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ornée  d'un  portrait  et  de  cartes. 
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Que  sert  a  IMiomine  de  gagner  le  inonile 
entier,  s'il  vient  à  pcidre  sou  âme  ! 
Math.,  x\i,  26. 
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Les  lettres  tout  apostoliques  que  saint  François- 
Xavier  écrivait  à>es  Confrères,  au  roi  de  Portugal' 
et  à  des  personnes  du  inonde ,  ont  fait  l'admiration 
de  son  siècle  :  elles  ont  conquis  à  la  Compagnie  de 
Jésus  le  P.  Jérôme  Natal  et  bien  d'autres  ;  elles  ont 
converti  des  milliers  de  personnes.   , 

Dès  longtemps,  nous  avions  eu  la  pensée  d'en  rendre  ^êê^  •  HIf 
la  lecture  plus  accessible  à  tous,  et  de  les  traduire  en  3*^' 
français.  Notre  travail  était  commencé,  lorsqu'un  évé-  r  ^^ 
nement  de  mer  nous  priva  de  ces  premiers  essais,  près 
des  r^ages  mêmes  où  le  Saint  avait  terminé  sa  car-'':^^ 
rière.  ■:;&:..  .^.        ■'  X;  .'   m.^     a  HX^'  ^ 

Nous  avonâtecommencé  notre  œuvre,  et  quelquefois 
notre  mémoire  y  a  suffi,  tant  était  vive^en  nous  l'im- 
pression qu'y  avaient  laissée  les  éloquentes  pages  de^: 
notre  autetir.  A  cejte  tore,  elle  est  terminée,  et  |iou# 
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^a  mettons  sous  le  patronage  dé  lApôtre  des  Indes  et 

^#:du  Japon,  lui  demandanj,sa  bénédiction  pour  nous- 

même,  et  des -fruits  spirituels  abondants  pour  ceux 

c    qui  nous  liront.     ^  ^ç 
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"  -'  Un  moment,  nous  avions  espéré  de  pouvoir  visiter 
l'île  bénie  de Sàn-Chan,  et  d'allernous  prosterner  à  la 
"0:  place  où  le  Saint  avait  expiré.  Mais  l'éloignement  de 
L  JVIonsei^eurVerrolles,  vicaire  apostolique  de  la  Mand- 
chouricy  qui  devait  présider  à  ce  voyage,  et  les  cir- 
constances politiques  où  se  trouvait  la  Chine,  nous 
privèrent  de  ce  bonheur.  D'autres  pèlerins  iront  prier 
pour  nous  sur  cette  terre  sacrée,  et  nous  recommander 
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Nous  avons  essayé  de  traduire  avec  fidélité,  simple- 
ment, et  pour  ainsi  dire  aveoi^éreû^ej^; notre  auteur. 
^L'ampleur  familière  de  son  langage,  trop  abondante 
peut-être  en  paroles  dans  le  portugais  et  dans  le  latin, 
devait  être  CQ^ervée  sans  altération.  De  même  nous 
aurions  craint  d'omettre  des  passages,  qui  paraissent  en 
-''  répéter  d'autres  précédents,  lorsque  le  sens  les  récla- 
*  mait  et  les  rendait  nécessaires.  Nous  nous  sommes 
seulement  abstenu  de  transcrire  deux  ou  trois  lettres, 
et  quelques  fragments,  qui  n'étaient  que  les  duplicata 
dé  lettres  précédentes,  et  nous  a^ns  toujours  indiqué 
ces  suppressions.  ^-^^'ï     ;'  # 

En  général,  nous  avons  rétabli  l'orthographe  portu- 
gaise ou  indigène.  Ainsi  le  P.  François  de  Mancias  a 
recouvré  dans  notre  traduction  son  nom  véritable ,  au 
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lieu  de  celui  de  Mansilla  dont  les  écrivains  latins  Ta- 
vaient  revêtu,  et  que  lui  avaient  conservé  le  P.  Boubours 
et  ceux  qui  l'ont  suivi.  L'île  de  San-Chan,  au  contraire, 
a  repris  son  nom  chinois,  qui  signifie  trois  montagnes, 
au  lieu  de  Sancian,  appellation  portugaise  qui  n'offre 
aucun  sens. 

Nous  aurions  dû  peut-être  donner  au  roi  de  Portugal 
le  titre  d'Altesse,  selon  la  forme  du  temps  :  cependant 
nous  avons  employé,  pour  ne  point  surprendre  l'atten- 
tion  du  lecteur,  le  titre  de  Majesté.  Mais  ,  en  général , 
nous  avons  préféré  traduire  littéralement  les  expres- 
sions qui  nous  paraissaient  historiques. 
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En  tête  de  notre  œuvre  se  trouve  une  vie  du  Saint,  vie 
abrégée,  mais  où  nous  avons  désiré  rassembler  tous  les 
faits  capables  de  faciliter  l'intelligence  des  lettres.  Cette 
vie  accompagne,  dans  sa  division  en  chapitres,  les  huit 
livres  de  la  traduction.  Un  neuvième  chapitre  raconte 
les  faits  postérieurs  à  la  mort  du  Saint,  et  sa  canonisa- 
tion parle  pape  Urbain  VIII.  Nous  avons  soin,  dans 
notre  récit,  de  ne  point  nous  arrêter  aux  faits  dont  l'A- 
pôtre a  lui-même  été  le  parfait  narrateur. 

Les  lettres  de  saint  François  Xavier  sont  suivies  d'uh 
appendice,  contenant  des  lettres  et  des  fragments  de 
lettres  qui  se  rapportent  à  notre  sujet.  On  y  lit  les  sen- 
timents de  saint  Ignace,  du  P.  Lefèvre,  d'autres  Pères 
et  des  contemporains  sur  le  P.  Xavier.  Après  ces  pièces 
viennent  deux  notices,  l'une  sur  la  chapelle  de  Mont- 
martre, où  les  sept  premiers  Pères  de  la  Compagnie 
prononcèrent  leurs  vœux ,  et  l'autre  sur  l'île  de  San- 
a. 
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Ghan,  d'après  un  mémoire  inédit.  Enfin  nous  donnons 
en  original  et  en  traduction  la  bulle  de  canonisation. 

Nous  avons  reproduit  le  portrait  gravé  du  Saint, 
publié  avec  l'approbation  de  la  Compagnie,  en  tête  de 
la  vie  qui  fut  composée  par  le  P.  Horace  Tursellin 
(Lyon  1607),  cinquante-cinq  ans  seulement  après  la 
mort  du  P.  Xavier  :  et  pour  l'éclaircissement  des  voya- 
ges, deux  cartes,  l'une  des  pays  de  l'Inde,  l'autre  du 
Japon  et  des  rivages  méridionaux  de  la  Chine. 
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Un  Père  de  la  Compagnie  avait  pensé  que  de  com- 
parer l'esprit  du  P.  Xavier  à  celui  du  P.  Ignace,  at- 
tendu la  fraternité  si  intime  de  ces  deux  saintes  âmes, 
aurait  été  d'un  singulier  avantage  :  nous  exprimons  le 
désir  que  sa  pensée  soit  réalisée,  et  nous  en  laissons 
l'office,  avec  un  humble  respect,  à  quelque  Père  con- 
sommé dans  la  science  de  son  Institut  et  familiarisé, 
par  une  longue  méditation,  avec  l'esprit  des  deux  co- 
lonnes de  la  Compagnie,  du  Patriarche  et  de  l'Apôtre. 
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Nous  devons  exprimer  notre  vive  reconnaissance  à 
plusieurs  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
PP.  Prat,  Pourcelet,  de  Montezon,  Olivaint,  de  Ravi- 
gnan,  qui  ont  bien  voulu  nous  donner  de  précieux  avis 
et  accorder  une  assistance  favorable  aux  efforts  de  notre 
zèle.  Plusieurs  autres  personnes  nous  ont  secondé  de 
leurs  lumières,  et  nous  ont  communiqué  généreusement 
les  matériaux  essentiels  à  notre  travail.  Notre  excellent 
ami ,  M.  Benjamin  Duprat-,  libraire  de  l'Institut  de 
France ,  nous  a  prodigué  tous  ses  livres.  M.  Ferdinand 
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Denis ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, M.  Klein  et  M.  De  la  Garde,  M.  l'abbé  Giraud 
et  M.  Emmanuel  Latouche,  des  Bibliothèques  impériale 
et  de  la  Sorbonne ,  se  sont  empressés  de  nous  offrir 
toutes  les  richesses  de  ces  grands  dépôts  littéraires. 
MM.  Dubeux  et  Foucaux,  professeurs  à  l'École  des  lan- 
gues orientales,  M.  Théodore  Pavie,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  nous  ont  donné,  sur  les  pays  de  l'Inde, 
de  précieuses  informations.  :  ^^      ;  v" 

Qu'il  nous  soit  permis,  après  ces  témoignages  de 
notre  gratitude,  de  solliciter,  de  la  part  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  de  la  part  de  tous  ceux  qui  li- 
ront notre  œuvre,  tous  les  documents  et  les  avis  qui 
pourraient  contribuer  à  l'améliorer.  Nous  recueillerons 
tous  les  documents  nouveaux,  toutes  les  critiques,  avec 
une  joie  sincère,  heureux  si  nous  pouvons  ainsi  rendre 
notre  travail  plus  digne  de  l'admirable. Saint  à  qui  nous 
l'offrons. 

Parmi  les  documents  qui  ont  certainement  existé-et 
qui  peuvent  exister  encore,  dont  nous  appelons  la  com- 
munication, sont  les  lettres  de  Madeleine  Jasse  à  son 
père,  la  lettre  circulaire  du  Saint  aux  universités 
d'Europe  et  celle  qui  fut  adressée  à  l'Université  de 
Paris,  les  opuscules  composés  par  lui,  et  notamment 
les  catéchismes  en  portugais  et  dans  les  langues  in- 
diennes ,  les  lettres  des  religieux  contemporains  rela- 
tives à  l'apostolat  du  P.  Xavier,  les  lettres  du  roi 
Jean  III  et  celles  d'autres  personnages  qui  n'auraient 
pas  encore  été  publiées,  et  qui  devraient  répandre  de 
nouvelles  himières  sur  notre  sujet.  *0iy^ 
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>  Nous  protestons,  avant  de  terminer,  de  notre  entières 
soumission  aux  doctrines  de  l'Église  ;  nous  entendons 
accepter  dans  leur  sens  le  plus  étendu  les  prescriptions 
du  décret  apostolique  du  pape  Urbain  VIII,  concernant 
l'emploi  du  titre  de  Saint;  et  nous  répudions  les  formes 
de  langage  qui  pourraient  ne  pas  être  en  rapport  avec 
l'expression  théologique. 
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L'Asie,  dont  les  peuples  avaient,  dès  les  premiers  âges,  aban- 
donné les  voies  de  Dieu,  et  où  saint  Thomas  avait  consacré  par  son 
sang  l'espérance  d'une  réconciliation  future,  reçut  iîans  le  xvi*  siè- 
cle, par  un  éclat  de  la  puissance  divine,  toute  une  armée. d'apô- 
tres, dpnt  la  succession  y  opère  incessamment  J'œuvri^  de' la 
rédemption.  ?  v    ^        ^i^ 

Versl'an  1500,  Pedro  de  CofilhaÉii  confesseur  de  DomVasco  de  „ 
Gaiûà,  martyrisé  par  les  Indiens,  prédisait,  au  mUieu  de  son  sup-  '  'f 
^pUce,  que  bientôt  allait  naître  dais  l'Église  de  Dieu  un  Ordre  nou- 
veau dé  prêtres  qui  porterait  le  nong^  de  Jésus,  et  qu'un  de  ses  «-"^^ 
'f  premiers  Pères,  conduit  par  rEsprit  saint,  pénétrerait  jusqu'sBix     '  j^ 
<^ti*éniités  du  monde,  et  convertirait  des  nations  entièi^. 

Le  grand  Apôtre  des  Indes  et  du  Japrai,  saint  François  Xavier,     ^' 
vint  accomplir  la  prédiction  jàti  saint  prêtre.  Pendant  les  dix  années  .. 
#de  ses  courses  apostoliques ,  il  rendjl  chrétiens  plus  d'un  million  , 
d'infidèles,  et  fonda  ces  églises  fécos|des  en  martyrs,  quirappeUent  '  * 
%  nos  âmes  lès  merveilles  de  la  primitive  Église.  ** 

-C'est  la  vie  de  ce  grand  Saint,  dont  nous  voulons éjjquisser  !e 
récit,  comme  un  ipréliminaire  et  un  éclaircissement  à  ses  admi- 
rablesTèttreS. 
L'heure  est  venue,  et  elle  est  déjà,  où  le  Japon  va  de  nouveau 
's'ouvrir  à  la  jM-édicfition  êvangélique.  Dieu  paraît  regarder  avec 
n^séricorde  cet  empire  qui  fut  autrefois  inondé  du  sang  des  ma^ , 
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'tyrs.  Lisons  donc  les  faits  de  cette  vie  et  leà  lettres  mêmes  de 
notre  Saint,  avec  une  foi  sincère  et  une  ardente  charité;  ïénérant 
l'Apôtre  des  Indes,  et  priant  pour  les  nations,  oBjet  de  son  àmofr. 
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'  François  de  Jasseet  Xavier,  que  l'Église  vénère  sous  le  nom  de 
v^aint  François-Xavier,  reçut  le  jour  au  château  de  Xavier,  près 
OLanos,  en  Navarre,  le  7  avril  1506.  Il  était  le  plus  jeune  des  fils 
,  de  Jean  Jasse,  conseiller  de  Jean  III,  roi  de  Navarre,  et  de  Marie 
I  d'Azpilcuète  et  Xavier.  Les  anciens  auteurs  s'étendent  sur  son 
origine  illustre  et  sur  le  sang  royal  mêlé  aux  veines  de  ses  ancê- 
tres; mais  l'Apôtre  des  Indes  n'a  pas  besoiii  de  cette  gloire,  à  la 
droite  de  Jésus-Christ,  où  il  règne  pour  l'éternité,  et  sur  les  autels 
de  la  terre,  où  il  sera  vénéré  Jusqu'à  la  consommation  des  temps. 
Élevé  par  ses  vertueux  parents  dans  la  crainte  de  ^Dieu^  et  dans 
^  les  mœurs  les  plus  pures,  Xavier  préféra  de  benne  heure  les  lettres 
#  humaines  à  la  profes^ondes  armes.  Son  père  consentit  à  l'eûYoyer 
♦'à  Paris,  à  l'âge  âe  dix-huit  ans,;|four  y  suivre  les  cours  de  rUni- 
^  "vereité.  A  vingtrquatre  ans,  en  4530,  il  reçut  le  titre  de  maître  en 
;V,-philosophie  et  fut  admisà  iiiterpréter^rwfote  (1).  Après  ce  coijirs, 
Xavier  s'adonna  tout  entier  à  la  théologie.  Alors,  on  ne  devenait 
associé  du  collège  de  Sorbonne,;le  plus  illustre 'des  collèges  de 
'^Paris,  qu'après  avoir  enseigne  pendant  plusieurs  années  la  logi- 
^  que,  la  physique  et  la  métaphysique  d'Aristote  :  et,  en  géiiéral,. 
un  coiifê-de  sept  ans,  aprës^jà  maîtrise,  précédait  les  derniers  de- 
grés. Xavier  parcourut  avec  de  grands  succès  toutes  les  épreuves 
Ides  études  et  de  renseignement,  et  il  était  à  là  veille  d'être  reêu 


(i)  II  doima  ses  leçons  au  collège  de  Dormans  ou  de  Beauvais  (actuelle- 
ment rue  sfeîeân-de-Beaûvajs,  7).  ;     '  .  y'  ''"'■^ 
Le  Saint  résida  quelque  tenjps,  si  l'on  en  croit  une  traditiorii^daBs  là^  feînr     'm 


St-Jeari-de-Latran,  qui,  de  Dos.jpur8,  s'est  appelée  Tour  Sichat^tjïui  va . 
disparaître  en  1855^      '"'f^-'':^^^  'f^^-- y^^^Mf^^'y     '^-".- 
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CHAPITRE  EREMIER   (150G- 15M). 

docteur,  lorsque,  fidèle  à  la  vocation  qui  lui  fut  révélée,  il  quitta^ 
Paris,  pour  entrer  à  la  suite  d'Ignace  dans  la  voie  apostolique.     - 


m 


su,  qui  ràvait  prédestiné  pour  annoncer  l'Evangile  aux  peu- 
r^pleâ^de  risie,  avait  révélé  cette  élection  S  une  femme  d'une  émi- 
nente  vertu,  à  la  sœm-  même  de  François.  Madeleine,  abbesse  de 
Sainte-Claire  de  Gandie,  écrivait,  vers  1527,  à  son  père,  qui  avait 
"    eu  la  pensée  de  rappeler  XayierïJ^  Navarre,  une  lettre  remplie 
d'un  esprit  prophétique.  <f  Craignez,  disait  cette  vénérable,  reli- 
gieuise ,  4'interrpinp|e  votre  fils  en  ses  études  théologiques^  car 
Dieu  lé  destine  à  dejénir  l'apôtre  dés  Indes  (1).  » 
:      Madeleine,  dont  les  vertus  saintes  autorisaient  les  avis,  fut  écoutée 
>  de  son  père,  et  Xavier  poiu-siiivit  ses  étueleé  ;  mais  sa  principale 
ii  ambition  ne  tendait  que  vers  la  science  et  la  gloire  humaines.  Ge- 
^jpendant  Madeleine  né  cessa  de  prier  pouç  la  conversion  de  son  frère, 
^  jusqu'à_ce  que,  après  une  vie  très-parfaite,  elle  mourut,,  en  1533,  . 
/d'une  mort  héroïque.  ^ 

A  cet  égard,  rdâ  raconte  que  Dieu  lui  ayant  découvert  qu'une 
mort  très-douce,  lui  était  réservée,  et  qu'une  mort  affr^e  devait 
être  le  sort  d'une  de  ses  religièuises,  elle  en  implora  l'échange,  et 
fut  éprouvée  dans  sa  mort  par  les  peines  les  plus  douloureuses  de 
l'âme  et  du  corps.  Quoiqu'il  en  soit,  les  prières  de  Madeleine  de- 
.^vant-la  face  de  Dieu  ft^ent  assez  puissantes  pour  en  obtenir  l'en- >> 
.  ^tière  conversion  de  soir  frère. 

w.    *   -!:^     .     -/ 

L'Univeil^ité  dé  Paris  était  alors  le  foyer  universel  des  connais-,. 
.'*sances  humaines:  les  générations  sayantesvenaient  s'y  former;  et, 
*'  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  c'«st-à-dire  des  extrémités  de 
•  '  l'horizon  des  sciences,  d'innombrables  disciples  venaient  écouter 
»  ^  les  leçons  des  maîtres  (2).  ;  *> 

i      Parmi  ce  concouTs  se  troïSivaient  dé^ertueux  écoliers  qui  devin-  ' 
■   rent  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus!  Ignace  de  Loyola,  sorti 
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v*;^     (1)  Cette  lettre  ne  paraU  point 'avoir  été  conservée  ;  mais  «He  fut  citée  par 
des  téinojns  entendus  au  procès  de  canonisation. 

(?)  L'hérésie  prptéstànte  qui^  sous  le  roi  François  î*',  cooimeçiçait  à  se 
rendre  en  France,  avait  ct^sl  l'Université  de  Paris  pour  y  propager  ses  ^ 
doctrines.  Nous  verrons  dans  une  lettre  du  Saint  (  l,  5)  qu'il  confessé  être  ' 
-^    redevable  à  saint  Ignace  de  n'avoir  point  ressenti  la  pernicieuse  influence 
^    des  novateurs. 
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da  mondé  eï  devenu  conquérant  iau  iiom  de  Jésus-Christ,  devait 
élire  ses  plemiers  disciples  au  Sein  dé  l'Université  de  Paris.  Cet 
homme,  sanctifié  déjà  par  les  épreuves^-  et  qui  s'humiliait  jusqu'à 
'^Se  dire  pauvre  de  tout  bien,  allait  susciter  une  compagnie  d'aj>0r; 
très,  dont  les  vertus,  depuis  trois,ipents  ans,  ne  cessent  â^  ce 
s|e  ciel  et  d'édifier  la  terre.  , 

Pierre  Lefèvre  (1),  né  de  pauvrea  parents,  à  Viilaret,  en  Savoie; 
,partageait  l'habitation  de  Xayie^|lcûis  une  chambre  du  collège  de 
Sainte-Barbe.  Lefèvre  i  humble  "et  fervent ,  se  rendit  sans  peine 
"^''auréxhortations d'Ignace  et  résolut  de  le  suivre  dans  les  voies 
^^fiarfaites.'  ■•"       '^^-::^'\'  " ,,.  ^       -t:-^ 

Mais  Xavier,  d'un  naturel  ardent,  ambitieux  de  gloire  et  préoc- 
cupé des  honneurs  du  siècle,  ne  se  rendit  ^int  d'abord.  Ignace, 
néanmoins,  avec  la  douceur  qui  fut  si  éminente  en  lui ,  suivait  les 
^in^irations  de  la  grâce  divine,  qui  lui  montraient  Xavier  comme 
I  4^1116  conquête  d'une  valeur  inestimable.  &>ùvent  Ignace  faisait  en- 
'  *  tendre  à  Xavier  cette  par(^  sainte  ;  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 

-^         -  .■    V?  ■%.'.:■.  %■-.'::.      i  '    ^  ?& 

,  ,     (1)  Pour  satisfaire  an  désir  d'un  Pêrpdela  Compagnie  qui  nous  a  demandé 

de  consacrer  quelques  lignes  au  P.  Pierre  Lefèvre,  nous  traduisons  ici  le 

touchant  éloge  écrit  par  liucena,  l'un  des  historiens  de  notre  Saint  (1698)  : 

«  C'était  l'admirable  Pierre,  ra  seconde  jpierre  fondamentale  de  la  Compa- 

■:i  gnie  de  Jésus.  En  six  années  seulement  qu'il^^  vécut,  après  que  Paul- 111 
l'eut  confirmée  comme  religion,  Lefèvre,  par  l'exemple  de  sa  vie  véritable- 
ment apostolique,  et  par  l'autorité  .^C;  sa  doctrine,  contribua  à  la  fonder,  à 
la  dilatej  et  àla  rendre  illustre  en  Italie,  en  France,  en  Portugal,  en  Cas- 

f;  jtiile  et  surtout  en  Allemagne.  Les  fruits  ittunenses  qui  ont  été  recueillis- 
"qui  sont  reeueilUs  tous  Icfe  jours  en  toutes  ces  provinces,  et  dans  ce  nombre 
infmi  de  maisons  et  de  collèges,  on  lèè  doit  tous  aux  premiers  travaux  de  cet 
excellent  Père.  Qb  grand  homme  était  merveilleusement  aimé  de  Dieu  et  des  ■/' 
hommes.^ A  sa  seule  considération,  l'ordre  vénérable  des  Chartreux  deinan- 
da  à  notre  Compagnie,  née  à  peine  et  ignorée  du  monde,  l'alliance  frater- 
nelle qui  existe  à  cette  heure  entre  les'  deux  rehgions,  et  la  participation  de 
toutes  les  œuvres  et  de  tousles'mérites  de  chacune.  À  ce  sujet,  le  Père  gé- 
néral des  Chartreuji  éerivi)^unè  lettre  tout  iinprégnée  de  charité  et  pleine 
K^de  louanges  pour  le. P.  Lefèvre,  qui  prêchait  alors  à  Cologne.  Lefèvre  avait 

^S.r^ÇU  pour  gages  du  spécial  amour  dpnt,,,ir  fut  toujours  l'objet  de  la  part  de  ' 
Dieu,  les  dons  d'une  oraison  et  d'unTcoii^iplaïtion  continuelles,  qu'il  alliait 
merveilleusement  av«c  ses  devoirs  d^  charité,  tant  spirituels  que  temporels, 
envers  le  prochain,  remplissant  à  la  fois  les  offices  de  Marthe  et  de^arie,de 

';|j^  la/maniére  laplui  parfaite  et  la  plus  sainte.  Visité  souvent  du  Seigneur  par 
des*^évélàtions  céleètes,  il  en  demeurait  inondé  de  lumière  en  son  intel- 
Ugence,  et  consolé  dans  son  âme  par  tous  les  ravissements  du  Paradis,  Ce 
vénérahie.Père  nous  fen  a  laisse  coi^e  uji  mémorial  et  une  relique,  dans_  un  i 
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le  monde  e?itiei'  s'il  vient  à  peindre  son  âme  (1)  ?  et  il  développait 

à  son  ami  l'instabilité,  la  misère,  et  la  vanité  des  existences  du 

"  monde,  et  la  sainte  perpétuité  de  la  Jérusalem  céleste.  Ainsi,  le  ^ 

Sauveur  Jésus,  auprès  du  puits  de  Jacob,  faisait  entendre  à  une 

Samaritaine,  à  une  femme  pécheresse,  cette  merveilleuse  parole 

qui  a  retenti  dans  le  cours  des  âges ,  et  qui  retentira  jusqu'à  la 

vie  éternelle  :  «  Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu  !  »  Et,  dans  le  même 

-  instant,  il  éclairait  le  cœur  de  cette  femme  infidèle,  et  lui  inspirait 

r  la  foi  la  plus  vive  au  Messie  Rédempteur. 

k  €e  futenl533oul534  que  Xavier,  abattu  par  la  grâce,  tou- 
^  ché  des  vertus  d'Ignace,  et  sensible  aux  services  qu'il  en  avait 
reçus  (2),  consentit  enfin  à  mettre  en  pratique  les  leçons  de  ce 
maître.  Dès  lors  il  s'approcha  chaque  semaine  des  divins  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie  :  et  non-seulement  il  accompUt  avec 
obéissance  les  conseils  d'Ignace,  mais  il  parut  bientôt  courir  à  ses 
■'côtés,  et  devenir,  pour  ainsi  parler,  plus  semblable  à  son  maître  * 
qu'à  lui-même.  ^'  ■ 

Ignace  fit  pratiquer  à  Xavier  les  exercices  spirituels  dont  il  avait  - 
rapporté  le  plan  de  Manréze.  De  ce  combat  singuUer  que  livre 
l'âme  chrétienne,  assistée  de  la  grâce  divine,  contre  l'auteur  de 
tout  mal,  Xavier  sortit  comme  régénéré,  ne  respirant  que  la  gloire 
divine  et  le  salut  des  âmes.  Le  jeûne,  la  discipline,  les  cilices  de-  " 
,  vinrent  ses  armes  contre  son  corps  et  ses  passions.  On  raconte  que 
,  s'étant  autrefois  complu  dans  sa  supériorité  pour  les  exercices  de    , 
I  son  âge ,  il  voulait  s'en  punir  en  liant  étroitement  ses  bras  et  ses 
jambes  durant  de  longs  intervalles  :  de  même  il  se  présentait  sou- 
vent à  l'oraison  ayant  les  membres  attachés,  en  signe  d'esclavage 


t 


■*r-« 


traité  où  il  a  recueilli,  jour  par  jour,  les  leçons  spirituelles  qu'il  recevait  du 
Seigneur,  afin  de  s'exciter  ainsi  à  l'aimer  et  à  le  servir  chaque  jour  davantage. 
Dieu  reposa  sur  ce  Père  une  telle  tendresse  et  une  telle  complaisance,  qu'il 
parut  empressé  de  le  ravir  à  lui.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  celte  âme  privilégiée 
entendait  les  secrets  conseils  et  les  inspirations  du  divin  Epoux;  à  douze 
ans,  Lefèvre  engagea,  par  un  vœu,  sa  pureté  virginale,  lorsqu'il  était  encore 
le  petit  berger  des  brebis  de  son  père  :  et,  dès  cette  heure,  il  suivait  l'Agneau 
divin  partout  où  il  allait  ;  à  quarante  ans,  il  avait  accompli  sa  vie  terrestre, 
et  s'était  envolé  vers  la  vie  éternelle.  » 
.  (1)  Matt.,  XVI.  29.  ;^:;-:.  •  •:::^l'V;'  :.  '  -'\;  ■.  ■'■^^:^■H^^-^:  :■';--;?  V  ;.  " 
(2)  Xavier,  dépourvu  quelquefois  du  côté  de  sa  famille,  à  cause  de.la  dis- 
tance des  lieux,  fut  aidé  par  Ignace,  qui  venait  de  recueillir  en  Belgique 
d'abondantes  aumônes,  destinées  à  l'entretien  des  écoliers  de  sa  nation. 
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envers  Jésus-Christ,  ou,  disent  d'autres  auteurs,  parce  qu'il  se 
comparait,  en  cette  situation,  à  l'invité  des  noces  qui  n'était  point 
revêtu  de  la  robe  nuptiale,  et  qui  se  vit  exclu  de  la  salle,  et  en- 
chaîné pour  être  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

On  dit  aussi  qu'une  fois  Xavier  demeura  quatre  jours  entiers 
sans  prendre  aucune  nourriture,  v^i-i- 

Tous  ces  merveilleux  efforts  afin  de  se  vaincre  lui-même,  et  la 
méditation  constante  des  vérités  divines  l'avaient  enflammé  de  zèle 
pour  la  conversion  des  hommes  et  d'un  immense  amour  du  martyre. 
Afin  donc  d'appartenir  à  Dieu  seul,  afin  de  ne  pouvoir  plus  être  sé- 
paré de  la  charité  de  Jésus-Christ,  Xavier,  qui  venait  de  refuser  un 
riche  canonicat  de  Pampelune,  s'empressa  d'entrer  dans  les  des- 
seins d'Ignace,  et  résolut  avec  lui  et  avec  les  nouveaux  disciples  de 
cet  homme  de  Dieu,  de  s'engager  par  des  vœux  exprès  à  quitter  tous 
leurs  biens  et  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem  pour  s'y  consacrer  à 
l'apostolat  parmi  les  infidèles  ;  et  si  après  une  année,  ils  n'avaient 
pu  traverser  la  mer,  ils  devaient  s'aller  jeter  aux  pieds  du  souve- 
rain pontife ,  et  s'offrir  à  lui  pour  servir  l'Église  en  la  partie  du 
monde  qu'il  leur  désignerait. 

Les  quatre  autres  compagnons  d'Ignace  étaient  Simon  Rodriguez, 
d'Azevedo,  au  diocèse  de  Viseu,  dans  le  Portugal;  Diego  Lainez, 
d'Almazan,  en  Gastille ;  Alphonse  Salmeron,  de  Tolède;  et  Nicolas 
Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  des  environs  de  Palencia,  en  Arra- 
gon.  Rodriguez,  lorsqu'il  était  enfant,  avait  reçu  de  son  père  mou- 
rant une  bénédiction  prophétique,  qui  lui  devint  comme  un  signe 
de  sa  vocation,  et  sa  mère  l'avait  élevé  comme  une  chose  de  Dieu. 
Rodriguez,  désigné  d'abord  pour  la  mission  des  Indes,  demeura 
dans  le  Portugal.  Il  y  fut  le  premier  provincial  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Mais  nous  ne  devons  point  nous  étendre  sur  ses  glorieux 
travaux,  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  Compagnie.  Lainez  et 
Salmeron  étaient  déjà  maîtres  en  philosophie  :  Lainez  savait  l'hé- 
breu, le  grec  et  le  latin.  Venu  d'Alcala  à  Paris,  pour  se  mettre  sous 
la  discipline  d'Ignace,  qu'il  savait  être  un  Saint,  il  le  reconnut  à  sa 
seule  apparence.  Bobadilla,  pauvre  et  vertueux  écolier,  compléta 
le  nombre  des  sept  fondateurs  (1).  .      - 

Le  jour  de  l'Assomption  de  153Zt,  dans  la  chapelle  basse  de  * 


(1)  Dans  des  notes  aux  Lettres,  nous  donnerons  d'autres  détails  sur  ces 
Pères. 
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l'église  de  Montmartre  (1),  dédiée  aux  Saints  Martyrs,  c'est-à- 
dire,  à  saint  Denys,  premier  évêque  de  Paris,  et  à  ses  compagnons, 
Lefèvre,  déjà  prêtre,  ayant  célébré  le  Saint-Sacrifice,  administra 
le  corps  sacré  de  J.-C.  à  ses  Frères,  et  tous  prononcèrent  la  for- 
mule des  vœux,  c'esl-à-dire  rengagement  à  la  pauvreté  perpétuelle, 
et  la  promesse  d'accomplir  le  voyage  de  Jérusalem,  pour  aller  exer- 
cer l'apostolat  parmi  les  Infidèles  ;  ou ,  en  cas  d'impossibilité , 
d'accepter  la  mission  que  le  souverain  pontife  daignerait  leur 
imposer. 

Les  deux  années  suivantes,  à  pareil  jour,  les  nouveaux  Confrères 
renouvelèrent  leurs  vœux,  jusqu'à  l'époque  où  le  P.  Ignace,  que 
des  affaires  graves  avaient  appelé  en  Espagne  (2),  leur  écrivit  et 
leur  donna  rendez-vous  à  Venise,  pour  le  Carême  de  1537. 
Xavier  était  à  la  veille  de  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en  théo-» 
logie,  mais  il  fit  passer  l'obéissance  avant  les  avantages  aj^arents, 
même  au  point  de  vue  religieux,  de  ce  privilège  insigne.       :  y^r   . 

Trois  nouveaux  Confrères  s'étaient  joints  à  nos  religieux  :  c'é- 
taient Claude  Lejay,  du  Faucigny  ;  Pasquier  Broiiet,  de  Bertan- 
court,  en  Picardie;  et  Jean  Codure,  d'Embrun  :  les  deux  pre- 
miers prêtres,  et  tous  trois  maîtres  en  théologie  (3). 

Le  1"  novembre  1536,  les  Pères  se  mirent  en  voyage,  vêtus 
pauvrement,  n'emportant  avec  eux  que  de  modiques  provisions 
et  leurs  cahiers  d'étude,  portant  sur  leur  habit  le  rosaire  de  la 
Sainte- Vierge,  afin  de  faire  profession  de  catholicité  sur  les  terres 
protestantes.  Tous  les  jours,  les  prêtres  célébraient  le  Saint-Sacri- 
fice, et  les  Confrères  laïques  recevaient  de  leurs  mains  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Les  fervents  voyageurs  n'interrompirent  jamais  leurs 
pieux  exercices  :  ils  pratiquaient,  le  long  du  chemin,  leurs  orai- 
sons et  leurs  méditations  ordinaires;  leur  délassement  était  le 
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(1)  Voir  à  l'Appendice,  n°  xv,  une  notice  sur  celle  chapelle.  * 

(2)  A  ce  voyage  se  rapporte  la  première  lettre  de  notre  Saint.  • 

(3)  Voir  aux  Lettres,  la  note  sur  le  P.  Lejay,   I,  40. 

Pasquier  Broûel,  après  diverses  missions  en  Irlande  et  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  fut  créé  premier  Provincial  d'Italie.  Envoyé  en  France,  il  fit 
recevoir  authentiquement  la  Compagnie  de  Jésus  parle  Parlement  de  Paris.. 
Le  P.  Broiiet  mourut  de  la  peste  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1562. 
%  Jean  Codure,  après  de  fécondes  missions  en  Italie  et  en  Allemagne,  mou- 
rut saintement  à  Rome  le  24  juin  1641.  . 
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chant  des  Cantiques  et  des  Psaumes.  Ni  les  pluies  d'automne,  qu'ils 
éprouvèrent  en  France,  ni  les  frimas  des  Alpes  n'arrêtèrent  leur 
courage.  Ils  cheminaient  à  pied,  sans  s'inquiéter  des  agitations  qui 
troublaient  l'Europe ,  depuis  que  l'empereur  Charles-Quint  avait 
déclaré  la  guerre  au  roiJFrançois  I*',  voyageant  sans  respect  hu- 
main à  travers  les  populations  soulevées  par  l'hérésie  :  et  après  des 
peines  infinies,  ils  parvinrent  à  Venise  le  8  janvier  1537. 

Dans  la  route,  un  accident  grave,  fruit  d'une  mortification 
sublime,  faillit  terminer  les  jours  de  Xavier;  mais  cet  accident  ne 
servit  qu'à  manifester  sa  Vertu,  et  à  donner  aux  saints  voyageurs 
une  occasion  de  glorifier  Dieu,  qui  remédia,  par  un  miracle,  à 
l'imprudence  héroïque  de  son  serviteur.  Xavier,  pour  affliger  son 
corps,  avait  lié  ses  bras  et  ses  jambes  avec  des  cordes  très-menues, 
et  bientôt  l'exercice  de  la  marche  avait  produit  une  vive  inflam- 
mation, et  lui  avait  causé  d'intolérables  douleurs.  Les  cordes  avaient 
pénétré  profondément  dans  les  chairs,  et  Xavier,  épuisé  par  la 
souffrance  et,  pour  ainsi  dire,  privé  de  sentiment,  dut  s'arrêter  et 
révéler  son  mal  à  ses  compagnons.  On  séjourna  donc  dans  une  ville 
d'Italie,  et  les  médecins  appelés  déclarèrent  une  opération  impos- 
sible et  le  mal  sans  remède.  Les  Pères  se  mirent  alors  en  priè- 
res, et,  pendant  toute  une  nuit,  ils  ne  cessèrent  d'implorer  le  Mé- 
decin suprême  des  âmes  et  des  corps.  Le  malade,  vers  le  matin, 
se  sentit  dégagé  de  ses  liens  :  ses  plaies  étaient  guéries  et  ses  chairs 
parfaitement  saines.  Par  la  grâce  de  Dieu,  ses  forces  étaient  renou- 
velées :  et,  le  même  jour,  les  voyageurs  se  remirent  en  marche, 
bénissant  mille  fois  le  Seigneur  de  cette  précieuse  et  paternelle 
miséricorde. 

Le  P.  Ignace,  que  ses  disciples  retrouvèrent  à  Venise,  et  que, 
dès  lors,  ils  considéraient  comme  leur  supérieur  et  leur  chef,  fut 
d'avis  que,  jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  aller  à  Rome,  pour 
solliciter  la  bénédiction  du  Saint -Père,  avant  leur  voyage  de 
Jérusalem,  ils  devaient  s'employer  à  des  œuvres  pieuses,  dans  les 
hôpitaux  de  la  ville.  \ 

François  reçut  en  partage  l'hôpital  des  Incurables  :  les  mer-^' 
veilles  de  son  zèle  pour  soulager,  dans  l'âme  et  dans  le  corps,  ces 
pauvres  affligés,  rappelèrent  à  la  ville  de  Venise  le  souvenir  de 
saint  Roch  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  y  était  en  grande  véné- 
ration, et  dont  les  reliques  y  sont  conservées.  C'était  un  spectacle 
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ti^^t  non-sçulement  de  Dieu  et  de  ses  An^,  mais  des  hommes 
eu^-mêmes,  que  la  cjiarité  toujours  vivante  et  pleine  d'ardeur  de 
ce  nouvel  Apôtre.  En  vain,  il  évitait  les  regards  des  hommes,  afin  de 
n'être  connuqpe  de  notre  Dieu,  qui  pénètre  au  sectfet  des  cœurs  ; 
mais  les  hommes  le  voyaient^pratiquer  les  ministères  les  plus 
humbles,  iMilayer  les  salles,  faire  les  lits  des  malade,  laver,  ense- 
velir et  enterrer  les  morts.  Ses  jours  et  ses  nuits  se  passaient  a%  ^ 
chevet  des  mourants,  et  sâinerveilleuse  éloquence,  en  peu  de  pa-    ' 
rôles,  car  à  peine  «icore  il  connaissait  la  langue  italienne,  consolait^ 
la  tristesse  de  tous,  rendait  aux  désespérés  l'iespéraBfce  du  ciel,  et 
secourait,  dans  leur  dernier  passage,  ceux  dont  la  vie  touchait  à    , 
son  terme.  Présent  aux  douleurs  de  tous,  il  essuyait  tout^  les 
larmésr  et  dirigeait  les  esprits  vers  le  Sauveur  Jésus,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi,  le  père  de  notre  consolation.  Anssi, 
nul  ne  mourait  sans  le  P.  François,  nul  ne  quittait  ce  monde  sans 
s'être  réconcilié  par  son  ministère.  ? 

Entre  les  prodiges  de  la  charité  du  Père,  tous  les  écrivains  , 
nous  racontent  une  œuvre  de  jèrfection  bien  touchante,  et  telle 
que  les  Saints  peuvent  seuls  en  accomplir.  On  lit,  ans»,  dans  les 
vies  de  saint  Ep^nçois  d'AssiseV  de  sainte  Catherine  4e  Sienne,  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  et  ailleurs,  des  exemples  semblables.^ 
Un  malade,  qui  voyait  tout  son  corps  tomber  ai  corruption,  était 
l'horreur  et  l|,/ehut  de  Ji'hôpital  ;  l'infection  de  se&plaies ,  leur 
contagion  peut-être,  tout  éloignait  de  ce  déplorable  infirme  ^• 
Xavier  seul  lui  prodiguait  tous  ses  soins  avec  prédilection  et  ave^"" 
le  plus  tendre  amour  de  ses  entrailles.  Il  purifiait  et  pansait  ses 
ulcères;  incliné  sur  sa  couche»  il  respirait,  pour  J&us-Christ,  soif* 
haleine  fétide.  Un  jour,  enfin,  craignant  d'ëprOuyer  en  Ip-mêniek, 
les  déUcatesses  et  les  répulsions  de  la  nature,  il  vonlut  pratiquer 
d^ne  manière  absolue  le  précepte  d'Ignace,  de  se  vaincra  soi- , 
même  et  de  subjuguer  ses  ses^  par  les,  expérieéces  les  plus  déci-^    " 
sives:  il  appliqua  ses  lèvres  atix  plaies  de  son  malade,  et  dans 
une  aspiration  vraiment  samte,  il  but  à  la  feis  le  calice  impur  de  ce     ^, 
sang  corrompu,  et  la  rosée  surabondante  dont  le  I^eu  de  vérité 
rafraîchit  les  phis  parfaites  en%e  ses  créatures'.  Féconde  victoire, 
qui  confirma  le  P.  François,  pour  toute  sa  vie,  contre  les  révoltes 
de  la  nature  :iles  cancéreux  les  plus  invétérés  et  les  plus  hideux, 
les  infortunés  infectés  de  la  lèpre  et  deTéléjèantiasis,  si  multi- 
pliés dans  les  Indes,  ne  cessèrent  d'être  ses  amis  les  plus  chers  : 
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et  daiis  cettelmmense  charité,  que  de  grâces  lui  furëiwFacc^^éesf, 
que  de  ihiraçles  il  opéra,  que  d'âmes  il  ramena  daifô^île  sdn  de  , 
Jésus-Christ!  "  '- 

Au  temps  du  Carême  de  1537,  |es  Pèr^  se  mirent  en  devoir     ^ 
d'aller  implorer  la  bénédiction  dniéouverairi  pooti^  pour  leur^^^ 
voyage  de  Terre-Sainte.  Malgré  là  loi  rigoureuse  du  jeûne,  et  l'obli- 
gation qu'ils  s'étaient  imposée  de  rie  vivre  que  d'aliments  rejçus  par  ^ii^ 
aumône,  ils  ne  c^pu-ent  point  devoir  diÔérer  leitf  départ  Dieu  le?* âft 
éprouva  par  d'excessives  fatigues  et  par  toutes  les  souffrances  de'i— 
la  sainte  pîiuvreté.  Mais  ils  persévérèrent  dans  le  jeûne  et  dans 
l'oraisori,  bénissant  Dieu  de  les  tenir  ainsi  dépourvus,  nus  dans 
sa  main,  et  ne  recevant  que  de  sa  Provi(i^ce  le  pain  précieux  de  ^. 
l'aumif^er  ^  >? 

JA  peiné  arrivés  dans  Romèf  ils  s'empressèrent  d'aller  se  pros- 
terner devant  lès  portes  sacrées  des  apôtres,  et  de  visiter  pieuse- 
ment les  sanctuaires  vénérés  de  la  métropole  universelle.  Paul  III, 
de  la  famille  Earnèse,  à  qui  la  Compagnie  de  Jésus  è|t  redevable 
de  son  institution,  étendit  parler  des  nouveaux  missionnaires  par  " 
le  docteur  Peiito  Ortiz,  àmbassadeuï' de  l'empereur  Charles-Quint 
auprès  du.saint-siége.  Le  pontife  les  accueillit  avec  des  sentiments 
vraiment  paternels,  et  voulut  les  enteôdre  discourir  sur  les  ma- 
tières les  plu^^ravés  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  En  effet, 
ce  pape  vénérable  avait  pour  coutume  de  faire  4fesërter  en  sa  pré- 
sence les  plus  éminents  docteurs  de  sa  cour  à  l'heure  de  ses  repas. 
Le  P.  jFrançok  parla  plusieurs  ibis  devant  le  saint-père,  et  fit  pa- 
raître, à  la  gratta  Qojisblation  dupastgur  suprême,  une  science  et 
une  éloquence  très^arfàites.  Paul  lit,  non^seulement  approuva 
le  passagères  nouveaux  apôtres  dans  la  Terre-Sainte;  et  leur  inten- 
tion de' porter  la  foi  parmi  lés  infidèles  ;  mais  il  les  confirma  dans 
leur  dessein  par  l'autorité  des  clefs  de  Saint  Pierre^  et  leur  remit 
sur  les,  fonds  de  son  trésor  la  somnaé  riécessairé  à  leur  navigation. 
Les  Pères,  résmant  cette  somme  pour  n'en  feire  l'emploi  que 
selon.les  vues  du  pontife,  reçurent  humblement  sa  bénédiction  et 
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revinrent  à  Venise.  *J8f: 

Les  Pères  attendirent  dans  les  États  de  Venise  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1557,  pour  observer  les  termes  de  leur  vœu;  mais  la 
guerre  qui  régnait  alors  entre  l'enipereur  Soliman  et  la  répu4,, 
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blique  vénitienne  ne   leur  permit  pcM^d^;  passer  en  Terre- 
Sainte.  4 

Ce  fut  à  Venise  que,  réunis  tous  ensemble,  ils  s'obligèrem  par  les 
vœux  perpétuels  de  pauvreté  et  de  chasteté,  entre  les  mains  de 
Jérôme  Veralli,  archevêque  de  Rosane  et  légat  apostolique  auprès 
de  la  Seigneurie.  Xavier  reçut  également  à  Venise  tous  les  ordres 
sacrés,  et  fut  initié  au  sacerdoce,  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste 
1537,  par  Vincent,  évêque  d'Arbe.  Les  admirâmes  sentiments  de 
Xavier  dans  les  divers  degrés  de  l'échelle  sainte,  qui  relevèrent  jus- 
qu'au ministère  sacré  de  prêtre  de  Jésus-Christ^  sont  décrits  avec 
abondance  parle  P.  LUcena.  Afin  de  se  préparer  à  célébrer  pour  la 
première  fois  le  divin  Sacrifice,  il  se  retira  sur  le  mont  Felice,  k 
quatre  lieues  dePadoue,  dans  une  cabane  de  chaume,  et  il  y  séjourna 
durant  quarante  jours,  dans  la  contemplation  et  dans  la  prière, 
ne  subsistant  que  de  vils  ahments,  qui  lui  étaient  donnés  par  au- 
mône dans  les  lieux  d'aleutour.  Après  sa  retraite,  il  parcourut  les 
campagnes  pendant  deux  ou  trois  mois  pour  catéchiser  les  pauvres 
villageois,  et  l'on  raconte  que  son  visage^nitent  produisait  souvent 
la  plus  merveilleuse  impression  sur  seS  auditeurs.  Enfin,  il  célébra 
sa  première  messe  à  Vicence,  entouré  de  tous  ses  compagnons, 
avec  une  grande  âjbpndance  de  larmes  et  dans  des  sentiments  inef- 
fables  ;  et  les  historiens  ajoutept  que  toutes  les  fois  qu'il  célébra  les? 
saints  mystères,  pendant  sa  vie  entière,  ce  fut  avec  la  même  fer- 
veur et  les  mêmes  sentiments  d'amour,  ïï^  ^      .i 

Sa  dévotion  ardente  et  les  austérités  qu'il  pratiquait  l'avaient  sr 
complètement  énervé  qu'il  tomba  gravement  malade  peu  de  jours 
après  cette  première  messe.  Il  se  fit  porter  à  l'hôpital  de  la  ville,  et 
y  reçut  l'accueil  du  plus  pauvre  et  du  plus  délaissé  de  tous,  dans 
une  chambre  ouverte  aux  intempéries  des  saisons  :  ce  fut  an  lit 
misérable,  partagé  même  avec  un  autre  infirme,  qui  reçut  le  ser- 
viteur de  Dieu,  et  Xavier  rendit  ainsi  témoignage  à  la  sainte  Pau- 
vreté dont  il  avait  fait  vœu.  Alors  Dieu ,  dit  un  des  historiens  du 
Saint,  envoya  pour  le  visiter  le  grand  docteur  saint  Jérôme,  vers 
qui  tant  de  fois  jadis,  il  avait  élevé  son  âme  parmi  ses  études  philo- 
sophiques. Le  saint  docteur  lui  apparut  sous  une  forme  glorieuse, 
se  pencha  vers  lui ,  et  lui  parlant  d'ami  à  ami ,  lui  annonça  sa 
prédication  prochaine  à  Bologne,  et  les  œuvres  réservées  à  ses 
autres  compagnons.  La  vertu  seule  de  cette  apparition  lui  rendit 
la  santé. 
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Ignace,  accomplissant  la  prédiction  de  saint  Jérôme,  déclara  peu 
de  jours  après  à  ses  Prères  que,  le  voyage  de  Jérusalem  leur  étant 
refusé,  ils  devaient  aller  se  dévouer  aux  volontés  du  souverain 
pontife  :  mais  quelques-uns  pouvant  sufiQre  à  cette  humble  démar- 
che ,  les  autres  devaient  dès  l'heure  même  se  répandi'e  dans  les 
universités  d'Italie,  pour  inspirer  aux  étudiants  la  crainte  de  Dieu, 
et  pour  s'aggréger  parmi  eux  de  pieux  et  savants  compagnons. 

Les  PP.  Xavier  et  Bobadilla  reçurent  en  partage  la  .viUe  et 
l'université  de  Bologne.  . 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Xavier  alla  célébrer  la  sainte 
messe  au  tombeau  du  vénérable  patriarche  saint  Dominique.  Deux 
pieuses  dames,  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  le  voyant  à 
l'autel,  reconnurent  en  lui  des  marques  si  évidentes  de  sainteté 
qu'elles  se  sentirent  portées  à  l'entretenir  après  la  messe.  Ravies 
de  sa  conversation,  elles  s'empressèrent  d'avertir  l'oncle  de  l'une 
d'elles,  Jérôme  Casalini ,  recteur  de  l'église  Sainte-Lucie,  qui  le 
recueilUt  dans  sa  maison  ;  mais  Xavier  ne  voulut  jamais  accepter 
la  table  de  celui  dont  il  acceptait  le  couvert,  et  il  vécut  du  pain 
de  l'aumône  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Bologne. 

Les  deux  Pères  accomplirent  avec  un  saint  zèle,  durant  plusieurs 
mois,  les  différents  ministères  de  l'apostolat.  Tous  les  jours,  après 
une  longue  méditation,  ils  célébraient  le  Saint-Sacrifice,  et  se  ren- 
daient dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons  pour  visiter  les  malades 
et  les  détenus,  et  pour  leur  prodiguer  tous  leurs  charitables  offices 
dans  le  temporel  et  dans  le  spirituel.  Ils  enseignaient  la  doctrine 
chrétienne  aux  ignorants,  entendaient  la  confession  de  toutes  les 
personnes  qui  s'adressaient  à  eux,  et  prêchaient  continuellement 
en  présence  du  peuple.  Dans  le  choix  de  leur  auditoire  et  des  ma- 
tières de  leurs  discours,  dans  la  forme  et  dans  le  génie  de  leurs 
prédications,  dans  leur  but  et  dans  les  effets  de  leurs  travaux,  tout 
respirait  le  zèle  de  la  gloire  divine  et  du  salut  des  âmes.  Souvent 
Xavier,  dans  les  rues  de  Bologne,  montait  sur  un  banc  apporté  de 
la  maison  voisine,  et  de  sa  barrette,  appelant  les  personnes  qui  pas- 
saient, conviait  le  peuple  à  venir  écouter  la*  parole  divine.  Le 
peuple,  à  l'origine,  ne  venait  qu'avec  surprise  et  par  curiosité  ;  mais 
ce  fut  bientôt  avec  une  dévotion  et  une  ai'deur  singulières  cpi'on 
accourut  aux  prédications  de  Xavier.  Les  images  sensibles  des  vé- 
rités religieuses,  les  précieux  remèdes  contenus  dans  les  sacre- 


CHAPITRE  PREMIER  (1506-1541).  XIX 

ments,  et  surtout  l'ineffable  amour  de  Dieu  pour  les  pécheurs, 
étaient  sçs  textes  les  plus  ordinaii-es,  exprimés  en  peu  de  paroles, 
mais  avec  une  efficacité  merveilleuse.  Son  langage,  imprégné  de 
la  grâce  divine,  n'avait  rien  des  élégances  ni  des  délicatesses  de 
l'art  oratoire.  A  ses  discours  se  mêlaient  des  paroles  italiennes, 
espagnoles  et  françaises  ;  mais  tout  y  respirait  l'éloquence  apos- 
tolique. Dans  l'extérieur,  dans  les  mouvements,  dans  les  accents 
du  Père,  tout  révélait  la  dévotion,  l'humiUté  et  la  sainteté  mêmes. 
On  voyait  que,  suivant  le  style  d'Isaïe,  ce  prédicateur  de  la  divine 
parole  avait  posé  ses  pieds  sur  la  montagne  sainte,  avant  de  descen- 
dre au  milieu  des  cités. 

En  peu  de  mois,  des  conversions  sans  nombre  s'opérèrent  dans 
Bologne  ;  il  en  était  de  môme  dans  toutes  les  villes  où  les  nouveaux 
confrères  exerçaient  leur  mission.  ' 

Mais  l'excès  de  la  fatigue,  la  rigueur  des  privations  et  le  froid 
de  l'hiver  occasionnèrent  à  Xavier  une  fièvre  qujirte  qui  dura 
pendant  plusieurs  mois,  et  qui  altéra  ses  forces  et  l'air  de  son 
visage,  au  point  de  le  faire  paraître  comme  un  homme  déjà  mort. 
Néanmoins,  il  se  traînait  encore,  si  languissant  qu'il  fût,  au  milieu 
des  places,  et  son  apparence,  au  défaut  de  sa  voix,  était  une  pré- 
dication toute-puissante,  et  féconde  eu  conversions  parmi  ses 
auditeurs.         .  ,'     r- 

Jérôme  Casalini,  mettant  à  profit  les  précieux  enseignements  el 
les  saints  exemples  dont  il  était  le  témoin  intime,  s'éleva  bientôt 
lui-même  à  une  éminente  perfection.  On  doit  à  ce  saint  prêtre  de 
touchantes  révélations  sur  les  oraisons  du  Saint  pendant  des  nuits 
presque  entières,  et  sur  les  actes  héroïques  de  sa  mortification  et 
de  sa  piété.  Souvent,  en  célébrant  la  sainte  messe,  surtout  en  l'hon- 
neur de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  Xavier  répandait  d'abon- 
dantes larmes,  et  parfois  à  l'oraison  pour  la  commémoration  des 
vivants,  U  entrait  en  extase,  et  son  âme  ne  revenait  animer  son 
corps  qu'après  une  heure  écoulée. 

Peu  d'années  après,  la  piété  des  habitants  fit  ériger  en  cha- 
pelle la  modeste  demeure  où  Xavier  avait  reçu  l'hospitaUté ,  et 
l'église  de  Sainte -Lucie,  dans  les  dépendances  de  laquelle  se 
trouvait  la  maison  de  Casalini,  fut  donnée  à  la  Compagnie  de 
Jésus  :  cette  église  ayant  été  rebâtie,  la  chapelle  fut  comprise  en 
son  enceinte,  et  dédiée  au  mystère  de  la  Circoncision  de  Jésus- 
Christ. 
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Au  milieu  du  Carême  de  1538,  le  P.  Ignace,  qu'une  vision 
prophétique  de  Jésus-Christ  appuyé  sur  sa  croix  avait  appelé  à 
Rome,  en  lui  faisant  entendre  ces  glorieuses  paroles  :  «  Je  vous 
SERAI  FAVORABLE  DANS  ROME,  »  couvoqua  tous  ses  Compagnons 
dans  la  métropole  chrétienne.  Paul  III  désira  que  les  Pères  se 
partageassent  pour  la  prédication  les  principales  églises.  Xavier  et 
Lefèvre  furent  choisis  pour  prêcher  alternativement  dans  l'égUse 
de  Saint-Laurent  in  Damaso.  Dès  cette  époque,  on  vit  renaître 
dans  Rome  le  fréquent  usage  des  sacrements;  et  ainsi  que  les 
membres  reçoivent  de  leur  chef  le  mouvement  et  la  vie,  les  exem- 
ples de  la  ville  sainte  commencèrent  à  être  suivis  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Italie  et  dans  toute  l'Europe. 

Pendant  l'hiver  de  1539,  Rome  se  vit  désolée  par  la  famine,  et 
les  dix  prêtres  étrangers  y  donnèrent  de  singuliers  exemples  de 
charité  sainte.  Xavier,  parmi  les  autres,  recherchait  toutes  les  occa- 
sions de  soulager  les  misères  des  corps  et  des  âmes  ;  il  recueillait 
des  aumônes  en  faveur  des  plus  misérables,  il  les  assistait  par  toutes 
les  industries  de  son  zèle,  et  souvent  même  on  le  vit  recueillir  sur 
ses  épaules,  exténuées  par  la  mortification,  les  malades  et  les  mou- 
rants, et  les  transporter  lui-même  aux  infirmeries. 


Cependant  le  roi  de  Portugal,  Jean  III  (1),  ambitieux  sur  tou- 
tes choses  de  procurer  le  règne  de  Dieu,  dans  les  nouveaux  do- 
maines que  ses  sujets  héroïques  ne  cessaient  d'ajouter  à  son  em- 
pire, avait  entendu  parler  de  ces  admirables  prêtres,  qui  venaient 
se  dévouer,  sous  la  main  du  souverain  pontife,  aux  missions  les 
plus  lointaines  et  les  plus  périlleuses.  Le  docteur  Diogo  de  Govea, 
qui  avait  connu  Ignace,  Lefèvre  et  Xavier  à  Paris,  où  lui-même 
avait  été  recteur  du  collège  de  Sainte-Barbe,  ayant  fait  connaître  à 
l'ambassadeur  de  Portugal  à  Rome,  D.  Pedro  de  Mascarenhas 
(Voir  Lettres,  I,  8,  note),  les  vertus  éminentes  de  ces  hommes 
apostoliques,  ce  dernier  en  fit  part  à  son  souverain,  et  Jean  III 
demanda  six  des  missionnaires  au  souverain  pontife. 

Paul  III  renvoya  la  demande  au  P.  Ignace,  laissant  au  saint 

(1)  Jean  III,  qui  régna  de  1621  à  1667,  fut  par  sa  piété  comme  par  ses 
autres  vertus  royales  l'exemple  de  son  siècle  et  de  sa  nation.  Nous  verrons 
dans  les  lettres  du  Saint  les  éloges  précieux  que  mérita  ce  prince,  digne,  aux 
yeux  mêmes  du  monde,  de  la  couronne  éminente  réservée  aux  grands  sou- 
verains. 
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fondateur  l'entière  liberté  d'y  répondre  à  son  gré.  Déjà,  le  pontife 
avait  apprécié  les  œuvres  d'Ignace  et  de  ses  compagnons,  et  les 
cardinaux  chargés  par  ses  ordres  d'examiner  les  plans  du  nouvel 
Institut,  en  préparaient  l'approbation  pour  la  signature  du  saint- 
père.  "  ::}■?:' 

Ignace,  imitant  en  cette  occasion  le  vénérable  patriarche  saint 
François,  qui  divisait  l'apostolat  du  monde  entre  ses  premiers 
disciples,  considérant  surtout  que  l'Europe  était  infectée  de  l'hé- 
résie protestante,  mais  en  même  temps  portant  ses  regards  vers 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  où  de  nouvelles  contrées  apparais 
salent  chaque  jour  au  génie  des  navigateurs,  Ignace  consentit  seule 
ment ,  sur  dix  religieux ,  à  en  accorder  deux  à  Mascarenhas  :  le 
pape  l'ayant  approuvé  et  lui  ayant  laissé  le  choix ,  le  patriarche 
désigna  les  PP.  Simon  Rodriguez  et  Nicolas  Bobadilla.  Rodriguez 
se  trouvait  alors  à  Sienne,  et  Bobadilla  dans  le  royaume  de 
Naples.  Rodriguez  revint  de  Sienne  ;  mais,  se  trouvant  indisposé 
dans  le  temps  même  fixé  pour  son  départ,  il  ne  se  rendit  à  Lisbonne 
qu'après  quelques  semaines.  Bobadilla ,  tombé  gravement  malade 
à  son  arrivée  à  Rome,  devint  absolument  incapable  de  partir  ;  et 
Mascarenhas,  de  qui  le  temps  d'ambassade  était  révolue,  et  qui 
désirait  conduire  avec  lui  l'un  au  moins  des  deux  missionnaires , 
insista  vivement  auprès  du  saint-père  et  d'Ignace  lui-même,  afin 
que  Bobadilla  fût  remplacé  par  un  autre. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  voulut  bien  inspirer  au  P.  Ignace  l'élection 
de  Xavier,  déterminée  depuis  longtemps  dans  les  conseils  de  sa 
Providence,  révélée  par  avance  à  Xavier  lui-même ,  et  que  l'hu- 
milité du  saint  missionnaire  avait  tenue  secrète. 

Le  P.  Ignace  appela  Xavier  et  lui  dénonça  la  vocation  divine  : 
«  Frère  maître  François,  lui  dit-il,  la  mission  des  Indes  vous  est 
conférée  par  le  choix  même  de  Dieu.  J'avais  élu  Bobadilla;  mais 
Dieu,  pour  vous  envoyer,  a  retenu  ce  Père,  et  les  autres  sont 
occupés  aillem-s,  pour  le  service  du  Saint-Siège  apostolique.  Je 
vous  avais  réservé  pour  d'autres  ministères ,  et  j'avais  espéré  vous 
conserver  près  de  moi  ;  mais  le  Seigneur  dispose  de  vous  et  vous 
charge  d'aUer  annoncer  aux  terres  les  plus  lointaines  la  parole  du 
saint  Evangile.  Obéissez  fidèlement  à  ses  ordres,  en  reconnais- 
sance d'une  faveur  si  grande.  Déployez  cette  ardeur  qui  a  toujours 
éclaté  en  vous.  Que  vos  actes  égalent  votre  courage,  la  grandeur 
de  l'entreprise,  et  les  espérances  que  le  Ciel  a  conçues  de  vous.  Je 
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n'ajouterai  rien,  car  c'est  à  vous  que  je  parle.  Je  connais  l'étendue 
de  votre  obéissance  :  vous  savez  courir,  non-seulement  sur  un 
commandement,  mais  au  moindre  signe  de  la  volonté  du  supérieur. 
Je  sais  qu'avec  vous  il  suffit  de  dire,  et  j'ai  dit.  Allez  dans  les 
voies  de  Dieu,  qui  vous  appelle  aux  Indes.  » 

Le  P.  François,  s'humiliant  d'abord,  se  déclara  complètement 
indigne  d'une  mission  si  haute:  mais  acceptant  ensuite  avec  effusion 
le  devoir  de  l'obéissance,  il  confessa  que  les  Indes  avaient  toujours 
été  l'objet  de  ses  désirs,  et  découvrit  à  son  P.  Ignace  tous  les 
signes  mystérieux  de  sa  vocation,  dont  Dieu  l'avait  favorisé  :  la  pré- 
diction de  sa  sœur,  un  songe  dans  lequel  il  portait,  avec  des  efforts 
infinis,  un  Indien  sur  ses  épaules  (1)  ;  et  cet  autre  songe,  ou  cette 
extase  mystérieuse,  dans  laquelle  il  avait  entrevu  des  mers  im- 
menses et  pleines  de  tempêtes,  des  terres  barbares,  la  faim,  la 
nudité,  les  dangers  et  la  persécution  jusqu'à  la  mort  (2).  Mais, 
alors,  il  tut  les  paroles  échappées  à  son  amour,  et  entendues  de 
Rodriguez  seul  :  «  Plus  encore,  Seigneur,  plus  encore  !  »  et  dont 
celui-ci  connut  le  sens,  de  la  bouche  même  de  Xavier,  dans  leur 
dernier  embrassement  à  Lisbonne. 

Au  moment  de  s'éloigner  de  Rome,  et  dans  la  prévision  de  la 
confirmation  prochaine  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  souve- 
rain pontife,  Xavier  remit  au  P.  Lainez  trois  déclarations  cache- 
tées, contenant  son  adhésion  à  la  forme  de  l'Institut,  son  suffrage 
pour  l'élection  du  général,  et  le  renouvellement  de  ses  vœux. 
Nous  donnerons  avec  les  lettres  ces  trois  déclarations,  qui  doivent 
se  trouver  en  original  dans  les  archives  du  Gesù  à  Rome  [Lettres, 
liv.  I,  pp.  47  à  Zi9). 


L'ambassadeur  partait  le  lendemain,  et  Xavier  ne  désira  ni 
ne  prit  que  le  temps  de  raccommoder  lui-même  sa  robe,  d'em- 
brasser ses  Confrères  et  d'aller  baiser  les  pieds  du  saint-père. 
Paul  III  le  reçut  avec  une  tendresse  pleine  de  joie,  et  lui  adressa 
ces  paroles  vraiment  prophétiques  :  «  Nous  rendons  grâces  à 
Dieu,  lui  dit-il,  de  ce  que,  dans  le  temps  de  notre  pontificat,  il  a 
daigné  rendre  aux  chrétiens  de  l'Orient  la  foi  de  Jésus-Christ  que 


(1)  Voir  le  P.  Vieyra,  laverius  dormiens:  sermo  primus. 

(2)  Voir  le  P.  Vieyra,  Xaverius  dormiens:  sermo  secundus. 
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es  Apôlres,  avaient  plantée,  et  que  la  superstition  et  la  barbarie 
avaient, fait  disparaître.  Allez,  au  nom  de  Dieu,  et  par  l'autorité 
de  son  vicaire  :  ne  craignez  point  d'être  faible,  car  Dieu  fortifie 
ceux  qu'il  a  choisis.  Qu'étaient  les  douze  pêcheurs  qui  devinrent 
ses  Apôtres?  Que  de  provinces  l'apôtre  saint  Thomas  n'a-t-il  pas 
conquises  à  l'Evangile?  Reprenez  son  œuvre,  sans  appréhender  les 
travaux,  sans  craindre  la  mort  même!  Le  Seigneur  étend,  à  cette 
heure,  la  puissance  de  son  bras  :  il  ouvre  tous  les  trésors  de  sa 
miséricorde.  » 

En  lui  donnant  la  bénédiction  apostolique,  le  pontife  avait  déjà 
résolu  de  le  nommer  son  nonce  dans  les  Indes,  afin  de  lui  conférer 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  sa  mission  :  les  lettres  en  furent 
adressées  par  le  pontife  au  roi  de  Portugal,  de  qui  Xavier  les  re- 
çut, à  Lisbonne,  à  la  veille  de  s'embarquer  pour  les  Indes. 

Le  15  mars  1540,  le  Père  quitta  Rome,  en  compagnie  de  l'am- 
bassadeur, n'emportant  avec  lui  que  son  bréviaire. 


M 


Le  voyage,  qui  dura  trois  mois,  donna  sujet  à  Xavier  d'exercer 
sa  charité:  ses  lettres  nous  les  racontent  au  travers  d'une  pro- 
fonde huinilité  [Lettres,  I,  12  et  suiv.).  Après  le  passage  des  Py- 
rénées ,  Mascarenhas  le  pressa  de  visiter  sa  propre  famille,  à  la 
veille  d'une  absence  peut-être  sans  terme.  Xavier,  craignant  les 
émotions  du  sang  comme  les  ennemis  de  l'esprit  apostolique,  remer- 
cia l'ambassadeur,  en  lui  déclarant  qu'il  se  réservait  de  voir  ses  pa- 
rents au  ciel,  où  ceux  que  l'on  a  aimés  sur  la  terre  cessent  de  n'être 
plus,  où  l'on  se  voit  à  jamais  face  à  face,  dans  la  joie  étemelle  de  la 
présence  de  Dieu. 

Le  P.  Xavier  arriva  à  Lisbonne  vers  la  fin  de  juin  1540;  le 
P.  Simon  Rodriguez  se  trouvait  alors  très- affaibli  par  une  fièvre 
ancienne  qu'il  avait  rapportée  de  Rome.  Le  saint  embrassement 
de  Xavier  lui  rendit  sur-le-champ  les  forces  et  la  santé  {Let- 
tres, ï,  Ik).   ■     ■     ■  -■■:-■ '■''■'i,r'^:iVr^^~ 

■  .     .         -•  '         ■■  :   —  ■  ■■   ■      t..;.  ^•;i<.! 

-.  :%..  >'*-v'.- -  -  -,"■         .   .     >  '*>  -  ^' .■^- ■'■'• 

Irbis  jours  après,  les  deux  Pères  furent  âpjpèlés  devant 
Ce  grand  prince,  appréciant  d^ement  la  grâce  que  Dieu  lui  avait, 
accordée  en  mettant  à  sa  disposition  les  deux  saints  religieux,  les 
accueillit  avec  les  plus  grands  égards,  et  leur  déclara  qu'il  aurait 
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toujours  mille  fois  plus  à  cœur  la  conversion  des  Indes,  que  les  : 
conquêtes  et  le  commerce.  Il  entretint  longuement  les  deux  Pères, 
et  leur  adressa  de  nombreuses  questions  touchant  les  origines  de  la 
Compagnie,  son  institut,  et  les  épreuves  qu'elle  avait  traversées.  Le 
roi  et  la  reine  (1)  voulurent  présenter  aux  Pères  l'infant  D.  Joam 
et  l'infante  Marie,  leurs  enfants,  et  ne  leur  permirent  de  se  retirer 
qu'après  leur  avoir  adressé  les  recommandations  les  plus  pres- 
santes touchant  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  leur  avoir  confié 
la  direction  de  cent  jeunes  pages  attachés  à  la  maison  royale 
(Lettres,  I,  15). 

Les  Pères  avaient  choisi,  pour  leur  résidence,  l'hôpital  de  Tous- 
les-Saints  :  ils  refusèrent  constamment  le  logement  plus  commode 
qui  leur  était  offert,  par  les  ordres  du  roi,  et  vécurent  d'aliments 
recueillis  à  titre  d'aumônes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'excès  de  leurs 
occupations  les  obhgea  d'accepter  leur  subsistance  de  la  part  des 
officiers  royaux,  en  réservant  seulement,  pour  certains  jours  de  la 
semaine,  la  pratique  sainte  de  la  mendicité  pour  J.  -C. 

L'embarquement  ne  devant  avoir  lieu  que  vers  le  printemps 
de  15Zil,  les  deux  rehgieux  se  livrèrent  avecardeurà  tous  les  mi-  - 
uistères  de  leur  vocation.  La  nuit,  excepté  le  court  inÉ^alle  qu'ils 
accordaient  au  sommeil,  ils,  vaquaient  à  la  méditation  sainte  et  à 
la  contemplation  :  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  ils  célébraient 
la  sainte  messe,  et  durant  tout  le  jour^  lis  accomplissaient  les 
mômes  œuvres  apostohques  que  dans  les  villes  d'ItaUe,  visitant  et 
assistant  les  malades  et  les  prisonniem,  catéchisant  les^-enfakts, 
accueillant  les  pénitents  qui  venaient  les  entretenir  de  leur  cons- 
cience, et  faisant  pratiquer  à  la  plupart  d'entre  eux  les  exercices 
spirituels  du  P.  Ignace. 

Xavier  ne  voulut  point  d'abord  prêcher  dans  les  églises,  consi- 
dérant qu'il  devait  commencer  son  ministère  par  des  œuvres  moins 
éclatantes.  Cependant,  sur  l'invitation  du  roi,  et  d'après  le  désir 
de  l'évêque  de  Lisbonne,  il  monta  en  chaire,  et  sa  parole  réa- 
lisa des  prodiges.  Toutefois  l'immensité  de  ses  travaux  l'em- 
pêcha de  se  faire  entendre  souvent,  et  lui-même  reconnut  que  le 

(1)  Catherine  «'Autriche,  reine  de  Portugal,  était  fille  de  Philippe,  comte 
ide  Flandre,  roi  de.Castille  et  d'Aragon,  et  sœur  de  l'empereur  Charles- 
^/  Quint:  eîte  fut  régente  après  la_ mort  d«  Jean  III,  et  déploya  dan^  ceUe 
''dignité  suprême  les  plus  admirables  qualités.  Nous  aurons  du  reste  plus 
d'une  occasioi)  de  rendre  hommage  à  ses  vertus. 
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ministère  de  la  confession  était,  de  la  part  des  missionnaires,  plus 
essentiel  pour  le  service  de  Dieu  que  la  prédication,  la  cour  de 
Portugal  ayant  alors  des  prédicateurs  éminents,  en  plus  grand 
nombre  que  des  confesseurs  d'une  science  et  d'une  expérience 
cQasommée  (Z-effre^,  I,  19,  38).  h 

'  Des  fruits  extraordinaires  îiccompagnaient  les  œuvres  des  deux 
apôtres,  car,  dèç:çïe  teE|ps,  ^^  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
■^reçurent  ce  titre  en  Portugal,  et  la  piété  reconnaissante  des  Por-    ■ 
tugais  le  leur  a  longtemps  conservé.  Le  principài^jde  ces  Inuits 
'élait^^quent  usage  des  saçi^ements.ji  peine  autrefois  se  sou-  y^' 
yenait-on,  au  moment  du  carême,  dé  se  Réconcilier  avec  Dieu, 
et  de  venir  prendre  place  à  la  table  eucharistique.  On  vit  tout  d'un 
coup  la  ferveur  là  plus  édifiante  succéder  à  cette  déplorable  indif- 
férence :  et,  commeà  Fenvi,  les  habitants  de  la  métropole  et  ceux 
'des  provinces  adoptèi^nt  le  saint  usage  de  la  fréquentation  des  ^- 
crements.  Plusieurs,  qui  différaient  leur  conversion  de  jour  en 
jour,  ne  résistèr|9Éit  plus  à  la  grâce  qui  opérait  des  merveilles  dans 
*le  Portugal,  par  le  ministère  de^  deux  religieux,  et  Ton  vit  un  cer- 
*^tain  nombre  dfe  personnes  reppncer  au  siècle,  et  embrasser,  à  la  J: 
'  *.  suite  des  Pères,  l'Institut  de  la  Compagnie,  Ce  fut  dans  cette  année 
^  même,  1540,  que  cet  Institut  fut  approuvé  et  reconnu  par  le^^. 
souverain  pontife  Paul  III  (Le«re5,  I,  20,  26,  31). 
La  cour  même  du  joi,  suivant  les' Hispirations  et  ies  exemples 
^,.  du  souverain,  présentait;  le  plus  admirable  spectacle/ Le  Saint, 
"'.  dans  une  de  ses  lettres  (I,  33}»  la  représeijte  comme  oJBFrant  plutôt 
l'image  d'une  société  religieuse  que  d'une  pour  séculière.  Ilajoute 
les  détails  les  pl^^^toiichants,  qu^ous  ne  saurions  qu*affaiHir  en 
les  résumant.  ■  •;"  .  ^'^^-WA-   ''^■-K'%,      ,-  '"     .  :-^>--.: 

^'infant  D.  Henri,  frèVe  du  roi,  grand-inquisiteur  du  royaume, 
qui  fut  plus  tard  cardinal,  et  qui,  dans  un  âgé  avancé,  régna  sur 
le  Portugal,  confia  la  visite  des  prisonniers  de  l'Inquisition  à  nos 
deux  Pères,  et  l'on  peut  voir,  dans  une  lettre  du  Saint  (I,  26), 
"P^les ministères  de  charité Jdoat  (^  prisonniers  étaient  l'objet* . 

À^  '  ■         ■  .  "       .^  ■      .        ■  \ 

Cependant,  les  Pères  ne  perdaient  point  de  vue  le  but  dejeur 

:  ;mi|^ion,  et  constamment  préoccupés  de  s<i|spcier  des  compagnons 

•  pour  les  Indes,  ils  les.  cherchaient  revêtus  dès  dons  les  plus  émi- 

^-  nents  de  zèle,  dé  désintéressement  et  surtout  d'humilité  (I,  18). 

aami  ceux* qui  persistèrent  jusqu'aux   Indes,  furent  François 
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de  Mandas  (I,  19)  (1)  el  Paul  de  Camerino  (2).  Au  surplus,  les 
magnifiques  espérances,  que  les  royaumes  de  l'Asie  offraient  à 
l'Evangile,  échauffaient  l'ardeur  d'une  infinité  de  personnes.  Un 
illustre  docteur,  parent  de  notre  Saint,  D.  Martin  d'Azpil^. 
cuete  (3),  éprouva  lui-même  je  désir  de  l'apostolat.  Ce  vertueux 
personnage,  alors  professeur  de  théologie  dans  l'université  de 
Goïmbre,  offrit  au  roi ,  si  ce  monarques  voulait  lui  envoyer  le 
P.  François,  seulement  pour  le  visiter,  de  faire,  en  surcroît  de 
son  enseignement,  et, sans  nouveaux  honorah'es,  deux  leçons  nou-^' 
velles.  Tune  de  droit  çaiion  et  l'autre  de  théblogie  mystique.  Il 
promettait  de  plus  d'aller,  avant  peu  d'anniées,  rejoindre  Xavier 
dans  les  Indes.  Nous  avons  deux  lettres  du  Saint,  adressées  à  son^^ 
oncle,  et  nous  savons,  par  ce  dernier,  que  Xavier  le  détourna  de 
la  pensée  des  Indes  :  «  J'y  aurais  fini  mes  jours,  dit  Azpilcuete 
en  son  Manuel,  si  Xavier ,  à  cause  de  mon  âge,  ne  m'eût  jugé 
incapable  des  fatigues  de  sa  missifm,  et  s'il  ne  m'eût  écrit  en 
partant,  que  je  devais  me  consoler  d^son  abs^e0Lpar  l'espérance 
de  nous  voir  au  ciel  (U).  »  %.V  *0l  '% 

Mais  le  rçi  Jean  III,  fçappé  d'admiration  à  la  vue  des  fruits  im-' 
menses  opérés  en  Portugal  par  les  deux  Pères,  déclarait  haute- 
ment qu'il  serait  heureux  de  posséder  en  ses  États  tous  les  religieux 
de  la  Compagnie,  dût-il  consacrer  à  leur  entretien  la  principale 
partie  de  ses  revenus  {Lettres,  I,  17).  Déjà  même,  ce  prince  pré- 
parait le  dessein  des  établissements  de  la  Compagnie  en  Portugal 
{Lettres,  I,  22,  31),  etiil  conçut  alors  la  pensée  de  conserver  les 
missionnaires  auprès  de  lui,  et  de  ne  point  les  envoyer  aux  Indes. 
Il  lui  paraissait  y  et  d'éminents  personnages  l'encourageaient  en 
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(1)  François  de  Mancias  travailla  longtemps  avec  un  grand  zèle  à  la  côte 
de  la  Pêcherie  et  au  cap  Comorin.  Un  grand  çombre  de  lettres  du  Saint  lui 
sont  adressées.  Mais  ce  religieux,  dominé  par  l'esprit  propre,  ne  conserva 
point  les  vertus  de  sa.jYOçation,  et  fut  exclu  de  la  Compagnie  par  Xavier 
lui-même  en  1647.    ■  -v  *  s  -\#    .  ,  '   *^  ^^^f^^- 


Mancias  fut  l'un  des  témoins  pour  la  canonisation  de  notre  Saint,  et  mou-' 
rut  à  Cochin,  dans  de  grands  sentimi^ts  de  piété,  en  l'année  1565.  ,  ^-^     ^ , . 

(2)-iettresI,  26,  note.    /■    '  .  ?4i      ;.    /  -^^-É 

,  (3)  Voy.  Lettres  I,  23,  qpte,  26.  '^    /  >?| ,  U;  !,■   •  ijf  .        _       ~*^^À 

(4)  Ibi  etiam  ipse  jam  vitamflnissem,  nisi  ille^  quando  Olisippbne  discessit^-- 
me  jam  senescentem,  laboribus  anime  suo  conceptis  imparem  judicasse^^ 
scribens,  ut  absentiam  patienter  ferrem  in  terris,  praesentiam  speransiji 
cœlis  (Man.,  Cap.  24,  n.  10).  ;  ^      ^■^' 


t 


CHAPITRE  PREMIER  (1506-15M).  XXVII 

ce  nouveau  dessein  {Lettres^,  I,  17,  22),  que  l'intérêt  de  son 
royaume  devait  passer  avant  celui  des  terres  étrangères,  et  que 
les  ouvriers  apostoliques  moissonneraient  des  fruits  bien  plus 
abondants  dans  un  pays  catholique  que  parmi  les  infidèles.  L'in- 
fant D.  Henri  fut  d'un  avis  opposé,  mettant  en  avant  l'élection 
faite  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  l'intérêt  spirituel  de  tant  de 
nations,  privées  jusqu'à  ce  jour  du  bienfait  de  l'Évangile,  et  qui 
n'attendaient  que  la  parole  des  nouveaux  apôtres,  pour  croire  en 
Jésus-Christ,  et  pour  aller  peupler  le  ciel  d'innombrables  pha- 
langes. 

Les  Pères  en  écrivirent  au  P.  Ignace.  Le  souverain  pontife, 
consulté  par  Ignace,  fut  d'avis  de  laisser  au  roi  de  Portugal  l'absolue 
liberté  de  conserver  ou  de  laisser  partir  les  Pères,  abrogeant,  par 
égard  pour  le  monarque,  ses  premiers  ordi-es  touchant  la  mission 
des  Ind(!S.  Mais  Ignace,  écrivant  aux  Pères,  ajouta  que  si  le  roi 
de  Portugal  désirait  connaître  sa  pensée  personnelle,  il  inchnait  à 
diviser  le  conseil,  c'est-à-dire,  à  faire  demeurer  Simon  en  Portugal, 
et  à  laisser  Xavier  partir  pour  les  Indes  (1). 

Le  roi  Jean  agréa  l'avis  d'Ignace,  et  se  contenta  de  Rodriguez 
pour  le  Portugal.  Ce  Père  y  fonda  dès  l'an  1542  le  collège  de 
Coïmbre.  Ce  fut  l'origine  des  étabhssements  de  la  Compagnie  dans 
ce  royaume.  En  1552,  le  collège  du  Saint-Esprit,  à  Evora,  fut  fondé 
par  le  cardinal  D.  Henri,  et,  en  1558,  une  bulle  du  pape  Paul  IV 
érigea  ce  collège  en  université.  L'année  1552  vit  établir  à  Lisbonne 
le  collège  de  Saint-Antoine  et  la  maison  professe  de  Saint-Roch. 
En  1555,  Jean  III  confia  aux  Pères  de  la  Compagnie  le  collège  des 
Arts,  qui  faisait  partie  de  l'université  de  Coïmbre.  Nous  devons 
ajouter  enfin  que  les  États  portugais  comptèrent  bientôt  à  eux 
seuls  trois  des  provinces  de  l'Institut  naissant.  Rodriguez  devint  le 
premier  Provincial  de  Portugal;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
étendre  sur  le  récit  des  œuvres  de  ce  Père,  épisode  pour  ainsi 
dire  immense. 

Xavier,  de  qui  la  vocation  se  trouvait  à  chaque  heure  confirmée 
par  une  élection  nouvelle,  se  vit  désormais  assuré  de  son  départ.  Le 


(1)  Les  deux  lettres  que  le  P.  Ignace  paraît  avoir  écrites,  l'une  aux  deux 
Pères  Rodriguez  et  Xavier,  et  l'autre  à  l'ancien  ambassadeur  Mascarenhas, 
n'ont  point  été  conservées. 
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roi  Jean  fit  appeler  le  Père,  et  après  lui  avoir  recommandé  ses  États, 
des  Indes  de  la  manière  la  plus  touchante,  lui  remit  quatre  brefs 
que  le  souverain  pontife  avait  adressés  au  roi  de  Portugal  pour 
être  remis  de  sa  main  aux  missionnaires  des  Indes  : 

Le  premier  (27  juillet  15/iO),  adressé  à  Jean  III,  roi  de  Portu- 
gal, le  laissait  libre  de  remettre  ce  bref  aux  deux  Pères,  ou  à  l'un 
d'eux,  ou  à  aucun,  selon  qu'il  jugerait  à  propos  de  retenir  en 
Portugal  l'un  des  deux,  les  deux,  ou  aucun.  Ce  bref  les  constituait 
nonces,  et  leur  donnait  l'autorisation  de  prêcher  l'Évangile,  d'ex- 
pliquer les  Écritures,  etc. 

Le  deuxième  (du  2  août  1540  )  ajoutait  différents  pouvoirs,  tels 
que  de  réconcilier  les  hérétiques  avec  l'Église,  de  donner  dispense 
d'irrégularité,  de  certains  degrés  d'afiinité,  de  consanguinité  et 
d'autres  semblables. 

Les  deux  derniers  (  tous  deux  du  k  octobre  1 540  )  ne  contenaient 
qu'une  recommandation  authentique  en  faveur  des  missionnaires 
adressée  par  le  saint-père  à  l'empereur  d'Ethiopie  et  aux  différents 
souverains  des  Indes. 

Le  roi  Jean  III  voulut  que  le  Père  s'embarquât  sur  le  vaisseau 
([ui  devait  transporter  aux  Indes  le  nouveau  gouverneur,  D.  Mar- 
tin Alphonse  de  Souza  {Lettres,  I,  33  note).  Il  fit  mettre  à  la 
disposition  du  Père  tout  ce  que  celui-ci  pouvait  désirer.  Mais  le 
comte  de  Castanera,  intendant  des  armements  de  mer,  ne  put  rien 
faire  accepter  à  Xavier,  si  ce  n'est  quelques  livres  de  piété  et  un 
habit  de  gros  drap,  afin  de  se  prémunir  des  froids  que  l'on  éprouve 
à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  les  belles  paroles  que  l'historien 
Lucena  met  dans  la  bouche  du  Père,  lorsque  le  comte  de  Castanera 
le  suppliait  au  moins  d'accepter  le  service  d'un  domestique  :  «  Aussi 
longtemps,  dit  Xavier,  que,  par  la  divine  miséricorde,  je  pourrai 
me  servir  des  mains  et  des  pieds  qu'elle  m'a  donnés,  je  n'ai  point 
sujet  d'employer  les  mains  et  les  pieds  d'autrui.  »  Et  le  comte  insis- 
tant, à  cause  de  la  dignité  de  nonce  apostolique  dont  Xavier  venait 
d'être  revêtu  :  «  Les  obligations,  reprit  le  Père,  et  les  convenances 
de  la  dignité  ont  mis,  seigneur,  la  répubUque  de  Jésus-Christ  en 
l'état  où  nous  la  voyons.  Mon  devoir  personnel,  et  je  suis  résolu 
de  l'observer,  n'est  pas  seulement  de  manier  les  ustensiles  vulgai- 
res de  la  domesticilc,  mais  même  de  recueillir  et  de  laver  le  linge 
de  tout  l'équipage,  de  faire  le  cuisinier  pour  tous,  de  m'employcr 
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aux  offices  les  plus  humbles,  et ,  sur  toutes  choses,  d'éviter  de 
commettre  à  la  vue  de  ces  hommes  aucun  péché  qui  les  scan- 
dalise, qui  m'expose  ïr  perdre  toute  mon  autorité,  et  qui  me  la 
fasse  perdre  en  réafité.  » 

Le  jour  du  départ,  le  P.  Simon  Rodriguez  conduisit  Xavier 
au  vaisseau ,  et  les  dernières  paroles  de  l'Apôtre  des  Indes  à  son 
ami  furent  celles-ci,  qui  nous  ont  été  conservées  par  Lucena  :  «  Mon 
Frère  maître  Simon,  nous  ne  devons  sans  doute  plus  nous  revoir  et 
nous  entretenir  en  cette  vie  :  supportons  avec  calme  cette  sépara- 
tion dans  le  pèlerinage  de  la  terre  ;  car  il  est  avéré  qu'une  fois  réu- 
nis en  Dieu,  nous  serons  associés  si  intimement,  que  rien  au  monde 
ne  nous  pourra  diviser  d'avec  lui,  ni  d'avec  son  tendre  Jésus.  Je 
veux,  à  cette  heure,  vous  révéler  un'secret,  dont  la  pensée  devra 
vous  servir  à  vous  consoler  de  mon  absence.  Souvenez-vous,  mon 
Frère,  de  cette  nuit,  en  l'hôpital  de  Rome,  où  je  vous  réveillai 
par  ces  paroles  que  je  fis  entendre  :  Encore,  encore,  encore  !  Vous 
m'avez  souvent  demandé  de  vous  en  découvrir  le  sens,  et  je  vous 
ai  toujours  répondu  que  vous  ne  deviez  en  tenir  aucun  compte. 
Apprenez  aujourd'hui  que  j'entrevis  alors,  —  que  ce  fût  en  rêve 
ou  en  réalité.  Dieu  seul  le  sait  !  —  les  travaux  immenses,  les  fati- 
gues sans  nombre,  les  souffrances  de  la  faim,  de  la  soif  et  du  froid, 
les  voyages  sans  fin,  les  naufrages,  les  trahisons,  les  persécutions, 
les  dangers  de  tout  genre  qui  s'offraient  à  moi,  pour  le  service  et 
pour  l'amour  de  Dieu.  Le  même  Dieu,  Notre-Seigneur,  me  pro- 
diguait ses  grâces,  afin  de  n'en  être  point  accablé,  et  afin  de  lui  de- 
mander l'accroissement  de  tant  d'épreuves  par  ces  paroles  :  En- 
core, encore,  encore  !  que  vous  avez  entendues.  Et,  ainsi,  j'espère 
de  sa  divine  bonté  qu'il  comblera  surabondamment,  en  ce  présent 
voyage ,  la  mesure  de  ce  qu'il  a  daigné  me  faire  entrevoir,  et  des 
désirs  qu'il  m'a  inspirés.  » 

A  ces  paroles,  Xavier  embrassa  tendrement  son  bien-aimé  Frère 
Simon,  et  se  tourna  tout  entier  vers  la  pensée  de  son  apostolat. 
Le  navire,  appelé  le  Saint- Jacques^  mit  à  la  voile  le  7  avril  1541. 
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Les  premiers  pas  des  Apôtres  de  Jésus-Christ  s'étaient  dirigés 
vers  l'Asie,  et  la  tradition  des  âges  primitifs  de  l'Eglise  nous 
montrent  le  disciple  que  Jésus  aimait,  enseignant  les  voies  du  sa- 
lut aux  peuples  de  l' Asie-Mineure,  aux  Arabes  et  aux  Persans  (1), 
le  sang  de  nombreux  martyrs  consacrant  la  prédication  de  cet 
Apôtre  et  de  ses  premiers  disciples,  et  saint  Thomas  évangélisant 
toutes  les  Indes,  les  royaumes  de  Cranganor,  Coulam,  Méliapour, 
Coromandel,  et,  selon  toute  apparence,  la  Chine  elle-même.  Mais 
ces  vénérables  souvenirs  étaient  comme  effacés  par  l'invasion  suc- 
cessive des  hérésies  et  du  mahométisme.  L'Orient,  désertant  la 
vérité  religieuse,  s'était  violemment  séparé  de  l'Europe,  et  le 
commerce  seul  y  conservait  un  accès  précaire. 

L'Asie,  au  moyen  âge,  était  en  relation  avec  l'Europe  par  deux 
voies  principales,  par  la  Syrie  et  la  Perse,  ou  par  l'Egypte  et  l'A- 
rabie. La  décadence  de  Constantinople  et  le  despotisme  intolérant 
des  khalifes  ferma  ces  deux  passages,  et  sépara ,  pour  plusieurs 
siècles,  l'Occident  et  l'Orient.  Si  durant  ce  long  intervalle,  quel- 
ques envoyés  des  souverains  d'Europe,  quelques  audacieux 
marchands  pénétrèrent  isolément  dans  ce  continent,  berceau  dé- 
crépit de  l'humanité ,  ils  n'en  rapportèrent  que  des  témoignages 
stériles  sur  la  dégradation  et  la  ruine  des  nations  asiatiques,  en 
proie  à  l'hérésie,  à  l'infidélité  et. à  toutes  les  idolâtries. 

Enfin,  le  peuple  portugais,  sentinelle  avancée  de  l'Occident,  fut 
choisi  par  la  Providence  divine,  pour  découvrir  un  passage  nou- 
veau de  l'Europe  aux  Indes.  L'infant  dom  Henri,  cinquième  fils 
du  roi  Jean  I"^'"  et  grand-maître  de  l'ordre  du  Christ,  se  fit  l'âme 
des  expéditions  lointaines  que,  de  sa  solitaire  et  studieuse  retraite, 
il  dirigeait  vers  les  mers  inexplorées  de  l'Afrique,  fidèle  jus([u'à  la 
mort  à  sa  devise  française  :  Talent  de  bien  faire,  et  surtout  au  re- 
ligieux désir  de  conquérir  de  nouveaux  enfants  à  l'Eglise  de  Jé- 

(1)  Sa  première  épîtrc  canonique  était  d'abord  intitulée  :  Aux  Parthcs. 
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sus-Christ  Après  cet  illustre  prince,  tout  un  siècle  fut  marqué, 
d'espace  en  espace,  par  d'admirables  découvertes.  Madère  fut  con- 
quise en  1420  :  —  le  premier  siège  épiscopal  en  dehbiTS  du  Portu- 
gal y  fut  érigé  en  1538,  et  devint  plus  tard primatial  des  Indes. — 
En  1440,  après  que  le  Cap-Blanc  eut  été  franchi,  une  Bulle  du 
souverain  pontife  concéda  au  Portugal  le  domaine  des  terres  à  dé- 
couvrir jusqu'aux  Indes.  Le  Cap-Vert,  les  îles  Canaries,  toute  la 
côte  africaine  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Ejspérance  furent  successi- 
vement reconnus.  Enfin,  en  1497 ,  Vasco  de  Gama  doubla  ce 
promontoire  fameux,  et,  côtoyant  l'Afrique  orientale,  navigua  jus- 
qu'aux Indes.  Mais  ni  l'infant  D.  Henri,  ni  Gama,  ni  les  héros  qui 
conquirent  les  Indes,  Cabrai,  Albuquerque,  Almeida,  Menezez, 
n'avaient,  au  nom  de  la  rehgion  de  J.  -C. ,  planté  l'étendard  por- 
tugais dans  ces  nouveaux  empires,  pour  que  la  foi  qu'ils  y  appor- 
taient s'y  vit  comme  étouffée  par  les  désordres,  et  les  crimes 
des  conquérants  eux-mêmes.  Le  grand  Albuquerque,  dont  la  vie 
fut  si  prodigieuse,  et  qui  nourrissait  encore,  au  moment  de  mou- 
rir, deux  sublimes  projets,  celui  de  réunir,  par  un  vaste  canal,  le 
Nil  à  la  Mer-Rouge,  et  l'autre  "d'aller  enlever  aux  Arabes  le  cer- 
cueil de  Mahomet ,  pour  le  réduh-e  en  cendres ,  aurait  sacrifié 
toutes  ses  victoires,  s'il  avait  pressenti  la  licence  et  la  corruption 
qui  furent,  après  quelques  années ,  pour  ses  compatriotes,  l'effet 
des  délices  de  l'Asie  et  du  commerce  des  infidèles  (1). 


«fS 


Le  P.  Xavier,  que  la  Providence  divine  avait  choisi  pour  ap- 
porter à  l'Asie  le  don  inestimable  de  la  parole  évangélique,  et  qui 
devait  opérer  de  si  merveilleux  fruits  parmi  les  Portugais,  qui 
professaient  la  même  foi  que  lui,  pratiqua  sur  le  vaisseau  Le 
Saint-Jacques  l'apostolat  le  plus  dévoué.  Refusant  la  table  et  les 


(1)  Le  P.  Lucena  raconte  une  apparition  merveilleuse  dont  Alphonse 
d'Albuquerque  et  son  armée  furent  les  témoins.  Albuquerque  en  fit  dresser 
un  acte  authentique  qu'il  envoya  à  Lisbonne.  Nous  ne  pouvons  la  passer 
sous  silence,  à  cause  de  sa  relation  étroite  avec  les  faits  de  notre  récit  : 
l'armée  du  héros  était  en  campagne  sur  les  rivages  de  la  Mer-Rouge, 
lorsqu'à  l'occident  ils  découvrirent  dans  le  ciel  une  croix  vermeille,  d'un 
prodigieux  éclat,  longue  et  large  d'une  brasse ,  et  qui  subsista  pendant 
un  certain  intervalle  :  Le  Seigneur ,  dit  le  pieux  écrivain ,  voulut  ainsi 
leur  montrer  l'étendart  sous  lequel  ils  devaient  combattre ,  et  sous  lequel 
ils  seraient  victorieux.  Albuquerque,  se  prosternant  à  la  tête  de  son  armée, 
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dons  du  gouverneui^  il  vivait  d'un  pain  mendié  ;  sa  chambre  était 
le  refuge  des  plus  malades  entre  Jes  matelots,  et  lui-même  ne  pre- 
nait de  sôiSimeil  que  sur  des  cordages  roulés,  appuyant  sur  du  bois 
sa  tête  vénérable.  La  contagion  du  scorbut  s'étant  répandue  dans 
la  flotte,  Xavier  se  prodiguait  aux  plus  abandonnés,  les  faisant 
manger,  essuyant  leurs  sueurs,  purifiant  leurs  ulcères,  lavant  leurs 
linges,  et  leur  rendant  les  services  les  plus  humbles  ;  mais  sur- 
tout prenant  soin  de  leurs  âmes,  et  les  disposant  à  mourir  chré- 
tiennement.        . 

En  même  temps,  le  Père  catéchisait  les  ignorants,  et  prêchait 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  à  l'équipage  assemblé  du 
Saint- Jacques.Mdlsde  lui-même  depuis  l'équateur,  il  n'interrompit 
jamais  son  saint  ministère ,  puisant  le  courage  et  les  forces  dans  la 
vertu  de  l'Esprit-Saint,  qui  est,  'selon  l'expression  de  l'Église,  le 
rafraîchissement  dans  l'ardeur  môme  du  feii,  in  (Sstu  temperies. 

Tant  d'actes  de  charité  le  rendirent  si  vénérable  aux  yeux  de 
tous,  même  des  niahométans  et  des  idolâtres,  qu'il  reçut  dès  lors 
le  nom  de  Saint  Père,  qui  lui  resta  depuis,  et  qui  servit  à  le  dé- 
signer jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.     3;-^ 

La  flotte,  après  cinq  mois  d'une  navigation  pénible,  arriva  à 
Mozambique,  vers  la  fin  d'août  1541  {Lettres^,  î,  et  note).  Le 
grand  nombre  des  malades  et  la  saison  avancée  obligèrent  Sôuza 
d'y  fixer  ses  quartiers  d'hiver.  On  fit  transporter  à  l'hôpital  tous 
les  infirmes  :  Xavier  et  ses  compagnons  s'y  établirent  au  milieu 
d'eux.  Languissant  lui-même  par  l'eflet  de  la  navigation,  énervé 
par  la  fièvre,  il  puisait  des  facultés  nouvelles  dans  la  charité  divine 
dont  il  était  embrésé.  Sans  cesser  un  seul  jour  d'assister  les  maladeç 
de  l'hôpital,  il.ya^quait  au  dehors  à  l'instruction  des  enfants  et  des 
ignorante  ;  et  l'on  rapporte,  à  cet  égard,  qu'il  fut  longtemps  sans 
se  consoler  d'avoir  appris  la  mort  d'un  jeune  homme  appartenant 


prononça  ces  touchantes  paroles  :  0  signe  de  notre  rédemption,  signe  de  nos 
victoires  spirituelles  et  temporelles,  décoré  et  sanctifié  par  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  ô  arbre  de  vie  dont  le  fruit  a  racheté  le  monde  du  péché  et 
de  la  mort,  qui  étaient  notre  héritage  à  cause  de  l'arbre  antique,  je  reconnais 
et  je  confesse  qu'en  vous  réside  la  force  de  nos  batailles  et  toutes  les  espé- 
rances de  nos  victoires.  Nous  vous  adorons  tous  :  nous  nous  consacrons  tous 
à  vous  du  plus  profond  de  nos  cœurs  ;  nous  vous  imploronf  tous,  afin  que 
vous  soyez  toujours  sur  mer  et  sur  terre,  ainsi  que  vous  l'avez  été  jusqu'à 
cette  heure,  notre  défense,  notre  triomphe  et  notre  gloire. 
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aux  équipages  portugais,  et  qui  était  sorti  de  cette  vie  ignorant 
des  vérités  élémentaires  de  la  religion.  En  vain  les  personnes  k 
qui  1  existence  du  Père  était  précieuse  le  conjuraient  de  veiller  à 
sa  propre  santé  et  de  ne  point  vivre  continuellement  parmi  l'air 
infect  et  la  contagion  de  l'hôpital  :  François,  fidèle  au  vœu  de  pau- 
vreté, persista  toujours  à  demeurer  lui-même  pauvre  avec  les  pau- 
vres ,  infirme  avec  les  infirmes.  Le  médecin  qui  le  vit  un  jour 
tremblant  sur  ses  pieds  et  frissonnant  de  fièvre,  lui  commanda  de 
se  mettre  au  lit  ;  mais  Xavier  tout  en  désirant,  au  nom  de  l'Obéis- 
sance, déférer  à  cet  ordre,  demanda  seulement  l'espace  d'une  nuit 
avant  que  de  se  rendre.  Il  s'agissait  du  salut  d'une  âme,  et  d'arra- 
cher à  la  mort  éternelle  un  pécheur  désespéré.  Xavier  fit  retirer 
de  la  paille  où  il  gisait,  le  matelot  délirant  déjà  et  blasphémant  avec 
égarement  le  Dieu  que  ses  désordres  paraissaient  avoir  outragé 
sans  espoir  et  sans  repen tance.  Il  le  fit  mettre  en  son  propre  lit, 
se  coucha  lui-même  à  ses  côtés ,  l'encouragea  durant  plusieurs 
heures,  et  le  prépara  à  mourir  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Enfin 
il  lui  administra  les  derniers  sacremems,  et  le  vit  expirer  dans  ces 
sentiments  de  pénitence  et  d'amour  de  Dieu,  qui  furent  sur  la 
croix  le  partage  du  bon  Larron. 

Après  cette  œuvre  héroïque,  le  Père  consentit  à  prendre  du 
repos;  ses  forces  toutefois  n'étaient  point  revenues,  quand  le 
gouverneur  désira  se  remettre  en  mer.  Il  pria  le  P.  François  de 
l'accompagner,  craignant  pour  lui-même  de  succomber  en  voyage, 
et  désirant  avoir  avec  lui,  pour  l'assister  à  la  mort,  le  saint  reli- 
gieux dont  la  présence  était  comme  une  bénédiction  divine.  Paul 
de  Camerino  et  François  de  Mancias  demeurèrent  dans  l'hôpital 
avec  les  autres  malades. 

Ce  fut  le  15  mars  1542  que  Souza  et  le  P.  Xavier  quittèrent 
Mozambique,  prenant,  au  lieu  du  Saint- Jacques,  qui  les  avait 
amenés  d'Europe,  un  navire  plus  léger  et  meilleur  voiUer,  appelé 
le  Coulam.  Ici,  le  P.  Xavier  fit  paraître  cet  esprit  prophétique 
qui  éclata  si  merveilleusement  en  lui  dans  une  infinité  de  circons- 
tances ;  car,  entendant  louer  le  Saint- Jacques  comme  le  bâtiment 
le  plus  solide  et  le  meilleur  delà  flotte,  il  annonça,  dans  des  termes 
précis,  que  la  fortune  de  ce  bâtiment  serait  malheureuse.  En  ef- 
fet, peu  de  mois  après,  le  Saint- Jacques  se  brisa  dans  les  parages 
de  Salsette. 
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En  peu  de  jours,  on  atteignit  Mélinde  {Lettres,  I,  53,  et  note). 
Xavier  raconte  lui-même  que,  dans  ce  pays  peuplé  de  mahomé- 
tans,  il  aperçut  des  croix  nombreuses  élevées  sur  le  rivage,  et 
l'une  d'elles,  plus  grande  que  toutes  les  autres,  était  entièrement 
dorée.  C'était  le  champ  de  sépulture  des  Portugais,  venus  en  ce 
lieu  pour  faire  le  commerce,  et  qui  y  avaient  terminé  leur  exis- 
tence. Xavier  dépeint  avec  chaleur  le  tressaillement  de  sa  joie  à  la 
vue  du  signe  glorieux  de  la  Rédemption,  érigé  sur  une  terre  infi- 
dèle. En  même  temps,  il  trouva  les  croyances  mahométanes  des 
indigènes  si  affaiblies  et  si  peu  consistantes,  que  le  culte  de  leur 
faux  prophète  s'effaçait  entièrement  et  n'allait  bientôt  plus  laisser 
de  traces.  Mais  il  ne  put  obtenir  que  des  aveux  stériles,  touchant 
la  décadence  de  leur  culte,  de  la  part  de  ces  infidèles,  aveuglés 
par  leur  orgueil  et  rebelles  à  la  vérité.  Laissant  donc  à  la  Provi- 
dence le  soin  de  déterminer  à  leur  égard  l'hem-e  du  salut,  il  quitta 
Mélinde  après  quelques  jours,  pour  se  diriger  vers  la  moisson  bien 
autrement  féconde  que  Dieu  lui  destinait. 
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A  Socotora,  qui  fut  la  dernière  place  où  s'arrêta  le  navire  {Let- 
tres, I,  5k  et  notes),  le  Père  trouva  des  peuples  mieux  disposés 
pour  la  reUgion.  La  tradition  du  pays  rapporte  que  saint  Thomas 
fut  jeté  par  une  tempête  sur  le  rivage  de  Socotora,  qu'il  y  prêcha 
la  foi,  et  que  les  débris  de  son  vaisseau  servirent  à  la  construc- 
tion d'une  petite  chapelle. 

Au  surplus,  cette  nation  n'avait  conservé  du  christianisme  que 
de  faibles  apparences.  Elle  adorait  la  Croix,  et  n'avait  aucune  idée 
du  baptême.  Les  hommes,  en  général,  portaient  le  nom  de  l'un 
des  Apôtres,  et  les  femmes,  celui  de  Marie.  Ces  naturels  célébraient 
deux  carêmes  et  priaient  ensemble  h  quatre  moments  du  jour.  Mais 
à  leur  profession  chrétienne  se  mêlaient  plusieurs  vestiges  de  l'hé  - 
résie  de  Nestorius,  diverses  pratiques  juives,  telles  cpe  la  circon- 
cision et  les  sacrifices,  et  des  coutumes  sarrazines  comme  le  culte 
du  faux  prophète  3Iahomet  :  leurs  prêtres  ou  kacis,  qui  tenaient 
d'eux-mêmes  leur  ordination ,  récitaient  en  pubUc  des  invocations 
incomprises  d'eux-mêmes  :  point  de  livres  parmi  eux,  point  de 
formules  de  prières;  on  les  entendait  seulement  mêler  à  leurs 
prostrations  et  à  leurs  encensements  des  paroles  ressemblant  à 
notre  AUeluia.  Le  fond  de  leur  langue  était  le  chaldéen. 

Xavier  se  sentit  touché  de  l'état  de  ces  insulaires  et  de  leurs 
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pour  le  salut,  il  se  mit  h  parcourir  les  places  de  la  ville,  une  clo- 
chette à  la  main,  en  répétant  ces  paroles  que  le  P.  Lucena  nous 
a  conservées  :  Fidèles  chrétiens,  amis  de  Jésus-Christ^  envoyez 
vos  fils  et  vos  filles,  ainsi  que  vos  esclaves  des  deux  sexes,  afin 
qu'ils  entendent  la  doctrine  sainte^  pour  l'amour  de  Dieu!    < 

En  effet,  l'enseignement  est  un  des  principaux  privilèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  l'une  des  grâces  les  plus  éminentes  dont 
Dieu  l'ait  enrichie.  La  formule  même  de  la  Profession  en  exprime 
le  devoir,  et  saint  Ignace  en  adonné  l'exemple  à  ses  Frères,  afin 
que  ceux-ci  le  suivissent  dans  la  succession  des  temps,  et  pour  toute 
la  durée  de  la  Compagnie. 

Tous  les  enfants  accouraient  autour  de  Xavier  qui  les  menait  à 
l'église  avec  lui.  Après  leur  avoir  fait  chanter  l'explication  du  ca- 
téchisme (1) ,  il  le  leur  développait,  en  commençant  par  le  Sym- 
bole des  Apôtres  et  les  Commandements  divins,  et  il  leur  ensei- 
gnait de  môme  les  principales  prières  et  les  pratiques  essentielles 
de  la  dévotion  chrétienne.  , 

Ou  commença  dès  lors  à  entendre  partout,  dans  les  écoles,  dans 
les  rues  et  sur  les  places,  dans  les  maisons,  dans  les  champs  et  sur 
les  vaisseaux,  des  chants  pieux  et  des  formules  de  doctrine,  au  lieu 
des  chansons  impures  qui  souillaient  autrefois  les  lèvres  et  les 
cœurs. 

Ce  fut  par  les  enfants  que  la  ville  parut  commencer  à  changer 
de  face  :  et  la  modestie,  la  piété  de  ces  jeunes  néophytes,  devin- 
rent l'exemple  des  parents,  et  produisirent  des  conversions  nom- 
breuses. Souvent  môme  on  vit  ces  enfants  reprendre  en  face  leurs 
parents,  avec  une  liberté  pleine  de  puissance,  et  les  amener,  vain- 
cus par  une  innocente  autorité,  pour  se  soumettre  à  la  direction 
des  ministres  de  Jésus-Christ. 

Alors,  le  Père  entreprit  des  instructions  pour  les  personnes 
adultes.  Les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  il  prêchait  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame-du-Rosaire,  le  matin  pour  les  Portugais  et 
le  soir  pour  les  indigènes,  et  bientôt  il  se  fit  un  concours  im- 
mense à  ses  prédications.  Il  parlait  en  ce  portugais  vulgaire,  usité 

(1)  Lucena  rapporte  que  le  P.  Xavier  avait  composé  mi^jétit  livre  de 
doctrine,  dont  plusieurs  cahiers  furent  adresses  par  le  P.  MelcniÔr  Cameiro, 
provincial  des  Indes,  au  P.  DiOgo  Miram  (Jacques  Miron),  provincial  de 
Portugal.  Si  ces  cahiers  existent  encore,  nous  serions  heuréUx  qu'ils  nous 
fussent  communiqués.  "*^*»'^:-  -    '  ^     ■    ;  " 
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daps  les  Indes,  idiome  confus  et  mélangé  d'éléments  divers,  afin 
de  se  faire  tout  à  tous  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  esprits 
de  ses  auditeurs.  Mais  nous  trouvons  dans  les  lettres  du  Saint 
(I,  p.  57)  la  forme  et  la  méthode  de  ses  enseignements,  et  nous  ne 
saurions  les  raconter  après  lui.  Toutefois,  ce  que  son  humilité  nous 
laisse  ignorer,  ce  sont  les  merveilles  qu'il  opéra  dans  la  Babylone 
portugaise  :  les  ennemis  réconciliés,  le  bien  d'autrui  restitué,  les 
naturels  traînés  en  esclavage  qui  furent  rendus  h  la  liberté,  les 
unions  illégitimes  consacrées  par  le  mariage  ou  rompues,  enfin  la 
pratique  assidue  et  fervente  des  sacrements  de  l'Église,  tous  ces 
fruits  de  salut  qui  consolèrent  le  saint  Apôtre  et  l'évêque  de  Goa, 
et  qui  furent  dignes  d'être  offerts  au  Seigneur  Jésus,  comme  les 
prémices  de  la  régénération  des  Indes.  ,  '> 
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Les  Pères  de  saint  François  avaient,  peu  de  mois  avant  la  venue 
du  Saint,  jeté  les  fondements  d'un  établissement  précieux  pour  la  Foi 
chrétienne.  Deux  de  ces  religieux,  Miguel  Vaz,  vicaire  général  des 
Indes,  {Lettres,  I,  151  et  notes),  et  Diogo  de  Borba  {Lettres,  I, 
p.  68,  note;  I,  p.  85),  prédicateur  illustre  envoyé  dans  les  Indes 
par  le  roi  de  Portugal,  avaient,  sous  les  auspices  du  gouverneur 
D.  Esteban  de  Gama  (  JI,  p.  95,  note),  fils  aîné  du  Comte- Amiral 
D.  Vasco  de  Gama,  et  avec  le  concours  des  intendants  de  finances 
Fernam  Rodriguez  de  Castelbranco  et  Cosme  Anes  {Lettres, 
ï,  161  et  note),  institué  la  confrérie  delà  Sainte-Foi,  pour  procu- 
rer une  éducation  chrétienne  à  des  enfants  indigènes,  destinés  les 
uns  à  recevoir  la  prêtrise  et  à  dilater  le  bienfait  de  la  religion  parmi 
leurs  compatriotes,  les  autres  à  servir  aux  premiers  d'interprètes 
et  de  catéchistes.  Au  mois  de  juillet  1541,  cette  confrérie  éta- 
blit son  siège  dans  l'église  de  jNolre-Dame-de-la-Lumière,  h  Goa, 
sous  le  patronage  de  saint  Paul,  l'Apôtre  des  nations,  et  reçut 
du  gouverneur  une  dotation  considérable  sur  les  revenus  des  an- 
ciennes pagodes.  Au  mois  de  novembre  de  la  môme  année  com- 
mença l'érection  d'un  séminaire,  et  à  l'arrivée  de  Xavier,  soixante 
enfants  déjà,  sous  la  direction  de  M*"  Diogo  de  Borba,  y  profitaient 
de  renseignement  ecclésiastique. 

Borba,  dès  qu'il  vit  Xavier,  se  sentit,  comme  il  arrive  entré  "les 
personnes  saintes,  porté  vers  lui  d'un  tel  amour  qu'il  lui  offrit  le 
gouvemeipènt  du  nouveau  séminaire.  Xavier,  que  sa  vocation  diri- 
geait vers  une  mission  plus  étendue,  consentit  seulement  à  laisser  à 
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Borbale  P.  Paul  de  Camerino  pour  le  seconder  dans  son  œuvre.  De 
l'avis  du  P.  Xavier,  l'institution  fut  divisée  :  dans  un  des  édifices 
cent  enfants  reçurent  les  éléments  de  la  doctrine  religieuse  et  litté- 
raire, et  dans  un  autre  soixante-douze  jeunes  gens,  en  l'hon- 
neur des  premiers  disciples  de  Jésus-Glirist,  furent  préparés,j)our 
le  sacerdoce  et  pour  l'apostolat  indigène.  Ces  derniers,  assistant  les 
malades  et  les  mourants,  accompagnant  les  morts,  et  pratiquant 
les  autres  œuvres  de  miséticorde,  s'initiaient  d'avance  aux  minis- 
tères apostoliques.  L'institution  et  le  collège  passèrent  plus  tard, 
en  1548,  après  la  mort  de  Dic^o  de  Borba,  dans  les  mains  des 
enfants  de  saint  Ignace,  et  devigrent  l'une  des  gloir^  de  la^gpm- 
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Cinq  mois  avaient  suffi  pour  changer  entièrement  la  face  dé 
Goa  :  et  notre  Saint, 'qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Jésus-Christ^ 
cherchait  des  terres  nouvelles  pour  y  exercer  son  apostolat,  lors- 
que le  vicaire  général  D.  Miguel  Vaz  lui  fit  part  d'une  mission  ré- 
cente accomphe  chez  les  Pallawares,  et  de  l'indigence  spirituelle  de 
ces  néophytes.  C'étaiè^  des  populations  de  pêcheurs  subsistant 
uniquement  par  la  pêche  des  perles,  et  qui  vivaient  dispersés  sur 
tout  le  littoral  de  Comorin  {Lettres,  I,  p.  58).  ^v»*^    a^Ç^^v 

Récemment  secourus  par  le  roi  de  Portugal  contre  les  Mores 
qui  les  tyrannisaient,  les  Pallawares  avaient  demandé  des  mission-î 
naires,  et  la  plupart  d'entre  eux  avaient  reçu  le  baptême;  ^Miguér 
Vaz  et  trois  autres  prêtres  avaient,  en  peu  de  mois,  catéchisé  et 
régénéré  vingt  mille  indigènes  disséminés  en  trente  villages  (Let- 
tres, I,  p.  63).  ;  ■        *  >^;^i;. 

Mais,  remarque  ici  Lucéna,  l'Apôtre  ^int  Paul  le  dédàrèlui- 
même  :  En  vain  il  aurait  planté  dans  Gorinthe ,  si  Apollon  n'avait^ 
arrosé  la  terre  nouvelle:  en  vain  les  saints  Prophètes  auraient  jeji^ 
les  semences  de  la  Foi,  si  les  Apôtres  de  Jésus-Christ  n'étaient 
venus  recueillir  les  fruits  de  leur  travail.  Les  populations  palla-: 
wares,  manquant  de  prêtres  qui  comaussent  leur  langue,  n'avaient 
conservé  de  chrétien  que  le  baptême;  et  leurs  nouveau-nés  demeu- 
raient même  privés  de  ce  premier  sacrement.    -  ;-*>V 

Xavier,  pénétré  de  charité  vis-à-vis  de  ces  pauvres  âmes,  insen- 
sible d'ailleurs  aux  rigueurs  du  dimat  qu'on  lui  faisait  entrevoir 
et  aux  grandes  souffrances  qui  lui  étaient  réservées,  s'offrit  sans 
hésiter  pour  aller  renouveler  la  conversion  de  ces  peuples.  Ayant 
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reçu  la  bénédiction  de  l'évêque  et  obtenu  la  permission  du  gouver- 
neur Souza,  il  partit  le  17  octobre  1542,  emmenant  avec  lui  le 
F.  François  de  Mancias  et  deux  jeunes  gens,  élèves  du  collège 
de  Saint-Paul  {Lettres^  I,  p.  58  et  note),  qui  connaissaient  la  lan- 
gue malabare,  usitée  à  la  côte  de  la  Pêcherie.  De  tous  les  pré- 
sents que  le  gouverneur  lui  offrait  très-libéralement ,  il  n'accepta 
qu'une  paire  de  chaussures  et  une  casaque  grossière  pour  se  pré- 
server des  chaleurs;  mais,  pour  les  aliments  de  chaque  jour,  il 
voulut,  par  amour  de  la  sainte  pauvreté,  les  devoir  auj  a)imônes 
des  Lascars  de  l'équipage.     -*  ^#<  ;    '^        ''i%    't'^^^ 

*  Les  chrétiens  du  cap  Comorin  furent  en  effet  comme  les  pre- 
miers nés  de  la  prédication  du  Saint  parmi  les  infidèles  :  sans  cesse 
lui  causant  de  nouvelles  douleurs,  pour  être  enfantés  à  la  Foi, 
pour  être  façonnés  et  comme  transformés  en  Jésus-Christ.  C'est 
aussi  dans  cette  contrée  que  des  miracles  sans  nombre  commen- 
cèrent à  autoriser  la  mission  de  Xavier,  et  à  confirmer  de  leur 
sceau  l'Évangile  qu'il  annonçait.  Et  en  même  temps  que  les  mi- 
racles extérieurs  opérés  par  le  Saint,  on  vit  en  lui  cet  autre  mi- 
racle, œuvre  de  l'Esprit-Saint,  le  don  prodigieux  des  langues  qui 
lui  fut  inspiré  dans  les  temps  et  avec  la  mesure  que  demandait 
sa  mission.  En  effet,  au  milieu  de  ces  populations  étrangères,  ce 
Nav^rais  serait  demeuré  comme  un  naufragé  sans  parole;  mais 
l'Esprit  divin,  ainsi  que  nous  le  verrons  surabondamment,  enseigna 
notre  Saint  par  des  leçons  inénarrables,  et  lui  communiqua  les 
moyens  d'annoncer  le  Verbe  à  toute  créature  (1). 

Dans  le  premier  village  qu'il  visita  {Lettres,,  I,  61),  Dieu  rendit 
témoignage  à  son  Apôtre  par  un  miracle  admirable.  Une  femme  était 
depuis  trois  jours  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  elle  était  sur 
le  point  d'expirer.  «Oubliant,  »  dit  le  saint  Père  dans  une  lettre  au 
P.  Ignace,  «  que  j'étais  sur  une  terre  étrangère,  et  songeant  seule- 
ment que  la  terrejet  tout  ce  qui  l'habite  appartiennent  au  Seigneur, 
j^invoquai  sur  cette  créature  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  après  lui 

■•;■..■■'    ■      ■,:  ■•-  '   -'^'^■'-  -y-^r^  ■'  -:;      >. 

(1)  Le  dialecte  de  la  côte  de  la  Pêcherie  est  un  Malabar  corrompu. 
Deux  langues  principales  ont  cours  dans  la  presqu'île  Indienne  :  le  Ma- 
labar ou  Tamoul,  et  l'Hindou  ou  Guzerate.       ^^  »fe' 

Les  populations  de  Saint-François-Xavier  dans  les  environs  du  cap.Èo- 
morin  parlaiçnt  généralement  le  Tamoul. 
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dispositions  apparentes  pour  une  religion  dont  ils  avaient  possédé 
d'anciennes  prémices,  et  dont  ils  présentaient  encore  quelques 
signes  :  en  même  temps  il  avait  à  cœur  de  les  soustraire  à  la  pro- 
pagande mahométane,  qui  leur  arrachait  leurs  enfants  pour  les  faire 
élever  dans  le  culte  odieux  de  Mahomet. 

Il  entreprit  de  leur  faire  comprendre  l'essentielle  nécessité  du 
Baptême  et  l'unité  de  la  foi,  qui  n'admet  point  de  mélange  adultère. 
Xavier  ne  leur  parlait  que  par  le  secours  d'interprète,  mais  sa  seule 
présence  était  une  prédication  efficace  et  toutç-puissante  :  ses  gestes 
enflammés  et  sa  sainte  apparence,  qui  produisaient  en  Italie  de  si 
grandes  merveilles,  n'agissaient  pas  moins  sur  les  Socotoréens  ; . 
peut-être  aussi  le  Père  possédait-il  déjà  ce  don  des  langues,  dont 
nous  raconterons  plus  tard  les  effets  prodigieux,  et  faisait--il  en- 
tendre à  leurs  âmes  ces  effusions  de  charité  divine  qui  pénétraient 
et  convertissaient  ses  auditeurs  ;  tous  accouraient  pour  offrir  au 
Père  leurs  enfants  à  baptiser,  et  le  suppliaient  de  demeurer  dans 
leur  île.  Xavier  fut  attendri  et  supplia  Souza  de  l'y  laisser  au  moins 
quelques  mois  ;  mais  le  gouverneur,  considérant  l'intérêt  des  Indes, 
et  craignant  que  les  Sarrazins,  qui  infestaient  cette  île,  ne  s'empa- 
rassent de  Xavier  et  ne  l'emmenassent  en  esclavage,  ne  voulut  point 
se  rendre  aux  vœux  du  missionnaire,  et  le  P.  Xavier  dut  s'éloigner 
des  Socotoréens,  en  leur  promettant  de  leur  envoyer  bientôt  des  se- 
cours spirituels.  En  effet,  l'un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant  à 
Goa,  fut  de  recommander,  par  une  lettre,  au  roi  de  Portugal,  les 
intérêts  spirituels  de  ce  peuple,  et  ce  souverain  fit  en  effet  partir  une 
expédition,  qui  délivra  les  Socotoréens  de  la  servitude  musulmane. 
Xavier  lui-môme,  voulant  ajouter  à  ce  bienfait  la  grâce  plus 
précieuse  de  l'apostolat,  destina  d'abord  à  cette  île  le  P.  Cypriano, 
qu'il  se  vit  obligé  d'envoyer  à  Méliapour;  mais  d'autres  mission- 
naires s'y  rendirent  plus  tard. 


M_ 


Le  6  mai  1542,  fête  de  saint  Jean  devant  la  Porte-Latine,  treize 
mois  après  avoir  quitté  Lisbonne,  le  navire  qui  portait  Xavier  en- 
tra dans  le  port  de  Goa  {Lettres,  I,  p.  52  et  note),  métropole  des 
Indes  portugaises ,  résidence  du  gouverneur  et  de  l'évêque,  et 
la  ville  de  commerce  la  plus  considérable  des  Indes.  Bâtie  par  les 
Mores,  quarante  ans  seulement  avant  la  venue  des  Portugais, 
elle  avait  été  conquise  en  1510  par  le  grand  Alfonse  d'Albuquer- 
que.  Alors  fut  vérifiée  une  prophétie  de  saint  Thomas  :  le  saint 
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Apôtre  avait  annoncé  que  la  foi  chrétienne  qu'il  avait  plantée  en 
différentes  contrées  de  l'Orient  y  refleurirait  un  jour,  lorsque  la 
mer  viendrait  baigner  le  pied  d'une  colonne  qu'il  avait  érigée  lui- 
même,  et  qui  en  était  éloignée  de  quarante  milles.  En  effet,  au 
temps  où  Vasco  de  Gama  pressa  de  son  pied  la  terre  des  Indes,  la 
mer  atteignait  la  base  du  monument  (1). 

En  descendant  du  navire,  le  P.  Xavier  se  rendit  à  l'hôpital 
pour  y  prendre  sa  demeure  {Lettres^  I,  p.  59),  Il  se  rendit  en- 
suite auprès  de  l'évêque  de  Goa  pour  lui  baiser  les  pieds  et  pour 

(1)  Le  P.  Lucena  décrit  avec  étendue  les  régions  de  l'Inde.  Sa  narration 
donnant  une  juste  idée  de  l'Asie  Portugaise,  et  devant  servir  à  l'éclaircisse- 
ment de  notre  sujet,  nous  la  suivrons  en  l'abrégeant.  Partant  de  Socotora, 
l'historien  indique  d'abord  l'Ethiopie  ou  Abyssinie,  empire  africain  du  sou- 
verain appelé  le  Prêtre-Jean;  de  là,  s'élevant  vers  le  nord  jusqu'au  golfe 
Persique,  il  détermine  la  position  d'Ormuz,  capitale  d'un  royaume  du 
même  nom,  l'entrepôt  d'un  commerce  immense,  et  que  ses  habitants  appe- 
laient un  joyau  précieux  enchaîné  dans  l'anneau  du  monde.  Après  Ormuz 
3'étendait  la  Caramanie  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indus,  C'est  le  fleuve 
Indus  qui  donne  son  nom  à  la  grande  mésopotamie  remplie  de  royau- 
mes, qui  occupe  tout  le  versant  méridional  de  l'Asie.  En  descendant  des 
bouches  de  l'Indus,  on  trouvait  le  royaume  de  Guzerate  ou  de  Cambaïe,  et 
sur  le  littoral  de  ce  royaume  les  Portugais  possédaient  les  forteresses  de 
Diu,  Daraam  et  Baçaïm:  et  leroyaumedeDecan,  où  les  Portugais  avaient 
Ghaûl.  Soixante  lieues  plus  au  sud,  sur  le  territoire  de  Canara,  se  trouvait 
Goa,  puis  Onor,  Baticala,  et  d'autres  places  du  roi  de  Bisnagar.  Au  delà 
s'étendait  la  province  de  Malabar,  qui  contenait  les  royaumes  de  Cananor, 
Calicut,  Cranganor,  Cochin,  Poréa,  Coulam,  Travancore,  et  qui  se  termi- 
nait au  cap  Comorin.  Vis-à-vis  le  cap  Comorin  était  Ceylan,  île  considé- 
rable et  qui  renfermait  un  grand  nombre  de  royaumes.  En  remontant 
dans  le  golfe  du  Bengale  on  côtoyait  pendant  200  lieues  la  face  orientale 
du  royaume  de  Narsingue  ou  Bisnagar.  Parmi  ses  cités,  dans  le  Coroman- 
del,  était  la  ville  de  Méliapour  que  les  chrétiens  appelaient  Saint-Thomas. 
Plus  élevés  en  latitude  étaient  les  états  de  Narsingue  proprement  dit  et 
d'Orixa  :  au  delà  et  en  descendant,  les  royaumes  considérables  du  Ben- 
gale, du  Pegou  et  de  Siam.  Vis-à-vis  de  Malacca,  cité  portugaise,  et  de  Sin- 
gapour, s'étendait  l'ile  de  Sumatra,  presque  aussi  vaste  et  aussi  considé- 
rable par  ses  royaumes  que  celle  de  Ceylan.  Au  delà  de  Singapour,  étaient  les 
royaumes  de  Chiampa,  du  Camboge  et  de  la  Cochinchine,  et  enfin  la  Chine, 
divisée  elle-même  en  quinze  provinces,  dont  chacune  pouvait  à  juste  titre 
passer  pour  un  royaume.  Quant  aux  archipels  et  aux  îles  semés  dans  ces 
mers,  on  ne  pouvait  en  exprimer  le  nombre.  Pour  n'indiquer  que  celles 
à  l'orient  de  Sumatra,  on  rencontrait  les  Javas,  Timor,  Bornéo,  Banda, 
les  Moluques,  [Célèbes,  Macassar,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Lequios  (Lieou- 
Kieou),  l'archipel  du  Japon,  et  une  infinité  d'autres. 
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remettre  humblement  dans  ses  mains  les  bulles  du  souverain  pon- 
tife, voulant  tenir  du  pasteur  diocésain  les  pouvoirs  de  mission- 
naire et  ne  les  exercer  qu'avec  son  parfait  assentiment  {Lettres^ 
I,  p.  52  et  note,  et  p.  158  etnote). 

L'évoque  de  Goa,  D.  Joam  d'Albuquerque,  franciscain,  l'un  des 
plus  vertueux  prélats  de  son  temps,  et  bien  digne  d'être  le  pasteur 
diocésain  de  Xavier,  fut  édifié  de  la  profonde  humilité  du  nouvel 
Apôtre.  Il  releva  Xavier,  et  l'embrassa  tendrement  :  «  Usez  hbre- 
ment,  lui  dit-il,  des  pouvoirs  du  Saint-Siège  ;  un  légat  apostolique, 
immédiatement  envoyé  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'a  point 
besoin  de  recevoir  sa  mission  d'ailleurs;  et  si  l'autorité  épisco- 
pale  est  nécessaire  pour  la  maintenir,  soyez  assuré  que  jamais  elle 
ne  vous  manquera.  » 

L'union  étroite  qui  se  forma  dès  lors  entre  ces  deux  grandes 
âmes  fut,  par  la  suite,  d'un  avantage  immense  pour  le  salut  d^s 
peuples  et  l'exaltation  de  la  foi  chrétienne. 


A  cette  époque,  l'état  religieux  des  Indes  était  déplorable.  Les 
premiers  Portugais  qui,  selon  l'expression  d'un  ancien  historien, 
marchaient  à  la  conquête  armés  en  même  temps  du  glaive  spiri- 
tuel et  du  glaive  temporel,  n'avaient  eu  que  des  enfants  dégénérés. 
En  vain  la  foi  chrétienne  avait  été  plantée  parmi  des  populations 
nombreuses,  et  vingt  mille  Palawares  s'étaient-ils  convertis  au  seul 
lieu  de  Comorin.  En  vain  la  milice  religieuse  du  patriarche  saint 
à  François  avait  accompagné  dans  les  Indes  Pedialvarez  Cabrai ,  en 

vain  Siqueira  l'avait  établie  à  Goa  :  ses  membres,  trop  peu  nom- 
breux, s'étaient  vus  impuissants  pour  conserver  le  dépôt  de  la  reli- 
gion. Les  généreux  efforts  du  gouverneur  des  Moluques,  Antonio 
Galvam,  et  la  fondation  par  ce  grand  homme  du  premier  séminaire 
indigène,  fondation  qui  fut  approuvée  par  le  concile  de  Trente,  ne 
purent  donner  h  la  foi  cathoUque^  parmi  les  naturels,  l'accrois- 
sement et  la  fécondité  dont  ces  nobles  efforts  semblaient  être  les 
prémices.  L'ambition  et  l'avarice  des  nouveaux  conquérants  de- 
vaient ,  en  quarante  ans  à  peine,  stériUser  les  œuvres  saintes  de 
leurs  devanciers.  Les  places  portugaises  demeuraient  des  années 
entières  sans  que  le  Saint-Sacrifice  y  fût  célébré  ;  la  parole  divine 
n'y  était  plus  prêchée;  les  Sacrements  y  étaient  mis  en  oubli;  ou, 
SI  de  rares  et  timides  chrétiens  accomplissaient  les  devoirs  essen- 
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tiels  au  salut,  c'était  furtivement,  ainsi  qu'au  temps  de  Notre-Sei- 
gneur  le  pharisien  Nicodème  vint  de  nuit  demander  à  Jésus-Christ 
le  bienfait  de  la  vérité  spirituelle,  et  la  révélation  du  Verbe  divin. 
Les  Indiens  oubliaient  tous  leur  baptême  et  retournaient  à  l'ido- 
lâtrie. '      - 

Goa  principalement  offrait  le  spectacle  le  plus  douloureux.  Dans 
un  mémoire  au  roi  de  Portugal,  envoyé  peu  de  mois  avant  la  venue 
du  saint  Père,  on  lit  le  déplorable  récit  des  iniquités  portugaises. 
En  vain  l'évêque  de  Goa  fulminait  tons  les  ans  de  solennelles 
excommunications  :  les  anathèmes  de  l'Église  étaient  méprisés,  et 
les  idolâtries  les  plus  monstrueuses  régnaient  dans  une  ville  chré- 
tienne ,  au  milieu  d'un  peuple  baptisé,  qui  s'était  vu  choisi  peu 
d'années  auparavant,  par  la  bénédiction  du  Saint-Siège,  pour  aller 
accomplir  la  conquête  spirituelle  et  temporelle  de  l'Asie. 

Le  P.  Xavier  commença  son  apostolat  par  la  prière  et  les  œu- 
vres de  charité  (Lettres,  I,  p.  57).  Répandant  ses  ardentes 
prières  en  la  présence  de  Dieu  pendant  la  plupart  des  nuits ,  il 
prenait  seulement  quelques  instants  de  sommeil ,  dans  l'hôpital , 
auprès  du  ht  des  plus  malades.  Son  existence  était  celle  que  nous 
avons  déjà  racontée.  Outre  les  infirmes  et  les  prisonniers  qu'il  assis- 
tait tous  les  jours,  l'asile  des  lépreux  recevait  sa  visite,  les  diman- 
ches, à  cause  du  moindre  nombre.  Ces  membres  de  Jésus-Christ, 
les  plus  humiUés  de  tous,  et  qui  présentent  en  leur  personne 
comme  un  raccourci  des  misères  humaines,  étaient  sa  joie  et  sa 
consolation.  Il  les  embrassait  tendrement  et  leur  partageait  les 
aumônes  qu'il  avait  recueillies  pour  eux.  Il  leur  donnait  tout  son 
amour  et  leur  prodiguait  tous  les  secours  spirituels.  Après  avoir 
accomph  vis-à-vis  des  malades  et  des  prisonniers  (1)  les  minis- 
tères essentiels  de  la  religion,  Xavier  se  consacra,  ainsi  que  ses 
compagnons,  à  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne;  et, 
pénétré  de  cette  pensée,  que  les  enfants  initiés  de  bonne  heure  aux 
leçons  salutaires  de  la  rehgion  seraient  les  prémices  du  renouvelle- 
ment des  mœurs  parmi  les  citoyens,  et  que  si  la  génération  pré- 
sente passait  de  ce  monde  en  ayant  persévéré  dans  l'infidélité,  la 
génération  nouvelle  serait  du  moins  mieux  préparée  et  plus  docile 


(I)  Le  vice-roi  Martin-Alphonse  de  Souza  visitait  une  fois  la  semaine  les 
hôpitaux  et  les  prisons.  Le  roi  Jean  III,  dans  une  lettre  à  D.  Joam  de  Castro, 
qui  succéda  à  Souza,  lui  recommanda  d'observer  le  même  usage. 
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avoir  expliqué  par  interprète  les  principales  vérités  de  la  religion, 
je  vis  bientôt  en  elle  les  effets  de  la  grâce  divine.  Lui  ayant  de- 
mandé si  elle  voulait  recevoir  le  baptême,  je  reçus  de  sa  bouche 
un  consentement  plein  de  foi,  et  après  avoir  récité  sur  elle  un  Évan- 
gile, je  lui  conférai  le  baptême,  et  sur  l'heure  elle  se  trouva  déli- 
vrée. Le  père  de  la  famille,  ses  enfants,  et  le  nouveau-né  furent 
baptisés  tous  ensemble.  » 

Bientôt,  les  autres  habitants  du  village,  sommés  par  Xavier  au 
nom  de  Dieu  et  en  présence  de  ce  miracle,  de  croire  aux  vérités 
qu'il  leur  annonçait,  demandèrent  tous  à  se  faire  instruii'e,  et  reçu- 
rent également  le  baptême. 

En  peu  de  jours,  Xavier  rédigea  dans  la  langue  du  pays  les  in- 
structions élémentaires  de  la  religion,  et  lui-même  rapporte  en  ses 
lettres  la  forme  de  ce  travail  et  les  usages  de  son  enseignement 
{Lettres,  I,  78).  Secondé,  comme  toujours,  par  les  enfants,  il 
s'adjoignit  encore  des  catéchistes,  pris  dans  les  chrétientés, 
qui  présidaient  à  l'entretien  des  églises  et  à  l'instruction  des 
fidèles. 

k  cet  égard,  les  historiens  racontent  une  touchante  anecdote.  Les 
4,000  fanons,  qui  furent  attribués  par  le  roi  aux  honoraires  des  caté- 
chistes, provenaient  d'un  revenu  personnel  à  la  reine  Catherine, 
et  qui  devait  défrayer  la  dépense  de  ses  chaussures.  Le  P.  Xavier 
écrivit,  dit-on,  à  cette  grande  princesse  une  lettre  qui  malheu- 
reusement ne  s'est  point  conservée.  Il  suppUait  la  reine  de  faire 
abandon  de  cette  somme  annuelle  en  faveur  des  catéchistes  chargés 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  de  la  Pêcherie.  «  Ces 
jeunes  chrétiens,  »  disait  le  Père,  «qui  sont  les  fds  et  les  descendants 
des  gentils,  seront,  madame,  les  chaussures  qui  introduiront 
votre  altesse,  de  la  manière  la  plus  assurée  et  la  plus  parfaite, 
dans  le  royaume  des  cieux.  «  La  reine  était  digne,  en  effet,  de 
comprendre  ce  langage,  et  elle  accorda  sans  peine  la  faveur  solli- 
citée par  le  Saint. 

Tous  les  matins,  revêtu  d'un  surplis  et  précédé  d'un  enfant  qui 
portait  la  croix,  le  Saint  parcourait  le  village  où  il  se  trouvait,  de- 
mandant à  la  porte  de  chaque  maison  s'il  s'y  trouvait  des  malades 
à  visiter,  des  morts  à  enterrer,  des  enfants  ou  d'autres  personnes 
à  baptiser.  Ces  occupations  employaient  les  heures  jusqu'au 
miUeu  du  jour  ;  après  midi,  Xavier  donnait  audience  aux  chré- 
tiens, jugeait  leurs  différends,  apaisait  leurs  querelles,  réglait  leurs 
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mariages,  et  veillait  à  ce  que  ces  unions  fussent  célébrées  sain- 
tement. 

A  peine  il  donnait  au  sommeil  deux  ou  trois  heures  par  nuit  ; 
le  reste  appartenait  à  la  contemplation  et  à  la  prière  :  c'est 
alors  qu'il  traitait  avec  son  bon  Maître  l'affaire  du  salut  des  âmes, 
avant  d'y  travailler  durant  le  jour  par  l'exemple  et  par  l'ensei- 
gnement. 

Sa  sobriété  tenait  du  prodige  :  souvent  il  passait  deux  jours  tout 
entiers  avec  un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau  ;  rarement  il 
y  ajoutait  un  peu  de  riz,  de  poisson,  ou  de  lait  aigre.  Ses  jeûnes 
étaient  continuels  ;  mais  la  vertu  de  Dieu  le  soutenait  dans  cette 
merveilleuse  austérité. 

Tout  entier  à  la  prédication  et  à  l'administration  du  baptême,  il 
confiait  quelquefois  à  ses  fidèles  enfants  {Lettres,  I,  p.  82)  son 
crucifix,  son  reliquaire  ou  son  chapelet,  et  les  envoyait  auprès 
des  malades;  et  ces  enfants,  après  avoir  prononcé  devant  les 
voisins  assemblés  le  Symbole,  les  Commandemenls  et  les  princi- 
pales vérités,  demandaient  aux  malades  qui  voulaient  être  guéris 
s'ils  croyaient  en  Jésus-Christ  et  s'ils  désiraient  le  baptême.  Si 
ces  personnes  confessaient  la  Foi,  les  jeunes  ministres  du  Saint 
leur  appliquaient  l'objet  précieux  qu'ils  avaient  apporté ,  et  la 
guérison  s'accomplissait. 

Les  âmes  de  plus  de  mille  enfants  nouveau-nés  allèrent  au  Ciel 
aussitôt  après  leur  baptême  {Lettres,  I,  p.  92),  et  Xavier  les  invo- 
quait souvent  comme  les  intercesseurs  tout-puissants  et  comme 
l€s  patrons  des  peuplades  qu'il  visitait. 

Les  brames  {Lettres,  I,  p.  85)  dont  le  caractère  religieux  en  im- 
posait à  ces  peuples,  malgré  leur  faible  science  et  leur  vie  corrom- 
pue, désirèrent  souvent  conférer  avec  le  Père  ;  ils  approuvaient  au 
fond  sa  doctrine,  et  sans  l'intérêt  temporel  qui  les  dominait,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  seraient  convertis.  Un  de  leurs  solitaires, 
grandement  réputé  pour  sa  science  dans  les  mystères  secrets  de 
sa  religion,  fit  un  jour  connaître  à  Xavier  ces  secrets  religieux  : 
l'unité  d'un  Dieu  créateur,  et  qui  seul  devait  être  adoré  ;  la  sainteté 
du  jour  consacré  à  Dieu  ;  certaines  prédictions  anciennes  sur  la 
cessation  future  de  toutes  les  fausses  doctrines;  enfin,  d'autres  vé- 
rités naturelles  ou  révélées,  apparemment  transmises  à  ces  brah- 
mes  par  une  communication  ancienne  avec  les  adorateurs  du 
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vrai  Dieu.  En  leur  présence,  le  P.  François  opéra  un  miracle,  en 
lavant  les  plaies  d'un  lépreux,  qui  se  trouva  subitement  guéri. 
Mais  rien  ne  put  vaincre  ces  docteurs  obstinés,  et  de  tous  les  brah- 
mes ,  un  seul  eut  le  bonheur  de  devenir  chrétien. 

Au  milieu  de  ses  travaux  infinis,  le  Père  se  sentait  inondé  de 
consolations  divines;  et,  parlant  de  lui-même  comme  d'une  autre 
personne  à  son  P.  Ignace,  «  Il  m'arrive,  dit-il,  d'entendre  un 
homme  s'écrier  :  Seigneur,  diminuez  l'étendue  de  vos  consola- 
tions en  cette  vie,  ou  si  vous  me  les  continuez,  retirez-moi  dans 
votre  sein,  afin  que  je  jouisse  de  votre  gloire,  car  c'est  un  sup- 
plice trop  douloureux  que  de  vivre  éloigné  de  votre  présence.  « 

Le  concours  et  la  ferveur  des  néophytes  étaient  si  prodigieux 
que  le  Saint  écrivait  lui-même  à  son  P.  Ignace  que  souvent  les 
mains  lui  tombaient  par  la  fatigue  de  conférer  le  baptême,  et  que 
la  voix  lui  manquait  en  récitant  le  Symbole  et  les  Commandements 
divins  {Lettres,!,  p.  81). 

Le  saint  Père,  ayant  vu  se  multiplier  d'une  façon  merveilleuse  ses 
chrétiens  de  la  Pêcherie  (1),  résolut  à  la  fin  de  l'année  (15/13)  de 
retourner  à  Goa  pour  chercher  des  coopérateurs  et  pour  conduire 
plusieurs  jeunes  Indiens  dans  le  séminaire  de  Saint-Paul,  afin 
qu'ayant  étudié  les  sciences  divines  et  humaines ,  ils  se  consa- 
crassent à  leur  tour  à  l'instruction  de  leurs  frères. 

Xavier  s'empressa  de  confier  ses  jeunes  disciples  aux  soins  de 
Diogo  de  Borba,  et  lui  laissant  pour  le  seconder  Paul  de  Came- 
rino,  il  revint  avec  deux  prêtres  indigènes,  François  Coelho  et  Joam 
de  Lizana,  un  prêtre  portugais,  Joam  d'Artiaga,  le  F.  François 
de  Mancias  et  plusieurs  coadjuteurs  laïques.  Après  avoir  distribué 
ses  auxihaires  dans  les  divers  parages  du  littoral,  il  pénétra  lui- 
même  dans  l'intérieur  de  la  contrée  ;  mais  il  fut  obligé  bientôt  de 
revenir  auprès  de  ses  Pallawares.  Les  Badages,  peuple  de  voleurs, 


(1)  Parmi  les  membres  de  la  Compagnie  qui  travaillèrent  au  capComorin, 
YÂgiologio  lusitano  cite  le  F.  Louis  Mendez,  coadjuteur  spirituel  de  la  Com- 
pagnie, qui  passa  aux  Indes  en  1544,  et  qui  fut  chargé  par  saint  Fran- 
çois-Xavier d'exercer  son  ministère  au  Comorin|:  il  mourut  martyr  en  1562, 
par  les  mains  des  Badages,  qui,  le  surprenant  pendant  son  oraison,  le 
tuèrent  à  coups  de  lance  et  lui  tranchèrent  la  tête.  ^s ,, 

La  lettre  XXXII,  du  n* livre,  nonmie  un  François  Mendez;  peut-être  est- 
ce  le  même  que  ce  martyr. 
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qui  venaient  de  ravager  l'État  de  Pandi,  avaient  fait  irruption  dans 
les  chrétientés  nouvelles,  dont  les  malheureux  habitants  s'étaient 
réfugiés  dans  les  îles.  Là,  brûlés  des  feux  du  soleil,  el  dénués  de 
provisions,  ils  périssaient  chaque  jour  en  grand  nombre  par  la 
faim  et  les  maladies.  Par  les  soins  du  bon  Père  vingt  barques 
portugaises  chargées  de  provisions  vinrent  secourir  les  infortunés 
néophytes,  et,  le  danger  passé,  les  ramenèrent  dans  leur  pays. 
La  vue  seule  du  Père  avait  déjà  consolé  ces  pauvres  gens  :  après 
les  avoir  reconduits  chez  eux,  il  leur  procura  d'abondantes  au- 
mônes, pour  remédier  à  la  perte  de  leur  avoir,  et  leur  laissant  les 
missionnaires  qu'il  leur  avait  choisis,  il  entreprit  d'aller  annoncer 
la  Foi  dans  un  royaume  voisin.  • 

C'était  l'État  de  Travancore,  où  bientôt  quarante-cinq  éghses 
s'élevèrent.  Xavier  prêchait  dans  la  campagne,  car  nul  édifice  ne 
pouvait  contenir  ses  auditeurs,  souvent  réunis  au  nombre  de 
cinq  ou  six  mille.  Il  y  célébrait  aussi  les  saints  mystères,  abrité 
par  une  voile  de  navire  tendue  au-dessus  de  l'autel.  Mais  les  mer- 
veilleux fruits  de  sa  prédication  furent  consommés  par  une  vic- 
toire toute  pacifique  qu'il  remporta  sur  ces  mêmes  Badages  qui 
avaient  désolé  la  Pêcherie.  Ceux-ci  avaient  envahi  le  Travancore, 
et  le  roi  de  ce  dernier  État  s'avançait  avec  ses  troupes  au-devant  de 
l'ennemi.  Xavier  voulut  l'accompagner.  En  présence  des  Badages, 
il  s'avança  seul,  le  crucifix  à  la  main,  et  leur  commanda  au  nom 
de  Dieu  de  ne  point  aller  plus  avant,  et  de  se  retirer  dans  leur 
pays.  Ces  paroles  suffirent  pour  arrêter  les  barbares ,  qui  se 
dispersèrent  et  sortirent  de  la  contrée.  Le  roi  de  Travancore,  pé- 
nétré de  reconnaissance,  ordonna  par  un  édit  d'obéir  au  Père 
comme  h  lui-même.  Dans  sa  famille,  dans  sa  cour,  et  dans  son 
royaume  entier,  un  nombre  infini  de  personnes  embrassèrent  la 
rehgion  chrétienne  ;  mais  le  souverain  lui-même  n'eut  pas  le  même 
bonheur,  étant  retenu  par  l'orgueil  et  par  les  passions  des  sens. 

A  Travancore,  le  Saint  ressuscita  quatre  morts,  et  guérit  une 
grande  quantité  de  malades.  L'tine  des  deux  résurrections  fut 
un  signe  qu'il  demanda  à  Dieu,  afin  de  confirmer  la  vérité  de  la 
rehgion.  Après  une  prédication,  ayant  vu  tous  ses  efforts  demeurés 
sans  succès,  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  :  «  Mon  Dieu, 
s'écria-t-il,  quel  témoignage  puis-je  donner  à  ces  infidèles  de 
votre  sainte  vérité?  Glorifiez  le  sang  et  le  nom  de  votre  Fils 
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Jésus-Christ.  »  Et  se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Hier,  ajouta- 
t-il,  un  mort  a  été  mis  en  terre  :  allez  et  voyez  s'il  est  véritable- 
ment mort.  »  On  courut  au  tombeau,  on  exhuma  le  mort,  dont  le 
corps  déjà  répandait  une  odeur  infecte.  «  Je  te  commande,  par 
le  saint  nom  du  Dieu  vivant,  lui  dit  Xavier,  de  te  lever  en  té- 
moignage de  la  religion  que  j'annonce  à  ce  peuple.  »  Le  mort 
se  leva  et  marcha  :  et  sur  l'heure  même  tous  les  assistants  crurent 
en  J.  -G. ,  et  demandèrent  le  baptême. 

L'autre  ressuscité  fut  un  jeune  homme  expiré  depuis  vingt- 
quatre  heures,  et  qu'après  une  fervente  prière,  Xavier  rendit  à 
ses  père  et  mère.  On  cite,  au  sujet  de  ce  miracle,  des  paroles.ra- 
vissantes  du  Père.  Côme  Anes,  son  ami,  désirant  entendre  de  sa 
bouche  le  récit  de  cet  événement,  le  conjura  de  le  lui  raconter  : 
«  Seigneur,  Jésus  !  dit  Xavier,  pouvez-vous  croire  qu'un  homme 
aussi  misérable  que  moi,  ait  la  puissance  de  ressusciter  les  morts  ? 
Pécheur  que  je  suis  !  on  m'a  présenté  ce  jeune  homme,  en  me  di- 
sant qu'il  était  mort,  et  il  s'est  trouvé  vivant  :  je  lui  ai  commandé 
au  nom  de  Dieu  de  se  lever,  et  il  s'est  levé  ;  et  le  peu|)le ,  qui 
s'émerveille  de  tout,  et  qui  quelquefois  imagine  des  miracles,  a 
cru  qu'un  miracle  s'était  opéré.  » 

Les  actes  de  la  canonisation  du  Saint  attestent,  mais  sans  dé- 
tails, les  deux  autres  résurrections. 

A  la  vue  de  cette  moisson  d'âmes  qui  ne  demandait,  pour  être 
recueilhe,  que  des  ouvriers  suffisamment  nombreux,  Xavier  exha- 
lait vis-à-vis  son  P.  Ignace  toutes  les  ardeurs  de  sa  charité,  et  ses 
lettres  sont  pleines  de  pressantes  invitations  à  ses  Frères  pour 
les  appeler  à  l'œuvre  évangélique.  —  Il  conçut  même  la  pensée 
d'inviter  à  cet  apostolat  les  docteurs  des  universités  qui,  s'écrie-t- 
il,  s'ils  connaissaient  le  don  de  Dieu,  quitteraient  les  sciences  pro- 
fanes pour  la  prédication  du  nom  de  J.-C. 

Le  Saint  écrivit  en  effet  aux  Docteurs  de  Paris  une  lettre  admi- 
rable, au  récit  de  D.  Juan  de  Rada,  docteur  du  royaume  de  Na- 
varre, qui  en  avait  fait  lui-même  une  copie,  ainsi  que  d'autres 
étudiants  de  son  temps;  mais  cette  lettre  est  malheureusement 
perdue. 


i     : 
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CHAPITRE  III. 


(1545.) 


Le  plus  riche  présent  que  les  Indes  firent  au  ciel  en  ces  temps, 
fut  le  sacrifice  héroïque  des  màrtyrs^de  Manar.  Ces  confesseurs 
de  la  foi,  régénérés  à  peine  par  la  grâce  baptismale,  offrirent  en 
union  au  sang  de  Jésus-Christ  leur  propre  sang  et  celui  de  leurs 
enfants:  holocauste  béni  comme  celui  d'Abraham,  mais  consommé 
par  le  sacrifice  :  où  les  pères  répondaient  de  la  foi  des  enfants, 
afin  de  leur  gagner  la  couronne  immortelle  ;  glorieuse  victoire, 
qui  fit  tressaillir  d'une  sainte  envie  les  âmes  apostoliques  des  reli- 
gieux d'Europe,  et  qui  multiplia  les  vocations  à  la  Compagnie  de 
Jésus  et  au  ministère  des  missions. 

Manar  était  une  île  aride,  dépendante  de  Jafanapatam,  l'un  des 
royaumes  de  Geylan  (1),  et  peuplée  uniquement  de  pêcheurs  ;  son 
port,  à  une  époque  de  l'année,  était  le  marché  des  traficants  en 
perles,  et  quelques  Portugais  s'y  rendaient  pour  le  même  com- 
merce. Les  Manarois,  entendant  parler  du  P.  Xavier,  de  sa  pré- 
dication et  de  ses  miracles,  avaient  envoyé  vers  lui  pour  le  prier 
de  venir  les  instruire.  Xavier,  ne  pouvant  quitter  ses  œuvres 
présentes,  leur  adressa  {Lettres,  I,  174)  l'un  des  prêtres  sécu- 
liers qui  étaient  avec  lui,  et  ce  missionnaire,  en  peu  de  temps, 
baptisa  toute  l'île.  Mais  le  roi  de  Jafanapatam  {Lettres,  I,  161), 
qui  avait  usurpéSa  couronne  sur  son  frère,  et  qui  tyrannisait  ses 
sujets,  apprit  avec  colère  la  conversion  à  la  rehgion  chrétienne 
des  habitants  de  Manar.  Il  commanda  sur-le-champ  d'aller  exter- 
miner tous  les  habitants  qui  ne  seraient  point  idolâtres,  et  ses  or- 
dres furent  exécutés  (1544).  Aucun  ne  dissimula  sa  foi  par  le  si- 
lence ou  par  la  fuite  ;  six  cents  victimes  furent  enveloppées  dans 
le  massacre,  et  l'on  vit  alors  ce  merveilleux  spectacle  de  néophytes 
unanimes  devant  une  mort  présente,  de  pères  et  de  mères  répon- 


(1)  A  cette  époque,  Ceylan  était  partagée  en  9  royaumes  :  au  couchant, 
Colombo  ;  à  la  pointe  méridionale,  Gale  ;  au  nord  de  Gale,  Tanavaca  ;  puis 
Jaule,  et  Villacana  ;  Cande,  au  centre  ;  vis-à-vis  Colombo,  Batecala;  au  nord 
enfin,  Trichinamale,  et  Jafanapatam,  duquel  dépendait  Manar. 


^^^m^  y  -^ 
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dant  pour  leurs  enfants  et  les  offrant  aux  bourreaux.  Le  village  de 
Passim,  sanctifié  par  cet  holocauste,  porta  depuis  le  nom  de  teire 
des  martyrs  {i).  *    '       '  '     .      - 

Le  tyran  de  Jafanapatam  n'avait  point  étouffé,'  dans  ce  massa- 
cre, les  semences  de  la  religion  chrétienne.  La  divine  parole  se 
propagea  plus  encore  dans  ses  États ,  et  son  propre  fils,  instruit  par 
un  marchand  portugais,  se  déclara  chrétien.  Le  roi  le  fit  égorger 
{Lettres,  I,  176),  et  commanda  que  son  corps  fût  jeté  dans 
les  champs,  pour  y  servir  de  pâture  aux  animaux  sauvages.  Mais 
alors  d'éclatants  miracles  rendirent  témoignage  à  la  vérité  de 
la  reUgion  et  à  la  sainteté  du  martyr.  Le  marchand  portugais  ayant 
enlevé  le  corps  et  l'ayant  déposé  dans  la  terre,  on  vit  le  lende- 
main ,  sur  la  sépulture ,  la  forme  d'une  croix  imprimée  dans  le 
sol.  En  vain  les  infidèles  essayèrent  de  la  recouvrir  :  elle  repa- 
rut toujours,  comme  un  signe  divin,  et  une  croix  de  lumière  ap- 
parut en  même  temps  dans  le  ciel.  Ces  prodiges  furent  l'occasion 
de  conversions  sans  nombre.  Un  autre  fils  du  roi,  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  royale  se  déclarèrent  chrétiens ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  du  peuple.  Le  jeune  prince  et  l'un 
de  ses  cousins  vinrent  demander  au  gouverneur  des  Indes  un  asile 
et  sa  protection ,  et  bientôt  le  frère  du  roi,  qui  s'était  vu  dépouillv. 
par  lui  de  la  couronne  à  laquelle  il  avait  droit,  se  rendit  également 
auprès  de  Souza.  '  "      ï 

Souza  fit  accueiUir  les  deux  jeunes  princes  au  collège  de  Saint- 
Paul  [Appendice, rs..  i""^  lettre  du  roi  Jean  III),  et  demanda  les 
ordres  de  son  souverain  poUr  les  mesures  à  prendre  conti'e  le  roi 
de  Jafanapatam. 


W 


Le  P.  Xavier,  laissant  à  Mancias  le  soin  de  veiller  sur  la  chré- 
tienté de  Travancore,  se  mit  en  devoir  d'aller  trouver,  à  Cambaïe, 
le  gouverneur  des  Indes  (iem-e^j  I,  134). 

Tandis  que  les  gentils  entraient  dans  l'ÉgUse  avec  plénitude, 
les  dérèglements  et  les  iniquités  des  Portugais,  les  abus  de  pou- 
voir de  la  part  des  officiers  royaux,  et  tous  les  excès  de  l'idolâtrie 
et  de  l'infidélité  [Appetidice,  x.  1"  lettre  de  Jean  III),  péné- 
traient le  cœur  de  Xavier  d'une  douloureuse  amertume  ;  car  il 


(1)  Nous  donnons  dans  l'Appendice,  n»  m,  une  lettre  du  P.  Lefevre,  qui 
fait  connaître  l'impression  produite  en  Europe  par  ce  glorieux  martyre. 
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voyait  le  nom  du  Seigneur  blasphémé  des  Indiens,  à  Goa  et  dans 
toutes  les  possessions  portugaises,  à  cause  des  scandales  qu'y  don- 
naient les  Portugais  eux-mêmes.  Il  désirait  en  entretenir  Souza  et 
obtenir  de  ce  seigneur  des  actes  efficaces.  Le  16  décembre  I5kk, 
le  Père  était  à  Cochin  ;  il  y  rencontra  le  vicaire  général  D.  Miguel 
Vaz  {Lettres,!,  151,  note),  et  détermina  ce  vertueux  ecclésiastique 
à  passer  en  Portugal,  afin  de  porter  aux  pieds  du  roi  les  doléances 
de  l'Eglise  des  Indes  et  de  pieux  avertissements  sur  les  nécessités  de 
la  religion,  et  de  solliciter,  en  faveur  des  chrétiens,  les  secours  et  les 
consolations  qui  leur  étaient  nécessaires.  Vaz  partit  en  effet  au  mois 
de  janvier  1 545  ;  d  emporta  des  lettres  du  Saii^t  pour  le  roi  Jean  lU 
[Lettres,  I,  233),  pour  le  P.  Ignace,  pour  le  P.  Rodriguez  et  pour 
les  membres  de  la  Conipagnie  à  Rome  (Z,e«re,s,  I,  Ihk,  247,251). 
Ces  adroirables  lettres,  que  notre  analyse  serait  impuissante  à  ré- 
sumer et  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur,  sont  des  rnodèles 
de  chariié ,  de  zèle  et  de  liberté  chrétienne.  Vaz  sut  accomplir  la 
mission  qu'd  avait  acceptée,  Jean  III  lui-môme  se  montra  digne  de 
ces  hommes  de  Dieu,  de  notre  Saint  et  du  vertueux  prêtre  qui  le 
soUicitaient  d'accomphr  ses  devoirs  de  roi,  et  il  désigna,  pour  gou- 
verner les  Indes  en  la  place  de  Souza,  personnage  aumié  d'excel- 
lentes intentions,  mais  sans  vigueur  dans  son  administration, 
l'héroïque  U.  Joam  de  Casti  o.  Ce  seigneur  fut  muni  d'iustruaions 
étendues,  que  nous  donnons  dans  notre  Appendice  (n°  x.  1). 

Jean  III  écrivit  aussi  au  P.  Pierre  Lefèvre,  alors  visiteiu"  géné- 
ral de  la  Compagnie,  pour  lui  demauder  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers apostoliques.  Nous  donnons  dans  ï Appendice  (m.  2)  à  dé- 
faut de  la  réponse  de  Lefèvre  au  roi  de  Portugal,  la  lettre  que  ce 
Père  écrivit  sur  le  même  sujet  au  P.  Simon  ilodiiguez; 

Vaz  revint  dans  les  Indes  au  mois  de  mars  1546,  eu  la  compa- 
gnie de  D.  Joam  de  Castro.  La  lettre  du  roi  fut  lue  au  conseil  des 
Indes;  mais  elle  ne  fut  qu'imparfaitement  obéie  à  l'égaid  de  Cey- 
lan,  non  point  que  le  nouveau  gouverneur  manquât  d'énergie  ni 
de  zèle,  mais  des  résistances  intéressées  s'opposèrent  à  la  punition 
du  tyran.  Il  arriva  que  les  deux  princes  de  Geylau  momurent  dans 
un  seul  mois  ;  et  en  môme  temps  la  guerre  de  Gambaïe  détourna 
sur  une  autre  contrée  les  efforts  guerriers  de  Castro  ;  mais  la  Pro- 
vidence eut  son  heure,  ainsi  que  nous  le  dirons.  Vaz  reprit  auprès 
de  l'Évêcjue  de  Goa  les  fonctions  de  coadjuteur,  et  seconda,  jus- 
qu'à sa  propre  mort,  le  vénérable  prélat. 
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Le  20  décembre  1544,  le  Père  s'embarqua  pour  se  rendre  de 
Cochin  à  Cambaïe.  Onracouteque,  dans  ce  passage,  U  convertit  un 
homme  d'un  rang  élevé  et  revêtu  d'une  charge  considérable;  mais 
que  son  inipiété  et  le  scandale  de  son  existence  avaient  rendu 
comme  un  objet  d'horreur  pour  les  païens  eux-mêmes.  Xavier,  se 
conformant  aux  exemples  du  Maître  céleste,  qui  faisait  ses  amis  des 
publicains  et  des  pécheurs ,  afin  de  les  convertir,  rechercha  d'a- 
bord la  familiarité  de  cet  homme,  et  entreprit  de  lui  faire  entendre 
des  paroles  de  Dieu  et  de  l'éternité  ;  mais  il  avait  affaire  à  un  esprit 
rebelle,  et  souvent  il  ne  recueillait  que  des  injures  et  des  procédés 
humiUants.  Parlait-il  à  ce  grand  coupable  de  se  convertir  et  de 
confesser  ses  péchés  :  «  Ni  à  présent  ni  jamais,  »  était  la  réponse 
du  pécheur,  accompagnée  de  blasphèmes,  et  les  remèdes  méprisés 
lui  devenaient  des  poisons.  Ce  malade  spirituel  semblait  désespéré  ; 
mais  rien  n'est  désespéré  pour  l'amour  et  pour  la  souffrance.  Le  na- 
virç  s'étant  arrêté  à  Cananor,  les  deux  amis  descendirent  ensemble, 
et  Xavier,  ayant  conduit  son  compagnon  parmi  les  palmiers  du  ri- 
vage, se  prosterna  devant  lui ,  et  en  sa  présence  s'infligea  la  plus 
cruelle  discipUne,  inondant  la  terre  de  son  sang,  et  versant  d'abon- 
dantes larmes  et  de  saints  gémissements,  pour  demander  à  Dieu  la 
conversion  finale  de  ce  ccem*  insensible,  de  ce  pécheur  sans  repen- 
tauce.  «  Jç  le  fais  pour  vous,  lui  dit- il,  et  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse 
«  poui'  la  pénitence  de  vos  péchés.  Combien  avez^-vous  coûté  davan- 
«  tage  au  bon  Jésus!  Seigneur,  jetez  les  yeux  sur  votre  précieux 
«  sang  et  non  sm'  le  mien,  qui  est  le  sang  d'un  pécheur.  Donnez 
«  votre  lumière  à  cette  âme,  afin  qu'elle  se  reconnaisse;  teûdez- 
«  lui  votre ^nain,  afin  qu'elle  ne  périsse  point!  »  Le  compagnon  du 
Saint,  troublé  d'abord  à  cette  vue  si  nouvelle,  ému  dîC  ces  ardentes 
paroles,  se  sentit  converti  sur  le  moment  même»  et  se  prosternant 
à  son  tour  :  «  Je  veux  vous  venger,  mou  Père,  s'écria-t-il;  et  c'est 
«  justice  que  je  fasse  pénitence.  Vous  avez  vaincu  ;  déposez  cette 
«  discipline.  Vous  m'avez  en  votre  puissance,  confessez-moi,,  châ- 
«  tiez-moi,  imniolez-moi.  »  Xavier,  à  ce  prodige,  l'wï  de  ceux  qui 
font  les  délices  des  anges,  serra  tendrement  son  pénitent  dms  ses 
bras,  et  avant  de  regagner  le  rivage,  il  le  confessa  et  le  réconcilia 
avec  Dieu. 


:^- 


Xavier,  ayant  heureusement  achevé  son  voyage  jusqu'à  Cambaïe, 
trouva  le  gouverneur  dans  les  dispositions  les  plus  favorables,  et  ce 


d. 


1,  j-»,iî..uiyi  .  JJ.iH 


LU 


VIE  DE  SAINT   FRANÇOIS-XAVIER. 


i 

•  (■;'' 


seigneur  donna  des  ordres  immédiats  à  ses  capitaines  pour  qu'une 
expédition  fût  dirigée  sans  délai  contre  Jafanapatam.  Pendant 
l'armement  de  la  flotte  et  les  autres  préparatifs  de  la  guerre,  Xavier 
revint  à  Cochin,  en  passant  par  Cananor.  Aroccasion  de  deux  pré- 
dictions que  le  Saint  eut  alors  l'occasion  de  faire,  le  P.  Lucena  fait 
une  réflexion  très-profonde  et  très-édifiante  :  «  Dieu,  dit  l'histo^ 
rien,  ne  découvrait  pas  à  son  serviteur  les  résultats  de  ses  œuvres 
et  de  ses  courses  apostoliques ,  afin  de  ne  point  laisser  son  zèle  se 
ralentir  ;  mais  il  lui  révélait  des  faits  étranges ,  afin  de  lui  donner 
et  de  donner  au  monde  des  gages  divins  de  la  grâce.  Ainsi  Xavier 
découvrit  à  son  hôte  de  Cananor  la  conversion  et  la  sainte  mort  de 
son  fils,  alors  pécheur  scandaleux,  et  qui,  devenu  franciscain, 
mourut  martyr  (1)  dans  l'île  de  Ceylan.  Il  prédit  également,  à  son 
ami  Côme  Anez,  le  favorable  voyage  d'un  vaisseau  sur  lequel 
Anez  avait  remis  un  diamant  d'une  immense  valeur,  qu'il  envoyait 
au  roi  de  Portugal.  Ce  navire  avait  été  sur  le  point  de  périr: 
«  et  Dieu  l'avait  révélé,  dit  Anez,  à  son  serviteur  Xavier,  afin  que  je 
«  soUicitasse  ses  prières,  qu'il  les  offrît  à  Dieu,  et  qu'ainsi  l'adorable 
«  Providence  se  trouvât  glorifiée.  »  ■■ 
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(15/i5.)  Xavier  étant  demeuré  trois  semaines  environ  à  Cochin, 
jusqu'au  mois  d'avril,  se  dirigea  vers  l'île  de  Ceylan,  pour  aller  à 
Négapatam,  où  devait  se  trouver  réunie  la  flotte  portugaise.  Dans  ce 
voyage,  il  eut  la  joie  de  ramener  à  Dieu  le  pilote  du  navire,  dans 
des  circonstances  pareilles  à  celles  du  gentilhomme  converti  sous 
les  palmiers  de  Cananor.  Sur  la  plage,  où  ils  descendirent  en- 
semble, il  reçut  sa  confession,  et  il  en  fit  un  chrétien  édifiant,  qui 
persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  les  pratiques  les  plus  ferventes.    . 

A  l'île  des  Vaches,  près  des  bancs  de  Remanancor,  le  Père  ré- 
suscita le  jeune  enfant  d'un  Sarraziu  ;  mais  les  historiens  ne  nous 
ont  point  conservé  les  détails  de  ce  miracle. 

Dans  le  même  voyage,  le  Saint  voulut  s'arrêter  à  Manar,  et  bai- 
ser la  terre  qu'avait  arrosée  le  sang  de  tant  de  martyrs.  Or,  Dieu  lui 
réservait  d'opérer  en  cette  île  un  nouveau  miracle ,  en  faveur  des 
chrétiens  actuellement  désolés  par  une  contagion,  qui  enlevait  tous 
les  jours  plus  de  cent  victimes.  Xavier  demanda  trois  jours  pour 


(1)  Ce  fut  peut-être  le  F.  Melcliior  deLisboa,  gardien  des  Frères  Mineurs, 
martyrisé  en  1 559. 
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obtenii'  de  Dieu  qu'il  Ot  miséricorde  à  ce  peuple.  En  effet,  après 
trois  jours,  le  fléau  avait  cessé,  et  tous  les  infidèles  de  la  contrée 
demandèrent  le  baptême. 

Mais  la  flotte  portugaise^,  à  peine  rassemblée,  se  retira  sans 
avoir  rien  entrepris.  Des  v^  dîntérêt  humain,  le  désir  de  se 
faire  remettre,  par  le  roi  dé  Jafanapatam,  un  vaisseau  portu- 
gais naufragé  sur  ses  côtes,  agirent  d'une  façon  toute  -puissante 
sur  les  esprits  des  capitaines.  Les  ordres  du  gouverneur  furent 
mis  en  oubli,  et  l'expédition  de  Jafanapatam  fut  abandonnée. 

Le  Saint  quitta  les  parages  de  Ceyian  en  versant  des  larmes,  et 
sa  douleur  prophétique  annonça  dès  lors  les  châtiments  que,'  plu- 
sieurs années  plus  tard,  D.  Constantin  de  Bragance  et  D.  Hurtado 
deMendoza  infligèrent  au  tyran,  qui  péril  misérablement  avec  son 
héritier,  comme  si  la  justice  divine  n'avait  différé  la  peine  que 
pour  la  rendre  plus  mémorable. 
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Le  P.  Xavier  reçut  alors  des  avis  qui  lui  ouvrirent  une  mission 
nouvelle  dans  ces  mers.  Cette  mission  fut  Macassar,  dans  l'île  de 
Célèbes,  à  quarante  lieues  des  Moluques,  pays  fécond  en  ivoire, 
en  bois  d'aigle  et  renfermant  des  mines  d'or  {Lettres,  I,  176). 
En  1531,  deux  frères,  indigènes  de  cette  contrée,  s'étant  rendus  à 
Ternate  pour  des  intérêts  de  commerce,  s'entretinrent  sur  la  religion 
avec  le  gouverneur  de  cette  dernière  île,  Antonio  Galvam  {Lettres, 
I,  215,  note).  Ce  vertueux  personnage  les  convertit  à  la  foi  chré- 
tienne et  leur  fit  prendre,  au  baptême,  les  noms  d'Antoine  et  de 
Michel.  De  retour  en  leur  pays ,  les  néophytes  y  annoncèrent  Jé- 
sus-Christ, et  bientôt  les  Macassarais  envoyèrent  demander  à  Gal- 
vam des  prêtres  pour  cultiver  la  chrétienté  naissante.  Galvam, 
n'ayant  point  de  prêtre  à  leur  envoyer,  fit  choix  d'un  soldat  très- 
pieux,  nommé  Francisco  de  Castro,  qui  devait  leur  servir  de  caté- 
chiste; mais  Castro,  jeté  par  la  tempête  sur  un  autre  rivage,  ne 
put  parvenir  à  Macassar. 

Plus  tard,  sous  le  gouvernement  de  Souza,  un  vertueux  capitaine 
de.navire,  Antonio  de  Païva,  avait  eu  l'honneur,  destiné  d'abord  à 
Castro,  d'exercer  un  apostolat  laïque  envers  les  habitants  de  Macassar. 
Ayant  abordé  à  Supa,  contrée  que  les  Mores  de  Java  voulaient  rendre 
mahométane,  il  eut  l'occasion  d'en  entretenir  le  roi  et  de  lui  annon- 
cer les  vérités  chrétiennes.  Il  passa  à  Sianî,  autre  Etat  de  Macassar, 
et,  à  l'audience  du  souverain,  récita  les  dix  Commandements  de  Dieu 
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et  les  eîcpîiqna,  non  en  théologien,  mais  avec  les  lumières  que  Dieu, 
dans  des  occasions  pareilles,  accorde  aux  simples  fidèles  (1). 

Ses  discours,  comme  une  bonne  semence,  devaient  produire  en 
leur  temps  des  fruits  surabondante,  Plus  exercé,  comme  il  paraît 
par  l'histoire,  dans  le  métier  de&||^es  (Jue  dans  le  ministère  dé 
la  prédication,  il  ne  laissa  pas  à'éîûpdvoir  grandement  ses  audi- 
teurs et  d'en  amener  un  grand  TÏbiïïbre  à  professer  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ :  or,  n'ayant  point  de  prêtre  avec  lui,  il  baptisa  de  ses 
mains  le  roi  de  Supa,  sous  le  nom  de  D.  Luiz,  la  reine,  son  épouse, 
et  ses  principaux  serviteurs;  il  baptisa  de  même  le  roi  de  Siam, 
sous  le  nom  de  Dom  Joam,  avec  sa  famille  et  ses  officiers.  Pâïva 
revint  ensuite  à  Malacca,  pour  demander,  au  nom  des  habitants 
de  Macassar,  des  prêtres  pour  dilater  la  foi  dans  leur  île. 
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.  Le  P.  Xavier  pleura  de  joie  à  ces  nouvelles,  et  se  promit  de  ne 
point  manquer  à  l'espérance  d'une  moisson  si  magnifique.  Mais  il 
voulut  auparavant  aller  implorer  les  lumières  de  l'Esprit  saint  au 
tombeau  de  l'apôtre  saint  Thomas  (2),  le  patron  des  Indes  et  le  cé- 
leste protecteur  de  sa  prédication ,  que  le  pape  Paul  III  lui  avait 
donné  pour  exemple,  en  lui  accordant  sa  dernière  bénédiction  à 
Rome. 

Xavier  s'embarqua  le  29  avril  de  cette  année  1545,  le  dimanche 
du  Lazare,  c'est-à-dire  le  dimanche  des  Rameaux,  sur  le  navire  de 
Miguel  Ferreira.  Durant  la  première  semaine  de  la  navigation ,  le 
saint  Père  demeura  constamment  en  prières  et  ne  prit  aucun  aliment, 
si  ce  n'est  le  dernier  jour.  Alors  une  tourmente,  pressentie  et  prédite 
par  le  Saint,  s'étanl  élevée,  obligea  Ferreira  de  regagner  le  port. 
Le  Père  résolut  de  faire  à  pied  son  pèlerinage,  et  sans  craindre  les 
populations  hostiles  qui  occupaient  l'intervalle  entre  les  deux  pla- 
ces, et  les  fatigues  infinies  de  la  route,  il  accomplit  heureusement 
son  passage,  et  parvint  en  peu  de  jours  à  la  ville  de  MéUapour  où 
Saint-Thomas. 
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(1)  On  lui  demandait  qui  étaient  les  saints  :  «  Ce  sont  ces  hommes,  dit-il, 
qui,  dans  une  chair  mortelle,  ont  Yécu  comme  de  purs  esprits.  « 

(2)  Le  P.  Xavier  était  t'rès-dévot  à  saint  Thomas,  et  portait  sur  lui  des 
reliques  de  cet  apôtre  dan|  une  boîte  en  cuivre  ;  ce  reliquaire  contenait  trois 
papiers:  sur  l'un  était  le  noîft  d'Ignace,  retranché  d'une  lettre  de  ce  saint  Père; 
le  second  contenait  la  forniule  de  la  profession  et  des  vœux  de  Xavier  lui- 
même  j  le  troisième  enveloppait  une  parcelle  des  ossements  de  saint  Thomas. 
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C'était  alors  la  clef  du  commerce,  entre  le  royaume  de  Narsingue 
ou  de  Bisiiagar,  duquel  dépendait  toute  la  côte  de  Cordmandèl,  et 
les  pays  étrangers,  et  sa  prospérité,  se  développant  par  les  tèlcitidlis 
des  Portugais  et  avec  la  bénédiction  divine,  èflfit  bientôt  l'une  âes 
cités  les  plus  considérables  de  l'Orient  {Lettres,  I,  71  et  note,  i85 
et  note).  Le  Saint,  dans  ses  lettres,  donne  des  détails  remplis  d'in- 
térêt sur  la  prédication  de  saint  Thomas,  sur  sa  mémoire  et  soU 
culte,  et  nous  devons  lui  laisser  les  prémices  de  ce  récit,  i^e  nous 
nou^  bornerons  à  compléter  par  des  notes. 

Les  chrétiens  de  Saint-Thoitias ,  débris  spirituels  de  l'église 
fondée  par  cet  apôtre  j  accueillirent  Xavier  avec  une  joie  singu- 
lière. Ils  avaient  conservé  diverses  traditions  touchant  l'auteur  de 
leur  foi.  Le  jour  de  l'octave  de  Pâques,  c' est -a-dire  le  dimâiithe 
où  l'Église  fait  la  mémoire  de  l'apparition  du  Seigneur  parmi  les 
autres  apôtres  et  raconte  l'hésitation  de  Thomas,  ils  célébraiéîrt  la 
fête  de  ce  saint  ;  ils  chantaient  dans  leurs  offices  ses  miracles ,  soii 
martyre  et  sa  sainte  sépulture  (1).  Leur  tôuchaiit  empress'einéïit  à 
accueillir  Xavier  reçut  sa  récompense;  par  les  grâces  précieuses 
qu'il  leur  obtint  de  Dieu,  et  qui  furent  accompagnées  des  prosp'é- 
rités  temporelles  les  plus  éclatantes. 

Gaspard  Coélho,  vicaire  de  Méliapour,  s'empressa  d'offrir  au 
P.  Xavier  l'hospitalité  dans  sa  ptopre  demeure,  et  la  ville  n'ayant 
point  d'hôpital,  le  Saint  accepta  ces  offres.  Cette  maison ,  contiguë 
à  l'église,  lui  perinettait  de  s'y  rendre  la  nuit ,  afin  d'aller  con- 
sulter Dieu  sur  les  voies  futures  de  son  apostolat.  . 

Durant  ses  veilles  au  tombeau  de  saint  Thomas,  Xavier  éj)r6uta 
dés  tentations  extraordinaires,  et  l'on  rapporte  qii'il  invoquait  sou- 
vent le  secours  de  la  vierge  Marie  contre  les  attardes  de  l'ennemi 
des  hommes. 

•^'étaient  des  fantômes  nouveaux  renaissant  à  toute  hè^ë  p6ur 
troubler  les  contemplations  du  Père  :  souvent  même'  ce§  forthès 
diaboliques,  par  la  permission  divine,  lui  livraient  les  |)lus  rudes 
combats  ;  souvent  on  entendait  les  coups  dont  il  était  meurtri,  et 
sa  personne  endolorie  en  conservait  des  traces,  à  ce  point  qà^  fut 
une  fois  obligé  de  demeurer  deux  jours  dans  son  lit.  Mais  Blèii 


>* 
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(1)  Les  miracles  sont  plus  nécessaires,  et  aussi  plus  fréquents,  dans  les  contrées 
infidèles.  On  raconte,  au  sujet  de  la  croix  qui  fut  trouvée  sur  le  lieu  du  martyr 
dé  saint  Thoïnas,  les  plus  éclatants  prodiges  (  F.  Lucena,  t.  I,  p.  322  à  S40). 
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voulut  abréger  ces  épreuves  de  son  serviteur  en  retirant  au  démon 
toute  action  sur  la  personne  même  du  Saint  :  les  fantômes  de  l'en- 
fer essayèrent  seulement  par  la  suite  de  le  troubler  en  ses  oraisoqj» 
par  des  chants  et  des  bruits  nocturnes. 

Cependant  les  grâces  les  plus  abondantes  consolèrent  le  servi- 
teur de  Dieu.  Jamais  on  ne  connut  les  secrets  mystères  de  ses 
entretiens  avec  son  divin  Maître  ;  mais  on  sait  que,  pour  la  prin- 
cipale afMre  qui  l'avait  amené  dans  le  sanctuaire  de  l'Apôtre,  il  lui 
fut  révélé  que  les  îles  les  plus  méridionales  de  l'Océan  des  Indes 
devaient.être  à  cette  heure  le  but  de  sa  mission,  et  il  reçut  d'en 
haut  les  forces  spirituelles  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  accom- 
plir son  œuvre. 

Pendant  les  quatre  mois  de  sa  résidence  à  Méliapour,  Xavier  y 
avait  opéré  des  fruits  universels.  Non-seulement  les  chrétiens  de 
Saint-Thomas,  et  la  petite  colonie  de  vétérans  portugais,  au  nom- 
bre d'environ  cent  familles,  qui  y  était  établie,  mais  les  infidèles 
mêmes  ressentaient  l'effet  de  sa  présence,  et  tous  accouraient  en  foule 
pour  entendre  sa  parole ,  les  uns  pour  participer  sous  sa  direction 
aux  sacrements  de  l'Église,  les  autres  pour  se  faire  instruire  et  re- 
cevoir le  baptême. 

Les  sacrements  de  la  Confession  et  de  la  Communion  étaient  fré- 
quentés comme  au  temps  de  Pâques  ou  dans  l'occasion  d'un  jubilé. 
On  cita,  parmi  tous  ces  pénitents,  un  homme  éloigné  depuis  vingt 
ans  des  sacrements  de  l'Église.  Il  employa  quinze  jours  à  faire  sa 
confession  générale,  au  confessionnal  même  de  l'église,  par  le  mi- 
nistère du  P.  Xavier,  et  en  vue  de  tout  le  peuple,  et  au  bout  de  ce 
temps ,  il  communia  très-pieusement,  à  la  grande  consolation  de  sa 
propre  âme ,  donnant  de  grandes  marques  d'une  conversion  sin- 
cère et  des  gages  consolants  de  salut. 

Une  opinion  qui  se  répandit,  et  qui  fut  vérifiée  par  d'éclataiSs 
exemples,  était  que  quiconque  avait  négligé  les  conseils  de  Xavier 
et  ne  s'était  point  converti  sur  sa  recommandation,  devenait  dès  lors 
comme  un  réprouvé,  et  s'exposait  à  faire  une  fin  malheureuse.  Cette 
créance  publique  amena  de  nombreux  pécheurs  aux  pieds  de  notre 
S«ÉÉî;  Un  habitant  de  la  ville,  connu  par  sa  dissolution  et  de  qui  la 
demeure  éfiit  pleine  de  scandale,  fut, un  jour  désigné  par  des  per- 
sonnes charitables  au  zèle  de  Xavier.  Il  se  rendit  à  la  porte  de  cet 
homme,  et  au  nom  de  la  sainte  pauvreté,  lui  demanda  l'aumône 
d'un  repas.  Admis  à  la  table  de  cet  hôte,  il  ne  lui  fit  entendre  au- 
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cune  parole  sévère  à  lavueâ^-^pparencesdéshonnêtesdeson  en-" 
tourage.  Mais  sa  conversatioft  avait  été  si  sainte,  ses  paroles  si 
édifiantes,  qu'à  son  départ  le  Portugais,  ému  par  la  honte  et  parV 
les  remords,  se  jeta  tout  tremblant  à  ses  pieds  en  versant  d'abon- 
dantes larmes ,  et  lui  livra  son  âme  tout  entière.     _  ;  ■i-''-^'~L 

Enfin  le  Père  ne  demanda  rien  aux  habitants  de  Mélîapour,  dalas 
l'ordre  spirituel,  qu'il  ne  l'obtînt  sur-le-champ.  Son  âme  en  éiait 
remplie  de  consolations  :  et  combi|pfde  grâces,  même  temporelles^ 
n'en  furent  point  les  fruits  pour  Cette  ville  bénie  !  ' 

Un  soldat  portugais,  nommémférôme  Fernandez,  dépojuillé  par 
des  pirates  et  qui  s'était  sauvé  à  la  nage  sur  la  côte  de  Méliapour, 
vint  raconter  son  infortune  au  Saint,  en  le  conjurant  de  Tassister;, 
Xavier,  ce  pauvre  de  Jésus-Christ,  ne  possédait  rien  ;  et  néan- 
moins son  premier  mouvement  fut  de  porter  la  main  à  sa  cein- 
ture, et  de  chercher  une  aumône  en  sa  bourse.  Il  n'avait  rien,  et 
retirant  sa  main  vide,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et  dit  au  soldat  : 
«  Ne  désespérez  pas j  mon  frère,  la  divine  miséricorde  est  grande.  » 
Et  sur  le  moment  même,  puisant  de  nouveau  dans  sa  bourse,  il 
en  retira  la  main  pleine  de  fanons  d'or,  et  remit  cette  riche  au- 
mône au  soldat,  qui  se  retira  glorifiant  Dieu  et  bénissant,. son 
serviteur.  *  y 

Un  marchand  de  Méliapour  lui  dut  encore  une  grâce  merveil-^ 
leuse.  Étant  sur  le  point  d'entreprendre  une  expédition  loyjtaine^ 
il  pria  le  P.  Xavier  de  lui  donner  un  gage  de  son  souvenir,  Le 
Père  détacha  le  chapelet  qu'il  portait  au  cou,  et  le  lui  remit  en 
lui  déclarant  que  ce  présent  ne  lui  serait  pas  inutile,  si  seulement 
il  avait  confiance  en  la  trèsrsainte  Vierge.  Dieu  confirma  la  parole 
du  Saint,  tout  en  éprouvant  la  foi  du  marchand.  A  peine  ce  ïernier 
était-il  en  mer,  qu'une  tempête  s'éleva,  et  son  vaisseau  futlwpisé  sur 
des  écueils.  La  plupart  des  matelots  et  des  passagers  périrent; 
mais  le  marchand,  tenant  en  ses  mains  le  chapelet  de  Xavier,  et  se 
recommandant  à  l'Étoile  de  la  mer ,  se  confia  ^ns  crainte  à  une 
planche  du  navire,  et  vint  aborder  sain  et  sauf  au  rivage,  consolé 
dans  cette  épreuve  par  le  souvenir  du  Saint  et  par  la  bénédiction 
attachée  à  ses  paroles.       ^*Vn-^.   "^  -  '■     j  ^^' 

Parmi  les  conversions  les  "plus  touchantes  que  Xavier  opéra 
dans  Méliapour,  fut  celle  de  Joam  d'Eyro,  que  le  Saint  raconte 
lui-même  en  ses  lettres  (I ,  p.  189).  Xavier  le  prit  avec  lui,  se  pro- 
posant de  l'employer  comme  catéchiste  dans  le  voyage  de  Macassar. 
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Après  être,  ainsi  que, nous  l'avons  dit,  demeuré  quatre  mois  à 
Méliapour,  Xavier  quitta  cette  ville,  au  mois  de  septémbi-e  1545, 
lui  laissant  pour  adieux  des  bénédictions  prophétiques  qui  s'ac- 
conlplirent  bientôt ,  et  se  dirigea  vers  Malacca.  En  s'éloignant  de 
la  presqu'île  des  Indes,  le  Père  laissait  à  la  Pêcherie  et  sur  la  côte 
de  Travancore  cinq  prêtres  :  Blancias ,  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre ,  un  Espagnol  et  trois .  indigènes  ;  ces  ecclésiastiques  suffi- 
saient avec  les  Catéchistes  pour  le  soin  des  chrétientés  existantes, 
A  Ceylan,  étaient  cinq  religieux  franciscains  et  deux  prêtres  sécu- 
liers. Enfin,  les  places  portugaises  avaient  pour  pasteurs  lès  vi- 
caires (Je  l'évêque  des  Indes.  " 
'■^  Avant  son  départ,  Xavier  avait  pris  congé,  par  une  lettre,  du 
vice-roi  D.  Alphonse  de  Souza,  lui  demandant  seS  recommanda- 
tions pour  le  gouverneur  de  Malacca,  et  un  navire  pour  se  rendre 
à  Macassar;  mais  déjà  (!'='■  septembre)  D.  Joam  de  Castro  venait 
d'arriver  aux  Indes  et  avait  pris  possession  du  gouvernement.  Ce 
seigneur  devait,  comme  nous  le  verroiis,  déployer  d'héroïques 
veitus  au  service  de  son  roi ,  et  seconder  avec  plus  d'énergie  que 
Souza  la  cause  de  la  religion  chrétienne.  Sur  le  même  navire, 
étaient  arrivés  trois  Pères  de  la  Compagnie  :  Antonio  Crimiuale  de 
Parme,  Nicolas  Lancilotti  d'Urbin,  et  Joam  de  Beira,  de  Ponteve- 
dra  en  Portugal.                                   -^^  ^* 

'Le  25  septembre  1545,  Xavier  aborda  à  Malacca  {Lettres,  I, 
75,  note;  188),  pour  y  préparer ,  d'accord  avec  le  gouverneur, 
son  voyage  à  Macassar.  Le  gouverneur  ayant  fait  connaître  aii 
Père  que  récemment  il  venait  d'y  envoyer  un  vertueux  prêtre 
et  un  çertaitt  nombre  de  soldats  portiigâis,  le  Saint  crut  devoir 
attendre  le  résultat  de  cette  première  démarche,  et  résolut  d'em- 
ployer ié  loisir  qui  lui  était  donné,  dans  la  ville  même  de  Màkcca. 

Depuis  la  conquête  qu'en  avait  faite  en  1511  le  grand  Albu- 
querque,  cette  ville  était  tombée  dans  une  corruption  plus  grande 
encore  que  les  autres  cités  des  Indes.  Les  délices  du  cluuat,  l'o- 
pùlencè  des  Portugais,  l'éloignement  de  la  métropole  des  Indes, 
avaient  fait  que  l'excès  des  vices  distinguait,  plus  encore  que  l'Iiabit 
européen ,  les  Portugais  des  infidèles. 

Le  bon  Père ,  retiré  dans  l'hôpital  selon  son  usage,  commença 
par  offrir  à  Dieu  pour  cette  Babylone  les  plus  austères  mortifica- 
tions :  toutes  les  nuits  en  prières,  les  bras  étendus,  il  ne  prenait 
quelques  instants  de  sommeil  qu'appuyé  sur  la  pierre  de  l'autel  ;  sou- 


m 


m 


CHAPITÎIE  TROISIÈME   (15li5). 


Lit 


vent  îl  passait  deux  ou  trois  jours  sans  prendre  aucune  rioUrriturè. 
Il  satisfaisait  ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  pour  la  mollesse  et  là 
vie  sensuelle  des  habitants,  unissant  cette  satisfaction  aux  souf- 
frances de  Jésus-flhrist,  et  la  consommant,  selon  le  précepte  dé 
l'Apôtre ,  par  ce  supplément  humain  que  la  Rédempfioû  divine 
attend  de  ses  fidèles. 

La  renommée  du  Saint  l'avait  précédé  à  Malacca  ;  on  se  pressait 
sur  ses  pas,  et  tous  les  parents  lui  faisaient  bénir  leurs  enfants.  Il 
prit  avantage  de  cette  renommée  et  de  ce  concours  pour  cOin- 
mencer  sa  prédication  publique.  Le  soir,  il  parcourait  les  rues  là 
clochette  à  la  rtiain. 

«  Priez  Dieu,  répétait-il  sans  cessé,  pour  ceux  dé  vos  frèfesiplî 
sont  en  état  de  péché  mortel  ;  priez  pour  les  âmes  des  trépaSsês 
qui  sont  éprouvés  dans  le  purgatoire.  » 

Il  parvint  à  rétablir,  dans  Malacca,  l'usage  de  la  confession,  prë&=- 
que  entièrement  oubliée  ;  il  se  conciliait  tous  les  cœurs  par  sa  douceur 
et  les  grâces  de  son  esprit  ;  et  son  influence  abolit,  comme  à  Mélia- 
pour  et  ailleurs,  la  plupart  des  scandales  qui  déshonoraient  la  cité. 

Les  enfants  qui  ne  recevaient  dans  le  sein  de  leur  famille  (1) 
qu'une  notion  imparfaite  de  la  religion ,  venaient  tous  les  jours 
écouter  la  parole  du  Père,  et  se  réunissaient  publiquement  pour 
téciter  la  doctrine  et  chanter  les  prières. 

D'admirables  conversions,  et  entre  autres  celle  d'un  rabbin  fa- 
meux, des  guérisons  miraculeuses,  et  la  résurrection  de  deux  morts 
signalèrent  encore  son  apostolat  dans  Malacca.  La  résurrection  d'une 
jeune  fille  eut  cela  de  merveilleux  que,  semblable  au  centenier  de 
l'Évangile,  la  mère  de  la  défunte,  se  jetant  aux  pieds  de  Xavier, 
lui  dit  que  s'il  avait  été  présent,  sa  fille  serait  encore  vivante  ; 


(1)  Nous  avons  vu  nous-inême,  à  Macao  et  à  Hong-Kong,  les  familles 
portugaises  prétendre  instruire  elles-mêmes  leurs  enfants  dans  la  religion  :  à 
Macao,  le  jeune  enfant  se  présentait  à  l'examen  sommaire  d'un  ecclésias- 
tique, et,  après  s'être  confessé,  était  admis  à  la  sainte  communion.  A  Hong- 
Kong,  nos  missionnaires,  qui  administraient  la  paroisse  catholique,  obte- 
naient difQcilement  des  parents  que  les  enfants  suivissent  le  catéchisme.  On 
paraissait  ne  point  comprendre  les  bienfaits  infinis  des  catéchismes  publics 
si  recommandés  par  l'Église,  et  qui,  nous  le  répétons  ici,  ont  été  la  pratique 
de  tous  les  Saints,  et  sont  l'un  des  plus  féconds  ministères  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  De  même  l'édification  et  les  grâces,  qui  naissent  des  premières 
communions  solennelles  et  nombreuses,  paraissent  ignorées  de  ces  mêmes 
familles.  ' 


.".wiwç^'^^y^yBif j; 


LX 


VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS-XAVIER. 


um 


I  fl! 


à  i 


.1 


If 


n  ft; 


m 


mais  que  s'il  voulait  invoquer  le  nom  de  Jésus-Christ,  l'enfant  re- 
vivrait. Ému  profondément  de  cette  foi  si  présente,  Xavier,  levant 
les  yeux  au  ciel,  pria  pendant  quelque  temps,  et  dit  à  cette  femme  : 
«  AUez,  votre  fille  est  vivante.  »  Elle  courut  au  tombeau  de  sa  fille, 
et  la  trouva  pleine  de  vie. 

Xavier  consacra  quelque  temps  aussi  à  traduire  dans  la  langue 
malaise,  qui  est  répandue  dans  tout  l'archipel  Indien,  le  catéchisme 
et  les  exhortations  qui  avaient  produit  tant  de  fruits  dans  ses  au- 
tres missions  et  surtout  à  la  Pêcherie.  Ces  petits  ouvrages  sont  en- 
core un  modèle  pour  les  missionnaires  (i). 

A  Malacca,  le  Père  apprit  l'arrivée  des  trois  Pères  de  la  Com- 
pagnie, Criminale,  Lancilotti,  Beira.  Il  destina  Criminale  et  Beira 
pour  la  côte  de  la  Pêcherie,  et  commanda  à  Lancilotti  de  demeu- 
rer dans  le  collège  de  Sainte-Foi.  Criminale  fut  le  premier  de  la 
Compagnie  qui  mérita  la  gloire  du  martyre  ;  les  trois  Pères  étaient 
d'une  éminente  vertu. 

Xavier  étant  demeuré  quatre  mois  dans  Malacca,  voulut  aller 
annoncer  l'Évangile  dans  les  régions  voisines,  en  attendant  de  pou- 
voir se  rendre  à  Macassar.  ^ 

Dieu  lui  fit  alors  connaître  les  calamités  dont  Malacca  était  me- 
nacée ,  car  cette  ville  retombait  insensiblement  dans  ses  voies  de 
péché,  moins  heureuse  et  moins  fidèle  que  Méliapour,  qui  n'avait 
pas  reçu  le  don  de  Dieu  en  vain.  En  effet,  la  guerre  et  la  peste 
désolèrent  cette  ville  quelques  années  plus  tard ,  et  nous  la  voyons 
aujourd'hui  dans  une  décadence  irréparable,  et  devenue  l'ombre 
d'elle-même. 


m 
É: 


CHAPITRE   IV. 


(1546-1548.) 


i« 


m 

^§ 

■If 

t. 
I 


Le  1"  janvier  1546,  le  P.  Xavier  s'embarqua  avec  Joam  d'Eyro 
sur  un  navire  portugais  équipé  pour  Banda  et  qui  devait  les  dé- 
poser à  Amboine.  Pendant  les  six  semaines  que  dura  la  navigation , 

(1)  Voir  la  règle  de  vie  chrétienne,  l'instruction  pour  les  catéchistes,  et 
l'abrégé  delà  Doctrine  chrétienne.  (ï,  p.  195,  210,  264,  279.) 
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Xavier  catéchisa  les  Lascars  (1)  et  les  autres  infidèles  qui  compo- 
saient l'équipage.  Dieu  permit,  par  un  miracle  de  son  Esprit  saint, 
que  ces  gens ,  appartenant  à  des  nations  différentes  et  parlant  des 
langages  disparates,  comprissent  tous  l'enseignement  unique  que 
le  Saint  leur  adressait.  La  plupart  se  convertirent  à  Jésus-Christ 
et  reçurent  le  baptême. 

Le  vaisseau  fut  deux  fois  en  péril,  par  les  orages  de  la  mer  et 
du  côté  des  pirates  ;  mais  cette  double  épreuve  ne  servit  qu'à  ma- 
nifester la  confiance  du  Père  en  la  protection  divine  et  son  esprit 
prophétique  :  en  effet  il  découvrit  au  capitaine  le  jour  précis  où  la 
terre  leur  apparaîtrait ,  et  lui  commanda  d'espérer  une  heureuse 
arrivée  à  Amboine. 

Ce  fut  le  16  février  qu'ils  descendirent  en  cette  île.  Ambome 
[Lettres,  I,  192  et  note,  2U),  conquise  par  les  Portugais  lorsque 
Antonio  Galvam  gouvernait  Ternate,  renfermait  une  garnison  eu- 
ropéenne et  sept  villages  chrétiens.  Mais  le  prêtre  qui  avait  dirigé  ces 
néophytes  était  mort  depuis  quelque  temps,  et  cette  pauvre  église 
sans  sacrement  et  sans  culte  appelait  de  ses  vœux  le  saint  mission- 
naire ,  qu'elle  avait  fait  conjurer  de  venir,  et  dont  la  renommée 
avait  rempli  les  îles  de  l'Orient. 

Le  Père  employa  dans  Amboine  les  méthodes  qui  lui  avaient 
procuré  de  si  grands  fruits  au  cap  Comorin  et  ailleurs,  et  il  trouva 
parmi  les  indigènes  la  docilité  la  plus  touchante  et  une  ferveur 
qui  leur  mérita  bien  des  grâces.  Il  avait  commencé  par  visiter  les 
villages  afin  de  baptiser  les  nouveau-nés,  et  la  plupart  de  ces  ten- 
dres créatures  survécurent  à  peine  à  leur  baptême  :  «  Il  était 
évident,  écrivait  Xavier  à  ses  Frères  de  Rome  [Lettres,  I,  224), 
que  Dieu  leur  avait  conservé  l'existence  jusqu'à  l'heure  où  la  vie 
éternelle  devait  leur  être  ouverte.  » 

Plusieurs  familles  s'étaient  réfugiées  au  fond  des  bois  ou  dans 
des  rochers  sauvages  sur  les  bords  de  la  mer,  afin  de  se  soustraire 
aux  violences  des  mahométans  de  la  contrée.  Xavier  alla  chercher 
ces  brebis  de  Jésus-Christ  dans  leur  soUtude  ;  il  pénétrait  en  ces 
lieux  déserts,  cheminant  à  pied  avec  une  joie  confiante,  et  réci- 
tant les  Psaumes  et  les  Hymnes  de  l'Église.  Il  consola  ces  infortunés, 
et  les  fit  participer  aux  sacrements,  qu'il  était  venu  leur  apporter 
aussi  bien  qu'à  leurs  frères.  4iir 

(0  On  appelle  ainsi  les  matelots  indiens. 
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Après  avoir  instruit  les  fidèles,  il  entreprit  d'annoncer  la  foi  aux 
païens  et  aux  Mores.  Dieu  bénit  sa  parole,  et  l'île  presque  en- 
tière fut  bientôt  couvertie  :  des  églises  s'élevèrent  dans  chaque  vil- 
lage, et  des  catéchistes  reçurent  le  soin  de  cultiver  les  chrétieutés 
novivelles. 

Le  Père,  désirant  assurer  la  conservation  de  son  œuvre,  écri- 
vit à  Goa  pour  appeler  François  de  Mancias ,  Joara  de  Beira  et 
d'autres  missionnaires,  afin  de  constituer  dans  Amboine  une  ré- 
sidence de  la  Compagnie  {Lettres,  I,  220),  destinée  à  devenir 
une  pépinière  de  sujets  pour  les  Molucpes  et  les  îles  environ^ 
nautes  (1). 

Pendant  que  le  Saint  exerçait  son  apostolat  à  Amboine,  il  y 
arriva  deux  flottes  :  Tune  espagnole,  de  six  vaisseaux,  envoyée  par 
le  roi  Charles-Quint  pour  conquérir  de  nouvelles  îles  [Lettres,  I, 
lilx  et  note,  219,  224,  251),  et  cj[ui  revenait  en  Europe  après  une 
campagne  inutile.  L'autre,  portugaise,  était  de  trois  vaisseaux. 
Une  contagion  qui  dévasta  ces  flottes  donna  l'occasion  au  Père 
d'exercer  sa  charité.  Ces  gens  de  mer,  si  éloignés  des  pensées  du 
salut,  se  voyaient  délaissés  dans  leur  impénitence,  quand  Xavier, 
revenu  de  l'intérieur  de  l'île,  se  dévoua  pour  soulager  la  misère 
spirituelle  de  tant  d'àmes ,  pour  ainsi  dire  naufragées  au  point  de 
vue  du  salut  Piecueillant  de  tous  côtés  les  remèdes  et  les  aUments 
nécessaires,  il  assistait  les  malades  jusqu'à  la  fin,  et  ne  laissait  périr 
aucune  âme.  Après  la  mort  des  malades,  Xavier  lui-même  ense- 
velissait leurs  corps  et  leur  donnait  la  sépulture. 

Les  saintes  occupations  de  l'Apôtre  eurent  des  fruits  admirables, 
et  dans  toute  cette  multitude ,  la  grâce  divine  opéra  des  conver- 
sions sans  nombre  :  l'esprit  de  piété,  la  paix  et  la  concorde,  si  rares 
parmi  les  gens  de  guerre,  avaient  renouvelé  les  esprits  ;  et  tous 
les  Portugais,  par  une  généreuse  émulation  avec  la  charité  d« 
Père ,  oublièrent  les  desseins  ambitieux  des  Espagnols  leurs  ri- 
vaux, pour  les  combler  de  bienfaits,  et  pourvoir  abondamment  à 
toutes  leurs  nécessités  au  temps  de  leur  départ. 

Parmi  les  personnes  qui,  sur  la  demande  du  Père,  lui  avaient 
prodigué  toutes  leurs  ressources,  se  trouvait  un  riche  Portugais 

(1)  Les  chrétiens  d'Amboine  persévérèrent  d'une  manière  admirable. 
{leUres,  I,  192  note.) 
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nommé  Joam  d'Araujo,  Xavier  un  jour  lui  fit  demander  pour  un 
de  ses  malades  un  peu  de  \'in  vieux.  Araujo  le  donna,  mais  en 
exprimant  le  désir  qu'on  ne  vînt  plus  lui  en  redemander.  «  Joam 
d'Araujo ,  dit  Xavier,  pense-t-il  conserver  toujours  la  possession 
de  ses  biens?  Avertissez-le  de  ma  part  de  continuer  à  donner 
l'aumône  aux  infirmes,  pour  l'amour  de  Dieu  ;  car  il  doit  mourir 
à  Amboine,  et  tous  ses  biens  deviendront  le  domaine  des  pauvres.  » 
Joam  d'Araujo  reçut  cet  avis  salutaire  avec  des  sentiments  bien 
dignes  de  la  charité  qui  l'avait  dicté  :  appréciant  l'usage  qu'il  devait 
faire  de  ses  revenus ,  et  ne  se  considérant  désormais  que  comme 
un  pourvoyeur  et  un  économe  de  l'aumône  apostolique ,  il  s'oc- 
cupa de  préparer  son  âme  à  la  mort,  et  peu  de  mois  après,  il 
termina  sa  carrière  dans  les  sentiments  les  plus  édifiants.  Il  n'a- 
vait point  d'héritiers,  et  les  biens  qu'il  laissa  furent,  par  déshé- 
rence, attribués  aux  pauvres,  i^iais,  afin  que  tout  fût  prodigieux 
en  cette  circonstance ,  sa  mort  môme  fut  révélée  au  P.  Xavier  qui 
se  trouvait  alors  à  Teruate;  et,  pendant  le  Saint-Sacrifice ,  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  le  Père ,  se  tournant  vers  le  peuple,  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  c  î\les  Frères ,  Joam  d'Araujo ,  d' Amboine , 
est  mort.  Aujourd'hui,  dans  Amboine,  on  offre  pour  sou  âme  le 
Saint-Sacrifice;  nous  le  célébrerons  à  la  même  intention,  et  je 
vous  prie  de  vous  souvenir  d'yiraujo  devant  Dieu.  »  Plusieurs  jours 
après,  un  navire  venu  d' Amboine  à  Ternate  confirma  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Araujo. 


Après  trois  mois  passés  à  Amboine,  le  Père  entreprit  de  visiter 
les  lies  voisines,  Baranura,  Rosalao,  date  et  plusieurs  autres. 

A  Baranura,  s'accompht  un  touchant  prodige,  témoignage  du 
maternel  amour  que  Dieu  fait  éprouver  à  ses  saints,  daignant  les 
consoler  par  des  gages  sensibles,  et  condescendre  à  leur  huma- 
nité. Près  de  l'île  dont  nous  parlons,  un  orage  s'élevant  mit  en 
danger  la  barque  où  se  trouvait  le  Père.  Xavier,  prenant  le  cruci- 
fix qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  le  plongea  dans  la  mer  afin  d'apaiser 
les  flots  ;  eu  effet  les  vagues  se  calmèrent,  mais  le  crucifix,  échap- 
pé des  mains  du  vénérable  Apôtre,  disparut  au  sein  des  eaux,  et 
Xavier  en  parut  profondément  affligé.  Le  lendemain,  sur  le  rivage 
de  Baranura,  le  Père  se  pionieaait  avec  ses  compaguons,  lors- 
qu'un crabe  sorti  de  la  mer,  et  portant  le  crucifix  dans  ses  pinces, 
avança  jusqu'aux  pieds  du  Saint  et  y  déposa  son  fardeau.  Xavier 
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se  prosternant  recueillit  le  crucifix ,  et  le  crabe  se  retira  vers  la 
mer.  Ce  singulier  prodige  est  constaté  parla  bulle  de  canonisation 
du  Saint,  et  les  docteurs  ecclésiastiques  qui  ont  instruit  le  procès 
ont  admis  comme  irréfragables  les  témoignages  qui  s'y  rap- 
portent. 

A  Rosalao,  dont  les  habitants  avaient  été  rebelles  à  la  prédica- 
tion évangélique ,  le  Saint  conféra  le  baptême  à  un  seul  homme, 
auquel  il  imposa  son  propre  nom  de  François  ;  il  lui  prédit  qu'il 
ferait  une  mort  très-sainte,  et  qu'il  invoquerait  à  ses  derniers 
moments  le  nom  divin  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  et  quarante  ans  plus  tard,  ce  chrétien,  devenu  soldat 
dans  les  armées  portugaises,  fut  mortellement  blessé  dans  une  ba- 
taille, et  expira  dans  le  camp  au  milieu  de  ses  compagnons,  en 
exprimant  les  sentiments  les  plus  touchants,  et  en  répétant  sans 
cesse  :  Jésus,  assistez-moi  ! 

L'île  des  Ulates  fut  le  théâtre  d'un  éclatant  miracle  par  lequel  il 
détermina  la  conversion  et  le  baptême  du  roi  du  pays  avec  tout 
son  peuple.  Ce  prince,  assiégé  dans  sa  ville,  était  à  la  veille  de  se 
livrer  à  ses  ennemis  à  cause  de  la  disette  d'eau.  Xavier  trouva 
moyen  de  pénétrer  dans  la  place ,  et  se  rendit  en  présence  du  roi, 
pour  lui  promettre  le  secours  du  Dieu  tout-puissant,  maître  du 
ciel  et  des  saisons,  s'il  voulait  embrasser  la  rehgion  chrétienne.  Le 
roi  s'engagea  sur  la  parole  du  Saint,  qui  fit  élever  une  grande  croix 
au  miUeu  de  la  ville  et  se  mit  en  prières  devant  la  croix:  une  pluie 
abondante  répondit  à  la  foi  du  Saint,  et  les  Ulates  crurent  en  Jé- 
sus-Christ. 
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Xavier  laissa  Joam  d'Eyro  dans  Amboine  pour  y  prendre  soin  des 
chrétientés  nouvelles,  jusqu'à  l'arrivée  des  missionnaires  qu'il  avait 
appelés  des  Indes,  et  lui-même  s'embarqua  sur  un  navire  qui  allait 
aux  Moluques,  de  conserve  avec  le  bâtiment  d'un  Portugais  nommé 
Joam  Galvam.  Une  tempête  qui  s'éleva  sépara  les  deux  vaisseaux, 
désempara  et  fit  errer  sur  mer,  durant  quelques  jours,  celui  de 
Joam  Galvam,  et  finit  par  le  faire  périr  avec  tout  l'équipage. 
Xavier  eut  une  révélation  de  ce  désastre,  au  temps  même  où  il  eut 
lieu  ;  en  ce  moment,  il  prêchait  au  peuple,  et  s'arrêtant  au  mi- 
lieu de  son  discours,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Recommandez  à 
Dieu  l'âme  de  Joam  Galvam,  qui  a  péri  dans  le  golfe.  »  Après 
quelque  jours,  les  débris  du  navire  qui  furent  jetés  à  la  plage, 
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avec  lo  corps  même  de  Joam  Galyam,  vérifièrent  les  prédictions 
du  Père.  .  '  .      "  ^  . 


A  ïernalc  où  se  rendit  d'abord  le  P.  Xavier,  il  rencontra  les 
mêmes  désordres  parmi  les  Portugais,  et  la  même  dépravation 
parmi  les  naturels,  (que  dans  les  autres  villes  de  la  couronne  por- 
tugaise. Il  eut  le  bonheur,  ainsi  qu'il  l'éci'it  lui -môme,  de  ne  laisser 
à  son  départ  que  deux  pécheurs  inconvertis  parmi  les  Européens. 
Les  restitutions  se  firent  avec  une  ardeur  extrême  et  le  bon  Père 
obtint  des  aumônes  si  Ubérales  que  la  Miséricorde  de  Ternate  se 
trouva  la  plus  riche  des  Indes,  et  qu'on  vit  un  individu  faire  à  lui 
seul  élever  un  collège  pour  les  enfants  portugais  et  indigènes. 

Mais  la  plus  admirable  conversion  fut  celle  de  Néachile ,  fille 
du  roi  de  Tidor  et  veuve  du  dernier  souverain  de  Ternate'.  Née 
mahométane,  elle  avait  de  graves  causes  d'irritation  contre,  les 
Portugais  et  étendait  ses  ressentiments  à  leur  religion.  Privée  par 
eux  de  la  régence,  après  qu'elle  les  avait  accueillis  en  hôtes ,  elle 
avait  vu  ses  propres  enfants  détrônés  et  mis  à  mort  par  l'effet  des 
intrigues  de  ces  étrangers.  Mais  cette  grande  infortune  était  digue 
des  plus  hautes  consolations. 

Le  Saint  désira  l'entretenir ,  l'insti'uisit  d'une  manière  très- 
parfaite,  et  la  baptisa  sous  le  nom  d'Isabelle.  Il  la  fit  avancer  rapi- 
dement dans  les  voies  divines,  et,  grâce  à  lui,  cette  sainte  âma 
recueillit ,  dans  la  consommation  de  sa  vertu ,  le  fruit  de  ses 
grandes  épreuves  {Lettres^  II,  104  et  note).  :  .. 

A  Ternate,  on  fit  connaître  à  Xavier  l'existence  de  certaines 
îles,  à  soixante  lieues  vers  l'Orient,  nommées  les  îles  du  More, 
peuplées  de  chrétiens  qui  n'en  avaient  que  le  nom,  et  qui  vivaient 
dans  une  barbarie  extraordinaire.  Les  rigueurs  d'un  gouverneur 
portugais  de  Ternate  avaient  ruiné  dans  l'esprit  de  ces  peuples 
toutes  les  semences  de  la  rehgion  ;  ils  avaient  mis  à  mort  Simon 
Vaz,  leur  premier  pastem-,  et  les  efforts  d'un  second  missionnaire 
n'avaient  point  eu  de  succès.  Le  P.  Xavier  ne  vit  dans  les  récits 
effrayants  de  ses  amis  qu'un  signe  de  sa  vocation  auprès  des  Mo- 
réens.  Le  gouverneur  de  Ternate,  Jordam  de  Freitas,  aussi  i-e- 
commandable  par  ses  vertus  chrétiennes  que  par  son  courage,  après 
avoir  défendu  d'abord  qu'aucun  patron  de  navire  ne  transportât 
le  Père  aux  îles  du  More,  finit  par  c^der  à  ses  instances,  en.ad- 
u         ■■■■"  -    ■,■'■'■     '  "    '  ■       '\     '     t>'      ' 
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mirant  son  mervèiBeiit  zèle.  —  Le  discours  que  les  historiens 
mettent  dans  la  bouche  du  Saint  rappellent  cette  belle  sentence 
de  son  P.  Ignace  :  Aimez  même  les  plus  méchants  des  hommes; 
aimez  la  foi  en  Jésus- Christ  qui  est  demeurée  en  eux;  s'ils  n'ont 
plus  cette  foi,  aimez  en  eux  les  vertus  dont  ils  sont  privés;  aimez 
l'image  de  Dieu  qu'ils  portent  en  leur  personne  ;  aimez  le  sang 
de  Jésm-Christ f  prix  de  leur  rédemption.  En  effet,  les  seules 
îles  du  More,  disait  Xavier,  n'auraient-elles  point  de  part  au 
bienfait  de  la  rédemption  ?  Et  dans  l'héi-itage  de  grâce  que  Jésus- 
Ghrist  réclamait  de  son  Père,  ce  peuple  infortuné  n'aurait-il  pas 
été  compté  ?  Que  si  leur  barbarie  est  extrême,  on  devait  se  souvenir 
que  le  sang  des  ouvriers  apostoliques  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la 
culture  du  champ  divin  que  l'enseignement  de  la  doctrine.  Nous 
ne  connaissons  pas  nous-mêmes  toute  la  valeur  qu'eut  le  sang  de 
Jésus-Christ,  quand  le  Fils  de  Dieu  descendit  sur  la  terre  en  fa- 
veur de  toutes  nos  âmes,  et  consentit  à  mourir  sur  la  croix  pour 
chacune  d'entre  elles.  Nous  n'avons,  selon  les  paroles  de  saint 
Jean,  qu'un  moyen  de  répondre  au  plus  touchant  des  miracles  de 
la  charité  divine  :  c'est  de  croire  nous-mêmes  à  l'amour  que  Dieu 
a  eu  pour  nous.  »  . 
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Pendant  la  traversée,  le  Saint,  dont  l'âme,  pénétrée  de  Dieu,  perce- 
vait par  une  vision  surnaturelle  les  joies  et  les  misères  des  hommes 
parmi  lesquels  s'exerçait  son  apostolat,  fut  éclairé  sur  un  affreux 
massacre  qui  avait  heu  dans  une  des  îles  du  More.  Dans  une  dou- 
loureuse extase,  il  s'écria  :  c  Jésus!  on  arrache  la  vie  à  ces  infor- 
tunés !  »  Tous  ceux  qui  l'entouraient  désirèrent  apprendre  la  cause 
de  cet  élan  extraordinaire  de  douleur;  mais  le  Saint,  qui  craignait 
de  paraître  favorisé  des  lumières  célestes,  s'éloigna  pour  aller  s'hu- 
milier en  présence  de  Dieu  seul  Peu  de  jours  après,  sur  un  ri- 
vage où  ils  aboixièrent,  les  Portugais  trouvèrent  les  corps  affreu- 
sement mutilés  de  huit  de  leurs  compatriotes,  et  ils  connurent  que 
leur  mort,  à  l'heure  même  où  elle  s'accomplissait,  avait  été  ce  dé- 
plorable spectacle,  présent  aux  yeux  du  Saint,  et  qui  lui  avait  été 
si  amer.  ^^ 

Les  premiers  habitants  qui  aperçurent  les  Européens  se  sauvè- 
rent dans  les  montagnes,  redoutant  la  vengeance  qu'avait  appelée 
sm*  leurs  têtes  le  cruel  assassinat  des  huit  Portugais.  Xavier  s'em- 
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pressa  de  courir  après  ces  malheareux,  comme  son  divin  Maître 
après  ses  brebis  égarées.  Ils  cédèrent  bientôt  à  la  charité  du  Saint 
et  h  ses  paroles,  à  la  fois  si  touchantes  et  si  simples.  Il  leur  expli- 
quait, en  langue  malaie,  qui  était  entendue  dans  toutes  ces  îles, 
les  vérités  du  salut,  et  découvrait  à  ces  peuples  baptisés,  mais  plus 
idolâtres  et  mahométans  que  chrétiens,  la  grandeur  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  misère  spirituelle.  A  sa  voix ,  ces  contrées  où  ré- 
gnaient, avec  toutes  les  erreurs  de  l'infidélité,  la  barbarie  la  plus 
sanguinaire,  et  dont  les  habitants  étaient  en  guerre  avec  tous  les 
hommes,  et  se  combattaient  sans  cesse  entre  eux,  devinrent  une 
des  nations  privilégiées  de  l'Église  de  J.  -C. ,  et  donnèrent  à  Xa- 
vier les  consolations  les  plus  singulières.  Dans  ce  pays  dévoré 
du  soleil,  et  dont  la  terre,  soulevée  par  un  grand  nombre  de  vol- 
cans, vomit  de  toutes  parts,  au  milieu  de  la  fumée  et  des  flammes, 
des  pluies  de  pierres  embrasées,  le  P.  Xavier  trouvait  occasion 
d'exhM-ter  les  insulaires  à  la  pénitence,  en  leur  présentant  ces  érup- 
tions|5«È!  feu  comme  des  images  de  l'enfer,  mais  aussi  inférieures  à 
la  réafèé  que  les  effets  naturels  le  sont  aux  surnaturels.  Le  29  sep- 
tembre, jour  de  vSaint-Michel,  un  violent  tremblement  de  terre 
eut  lieu,  lorsque  le  Père  célébrait  le  Saint -Sacrifice  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'habitants.  Tout  le  peuple  soitit  en  foule  de  l'église; 
mais  le  Père  n'interrompit  point  les  saints  mystères,  et  se  con- 
tenta d'implorer,  en  faveur  de  ses  néophytes,  l'Archange,  patron 
de  ces  régions  infidèles,  et  député  de  Dieu,  dès  l'origine,  pour 
triompher  des  puissances  de  l'enfer.  Du  reste,  tous  les  Moréens 
considéraient   Xavier  comme  supérieur  à  la  simple  humanité, 
et  lui  rendaient  les  honneurs  qui  appartiennent  à  un  Saint  ;  aussi 
ses  paroles  étaient-elles  d'une  conviction  irrésistible.  Des  villes  en- 
tières embrassèrent  la  foi  :  Tolo,  capitale  de  ces  îles  et  peuplée  de 
25,000  haWtants,  se  convertit  tout  entière,  ainsi  que  Momoya.  En 
vain  quelques  infidèles  essayèrent  de  faire  périr  le  Saint;  Dieu  le 
préserva  par  miracle.  Poursuivi  et  menacé  d'être  lapidé,  Xavier, 
pour  qui  l'heure  n'était  point  venue  de  consommer  le  dernier  sa- 
crifice, traversa,  dans  un  instant,  une  large  rivière,  sur  une  pièce 
de  bois  qui  s'offrit  spontanément  à  lui. 

En  même  temps  les  épreuves  les  plus  douloureuses  de  l'âme 
et  du  corps  lui  furent  envoyées  par  la  permission  de  Dieu,  et  ce 
Saint,  qui  demandait  autrefois  à  Dieu  une  plus  grande  abondance 
de  peines,  ne  trouva,  dans  l'infinité  des  souffrances,  que  de  fécondes 
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espérances  de  salut  en  faveur  de  ses  cliers  disciples,  et  la  consola- 
tion de  s'unir  plus  Intimement  au  sacrifice  de  son  Seigneur  Jésus- 
Clu'ist. 

Les  îles  du  More  furent  nommées  par  lui  les  îles  de  la  Divine- 
Espérance,  en  mémoire  des  bénédictions  dans  lesquelles  s'étaient 
changés  les  douloureux  présages  du  passé.  i 

Rappelé  à  Goa  par  les  affaires  de  la  Compagnie  et  par  la  né- 
cessité de  pourvoir  à  l'indigence  spirituelle  des  nouveaux  conver- 
tis, qu'il  laissait  sans  ouvriers  évangéliques,  le  P.  Xavier  quitta  les 
îles  du  More  pour  Ternate.où  il  demeura  trois  mois,  rendant  tous 
les  services  de  son  saint  ministère  aux  zélés  chrétiens  de  cette  île, 
qui  lui  représentaient  les  premiers  fidèles  de  l'ÉgUse  de  Jésus- 
Christ, 

Mais  le  principal  objet  de  son  zèle  fut  le  roi  même  de  Ternate, 
Cacil  Aërio,  que  les  traitements  cruels  des  Portugais  avaient  vio- 
lemment indisposé  contre  la  rehgion  chrétienne.  En  effet,  k  pro- 
pre mère  de  ce  prince  avait  été  mise  à  mort  par  les  ordres  du  gou- 
verneur portugais  de  la  citadelle  de  Ternate  :  Aërio  lui-même,  fait 
prisonnier  sans  motif  légitime ,  avait  été  chargé  de  fers  et  envoyé 
captif  à  Goa.  Plus  tard,  il  est  vrai ,  on  lui  avait  rendu  ses  États  et 
sa  dignité  ;  mais,  outre  ses  préventions  si  malheureusement  fon- 
dées, l'influence  des  passions  retint  Cacil  Aërio  dans  les  engagements 
du  vice  et  dans  les  erreurs  mahométanes  :  on  le  vit  même  deve- 
nir le  persécuteur  de  ses  sujets  chrétiens  et  en  particuUer  de  la 
princesse  Isabelle. 

Xavier  convertit  seulement  deux  sœurs  de  ce  prince  et  plusieurs 
de  ses  principaux  serviteurs.  En  quittant  Teniate,  il  laissa  aux 
habitants,  comme  un  testament  de  sa  charité  si  apostolique,  une  lon- 
gue instruction  on  langue  malaie  sur  les  mystères  et  la  morale  du 
christianisme.  Cette  instruction  fut  depuis  répandue  dans  tout 
l'Orient.  Les  jours  de  fête,  elle  était  lue  dans  les  assemblées,  et  elle 
était  écoutée,  comme  si  elle  émanait  de  la  bouche  même  du  saint 
Père. 


Dans  Amboine  où  l'Apôtre  se  rendit  ensuite,  il  trouva  des  vais- 
seaux portugais  dont  les  équipages  lui  occasionnèrent  beaucoup 
de  travail  :  il  fit  élever  au  bord  de  la  mer  une  petite  chapelle  où 
il  instruisait  les  Portugais;  et,  après  leur  départ,  ii  visita  les  sept 
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villages  chrétiens  de  l'île,  et  fit  planter  partout  des  croix  pour  la 
consolation  des  fidèles.  Une  de  ces  croix,  au  pied  de  laquelle  des 
femmes  chrétiennes  qui  priaient  avec  ferveur  obtinrent  une  pluie 
abondante,  devint  célèbre  dans  toute  la  contrée.  En  effet,  ces 
pieuses  chrétiennes ,  indi^é.es  de  voir  supplier  les  idoles  pour  en 
obtenir  la  cessation  d'une  sécheresse,  et  se  souvenant  de  la  parole 
du  Saint,  que  tout  ce  qu'on  demandait  au  pied  de  la  Croix  pouvait 
s'obtenir  de  Dieu,  n'hésitèrent  pas  à  se  mettre  en  prières,  et  virent 
exaucer  leur  foi  par  un  miracle  immédiat.  On  vit  plus  tard ,  dans 
une  incursion  des  Javaies,  des  effets  plus  admirables  encore  de  la 
foi  des  Amboinais,  qui,  pour  conserver  leur  religion,  et  pour  sauver 
des  outrages  des  païens  les  objets  de  leur  culte  et  une  croix  plantée 
par  le  P.  Xavier,  souffrirent  en  grand  nombre  tous  les  tourments, 
et  la  mort,  par  l'effet  de  la  grâce  toiite-puissantè  de  Jésus-Christ , 
qui  les  confirma  jusqu'au  martyre.  .  '^^ 

Ce  fut  sans  doute  après  ce  second  voyage  h  Amboine,  et  avant  de 
revenir  à  Malacca,  que  le  P.  Xavier  visita  Macassar,  pieraier  et 
principal  objet  de  son  voyage.  Il  ne  nous  a  été  conservé  que  peu 
de  témoignages  à  cet  égard,  et  les  lettres  du  Saint  ne  parlent  point 
de  sa  prédication  dans  cette  île.  Il  est  constant  néanmoins  qu'il 
en  convertit  et  baptisa  le  souverain  avec  son  fils ,  et  un  grand 
nombre  de  ses  sujets,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  actes  de  la  ca- 
nonisation du  Saint.   ':  ,  . 


Au  mois  de  juillet  15/i7,  l'Apôtre  des  Indes  était  de  retour  à 
Malacca,  où  l'attendaient  trois  religieux  de  la  Compagnie,  Joam 
de  Beira  et  Nunez  Ribeiro,  prêtres,  et  Nicolas  Nunez,  Frère.  Man- 
das n'était  point  venu ,  préférant  à  l'obéissance  la  satisfaction  de 
sa  volonté  propre.  Xavier  l'exclut  de  la  Compagnie,  malgré  ses 
qualités  éminentes,  aimant  mieux  se  priver  d'un  bon  ouvrier  que  de 
conserver  dans  la  Compagnie  un  membre  désobéissant.  Avec  les 
trois  rehgieux  étaient  arrivés  sur  la  flotte  de  I).  Pérez  de  Tavora 
plusieurs  autres  Confrères  :  les  PP.  Henri  Henriquez,  François 
Henriquez,  François  Pérez  et  Alonzo  Cypriano,  et  les  FF.  Bal- 
thazar  Nunez ,  François  Adami  et  Manoël  de  Moralez.  Tous  ces 
religieux  avaient  été  distribués  entre  Goa,  le  cap  Comorin  et  la  côte 
de  la  Pêcherie.  Les  trois  rehgieux  venus  à  Malacca  partirent  au 
bout  d'un  mois  pour  la  mission  des  Moluqifeî 
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Tandis  que  le  Saint,  attendant  un  navire  pour  revenir  à  Goa, 
portait  à  lui  seul  le  poids  du  ministère  spirituel  dans  la  ville  de 
Malacca,  un  événement  survint  qui  accrut  d'une  manière  immense 
sa  réputation  dans  les  Indes.  ,  f^..;  ' 

Les  rois  mahométans,  remplis  dehàïne  pour  le  nom  chrétien  et 
pour  la  nation  portugaise,  avaient  formé  le  dessein  d'anéantir 
Malacca.  L'un  d'eux ,  Alaradin,  roi  d'aehem,  avec  5,000  soldats, 
après  avoir  ravagé  les  côtes  et  s'être  emparé  du  port  au-dessus 
de  la  ville,  entra  le  9  octobre  1547  dans  le  port  principal,  avec 
soixante  grands  navires  et  un  nombre  considérable  de  bâtiments* 
légers.  Bajaja  Soora,  amiral  de  la  flotte,  avait  déjà  reçu  de  son 
maître  un  titre  de  souveraineté,  comme  récompense  de  la  conquête 
future.  La  plupart  des  bâtiments  portugais  furent  détruits  dans  le 
premier  engagement,  et  l'amiral  mahométan  provoqua  dans  une 
lettre  insolente  D.  Francisco  de  Mello ,  gouverneur  de  la  ville,  à 
une  bataille  rangée. 

Le  P.  Xavier,  appelé  par  le  gouverneur,  descendit  vers  lui  de 
l'église  Notre -Dame-du-Mont,  où  il  venait  de  célébrer  les  saints 
mystères,  lut  la  lettre  de  défi,  et  levant  ses  regards  au  ciel,  conseilla 
d'accepter  la  bataille,  pour  l'honneur  portugais  et  pour  la  gloire 
de  la  religion.  «  Si  Dieu  est  avec  nous,  s'écria  le  Saint,  qui  sera 
contre  nous?  Nous  n'avons  à  opposer  à  l'ennemi  que  huit  faibles 
bâtiments,  en  désordre  et  désemparés;  mais  Dieu  donnera  la  vic- 
toire aux  siens.  »  Il  embrassa  l'un  après  l'autre  les  capitaines  de 
navires,  qui  tous  assistaient  au  conseil,  assigna  son  bâtiment  à  cha- 
cun, et  pressa  le  gouverneur  Mello  de  hâter  ses  dispositions.  Il  vou- 
lait accompagner  la  flotte  ;  mais  les  habitants ,  croyant  que  tout 
serait  perdu  si  le  Père  s'éloignait,  ne  voulurent  point  y  consentir. 

A  la  veille  du  départ,  le  Saint  rassembla  les  deux  cents  hommes 
qui  composaient  l'expédition,  et  représentant  à  leurs  yeux  les  plaies- 
de  Jésus-Christ ,  par  lesquelles  ils  pouvaient  s'assurer  contre  la 
crainte  des  blessures  et  de  la  mort,  il  promit  d'élever  sans  cesse  les 
mains  vers  le  Ciel,  et  d'accompagner  en  esprit  ses'généreux  frères. 
Tous  alors  d'une  commune  voix  jurèrent  de  rendre  à  leur  Dieu 
vie  pour  vie  ;  tous  se  confessèrent  et  reçurent  la  communion  des 
mains  du  P.  Xavier. 

Le  premier  navire  se  perdit  à  la  sortie  du  port,  et  tout  le  peuple 
en  fut  consterné;  mais  Xavier,  en  ce  moment  à  l'autel,  et  qui  allait 
consommer  la  sainte  Hostie,  imposa  silence  de  la  main  à  l'envoyé 
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du  gouverneur.  Après  le  Sacrifice,  «  Retournez,  dit-il,  et  dites  à 
votre  maître  que  la  perte  d'un  navire  ne  doit  pas  nous  faire  perdre 
courage  ;  »  et  se  prosternant  devant  l'image  de  la  Saint€^Viei^e  :  "^ 
«  O  mon  Jésus,  amour  de  mou  cœur,  s'écria-t-il,  tournez  vers  nous, 
un  regard  favorable;  et  vous,  Très-Sainte- Vierge,  soyez  notre  mé- 
diatrice! O  Seigneur  Jésus,  considérez  vos  plaies  sacrées,  et  souve- 
nez-vous qu'elles  nous  donnent  le  droit  de  tout  vous  demander  !  »  ~ 

Déjà  sans  doute  il  avait  connu  que  cette  épreuve  n'était  que 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  peuple  et  les  soldats  pressèrent  unani-'  - 
mement  le  conseil  de  laisser  l'expédition  s'accomplir,  selon  le  ser-  ; 
ment  fait  la  veille  en  présence  de  Jésus-Christ.  Alors  le  Saint,  \x^  '' 
nant  la  parole,  leur  dit  :  «  Le  bâtiment  perdu  sera  bientôt  rem- 
placé;; avant  le  coucher  du  soleil,  il  nous  arrivera  de  meilleurs 
navires.  Je  vous  l'annonce  de  la  part  de  Dieu.  »  -'^      .     •*    ■  ^ 

A  l'heure  exprimée,  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame-du-Mont, 
on  vit  paraître  deux  voiles.  C'étaient  les  bàtimens  portugais  de 
Diogo  Soarez  GaUego  et  de  Balthazar,  son  fils.  Xavier  entra  dans 
une  barque,  alla  les  reconnaître  et  les  amena  dans  le  port. 

François  Deza,  chef  des  Portugais,  se  vit  alors  à  la  tête  de  230.  : 
hommes  montés  sur  neuf  navires,  et  sortit  du  port  le  25  octobre, 
après  avoir  reçu  des  mains  du  Père  son  étendard  solennellement 
béni.  '■■ 

Mille  bi'uits  coururent  de  la  défaite  absolue  des  Portugais,  et  le 
sultan  de  Bintang,  avec  trois  cents  voiles,  vint  attendre  à  six  heues 
de  Malacca  la  nouvelle  certaine  de  ce  désastre,  afin  d'envahir  la 
place.  Mais  rien  n'altéra  la  confiance  de  Xavier  et  le  courage  qu'il 
avait  inspiré  au  gouverneur  Mello. 

Cependant  la  flotte  rencontrait  les  Achénois  dans  la  rivière  de 
Parlez,  au  royaume  de  Queda.  L'amiral  Deza  se  jeta  dans  une 
barque,  l'épée  à  la  main,  et  visita  tous  ses  bâtiments,  conjurant 
tout  le  monde  de  ne  pas  oublier  les  paroles  du  P.  François,  et 
leur  rappelant  que  Jésus  crucifié  devait  être  le  signe  et. le  gage  de 
leur  espérance.  •  '■■:''--  '  ^        v 

Après  une  mêlée  très-sanglante  pour  les  ennemis,  la  victoire 
demeura  aux  Portugais.  Quarante-cinq  bâtiments  pris,  trois  cents  >, 
pièces  d'artillerie  conquises,  un  butin  immense,  la  délivrance 
de  deux  mille  prisonniers  indiens,  furent  les  résultats  de  cette 
bataille  héroïque;  et  le  roi  de  Parlez,  dont  les  Étals  avaient  été'^ 
désolés  par  les  Achénois ,  et  dont  un  grand  nombre  de  sujets- 
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venaient  d'être  délivrés,  s'engagea  par  reconnaissance  à  payer  tous 
les  ans  un  tribut  au  roi  de  Portugal.  "     '    >        ^  ' 

Malacca  connaissait  déjà  la  victoire  des  siens.  Le  P.  Xavier, 
prêchant  à  dix  heures  du  matin  dans  la  cathédrale,  le  dimanche 
Zi  décembre,  au  moment  même  où  le  combat  s'engageait,  s'arrêta 
dans  son  discours,  et  changeant  de  sujet,  parla  d'une  manière 
énergique  de  la  rencontre  des  flottes;  puis,  s'échauffant  dans  son 
inspiration  et  s'adressant  les  larmes  aux  yeux  à  son  Crucifix  :  «  Ah  ! 
Jésus,  Dieu  de  mou  cœur,  Dieu  des  miséricordes,  je  vous  conjure 
])ar  les  mérites  sacrés  de  votre  Passion  de  ne  point  abandonner  vos 
soldats.  »  Après  quelques  moments  de  recueillement,  il  s'écria  de 
nouveau  :  «  Jésus-Christ,  mes  Frères,  a  vaincu  pour  nous.  A  cette 
heure  présente,  les  soldats  de  son  nom  aciièvent  leur  victoire  ;  un 
grand  carnage  a  eu  lieu,  et  nous  n'avons  perdu  cjue  quatre  des 
nôtres.  La  nouvelle  en  arrivera  vendredi,  et  nous  reverrons  bien- 
tôt la  flotte.  » 

Le  soir  même,  le  Père  assembla  dans  l'église  de  Notre-Dame-du- 
Mont  les  femmes  et  le 5  mères  des  soldats  de  l'expédition,  et  leur 
fit  entendre  les  mômes  consolations. 

La  frégate  envoyée  par  Deza  arriva  le  vendredi,  et  bientôt  après 
la  flotte  entra  dans  le  port. 

Le  P.François,  le  crucifix  à  la  main,  suivi  de  tout  le  peuple,  alla 
recevoir  les  vainqueurs,  et  tous,  mêlant  leurs  voix,  rendirent  à 
notre  Sauveur  de  solemielles  actions  de  grâces. 
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Le  Père  se  disposait  à  partir  pour  les  Indes,  lorsque  la  divine 
Providence  fit  arriver  à  Malacca  un  Japonais,  nommé  Anger,  qui 
devait  lui  ouvrir  un  nouvel  apostolat.  Cet  homme ,  agité  par  sa 
conscience,  avait  en  vain  cherché  la  paix  de  son  aine  dans  la  con- 
versation des  Bonzes.  Cette  paix,  qui  réside  uniquement  dans  la 
gi'âce  de  Dieu,  ne  devait  habiter  en  son  âme  qu'après  le  baptême. 
■  Le  Japon  avait  été  découvert  en  1542  par  les  Portugais,  et  déjà 
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les  marchands  en  fréquentaient  les  ports.  Fernam  Mendez  Pinto, 
clans  un  récit  où  l'amour-priJpre  et  le  goût  du  merveilleux  ont  sans 
doute  leur  part,  a  raconté  les  premiers  événements  de  cette  dé- 
couverte. ■--■.'   ■'. v^'"    v-  "■  "^  ■'■-•;■'     .■/-■■  '--/■■':■'■■■'-'■'■■;' 

Anger,  plein  des  remords  d'une  Vie  dissipée  et  violente,  avait 
fait  connaître  à  des  marchands  portugais  le  trouble  de  son  âme. 
Ceux-ci  lui  indiquèrent  à  Malacca  un  sage  et  savant  religieux,  le 
P.  François-Xavier,  expert  en  matière  spirituelle,  et  (jui,  par  de 
pieuses  consolations ,  tranquilliserait  sa  conscience.  Anger  se  réso 
lut  à  l'aller  trouver  et  partit  avec  deux  domestiques.  Il  ne  ren- 
contra pas  à  Malacca  le  Saint,  qui  était  aux  Moluques.  Dans  son 
angoisse,  il  voulut  repartir,  fut  rejeté  vers  la  Chine  par  les  mauvais 
temps,  et  enfin  Alvaro  Vaz  ,  le  marchand  à  qui  d'abord  il  -^xait 
parlé,  l'encouragea  de  nouveau  et  le  ramena  dans  Malacca^  ^^ 

Xavier  accueillit  Anger  avec  bonté  et  lui  promit  de  calmer  ses 
esprits.  ■ —  En  même  temps,  notre  Saint  connut  par  une  révéla- 
tion divine  que  cet  homme  était  comme  les  prémices  et  le  gage 
d'une  mission  nouvelle  et  immense  qui  lui  était  réservée.    *  .'  •. 

Xavier  reçut  d'Anger  des  informations  étendues  sur  l'état  du 
Japon  et  sur  les  dispositions  de  ses  habitants  pour  embrasser  la 
religion  chrétienne. 

L'homme  de  Dieu  ne  voulut  point  alors  conférer  le  baptême  à 
Anger,  quoique  ce  dernier,  instruit  déjà  par  le  capitaine  portu- 
gais, sollicitât  vivement  cette  grâce.  H  voulut  que  le  néophyte  se 
confirmât  plus  encore  dans  la  foi ,  et  chargea  le  Portugais  Joi^e 
Alvarez  de  conduire  Anger  à  Goa,  pour  y  être  instruit  plus  à  fond 
des  vérités  de  la  religion  dans  le  collège  de  Sainte-Foi.  M.       ^ 

Anger  y  arriva  en  effet  le  20  mare  1548  et  fut  baptisé  sôlèinBl- 
lement  par  l'évêque  Albuquerque  le  jour  de  la  Pentecôte.'  Il  reçutle 
nom  de  Paul  de  Sainte-Foi,  du  collège  où  il  avait  été  instruit.  Un 
de  ses  serviteurs  reçut  le  nom  de  Jean,  et  l'autre  celui  d'Antoine. 

Xavier,  devant  visiter  la  côte  de  la  Pêcherie  avant  de  se  rendre 
à  Goa,  s'embarqua  lui-même  sur- un  navire  qui  faisait  voile  pour 
Gochin.   --ê.-  ■■■  /i;  :    .^J-^^*'-.  ■  -  '- -  '«|-|^ -, 

Dans  le  détroit  de  Ceylan,  une  tempête  qui  dura  trois  jours  mit 
le  navire  en  un  péril  si  grave  et  si  prolongé ,  que  la  mort  seule 
paraissait  devoir  terminer  cette  épreuve.  Xavier  entendit  les  con- 
fessions de  tout  l'équipage,  et  après  avoir  exhorté  tout  le  monde 
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à  faire  entre  les  mains  de  Dieu  le  suprême  abandon  de  son  exis- 
tence, il  se  retira  dans  une  chambré  et  y  demeura  prosterné  et  en 
prières  pendant  les  coups  les  plus  violents  de  la  tempête.  Se  rele- 
vant enfin,  et  remontant  sur  le  pont  du  navire,  il  se  fit  donner 
le  plomb  de  la  sonde,  et  le  laissant  tomber  au  plus  profond  des 
eaux,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Grand  Dieu,  Père,  Fils  et  Esprit- 
Saint,  ayez  pitié  de  nous.  »  A  l'heure  même  le  navire  cessa  d'être 
en  péril,  et  le  vent  s'apaisa  miraculeusèïneïit.  On  arriva  dans  le 
portée  Gçi^Iiin  le  21  janvier  1548.  ^j,. 

De  Cochin,  le  saint  religieux  écrivit  au  roi  de  Portugal  une  lettre 
(I,  p.  244)  pleine  de  conseils  éyangéliques  sur  les  devoirs  souve- 
rains, et  qui  respirait  la  charité  la  plus  tendre  envers  le  vertueux 
monarque.  Il  lui  recommandait  les  chrétiens  de  Ceylan,  persécu- 
tés par  un  roi  du  pays,  et  ceux  des  Indes,  victimes  des  officiers 
portugais  ;  enfin ,  il  rappelait  au  pieux  Jean  III  les  intérêts  de 
sa  propre  âme,  et  l'arrêt  décisif  du  jugement  suprême.  Rarement 
on  vit  un  langage  plus  sévère  et  à  la  fois  plus  respectueux,  en  par- 
lant à  une  tête  couronnée  ;  mais  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
saints,  et,  sans  parler  des  lettres  que  l'on  rencontre  souvent  dans 
de  pieuses  histoires,  ainsi  parle  sainte  Catherine  de  Sienne  dans  le 
cours  entier  de  son  admirable  correspondance. 

îln  même  temps,  Xavier  écrivit  au  P.  Ignace  (I,  p.  244)  pour 
lui  demander  des  prédicateurs  et  lui  recommander  les  nécessités 
des  chrétientés  des  Indes,  et  au  P.  Rodriguez  (1,  p.  247),  pour 
le  prier  de  coopérer  aux  vues  du  P.  Ignace,  et  de  se  rendre,  auprès 
de  Jean  III,  l'avocat  des  missions  d'Orient. 

Le  Père  entreprit  ensuite  de  visiter  la  côte  de  la  Pêcherie.  Les 
Pallawares,  ses  fils  aînés  en  Jésus-Christ,  le  reçurent  avec  des 
transports  de  joie,  rendant,  dit  le  P.  Lucena,  à  Dieu  la  gloire, ;(it 
à  Xavier  mille  actions  de  grâces.  Le  Père  fut  infiniment  consoli^^^ 
de  voir  leur  persévérance,  leurs  progrès  dans  la  piété,  et  lesmejy  ■ 
veilleux  travaux  des  religieux  de  la  Compagnie  em})loyés  dans 
ces  contrées.  Ces  ouvriers  apostoliques  étaient  alors  les  PP.  An- 
tonio Criminale,  Henri  Henriquez,  Alonzo  Cypriano,  Francisco 
Henriquez ,  et  les  FF.  Francisco  Adami ,  Manoël  de  Moralez  et 
Balthazar  Nunez.  Enflammés  d'une  sainte  émulation,  ces  religieux 
se  prodiguaient  à  leur  troupeau,  et  leur  communiquaieiit  le  zèle  et 
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le  courage  à  confesser  la  foi-  Les  historiens  en  citent  plusieurs 
exemples  qui  rappellent  les  temps  de  h  primitive  ÉgUse^lrV:;: 

A  Manapar,  où  Xavier  demeura  quinze  jours,  il  i^ssembla  tous 
les  missionnaires  de  la  côte,  et  dans  les  exercices  d'une  retraite, 
il  les  confirma  dans  leur  ardeur,  et  les  pénétra  profondément  de 
l'esprit  et  des  maximes  du  P.  Ignace.  Après  cette  retraite,  le  Père 
distribua  de  nouveau  les  résidences  entre  tous  ses  Confrères,  et 
leur  donna  pour  Supérieur  à  tous  le  P.  Antonio  Criminale.  Enfin, 
il  leur  prescrivit  d'étudier  sans  relâche  la  langue  malabare,  et 
chargea  spécialement  le  P.  Henri  Henriquez  de  composer  une 
grammaire  et  un  vocabulaire  de  cette  langue,  selon  la  forme  des 
méthodes  grecque  et  latine.  Un  miraculeux  succès  récompensa 
l'obéissance  d'Henriquez,  et  en  peu  de  semaines,  ce  zélé  mission- 
naire accomplit  une  œuvre ,  en  apparence  impossible  à  un  homme 
récemment  arrivé  d'Europe  et  sans  nulle  pratique  des  idiomes 
de  l'Inde. 

Le  Père,  en  quittant  ses  bien-aimés  Confrères,  leur  laissa  des 
instructions  très-étendues  {Lettres,  I,  264),  où  se  révèle  sa  science 
profonde  du  ministère  apostolique. 

De  Travancore  le  Saint  passa  par  Ceylan  en  se  dirigeant  vers 
Goa.  11  y  convertit  le  roi  de  Candé,  et  se  rendit  auprès  du  tyran  de 
Jafanapatam,  afin  d'en  obtenir  la  réparation  de  ses  injustices  envers 
les  chrétiens.  Ce  dernier  souverain  parut  touché  des  exhortations 
du  Saint,  et  s'engagea  même  à  se  faire  chrétien  avec  tous  ses  sujets, 
si  le  gouverneur  des  Indes  consentait  à  lui  accorder  une  paix  hono- 
rable, comme  aux  autres  souverains  tributaires.  s     •  '^ . 

Ce  fut  en  cette  année  1548  que  le  P.  Ignace,  afin  de  récom- 
penser et  d'exciter  encore  la  vertu  des  missionnaires  employés 
dans  les  Indes,  admit  dans  la  Compagnie,  avec  le  titre  de  coadju- 
teurs^  spirituels,  Nicolas  Lancilotti ,  Paul  de  Camerino,  Antonio 
Criminale  et  Alonzo  Cypriano:  ce  furent  les  premiers  en  Orient 
qui  obtinrent  ce  privilège.  -         :  *         ^    -^ 

On  doit  posséder  dans  les  archives  du  Gesù  à  Roine  la  lettre  du 
P.  Lancilotti.  Nous  donnons  dans  notre  Appendice  (n°  ix)  celle 
de  Criminale,  écrite  en  un  style  simple,  mais  où  parait  l'éminente 
vertu  de  ce  vénérable  Père.  , 


Le  Père,  accompagné  d'un  ambassadeur  du  roi  de  Candé,  arriva 
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à  Goa  dans  le  printemps  de  1548  :  il  avait  été  trois  ans  absent  de 
cette  ville.  N'y  rencontrant  point  le  gouverneur  D.  Joam  de  Cas- 
tro, qui  se  trouvait  à  Baçaïra,  il  prit  de  nouveau  la  mer,  pour  aller 
traiter  avec  ce  seigneur  les  intérêts  de  la  religion. 

Laissant  aux  historiens  le  soin  de  raconter  les  exploits  héroïques 
de  Joam  de  Castro,  nous  louerons  seulement  le  zèle  et  la  piété  aux- 
quels il  dut  de  faire  une  sainte  mort  entre  les  bras  de  notre  Apôtre. 
Il  accueillit  Xavier  avec  une  vénération  profonde,  et  accorda  des 
conditions  favorables  au  roi  ceylanais.  En  même  temps,  il  fit  choix 
d'Antonio  Moniz  Barreto  pour  commander  la  garnison  portugaise 
de  Jafanapatam.  Mais  le  prince  mahométan  viola  plus  tard  les  con- 
ditions du  traité,  et  par  cette  conduite  il  attira  sur  sa  tête  les  châti- 
ments les  plus  rigoureux.  :  .      - 

A  Baçaïm,  Xavier  fit  la  rencontre  d'un  jeune  homme  de  nais- 
sance illustre,  dont  il  déMvra  l'àme  du  péché  de  la  manière  la  plus 
admirable.  Il  avait  autrefois  connu  dans  fllalacca  ce  jeune  homme, 
nommé  Rodrigo  de  Siqueira,  lorsque  celui-ci,  qui  venait  de  com- 
mettre un  meurtre,  s'était  réfugié  dans  l'église,  et  s'attendait  à 
toute  heure  à  recevoir  la  punition  de  son  crime.  Xavier  l'avait  con- 
fessé, avait  obtenu  sa  grâce,  et  lui  avait  seulement  imposé  de  quitter 
les  Indes,  où  son  âme  était  en  danger  de  se  perdre,  et  de  se  retirer 
en  Portugal.  Siqueira  l'avait  promis  ;  mais,  par  la  faveur  du  gou- 
verneur, il  avait  été  investi  d'une  charge  de  finances  à  Baçaïm  :  il 
perdit  la  pensée  du  Portugal,  et  retomba  dans  une  vie  hcencieuse. 

A  Baçaïm,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  rencontra  Xavier  au 
milieu  d'une  place,  et  s'avança  pour  le  saluer  et  lui  baiser  les 
mains.  Le  Père,  l'accueillant  avec  une  sévérité  charitable  :  «  Était- 
ce  là,  mon  fils,  lui  dit-il,  ce  que  vous  m'aviez  promis  ?  Ne  deviez- 
vous  pas  vous  rendre,  par  obéissance,  de  3Ialacca  en  Portugal?  » 
Et  révélant  ce  qu'une  vue  intérieure  découvrait  à  son  esprit  : 
«  La  protection  du  gouverneur  vous  a-t-elle  permis  de  vivre  comme 
les  créatures  dépourvues  de  raison ,  et  de  demeurer  deux  années 
sans  confesser  vos  péchés?  En  vérité,  mon  fils,  ajouta-t-il,  jamais 
nous  ne  serons  amis,  tant  que  vous  serez  l'ennemi  de  votre  Dieu.  » 

Les  pieuses  paroles  de  ce  charitable  Père  changèrent  Siqueira 
en  un  autre  homme  ;  il  confessa  sa  faute,  et  mena  dès  lors  une  vie 
exemplaire,  s' approchant  chaque  semaine  des  divins  sacrements, 
et  pratiquant  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité  qui 
accompagnent  la  pratique  assidue  des  saints  mystères.  Siqueira 
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rendit  lui-même  témoignage  de  sa  vie  coupable  et  de  sa  conversion, 
dans  le  procès  de  la  canonisation  du  Saint.      ^    "  *  - 

Dom  Joam  de  Castro  que  les  devoirs  du  gouvernement  rete- 
naient à  Baçaïm,  obtint  du  Saint  la  promesse,  que  celui-ci  passe- 
rait l'hiver  à  Goa.  Castro  désirait  traiter  avec  lui  les  affaires  de  sa 
propre  conscience,  et  se  réservait  ce  temps  pour  en  accomplir  le 
devoir.  Mais  nous  verrons  que  la  Providence  en  avança  l'époque, 
et  disposa  toutes  choses,  à  la  fois  pour  la  consolation  spirituelle  et 
le  salut  du  gouverneur,  et  pour  les  progrès  ultérieurs  de  l'apos- 
tolat du  Saint.  .       . 


A  Goa,  le  Père  était  attendu  par  Côme  de  Torrez  et  par  le  Ja- 
ponais Anger.  Côme  de  Torrez,  prêtre  de  Valence,  était  venu  delà 
Nouvelle-Espagne  aux  Moluques  sur  la  flotte  envoyée  par  l'empe- 
reur Charles-Quinl,  L'esprit  intérieur  le  conduisait,  h  travers  de 
continuelles  inquiétudes,  vers  le  terme  de  sa  vocation.  A  Amboine, 
il  avait  conçu  le  désir  de  s'attacher  à  Xavier;  mais  craignant  encore, 
à  cette  heure,  les  fatigues  inséparables  du  ministère  apostolique, 
il  avait  différé  d'entrer  dans  la  voie  plus  étroite,  et,  se  rendant  à 
Goa ,  il  avait  reçu  de  l' Évoque  les  fonctions  de  son  vicaire  et  l'ad- 
ministration d'une  paroisse  de  la  ville.  Mais  cette  vie  paisible  ne 
put  suffire  au  grand  cœur  de  Torrez;  aussi  bientôt  il  n'hésita  pas  à 
se  démettre  de  sa  dignité,  et  à  pratiquer,  dans  le  collège  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  du  P.  Lancilotti,  les  saints  exercices  de  la 
Compagnie.  Xavier,  en  arrivant  à  Goa,  reconnut  dans  Torrez. les 
éminentes  qualités  d'un  prédicateur  et  la  vocation  d'un  apôtre  ;  il 
l'admit  dans  la  Compaghie ,  et  prit  soin  lui-même  de  former  son 
esprit  selon  les  règles  de  l'Institut. 

Anger  et  ses  deux  serviteurs  reçurent,  vers  le  même  temps,  le 
sacrement  de  Baptême,  par  les  mains  du  vénérable  évêque  de 
Goa ,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Le  P.  Xavier  raconte  en  ses  lettres 
(t.  II,  p.  81)  les  précieuses  consolations  que  lui  donnèrent  les 
nouveaux  chrétiens.     ■"  •   '  -         ;      '; 

Anger  dit  alors  au  Saint  que  depuis  longtemps  il  courait  au  Japon 
un  bruit  vague,  et  comme  une  prophétie,  que  des  hommes  étran- 
gers viendraient  en  cet  empire  aliu  de  prêcher  une  loi  beaucoup 
plus  sainte  et  plus  parfaite  que  celle  qui  avait  été  observée  jusqu'alors. 

Le  Saint  lui  fit  faire  les  exercices  de  saint  Ignace,  et  Anger  les 
pratiqua  durant  trente  jours  avec  une  ferveur  singulière. 
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"    En  voyant  cette  ferveur ,  le  Saint  conçut  une  grande  idée  du 
caractère  et  des  dispositions  des  Japonais.  ■''.         '  '*/,•! 

Il  se  mit  en  prières,  et  ordonna  à  ses  religieux  de  célébrer  un 
grand  nombre  de  messes  ;  et  après  avoir  invoqué  les  lumières  d'en 
haiit,  il  connut  par  une  inspiration  divine  que  sa  vocation  l'appe- 
lait au  Japon,  :  .; 
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Vers  la  fin  de  l'été,  D.  Joam  de  Castro  fit  partir  une  flotte  pour 
aller  prendre  possession  d'Aden,  ville  d'Arabie,  a  l'entrée  du  golfe 
Persique.  Xavier,  dévoré  du  zèle  des  âmes ,  avait  éprouvé  la  plus 
vive  douleur  en  voyant  la  vie  criminelle  d'un  Portugais,  le  plus 
vaillant  parmi  ses  compagnons,  mais  devenu,  par  ses  vices,  un  en- 
fant du  démon.  Dans  sa  charité  parfaite ,  il  eut  compassion  de 
cette  âme,  et  voici  quelle  fut  son  industrie,  afin  de  la  sauver.  ; 

Le  saint  Apôtre  alla  trouver  cet  homme,  et  lui  offrit  d'être  son 
compagnon,  et  de  monter  avec  lui  sur  le  même  navire.  Au  temps  où 
la  flotte  se  mit  en  raer^  Xavier,  prenant  son  bréviaire,  suivit  sur 
Je  vaisseau  son  nouvel  ami.  Dom  Alvare  de  Castro,  fils  du  gou- 
verneur, qui  commandait  l'expédition  ,  et  tous  les  Portugais  ,  se 
réjouirent  singulièrement  de  la  présence  du  Saint.  Celui-ci,  se  fai- 
sant tout  à  tous,  dirigeait  néanmoins  sa  principale  pensée  vers  la 
brebis  enante  qu'il  s'était  promis  de  ramener  à  son  Dieu;  Pen- 
dant les  premiers  jours  de  la  navigation ,  il  entreprit  de  se  fami- 
liariser avec  le  soldat,  assistant  à  ses  nuits  de  jeu ,  ne  paraissant 
point  entendre  ses  blasphèmes,  et  iui  adressant,  par  inteiTalles,  des 
réflexions  amicales  sur  les  devoirs  de  la  religion  et  sur  l'intérêt 
de  son  âme.  Un  jour,  enfin,  le  Père  demanda  familièrement  au 
soldat  depuis  combien  de  temps  il  ne  s'était  pas  confessé.  Le  soldat 
fit  l'aveu  que  depuis  dix-huit  ans  il  n'avait  point  purifié  sa  con- 
science: s'étant,  seulement  dans  une  occasion  fortuite,  et  plutôt 
par  le  respect  humain  de  paraître  un  infidèle  que  par  le  regret  de 
ses  fautes,  présenté  devant  un  des  prêtres  de  Goa,  il  s'en  était  vu 
rejeté,  et  dès  lors,  il  s'était  replongé  dans  une  impénitence  aveugle. 

Xavier ,  le  consolant ,  répondit  qu'à  la  vérité  la  sévérité  du 
prêtre  était  faite  pour  l'affliger,  mais  que,  sans  doute,  cet  ecclé- 
siastique avait  eu  ses  raisons  pour  le  renvoyer;  que  lui,  Xa- 
vier, avait  tes  siennes  pour  l'admettre  aux  effets  de  la  divine 
miséricorde.  Il  lui  ofliit  d'entendre  sa  confession ,  et  bientôt ,  en 
effet,  le  soldat  lui  confessa  les  crimes  de  son  existence.  Or,  là  flotte 
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s'élant  arrêtée  à  Goulam,  le  Père  et  son  pénitent  descendirent  à 
terre  et  Xavier,  connue  autrefois  à  Cananor,  voulut  accomplir  la 
pénitence  du  pécheur.  Venant  d'imposer  au  soldat  seulement  un 
Fatei^  et  un  Ave  pour  la  réparation  de  ses  fautes,  il  s'infligea,  dans 
un  endroit  retiié ,  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  Le  soldat  en- 
tendant le  bruit,  accourut  sur  la  place,  et  fut  témoin  de  ce  sa- 
crifice héroïque.  Saisi  d'une  pieuse  émulation,  le  pécheur  repen- 
tant voulut  partager  la  peine,  et  dès  lors  conçut  le  dessein  d'une 
salutaire  pénitence.  Au  retour  de  l'expédition  d'Aden,  cet  homme 

vécut  et  mourut  dans  les  sentiments  les  plus  édifiants. 

'^ -y/ri-^Av- 
Pour  le  Père,  il  avait  quitté  la  flotte  a  Goulam,  et  son  œuvre 
étant  accomplie,  il  avait  regagné  Goa,  pour  y  continuer  son  mi- 
nistère. ■  ^,.^"V:'^  •"'■"■■••  ''-  •""  -"■,"■■':>■  ''"''■■"-■'''■■>''  '^'■;^'"',/ 
Xavier  était  de  retour  à  Goa,  lorsque  le  gouverneur  D.  Joaîn  de 
Castro  revint  lui-même  de  Baçaïm,  couvert  de  gloire  par  ses  expé- 
ditions guerrières,  mais  atteint  mortellement  d'une  fièvre  lente  qui 
devait  en  peu  de  semaines  le  mettre  au  tombeau.  Les  honneurs 
du  triomphe  dont  il  avait  joui  Tannée  précédente  et  qui,  disent 
les  historiens,  avaient  fait  ressembler  sa  victoire  à  celle  d'un  païen, 
tandis  que  ses  hauts  faits  étaient  ceux  d'un  chrétien;  ces  honneurs 
qui  lui  furent  offerts  de  nouveau  furent  déférés  par  lui,  d'après  les 
conseils  deXa^^er,  à  saint  Thomas,  et  l'on  rendit  hommage  par  de 
grandes  fêtes  à  l'Apôtre  dont  on  venait  alors  de  découvrir  les  re- 
liques. ■-■  i[::--,:^::'--/-yy'-'y.-^-::.'---  ■  ^.^  .,'•->  •-■■-■v-^  -'-;'■.  ■';-:,; 
Cependant,  Castro  sentait  la  vie  l'abandonner,  et  dans  le  temps 
même  où  son  souverain  lui  adressait  des  lettres  de  vice-roi,  et  liii 
prorogeait  pour  trois  ans  le  gouvernement  des  Indes,  ce  grand 
homme  remettait  à  un  conseil  d'État  l'administration  des  afi^aires, 
et  se  recueillait  pour  mourir,  sous  la  direction  sainte  du  P.  Fran- 
çois Xavier.  Il  reçut  de  ses  mains  les  divins  sacrements,  et  dirigé 
par  ce  pilote  sûr,  il  entra  plein  de  confiance  dans  le  port  dé  l'éter- 
nité, le  6  juin  15^8  (Voir  Lettres,  I,  189,  note)  (1).  ->: - 
Le  Saint,  dégagé  par  la  mort  de  Castro  de  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  de  demeurer  près  de  lui  dans  Goa  pendant  le  prochain 


(1)  D.  Joam  de  Castro  eut  pour  successeur  D.  Garcia  de  Sa,  substituant 
D.  Joam  de  Mascarenhas,  désigne  le  premier  dans  les  lettres  de  succession, 
mais  absent  alors  des  Indes. 
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hi\er,  résolut  de  \isiter  de  nouveau  ses  chrétiens  de  la  Pêcherie, 
avant  d'entreprendre  la  mission  lointaine  du  Japon.  7-     .    , 


'■■■! 


■•:■!'• 
■'.il 


Mais  la  mousson  n'étant  point  formée,  il  dut  attendre  à  Goa  le 
temps  favorable ,  c'est-à-dire  le  mois  de  septembre ,  pour  se 
mettre  en  mer:  et  désireux  de  renouveler  et  d'accroître  ses  forces 
spirituelles  avant  de  se  livrer  à  des  œuvres  aussi  immenses , 
quand  il  avait  accompli  pendant  le  jour  tous  les  ministères  de  l'a- 
postolat à  l'égard  du  prochain ,  il  passait  la  plupart  des  nuits 
dans  une  tribune  de  l'église,  vis-t-vis  l'autel  où  reposait  le  très- 
saint  Sacrement,  et  dans  cette  contemplation  sainte,  prémices  vé- 
ritables de  l'étemelle  vie,  il  éprouvait  de  tels  ravissements  et  des 
extases  si  sublimes,  que  souvent  on  l'enfendit,  entr'ouvrant  ses 
vêtements  à  l'endroit  de  sa  poitrine,  s'écrier  :  «  Assez,  assez,  Sei- 
gneur !  »  exprimant  par  là  de  quelles  délices  son  âme  était  inon- 
dée, et  que  son  cœur  faisait  comme  un  effort ,  pour  sortir  de  son 
enveloppe  humaine  et  tendre  vers  son  Dieu.  {Voir  le  P.  Vieyra, 
'Xaverius  dorîTiienSj  sermo  secundus.)  .    , 

Et,  dans  le  même  temps,  notre  admirable  Saint,  couvrant  ces 
splendeurs  de  la  lumière  divine  sous  un  voile  d'humilité,  de  dou- 
ceur et  d'affabilité  religieuses ,  paraissait  au  milieu  des  hommes 
dans  le  ministère  de  Marthe,  comme  le  plus  simple  et  le  plus  vigi- 
lant des  serviteurs  apostoliques  (1).  Souvent  il  quittait  Dieu  pour 
Dieu,  c'est-à-dire,  selon  le  précepte  de  saint  Ignace,  qu'il  se  dé- 
robait pour  un  temps  à  la  conversation  avec  Jésus-Christ,  pour 
accomplir  les  œuvres  du  saint  ministère;  et  lorsqu'il  avait  servi  le 
prochain ,  il  revenait  avec  un  nouvel  amour  aux  délices  dç  l'orai- 
son et  de  la  soUtude.  -  .       ;_^    .^^^ 


il'. 


■  S' 
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Le  U  septembre,  un  navire  du  Portugal  amena  de  nouveaux 
missionnaires;  c'étaient  Melchior  Gonçalez  (II,  23,  et  note),  Gas- 
pard Barzée  (II,  17,  et  note),  Balthazar  Gago  (II,  98  et  note), 
Joam  Femandez  (II,  111,  et  note),  et  Egidio  Barreto  (II,  270, 


-M 


(1)  Le  P.  Xavier,  dit  le  P.  Lucena ,  priait  beaucoup  vocalement,  faisant 
précéder  chacune  des  Heures  de  l'Église  de  l'hymne  Veni  Creator,  et 
n'hésitant  pas  à  recommencer  chaque  partie  de  l'office,  si  une  œuvre  cha- 
ritable l'avait  interrompu.  Il  récitait  toujours  l'offlce  des  neuf  leçons,  quoi- 
qu'il eût  obtenu  la  permission,  pour  ses  missionnaires,  de  réciter  seulepent 
celui  de  trois  leçons.  -',;''      ',- 
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et  note).  Sur  un  second  navire  étaient  Antonio  Gomez  (II,  8  et 
note),  Paul  Valiez  (II,  307  et  note),  François  Fernandez,  Manoël 
Vaz  et  Louis  Froez.  Xavier  accueillit  avec  joie  les  premiers,  avec 
lesquels  il  passa  seulement  cinq  jours  :  et  se  réservant  d'embrasser 
les  autres  à  son  retour,  il  prit  la  mer  le  9  septembre,  pour  aller 
visiter  ses  chrétientés  chéries  du  Gomorin  et  du  Travancore. 

Au  Gomorin ,  les  Badages  désolaient  toujours  les  pêcheurs  des 
côtes;  le  F.  Manoël  Moralcz,  fait  prisonnier  par  eux,  n'avait  dû 
la  vie  qu'à  la  rançon  énorme  offerte  par  ses  chrétiens. 

Parmi  les  épreuves  et  les  fatigues  des  missionnaires,  Dieu  tou- 
tefois manifestait  sa  gloire  et  consolait  ses  serviteurs  par  une  infi- 
nité de  prodiges.  Des  châtiments  divins  infligés  aux  impies,  la 
guérison  d'un  grand  nombre  de  malades  par  l'effet  de  l'eau  bénite 
et  par  la  puissance  des  prières,  confirmaient  ces  chrétiens  fervents 
dans  les  voies  du  salut.  En  peu  de  temps,  le  troupeau  de  l'Église, 
au  cap  Gomorin,  compta  plus  de  cinquante  mille  âmes.  Tous  les 
jours  les  Pallawars  allaient  faire  leurs  prières  en  commun  dans  les 
chapelles  des  villages,  avant  de  se  livrer  au  travail,  et,  le  soir,  ils 
accomplissaient  le  même  devoir.  La  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
excitée  et  multipliée  par  la  souffrance,  rendait  tous  ces  néophytes 
un  spectacle  digne  des  anges  et  des  hommes.  Le  P.  Xavier  en  fut 
profondément  consolé ,  et  sa  charité  prodigua  les  plus  touchants 
encouragements  à  ses  missionnaires  et  à  leur  peuple. 

A  Travancore ,  sur  l'autre  versant  fdes  montagnes,  on  opé- 
rait des  fruits  médiocres,  mais  on  souffrait  davantage.  On  peut 
lire,  dans  une  lettre  du  Saint  (I,  264),  les  admirables  avis  adres- 
sés aux  religieux  occupés  dans  cette  mission. 


Le  22  octobre,  Xavier  partit  pour  se  rendre  à  Goa,  en  passant 
par  Gochin,  où  il  demeura  deux  mois,  qu'il  employa  pour  la  ré- 
forme et  la  consolation  de  cette  ville.  En  février  1549,  il  se  ren- 
dit à  Baçaïm,  auprès  du  nouveau  gouverneur,  D.  Garcia  de  Sa, 
afin  de  prendre  ses  ordres  et  ses  recommandations  pour  le  voyage 
du  Japon  ;  et ,  en  mars,  il  était  de  retour  à  Goa,  pour  les  derniers 
préparatifs  de  cette  glorieuse  entreprise. 

En  vain,  ses  amis  mirent  tout  en  œuvre  pour  rompre  son  des- 
sein. Xavier,  plein  de  sa  vocation,  et  supérieur  à  tous  les  dangers, 
détruisait  par  de  saintes  paroles  toutes  les  objections  de  la  pru- 
dence humaine,  et  combattait  par  les  espérances  de  la  foi  les  prù- 
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sages  de  ses  amis.  On  avait  nouvellement  répandu  le  bruit  de  son 
martyre,  tandis  qu'il  parcourait  les  contrées  de  Comorin  et  de 
Travancore  ;  mais  ni  ces  sinistres  bruits,  ni  l'appréhension  des  pi- 
rates et  des  ouragans  de  la  mer,  ni  la  crainte  des  nations  barbares 
n'avaient  accès  en  son  cœur,  et  tous  ces  sentiments  héroïques,  il 
les  exprima  dans  les  lettres  qu'avant  de  partir  il  écrivit  en  Europe. 

En  même  temps,  exposant  à  son  père  Ignace  {Lettres,  II,  1) 
les  besoins  des  Indes  et  la  vie  des  missionnaires,  il  lui  demandait 
un  renfort  d'ouvriers,  et  surtout  un  recteur  de  son  choix  pour  le 
collège  de  Goa.  Mais  nous  n'essaierons  pas  d'analyser  sa  lettre  ni 
celles  qu'il  écrivit  au  roi  de  Portugal  (II,  12)  et  au  P.  Rodriguez 
(II,  16  et  29).  Nous  laisserons  parler  notre  Saint,  pour  reprendre 
le  récit  là  seulement  où  ce  récit  devient  nécessaire. 

Xavier  établit  le  P.  Paul  de  Camerino,  supérieur  en  sa  place  des 
missions  des  Indes,  et  mit  le  P.  Antonio  Gomez  à  la  tête  du  col- 
lège de  Saint-Paul.  Il  laissa,  pour  tous  ses  Confrères,  des  instruc- 
tions admirables  qui  pour  la  plupart  nous  ont  été  conservées.  Nous 
possédons  heureusement  les  lettres  au  P.  Paul  de  Camerino  {Let- 
tres, II,  73)  et  aux  autres  Pères  qu'il  envoyait  dans  différentes 
parties  des  Indes.  Tout  le  monde,  en  effet,  demandait  de  ces  mis- 
sionnaires, qui  renouvelaient  les  mœurs  portugaises  dans  les  villes 
royales  et  qui  dilataient  merveilleusement  le  domaine  de  Jésus- 
Christ  parmi  les  infidèles. 

Le  P.  Alphonse  de  Castro  (II,  101,  note)  fut  envoyé  aux  Mo- 
luques;  Alphonse  Cyprien  (II,  21,  note),  à  Saint-Thomas  de 
Méliapour;  Nicolas  Lancilotti  (I,  193,  note),  à  Coulam;  Melchior 
Gonçalez  (II,  23),  à  Baçaïm;  enfin,  à  Ormuz,  le  P.  Gaspard  Bar- 
zée  (II,  17,  note).  Chacun  d'eux  était  accompagné  d'un  Frère, 
pour  le  seconder  dans  ses  œuvres. 

Nous  ne  voulons  point  nous  étendre  sur  ces  différents  mis- 
sionnaires, renvoyant  aux  lettres  où  leurs  noms  sont  cités  la  no- 
tice abrégée  de  leur  vie  et  de  leurs  vertus. 


Au  mois  d'avril  1549,  Xavier  s'embarqua  de  Goa  pour  Cochin, 
où  il  devait  prendre  un  auLre  navire  allant  à  Malacca.  Il  était  ac- 
compagné du  P.  Côme  de  Torrez,  du  F.  Joam  Fernandez  et  des 
trois  Japonais  convertis,  Anger  et  ses  deux  serviteurs. 

Le  31  mai,  le  Père  était  à  Malacca  (II,  80),  où  il  rendit  au  vi- 
caù-e  de  l'évêque,  Alphonse  jUartinez,  le  plus  précieux  service 
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qu'une  âme  désespérée  puisse  recevoir  en  ce  monde.  Martinez, 
après  un  ministère  de  trente  ans,  se  vit  tellement  effrayé  de  la 
présence  de  la  mort,  et  reconnut  tellement,  au  moment  de  ce 
passage,  l'irrégularité  de  sa  vie  et  l'abus  qu'il  avait  fait  de  la 
grâce,  que,  se  déclarant  condamné  par  avance  à  la  mort  éternelle, 
il  s'abandonna  sans  espoir  à  d'horribles  fureurs  et  au  délire  de  l'im- 
pénitence.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  Père,  Martinez ,  qui  mal- 
gré sa  vie  peu  régulière  avait  toujours  éprouvé  pour  l'homme  de 
Dieu  la  plus  profonde  vénération ,  voulut  se  lever  et  courir  em- 
brasser ses  genoux  ;  mais  il  défaillit,  et  retomba  dans  ses  déplo- 
rables crises.  Xavier  accourut  à  la  maison  du  vicaire  :  il  entreprit 
de  faire  violence  au  ciel  et  d'obtenir  une  mort  chrétienne  pour  ce 
prêtre  désespéré.  Se  prosternant  devant  Jésus-Christ ,  il  fit  vœu 
de  célébrer  le  Saint-Sacrifice  un  grand  nombre  de  fois  en  l'hon- 
neur de  la  T.  -S.  Trinité,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ,  des 
saints  Anges  et  de  différents  saints.  Aussitôt  Martinez  se  sentit 
calmé,  et  recevant  des  mains  de  Xavier  les  Sacrements  de  l'Église, 
fit  une  mort  édifiante  en  invoquant  le  nom  de  Jésus. 

Dans  Malacca,  deux  religieux  de  la  Compagnie,  Ferez  et  Oli- 
veira,  remplissaient  avec  un  grand  zèle  le  ministère  des  missions. 
{Lettres^  II,  123).  Auprès  d'eux  vivait,  selon  leur  règle,  en  atten- 
dant d'être  reçu  par  le  Père ,  un  jeune  Portugais  appelé  Joam 
Bravo.  Ce  vertueux  novice,  pour  qui  le  Père  écrivit  une  instruc- 
tion étendue,  fut  plus  lard  un  parfait  rehgieux,  et  mourat  recteur 
du  collège  de  Goa  (II,  136). 

Le  2k  juin,  Xavier,  comblé  de  bons  offices  et  muni,  par  les 
soins  de  D.  Pedro  da  Silva,  gouverneur  de  Malacca,  de  riches 
présents  pour  le  souverain  du  Japon ,  fit  voile  de  Malacca  pour 
cet  empire.  Xavier  a  raconté  lui-même,  avec  étendue,  tous  les 
événements  de  ce  voyage,  et  nous  en  laissons  le  récit  à  ce  véné- 
rable Père  {Lettres,  II,  141). 

Ce  fut  le  15  août  1549,  jour  de  l'Assomption  delà  Très-Sainte- 
Vierge,  que  le  saint  voyageur  descendit  sur  la  terre  du  Japon. 
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CHAPITRE  VI. 


(1549-1551.) 


(X't  empire  ignoré  du  vieux  uioudo  pendant  une  longue  série 
de  générations,  où  pendant  les  deux  siècles  postérieurs  à  sa  dé- 
couverte la  religion  de  Jésus-Christ  a  compté  d'innombrables 
martyrs,  qui  depuis  a  été  de  nouveau  fermé  pour  notre  Europe, 
voit  enfin  ses  barrières  abaissées  :  et  qui  sait  si  nos  missionnaires 
ne  découvriront  pas  les  étincelles  du  feu  divin  cachées  dans  ses 
montagnes  et  au  creux  de  ses  vallées  ;  si,  remuant  cette  terre  au- 
trefois parsemée  de  saintes  sépultures,  ils  ne  recueilleront  pas, 
avec  les  croix  ensevelies  par  les  fidèles,  les  ossements  vénérables 
des  anciens  martyrs  ;  et  si  la  Croix  de  Jésus-Christ,  relevée  d'hier 
dans  Constantinople ,  ne  sera  pas  aussi  relevée  par  les  nations 
chrétiennes  à  l'autre  horizon  de  l'Asie,  pour  présider  aux  destinées 
futures  de  l'Église  japonaise  ! 


Nous  n'avons  point  à  décrire  ici  l'étendue  et  les  divisions  de 
l'empire  japonais,  ni  sa  constitution  et  son  histoire.  Nos  mémoires 
sur  ce  grand  empire  sont  pleins  de  fables  et  d'erreurs,  et  inter- 
rompus par  de  vastes  lacunes,  jusqu'au  temps  de  la  découverte 
européenne.  Nous  suivrons  donc  uniquement  les  faits  de  notre 
sujet,  et  les  circonstances  qui  accompagnèrent  le  voyage  de 
l'Apôtre. 


Paul  de  Sainte-Foi  s'empressa,  dès  son  arrivée,  d'aller  présen- 
ter ses  hommages  au  roi  de  Saxuma,  son  souverain  {Lettres,  II, 
163),  qui  lui  pardonna  ses  anciennes  fautes,  et  qui,  prenant  inté- 
rêt à  ses  aventures,  lui  demanda  le  récit  de  ses  voyages,  et  le  dé- 
tail des  mœurs  et  du  caractère  des  Portugais.  Après  que  le  japo- 
nais l'eut  satisfait  sur  ces  différents  points,  le  roi,  l'interro- 
geant sur  la  religion,  entendit  avec  élonnement  l'exposition  des 
principales  vérités  chrétienu(>s ,  et  Anger  lui  ayant  fait  voir  un 
tableau  de  la  Mère  de  Dieu  portant  dans  ses  bras  le  divin  Enfant, 
il  se  prosterna  lui-même  et  lit  })n)sternei-  ses  courrisaus  pour  vé- 
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nérer  l'image  et  celle  qui  y  était  représentée,  et  de  qui  l'appa- 
rence lui  semblait  plus  qu'humaine. 

La  mère  du  souverain  fut  égaleiiicnl  cisarmée  de  ia  vue  du  ta- 
bleau :  cette  princesse  et  les  dames  de  sa  cour  se  j)rosternèrent 
aussi  pour  saluer  la  divine  3]ère  et  Jésus-Christ  son  Fils,  et  Paul 
fut  prié  de  raconter  la  vie  de  Notre-Seigneur.  La  môme  princesse, 
après  quelques  jours,  fit  demander  une  copie  du  tableau  et  un 
abrégé  des  récits  qu'elle  avait  entendus.  On  ne  put  trouver  un 
peintre  pour  imiter  le  tableau  ;  mais  on  fit  rédiger  le  livre,  et  oij 
le  transmit  à  la  reine. 


Alors  le  P.  Xavier  entreprit  l'étude  de  ia  langue  japonaise , 
langue  infinie  dans  ses  profondeurs  et  dans  ses  élégances,  et  qui 
exige  dans  son  usage  une;  perfection  érainente.  «  Nous  redevenons 
enfants  par  l'étude,  écrivait  le  Père,  et  plût  à  Dieu  que  nous  eus- 
sions la  simplicité  des  enfants  [Lctires,  ÏI,  16i)  !  »  En  elfet,  le 
Saint  apprenait  humblement  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire :  et  l'Esprit-Saint,  qui  devait  lui  communiquer ,  d'abord 
dans  des  occasions  solennelles,  et  plus  tard  comme  continuellement, 
les  grâces  dont  les  apôtres  s'étaient  vus  remplis  au  sortir  du  Cé- 
nacle, ^voulait  lui  laisser  étudier  les  éléments  des  caractères,  et 
les  premiers  principes  de  ce  nouveau  langage,  lui  réservant,  h  son 
heure,  le  complément  parfait  de  ia  science.  En  moins  de  cjuarante 
jours,  le  Père  fut  en  état  de  traduire,  assisté  de  Paul,  V Explica- 
tion du  Symbole,  cet  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  qu'il  avait 
composé  dans  les  Indes.  Il  en  rédigea  deux  exemplaires,  l'un  en 
caractères  japonais  pour  les  néophytes,  l'autre  en  caractères  la- 
tins pour  lui-même  et  pour  ses  Confrères  {Lettres,  îl,  I64,  172). 

C'est  ici  le  cas  d'admirer  encore,  avec  le  P.  Lucena,  par  com- 
bien de  moyens  divins  et  humains  l'Apôtre  du  Japon  s'affermissait 
dans  ses  voies.  Son  humilité  fut  teiie  qu'il  n'entra  dans  cet  apos- 
tolat japonais,  que  lui  avait  ouverte  la  vocation  divine,  qu'avec  un 
profond  tremblement.  Son  oraison  était  continuelle,  ses  austérités 
infinies.  Devons-nous  donc  demeurer  surpris  des  grâces  prodi- 
gieuses dont  notre  Dieu,  si  plein  de  miséricorde ,  a  comblé  ce 
vaisseau  d'élection,  et  les  riches  parfums  qui  s'en  sont  exhalés? 

Cependant  Paul  instruisait  sa  famille  et sân. voisinage  (Xe«re5, 
ÏI,   163)  :  et  après  les  avoir  instruits,  il  les  amena  vers  Xavier, 
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qui  conféra  le  baptême  à  tous  les  membres  de  ce  petit  troupeau. 

Le  jour  de  Saint-3Iichel  {\5k9) ,  Xavier  fut  reçu  par  le  roi 
[Lettres,  II,  172).  Ce  prince  fut  rempli  d'admiration  de  ce  qu'un 
homme  était  ainsi  venu  des  extrémités  du  monde  pour  annoncer 
une  religion  nouvelle  à  des  peuples  étrangers,  sans  aucun  intérêt 
d'avarice  ni  d'ambition  humaines.  «  Gardez,  dit-il  au  Père,  le  dépôt 
précieux  de  cette  doctrine  :  quant  à  moi,  je  vous  autorise  à  la  prê- 
cher à  mon  peuple  :  allez,  car  je  permets  à  tous  mes  sujets  d'em- 
brasser cette  foi.  » 

Aussitôt  le  Père  commença  ses  prédications  publiques.  Placé 
sur  un  endroit  éminent,  il  élevait  les  yeux  vers  le  ciel,  et  y  taisait 
diriger  les  regards  de  son  auditoire.  Ensuite,  faisant  sur  lui-même 
et  sur  le  peuple  le  signe  de  la  Croix,  il  ouvrait  son  catéchisme  et 
prononçait  à  haute  voix  et  avec  autorité  le  texte  rédigé  par  lui. 
Les  bonzes,  comme  autrefois  les  pharisiens,  blasphémaient  d'or- 
dinaire en  entendant  le  Saint  :  le  peuple  était  souvent  incrédule, 
et  souvent  indifférent  :  quelquefois  même  il  se  montrait  hostile  et 
insultait  h  l'orateur.  Xavier,  toujours  constant,  toujours  héroïque, 
continuait  sa  lecture  et  exposait  avec  une  dignité  sainte  les  mys- 
tères divins  et  les  vérités  du  salut. 

Déjà  les  questions  commençaient  h  naître ,  et  Xavier  répondant, 
par  interprète ,  éclaircissait  les  doutes  et  résolvait  les  difficultés. 
Bientôt  on  vit  plusieurs  de  ses  adversaires  se  confesser  vaincus  et 
demander  le  baptême.  Le  premier  qui  se  rendit  à  la  vérité  fut  un 
homme  pauvre  et  de  la  dernière  condition.  Dieu  voulant  donner 
cette  humble  origine  à  l'Église  bénie  du  Japon.  11  fut  baptisé  sous 
le  nom  |de  Bernard  (I,  303,  note)  et  sa  vertu  le  rendit  illustre 
entre  tous. 

Xavier  visita  les  bonzes  (II,  166,  217)  afin  de  s'instruire  de 
leur  philosophie  et  de  pouvoir  la  combattre  avec  avantage.  Le  plus 
considérable  d'entre  eux,  et  celui  que  tous  réputaient  comme  un 
prodige  de  science  et  de  sagesse,  à  ce  point  qu'on  lui  donnait  le 
titre  de  Nin-ckit,  expression  japonaise  qui  signifie  Cœur  de  vérité, 
était  un  vieillard  plus  qu'octogénaire.  Il  accueillit  le  Saint  avec 
amitié,  l'entretint  longtemps  sur  la  religbn,  et  finit  par  laisser 
paraître  ses  incertitudes  et  son  ignorance,  touchant  l'origine  et 
l'essence  immortelle  de  l'âme  :  mais  au  point  de  se  rendre  et 
d'échanger  son  erreur  contre  la  vérité  divine,  ce  vieillard,  tout 
en  confessant  la  réalité  des  preuves  et  la  prééminence  des  doc- 
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trines,  n'embrassa  point  cette  religion  sainte,  qui  ne  veut  être 
professée  qu'en  esprit  et  en  vérité.  De  même,  la  plupart  des  autres 
bonzes,  enchaînés  par  leurs  mauvaises  mœurs,  demeurèrent,  ayant 
les  yeux  ouverts,  dans  leur  infidélité,  rebelles  à  l'Esprit-Saint^  et 
plus  criminels  que  le  vulgaire  ignorant,  dont  ces  maîtres  d'erreur 
avaient  fait  l'esclave  aveugle  et  abusé  du  démon. 


Après  ces  premiers  succès  le  Père  écrivit  au  P.  Ignace  (II,  141) 
pour  lui  en  rendre  compte  :  en  même  temps  il  appela  des  Indes 
(II,  174)  les  PP.  Gaspard  Barzée,  Balthazar  Gago  et  Diogo  de 
Carvalho,  Pour  les  deux  premiers ,  le  Saint  modifia  plus  tard  ses 
dispositions.  Quant  à  Carvalho,  il  était  mort  d'épuisement  avant  la 
réception  de  la  lettre.  Le  Père  annonçait  à  ses  Confrères  de  Goa 
(II,  177)  la  prochaine  arrivée  dans  leur  séminaire  de  deux  bonzes 
japonais  qui  devaient  aller  s'y  instruire  dans  la  religion  chrétienne 
et  dans  les  sciences  d'Europe, 

Sur  ces  entrefaites,  une  persécution  s'éleva  contre  le  nouvel 
apôtre.  Les  bonzes  {Lettres,  II,  220),  déconsidérés  et  appau\Tis 
par  l'effet  des  prédications  du  Père,  l'attaquèrent  d'abord  en  pu- 
bhc  et  devant  le  peuple,  le  traitant  d'imposteur  et  même  de  dé- 
mon. Mais  le  peuple  démêla  sans  peine  les  motifs  de  cette  guerre, 
et  entendant  les  solides  raisons  émises  par  Xavier,  s'édifiant  d'ail- 
leurs de  sa  vie  pénitente  et  plus  austère  que  celle  affectée  par  les 
bonzes,  il  lui  rendit  justice  et  négligea  les  clameurs  des  prêti'es  ido- 
lâtres. 

Xavier  vit  alors  sa  prédication  confirmée  par  d'éclatants  mira- 
cles. Se  promenant  au  bord  de  la  mer,  il  rencontra  des  pêcheurs 
dont  les  filets  étaient  vides,  et  qui  gémissaient  de  leur  mauvaise 
fortune.  Le  Saint  en  eut  pitié  et  se  mit  en  prières  :  se  relevant 
après  son  oraison,  il  leur  conseilla  de  jeter  de  nouveau  les  filets  à 
la  mer.  Cette  fois  les  filets  revinrent  si  remplis,  qu'à  peine  on 
pouvait  les  relever  et  les  attirer  sur  le  rivage.  Et,  chose  merveil- 
leuse !  la  baie  de  Cangoxima,  jadis  rare  en  poissons,  fut  dès  lors 
fameuse  par  son  abondance. 

Un  jeune  enfant,  dont  le  corps  était  tout  enflé  et  qui  en  était 
devenu  difforme ,  lui  fut  présenté  par  sa  mère  :  Xavier  le  prit 
dans  ses  bras,  et  le  regardant  avec  tendresse,  lui  dit  par  trois  fois  ; 
«  Que  Dieu  te  bénisse,  mon  enfant  !  «  et  il  le  rendit  à  sa  mère 
dans  un  état  naturel,  et  brillant  de  santé.  . 
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Un  lépreux  qui  vivait  eu  dehors  de  la  ville  fit  prier  le  Père  de 
venir  le  visiter.  Xavier,  ne  pouvant  y  aller  lui-même,  envoya  son 
compagnon,  eu  lui  ordonnant  de  demander  par  trois  fois  à  l'infirme 
s'il  croirait  en  Jésus-Christ  dans  le  cas  où  sa  lèpre  serait  guérie, 
et  en  lui  recommandant  de  faire  par  trois  fois  le  signe  de  la  Croix 
sur  cet  homme,  s'il  promettait  fermement  d'embrasser  la  foi.  Tout 
se  passa  comme  le  P.  Xavier  l'avait  ordonné  :  le  malade  promit, 
fut  guéri  par  le  signe  de  la  Croix,  et  demanda  le  baptême. 

Enfin  le  plus  glorieux  miracle  qu'opéra  le  Saint  dans  Cangoxi- 
ma,  fut  la  résurrection  d'une  jeune  fille.  Cette  enfant  venait 
d'expirer ,  et  son  père ,  un  idolâtre,  était  éperdu  de  douleur  :  des 
néophytes  qui  le  visitèrent  avant  les  funérailles,  l'engagèrent  à 
recourir  au  saint  missionnaire.  Le  païen,  consentant  à  espérer 
contre  l'espérance,  mais  sans  fondement  apparent ,  et  comme  un 
homme  aux  abois,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  François,  et  le  conjura 
de  lui  rendre  sa  fille.  François  sentit  ses  entrailles  émues  à  la  vue 
de  cette  affliction ,  et  se  retira  pour  prier  avec  son  compagnon 
Fernandez.  Apres  un  temps,  il  revint  et  dit  à  ce  père  :  «  Allez,  votre 
fille  est  vivante.  »  Le  païen,  dont  la  pensée  était  que  le  Père  con- 
sentirait à  le  suivre  et  à  invoquer  le  Dieu  des  Chrétiens  sur  le  corps 
de  la  morte,  se  retira  plein  de  tristesse.  Il  s'éloignait  à  peine,  lors- 
que ses  serviteurs  accoururent,  et  lui  crièrent  que  sa  fille  était 
vivante.  Sa  fille  elle-même  était  sur  leurs  pas.  L'enfant  lui  ra- 
conta cpi'après  avoir  rendu  l'àme,  elle  s'était  vue  saisie  par  deux  dé- 
mons horribles  qui  la  voulaient  précipiter  dans  une  mer  de  feu  ; 
qu'alors  deux  liommes  vénérables  l'avaient  arrachée  à  ses  bour- 
reaux et  l'avaient  rendue  à  la  vie.  Le  Japonais  comprit  quels  étaient 
ces  deux  hommes,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Xavier.  Or  voici  que 
la  fille  elle-même,  reconnaissant  ses  deux  libérateurs,  s'écria  :  «  Ce 
sont  là,  mon  père,  ceux  qui  m'ont  délivrée.  »  Et  sur  l'heure,  le 
père  et  la  fille  demandèrent  le  baptême. 

Néanmoins  les  bonzes,  voyant  leurs  hosniités  sans  succès  auprès 
du  peuple,  attaquèrent  Xavier  en  présence  du  souverain,  et  fai- 
sant parler  les  dieux  du  pa^s,  menacèrent  le  prince  de  cala- 
mités sans  nombre  et  de  séditions  domestiques^  s'il  désertait  ses 
dieujç  anciens  et  s'il  laissait  prévaloir  le  Dieu  des  étrangers,  le 
Dieu  protecteur  des  pauvres.  Dans  le  même  iemps,  le  roi  veaiait 
d'apprendre  que  les  vaisseaux  portugais  accoutumés  à  fréquenter 
.son  port  étaient  allés  à  Firando  pour  y  faire  le  commerce.   La 
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jalousie  intéressée  du  prince  le  rendit  hostile  aux  religieux  d'Eu- 
rope, et  cédant  à  la  fois  à  l'obsession  des  bonzes  et  à  ses  propres 
mécontentements ,  il  défendit  à  ses  sujets  de  se  convertir  à  la  re- 
ligion nouvelle,  et  ce  devint  un  motif  pour  les  infidèles  d'éviter 
tous  rapports  avec  les  missionnaires  :  quant  aux  néophytes,  au 
nombre  de  cent  environ,  ils  demeurèrent  constants  dans  leur  foi, 
et  leur  ferveur  y  prit  un  singulier  accroissement. 

Le  Père  les  fortifia  par  ses  instructions  et  fit  imprimer  pour 
leur  usage  le  catéchisme  qu'il  avait  traduit.  En  même  temps 
il  conçut  le  dessein  de  visiter  d'autres  places  pour  y  annoncer 
Jésus-Christ  et  pour  répandre  la  foi  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire.  .  / 

Il  reçut  alors  la  nouvelle  du  martyre  d'Antonio  Criminale.  Ce 
saint  rehgieux,  qui  fut  le  premier  martyr  de  la  Compagnie,  avait 
donné  sa  vie,  comme  un  bon  pasteur ,  pour  le  troupeau  qu'il  di- 
rigeait. Les  Badages  ayant  envahi  le  territoire  des  Pallawars,  il  fit 
réfugier  ses  néophytes  sur  des  navires  portugais  qui  se  trouvaient 
près  de  la  côte,  et  lui-même,  demeuré  le  dernier  de  tous,  se  vit  sur- 
pris par  la  horde  ennemie.  Il  eût  pu  s'échapper  ;  mais  craignant 
pour  ceux  de  ses  enfants  spirituels  qui  seraient  tombés  entre  les 
mains  des  barbares,  que  la  violence  des  tourments  n'affaiblît  leur 
foi,  et  désirant  les  confirmer  en  Jésus-Christ,  ou  mourir  lui-même 
avec  eux,  il  se  livra  spontanément  aux  Badages.  Il  fut  percé  de 
trois  coups  de  lance,  et  comme  il  vivait  encore  lorsque  ses  bour- 
reaux se  jetèrent  sur  lui  pour  le  dépouiller,  il  voulut  les  aider  à  lui 
enlever  son  habit,  afin  d'imiter  l'Agneau  divm  jusque  dans  sa  nudité. 

Xavier  pleura  le  fidèle  coopérateur  que  le  ciel  venait  de  lui 
ravir  :  et  en  même  temps  il  rendit  gloire  à  Dieu,  pour  ce  gage  de 
fécondité  spirituelle  qui  devenait  la  consolation  et  l'espérance  de 
l'apostolat  des  Indes. 

Et  depuis  ce  temps,  combien  de  martyrs,  même  parmi  les 
compagnons  du  Saint,  arrosèrent  de  leur  sang  la  moisson  du  Sei- 
gneur !  En  la  même  année,  15^9,  le  P.  Nuno  Ribeiro  fut  empoi- 
sonné par  les  naturels  d'Amboine.  En  1551,  le  P.  Melchior  Gon- 
çalez  expira  de  la  même  mort- à  Baçaïm.  En  1552,  un  Frère  laïque, 
compagnon  du  P.  Henri  Henriquez ,  fut  martyrisé  près  du  cap 
Comorin  par  la  main  des  gentils  ([u'il  catéchisait.  En  1558,  le  P. 
Alphonse  de  Castro  fut  mis  à  mort  par  les  ordres  du  roi  de  Ter- 
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nate.  En  1568,  le  P.  François  Lopez  fut  massacré  par  les  malio- 
métans  de  l'Inde. 


M 


Le  P.  Xavier  partit  de  Cangoxima  dans  le  courant  de  septem- 
bre 1 550,  avec  Côme  de  Terrez  et  Joam  Fernandez,  laissant  à 
Paul  de  Sainte-Foi  le  soin  de  confirmer  ses  compatriotes  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs  religieux  {Lettres,  II,  198)  (1). 

Sur  la  route,  le  Père  s'arrêta  dans  le  château  d'un  seigneur 
appelé  Hexandono  (Appendice^,  n°  XIII)  ;  l'accueil  parfait  qu'il  y 
reçut  l'y  fit  demeurer  quelques  jours,  pour  y  annoncer  l'Évan- 
gile à  ses  habitants.  Il  convertit  et  baptisa  l'épouse  et  un  fils 
d'Hexandono,  et  quinze  autres  personnes  :  Hexandono  lui-même, 
convaincu  des  vérités  de  la  foi ,  fut  empêché,  par  l'intérêt  politi- 
que, de  se  convertir  à  J.-C.  Le  Père  mit  les  nouveaux  chrétiens 
sous  la  direction  de  l'un  d'entre  eux,  vieillard  vénérable,  intendant 
d'Hexandono;  il  laissa  par  écrit  à  ce  pieux  néophyte  l'explication 
du  Symbole,  l'abrégé  de  la  Vie  de  N.-S.  J.-C,  les  Commande- 
ments de  la  loi  divine,  l'Oraison  Dominicale,  les  Psaumes  de  la 
Pénitence,  les  Litanies  des  Saints,  différentes  prières  et  le  tableau 
des  fêtes  chrétiennes  pour  un  certain  nombre  d'années.  Il  lui  re- 
commanda de  rassembler  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes 
les  chrétiens  et  les  gentils  mêmes  qui  y  consentiraient,  dans  une 
salle  écartée  du  palais,  et  de  leur  lire  les  articles  de  la  doctrine 
chrétienne  et  un  chapitre  de  la  Vie  de  J.-C,  et  de  réciter  tous  les 
jours,  avec  les  fidèles,  les  Litanies  des  Saints  avec  les  prières:  et 
les  vendredis,  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence  (2). 


(1)  Six  mois  après  le  départ  du  Saint,  Paul  fut  obligé ,  par  les  persécu- 
tions des  bonzes,  de  s'exiler  lui-même.  Cette  Église  persévéra  néanmoins 
d'une  manière  admirable  :  les  trois  cents  chrétiens  laissés  par  le  P.  Fran- 
çois en  convertirent  cinq  cent  sautres  en  peu  d'années,  et  lorsque,  en  15G1, 
le  F.  Almeida  s'y  rendit  avec  le  Japonais  Melchior,  il  y  trouva  les  conso- 
lants témoignages  d'une  invincible  fidélité.  \     ■  ^ 

(2)  Ces  chrétiens  persévérèrent  si  bien  dans  la  foi  que  lorsque,  après  dix- 
huit  ans,  le  F.  Almeida  passa  dans  leur  place,  il  y  trouva  près  de  cent 
chrétiens.  Le  vieux  catéchiste  avait  baptisé  deux  autres  fils  d'Hexandono. 
Un  des  nouveaux  néophytes  avait  composé  lui-même  un  livre  sur  les  vérités 
de  la  religion ,  et  le  ï".  Almeida  trouva  ce  livre  si  complet  et  si  bien  écrit 
qu'il  en  prit  une  copie  pour  la  porter  aux  fidèles  de  Bungo.  De  précieuses 
reliques  laissées  par  le  P.  Xavier  avaient  opéré  de  nombreux  miracles  que 
nous  trouvons  signalés  dans  la  lettre  du  F.  Almeida  {Appendice,  n»  XIII). 
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Après  de  grandes  fatigues,  le  P.  Xavier  arriva  à  Firando,  capi- 
tale de  la  province  de  Figen,  dans  l'île  de  Chimo.  Il  y  fut  accueilli 
par  les  marchands  portugais  de  la  manière  la  plus  honorable  ;  et 
cette  réception,  non  moins  que  l'intérêt  politique,  lui  concilièrent 
dès  l'abord  la  faveur  du  souverain.  Ce  prince  accorda  sur-le-champ 
aux  religieux  d'Europe  la  faculté  de  prêcher  et  de  répandre  leur 
religion  dans  ses  États  :  et,  en  moins  de  vingt  jours,  Xavier  bap- 
tisa, dans  Firando,  plus  de  cent  personnes,  c'est-à-dire  au  delà  du 
nombre  qu'en  une  année  il  avait  converti  dans  Cangoxima. 

Ces  merveilleux  fruits  encouragèrent  le  Saint  dans  la  pensée  d'al- 
ler attaquer  l'infidélité  dans  son  fort,  et  de  se  rendre  à  Méaco 
même,  la  métropole  du  Japon,  pour  engager  le  combat  avec  les 
principaux  docteurs  de  ses  universités. 

Il  laissa  donc  à  Firando  Côme  de  Torrez  pour  catéchiser  les 
habitants,  et  partit  le  27  octobre  1550  {Lettres^  II,  198),  avec  le 
F.  Joam  Fernandez,  et  les  deux  Japonais,  Matthieu  et  Bernard, 
qui  devaient  lui  servir  d'interprètes  et  de  catéchistes.  En  vain  les 
marchands  portugais  lui  avaient  offert  des  subsides  considérables  : 
il  avait  tout  refusé,  préférant  subsister  d'aumônes  :  elles  2,500  par- 
damsj  qui  [lui  avaient  été  remis  par  le  gouverneur  des  Indes  au 
nom  du  roi  de  Portugal ,  il  les  avait  employés  à  secourir  les  Por- 
tugais pauvres  el  les  néophytes  japonais. 


Xavier  se  rendit  par  mer  à  Facata,  dans  l'ile  deNipon,  et  de  là, 
par  mer  également,  à  Amanguchi,  capitale  du  royaume  de  Nau- 
gato,  et  l'une  des  villes  les  plus  considérables  du  Japon. 

Cette  ville  opulente  était  un  foyer  de  corruption  et  de  vices,  et 
le  P.  François  ne  put  se  résoudre  à  la  traverser  sans  y  annoncer 
les  vérités  du  salut.  Un  cahier  à  la  main,  car  il  ne  possédait  point 
encore  avec  plénitude  l'idiome  japonais,  il  lisait  les  enseignements 
rédigés  en  la  langue  du  pays,  mais  écrits  en  caractères  européens. 
En  même  temps,  les  ardeurs  sacrées  de  l'esprit  apostoUque  ani- 
maient tellement  ses  paroles,  que  ses  auditeurs  émus  concevaient 
une  profonde  admiration  pour  le  prêtre  étranger  qui  venait  leur 
prêcher  une  religion  nouvelle,  à  travers  tant  de  périls,  et  en  pro- 
fessant lui-même  une  vie  aussi  pénitente.  «  Si  votre  loi,  dirent  à 
Xavier  les  principaux  de  la  ville,  nous  paraît,  d'après  vos  discours, 
plus  sage  que  la  nôtre,  nous  vous  promettons  de  la  suivre.  »  Mais 
les  désordres  de  la  chair  et  la  passion  des  richesses  furent  long- 
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temps  plus  puissants  que  la  conviction  spéculative,  sur  ces  âmes 
dépravées  de  race  et  possédées  par  l'esprit  du  mal  depuis  tant  de 
générations.  Aussi,  le  vénérable  Père  recueillit-il  plus  de  fruits  en 
souffrant  qu'en  enseignant.  On  sait,  et  le  procès  de  canonisation 
en  fait  foi,  que  cet  autre  Paul  fut  éprouvé  par  toutes  les  douleurs 
de  l'âme  et  du  corps  ;  qu'il  fut  humilié  comme  les  premiers  Apô- 
tres, et  qu'il j-endit  ainsi  témoignage  à  son  divin  Maître. 

Le  roi  d'Amanguchi  fit  venir  Xavier  en  sa  présence  et  lui  de- 
manda d'où  il  était,  et  quel  motif  l'amenait  au  Japon.  Xavier  lui 
répondit  en  peu  de  paroles  qu'il  était  Européen,  de  race  espagnole, 
et  qu'il  venait  dans  ces  terres  lointaines  pour  y  annoncer  l'Évan- 
gile de  Jésus-Christ.  Sur  le  commandement  du  roi,  il  donna  lec- 
ture de  son  cahier  japonais  sur  les  vérités  de  la  religion,  cl  il  parla 
pendant  près  d'une  heure  en  présence  du  souverain  infidèle. 

Après  l'avoir  écouté  très-attentivement  et  sans  l'interrompre,  le 
roi,  sans  exprimer  aucune  opinion,  lui  permit  de  se  retirer.  Mais 
ce  fut  pour  le  Père  une  autorisation  tacite  de  continuer  à  prêcher. 
Peu  de  fruits  néanmoins  répondaient  à  ses  efforts.  Les  ardentes 
paroles  de  l'Apôtre  ne  pouvaient  parvenir  à  fondre  cette  glace  des 
cœurs,  que  la  vie  sensuelle  et  les  délices  du  monde  avaient  rendue 
comme  impénétrable  à  la  grâce.  Le  P.  Lucena  nous  décrit  d'une 
manière  touchante  la  prédication  du  P.  Xavier.  «  On  voyait,  dit 
le  vieil  historien,  le  P.  François,  avec  sa  robe  tout  usée,  s'avan- 
cer portant  sous  le  bras  son  hvre  de  catéchisme;  mais  à  peine 
avait-il  élevé  ses  yeux  vers  le  ciel  et  les  avait-il  abaissés  gravement 
sur  le  peuple,  tenant  le  livre  ouvert  dans  la  main  gauche,  et  éten- 
dant la  droite  avec  une  majesté  souveraine,  qu'il  prononçait  les  pa- 
roles de  vérité,  et  qu'il  s'enflammait  dans  la  peinture  des  vices  de  la 
terre;  et  l'on  voyait  se  vérifier  les  paroles  du  Prophète  :  «  Vous 
);  marcherez  sur  les  serpents  et  sur  les  vipères  ;  vous  foulerez  aux 
»  pieds  les  lions  des  déserts  et  les  monstres  de  la  mer  (1).  »  Eniia,  le 
récit  des  souffrances  de  Notre-Seigneur  finit  par  attendrir  l'audi- 
toire, et  selon  l'expression  du  P.  ïurseUin,  la  .Miséricorde  ouvrit  les 
voies  à  la  rehgion.  Toutefois,  le  nombre  des  élus  fut  peu  considé- 
rable, car  l'heure  de  ce  peuple  n'était  pas  encore  venue. 


Sur  la  fin  de  décembre  (1550),  Xavier  poursuivit  sa  route  vers 


(DPsalm.  xc,  13. 
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Méaco,  avec  le  F.  Joam  Fernandez  et  Bernard,  le  premier  Japo- 
nais baptisé  dans  Cangoxima.  Les  périls  et  les  souffrances  de  ce 
voyage  furent  infinis.  Les  rigueurs  de  l'hiver,  si  excessives  dans  ces 
contrées,  et  aussi  les  vents  et  les  neiges,  rendaient  les  passages 
comme  impraticables  ;  les  pirates  qui  infestaient  la  mer  et  les  bri- 
gands de  la  terre  pouvaient  à  toute  heure  surprendre  nos  mission- 
naires. Enfin,  les  privations  et  les  longs  trajets  épuisaient  leurs 
forces.  Leur  unique  nourriture  fut,  pendant  tout  le  temps,  du  riz 
à  peine  grillé,  que  Bernard  portait  dans  un  sac.  ]\îal  vêtus,  à  peine 
chaussés,  perlant  chacun  sa  valise ,  Xavier  et  ses  compagnons 
cheminaient  cependant  avec  confiance  et  rendaient  gloire  à 
Dieu  (1). 

Bernard,  qui  conduisait  la  pieuse  caravane,  s'égarait  souvent, 
et  souvent  ils  recommençaient  bien  des  pas.    •      ' 

Un  jour,  dans  l'appréhension  des  voleurs,  ils  se  joignirent  à  des 
marchands  qui  voyageaient  à  cheval ,  et  Xavier,  afin  de  se  les 
rendre  favorables,  s'offrit  à  porter  la  valise  de  l'un  d'eux  ;  et  il  le 
suivit  ainsi  longtemps,  courant'  à  pied  avec  ce  fardeau,  derrière 
le  cavalier,  qui  précipitait  sa  course  afin  d'éviter  les  voleurs. 

Deux  fois  il  arriva  que  le  Père  fut  blessé  par  les  flèches  des 
gens  qui  le  poursuivaient. 

Deux  fois  aussi,  se  voyant  au  moment  de  tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  il  fut  déUvré  par  de  violents  orages,  qui 
s'élevèrent  soudainement  et  dispersèrent  ses  persécuteurs. 

Tous  ces  différents  prodiges  sont  attestés  solennellement  dans 
les  actes  de  la  canonisation  du  Saint. 

Enfin,  après  s'être  reposés  à  Sacaï  pendant  quelques  jours,  parce 
les  pieds  du  Saint  étaient  déchirés  de  plaies,  et  que  la  fièvre  le 
rendait  impuissant  à  continuer  sa  route,  les  voyageurs  arrivèrent, 
au  bout  de  deux  mois,  en  vue  de  Méaco. 


'ite 


(1)  S'il  arrivait  au  Saint  de  tomber  dans  la  route,  il  répétait,  dit  Lucena, 
ces  paroles  du  Prophète  :  «Dans  les  sentiers  de  votre  loi  vous  avez,  Seigneur, 
affermi  mon  âme  etvous  l'avez  fait  marcher  :  vous  n'avez  point  permis 
«lu'elle tombât,  et  qu'elle  s'elevàt  jamais  contre  vous  (Ps.lv,  12)  .>-  Et  ces 
autres  paroles  du  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  étend  sa  droite  afin  de  vous 
soutenir...  (Ps.  xnv,  6).  Et  enfin  ces  autres  paroles  écrites  sur  les  démons  : 
"  Ce  sont  eux  qui  ont  succombé  et  qui  ont  péri  pour  ne  se  relever  jamais  ; 
maisnoui  qui  sommes  tombés  par  le  péché  d'Adam,  nous  sommes  rele- 
vés et  ressuscites  par  la  grâce  de  Jésus- Christ  (Ps.xix,  S).  » 
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Cette  capitale  immense,  longue  de  six  lieues  et  large  de  trois, 
avait  contenu  trois  cent  mille  maisons  :  alors  elle  n'en  avait  qu'en- 
viron cent  mille,  par  l'effet  des  guerres  et  des  incendies.  Au  temps 
où  l'homme  de  Dieu  pénétra  dans  cette  ville,  elle  était  violemment 
agitée  par  les  révoltes  des  seigneurs  et  les  séditions  du  peuple. 
Xavier  sollicita  vainement  une  audience  de  l'empereur  ;  les  offi- 
ciers du  palais  exigèrent  un  prix  considérable  pour  lui  ouvrir  les 
portes  du  palais,  et  il  dut  renoncer  à  l'accomplissement  de  son 
vœu.-  Mais  une  audience  même,  s'il  l'avait  obtenue ,  n'eût  pu  lui 
procurer  aucun  fruit,  de  la  part  d'un  souverain  sans  autorité,  et 
de  qui  les  vassaux  rebelles  étaient  plus  puissants  que  lui-même. 

Le  Saint,  néanmoins,  prêcha  sur  les  places,  en  présence  de  la 
multitude  ;  il  y  répandit  parmi  les  hommes  cette  bonne  semence  qui 
germe  en  son  temps,  après  que,  déposée  en  terre,  elle  y  a  demeuré 
pour  attendre  l'heure  de  l'accroissement  et  de  la  fécondité.  Tous  les 
habitants,  préoccupés  de  guerre,  accueillirent  avec  indifférence  la 
prédication  sainte.  Mais  quelques  années  plus  tard,  les  rares  néo- 
phytes convertis  et  baptisés  par  le  Père,  furent  les  fondements 
d'une  Église  nombreuse  que  les  successeurs  de  Xavier  cultivèrent 
et  firent  prospérer  (1). 

Ainsi  ce  voyage  si  pénible  et  les  souffrances  présentes  paraissaient 
stériles  à  la  première  heure  ;  mais  le  Saint,  éclairé  par  la  foi,  con- 
solé par  la  prescience  des  résultats  à  venir,  bénit  les  secrets  con- 
seils de  la  divine  Providence  ;  et,  lorsqu'il  quittait  Méaco,  l'on 
raconte  qu'il  chantait  ce  cantique  de  triomphe  que  les  Israélites 
récitèrent  à  leur  sortie  d'Egypte,  le  Psaume  /«  exitn.  Les  yeux 
tournés  vers  la  ville  superbe,  il  glorifiait  en  son  cœur  le  Dieu  des 
Empires,  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes  les  dominations,  et  qui 
devait  un  jour  posséder  un  temple  magnifique  et  des  adorateurs 
nombreux  dans  cette  métropole  impériale. 

Xavier  s'embarqua  sur  le  fleuve  qui  coule  à  Méaco,  pour  se 
rendre  à  Sacaï,  et  de  cette  ville  à  Firando.  Considérant  que  les 
présents  du  vice-roi  des  Indes  et  du  gouverneur  de  Malacca,  desti- 


(1)  Les  PP.  Villela  en  1559,  Froes  et  Almeida  et  le  F.  Laurent  en  1564, 
et  le  P.  Organtin  de  Bresciaen  15G8  dirigèrent  avec  de  grands  fmits  l'Église 
de  Méaco. 

Pendant  les  absences  des  missionnaires,  tous  ces  fervents  chrétiens 
allaient  se  confesser  à  Sacaï,  c'est-à-dire  à  plusieurs  lieues  de  distance. 
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nés  au  souverain  du  Japon,  pouvaient  être  offerts  à  bon  droit  au 
roi  d'Amanguchi,  plus  puissant  alors  que  l'empereur  nominal,  il 
résolut  d'aller  trouver  ce  prince  et  de  lui  en  faire  hommage  {Let- 
tres.ll,  201,222). 

Oxindono  fit  au  Père  un  accueil  plein  de  bienveillance  ;  et  en 
retour  des  présents  portugais  dontil  parut  charmé,  il  fit  envoyer  au 
Père  une  somme  d'or  et  d'argent  très-considérable.  Xavier  ren- 
voya cet  argent,  à  l'extrême  surprise  du  roi ,  qui  ne  comprenait 
pas  le  saint  désintéressement  du  missionnaire ,  et  qui  était  habi- 
tué à  l'avarice  et  à  la  cupidité  de  ses  bonzes.  Dans  une  seconde 
audience,  Xavier  présenta  les  liitlres  du  vice-roi  des  Indes  et 
de  l'évêque  de  Goa,  en  faveur  de  la  religion  de  J.-C,  et  ob- 
tint d'Oxindono  la  faculté  de  prêcher  publiquement  la  loi  divine, 
et  un  édit  permettant  à  tous  les  habitants  du  royaume  d'embras- 
ser cette  loi.  , 

En  même  temps  le  roi  fit  assigner  à  Xavier  une  bonzerie  va- 
cante pour  en  faire  sa  demeure,  et  le  Père  y  fut  bientôt  visité 
d'une  infinité  de  personnes  :  il  raconte  lui-même  dans  ses  lettres 
au  P.  Ignace  et  aux  autres  membres  de  la  Compagnie  en  Europe 
{Lettres,  II,  153,  208,  238),  les  principales  occupations  de 
son  ministère,  et,  à  cet  égard,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces 
pieux  récits. 

Il  réclame,  dans  les  mêmes  lettres,  des  ouvriers  apostoliques, 
et,  dans  un  langage  plein  d'éloquence,  il  expose  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  le  ministère  évangéhque.  Mais  c'est  dans  notre 
auteur  lui-même  que  l'on  doit  étudier  ces  vénérables  leçons,  et 
s'initier  à  la  science  des  Apôtres, 

Au  milieu  de  tant  d'œuvres  et  de  soins  aussi  infinis,  Xavier 
suffisait  à  tout  ;  il  se  multipliait  lui-même  dans  ses  efforts,  et  en 
même  temps,  l 'Esprit-Saint,  qui  voulait  faire  planer  le  vol  de  cet 
aigle  au  delà  des  espaces  ouverts  à  ^humanité,  permit  que,  dans 
une  réponse,  Xavier  satisfît  à  la  fois  par  une  solution  très-parfaite 
aux  questions  les  plus  différentes.  C'était  l'effet  sublime  des  dons 
de  l'EspritS-aint,  tels  qu'au  cénacle  les  avaient  reçus  la  Vierge 
Marie  et  les  douze  Apôtres,  et  qui  convertirent  trois  mille  hommes 
dans  une  seule  prédication  de  saint  Pierre.  De  même  qu'à  Babel, 
l'orgueil  antique  fut  confondu  dans  la  parole,  et  que  les  peuples 
divisés  dans  l'égarement  de  leurs  voies ,  parsemèrent  l'univers 
de  leurs  débris  ignorants  et  sauvages;  ainsi,  le  Verbe  divin,  le 
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soleil  de  justice  et  de  vérité,  envoyant  en  cette  âme  comme  en  un 
chaste  miroir  les  rayons  de  sa  grâce,  les  hommes  en  éprouvèrent 
la  vertu  miraculeuse ,  et  demeurèrent  éblouis  de  tant  de  lumière, 
admirant  les  merveilles  de  celte  éloquence  qui  était  toute  à 
tous,  convaincus  dans  leur  raison,  touchés  dans  leur  cœur,  et  con- 
quis victorieusement  h  la  Foi  de  Jésus- Christ! 

Xavier  prêchait,  dans  Amanguchi,  la  divine  parole,  combattant 
toutes  à  la  fois  les  sectes  réunies  des  bonzes,  ennemies  entre  elles, 
mais  conjurées  pour  le  combattre.  Sans  avoir  appris  la  langue 
chinoise,  il  prêchait  tous  les  matins  dans  cette  langue  aux  mar- 
chands chinois,  très-nombreux  dans  Amanguchi,  et  le  soir,  il 
prêchait  en  japonais  devant  les  indigènes  ;  en  même  temps,  il  con- 
firmait sa  prédication  en  rendant  la  parole  et  le  mouvement  à  un 
muet,  à  la  fois  paralytique;  il  guérissait  un  autre  muet,  et  rendait 
l'ouïe  à  un  autre  sourd. 

Cette  éloquence,  ces  miracles  et  la  vie  pénitente  que  menait 
Xavier  firent  entrer  dans  le  sein  de  l'Église  une  infinité  de  per- 
sonnes. En  deux  mois,  l'on  compta  cinq  cents  baptêmes  dans 
Amanguchi  [Lettres,  II,  203,  224),  et  les  éminents  docteurs 
de  l'infidéhté,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  passionnés  ennemis 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Apôtre,  étaient,  par  un  juste  retour, 
les  plus  zélés  catéchistes  sous  la  main  de  Xavier.  Les  néophytes 
faisaient  tous  paraître  une  ferveur  admirable,  et  notre  Saint; 
dans  ses  lettres  (II,  156,  237),  raconte  avec  délices  la  vie  pure 
et  les  sentiments  édifiants  de  ce  petit  troupeau,  comblé  des  béné- 
ditions  divines.  A  côté  de  Xavier,  le  F.  Joam  Fernandez  prê- 
chait et  donnait  des  exemples  merveilleux  de  vertu.  Un  jour,  et 
ce  témoignage  de  patience  héroïque  a  mérité  d'être  écrit  à  la  suite 
des  actes  de  notre  Saint,  Fernandez  enseignait  le  peuple  assem- 
blé :  un  homme  s' approchant,  comme  pour  lui  parler  en  secret, 
couvrit  son  visage  d'un  crachat,  au  milieu  des  clameurs  et  des  ri- 
sées de  la  foule.  Fernandez,  s'essuyant  modestement  le  visage, 
continua  son  discours  d'un  air  aussi  simple  que  si  rien  n'était  ar- 
rivé. Mais  les  risées  bientôt  se  changèrent  en  admiration,  et,  dans 
l'auditoire,  un  docteur,  dont  la  vie  entière  s'était  passée  à  cher- 
cher la  sagesse,  en  reconnut  les  véritables  marques  dans  la  par- 
faite humilité  du  Frère  :  dans  cet  homme  inondé  d'opprobre,  dans 
cette  balayure  et  cette  ordure  du  monde,  il  vénéra  le  disciple 
fidèle  du  Dieu  crucifié,  et  le  cohéritier  prédestiné  du  Ciel;  et  par 


T^ 


«Uiipjian  --1-  V 


CHAPITRE  SIXIÈME   (1549-1551). 


XCVH 


une  conversion  actuelle,  le  docteur  japonais  consola  surabondam- 
ment le  serviteur  de  Dieu. 

Parmi  les  autres  conversions  éclatantes  qui  eurent  lieu  vers  la  ' 
même  époque,  on  admira  celle  d'un  jeune  homme,  d'un  génie  émi- 
nent,  et  qui  avait  étudié  dans  les  universités  les  plus  fameuses.  In- 
certain de  la  nature  et  des  destinées  de  l'âme,  et  ne  trouvant  aucun 
terme  à  ses  ignorances  dans  la  philosophie  des  bonzes,  il  entendit 
Xavier,  et  perçut  le  terme  sublime  où  tendait  son  propre  esprit ,  na- 
turellement droit.  Il  ne  s'arrêta  pas  à  la  condition  du  simple  chré- 
tien, et  profondément  reconnaissant  des  grâces  dont  Dieu  l'avait 
comblé,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  sous  la  direction  de 
Xavier,  et  convertit,  par  ses  prédications,  un  nombre  infini  de  ses 
compatriotes.  C'était  ce  Laurent,  surnommé  le  Louche,  mais  en 
qui  les  éclatantes  lumières  de  l'esprit  contrastaient  merveilleuse- 
ment avec  l'imperfection  légère  d'un  sens  corporel.  Il  fut  admis 
en  qualité  de  Frère,  et  durant  trente  ans,  il  donna  dans  la  Com- 
pagnie l'exemple  des  vertus  les  plus  précieuses  et  des  talents  les 
plus  rares. 

Cependant,  les  couvents  des  bonzes  commençaient  à  se  dépeu- 
pler. Parmi  leurs  habitants,  les  uns  embrassaient  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ ;  les  autres,  privés  des  aumônes  populaires  et  diminués 
dans  leur  influence,  quittaient  leur  habit,  et  rentraient  dans  le 
monde,  afin  de  pouvoir  subsister.  Ceux  qui  demeuraient  se 
voyaient  combattus  victorieusement  par  le  Saint.  Instruit,  par  les 
bonzes  devenus  néophytes,  des  secrets  artifices  et  des  mystères 
abominables  de  leurs  anciens  collègues,  Xavier  découvrait  publi- 
quement ces  ignominies  ténébreuses,  et  démasquait  à  la  face  du 
ciel  l'ennemi  des  hommes  et  tous  ses  vils  suppôts. 

Le  Père,  dans  ses  lettres,  nous  raconte  admirablement  ses  prin- 
cipales controverses,  les  arguments  des  bonzes,  et  ses  triomphantes 
réponses.  Nous  lui  laissons  encore  une  fois  la  parole  {Lettres,  II, 
226).  ^.  :  ' 

Mais  Oxindono,  captif  de  ses  passions,  devait  être  docile  à  l'in- 
fluence des  vieux  bonzes  :  sans  oser,  comme  ils  le  lui  demandaient, 
manquer  à  sa  parole  et  révoquer  ses  édits,  il  persécuta  les  fidèles  et 
confisqua  leurs  biens.  Mais  alors  cette  Église,  ancienne  seulement 
d'une  année,  et  qui  comptait  déjà  près  de  trois  mille  enfants,  fit  pa- 
raître une  constance  parfaite,  et  rendit  un  glorieux  témoignage  à 
Jésus-Christ.  On  vit  les  chrétiens  d'Amangnchi  mépriser  les  per- 
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sécutions  et  la  mort  même  pour  demeurer  fidèles  dans  la  foi  ;  et 
l'on  sait  qu^après  le  départ  du  Saint,  ils  persévérèrent,  sans  avoir 
de  pasteur,  pendant  vingt-cinq  ans  entiers,  après  lesquels  ils  furent 
consolés  par  de  nouveaux  missionnaires. 
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Cependant,  le  P.  Xavier  songeait  à  retourner  dans  les  Indes. 
Les  espérances  qu'il  avait  conçues  de  pénétrer  dans  la  Chine,  et 
d'y  vaincre  les  fausses  religions  de  l'extrême  Orient  au  sein  même  de 
leure  écoles,  et  les  intérêts  mêmes  de  la  province  des  Indes  le  rap- 
pelaient à  Goa  ;  et  l'arrivée  d'un  bâtiment  portugais,  qui  lui  appor- 
tait des  lettres  de  ses  Confrères  le  confirma  dans  son  dessein.  Ce 
navire,  commandé  par  Edouard  de  Gama,  venait  d'aborder  à  Fi- 
gen,  dans  le  royaume  de  Eungo.  Le  Saint,  c[ui  avait  envoyé  Ma- 
thieu, l'un  de  ses  néophytes,  auprès  de  Gama  {Lettres,  II,  20/i), 
résolut,  au  retour  du  messager,  d'accepter  les  offres  de  Gama  et 
de  se  rendre  à  Goa  sur  son  navire.  Par  les  lettres  des  Indes,  Xavier 
avait  appris  qu'en  15ù91eP.  Ignace  avait  constitué  la  province  des 
Indes,  et  qu'il  l'avait  désigné  lui-rnSme  pour  en  être  le  premier 
Provincial.  Cette  élection  imposait  à  notre  Saint  des  devoirs  ac- 
tuels, \ioi\r  aller  prendre  possession,  et  pour  mettre  ordre  à  l'ad- 
ministratiou  de  la  nouvelle  province.  Il  appela  Côme  de  Torrez 
pour  le  charger  de  diriger  l'église  d' Amanguclii,  et  lui  donna  Joam 
Femandez  pour  coadjuteur.  Les  chrétiens  de  Firando  furent  con- 
fiés au  plus  âgé  d'entre  eux. 

Les  fidèles  d'Amanguchi,  voyant  s'éloigner  leur  bien-aimé  pas- 
teur, firent  éclater  une  douleur  profonde.  François  les  réunit  dans 
l'église,  les  exhorta  par  les  paroles  les  plus  ^ectueuses,  et  em- 
brasssa  tendrement  la  plupart  d'entre  eux  en  leur  adressant  ces 
mémorables  adieux  :  «  Je  vous  confie,  à  cette  heure,  et  je  vous 
recommande  à  Dieu,  et  à  la  divine  parole  de  son  Évangile  ;  Dieu 
seul  est  puissant  pour  édifier  son  règne  en  vos  âmes,  et  pour  vous 
accorder  l'héritage  éternel  et  la  béatitude  qu'il  réserve  à  ceux 
qu'il  éprouve  et  qu'il  immole  dans  son  service  (1).  » 

Le  5  septembre  1551,  Xavier  se  mit  en  chemin  avec  Mathieu, 
Bernard  et  Laurent  et  deux  nobles  japonais,  qui  se  proposaient 
de  l'accompagner  aux  Indes.   Les  biens  de  ces  derniers  venaient 
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(1)  Le  Saint  avait  dès  lors  formé  le  dessein  d'établir  une  résidence  de  la 
Compagnie  dans  Amanguchi  {Lettres,  II,  233). 
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d'être  confisqués,  à  cause  de  leur  conversion  à  Jésus-Christ  Mais 
la  grâce  divine  était  leur  richesse,  et  ils  se  trouvaient  consolés  de 
leur  dénûment,  par  l'élection  qui  les  faisait  chrétiens  et  qui  leur 
permettait  d'espérer  la  jouissance  éternelle  de  leur  Sauveur. 

Le  Père  avait,  selon  sa  coutume,  fait  le  chemin  à  pied  ;  mais  à 
deux  lieues  de  Figen,  ses  pieds  enflés  et  l'épuisement  de  ses  forces 
l'obligèrent  à  s'arrêter.  Alors  Gama,  que  les  compagnons  du  Saint 
avaient  averti,  rassembla  tous  les  Portugais  de  son  équipage,  et 
vint  au-devant  de  l'Apôtre  avec  toutes  les  marques  d'une  vénéra- 
tion profonde.  Xavier,  déjà  plus  valide  et  qui  poursuivait  sa  route, 
fut  rencontré  par  les  Portugais  en'  avant  de  la  ville.  Il  cheminait  à 
pied,  chargé  de  sa  valise ,  entre  les  deux  seigneurs  japonais,  à 
cheval  tous  les  deux.  Cette  humble  apparence  émut  profondé- 
ment les  Portugais,  qui  se  prosternèrent  aux  pieds  du  Père  et  le 
suivirent  respectueusement  jusqu'au  port.  L'artillerie  du  navire 
salua  l'arrivée  du  Saint  par  quatre  volées  de  toutes  ses  pièces ,  e  * 
les  habitants  de  Fucheou,  capitale  du  royaume,  distante  d'une  lieue, 
en  entendirent  le  bruit. 

Le  souverain  de  Bungo  était  alors  Civan,  jeune  prince  d'un 
excellent  naturel,  et  qui,  sous  le  règne  de  son  père,  avait  rendu 
d'éminents  services  aux  Portugais.  Il  voulut  voir  Xavier,  et  le  re- 
çut avec  un  profond  intérêt  et  un  très-grand  respect.  Nos  auteurs 
s'étendent  à  plaisir  sur  le  cortège  du  Père  à  cette  audience,  et  sur  les 
paroles  qui  furent  prononcées  par  Xavier  lui-même  et  par  le  roi 
Civan.  Il  suffit  pour  notre  récit  de  dire  que  les  principales  matières 
de  cetle  conférence  furent  l'exposition  des  grandes  vérités  chré- 
tiennes, et  en  même  temps  la  réfutation  des  principales  erreurs 
accréditées  par  les  bonzes.  Le  roi  témoigna  toute  son  admii'ation 
au  Père,  et  rendant  hommage  à  l'évidence  des  preuves,  il  confessa 
que  les  doctrines  religieuses  annoncées  par  le  missionnaire  d'Eu- 
rope étaient  si  lumineuses,  si  concordantes  entre  elles,  et  si  con- 
formes à  la  raison  naturelle,  qu'il  était  impossible  de  ne  point  leur 
donner  une  créance  absolue.  En  même  temps,  il  reconnut  toute 
l'inanité,  l'incohérence  et  la  confusion  des  doctrines  et  des  raison- 
nements des  bonzes,  et  surtout  les  incertitudes  sur  la  règle  à  suivre 
et  sur  le  salut  du  genre  humain,  où  toutes  leurs  variations  laissaient 
leur  auditoire. 

Un  fameux  bonze  du  pays,  présent  à  l'audience,  prit  la  parole 
p»  présence  du  roi,  el,  perdant  bientôt  le  respect  et  accusant  son 
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souverain  de  prononcer  témérairement  sur  les  matières  de  reli- 
gion sans  avoir  étudié  dans  les  universités,  il  exalta  sans  mesure  la 
science  des  bonzes  et  leur  suprême  autorité.  Passant  ensuite  à  la 
théologie,  il  discourut  longuement  sur  les  superstitions  et  les  men- 
songes, principes  de  leurs  mystères. 

A  ces  présomptueux  discours,  à  ces  vaines  folies,  le  P.  Xavier 
avait  répondu  d'avance  :  et  le  roi,  ne  permettant  pas  que  la  discus- 
sion continuât,  combla  le  saint  Apôtre  des  marques  de  son  respect, 
et  après  lui  avoir  fait  offrir  des  mets  de  sa  propre  table,  lui  permit 
de  se  retirer,  l'autorisant  à  prêcher  sa  doctrine  dans  les  États  de 
Bungo,  et  donnant  à  tous  ses  sujets  la  faculté  de  se  faire  chré- 
tiens. 

En  même  temps,  Civan  fit  publier  de  rigoureux  édits  pour  la 
réforme  des  mœurs,  et  ces  salutaires  mesures  furent  d'un  grand 
effet  pour  la  propagation  de  la  rehgion.  Civan  entreprit  aussi  de 
se  corriger  lui-même  ;  mais  ce  souverain ,  qui  reconnaissait  la 
vérité,  n'eut  pas  alors  le  courage  de  l'embrasser.  ]Néanmoins,  les 
services  qu'il  rendit  à  la  religion,  et,  comme  lui-même  il  le  déclara 
plus  tard,  les  prières  du  P.  Xavier  devant  la  face  de  Dieu,  lui 
obtinrent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  grâce  du  baptême  et  le  privilège 
de  beaucoup  souffrir  pour  Jésus-Christ  (1). 

En  quarante-six  jours  que  le  Père  demeura  dans  la  capitale,  il 
opéra  des  conversions  très-nombreuses.  Il  prêchait  continuelle- 
ment sur  les  places  et  dans  les  maisons,  instruisant  et  baptisant 
du  matin  au  soir;  et  les  Portugais,  le  voyant  souvent  ne  prendre 
aucune  nourriture,  craignaient  de  le  voir  succomber  à  ses  travaux. 
Eux-mêmes  ne  pouvaient  qu'avec  peine  en  obtenir,  pour  le  bien  de 
leurs  propres  âmes,  de  rares  entretiens.  Xavier,  de  qui  la  nour- 
riture était  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  qui  l'avait  envoyé,  et  qui 
désirait  profiter,  en  faveur  des  Japonais  infidèles,  de  tout  l'inter- 
valle de  temps  qui  lui  était  laissé  avant  le  départ  du  navire,  conti- 
nuait toujours  son  ministère,  soutenu  de  la  grâce  d'en  haut. 

Parmi  les  conversions  qui  s'opérèrent  à  Fucheou,  l'une  des  plus 


(1)  Le  roi  Civan  remporta  de  grandes  victoires  scr  ses  ennemis,  et  fit  la 
conquête  de  quatre  royaumes  :  il  se  fit  chrétien  trente  ans  après  le  départ  du 
Saint,  et,  en  mémoire  de  lui,  A'oulut  porter  le  nom  de  François.  Il  fut 
éprouvé  vers  la  fin  de  sa  vie  par  des  calamités  sans  nombre,  qu'il  supporta 
d'une  manière  très-édifiante. 
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admirables  fut  celle  d'un  fameux  bonze  de  Canafama,  nommé 
Sacaï  Eeran.  Ce  docteur  entreprit  de  discuter  publiquement  avec 
le  Père.  Après  de  longues  controverses,  eî  après  avoir  entendu  de 
la  bouche  de  Xavier  l'exposition  lumineuse  de  la  vérité  chré- 
tienne, on  vit  tout  d'un  coup  le  bonze  se  prosterner  en  terre  et 
se  relever  en  tendant  les  mains  vers  le  ciel  :  «  A  vous,  s'écria- t-il, 
«  ô  Jésus-Christ,  Fils  unique  du  vrai  Dieu!  je  me  rends  enfin;  et  je 
(!  reconnais  de  cœur  et  je  confesse  de  bouche  que  vous  êtes  mon 
(r  Créateur,  mon  Souverain  et  mon  Rédempteur.  Entendez ,  ô  peu- 
<<  pie  japonais!  sachez,  ô  bonzes,  mes  frères  !  que  je  démens  tout 
«  ce  que  j'ai  enseigné  et  prêché  jusqu'à  ce  jour,  comme  faux  et 
«  mensonger.  L'unique  vérité  est  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu  que 
«  celui  qui  vous  est  annoncé  par  le  saint  homme  ici  présent  ;  et 
«  je  vous  en  conjure  tous  humblement ,  pardonnez-moi  de  vous 
«  avoir_ trompés  jusqu'à  ce  jour.  PubUez,  je  vous  y  invite,  et  faites 
«  connaître  à  tout  le  monde  que  j'ai  confessé  mes  erreurs  et  mes 
«  égarements,  et  que  je  ne  reconnais  de  vraie  religion  que  celle 
«  de  Jésus-Christ.   » 

Cette  action  surprenante  émut  tous  les  assistants,  et  plus  de  cinq 
cents  personnes  demandèrent,  le  même  jour,  à  recevoir  le  bap- 
tême. Mais  le  Père  ne  croyait  pas  devoir  accueillir  prématurément 
ces  empressements  de  zèle  :  il  voulait  que  les  nouveaux  chrétiens 
fussent  confirmés  par  une  instruction  solide  contre  les  artifices  et 
les  subtilités  des  bonzes,  et  ne  baptisait  que  les  personnes  solide- 
ment converties  (1).  ' 

Les  bonzes,  qui  persuadaient  au  peuple  que  la  pauvreté,  par 
elle-même,  était  une  souillure  et  un  signe  de  réprobation,  enten- 
dant le  Saint  faire  l'éloge  de  la  pauvreté  comme  d'une  vertu,  et  le 
voyant  recommander  et  pratiquer  la  charité,  conseillèrent  aux  néo- 
phytes, afin  de  tenter  le  prédicateur,  d'en  réclamer  des  aumônes, 
comme  une  récompense  de  leur  conversion.  Mais  Xavier,  connaissant 
leur  malice,  déjoua  toutes  ces  ruses  par  son  désintéressement,  par 

(i)  Cette  rare  prudence  produisit  tous  ses  fruits  :  après  le  départ  du 
Saint,  l'église  de  Bungo  persévéra  d'une  manière  admirable.  Les  fidèles 
se  rassemblaient  selon  la  règle  qu'ils  avaient  reçue  :  ils  priaient  en  com- 
mun et  s'exhortaient  mutuellement  à  conserver  la  foi.  Le  P.  Balthazar 
Gage,  qui  arriva  parmi  eux  au  mois  d'août  1562,  les  trouva  dans  ces  dis- 
positions parfaites,  et  dirigea  longtemps  îeur  église  avec  le  F.  Joam  Fer" 
nandez. 
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sa  charité  pleine  de  sagesse,  et  par  son  discernement  à  ne  baptiser, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  les  personnes  parfaitement  prépa- 
rées (1). 

Pendant  que  le  P.  Xavier  opérait  ces  merveilles  daiis  la  capitale 
du  Bungo,  Côme  deTorrez  et  JoamFeruandez  {Lettres,  II,  230) 
éprouvaient,  dans  Amanguchi,  de  cruelles  vicissitudes.  Les  bonzes, 
vaincus  dans  les  conférences  publiques ,  suscitèrent  de  grands 
troubles  afin  de  perdre  les  missionnaires.  Un  soigneur  puissant  du 
pays,  à  l'instigation  des  bonzes,  se  révolta  contre  le  roi  et  vint 
l'assiéger  dans  sa  ville.  Ce  dernier,  ne  pouvant  résister  aux  forces 
de  l'ennemi,  recourut,  pour  éviter  l'opprobre  de  tomber  vivant 
dans  ses  mains,  à  une  mort  désespérée.  Il  égorgea  son  fils,  et  lui- 
même  se  donna  la  mort.  La  ville  devint  la  proie  du  vainqueur  et 
les  missionnaires  y  auraient  péri,  si  Naïtondono,  prince  du  sang 
n>yal,  ne  les  avait  cachés  dans  son  palais. 

Les  révoltés  et  les  principaux  du  peuple  déférèrent  alors  la  sou- 
Teraineté  au  frère  du  roi  de  Bungo,  et  une  ambassade  lui  fut;  en- 
voyée pour  lui  offrir  la  couronne. 

Il  résulta  de  ces  circonstances,  que  la  révolution  préparée  par 
les  bonzes  servit  à  confirmer  l'existence  et  les  progrès  de  l'Église 
chrétienne.  En  effet,  Xavier  obtint  du  nouveau  roi  la  protection 
la  plus  étendue  pour  ses  Confrères  et  des  lois  favorables  pour  la 
religion. 
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Le  temps  était  venu  de  se  rendre  aux  Indes,  et  Xavier  alla 
prendre  congé  de  Civan  :  il  lui  adressa  les  plus  admirables  con- 
seils, lui  recommandant  sur  toutes  choses  le  salut  de  son  âme;  et, 
afin  d'y  parvenir,  de  mener  une  vie  pure  et  d'embrasser  la  vé- 
rité qui  lui  était  connue.  Il  lui  fit  entendre  de  ces  accents  de  cha- 
rité qui  pénètrent  au  fond  des  cœurs,  et  le  roi  se  montra  si  touché 
qu'il  en  versa  des  larmes  abondantes. 

Xavier  était  à  Figen  avec  les  Portugais,  lorsque  les  bonzes  cru- 
rent pouvoir,  comme  ceux  d'Amanguchi,  soulever  le  peuple  et 
produire  une  révolution.  Proclamant  la  colère  de  leurs  dieux  et 
calomniant  les  doctrines  et  la  vie  du  Saint,  ils  emplirent  la  ville  de 
leurs  clameurs  fanatiques.  Mais  le  peuple,  témoin  de  la  vertu  du 
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(1)  Le  zèle  du  Saint ,  dit  le  P. "Lucena ,  accompagnait  la  prudence  en 
marchant  après  elle,  et  ne  la  précédait  pas  de  manière  à  la  rendre  aveugle. 
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missioiinaire,  demeura  sourd  à  tous  ces  cris  ;  et  les  bonzes  entre- 
prirent de  perdre,  par  une  autre  voie,  cet  ennemi  mortel  qui  les 
démasquait  et  les  appauvrissait.  ^  ^ 

Un  des  leurs,  nommé  Fucaraudono,  fameux  par  sa  science,  fut 
choisi  pour  provoquer  notre  Saint  dans  une  conférence  solennelle 
en  présence  du  roi.  Ce  prince  fut  supplié  de  ne  point  laisser  s'éloi- 
gner les  Européens,  avant  que  cette  conférence  n'eût  décidé  de 
la  doctrine  et  de  la  science  des  religions  rivales.  Xavier  consentit, 
sur  l'invitation  du  roi,  à  revenir  dans  la  capitale  :  estimant  un 
gain  toute  occasion  nouvelle  de  glorifier  Dieu  et  de  proclamer  sa 
religion  sainte. 

Fucaraudono,  disent  les  historiens  qui  nous  ont  conservé  le  récit 
de  cette  conférence,  essaya  d'abord  d'en  imposer  au  Saint  par 
d'audacieux  mensonges,  alléguant  mille  opinions  et  rêveries  foiii^ 
dées  sur  la  métempsycose.  Le  Saint  réfuta,  par  des  preuves  natu- 
relles, ces  folles  imaghiations,  et  répondii;,  par  des  raisonnements 
sublimes ,  à  tous  les  vains  systèmes  de  la  philosophie  païenne. 
Ce  fut  alors  que  le  bonze,  s'égarant  dans  d'autres  sujets,  émit  des 
propositions  si  manifestement  fausses,  et  si  abominables  dans  leur 
morale,  que  toute  l'assemblée  eu  fut  scandalisée.  Enfin,  perdant 
toute  mesure,  Fucaraudono  finit  par  s'emporter  en  des  cris  et  des 
invectives  qui  le  firent  chasser  de  la  salle  d'audience)  par  les  or- 
dres du  roi.  ^ 

Les  bonzes,  prenant  parti  pour  Fucarandono,  fermèrent  tous  les 
temples  et  soulevèrent  le  peuple.  Cependant  Xavier,  toujours  intré- 
pide ,  refusa  de  quitter  la  ville  et  de  laisser  ses  chrétiens  exposés 
au  ressentiment  des  bonzes.  En  vain  les  Portugais  le  suppUèrent  de 
les  accompagner  au  port,  il  voulut  demeurer  avec  ses  néophytes 
pour  voir  cesser  l'orage  ou  pour  périr  au  milieu  d'eux.  Gama 
revint  lui-même  afin  d'inviter  le  Père  à  ne  point  sacrifier  sa  vie  : 
"  Heureux,  lui  dit  le  Père,  doit  être  celui  de  nous  qui  donnera 
«  sa  vie  dans  de  telles  circonstances  !  Je  n'ai  point  mérité,  je  le 
«  sais,  cette  faveur  divine  :  mais  si  notre  Dieu  l'accorde  à  mon 
«  indignité,  je  l'accepte  avec  ravissement.  Je  rends  grâces  à  votre 
«  charité  qui  vous  expose  au  danger  pour  me  faire  éviter  la  mort. 
"  Pour  moi,  je  dois  donner  l'exemple,  et  je  ne  saurais  délaisser 
<'  mes  enfants.  Retournez  à  Figen  et  partez  pour  les  Indes  ;  vos 
"  intérêts  et  votre  commerce  l'exigent  :  je  demeure,  car  je  sens 
'  intérieurement  toute  1  étendue  de  mon  devoir  envers  noti'e  Dieu 
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«  si  plein  de  miséricorde,  qui,  pour  mon  salut  et  pour  celui  de 
«  toute  l'humanité,  a  voulu  subir  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix.  » 

Gama  et  les  marchands  ses  compagnons  se  montrèrent  dignes 
de  Xavier.  Renonçant  à  leur  départ,  afin  de  ne  point  abandonner  le 
Saint,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  auprès  de  lui ,  déterminés  à 
partager  sa  fortune.  Alors  les  bonzes  déconcertés,  et  craignant  une 
querelle  armée,  résolurent  de  provoquer  une  seconde  conférence. 
Le  roi  consentit  à  leur  demande,  et  prit  soin  de  fixer  lui-même 
les  règles  qui  seraient  observées  :  il  choisit  parmi  les  principaux 
de  sa  cour  des  arbitres  qui  devaient  prononcer  en  dernier  ressort 
et  mettre  fin  à  la  controverse. 

Fucarandono  parut  devant  le  palais  environné  de  trois  mille 
bonzes,  présumant  en  imposer  par  ce  cortège  immense,  et  peut- 
être  étouffer  sous  les  clameurs  des  siens  les  discours  du  P.  Xavier. 
Le  roi  laissa  pénétrer  seulement  Fucarandono  et  quatre  autres 
bonzes,  et  fit  entrer  ensuite  le  saint  Père.  En  même  temps  Civan 
ordonna  que  Xavier  commencerait  à  prendre  la  parole.  Le  premier 
point  traité  fut  des  motifs  de  recevoir  la  religion  chrétienne  au 
Japon ,  au  heu  du  culte  faux  et  superstitieux  des  idoles  Amida, 
Chaca,  Canone  et  tant  d'autres  :  le  Père,  s'élevait  aux  raison- 
nements les  plus  subhmes,  exposa  dans  un  discours  lumineux  la 
nature  et  les  attributs  de  l'Être  divin ,  supérieur  à  l'intelhgence , 
mais  non  à  la  foi.  Il  exposa  devant  ses  auditeurs  les  principales 
bases  de  la  théologie  divine,  et  son  éloquence  fut  l'objet  d'une 
admiration  unanime. 

Le  second  point  fut  relatif  à  la  vie  future  et  aux  promesses  des 
bonzes,  qui  prétendaient  racheter  les  àmcs  de  suppfices  sans  fin  au 
prix  d'une  aumône  actuelle  des  riches.  Xavier  détruisit  sans  peine 
ces  frivoles  mensonges,  et  fit  voir  que  le  droit  des  hommes  à  la 
béatitude  future  ne  pouvait  résider  dans  les  cédules  des  bonzes, 
mais  en  effet  dans  les  œuvres  accomplies  en  union  aux  divins  mé- 
rites du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  de  Jésus-Christ,  crucifié  pour 
notre  salut:  il  ajouta  que  le  ciel  des  chrétiens  n'excluait  ni  les  femmes 
ni  les  pauvres ,  et  qu'au  contraire  la  pauvreté,  soufferte  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  devenait  la  clé  du  ciel;  et  que  le  sexe  le  plus  faible 
trouvait  dans  les  humbles  vertus,  qui  lui  sont  comme  naturelles, 
un  gage  d'espérance  et  un  encouragement  à  mériter  le  salut. 

Le  jour  suivant  i'enîreiien  commença  par  des  questions  très- 
hubîiles  et  dans  lesquelles  Xavier  fit  paraître  toutes  les  facultés  de 
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son  génie.  Les  auteurs  ne  nous  en  ont  point  conservé  la  substance, 
et  nous  font  seulement  connaître  que  le  saint  Apôtre  ,  après  avoir 
imploré  la  grâce  divine,  éclaircit  parfaitement  tous  les  points  pro- 
posés ,  de  manière  à  satisfaire  pleinement  les  esprits  des  juges. 

Alors  un  bonze  entreprit  de  prouver  que  la  divinité  qui  refusait 
aux  pauvres  les  biens  de  la  terre,  les  tenait  en  mépris  et  en  haine. 
Xavier  répondit  que  la  morale  naturelle  estimait  elle-même  que 
les  richesses  du  monde  n'étaient  que  de  faux  biens,  et  que  bien 
loin  de  réprouver  les  pauvres,  l'Être  divin  leur  accordait,  par 
une  compensation  pleine  de  miséricorde,  de  plus  grandes  faci- 
lités qu'aux  riches  pour  opéi'er  leur  salut.  Cette  fois  encore  les 
arbitres  donnèrent  leur  assentiment  aux  discours  du  Saint. 

A  ce  point  de  la  conférence,  les  bonzes  déconcertés  commen- 
cèrent à  se  disputer  entre  eux  et  à  échanger  réciproquement  des 
injures  :  et  la  confusion  s'étant  mise  dans  leur  parti ,  la  dispute 
prit  fin  ce  jour-là,  par  l'impossibilité  où  ils  se  virent  d'émettre  de 
concert  aucune  proposition  raisonnable. 

Le  troisième  jour,  Fucarandono  reprit  la  parole,  en  accusant 
certaines  expressions  employées  par  les  chrétiens  de  présenter,  a 
cause  de  leur  son,  une  signification  déshonnête.  Ces  arguties  mi- 
sérables n'eurent  d'autre  effet  que  de  faire  employer  dans  la  suite 
parmi  les  chrétiens  des  paroles  qui  ne  pouvaient  être  sujettes  à 
aucune  équivoque  :  ainsi  le  mot  Sancte  dans  ces  expressions  Sancte 
Peire,  sancte  Paule ,  fut  remplacé  par  le  mot  Béate.  Quant  au 
mot  Deus  ou  Deos  que  les  bonzes  voulaient  identifier  avec  Daïo 
qui  dans  leur  langue  signifie  mensonge^  le  Saint  ne  jugea  pas  de- 
voir s'arrêter  à  de  si  vains  discours ,  et  l'assemblée  tout  entière 
partagea  son  avis. 

Enfin  la  prescience  divine  et  la  bonté  du  Créateur  furent  l'objet 
de  difficultés  toutes  scolastiques  de  la  part  des  bonzes.  Xavier, 
profondément  versé  dans  ces  matières  subtiles,  répondit  en  théo- 
logien, et  dissipa  toutes  les  ténèbres  de  cette  philosophie.  Il  rédui- 
sit les  bonzes  soit  à  se  contredire,  soit  à  garder  le  silence  ;  mais  ces 
esprits  altiers  et  rebelles  à  la  raison  ne  se  confessèrent  point  rain- 
cus.  Le  roi,  s'indignant  de  leur  mauvaise  foi,  déclara  la  conférence 
terminée,  et  la  victoire  acauise  au  saint  Père. 


Le  lendemain,  Xavier  alla  prendre  congé  du  roi,  qui  lui  fit  les 
adieux  les  plus  amicaux,  et  qui  fit  partir  en  même  temps  que 
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le  Père,  un  ambassadeur  qu'il  envoyait  lui-même  au  gouverneur 
des  Indes.  Xavier  se  mit  en  mer  le  20  novembre  4551,  après  être 
demeuré  deux  ans  et  demi  au  Japon. 


CHAPITRE    Vli. 
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La  parole  de  notre  Saint,  dénonçant  à  la  cité  pécheresse  de  Ma- 
lacca  les  vengeances  divines,  dont  ses  voisins  infidèles  devaient  être 
les  exécuteurs,  cette  parole  prophétique,  après  cinq  années  d'im- 
pénitence  de  la  part  des  coupables,  devait  être  enfin  vérifiée.  ;■  Les 
avertissements  du  Seigneur  ne  tombent  point  à  terre  (1),  »  disait 
ïobie  à  son  fils,  en  lui  prescrivant  de  s'éloigner  de  Minive.  En  effet, 
la  main  de  Dieu  peut  demeurer  longtenips  étendue,  mais  au  temps 
où  elle  s'abaisse,  elle  atteint  le  coupable,  et  ne  remonte  pas  en  vain. 

Le  5  juin  4551,  Malacca  se  vit  assiégé  par  les  Javans  et  les  Ma- 
lais, ses  voisins  :  une  flotte  nombreuse,  montée  par  douze  mille 
hommes,  entoura  ses  murs,  et  malgré  le  courage  et  la  sagesse  hé- 
roïque du  gouverneur,  D.  Pedro  da  Silva,  malgré  les  vaillants  ef- 
forts de  la  garnison,  la  ville  fut  la  proie  du  vainqueur.  Sur  trois 
cents  Portugais,  cent  périrent  les  armes  à  la  main.  Vingt  mille  in- 
digènes furent  emmenés  captifs,  et  le  bulin  enlevé  fut  d'une  valeur 
d'un  million  de  pardams.  Cependant,  le  Seigneur  abrégea  ces  jours 
de  châtiment,  et  lorsque  la  contagion  et  la  famine  menaçaient  d'a- 
chever l'œuvre  des  ennemis,  ceux-ci  se  retirèrent,  trois  mois 
après  leur  première  apparition,  le  16  septembre  de  la  même  an- 
née. Le  P.  François,  étant  à  Bungo,  avait  connu  Ic'jugement  du 
Ciel,  et  il  avait  découvert  à  Edouard  de  Gama  et  aux  Portugais 
le  péril  de  Malacca  et  l'instante  nécessité  de  la  secourir.  Et  ce  cha- 
ritable Père,  qui  saurait  en  douter?  fut  un  puissant  intercesseur  en 
présence  de  Dieu,  pour  obtenir  miséricorde,  avant  la  consomma- 
tion du  châtiment  et  de  la  ruine.  Dieu  daigîia  sans  doute  révéler 
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à  SOU  serviteur  ce  dessein  si  sévère,  afin  d^en  accorder  le  terme 
aux  prières  de  son  Saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  Xavier  connut  dès  cette 
Iieure,  la  levée  du  siège  et  la  délivrance  des  habitants,  mais  il  ne 
le  manifesta  que  plus  tard,  comme  nous  le  verrons.  / 

Après  quelques  jours  de  navigation,  le  vaisseau  fut  assailli  par 
un  vent  du  sud,  qui  l'entraîna  dans  des  parages  inconnus  des  Por- 
tugais: pendant  cinq  jours,  le  soleil  cessa  d'apparaître,  et  le  pilote 
finit  par  ignorer  la  voie  de  son  navire.  Au  milieu  de  la  tourmente, 
la  grande  chaloupe,  amarrée  à  la  suite  du  bâtiment  et  qui  renfer- 
mait quinze  hommes  de  l'équipage,  eut  ses  attaches'rompues,  et  fut 
entraînée  en  pleine  mer.  Les  efforts  du  capitaine  pour  secourir  ses 
gens  mirent  encore  son  vaisseau  dans  un  plus  grand  péril,  et  la 
nouvelle  manœuvre  fit  présenter  le  flanc  à  des  vagues  immenses 
qui  s'abattirent  sur  le  pont  et  menacèrent  de  tout  engloutir.  Xavier, 
intrépide  au  milieu  de  la  tempête,  et  du  naufrage,  allions-nous  dire, 
paraissait  lui-même  être  devenu  le  capitaine  et  le  pilote,  à  côté  des 
vaillants  officiers  portugais.  Levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'écria  vers 
sou  Dieu  :  «  O  Jésus-Chrisî,  amour  de  mon  âme  !  secourez-nous, 
«  Seigneur,  par  la  vertu  des  cinq  plaies  que  vous  avez  reçues 
(^  pour  nous  sur  la  Croix.  »  A  ces  paroles,  on  sentit  le  navire,  qui 
s'enfonçait  déjà,  se  relever  et  reprendre  son  équilibre. 

Mais  la  chaloupe  avait  disparu;  le  vent  et  la  mer  l'avaient  en- 
traînée, et  Xavier  gémissait  avant  tout  sur  le  sort  de  deux  maho- 
métans  esclaves,  qui  avaient  refusé  de  se  faire  chrétiens ,  et  qui 
allaient  périr  infidèles,  et  rebelles  à  la  grâce.  Il  pria  pour  tous  les 
passagers  de  la  chaloupe,  surtout  pour  ces  deux  esclaves,  et  sen- 
tant enfin  sa  prière  exaucée,  il  se  releva  et  se  tournant  vers  le  capi- 
taine :  «  Cessez  de  vous  affliger,  lui  dit-il;  avant  trois  jours  la  fille 
aura  rejoint  sa  mère.  »  Rentrant  alors  dans  sa  chambre  ,  il  se 
rouîit  en  prières  ,  et  demeura  dans  une  sainte  extase  pendant  un 
grand  nombre  d'heures:  lorsqu'il  remonta  sur  le  pont,  il  priait  en- 
core et  versait  d'abondantes  larmes.  A  cet  instant,  il  s'écria  de  nou- 
veau :  «  Jésus,  mon  Seigneur,  je  vous  conjure  par  les  souffrances 
de  votre  Passion  sacrée,  ayez  pitié  de  ces  infortunés  qui  viennent 
à  nous,  parmi  tant  de  périls  !  » 

Bientôt  après ,  un  enfant  assis  au  pied  du  mât,  fit  entendre 
ces  cris  :  «  Miracle,  miracle,  voici  la  chaloupe  !  »  Elle  venait 
en  effet,  et  quoi(|ue   la    mer  fût  violemment  agitée,  elle  Ira- 
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çait  directement  sa  voie,  et  vint  s'appliquer  au  côté  du  vaisseau, 
de  manière  à  permettre  de  recueillir  sans  efforts  tous  les  passa- 
gers qui  la  montaient. 

Ces  hommes  déclarèrent  que,  dans  la  tempête,  au  milieu  de  la 
mer  immense,  ils  avaient  à  leur  gouvernail  le  P.  François  qui  di- 
rigeait la  chaloupe,  et  les  fortifiait  de  ses  ferventes  paroles. 

Ainsi,  par  un  miracle  entre  les  miracles,  le  Père  était  présent 
à  la  fois  sur  le  navire  et  dans  la  chaloupe  :  et  les  nombreux  té- 
moins de  ce  glorieux  prodige  adorèrent  Dieu  dans  sa  toute-puis- 
sance, et  les  deux  mahométans  confessèrent  Jésus-Christ  et  de- 
mandèrent le  baptême. 

La  mer  étant  devenue  favorable,  le  vaisseau  d'Edouard  de  Gama 
parvint,  en  peu  de  jours,  dans  le  port  de  San-Chan,  que  les  Por- 
tugais ont  appelé  Sancian  ,  et  que  les  derniers  événements  de  la 
vie  de  Xavier  rendirent  à  jamais  illustre.  Là,  s'arrêtait  Gama, 
pour  réparer  son  navire  et  pour  suivre  ensuite  une  voie  différente. 
Et  le  P.  Xavier,  ainsi  qu'il  l'avait  connu  par  avance  et  prédit, 
trouva,  pour  le  ramener  aux  Indes,  le  navire  de  son  excellent  ami 
Diogo  de  Pereira. 

Avant  de  partir,  Xavier,  s'entretenant  avec  le  pilote  qui  l'avait 
amené  du  Japon  et  qui  se  nommait  Francisco  d'Aguiar,  lui  prédit 
qu'il  ne  finirait  point  ses  jours  sur  la  mer,  et  que  jamais  aucun 
navire  sur  lequel  il  serait  nç.  périrait  par  la  tempête.  Aguiar  crut 
très-fermement  à  la  prédiction  du  Père,  et  dans  le  cours  de  son 
existence ,  il  en  éprouva  les  effets  très-sensibles,  naviguant  sur 
les  bâtiments  les  plus  délabrés,  sans  frayeur,  dans  les  temps  les 
plus  formidables,  au  point  de  paraître  à  tous  follement  téméraire 
et  comme  insensé,  tandis  qu'il  n'agissait  qu'en  vertu  des  pro- 
messes d'un  Saint. 

On  mit  à  la  voile  de  San-Chan  le  31  décembre  1551. 

Alors  Xavier  fit  part  à  Pereira  du  dessein  qu'il  avait  fonné  d'al- 
ler annoncer  l'Évangile  dans  l'empire  chinois  {Lettres,  II,  21û, 
235).  Les  merveilleux  éloges  qu'il  avait  entendu  faire  de  la  science 
et  du  génie  des  Chinois,  lui  faisaient  concevoir  une  éminente  idée 
de  ce  peuple,  et  les  fruits  déjà  recueillis  dans  les  royaumes  de 
Saxuma,  de  Bungo  et  d'Amauguchi  étaient,  h  ses  yeux,  les  pré- 
sages de  succès  infiniment  plus  grands,  s'il  allait  combattre  l'in- 
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fidélité  dans  son  fort,  et  si  le  Japon  apprenait  les  victoires  de 
la  vérité  sur  l'erreur ,  dans  les  universités  mêmes  d'où  la  science 
japonaise  tirait  son  origine.  Déjà,  lorsqu'il  était  au  Japon,  Xavier, 
plein  de  cette  pensée,  avait  traduit  en  chinois  l'Explication  de  la 
doctrine  chrétienne ,  et  il  méditait  alors  les  moyens  d'accomplir 
le  dessein  suprême  d'aller  évangéliser  cet  empire  ,  dont  les  ori- 
gines étaient  fabuleuses,  et  dont  l'enceinte  s'étendait,  suivant 
l'expression  chinoise ,  vers  les  quatre  mers ,  c'est-à-dire  vers  les 
extrémités  mêmes  de  l'horizon. 

Les  Portugais  firent  envisager  à  Xavier  les  graves  différends  sur- 
venus en  Chine,  dans  les  dernières  années,  entre  leurs  compatriotes 
et  le  gouvernement  du  pays.  En  effet,  les  exactions  et  les  cruau- 
tés de  Simam  d'Andradc  et  d'autres  Portugais  avaient  fait  exclure 
des  ports  de  la  Chine  la  nation  portugaise  tout  entière,  et  de  san- 
glantes représailles  accomplies  sur  les  principaux  coupables  avaient 
scellé  ce  fatal  arrêt. 

Une  ambassade  seule,  protégée  par  le  droit  des  nations,  pouvait 
ouvrir  un  accès  jusqu'à  Pékin,  la  capitale  chinoise  :  et  Pereira, 
de  qui  le  grand  cœur  savait  tout  sacrifier  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion, offrit  au  vénérable  Apôtre  trente  mille  pièces  d'or  pour  les 
frais  de  cette  ambassade.  Xavier,  reconnaissant  d'un  bienfait  si 
immense,  conçut  dès  lors  la  pensée  de  faire  désigner  sou  ami  par 
le  gouverneur  des  Indes ,  pour  aller  lui-même  en  qualité  d'am- 
bassadeur auprès  de  l'empereur  de  Chine. 

Cependant  Pereira  craignait  cjue  le  siège  et  tous  les  malheurs 
de  Malacca  ne  l'obligeassent  à  joindre  son  bâtiment  à  la  flotte  qui 
serait  armée  pour  la  délivrance  de  cette  ville.  Xavier  rassura  son 
ami,  lui  déclarant  que  Malâcca ,  délivrée  à  cette  heure  par  la 
frayeur  panique  et  la  fuite  des  assiégeants,  n'avait  désormais  au- 
cun besoin  de  secours  ni  de  protection. 


Ce  fut  dans  le  même  voyage  que  Xavier  prophétisa  touchant  le 
navire  de  Pereira,  qui  s'appelait  la  Sainte-Croix ,  et  qui  devint 
fameux  dans  toutes  les  Indes.  Au  milieu  d'un  violent  orage ,  le 
Père,  après  avoir  longtemps  prié  Dieu,  dit  à  Pereira  :  «  Diogo  de 
«  Pereira,  rendez  grâces  à  Notre-Seigneur ,  car  il  nous  accorde 
«  plus  de  grâces  que  nous  n'en  méritons.  La  divine  miséricorde 
«nous  donnera  la  preuve  du  danger  présent  où  nous  sommes 
"■  par  le  sort  de  l'autre  navire ,  qui  est  sorti  de  San-Ghan  de  con- 
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«  serve  avec  nous;  mais  la  Sainte-Croix  évitera  tout  danger ,  et 
«  ne  périra  que  de  vétusté,  sur  le  chantier  même  où  elle  fut  cons- 
«  truite,  après  de  longues  années.  » 

L'orage  en  effet  s'apaisa,  et  bientôt  parurent  à  la  vue  du  navire 
les  débris  de  l'autre  bâtiment,  et,  sur  une  planclic  flottant  à  l'a- 
venture, deux  matelots  qui  furent  recueillis,  et  qui  donnèrent  la 
confirmation  douloureuse  du  naufrage  de  leurs  compagnons. 

La  Sainte-Croix ,  pendsint  l'espace  de  trente  ans,  parcourut 
toutes  les  mers  de  l'Inde  avec  une  merveilleuse  fortune,  et  ni  les 
pirates  qui  l'attaquèrent,  ni  les  orages  qu'elle  essuya ,  n'eurent 
sur  elle  aucune  puissance.  Un  jour,  elle  devait  faire  voile  de  Ma- 
lacca  pour  Cochin ,  avec  une  charge  extraordinaire  :  et  les  mar- 
chands qui  la  montaient ,  effrayés  eux-mêmes  de  voir  ce  vieux 
bâtiment  naviguer  à  fleur  d'eau,  et  comme  dit  le  vieil  historien 
Lucena,  boire  l'eau  de  toutes  parts,  rentrèrent  précipitamment 
dans  le  port  :  mais  encouragés  par  leurs  compatriotes,  ils  se  re- 
mirent en  mer,  et  contre  toute  prévision  iiuiuainc,  ils  justifièrent 
la  prédiction  de  l'Apôtre.  Enfui,  après  trente  ans  d'une  navigation 
toujours  favorable,  la  Sainte-Croix  devenue  la  propriété  du  gou- 
verneur de  Diu ,  fut  amenée  au  rivage  ,  dans  le  lieu  même  où  on 
l'avait  construite  :  et  là,  sans  que  la  main  de  l'homme  l'eût  seu- 
lement touchée,  elle  tomba  d'elle-même  en  mille  débris. 

Et  afin  même  que  la  bénédiction  promise  par  le  Père  se  perpétuât 
par  delà  ce  terme,  il  arriva  qu'un  marchand,  nommé  Jorge  Nunez, 
e  c  ueiliit  une  des  planches  de  la  Sainte-Croix  et  la  fît  clouer  à 
son  propre  navire,  persuadé  qu'avec  ce  secours  il  ne  ferait  jamais 
rnaufragc.  Sa  confiance  fut  récompensée,  et  son  navire  eut  la  même 
fortune  que  le  vaisseau  de  Pereira,  eî,  comme  celui-ci,  périt  de 
vétusté,  sur  le  rivage  même  de  son  port  d'origine. 

Diogo  de  Pereira  ne  devait  point ,  à  cause  même  des  prépara- 
tifs du  voyage  de  Chine,  accompagner  le  Saint  jusqu'aux  ludes. 
Celui-ci  lui  fit  connaître  qu'à  Malacca  se  trouvait  un  vaisseau 
monté  par  Antonio  de  Pereira ,  et  qui  devait  attendre  l'arrivée 
de  la  Sainte-Croix  pour  mettre  à  la  voile,  et  le  Saint ,  en  passant 
devant  Singapour ,  écrivit  ])ar  terre  à  Antonio  pour  lui  annoncer 
sa  venue ,  et  au  P.  François  Pérez ,  supérieur  de  la  maison  de 
JMalacca,  pour  lui  recommander  certaines  dispositions  à  prendre. 


La  ville  tout  entière  de  Malacca  fit  un  merveilleux  accueil  au 
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p.  Xavier.  On  eût  dit  que  toutes  les  souffrances  étaient  oubliées. 
Cependant  le  vénérable  Père,  en  voyant  les  vestiges  du  siège  et 
les  ruines  des  édifices,  fut  saisi  de  douleur  et  ne  put  s'empêcher 
de  rappeler  aux  habitants  la  divine  justice  dont  il  les  avait  me- 
nacés autrefois,  et  dont  par  leur  impénitence  ils  avaient  attiré  sur 
eux  les  arrêts  sévères  :  en  môme  temps  il  les  consola  par  des  pa- 
roles de  miséricorde  et  les  conjura  de  faire,  à  ce  moment  enfin, 
une  pénitence  salutaire. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  part  à  D.  Pedro  de  Silva,  qui  venait  de 
quitter  le  gouvernement,  et  au  frère  de  ce  capitaine,  D.  Alvare  de 
Gama,  qui  lui  succédait,  de  sou  dessein  d'une  expédition  en  Chine, 
et  il  en  fut  pleinement  approuvé.  Nous  verrons  plus  tard  que  l'ava- 
rice et  la  jalousie  firent  changer  les  dispositions  d' Alvare,  et ,  par 
la  permission  divine ,  empêchèrent  le  voyage  du  Saint  et  son 
apostolat  dans  l'empire  chinois. 

Xavier  étant  monté  sur  le  vaisseau  de  Pcreira,  parvint  heureu- 
sement à  Cochin,  le  24  janvier  1552  {Lettres^  il,  p.  232). 

A  Cochin  se  trouvait,  depuis  plusieurs  mois,  le  roi  des  Mal- 
dives, que  la  rébellion  de  ses  sujets  avait  fait  s'exiler,  et  qui  était 
venu  solliciter  l'assistance  des  Portugais,  afin  de  recouvrer  son 
royaume.  Le  P.  Fleretha  l'instruisait  avec  zèle;  mais  le  prince,  qui 
craignait  d'irriter  sans  retour  ses  peuples,  s'il  se  convertissait  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  ne  s'était  point  rendu,  lorsque  le  P.  Xavier, 
par  sa  sainte  élocfuence,  abattit  cette  résistance  et  baptisa  solen- 
nellement le  néophyte.  Et  Dieu  permit  que  ce  prince  ne  trouvât 
point  de  la  part  des  Portugais  les  secours  qu'il  en  avait  espérés  :  ses 
Etats,  qui  ne  produisaient  ni  or,  ni  parfums,  ni  épiceries,  ne  pa- 
rurent point  assez  riches  pour  être  l'objet  d'une  protection  vénale, 
et  le  souverain  délaissé  termina  ses  jours  dans  uue  condition  pri- 
vée, persévérant  dans  sa  foi,  que  peut-être  eussent  compromise  les 
dangers  d'un  règne. 

De  Cochin,  le  Père  écrivit  en  Europe,  au  P.  Ignace  [Lettres^ 
ÏI,  p.  206),  à  la  Compagnie  de  Rome  {Lettres^  II,  p.  216),  et  au 
P.  Simon  Rodriguez  {Lettres,  II,  p.  238),  pour  rendre  compte  à 
son  vénérable  Père  de  sa  mission  au  Japon,  et  pour  réclamer  des 
ouvriers  apostoliques;  et  l'on  remarque  en  ces  lettres  un  accrois  \ 
sèment  singulier  de  ces  vertus  saintes  qui  allaient  bientôt  parvenir 
à  leur  consommation  et  recevoir  leur  couronne.  On  ne  sauroit  les 
lire  sans  en  être  profondément  édifié ,  et  sans  trouver  dans  sa  foi 
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même],  en  déposant  le  livre,  plus  d'amour  pour  Dieu ,  plus  de 
charité  pour  ses  frères,  et  nous  pouvons  le  dire,  plus  de  zèle  pour 
la  conversion  des  âmes. 

Enfin,  vers  le  commencement  de  février  1552,  le  P.  Xavier 
était  à  Goa,  dans  le  collège  de  Saint-Paul.  A  l'arrivée  du  Saint, 
quelqu'un  du  collège  était  malade  et  paraissait  au  moment  de 
mourir.  Néanmoins,  il  avait  la  confiance  que  le  bien-aimc  Père  le 
délivrerait  tout  ensemble  du  mal  et  du  péril.  Xavier  s'étant  rendu 
près  du  religieux,  cette  sainte  présence  suffit  pour  procurer  au 
malade  une  guérison  parfaite. 

Xavier  était  alors  entouré  de  la  plupart  de  ses  Frères.  En  effet, 
plusieurs  y  étaient  arrivés,  appelés  par  ses  ordres  ou  par  ceux  du 
P.  Paul  de  Camerino;  plusieurs  étaient  venus  de  leurs  résidences 
pour  des  motifs  majeurs  ;  et  il  paraissait  qu'à  la  veille  de  s'éloi- 
gner encore  de  sa  vaillante  armée,  et  cette  fois  pour  toujours, 
l'homme  de  Dieu  désirait  la  passer  en  revue,  et  laisser  à  chacun 
d'entre  eux,  comme  un  legs  sacré,  la  salutaire  influence  de  ses 
exemples  et  de  ses  leçons. 

Le  P.  Gaspard  Barzée  était  venu  d'Ormuz,  par  l'ordre  de  Xavier, 
qui  se  le  destinait  comme  successeur  au  Japon.  Barzée,  cet  homme 
sans  instruction  et  de  basse  naissance  ,  avait ,  dans  sa  vertu  su- 
blime ,  pris  le  vol  de  l'aigle ,  et  sa  science  éminente  et  la  splen- 
de  ses  œuvres  étaient  l'admiration  du  siècle  (Voir  Lettres,  II,  17, 
et  note)  (1).  Le  P.  Barzée  avait  régénéré  la  cité  d'Ormuz  :  à  sa 
voix  les  idolâtres,  les  mahomélants  et  les  Juifs  étaient  entrés  en 
foule  dans  l'Église  de  Jésus-Christ.  Les  temples  de  l'infidéhté  dé- 
sertés par  l'erreur  étaient  consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu.  La  ré- 
forme des  mœurs  avait  renouvelé  la  face  d'une  ville  immense,  fa- 
meuse dans  tout  l'Orient  par  son  opulence  et  ses  désordres.  Mais 
les  grandes  œuvres  de  ce  Père  fourniraient,  à  elles  seules ,  dans 
notre  récit,  un  épisode  immense. 

Les  PP.  Trigault  (dans la  Vie  du  P.  Barzée),  et  Lucena  (dans 
un  livre  entier  de  la  Vie  du  P.  Xavier  )  ont  raconté  la  vie  de  cet 
homme  apostolique.  Leurs  récits  sont  pleins  de  faits  admirables, 
et  l'on  voudrait  pouvoir  en  donner  ici  la  principale  substance. 


(1)  Nous  donnons  dans  l'Appendice  n"  IV,  plusieurs  fragments  des  lettres 
du  P.  Barzée,  qui  donneront  une  idée  de  son  prodigieux  mérite. 
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Mais  la  plupart  de  ces  premiers  Jésuites  n'étaient-ils  pas  des  géants 
dans  l'ordre  spirituel  !  Le  Ménolc^e  de  la  Compagnie  n'inscrit-il 
pas  à  côté  de  plusieurs  de  leurs  noms  le  titre  de  Martyr:  et  parmi 
Jes  autres  Pères,  combien  sont  morts  après  avoir  confessé  la  foi  ; 
combien  sont  morts  épuisés  par  l'apostolat,  et  combien  n'ont 
achevé  le  cours  ordinaire  d'un  âge  Complet ,  que  pour  donner , 
pendant  de  nombreuses  années  de  mortification  et  de  sainteté , 
les  exemples  parfaits  des  plus  rares  vertus  ?  ,* 

A  Gomorin,  comme  si  le  vénérable  martyr  Antonio  Criminale 
visitait  plus  efficacement  cette  église  par  le  secours  de  ses  prières 
en  présence  de  Dieu,  que  par  son  apostolat,  lorsqu'il  était  présent 
sur  la  terre  :  —  ainsi  l'apôtre  saint  Pierre,  peu  de  jours  avant  son 
martyre,  avait  promis  à  l'Église  catholique  romaine  de  la  visiter  tou- 
jours du  haut  du  ciel  par  sa  médiation  devant  Dieu ,  —  le  P.  Henri 
Henriquez,  par  la  force  de  sa  doctrine,  et  surtout  par  les  exemples 
de  sa  pénitence,  convertissait  en  grand  nombre  les  mahométans  et 
les  idolâtres.  Parmi  les  savants  qu'il  rendit  chrétiens ,  on  cite  un 
docteur  brahme  qui,  par  une  tradition  reçue  de  ses  maîtres,  possé- 
dait des  notions  vraies  sur  la  création  du  monde,  sur  le  mauvais 
serpent,  la  tentation  d'Eve  et  le  péché  de  notre  premier  Père.  Ce 
personnage,  incrédule  aux  idoles,  reconnaissait  un  seul  Dieu,  créa- 
teur et  maître  du  monde  :  et  sa  philosophie  morale  s'était  élevée  à 
ce  point,  par  les  lumières  réunies  de  la  tradition  et  de  la  conscience, 
qu'il  avait,  touchant  le  péché  contre  Dieu  et  les  principaux  devoirs 
de  nature,  des  opinions  pleines  de  sagesse  et  dignes  d'un  chrétien. 
Sa  vie  d'ailleurs  était  austère,  et  ses  heures  se  passaient  dans  la  con- 
templation du  souverain  principe  :  ses  discours  mêmes  exprimaient 
des  pensées  si  sublimes  et  de  si  touchants  retours  sur  les  choses  du^ 
monde,  que  le  P.  Henriquez  en  était  dans  l'admiration.  L'orgueil 
néanmoins  le  retenait  encore ,  après  que  la  science  lui  avait  dé- 
couvert la  vérité;  mais  Henriquez,  à  ses  leçons  éloquentes,  ajouta 
la  puissance  de  la  prière,  saintement  offerte  en  présence  de  Dieu: 
et  le  docteur  superbe  finit  par  s'humilier  avec  les  petits  et  les 
humbles  aux  pieds  sanglants  du  divin  Crucifié  :  et  sa  conversion 
fut  le  signal  d'une  infinité  d'autres.     .         .  >     ,  ^  >         ■ 

Aux  Moluques,  les  PP.   Lancilotti  et  Beirà;   à  Malacca ,  le 
P.  François  Pérez  ;  à  Saint-Thomas-de-Méliapour,  le  P.  Alonzo  Cy- 
I.'  h 
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priano,  réalisaient  des  prodiges.  A  Baçaïm  y  le  P.  Melchior  Goii- 
çaléz:  avait  baptisé  quatre  cents  personnes  en  très-peu  de  temps, 
et  fait  construire  une  église  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  avec  un  collège  pour  les  enfants  chrétiens.  Il  convertit  la  plu- 
part des  habitants  de  l'île  de  Salsète ,  près  Baçaïm  ;  et  la  pagode 
magnifique  de  cette  île,  où  de  nombreux  pèlerins  venaient  adorer 
le  démon,  se  vit  consacrée  au  culte  du  vrai  Dieu.  On  raconte  aussi 
qu'un  vieillard,  qui  paraissait  avoir  dépassé  par  de  longues  années 
les  limites  de  la  vie  humaine,  vint  trouver  le  missionnaire  pour  en 
être  instruit  dans  la  religion  et  pour  demander  le  baptême.  Après 
un  enseignement  sommaire,  ce  vénérable  vieillard  qui,  pareil  à 
l'aveugle  du  Saint  Évangile,  demandait  qui  était  Jésus-Christ,  afin 
de  croire  en  lui,  reçut  le  sacrement  de  Baptême,  et  survécut 
seulement  quelques  heures  à  cette  grâce  qui  devait  l'introduire, 
avec  sa  parfaite  innocence,  en  présence  de  son  Dieu,  et  lui  donner, 
immédiatement  l'intelligence  souveraine  et  béatifique  de  ce  Dieu, 

Autrefois,  dans^Tana^  les  pères  eux-mêmes  vendaient  leurs  en- 
fants aux  mahométans,  qui  en  faisaient  leurs  esclaves  et  ceux  de 
Mahomet.  Le  P.  Gonçalez  racheta,  pour  un  prix  modique  (1),  une 
infinité  de  ces  jeunes  créatures,  et  donna  l'exemple  de  cette  œuvre 
pieuse,  qui  fut  une  œuvre  de  tous  les  temps  dans  notre  Éghse,  et 
qui  s'appelle  de  nos  jours  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 

A  Cochin,  le  P.  Balthazar  Gago  venait  de  recevoir,  avec  l'appro- 
bation de  l'évêque  de  Goa,  l'église  de  la  Mère-de-Dieu,  que  ses 
administrateurs  avaient  ofl"erte  à  la  Compagnie.  Mais  quelques 
nuages  s'étant  élevés  dans  les  esprits  des  donateurs,  le  saint  Père,  à 
son  arrivée  du  Japon,  lorsqu'il  passait  par  Cochin  pour  se  rendre  à 
Goa,  donna  vis-à-vis  du  monde  un  mémorable  exemple  de  sa  par- 
faite humilité:  il  rendit  l'édifice  aux  donateurs,  en  leur  exprimant, 
dans  les  termes  les  plus  touchants  ,  sa  charité  profonde ,  son 
amour  de  la  paix  et  son  renoncement  Les  propriétaires  anciens, 
admirant  ce  saint  empressement,  renouvelèrent,  avec  un  secret 


(1)  Une  fois,  le  Père  acheta  pour  3  tangas  et  demie,  ou  210  reis  portugais, 
—  environ  2  francs,  —  deux  enfants  qui,  des  mains  du  prêtre  qui  venait  de 
leur  conférer  le  baptême,  s'envolèrent  nu  Paradis,  et  allèrent  comme  l'em- 
bellir de  leur  présence. 
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remords,  leur  première  donation,  et  le  P.  François  put,  à  juste 
titi'e,  être  considéré  par  les  Pères  du  collège  de  Cochui  comme 
leur  fondateur  véritable.      .'■     . 


'  Le  P.  Paul  de  Camerino,  pendant  l'absence  du  P.  Xavier,  avait 
reçu  dans  la  Compagnie  les  FF.  Simon  de  Vera  et  Femam  d'Oso- 
rio,  qui,  tous  les  deux,  terminèrent  leur  existence  îtux  Moluques, 
après  y  avoir  accompli  des  travaux  immenses  ;  et  le  F.  Pedro 
d'Alcaceva,  qui  ramena  plus  tard  de  San-Chan  les  vénérables 
reliques  de  l'Apôtre,  et  qui  se  consacra  durant  vingt-quatre  |^  à 
l'instruction  des  enfants  dans  le  collège  de  Saint- Paul.         4  - 

Le  P.  Paul  de  Camerino,  docile  aux  leçons  parfaites  de  son  ad- 
mirable Père,  donnait  lui-même  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et 
surtout  de  la  sainte  humilité,  le  principal  devoir  recommandé  par 
le  P.  Xavier,  parmi  tous  les  autres  devoirs.  Paul  avait  également, 
et  nous  devons  le  rapporter  ici  pour  l'édification  du  monde,  intro-  ■: 
duit  dans  sa  résidence  l'usage  des  processions  et  des  prédications 
du  vendredi,  en  l'honneur  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-C. ,  et  la  pieuse 
pratique  de  la  discipline  que  les  séculiers  s'infligeaient  dans  l'é- 
glise pendant  l'espace  d'un  Miserere.  - 

Avant  le  retour  du  P.  Xavier,  étaient  arrivés  du  Portugal  à  Goa 
les  PP.  Melchior  Nunez  {\ovc  Lettres,  ii,  244  et  note),  Manoël 
de  Moralez,  qui  fut  longtemps  missionnaire  à  Geylan  et  revint 
terminer  ses  fours  à  Goa  {Lettres,  il,  23  et  note),  Melchior  Gon- 
çalez,  qui  fut  le  successeur  du  P.  Barzée,  h  Ormuz;  qui  plus- 
tard  essaya  vainement  d'entrer  dans  le  royaume  du  prêtre  Jean, 
et  qui  revint  travailler  à  Salcète,  près  Baçaim,  et  mourût  à  Goa;-' 
et  les  FF.  Manoël  de  Teixeira,  Pero  d'Almeida,  Christovam  da 
Costa,  Antonio  Diaz,  Francisco  Duram  et  Aleixo  Madeira,  qui 
accomplirent  de  prodigieux  travaux  dans  les  contrées  d'Orient, 
en  Chine,  à  Ormuz,  à  la  Pêcherie,  à  Goa  et  à  Baçaïm  (l).     ' 

Dans  Goa  même,  la  religion  florissait  d'une  manière  admirable; 
les  Portugais  donnaient  les  exemples  les  plus  édifiants  ;  les  païens 

-:^  /■-.-"■•-.;, /-^   --•■■/:■  -■■■■■■  ^v■-^v:-,:,;^|^:^ 

(1)  Le  P.  Lucena,  qui  écrivaft  en  1597,  dit,  en  parlant  de  ces  excellents 
l'eligieux  :  «  La  modestie  de  ceux  qui  existent  ne  me  permet  point  de 
m'étendre  à  leur  sujet,  et  la  brièveté  de  cette  Histoire  ne  me  laisse  point 
d'espace  pour  les  œuvres  saintes  de  ceux  qui  sont  avec  Dieu.  » 
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se  convertissaient  tous,  et  les  prêtres  des  idoles  avaient  été  chassés 
de  la  contrée  par  ordre  du  gouverneur.  *        "" 

Deux  princes  infidèles  s'étaient  récemment  convertis  dans  la 
capitale  des  Indes.  C'étaient  le  roi  de  Tanor ,  royaume  de  la  côte 
de  Malabar,  entre  Cranganor  et  Calicut.  Après  avoir  hésité  long- 
temps, quoiqu'un  missionnaire  venu  dans  sa  cour  l'eût  instruit  de  la 
religion  et  qu'il  fût  convaincu,  il  reçut  enfin  le  baptême;  mais  d'a- 
bord chrétien  en  secret,  il  conçut  des  scrupules,  et  fit  consulter  l'é- 
vêque  de  Goa.  Le  prélat  envoya  vers  lui  le  P.  Antonio  Gomez,  qui 
lui  démontra  le  devoir  de  professer  publiquement  sa  foi,'  et  le  prince 
n'hésita  plus  :  venant  donc  à  Goa  malgré  ses  sujets,  il  se  présenta 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  pour  déclarer  sa  créance  et  faire 
acte  de  chrétien.  Il  acheta  sa  foi  par  la  perte  de  son  royaume  et 
par  l'exil:  et  il  termina  ses  jours  à  Goa,  dans  la  condition  privée, 
et  après  une  longue  persévérance  alla  recevoir  au  ciel  une  autre 
couronne,  infiniment  supérieure  à  celle  de  la  terre,  des  mains  de 
Jésus-Christ  lui-même. 

L'autre  souverain  était  le  roi  de  Trichinamale,  dans  l'île  de 
Ceylan.  Dans  ses  années  les  plus  tendres,  un  usurpateur  lui  avait 
ravi  sa  couronne:  et  ses  gardiens  l'avaient  alors  soustrait  à  la  haine 
du  tyran  ,  et  l'avaient  conduit  parmi  les  chrétiens  de  la  Pêcherie. 
Les  Pallawares  l'avaient  accueilli  charitablement,  et  lui  avaient 
procuré  le  bienfait  de  tous  le  plus  précieux,  la  connaissance  de 
N.-S.  J.-C. ,  et  la  profession  de  la  foi  chrétienne.  L.  P.  Henriquez 
baptisa  le  jeune  prince,  et  le  P.  Xavier  trouva  ce  pieux  enfant 
dans  le  collège  de  Saint-Paul,  édifiant  cette  maison  par  sa  sagesse 
et  par  sa  ferveur.  '^ 


Le  gouverneur  des  Indes  portugaises  était  alors  D.  Alfonse  de 
Noronha,  successeur  de  Jorge  Cabrai,  qui  n'avait  occupé  l'autorilé 
que  pendant  un  an.  Noronha  connaissait  dès  longtemps  le  saint 
Apôtre  :  il  approuva  tous  ses  plans  et  le  choix  de  Pereira  pour 
une  ambassade  en  Chine.  Le  même  seigneur  lui  offrit  son  concours 
le  plus  empressé  et  lui  accorda  toutes  les  grâces  qui  dépendaient 
de  lui-même. 

L'évêque  D.  Joam  d'Ali)uquerque  combla  le  P.  Xavier  des 
marques  les  plus  sensibles  de  sa  tendresse  et  de  sa  reconnaissance 
en  Jésus-Christ,  Cet  excellent  prélat  avait  écrit,  en  1550,  au 
P.  Ignace,  une  leltre  qui  s'est  conservée  (Appc7idic€,  n"  xi  ),  et 
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qui  contient  l'effusion  de  tous  ses  sentiments  à  l'égard  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.    -  .    '     .  .  ^  ^^ 

Pendant  les  deux  mois  que  le  P.  Xavier  demeura  dans  Goa,  et 
taudis  que  les  facteurs  de  Pereira  préparaient  tout  pour  l'ambas- 
sade chinoise,  l'Apôtre  ne  demeura  point  oisif.  Ce  grand  capitaine 
de  l'armée  de  J.  -C. ,  et  nous  nous  exprimons  ainsi,  parce  qu'à 
l'exemple  de  son  maître  Ignace,  et  selon  les  paroles  réitérées  de 
la  divine  Écriture,  la  guerre  sainte  est  la  vie  du  chrétien:  — nous 
serions  infini  si  nous  voulions  réciter  toutes  les  expressions  des 
saints  Livres  dont  les  images  sont  tirées  de  cette  guerre  sublime, 
—  ce  capitaine  héroïque  voulut  désigner  à  ses  lieutenants  tous  les 
postes  les  plus  périlleux  et  ceux  qui  devaient,  après  le  succès, 
être  les  plus  féconds;  11  disposa  toutes  choses  pour  la  dilatation*- 
de  la  foi  dans  les  vastes  conquêtes  déjà  commencées,  et  qui  s'am-  *;^. 
piiliaient  tous  les  jours  dans  les  Indes,  afin  de  laisser  derrière  !^ 
lui  des  bases  solides,  qui  dussent  constituer  une  Église  éner^^m^^ 
et  vivace. 

Le  P.  ÎMelchior  Nunez  fut  choisi  pour.Baçaïm,  et  Gonçalo  Ro- 
clriguez  pour  Tana.  Le  P.  François  Henriquez  fut  envoyé  à  Co- 
chin,  le  F.  Louis  Mendez  à  la  Pêcherie,  où  ce  vaillant  apôtre  souf- 
frit glorieusement  la  mort  pour  l'amour  de  Jésus-Christ:  Joam 
Lopez  alla  rejoindre,  à  Méliapour,  le  P.  Alonzo  Cypriano.  Enfin, 
le  P.  Xavier  désigna,  pour  l'accompagner  au  Japon,  le  P.  Balthazar  . 
Gago  et  les  FF.  Edouard  de  Silva  et  Pero  d'Alcaceva. 

Dans  le  collège  de  Saint-Paul ,  qui  comptait  alors  trente  sujets 
de  la  Compagnie,  le  Père  nomma  recteur,  en  même  temps  qu'il  lui 
conféra  l'autorité  de  vice-provincial,  le  P.  M°  Gaspard  Barzée. 
Barzée,  anéanti  par  l'humiUté,  et  qui,  s'il  eût  osé  se  permettre  un  ' 
désir,  aurait  formé  celui  de  suivre  à  la  Chine  son  Père  bien-aiméj^;  , 
s'humilia  sous  la  charge  imprévue  de  ce  gouvernement.  Xavier i|- 
aurait  désiré  lui-môme  se  l'associer  pour  compagnon  dans  ses  nou-  '^ 
velles  œuvres  ;  mais  l'intérêt  de  la  religion  dans  les  Indes  avait' 
désigné  Barzée  au  choix  de  l'Apôtre ,  et  tous  deux  se  soumirent  : 
Xavier,  pour  obéir  à  Dieu,  Barzée,  pour  obéir  à  son  Père  spi- 
rituel (1).  _  -    -. 

(1)  Nous  verrons,  dans  les  Lettres,  les  admirables  enseignements  que  laissa 
le  P.  Xavier  à  tous  ses  religieux.  (  Voy.  Lettres  au  P.  Gaspard  Barzée(ii,  33, 
375  et  suiv.)  ;  aux.  ouvriers  apostoliques  du  Travancore  (i,  264); , au  P.  Paul 
tleCamerino  (il,  734)j  auF.  JoamBravo  (u,  136).  sF  ' 
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Le  P.  Lucena,  rappelant  les  derniers  entretiens  de  Notre-Sei- 
gneiir  avec  ses  disciples  avant  la  fête  de  Pâques ,  et  lorsque  le  divin 
Jésus  était  sur  le  point  d'aller  vers  son  Père ,  exprime  humble- 
ment la  pensée  que  Xavier,  en  imitation  et  comme  en  parti- 
cipation de  ce  testament  de  notre  Sauveur,  consolait  alors  ses 
Frères  par  des  leçons  plus  intimes ,  par  des  exemples  plus  tou- 
chants, pa:r,  des  miracles  plus  sensibles  et  plus  prodigieux.  Ses 
discours  étaient  tous  de  la  perfection  religieuse,  de  l'oraison  et  de 
l'union  intérieure  avec  Dieu,  de  la  mortification,  de  la  pénitence, 
de  l'humilité,  de  la  sainte  pauvreté,  de  la  chasteté  sans  tache: 
ses  dernières  paroles ,  celles  qui  se  trouvaient  toujours  sur  ses 
lèvi'es,  recommandèrent  aux  reUgieux  de  la  Compagnie  la  persé- 
vérance dans  leur  vocation,  l'amour  de  leur  Institut,  la  connais- 
sance approfondie  de  leur  néant ,  la  prompte  obéissance  d'action, 
de  volonté,  d'intelligence. 

,'-?>    .     -  '■■■  •:..' 

Le  P.  Xavier,  désirant  faire  connaître  au  souverain  pontife  et 
au  P.  Ignace  l'état  de  la  reUgion  dans  les  Indes,  désigna  le  F.  An- 
dré Fernandez  pour  aller  rendre  compte  des  œuvres  accomphes,  et 
solliciter  de  nouveaux  ouvriers,  pour  la  moisson  nouvelle  qui  n'at- 
tendait à  cette  heure  que  des  paroles  d'Apôtre  pour  la  faire  germer, 
que  le  sang  des  martyrs  pour  la  féconder,  et  que  la  main  d'autres 
saints  pour  la  recueille.  Fernandez  fut  porteur  des  lettres  pré- 
cieuses (II,  289,  296,  306)  que  Xavier  écrivit  alors  au  P.  Ignace, 
au  P.  Simon  Rodriguez  et  au  roi  Jean  îll.  André  Fernandez  ob- 
tint tout  le  succès  que  désirait  Xavier,  et,  dans  les  années  qui  sui- 
virent ,  des  ouvriers  nombreux  vinrent  travailler  et  souffrir  dans 
les  Indes,  le  Japon  et  la  Chine,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  :  et 
leurs  œuvres  ainsi  que  leurs  noms  vivront  éternellement.     ^'1' 


Avant  de  s'éloigner  de  Goa,  le  Père  avait  fait  un  exemple  sévère 
en  la  personne  d'Antonio  Gomez ,  membre  de  la  Compagnie. 
Gomez,  noble  portugais  et  canoniste  très-éminenl,  avait,  au  mo- 
ment d'entrer  au  noviciat,  distribué  tout  son  bien  aux  pauvres. 
Sa  prédication,  qui,  dans  le  Portugal,  accomplissait  des  merveilles, 
l'avait  fait  choisir  par  le  P.  Rodriguez  pour  être  recteur  du  col- 
lège de  Goa..  Mais  plus  zélé  que  sage,  il  voulut  agir  dans  les  Indes 
comme  il  eût  fait  en  Europe,  et  il  entreprit  dès  l'abord  des  ré- 
formes extraordinaires  :  en  même  temps,  il  obtenait  des  conver- 
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sions  nombreuses,  il  triomphait  des  bonzes  dans  les  controverses 
publiques,  convertissait  le  roi  de  Tanor  et  fondait  le  collège  de 
Cochin.  pais  dans  son  ministère  il  avait  commencé  par  contrarier 
les  vues  de  son  supérieur,  le  P.  Paul  de  Camerino,  et  il  finit  par  - 
s'élever  ouvertement  contre  lui,  en  licenciant  tous  les  enfants  in- 
digènes du  séminaire  de  Saint  Paul,  et  en  les  remplaçant  par  de 
jeunes  Portugais.  Xavier,  dirigé  par  l'esprit  de  sagesse  qui  a,vait 
présidé,  dans  le  P.  Ignace,  à  la  fondation  de  l'Institut,  et  que  ce 
patriarche  a  laissé  pour  héritage  à  ses  fils,  rétabUt  les  choses  . 
dans  leur  ancien  état  et  rappela  Gomez  au  devoir.  Ce  religieux  '}^^- 
ayant  voulu  s'appuyer  de  la  protection  du  vice-roi  et  de  la  faveur 
populaire,  Xavier  le  renvoya  de  la  Compagnie.  Gomez  périt  mal- 
heureusement sur  mer  lorsqu'il  retournait  en  Portugal,  exprimant, 
à  sa  dernière  heure,  tout  son  repentir,  et  fortifiant  ses  compagnons 
de  naufrage  par  les  ferventes  exhortations  de  son  ministère.  <  Sf  ' 

Enfin,  le  15  avril  1552,  le  P.  François  Xavier  prit  la  mer  pour 
se  rendre  à  Malacca,  et  de  là  vers  la  Chine.  A  Cochin,  où  il  des- 
cendit, il  encouragea  de  nouveau  ses  Frères,  et,  dans  la  traversée 
de  cette  ville  à  Malacca,  il  eut  encore  une  fois  l'occasion  de  com- 
mander  aux  éléments  et  d'apaiser  la  tempête.  Sur  le  point  d'arrÎT- 
ver  à  Malacca ,  il  découvrit  à  ses  compagnons  des  épreuves  dont  la 
Compagnie  était  l'objet  dans  le  Portugal,  et  la  fin  de  ces  épreuves. 


CHAPITRE    VIIL 


(AVRIL-DÉCEMBRE  1552.) 


Le  navire  était  encore  éloigné  de  Malacca,  lorsque  le  Saint  connut,  ' 
par  une  révélation  divine,  un  fléau  contagieux  qui  sévissait  dans 
cette  ville.  Il  passa,  dans  de  continuelles  prières,  en  faveur  de  cette 
cité  malheureuse,  les  derniers  jours  de  la  navigation  :  et  dès  lors 
les  châtiments  infinis,  qui  devaient  affliger  Malacca,  étaient  sans 
doute  présents  à  sa  pensée.  .      /  '  ■    -^      ; 

Dès  son  arrivée,  il  alla  visiter  les  infirmeries,  prodiguant  aux 
malades  tous  les  secours  et  toutes  les  consolations,  et  la  plupart 
du  temps,  la  guérison  spirituelle  avec  la  coq^orelle. 


cxx 


VIE  DE  SAINT   FRANÇOIS-XAVIER. 


f- 


Au  milieu  des  pestiférés,  Xavier  et  ses  compagnons,  multipliant 
leurs  œuvres  et  leurs  fatigues,  n'éprouvèrent  aucun  effet  de  la 
contagion.  Parmi  l'équipage  de  leur  navire,  quarante  matelots  pé- 
rirent :  la  ville  entière  était  semée  de  morts  et  de  mourants.  3iais 
Xavier  et  ses  Confrères  se  virent  préservés  par  la  permission  divine. 

Dans  ces  derniers  temps  de  la  vie  du  Saint,  des  miracles  signa- 
laient tous  ses  pas  :  parmi  les  résurrections  opérées  à  sa  prière,  et 
dont  nos  mémoires  ne  nous  rapportent  qu'un  petit  nombre,  l'une  des 
plus  extraordinaires  fut  celle  de  François  Xiavo.  Ce  jeune  homme, 
empoisonné  par  une  flèche  que  ses  lèvres  avaient  touchée,  venait 
d'expirer,  et  l'on  s'apprêtait  à  l'ensevelir.  François,  voyant  la  dou- 
leur de  sa  mère,  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Jésus- 
Christ,  François,  levez-vous!  »  Le  mort  se  leva,  et,  dès  cette 
heure,  fit  vœu  de  consacrer  à  Dieu  la  vie  qu'un  miracle  avait  ra})- 
pelée  en  lui.  Il  prit  l'habit  de  la  Compagnie,  et  fut  jusqu'à  sa  mort 
un  parfait  religieux. 


Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages,  Xavier  tourna  ses  pensées 
vers  le  voyage  de  Chine,  et  sollicita  d'Alphonse  Alvare  da  Gama, 
gouverneur  de  Malacca,  la  protection  et  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires;  mais  il  trouva  dans  ce  personnage  des  sentiments  in- 
dignes d'un  Portugais  et  d'un  fils  du  grand  amiral  Vasco  da  Gama, 
indignes  surtout  d'un  chrétien.  En  vain  aussi  Xavier  l'avait  comblé 
de  ses  bienfaits  et  des  témoignages  de  sa  charité.  Le  Saint  avait  remis 
à  Alvare,  de  la  part  du  vice- roi  Noronha,  des  lettres  lui  concédant  de 
nombreux  privilèges  ;  et  récemment,  dans  une  maladie  grave  de  ce 
gouverneur,  le  vénérable  Père  s'était  fait  son  infirmier,  le  quittant 
à  peine  et  lui  prodiguant  tous  ses  soins.  Tous  les  jours  Xavier 
célébrait  en  sa  présence  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  et  implorait 
en  sa  faveur  la  divine  Miséricorde.  Alvare,  infidèle  à  la  grâce,  re- 
belle à  tant  de  bienfaits,  enviait  à  Pereira  l'honneur  et  les  bénéfi- 
ces de  l'ambassade  en  Chine,  et  il  résolut  de  s'opposer  à  tout  prix  à 
cette  expédition.  Ki  les  ordres  du  vice-roi  ni  les  prières  de  Xavier 
ne  purent  vaincre  sa  résistance  :  rien ,  pas  môme  un  don  considé- 
rable offert  par  Pereira  lui-même ,  en  dédommagement  des  espé- 
rances déçues  du  malheureux  gouverneur. 

Gama  fit  enlever  le  gouvernail  de  la  Sainte-Croix,  et  le  fit  dépo- 
ser dans  sa  propre  demeure,  prétextant  les  dangers  d'une  invasion 
ennemie  et  la  nécessité  de  garder  tous  les  navires  au  port  :  et  après^ 
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([lie  des  nouvelles  certaines  eurent  détruit  ce  prétexte ,  il  dévoila 
loute  sa  pensée ,  et  proclama  ses  desseins  de  colère  et  de  longue 
vengeance. 

Ce  fut  alors  qu'ayant  épuisé  les  ^  oies  personnelles  de  douceur  et 
les  entremises  les  plus  respectables ,  Xavier  résolut  de  tirer  du 
fourreau  le  glaive  spirituel  dont  l'Église  l'avait  armé,  et  de  dénon- 
cer au  gouverneur  la  qualité  de  légat  apostolique  dont  le  souverain 
pontife  l'avait  revêtu,  et  les  anathèmes  encourus  par  les  violateurs 
(les  décrets  du  saint  siège.  Il  mit  entre  les  mains  de  Joam  Soarez, 
vicaire  épiscopal  de  Malacca,  une  requête  solennelle,  l'invitant  à  la  " 
présenter  à  Gama ,  et  présumant  encore  que  ce  grand  coupable 
s'arrêterait  en  présence  des  conséquences  de  son  crime. 

Celte  pièce  nous  a  été  conservée  par  le  P.  Tursellin ,  et  nous 
la  lianscrivons,  comme  un  précieux  monument  qui  s'ajoute  aux 
Lettres  du  Père,  et  qui  nous  offre  un  admirable  exemple  de  courage 
apostolique  et  de  charité  sainte  : 

«  Le  souverain  pontife  Paul  III,  à  la  prière  de  notre  roi,  m'a. 
«  envoyé  dans  l'Orient  pour  convertir  les  infidèles,  afin  que,  dans  la 
«  mesure  de  mes  forces,  je  me  consacrasse  à  y  répandre  l'Évan- 
«  gile  et  à  propager  la  connaissance  et  le  culte  du  Créateur  du 
«  monde  parmi  les  hommes  formés  à  son  image. 

«  Et,  pour  donner  à  cette  mission  un  effet  plus  étendu  et  un 
«  caractère  plus  autorisé,  le  même  pontife  m'a  créé  légat  aposto- 
"  lique:  et  en  témoignage  de  ce  mandat,  il  a  adressé  des  lettres  de 
"  sa  main,  avec  le  diplôme  authentique,  au  roi  de  Portugal,  afin 
«  que  ce  prince,  s'il  le  jugeait  convenable,  —  c'était  sur  sa  de- 
«  mande,  en  effet,  que  j'étais  envoyé  dans  les  Indes,  —  confir- 
«  mât  et  autorisât  ma  mission  par  cet  imposant  caractère.  «Le  roi  ; 
«  de  Portugal,  lorsqu'étant  appelé  par  lui,  je  fus  venu  à  Lis- 
«  bonne,  me  remit  le  diplôme  du  souverain  pontife,  contenant  la 
«  nomination  de  légat  apostolique,  et  les  lettres  d'approbation 
<'  royale.       "v    v',  '-^  -/  .  •■--.  -       ■;^    'fP    -'•^* 

«  Ces  titres,  dès  l'instant  de  mon  arrivée  dans  les  Indes ,  je 
"  les  ai  présentés  à  D.  Joam  d'Albuquerque,  évêque  deGoa,  qui 
"  les  a,  selon  qu'il  était  naturel,  reconnus  et  approuvés.  Et  cepré- 
"  lat,  convaincu  des  heureux  succès  que  pouvait  obtenir  la  reli- 
"  gion  chrétienne  dans  l'empire  de  la  Chine,  m'a  envoyé  vers  cet 
"  empire,  afin  je  fisse  coimaître  à  ses  habitants  la  religion  vérita- 
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«  ble  et  la  voie  du  salut.  Vous  pouvez  vous  assurer  de  ces  dispo- 
«  sitions  du  seigneur  évêque,  par  sa  lettre  adressée  à  l'empereur 
«  de  la  Chine,  que  je  fais  mettre  sous  vos  yeux,  afin  que  vous 
«  soyez  convaincu  de  l'opinion  et  de  la  volonté  du  seigneur  évê- 
«  que,  touchant  mon  voyage  vers  la  Chine.  — ,' 

«  Le  vice-roi  des  Indes,  considérant  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la 
«  religion  que  je  pénétrasse  avec  sécurité  dans  le  cœur  de  cet  em- 
«  pire,  a  désigné  Diogo  de  Pereira  pour  m'accompagner  en  qua- 
«  lité  d'ambassadeur  auprès  de  l'empereur  de  Chine.  L'authenti- 
«  cité  de  cette  mission  est  garantie  par  le  mandat  écrit,  remis  à 
«  Pereira  par  le  vice-roi.  En  môme  temps ,  François  Alvarez, 
('  commandant  de  la  citadelle  de  Goa,  et  qui  est  aussi  le  procureur 
«  des  intérêts  de  sa  majesté,  et  l'inspecteur  de  ses  finances,  a  pres- 
«  crit,  conformément  aux  ordres  du  vice-roi,  que  tout  ce  qui  a 
«  rapport  à  cette  expédition  recevrait  son  accomplissement. 

«  Or,  le  gouverneur  de  Malacca  ne  craint  point  de  s'opposer  à 
«  un  voyage ,  évidemment  agréé  de  Dieu ,  et  si  utile  au  salut  des 
«  hommes,  auquel  ont  pris  part,  en  ses  commencements,  des  au- 
«  torités  si  nombreuses  et  si  éminentes  :  il  ne  craint  pas  de  s'op- 
«  poser  à  la  prédication  de  l'Évangile. 

«  Je  vous  prie  donc  instamment,  et  je  vous  conjure  à  cette 
«  heure,  au  nom  de  Dieu  et  de  l'évêque  de  Goa,  sous  l'autorité  de 
«  qui  vous  êtes  placé,  et  attendu  votre  qualité  de  représentant  de 
«  l'évêque  en  cette  résidence,  d'exposer  sérieusement  au  gouver- 
«  neur  de  Malacca  le  sens  des  décrets  pontificaux,  commençant  par 
«  ces  paroles  :  Qui  vero  de  catero  (Ceux  qui,  à  d'autres  égards), 
«  —  décrets  qui  formulent  une  sentence  d'anathème  contre  qui- 
«  conque  s'oppose  aux  légats  apostoliques  ;  —  et  vous  conjurerez 
«  ce  gpuverneur,  au  nom  de  Dieu  lui-même,  de  ne  point  entraver 
«  notre  expédition ,  entreprise  sous  les  auspices  du  vice-roi  et  du 
«  seigneur  évêque. 

«  Au  cas  contraire ,  vous  lui  dénoncerez  qu'il  est,  dès  l'heure 
«  même,  retranché  de  la  communion  de  l'Église,  en  vertu  de  l'au- 
«  torité,  non  point  du  seigneur  évêque,  ni  de  vous,  ni  de  moi- 
«  même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  et  du  droit  suprême  des 
«  saints  pontifes,  auteurs  de  ces  décrets  et  de  ces  sacrées  ordon- 
«  nances.  Pour  c^s  causes,  vous  le  supplierez  en  mon  nom^  par  la 
«  mort  et  par  les  plaies  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  4e  ne 
«  point  encourir  témérairement  des  peines  ecclésiastiques  d'une 
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«  nature  aussi  grâVe.  Et,  sans  doute,  il  encourrait,  de  la  part  de 
«  Dieu,  de  plus  grands  châtiments  qu'il  ne  saurait  jamais  le  pré- 


«  voir. 


:-*%- 


«  Après  cette  démarche  accomplie,  je  vous  prie  de  me  renvoyer 
«  la  présente  requête,  en  même  temps  que  la  réponse  du  gouver- 
«  neur,  afin  que  ce  document  me  serve  de  témoignage  vis-à-vis 
((  du  seigneur  évêque,  et  me  disculpe  du  soupçon  de  négligence, 
«  si  je  n'ai  point  réalisé  l'expédition  de  Chine  enti'eprise  sous  ses 
«  auspices. 

«  Je  vous  prie  de  nouveau,  avec  les  plus  vives  instances,  d'ac- 
((  complir  très-promptement  cet  office.  Bientôt  sera  passée  la  sai- 
«  son  favorable  à  la  navigation  vers  la  Chine.  Par  cette  démar- 
«  che,  vous  aurez  fait  une  œuvre  agréable  à  Dieu  même,  et  que 
«  je  désire  très-vivement.  Et  je  ne  saurais  me  persuader  que  le 
«  gouverneur  puisse  être  assez  endurci  et  assez  insensible  pour  ne 
«  point  nous  laisser  partir,  aussitôt  qu'il  aura  connaissance  des 
«  décrets  pontificaux.  » 

Gama  résista  jusqu'à  la  fin,  et  le  vicaire  Soarez  prononça  l'excom- 
munication  solennelle  contre  lui  et  contre  les  fauteurs  de  ses  actes. 

Xavier,  plein  de  douleur,  gémissait  devant  Dieu  sur  le  sort  de 
Gama,  sur  le  désastre  de  Pereira,  et  surtout  sur  le  préjudice  im- 
mense qu'allait  causer  à  la  rehgion  l'œuvre  abandonnée.  Ses  let- 
tres, douloureux  testament  qu'il  adressait  à  ses  amis  des  Indes  et 
à  Pereira' lui-même  (il,  377  à  422) ,  donnent  à  ses  derniers  instants 
d'admirables  gages  d'humilité.  Le  Saint  n'accuse  que  lui-même, 
et  l'infinité  de  ses  péchés,  du  malheur  qui  l'afflige  :  il  s'anéantit  ab- 
solument devant  Dieu  :  et,  dans  le  même  temps,  il  prie  avec  ferveur 
pour  l'infortuné  D.  Alvare,  n'exprimant  contre  lui,  dans  ses  lettres, 
aucune  parole  de  plainte  :  à  ce  point,  que  le  gouverneur,  qui  fit  in- 
tercepter quelques-unes  de  ces  lettres ,  en  fut  lui-même  étonné,  et 
admira ,  mais  d'une  admiration  stérile ,  la  vertu  de  sa  vénérable 
victune.  ,■;  ^  -.^"  ,:    -','::':::'       '-,  '    :'-  ■;'-  :■,.  :;  ■  "  .   .  .:■;■:->;;-/':;-■ 

Cependant,  le  Saint,  au  milieu  de  sa  prière,  prévoyait  les  châ- 
timents rigoureux  qu'attirait  sur  lui-même  D.  Alvare  :  «  Alvare, 
dit-il  un  jour,  doit  perdre  à  la  fois  son  bien,  son  honneur  e  tsa  vie  : 
Dieu  veuille  que  son  âm<!  ne  périsse  point  (1)  !» 

(1)  Deux  années  plus  tard,  D.  Alvare  da  Gama  fut  chargé  de  fers  par  les 
ordres  du  vice-roi,  et  conduit  prisonnier  à  Goa,  et  de  là  à  Lisbonne.  Ses  biens 
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Xavier,  considérant  que  l'ambassade  était  rompue,  eut  la  pen- 
sée de  se  rendre  seul  dans  la  Chine  par  une  autre  voie.  Mais  son 
grand  cœur  voulait  épargner  à  ses  religieux  les  dangers  qu'il  avait 
résolu  d'affronter  jusqu'au  bout,  et  il  fit  alors  partir  pour  le 
Japon,  Balthazar  Gago,  Edouard  de  Silva  et  Joam  d'Alcaceva  ;  le 
premier,  pour  le  royaume  de  Bungo,  et  les  deux  autres  pour  Araan- 
guchi.  Lui-même  voulut  prendre  passage  sur  la  Sainte-Croix , 
que  le  gouverneur  avait  armée  pour  son  propre  compte ,  et  qu'il 
envoyait  faire  le  commerce  dans  l'île  de  San-Chan. 

Au  moment  de  partir,  il  alla  se  prosterner  au  pied  du  sanctuaire, 
dans  l'église  de  jNotre-Dame-du-31ont ,  afin  de  recommander  son 
voyage  à  la  Très-Sainte-Yierge;  et,  après  une  profonde  et  longue 
oraison,  il  se  dirigea  vers  le  navire. 

Le  vicaire  Soarez ,  qui  l'accompagnait  au  rivage,  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas,  à  ce  moment  suprême,  pris  congé  du  gouverneur: 
ajoutant  que  les  faibles  pourraient  demeurer  scandalisés,  et  voir 
une  apparence  de  ressentiment  dans  la  sévérité  du  Père  :  «  iNon, 
seigneur,  répondit  Xavier,  qui  croyait  devoir  à  l'exemple  cet 
éloignement  rigoureux  d'avec  un  excommunié,  dom  Alvare  ne  me 
verra  plus  en  cette  vie  mortelle  :  je  l'attends  au  jugement  divin , 
où  je  l'accuserai  devant  Jésus-Christ,  et  où  sera  terrible  le  compte 
qu'il  devra  rendre.    » 

Puis,  ayant  fait  quelques  pas,  il  s'arrêta  devant  une  église  voi- 
sine delà  mer  :  et  dans  une  vive  extase,  il  pria  pendant^jielque 
temps  à  voix  haute  pour  le  salut  de  dom  xVlvare.  ^  ?  '° 

Ensuite  il  se  leva ,  par  une  action  véhémente,  et  retirant  ses 
chaussures,  il  les  secoua  vivement  avec  ses  mains,  et  les  frappa 
contre  une  pierre,  afin,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  de  ne  point 
emporter  la  poussière  d'une  terre  maudite. 


Enfin  le  navire  la  Sainte-Croix  mit  à  la  voile,  et  le  Saint,  dans 
ce  dernier  voyage ,  accomplit  différents  prodiges  que  nous  ont 
conservés  nos  auteurs,  et  que  constate  la  bulle  de  canonisation. 

Pendant  un  calme  qui  dura  près  de  quinze  jours,  la  pénurie 


furent  confisqués,  un  décret  infamant  llétiit  sa  personne,  et  une  lèpre  Iii- 
deuse  s'empara  de  son  corps  et  termina  son  existence.  Sur  le  point  de  mou- 
rir, il  reconnut  la  main  de  Dieu,  fit  pénitence,  et  mourut  en  chrétien  :  et 
nous  sommes  fondé  à  croire  qu'il  dut  sa  conversion  aux  prières  du  Saint- 
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d'eau  douce  occasionna  de  grandes  souffrances  parmi  les  passa- 
gers, au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  personnes.  Xavier  fit 
mettre  tout  le  monde  en-  prières,  et  ayant  commandé  que  l'on 
remplît  d'eau  de  mer  tous  les  vases  du  bâtiment,  il  fit  sur  eux  le 
signe  de  la  Croix  :  puis  il  fît  goûter  ces  eaux,  qui  toutes  se  trou- 
vèrent douces.  Un  si  merveilleux  prodige  décida  la  conversion 
immédiate  d'un  certain  nombre  de  mahométans  qui  ét^iieiit  sur 
le  navire.  ■  ••n'^#!^"<*'    '''^^ 

Ces  eaux  mêmes,  dont  il  restait  en  grande  abondance  après  le 
voyage ,  servirent  plus  tard  dans  les  Indes  à  la  guérison  d'une 
infinité  de  malades.  ,:'    -;.'^ .  \-_  .    ,  _  -  ^y.i;-,^-':~:':l^-k|^;lf^^^^ 

Un  enfant  âgé  de  cinq  ans  tomba  dans  la  mer  :  son  père  qui 
était  païen  en  fut  inconsolable ,  et  s'enfermant  dans  l'intérieur  du 
navire,  demeura  trois  jours  sans  paraître.  Après  cet  intervalle, 
Xavier,  qui  le  rencontra  sur  le  pont,  lui  demanda  la  cause  de  sa 
douleur,  et  l'ayant  apprise,  se  recueillit  quelques  instants  et  dit  h 
cet  bomme  :  «  Si  Dieu  vous  rend  votre  enfant ,  promettez- vous 
de  croire  en  Jésus-Christ?  »  L'infidèle  promit,  et  trois  jours  plijs 
tard,  à  l'heure  où  le  soleil  se  levait,  on  vit  le  jenne  enfant  assis  au 
bord  du  navire.  L'enfant  ignorait  ce  qui  s'était  passé  durant  les  six 
jours  ;  il  se  souvenait  seulement  d'être  tombé  dans  la  mer,  et  ne 
pouvait  dire  comment  il  en  était  revenu.  Son  heureux  père,  croyant 
à  peine  au  témoignage  de  ses  yeux ,  vint  se  prosterner  aux  pieds 
(lu  Saint  et  demanda  le  baptême  avec  toute  sa  famille  :  l'enfant 
ressuscité  reçut  le  nom  de  François. 

Enfin,  dans  une  île  où  l'on  aborda,  d'autres  mahométans,  émus 
de  la  renommée  de  l'Apôtre,  vinrent  écouter  sa  prédication  ;  et  le 
glorieux  pêcheur  d'hommes  recueillit  encore  dans  ses  filets  évangé- 
liques  cette  proie  bienheureuse.  Tous  les  nouveaux  convertis  de- 
mandèient  le  baptême,  et  l'on  rapporte  qu'alors,  au  moment  où 
il  leur  conférait  le  Sacrement  divin  ,  François  parut  à  toute  l'as- 
semblée d'une  stature  au-dessus  de  l'humaine  :  ses  pieds  tou- 
chaient au  lillac  du  navire,  et  ses  mains,  en  baptisant,  dominaient 
Jfis  néophytes,  de  qui  la  taille  était  très-élevée,  et  qui  se  tenaient 
debout  devant  lui.  Cet  éclatant  prodige  fut  vérifié  par  de  nom- 
breux témoignages  :  ainsi  Dieu  se  plaisait  h  glorifier  son  Saint  par 
des  merveilles  sans  nombre,  et  exaltait  ce  géant  spirituel  en  le  mon- 
trant au  monde  sous  des  apparences  au-dessus  de  l'hmnanité  :  et 
('('S  apparences  duraient  un  certain  intervalle,  par  un  effet  de  la 
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divine  Providence,  |)our  la  consolation  des  chrétiens  et  pour  la 
conversion  des  gentils. 


~>?, 


feS**'?*"' 


Enfin,  au  mois  d'octobre  1552,  le  navire  aborda  dans  l'île  de  San- 
Chan,  entrepôt  du  commerce  entre  les  Chinois  et  les  Portugais 
des  Indes.  Dans  cette  île  aride,  image  de  désolation,  l'Apôtre  des 
Indes  et  du  Japon,  qui  serait  devenu  l'Apôtre  de  la  Chine,  si  Dieu 
l'avait  permis  à  sa  sainte  ambition,  éprouva  les  souffrances  et  les 
délai^ements  extrêmes  qui  consomment  une  vie  sainte,  en  la 
conformant  au  souverain  modèle,  c'est-à-dire  à  Jésus  crucifié  ! 

Les  marchands  portugais,  qui  se  trouvaient  dans  l'île,  accueilli- 
rent le  Père  avec  une  joie  profonde  :  on  construisit  pour  lui,  sur 
une  colline  vis-k-vis  du  port,  un  ermitage  ou  cabane  de  bois, 
couvert  en  branchages,  où  Xavier  put  célébrer  le  Saint-Sacrifice, 
instruire  les  enfants,  pacifier  les  différends ,  et  vaquer  à  tous  les 
saints  ministères  que ,  dans  aucune  circonstance ,  l'homme  de 
Dieu  ne  cessait  d'accompUç.ys^^,        ' -,.  *  ^  ■■"'  # 

.  *^         ""'"  "V     '  ■"'*■-  _...■,  ' 

■  "v  ' 

Parmi  ce  concours  de  marchands,  venus  sur  plusieurs  navires 
pour  la  saison  du  commerce,  était  Pedro  Velho,  que  le  Saint  ai- 
mait avec  prédilection,  et  qui  dut  à  ses  vertus  et  à  la  protection  de 
son'ami,  si  puissante  auprès  de  Dieu,  les  grâces  les  plus  éminentes. 
Un  jour,  Xavier,  afin  d'établir  une  jeune  fille  orpheline  et  pauvre, 
pria  Yelho  de  lui  donner  une  somme  destinée  pour  la  dot.  Velho, 
pour  toute  réponse,  lui  remit  la  clef  de  son  trésor,  où  se  trouvaient 
30,000  taëls  (1).  Xavier  prit  200  taëls  et  rendit  la  clef.  Velho, 
qui  dans  sa  pensée,  entendait  partager  avec  le  Saint  le  contenu  de 
son  coffre-fort ,  se  plaignit  affectueusement  à  ce  vénérable  ami. 
Alors,  Xavier,  profondement  touché  de  cette  charité,  et  le  visage 
embrasé  d'un  feu  prophétique,  répondit  à  Velho  :  «  Pedro,  votre 
offrande  est  agréée  de  Celui  qui  sait  apprécier  nos  intentions  les 
plus  secrètes  :  lui-même  vous  récompensera  dans  le  temps  ;  et, 
dès  aujourd'hui,  je  vous  promets  de  sa  part,  que  jamais,  pendant 
cette  vie,  vous  ne  vous  verrez  dépourvu  du  uécessaire.  Il  vous 
arrivera  d'être  appauvri;  mais  d'excellents  amis  viendront  à  votre 


(1)  Le  taël,  monnaie  de  compte  usitée  chez  les  Chinois,  vaut  environ 
7  fr.  60  c,  argent  de  France. 
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secours  :  enfin,  vous  ne  mourrez  point  sans  connaître  à  l'avance 
le  temps  de  votre  mort-  «i^vt^'l  ^  :    -  v    , 

Depuis  ce  jour,  Vclho,  par  une  grâce  bien  digne  d'être  remar- 
quée, et  qui  fut  le  gage  et  le  sceau  de  la  bénédiction  de  l'Apôtre, 
Velho  devint  un  autre  homme.  D'un  chrétien  régulier,  il  devint 
un  saint  :  et,  marchand  par  sa  profession ,  il  vécut  dans  le  monde 
comme  un  religieux,  consacrant  toutes  ses  pensées  et  tous  les  ac- 
tes de  son  existence  à  la  dévotion  la  plus  fervente,  et  surtout  à  la 
pratique  assidue  des  œuvres  de  charité.  Il  éprouvait,  dans  cette 
vie  parfaite,  une  consolation  profonde  au  souvenir  de  la  promesse 
du  saint,  que  l'heure  de  sa  mort  lui  serait  révélée  d'avance. 

En  effet,  Velho  s'étant  retiré  à  Macao,  parvint  heureusement  à 
un  âge  très-avancé  ;  et  dans  les  chances  de  fortune  qui  lui  furent 
défavorables,  il  se  vit  constamment  assisté  <ie  ses  amis,  et  se  re- 
leva toujours.  Enfin,  averti  par  un  signe  que  le  Saint  lui  avait 
fait  connaître  (1),  il  mit  ordre  à  ses  affaires  et  se  prépara  pour 
mourir.  Il  demanda  que  l'on  célébrât,  dans  l'église,  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  son  âme  ;  et  après  avoir  reçu  les  der- 
niers Sacrements,  il  se  coucha  dans  son  cercueil,  et  entendit  ainsi 
les  dernières  prières,  à  la  fin  desquelles  il  expira  doucement,  vé- 
rifiant, dans  cette  mort,  la  prédiction  du  Saint.  - 


Xavier  reçut,  dans  San-Chan,  d'autres  lumières  prophétiques. 
Il  connut  et  révéla  le  danger  et  la  délivrance  d'un  vaisseau,  sur- 
pris par  un  typhon  et  que  l'un  croyait  perdu.  Il  découvrit  de 
même  aux  Portugais  la  querelle  qui  s'éleva  dans  ce  temps  entre 
Alvare  de  Gama,  gouverneur  de  Malacca,  et  D.  Bernardo  de  Sou- 
za,  capitaine  de  mer,  arrivé  ioouvelle oient  des  Moluques  dans 
cette  ville.  ■:     -i- 

Par  les  prières  de  l'Apôtre,  un  enfant  fut  ressuscité;  mais  ni  les 
histoires  contemporaines,  ni  les  actes  mêmes  de  la  canonisation  né 
contiennent  de  détails  sur  cette  grâce  insigne. 

Enfin,  l'île  de  San-Chan  fut  délivrée  par  lui  des  tigres  qui  l'in- 
festaient et  qui  dévoraient  les  habitants,  si  ceux-ci  venaient  à  s'é- 


(1)  Xavier  lui  avait  dit  :  «  Lorsque  vous  trouverez  le  vin  amer,  vous  serez 
près  de  voire  mort.  »  Dans  un  repas  qu'il  donnait  à  ses  amis,  Velho  trouva 
le  vin  amer,  et  lui  seul  ressentit  cette  impression,  quoiqu'il  eût  fait  goûter 
le  même  vin  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il  s'aperçut  alors  que  l'heure  était 
venue,  et  se  recueillit  en  vue  de  sa  mort. 
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ççarer  le  soir  loin  des  habitations.  Une  nuit,  Xavier  sortit  de  son 
ermitage,  et  s'avança  au-devant  des  tigres:  dès  qu'il  les  aperçut, 
il  leur  jeta  de  l'eau  bénite ,  et  leur  commanda  de  se  retirer  et  de 
ne  jamais  reparaître.  Et  dès  ce  temps  les  tigres  disparurent  de 
l'île.  Ainsi,  nous  voyons  dans  d'autres  histoires,  et  dans  celle,  entre 
autres,  d'un  autre  François,  le  patriarche  des  Frères-Mineurs, 
les  animaux  sauvages  obéir  au  commandement  des  saints. 

Les  Portugais  essayèrent  en  vain  de  détourner  le  Père  du 
voyage  de  la  Chine,  lui  représentant  les  lois  rigoureuses  qui  fer- 
maient cet  empire  à  tous  les  étrangers,  la  captivité,  les  tortures  et 
la  mort  même  qui  l'attendaient  au  seuil,  et  l'inutilité  de  son  zèle. 
Mais  Xavier,  espérant  contre  l'espérance,  téméraire  aux  yeux  dès 
hoiimics,  mais  reposant  en  Dieu  toute  sa  confiance,  cherchait, 
sans  s'émouvoii",  les  moyens  de  pénétrer  dans  cette  terre  offerte  à 
son  courage,  et  que  son  doigt  devait  seulement  désigner  à  ses  fils 
dans  l'apostolat. 

Alors  Dieu  permit  que  tout  lui  manquât,  et  nous  suivons,  dans 
les  lettres  du  Saint  (II,  377  et  11),  les  vicissitudes  nombreuses  de 
ses  espérances  et  de  ses  dispositions.  Deux  interprètes  successive- 
ment lui  firent  défaut.  Un  marchand  cliinois  devait  le  transporter, 
moyennant  un  salaire  énorme,  dont  Pereira  avait  fait  les  frais,  —  ce 
Pereira,  que  nous  retrouvons  encore,  et  de  qui  la  mémoire  sera 
bénie  aussi  longtemps  que  se  conservera  le  souvenir  de  notre 
Saint  :  —  le  marchand  ne  tint  point  sa  parole,  et  Xavier  demeura 
parmi  les  Portugais,  s'appliquant  aux  devoirs  du  saint  ministère, 
çt  attendant  l'heure  de  Dieu. 

Cependant  les  Portugais  eux-mêmes  s'éloignèrent  de  l'île;  et  le 
navire  la  Sainte-Croix,  dont  le  chargement  n'était  point  complet, 
demeura  seul  au  port. 

Xavier  fut  affligé  d'une  lièvre  qui  le  fit  demeurer  alité  durant 
quinze  jours,  mais  il  espérait  toujours.  Dieu,  qui  voulait  l'éprou- 
ver jusqu'à  la  fin,  et  l'abreuver  au  divin  calice  des  humiliations  el 
des  souffrances ,  permit  que  l'équipage  de  la  Sainic-Croix  finît 
par  le  délaisser  dans  ce  moment  extrême,  et ,  par  crainte  du  gou- 
verneur D.  Alvare,  on  lui  refusa  la  plus  simple  assistance  et  les 
nécessités  mêmes  de  la  vie. 

L'interprète  chinois  qui  devait  l'accompagner  venait  de  retirer 
sa  parole,  et  le  marchand  cantonais,  effrayé  sans  doute  par  les 
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dangers  qu'il  encourrait  lui-même  en  introduisant  le  missionnaire 
sur  le  sol  de  la  Chine,  n'avait  plus  reparu. 

Une  seule  espérance  était  demeurée  dans  l'esprit  du  Saint:  c'é- 
tait de  revenir  à  Malacca,  pour  se  joindre  à  l'ambassade  que,  tous 
les  deux  ans,  le  roi  de  Siam,  état  de  l'île  de  Macassar,  envoyait 
à  l'empereur  de  la  Chine,  à  titre  d'homiiiage. 

Mais  Dieu,  dit  le  P.  Bouhours,  inspire  quelquefois  de  grands, 
desseins  à  ses  serviteurs,  et  ne  veut  pas  toujours  qu'ils  les  ac- 
complissent, quoiqu'il  veuille  que,  de  leur  côté,  ils  n'épargnent 
rien  pour  les  exécuter. 


Ce  fut  alors,  vers  le  20  novembre,  que  le  P.  Xavier  fut  repris 
de  la  fièvre  et  qu'il  connut,  par  un  avertissement  divin,  le  jour  et 
l'heure  de  sa  délivrance  terrestre,  ainsi  qu'en  témoigna,  dans  le 
procès  de  canonisation,  Joam  d'Aghiar,  pilote  du  navire,  à  qui  le 
P.  François  l'avait  fait  connaître. 

Au  temps  donc  où  Xavier  dilatait  sa  charité  pour  attirer  à  Jé- 
*  sus-Christ  un  peuple  immense,  et,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau 
monde,  le  divin  Maître  voulut  consommer  l'apostolat  de  ce  glo- 
rieux serviteur,  en  attachant  son  âme  à  la  Croix.  Les  Indes  et  le 
Japon,  où  nos  annales  nous  apprennent  qu'un  million  d'âmes  lui 
ont  dû  la  foi,  suffisaient  à  la  carrière  de  l'Apôtre  ;  et  la  Chine,  qui 
avait  si  longtemps  cherché  le  don  de  Dieu,  qui  avait  si  souvent 
envoyé  de  ses  sages  pour  aller  au-devant  du  Révélateur  et  du 
Sauveur  annoncé  dans  les  traditions  universelles,  ne  devait  pas 
recevoir  encore  ce  don  de  Dieu,  dont  l'heure  est  le  secret  de  la 
Providence  :  ce  don  devait  être  seulement  l'héritage  spirituel 
d'autres  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  premiers  succes- 
seurs de  Xavier, 

En  présence  du  détroit  dont  l'extrême  horizon  était  la  Chine, 
conservant  en  sa  douloureuse  pensée  le  souvenir  des  contradictions 
suscitées  par  D.  Alvare  d'Ataïde,  et  dans  la  vaine  attente  du  mar- 
chand chinois  qui  devait  l'introduire  dans  cette  terre  promise,  le 
saint  Père  ne  demandait  à  Dieu  que  d'être  prisonnier  dans  Canton, 
ou  esclave  dans  le  palais  de  Pékin,  afin  d'y  annoncer  l'Évangile. 

MaisDieu,  qui  voulait  couronner  son  Apôtre,  permit  qu'il  fût  aban- 
donné de  tous  les  Portugais,  qui  tremblaient  au  seul  nom  d'Ataïde. 
Infirme  et  épuisé  par  deux  mois  de  maladie,  Xavier  demanda,  vers 
le  milieu  de  novembre,  d'être  recueilfi  dans  le  vaisseau  qui  servait 
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d'hôpital,  et  il  y  fut  reçu  à  titre  de  pauvre.  Trop  languissant  dans 
cet  asile,  à  cause  de  l'agitation  de  la  mer,  il  descendit  de  nouveau 
sur  le  rivage,  où  il  vécut  encore  deux  semaines,  exposé  aux  injures 
de  l'air,  et  abrité  seulement  par  un  toit  de  paille;  enfin,  un  Portu- 
gais, plus  charitable  que  les  autres,  le  reçut  dans  sa  cabane,  lors- 
qu'il était  négligé  de  tous,  et  semblable,  dans  son  délaissement,  à 
son  divin  Maître,  à  l'Homme  de  douleurs,  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Sa  nature,  affaibhe  par  la  maladie  et  par  d'imprudentes 
saignées,  lui  occasionnait  sans  cesse  de  douloureuses  convulsions  ; 
mais  son  visage  était  toujours  serein,  et  ses  yeux  étaient  constam- 
ment fixés  vers  le  ciel  ou  sur  son  crucifix. 


Lorsque,  le  28  novembre,  la  connaissance  l'abandonna  pour 
trois  jours,  ses  continuelles  paroles  n'étaient  que  de  Dieu  seul  et 
du  regret  de  la  Chine.  Nouveau  Moïse ,  il  avait  entrevu  la  terre 
de  Dieu,  et  il  sentait  qu'elle  lui  était  fermée.  Et  lui,  qui  deman- 
dait autrefois  à  son  Sauveur  une  plus  grande  abondance  de  dou- 
leurs, avec  la  grâce  de  les  supporter  pour  son  amour,  répétait  ces 
admirables  paroles:  Ampliùs,  Domine,  ampliùs!  (Plus  encore, 
Seigneur,  plus  encore!).  Mais,  soumis  à  la  volonté  du  Père  céleste, 
il  acceptait  tout  de  sa  main,  répétant  sans  cesse,  avec  le  lépreux 
de  l'Évangile  :  «  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  !  »  et  ces 
autres  paroles  :  «  O  Trinité  sainte  !  »  qui  étaient  son  invocation  de 
tous  les  moments.  Il  disait  encore  à  la  Vierge  Marie  :  «  Montrez 
que  vous  êtes  notre  mère  !  » 

Le  vendredi,  2  décembre  1552,  à  deux  heures  après-midi, 
jour  de  la  semaine  consacré  a  la  commémoration  de  la  Passion  du 
Sauveur  sur  la  Croix,  il  rendit  l*âme,  en  prononçant  ces  paroles  : 
J'ai  espéré  en  voiis^  Seigneur^  et  je  ne  serai  pas  confondu  dans 
l' éternité  {l).  '• 

L'heure  était  venue,  oii  saint  François-Xavier,  patron  dans  le 
Ciel  de  la  mission  de  Chine,  allait  devenir  le  médiateur  de  l'apostolat 
de  ses  Frères,  et  les  intioduiro  comme  par  la  main  dans  le  nouveau 
champ  du  Père  de  FaiiriUe.  Cette  légion  apostolique  qui,  sur  les 
pas  et  sous  le  patronage  de  notre  Saint,  s'est  multipliée  comme  à 
l'infini,  a  placé  les  Églises  du  Japon  et  de  la  Chine  en  un  rang 


(1)  Psal.  XXX,  2. 
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glorieux  :  et  leurs  innombrables  martyrs  prient  pour  elles,  à  cette 
heure,  devant  la  face  de  Dieu. 


Le  Saint  avait  quarante-six  ans,  et  il  en  avait  passé  dix  et  demi 
dans  les  Indes.  Les  différents  auteurs  qui  nous  ont  raconté  sa  vie 
nous  ont  dit  quels  étaient  les  dons  naturels  dont  la  divine  Provi- 
dence avait  orné  sa  personne  ;  mais  les  rayons  de  la  grâce  et  l'au- 
réole de  la  sainteté  surpassent,  autant  que  l'infini  surpasse  le  6ni, 
tous  ces  précieux  avantages,  qui  n'avaient  été  que  les  instruments 
d'un  ministère  béni.  Nous  avons  toutefois,  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs,  fait  graver  de  nouveau  le  portrait  publié  par  le  P. 
Tursellin,  en  tête  de  la  Vie  qui  fut  publiée  en  l'annce  160tv 


A  peine  le  P.  Xavier  avait  expiré,  que  tous  les  Portugais  accou- 
rurent à  la  pauvre  cabane,  devenue  le  sanctuaire  des  reliques  d'Un 
Apôtre.  Ils  se  prosternèrent  au  pied  de  l'humble  couche,  embras- 
sant les  mains  du  vénérable  mort  et  l'invoquant  déjà  dans  leurs 
pricres. 

Le  corps  ne  fut  déposé  dans  la  terre  que  lé  dimanche  ^  vers 
l'heure  de  midi.  Par  les  soins  d'Antonio  de  Sainte-Foi,  du  pilote 
Aghiar  et  de  deux  serviteurs,  il  fut  revêtu  des  ornements  sacer- 
dotaux, déposé  dans  un  cercueil  et  recouvert  de  chaux  vive.  On 
l'enterra  sur  le  penchant  d'une  colline,  vis-à-vis  la  voie  des  na- 
vires, pour  y  demeurer  jusqu'au  départ  des  Portugais  (1). 

Le  P.  Xavier  n'existait  déjà  plus,  lorsque  le  P.  Ignace,  qui  se 
le  destinait  pour  successeur  dans  le  généralat  de  la  Compagnie, 
lui  écrivit,  pour  le  rappeler  en  Europe,  une  lettre  touchante  que 
nous  donnons  dam  V Appendice  (I,  n°  h). 


CHAPITRE  IX. 


l'AITS  POSTKBIEURS  À  LA  MORT  DU   SAINT,    SA  CANONISATION   ET  SON  CDLTE. 
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Le  vaisseau  la  Sainte-Foi  était  sur  le  point  de  reprendre  la  tnér, 
lorsqu' Antonio  de  Sainte-Foi  pria  le  capitaine  de  faire  ouvrir  la  sé- 

(1)  Dans  l'Appendice  n"  XVI,   nous  donnons  une  notice  élendue  sur  l'île: 
de  San-Chan,  et  sur  le  lieu  de  cette  première  sépulture. 
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pulture  du  Saint,  et  de  faire  vérifier  l'état  de  ses  reliques.  Ce  fut 
le  17  février  1553  que  cette  reconnaissance  eut  lieu.  Le  corps  fut 
trouvé  tout  entier,  frais  et  comme  animé  par  un  sang  vivant.  La 
chaux  n'avait  point  altéré  la  substance  du  corps  ni  les  tissus  qui 
le  recouvraient.  Enfin,  l'odeur  la  plus  suave  s'exhalait  du  précieux 
cercueil  (1). 

Le  navire  mit  à  la  voile,  emportant  les  saintes  reliques  :  et  la 
tradition  rapporte  que,  durant  plusieurs  années,  les  typhons  ne 
s'élevèrent  point  pour  désoler  ces  parages. 

Le  22  mars  1553,  la  Sainte-Croix  jeta  l'ancre  à  Malacca,  et 
toute  la  ville  s'empressa  d'aller  recevoir  le  corps  du  P.  Xavier.  Le 
vicaire  épiscopal  fit  ouvrir  de  nouveau  le  cercueil  et  trouva  le  corps 
dans  une  conservation  parfaite.  Un  fléau  pestilentiel  qui  avait  re- 
paru dans  Malacca,  cessa  dès  cette  heure  d'une  manière  absolue; 
et  d'autres  guérisons  individuelles ,  produites  par  l'attouchement 
du  cercueil,  rendirent  également  témoignage  à  l'Apôtre. 

Le  Saint  fut  enterré ,  pendant  quelques  mois ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame-do-Outeiro  (de  la  Colline) ,  vers  la  porte  de  la  Sa- 
cristie. 

En  août  de  la  même  année  1553,  le  P.  Joam  de  Beira,  qui  ve- 
nait de  Goa  pour  passer  aux  Moluques,  désira  voir  le  corps  de  son 
bien-aimé  Père,  et  s'entendit  à  cet  effet  avec  Diogo  de  Pereira, 
Guilhenne  de  Pereira,  un  autre  sécuUer,  le  gardien  de  l'église, 
et  le  F.  Manoël  da  Tavora.  Ces  personnes  se  rendirent  secrète- 
ment et  de  nuit  dans  l'église,  et  elles  trouvèrent  le  corps  aussi 
sain,  les  membres  aussi  flexibles,  et  la  même  apparence  d'un  sang 
vermeil,  après  cinq  mois  de  sépulture  dans  un  sol  très-humide, 
que  si  le  P.  François  venait  d'expirer.  Diogo  de  Pereira  fit  fabri- 


(I)  Un  historien  raconte  que  les  Portugais  enterrèrent  un  des  leurs,  qui 
venait  de  mourir,  dans  le  lieu  même  de  la  sépulture  du  Saint  :  espérant,  dit 
l'ancien  écrivain,  que  ce  sépulcre  aurait  la  vertu  de  le  délivrer  des  peines 
du  Purgatoire,  comme  autrefois  le  tombeau  d'Elisée  eut  la  vertu  de  ressus- 
citer un  mort. 

Au  sujet  de  cette  odeur  suave  qui  s'exhalait  du  corps,  et  dont  nous  voyons 
des  exemples  dans  un  grand  nouibre  de  vies  saintes,  le  P.  Lucena  fait  d'édi- 
fiantes réflexions.  Dan.s  cette  récompense  de  la  pureté  virginale  de  Xavier, 
il  voit  le  sceau  divin,  par  lequel  l'Époux  des  vierges  honore  dans  leur  chair 
ceux  qui  sur  la  terre  ont  vécu  comme  des  anges. 
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quer  uii  cercueil  magnifique,  doublé  de  damas  et  recouvert  de 
brocart  :  on  y  renferma  le  corps,  afin  de  le  transporter  dans  les 
Indes  à  la  mousson  prochaine.  Le  P.  Joam  de  Beira  poursuivit 
sa  route  vers  les  Moluques,  et  laissa  le  F.  Manoël  à  la  garde  du 
vénérable  dépôt.  Vers  la  même  époque  revint  du  Japon  à  Malac- 
ca,  le  F.  Pedro  de  Alcaceva,  qui  partagea  l'ofiice  du  F.  Manoël. 
Tous  deux  s'embarquèrent  avec  les  saintes  reliques ,  sur  le  navire 
de  Lopo  de  Noronha  qui  les  conduisit  à  Goa. 

A  cette  heure,,  dit  le  P.  Francisco  de  Souza,  dans  le  livre  in- 
titulé :  0  Oriente  Conquistado,  et  où  nous  avons  recueilli  d'admi- 
rables détails,  à  cette  heure  commencèrent  d'être  sanctifiés  les  mers 
et  les  ports  de  l'Inde.  Le  vaisseau  de  Noronha,  vieux  et  délabré, 
éprouva  dans  ce  voyage  la  plus  heureuse  fortune,  et  les  vents  le 
respectèrent  jusqu'au  port.  A  Cochin,  où  l'on  s'était  arrêté,  le 
corps  fut  visité  en  présence  du  P.  François  Perez  et  de  tout  le 
peuple,  et  de  nombreux  miracles  y  furent  opérés.  D'autres  miracles 
eurent  lieu  dans  Baticala.  ^    '^  -  - 

Au  port  de  Goa,  le  vice-roi  D.  Alphonse  de  Noronha  fit  faire  une 
réception  magnifique  aux  reliques  du  Saint.  Ce  fut  le  1 5  mars  155^, 
que  l'évêque  et  son  clergé,  et  les  Pères  du  collège  de  Saint-Paul, 
au  chant  du  cantique:  Benedictiis  Dominus,  Deus  Israël ,  allèrent 
recevoir  le  corps,  et  le  transportèrent  dans  une  chapelle  située  à  une 
demi-lieue  de  Goa.  Le  lendemain,  16  mars,  vendredi  de  la  se- 
maine des  Rameaux,  eut  lieu  l'entrée  solennelle. 

Nos  écrivains  sont  remphs  des  miracles  qui  signalèrent  l'arrivée 
du  cortège  et  la  présence  du  glorieux  cercueil  dans  la  métropole 
des  Indes. 

Nous  ne  voulons  point  nous  étendre  sur  tous  ces  prodiges,  dont 
les  principaux  se  trouvent  exprimés  en  la  bulle  de  canonisation,  et 
qui  sont  aussi  infinis  qu'extraordinaires  :  l'Apôtre  des  Indes,  qui 
convertit  plus  d'un  million  d'infidèles,  qui  ressuscita  plus  de  cin- 
quante morts  (1) ,  qui  guérit  des  milliers  de  malades,  et  qui  fut 
l'objet  des  privilèges  les  plus  prodigieux  de  la  grâce,  n'était-il  pas 
l'un  des  plus  grands  thaumaturges  de  l'Église  catholique? 

A  la  vue  de  toutes  ces  merveilles,  le  F.  Joam  d'Eyro,  alors 


(I)  Le  procès  de  canonisation  constate  vingt-quatre  moi^^|^MÇScités  et 
quatre-vingt-huit  miracles.  Depuis  il  a  été  constaté  juridiqueméîiVqùe  vingt- 
sept  autres  personnes  avaient  été  ressuscitées.  ,:'^ 


CXXXIV 


VIE   DE   SAINT  FRANÇOIS-XAVIER. 


religieux  franciscain,  et  qui  avait  été  le  compagnon  du  P.  Xavier 
à  Méliapour,  à  Malacca  et  aux  Moluques,  éleva  la  voix  et  raconta 
devant  tout  le  peuple  tout  ce  qu'il  savait  touchant  l'homme  de  Dieu, 
les  secrets  de  sa  propre  conscience  que  Xavier  lui  avait  révélés,  et 
les  événements  futurs  qu'il  lui  avait  prédits  :  et  ses  discours  fu- 
rent le  plus  éclatant  panégyrique  prononcé  dans  cette  grande  fête. 
Le  corps  fut  exposé  durant  trois  jours  dans  l'église  de  Saint-Paul, 
et  reçut  enfin  sa  troisième  sépulture  au  pied  du  gtand  autel,  du 
côté  de  l'Évangile.  On  en  fit  une  translation  nouvelle  en  1560,  lors- 
que l'égUse  fut  démolie  pour  être  remplacée  par  tiûe  autre  plus 
magnifique,  et  on  le  mit  dans  sa  place  actuelle. 
^  Le  bras  droit  fut  séparé  du  corps,  par  ordre  du  P.  Général,  Pio- 
dolphe  Aquaviva,  le  3  novembre  16l5  :  la  partie  supérieure  fut 
transportée  à  Rome  en  1615,  et  l'inférieure,  divisée  en  deux,  fut 
partagée  entre  les  collèges  de  Malacca  et  de  Cochin  ;  une  petite 
portion  fut  envoyée  à  Macao. 


im 


?>«"'>? 


Aussitôt  que  la  mort  du  Saint  fut  connue  en  Europe,  on  com- 
mença à  parler  de  sa  canonisation,  et  en  l'année  1556,  D.  Jean  III, 
roi  de  Portugal,  ordonna  au  vice-roi,  D.  Francisco  Barreto  {Ap- 
pendice, n°  X,  Lettre  2")  de  faire  faire  une  enquête  sur  la  vie  et 
les  mii'acles  du  serviteur  de  Dieu.  Les  principales  informations 
dans  les  Indes  furent  accomplies  à  Goâ,  à  Cochin,  à  Baçaïm  et 
à  Malacca  ;  on  entendit  h  Lisbonne  de  nombreux  témoignages,  et 
la  catholicité  tout  entière  s'associa  par  ses,vœUx  à  la  Béatifica- 
tion du  nouvel  Apôtre.  Le  pape  Jules  III  avait  lui-même  versé 
des  larmes  en  entendant  le  P.  Ignace  lui  raconter  les  œuvres  héroï- 
ques du  P.  François-Xavier.  ;w 

Après  un  examen  juridique  des  vertus  et  des  miracles  de  Xa- 
vier, le  pape  Paul  V,  dans  une  bulle  du  25  octobre  1619,  prononça 
la  Béatification. 

Le  pape  Grégoire  XV,  qui  succéda  à  Paul  V,  canonisa  le  Saint 
âféc  tous  les  rites  de  l'Église  cathohque.  La  cérémonie  solennelle 
en  eut  lieu  à  Rome  le  12  mars  1622.  Mais  la  mort  ayant  empêché 
le  vénérable  pontife  de  faire  pubUer  la  bulle  de  canonisation,  ce 
fut  le  pape  Urbain  VIII  qui  la  fit  rédiger  et  publier. 

N(Wi  donnons  dans  notre  Appendice  (n°  XVII)  celte  bulle  da- 
tée du^  août  1623. 

Parmi  tous  les  miracles  qui  attestèrent  au  monde  la  sainteté  du 


H»"..v-»"-. 


.  x-pçiarr^ 


"-a?;*  ■ 


^«-"Y*- 


CHAPITRE  NEUVIÈME.  —  FAIÎS  POSTÉRIEURS.       GSXiV 

serviteur  de  Dieu^  notis  ne  pouvotts  passer  soos  silence,  lé  fait  du 
crucifix  du  château  de  Xavier.  Ce  crucifix  en  plâtre,  de  grandeur 
naturelle,  exposé  sur  l'autel  delà  chapelle  de  famille,  distillait,  tous 
les  vendredis,  une  grande  abondance  de  sang,  pendant  la  dernière 
année  de  l'apostolat  du  Saint  :  et  le  sang  cessa  de  couler  après  sa 
mort.  Dans  le  temps  aussi  où  le  Saint  travaillait  extraordinairemeut, 
ou  qu'il  était  dans  un  grand  péril,  cette  sueur  de  sang  se  répandait 
de  tous  côtés.  Ce  miracle  fut  attesté  par  l'évêque  de  Pampelune,  après 
les  informations  les  plus  authentiques.  Ainsi  Notre-Seigneur  avait 
voulu  consacrer  le  berceau  de  son  Apôtre  par  un  signe  sensible,  et 
comme  par  une  image  de  la  Passion  divine  ! 

Le  P.  Marcel  François  Mastrillij  de  NapleSj  qui  fut  prédestiné  de 
Dieu  pour  la  mission  du  Japon,  où  il  mourut  martyr,  éprouva, 
dans  l'année  1633,  un  accident  mortel,  auquel  il  ne  survécut  que 
par  la  protection  de  notre  Saint.  Dans  les  préparatifs  d'une  céré- 
monie, un  ouvrier  laissa  tomber  de  25  pieds  de  hauteur,  sur  la 
tête  du  jeune  religieux,  un  marteau  pesant  plus  de  deux  livres. 
Après  25  jours  de  douleurs,  et  lorsqu'il  avait  subi,  sans  effet,  toutes 
les  opérations  de  la  chirurgie ,  Mastrilli  paraissait  au  moment  de 
mourir;  mafe,  l'Apôtre  de  l'Orient^  qui  lui  avait  apparu  dès  le 
commencement  de  sa  maladie,  qui  n'avait  cessé  de  le  visiter  et  de 
le  consoler,  et  qui ,  au  milieu  de  toutes  les  délices  dont  il  avait 
pénétré  son  âme,  lui  avait  fait  entrevoir,  comme  terme  de  sa 
vocatiojiîJli'apostolat  et  le  martyre,  lui  rendit  soudainement  la 
santé.  ;"  ""■  <■.--.■-■  :'■■■.■■''    ■  '  ,■  ■  "•■-■  ■■"••:'- 

Dans  une  de  ces  visions  saintes,  Xavier  lui  avait  inspiré  de  faife 
le  vœu  de  se  rendre  aux  Indes  comme  missionnaire,  si  ses  supé- 
rieurs l'y  autorisaient.  Dans  une  apparition  dernière,  et  lorsque 
MastrilU  paraissait  près  de  rendre  l'âme ,  l'Apôtre  lui  rappela  ce 
vœu,  et  lui  commanda  de  réciter  avec  lui  la  formule  des  vœux  de  la 
Compagnie,  en  y  ajoutant  la  promesse  d'aller  aux  Indes.  En  même 
temps,  Xavier  lui  apphqua  sur  la  tête,  à  l'endroit  même  de  sa  bles- 
sure, un  reliquaire  contenant  une  parcelle  de  la  vraie  Croix  et  de 
ses  propres  reliques ,  et  il  lui  commanda  de  réciter  en  latin  cette 
prière  ;  «  Je  vous  adore,  ô  Bois  sacré.  Croix  précieuse,  et  vous, 
«  mon  divin  Sauveur,  qui  l'avez  teinte  de  votre  sang  :  je  me  con- 
«  sacre  tout  entier  à  vous,  et  pour  toujours.  Je  vous  supplie' hum- 
«  blement  de  m'octroyer  la  grâce  de  répandre,  pour  votre  saint 
«  iNom,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  grâce  que 
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«  l'Apôtre  des  Indes  n'a  pu  obtenir  après  tant  de  travaux.  »  Cette 
prière  finie,  le  Saint  lui  fit  encore  prononcer  les  paroles  suivantes  : 
«  Je  renonce  à  mes  parents,  à  la  maison  paternelle,  à  mes  amis,  à 
«  l'Italie,  et  à  tout  ce  qui  pourrait  apporter  pour  moi  quelque  relar- 
«  dément  à  la  Mission  des  Indes  ;  et  je  me  consacre  tout  entier  au 
«  salut  des  âmes,  en  présence  de  saint  François-Xavier,  mon 
«  Père  (1)  ;  »  il  ajouta  de  lui-même  ces  deux  derniers  mots.  En- 
fin, l'Apôtre  lui  dit  d'avoir  bon  courage,  et  de  renouveler  tous  les 
jours  les  promesses  qu'il  venait  de  faire. 

Le  Saint  disparut  alors,  et  Mastrilli  se  vit  subitement  guéri. 

Ce  miracle  fut  constaté  par  des  procédures  authentiques,  et 
confirmé  par  la  mission  apostolique  et  par  le  martyre  du  P.  Mas- 
trilli. Ce  vénérable  religieux,  après  des  supplices  inouïs,  eut  la 
tête  ti'anchée  au  Japon,  en  1637. 

C'est  au  P.  Mastrilli  que  saint  François-Xavier  déclara  qu'il  in- 
tercéderait auprès  de  Dieu,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  implore- 
raient son  assistance  durant  neuf  jours  de  suite.  Une  personne  af- 
fligée, ayant  pratiqué  cette  neuvaine  par  les  conseils  du  P.  Mas- 
trilli, en  obtint  un  merveilleux  succès.  D'autres  personnes  em- 
ployèrent le  même  moyen,  et  furent  pareillement  exaucées.  Cette 
sainte  pratique  passa  bientôt  d'Italie  en  Espagne  et  en  Portugal, 
en  France,  en  Allemagne,  et  jusque  dans  le  nouveau  monde. 

Une  autre  dévotion  est  celle  des  dix  Vendredis  ;  elle  consiste  à 
donner  à  saint  François-Xavier  quelques  pieux  témoi^ages  de 
confiance  et  de  vénération,  que  l'on  réitère  dix  vendredis  consécu- 
tifs. On  a  choisi  le  vendredi,  1°  parce  qu'en  ce  jour  est  mort  Jésus- 
Christ  N.-S. ,  et  que  saint  François-Xavier  a  toujours  eu  une 
tendre  et  ardente  dévotion  envers  la  Passion  et  la  Mort  de  Jésus- 
Christ  ;  2°  parce  que  saint  François-Xavier  est  mort  un  vendredi, 
environ  à  la  même  heure  que  Jésus-Christ  expira  sur  la  croix  ; 
3°  parce  que  le  crucifix  du  château  de  Xavier  distilla  miraculeu- 
sement du  sang  tous  les  vendredis,  pendant  la  dernière  année  de 
la  vie  de  cet  homme  miraculeux.  On  s'est  fixé  au  nombre  de  dix 
vendredis ,  parce  que  c'a  été  pendant  un  pareil  nombre  d'années 


(1)  Abrenuntio  Parentibus,  propriae  domui,  Araicis,  Italiœ,  et  omnibus 
quae  mihi  retardare  possint  Indicam  Missionem,  et  me  totum  in  animarum 
salutem  apud  Indics  dico,  coram  sancto  Francisco  Xaverio,  Pâtre  meo. 


■;^?!Ti    î';^Yg;*rr;^ 
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que  saint  François-Xavier  a  travaillé  dans  les  Indes  et  le  Japon, 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  increvable  succès,  à  la  convemon 
des  pécheurs  et  des  idolâtres.      >         L.        *€?  *i^ï- 

La  pratique  ordinaire  de  la  neuvaine  consiste  dans  la  Confes- 
sion et  la  Communion ,  les  premier  et  dernier  jours  de  la  neuvaine; 
dans  l'assistance  de  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe,  et  dans  une 
méditation  de  chaque  jour.  En  même  tetnps,  on  doit  demander  la 
grâce  que  l'on  a  en  vue,  avec  une  grande  humilité,  avec  une 
grande  foi,  une  grande  résignation  et  une  grande  confiance  en 
l'intercession  de  saint  François-Xavier. 

La  dévotion  des  dix  Vendredis  consiste  dans  la  réception  de  la 
sainte  Eucharistie,  les  dix  vendredis,  et  dans  les  autres  pratiques 
qui  accompagnent  la  neuvaine.  ■  -     -  ^^  ^  ■^■tv'  t^ 

-    "  •  -.:>.-.  .:'.:■,  '-.■..■'.-''       "■  '  '         '•"-?■.•■  ■■■:-,■ 

-■  i:    ':        _  "':-^.^;A:  ''''■:■:-'   •  ■ '-       -,  :'r'H'  ,■  •  '         v:"- 
Le  pape  Alexandre  VII  avait  inscrit  saint  François-Xavier  au 

Calendrier  romain,  sous  le  rite  semi-double.  , 

Un  décret  apostoHquedu  pape  Clément  X,  daté  du  14  juin  1670, 
éleva,  pour  toute  l'Église,  l'ofifice  de  notre  Saint  au  rite  double,  et 
remit  la  fête,  du  2  au  3  décembre  :  dans  ce  décret,  le  souverain' 
pontife  confirmait  le  titre  donné  au  Saint,  par  la  vénération,  uni- 
verselle  de  l'Eghse,  d'Apôtre  des  nations  nouvelles.    y>'   ^< 

Le  pape  Benoît  XIV,  par  un  bref  du  1k  février  1747  ,  déclara 
saint  François  Xavier  Protecteur  principal  de  toute  l'Inde  Orien- 
tale.   ,  ,^,,.;-- .;:-.  ..r::/i^M^:ii:;:  -■''■  ".-^  ',■  - ;-  ^  -  -•-"::-/ 

Par  un  autre  bref  du  24  septembre  1753 ,  le  même  pape  accor- 
da une  Indulgence  plénière  à  tous  les  Fidèles  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  qui,  pendant  la  neuvaine  de  saint  François-Xavier,  après 
s'être  confessés  et  avoir  communié,  iraient,  le  vendredi  qui  pré- 
cède le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  dans  une  des  églises  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  y  prieraient  pour  l'union  des  princes 
chrétiens,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  pour  l'exaltation  de  la 
sainte  Église  notre  mère.  * 


"^^^ 


Les  Ajinaies  de  la  Propagation  de  la  Foi,  tom.  viii,  renferment 
d'intéressants  détaift  sur  la  dernière  reconnaissance  qui  fut  faite, 
en  1782,  du  corps  de  saint  François-Xavier.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu à  cette  époque  que  ce  précieux  dépôt  avait  été  enlevé, 
l'évêque  de  Cochin,  alors  administrateur  de  l'archevêché  de  Goa, 
Pî  le  gouverneur  général  des  possessions  portugaises  dans  l'Inde^ 
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ji^èrent  convenable  de  faire  cette  rcconnai^sauGe,  pour  dissiper 
les  soupçons.  Le  corps  du  Saint  était  alors  dans  la  mênje  église 
du  Jésus.  En  avant,  hors  du  sanctuaire,  on  avait  établi  une  es- 
trade couverte  4e  damas  cramoisi,  sur  laquelle  était  placée  une 
châsse  de  cristal,  avec  des  ornements  dorés;  au-dessus,  à  ujie  cer- 
taine hauteur,  était  un  magnifique  baldaquin  de  damas  avec  des 
frangés  d'or:  autour  régnait  une  balustrade  de  bois  peint.  Ces 
préparatifs  étant  faits,  le  9  février  1782,  on  ouvrit  le  sépulcre  en 
présence  de  l'évêque,  du  gouverneur,  de  l'offiqiialité  e^;  d'un 
grand  nombre  d'autres  assistants,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quantité  4e  nobles,  de  juges  et  de  conseillers,  des  chanoines,  des 
prêtres  séculiers,  des  religieux  et  mênae  des  dames.  On  tira  le  cer^ 
cueil  :  il  était  haut  de  deux  pieds  et  long  de  huit  :  son  couvercle  était 
fermé  par  trois  serrures,  et  recouvert  d'un  drap  d'or  :  on  le  déposa 
dans  le  lieu  préparé  pour  le  recevoir,  puis  on  leva  le  couvercle  et 
un  voile  de  soie  qui  couvrait  tout  le  corps  du  Saint  :  et  l'on  vit  ce 
corps  en  entier.  Les  pieds  et  les  jambes  étaient  encore  en  bon  état 
et  palpables;  la  tête  couverte  de  sa  peau'^,  mais  sèche;  en  quel- 
ques endroits  on  apercevait  le  çv^m  ;  malgré  cela  la  physiono- 
mie n'étaif  nullement  effacée;  de  i^lle sorte  qu'on  eut  pu  eu  tirer 
des  portraits.  Le  bras  et  la  main  gauches,  assez  bien  conservés, 
étaient  posés  sur  la  poitrine.  Les  habits  sacerdotaux  dont  il  était 
revêtu  paraissaient  neufs,  quoique  la  chasuble  fût  un  présent  de 
la  reine  de  Portugal,  de  la  maison  de  Savoie,  femme  de  Pierre  IL 
On  observa  que  le  Saint  était  de  stature  très-basse  :  ses  pieds  étaient 
demeurés  assez  noirs,  peut-être  parce  qu'il  était  dans  l'usage  de 
faire  nu-pieds  tous  ses  voyages.  Au  pied  droit  il  manquait  deux 
doigts  qui,  par  un  pieux  larcin,  avaient  été  enlevés.  On  sait  que  le 
bras  droit  est  à  Rpnie.  Quand  le  corps  fut  ainsi  découvert ,  les 
assistants  le  baisèrent  avec  vénération  ;  après  quoi  on  ferma  le  cer- 
cueil, et  on  le  mit  dans  la  châsse  de  cristal  destinée  à  le  recevoir. 
Le  lendemain,  dimanche,  10  février  1782,  commença  le  concours 
du  peuple,  qui  fut  très-grand  pendant  les  trois  jours  de  l'exposi- 
tion. L'affluence  fut  telle  que,  malgré  les  gardes,  i|n  des  cristaux 
delà  châsse  fut  rompu  par  la  foule  empressée  de  s^approcher  des 
reliques.  Ensuite,  le  troisième  jour  étant  écoulé,  le  saint  corps  fut 
transporté  dans  un  mausolée  de  marbre,  en  présence  de  l'évêque  et 
du  gouverneur,  et  dans  le  même  ordre  qu'au  commencement  de 
la  cérémonie.  On  le  couvrit  d'un  nouveau  voile  bro4é  ;  on  ferma 
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ensuite  Je  sépulere  avec  huit  elefs,  que  l'évêque,  Ip  gouverneur 
et  les  autres  personnes  préposées  à  la  garde  4e  ce  dépôt  Gon^ery^- 
rent  ;  enfin,  on  dressa  un  acte  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  devoùs  également  ti*ânscrirèûii  fragment  d'une  lettre  de 
IVîï  l'abbé  Legrégeois.  Ce  pieux  missionnaire  eut  le  bonheur  de  vi- 
siter, en  1834,  le  tombeau  de  notre  Saint,  à  Goa,  et  il  a  donné, 
sur  ce  sanctuaire  vénérable  çt  sur  la  ville  de  Goa,  des  détails  d'un 
singulier  intérêt  :    : 

»  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée,  dit  M,  l'abbé  Legré- ,. 
geois,  de  ce  que  fut  jadis  Goa,  et  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'é- 
tait autrefois  la  ville  la  plus  opulente,  la  plus  religieuse  et  la  plus 
puissante  de  l'Inde  ;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  champ  planté 
de  cocotiers  et  semé  de  ruines,  au  milieu  desquelles  on  voit  s'éle- 
ver de  loin  douze  ou  quinze  couvents  avec  autant  d'églises,  su- 
perbes vestiges  de  la  foi  et  de  la  grandeur  des  anciens  Portugais. 
Environ  cent  religieux  et  quelques  prêtres  sécuhers,  voilà  tous 
les  habitants  de  cette  nouvelle  Troie.  Une  nouvelle  ville  s'est 
élevée  à  quelque  distance  de  l'ancienne  (1);  mais  elle  ne  lui  sera 
jamais  comparable  ni  pour  le  nombre  des  habitants ,  ni  pour  la 
magnificence  des  monuments,  dont  plusieurs  peuvent  aller  de  pair 
avec  nos  plus  fameuses  cathédrales  de  France.  C'est  dans  une  de 
ces  églises,  appelée  Bon- Jésus,  que  repose  le  corps  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. Sur  un  tombeau  de  marbre  blanc  de  forme  pyramidale 
et  orné  de  figures  représentant  les  principaux  miracles  de  sa  vie,  se 
trouve  la  châsse  d'argent  et  de  cristal  qui  renferme  le  précieux  dé- 
pôt. Cette  châsse  est  un  cadeau  envoyé  de  Rome  :  la  sculpture  en  est 
très-belle  ;  c'est  vraiment  un  ouvrage  achevé.  On  a  pratiqué  sur 
le  tombeau  un  autel  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  dire  la  messe.  J'avais 
bien  des  grâces  à  demander  pour  moi  et  pour  la  Société  dont  je  suis 
membre,  et  je  crois  ne  pas  vous  avoir  oubUé  non  plus...  Ah! 
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(1)  Villa-Nova  de  Goa,  résidence  du  vîcc-roi  portugais,  est  bâtie  dans 
une  petite  île,  à  cinq  milles  environ  de  l'ancienne  ville;  sa  population  est 
évaluée  à  17,000  âmes;  elle  communique  par  une  superbe  chaussée,  d'en- 
viron trois  milles  de  longueur,  avec  une  autre  petite  ville  nommée  San- 
Pedro,  où  réside  l'archevêque  de  Goa,  qui  prend  le  titre  de  primat  de 
l'Inde. 

P.  L.  Le  Grégeois. 
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puisse  ce  'sacré  dépôt  ranimer  la  foi  un  peu  languissante  dans  ce 
pays  où  jadis  elle  était  si  vive\..  » 


0  vénérable  Saint,  en  terminant  ce  travail  que  nbus  mettons 
sous  votre  patronage,  nous  vous  prions  de  nous  obtenir  de  Dieu 
la  grâce  d'accomplir  et  d'aimer  sa  volonté  sainte,  d'être  patient 
dans  l'épreuve,  humble  dans  la  consolation,  et  de  parcourir  l'in- 
tervalle de  la  vie  temporelle  en  méritant  l'héritage  éternel  et  la  vie 
en  Jésus-Christ. 
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DE 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER 


LIVRE    PREMIER 

Lellres  écrites  à  Paris,  en  Ilalie  el  en  Porlngal. 

(1535-1541.)    . 


LETTRE  PREMIÈRE. 

An  eapltalne  Azplleuete  (1),  son  frère  aîné,  à  Obanos  (3). 

Mon  Seigneur, 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  en  ces  derniers  jours,  et 
par  différentes  voies  :  j'y  étais  déterminé  par  des  raisons 
puissantes.  La  première  et  la  principale  était  le  devoir 
naturel  qui  m'oblige  envers  vous,  et  ce  sentiment  de  pieux 
respect,  qu'après  son  amour  envers  nos  parents,  doit  au 
plus  haut  degré  votre  jeune  frère,  à  vous  son  frère  aîné, 


(1)  Le  capitaine  Juan  de  Azpilcuete,  frère  aîné  du  saint,  marié  à  N.  de 
Sûtes ,  sa  cousine. 

(2)  Obanos ,  ville  de  Navarre ,  à  trois  lieues  de  Pampelime. 

I.  '  * 
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et  le  premier  né  de  notre  famille  ;  c'est  aussi  la  reconnais- 
sance que  m'ont  inspirée  vos  bienfaits  si  multipliés  et  si 
considérables  :  le  nombre  et  le  prix  en  sont  tels,,  en  effet , 
que  j'aurai  toujours  lieu  de  craindre  Mon  iîiSufflsânce  à 
les  apprécier  et  à  y  répondre ,  et  je  ci'oirai  paraître  ingt-at 
aux  yeux  du  monde ,  qui  juge  uniquement  les  intentions 
par  les  faits. 

Je  me  sens  donc  vivement  pressé  d'aller  au-devant  de 
toutes  les  occasions  de  vous  témoigner  mes  sentiments  de 
reconnaissance  et  ma  profonde  tendresse ,  avec  toute  l'é- 
nergie d'un  sincère  et  absolu  dévouement,  afin,  s'il  est 
possible,  de  m'acquitter  à  votre  égard,  dans  le  temps 
même  où  je  reçois  des  preuves  toujours  nouvelles  et  d'un 
prix  inestimable  de  votre  grande  affection  pour  moi.  Sou- 
vent il  m' arrive  de  considérer  avec  émotion,  en  présence  de 
mes  désirs,  rinsuffisaiice  ordinaire  de  mes  efforts;  comme 
aussi  j'ai  très-souvent  appréhendé ,  par  une  sorte  d'affec- 
tueuse inquiétude  —  et  néanmoins  je  ne  redoute  ni  l'em- 
barras ni  la  peine  d'écrire  —  que  les  lettres  que  je  vous 
envoie  par  tous  les  voyagem's  qui  vont  en  Espagne,  ne 
vous  parviennent  ni  fidèlement  ni  régulièrement ,  pour 
vous  porter  les  témoignages  de  mon  respectueux  et  tendre 
dévouement;  surtout  si  j'envisage  l'étendue  immense  dès 
pays  et  les  difficultés  infinies  des  communications  entre 
Paris  et  Obanos.  Ce  sont  apparemment  des  obstacles  de  ce 
genre  qui  font  que  je  reçois  de  vos  réponses  plus  rarement 
que  je  ne  le  désire,  et  sans  doute  aussi  vous  n'êtes  entravé 
dans  ces  relations  amicales,  si  délicieuses  et  si  désirées, 
que  parce  que  la  fidélité ,  le  courage  ou  la  fortune  des  mes- 
sagers trompent  vos  favorables  desseins  et  le  vif  intérêt 
que  vous  ne  cessez  de  me  porter. 

Eii  effet,  les  récils  de  nos  amis  et  d'autres  témoignages 
non  moins  certains  m'ont  pleinement  convaincu  que  vous 
prenez  une  part  sincère  et  profonde  aux  épreuves  qui  m'en- 
vironnent et  m'oppressent,  pendant  que  je  me  livre  avec 
ardeur  à  mes  études,  sur  cette  terre  étrangère  ;  et  que  vous 
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n'êtes  pas  moins  seriëible  en  votre  résidence  d'Obârios,  au 
milieu  de  tous  les  avantages  d'une  heureuse  existence,  à 
mes  veilles  si  laborieuses  et  aux  soucis  dont  je  suis  assiégé, 
que  je  ne  le  suis  moi-même  à  Paris ,  où  souvent  j'ai  man- 
qué du  nécessaire  ;  privation  qui  ne  m'est  sans  doute  im- 
posée que  parce  que  vos  dispositions  si  parfaites  pour 
venir  à  mon  aide,  ne  sont  point  suffisamment  éclairées 
touchant  mes  besoins  presque  infinis,  dont  le  détail  serait 
fastidieux,  mais  dont  l'amertume  est  pour  moi  très-dou- 
loureiise.  Au  milieu  de  mes  peines,  je  n'ai  pour  soutien  que 
liion  espérance  en  votre  extrême  bonté ,  et  je  présume, 
avec  toute  confiance,  qu'à  peine  aurez-vous  connu  la  na- 
ture et  l'étendue  de  mes  besoins,  vous  me  ferez  parvenir 
généreusement  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  ,  et  vous  ra- 
inènerez  l'aisance  dans  une  vie  trop  péniblement  éprouvée 
et  restreinte ,  en  y  répandant  l'abondante  rosée  de  votre 
libéralité. 

Il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  le  R.  P.  F.  Véar  m'a  con- 
sacré quelques  loisirs  à  son  arrivée  en  cette  université. 
Étant  entré  dans  des  conversations  à  votre  sujet,  très- 
étendues  et  pleines  de  charmes  pour  moi,  insensiblement 
il  m'a  découvert  qu'il  vous  était  parvenu  des  plaintes  à 
mon  égard,  de  la  part  de  personnes  malveillantes,  et  à  ma 
prière ,  il  me  les  a  révélées  dans  tous  leurs  détails.  Si 
vous  daignez  me  croire,  lorsque  je  vous  affirme  solennel- 
lement que  ces  accusations,  fausses  et  dénuées  de  tout 
fondement,  sont  une  odieuse  perfidie  envers  votre  inno- 
cent et  bien-aimé  frère ,  je  sais  que  vous  entrerez  dans 
mes  peines ,  et  que  vous  comprendrez  d'abord  de  quel 
profond  sentiment  de  douleur  ces  mensonges  et  ces  ca- 
lomnies ont  pénétré  mon  âme  qui  se  sent  absolument 
sans  reproche  ;  cependant  je  vous  en  renouvelle  la  très- 
véridique  assurance  :  j'aurais  souffert  avec  une  bien  plus 
grande  patience  la  perte  imméritée  de  ma  réputation  per- 
sonnelle, que  je  n'endure  le  chagrin  que  ces  propos  vous 
ont  causé ,  et ,  lorsque  le  P.  Véar  m'en  exprimait  toute  la 
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substance,  ma  pensée  prévenait  ses  paroles,  et  je  compre- 
nais intérieurement,  connaissant  toute  la  vivacité  de  votre 
tendresse  envers  moi ,  qu'il  était  impossible  que  ces  ca- 
lomnieux rapports  n'eussent  point  atteint  votre  cœur 
d'une  blessure  infiniment  vive. 

Mais,  comme  les  mêmes  détestables  hypocrites  n'ont 
pas  craint  d'envelopper  avec  moi,  dans  leur  commune  ca- 
lomnie, l'homme  le  plus  parfait  et  le  plus  vénérable  qui 
soit  au  monde,  c'est-à-dire,  dom  maître  Ignace,  vous  ver- 
rez une  première  preuve  de  l'innocence  de  sa  conduite,  et 
de  la  pureté  de  ses  intentions,  dans  sa  démarche  sponta- 
née, lorsqu'il  n'hésite  pas  à  vous  aller  visiter  en  votre  ré- 
sidence ,  et  à  vous  remettre ,  en  mains  propres  et  en  par- 
ticulier, cette  lettre  que  je  l'ai  chargé  de  vous  rendre  :  en 
effet,  s'il  était  celui  que  vous  a  tracé  l'infidèle  pinceau 
de  la  calomnie ,'  et  s'il  n'était  pas ,  au  contraire ,  rempli 
d'assurance  par  le  sentiment  d'une  conscience  irrépro- 
chable, oserait-il  jamais  se  remettre ,  sans  protection  et 
sans  défense,  en  la  puissance  des  personnes  qu'il  se  sou- 
viendrait d'avoir  offensées  grièvement,  et  dont  il  saurait 
que  sa  conduite  est  parfaitement  connue  ? 

Du  reste,  oubliant  les  calomnies  des  gens  pervers,  vous 
concevrez  avec  évidence,  mon  seigneur  et  frère  aîné,  vous 
si  digne  de  mes  respects  les  plus  tendres,  quelle  grâce  in- 
signe de  Dieu  Notre-Seigneur  ce  fut  pour  moi  de  connaî- 
tre et  d'avoir  pour  ami  cet  homme  si  parfait,  dom  maître 
Ignace,  lorsque  vous  aurez  lu  l'expression  solennelle,  et 
consignée  ici  sous  la  foi  du  serment,  de  ma  pensée  tout 
entière  :  les  services  dont  m'a  comblé  cet  ami  surpassent 
infiniment  tout  ce  que  ma  reconnaissance  la  plus  dévouée 
lui  pourrait  jamais  rendre  dans  le  cours  de  mon  exis- 
tence entière ,  ou  que  je  pourrais  essayer  d'acquitter 
même  en  partie.  En  effet,  dans  les  graves  embarras  do- 
mestiques ,  que  la  distance  qui  me  sépare  de  vous  m'a 
souvent  occasionnés,  il  est  toujours  venu  me  secourir  uti- 
lement, tant  en  mettant  à  ma  disposition  les  fonds  qui 
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m'étaient  nécessaires ,  qu'en  m' assistant  de  mille  autres 
manières,  par  lui-même  et  par  l'entremise  de  ses  amis  ; 
et,  ce  qui  est  d'une  importance  infiniment  plus  grande,  il  a 
préservé  l'imprévoyance  de  ma  jeunesse  d'une  perte  pres- 
que certaine,  où  la  mettait  le  danger  des  amitiés  avec  ces 
hommes  pleins  de  penchant  pour  l'hérésie,  tels  que  les 
temps  présents  en  ont  vu  paraître  un  grand  nombre  en 
cette  université  de  Paris,  de  mes  contemporains ,  doués 
d'éminentes  qualités,   d'un  vif  génie  et  d'un  commerce 
agréable,  mais  qui  voilent,  sous  de  spécieux,  dehors ,  l'al- 
tération de  leur  foi  et  de  leurs  mœurs.  Il  a  lui  seul  pré- 
servé ma  trop  facile  inexpérience  de  se  laisser  envahir 
par  ces  amitiés  empoisonnées  ,  et  d'y  attacher  ses  affec- 
tions :  car  il  m'a  fait  discerner  le  venin  de  leurs  œuvres  té- 
nébreuses, et  je  ne  dois  qu'à  sa  charité  d'avoir  fui  ce  péril 
Immense,  péril  que  je  n'aurais  jamais  cru  racheter  assez 
cher,  si  c'eût  été  dans  mon  pouvoir,  non  pas  même  au 
prix  de  l'univers  entier.  Et  serait-ce  l'unique  bienfait  de 
dom  maître  Ignace  envers  moi,  il  serait  si  infini  que  je  ne 
saurais  concevoir  comment  et  quand  je  le  pourrai  récom- 
penser dignement,  par  mes  actes  ou  par  ma  reconnais- 
sance :  sans  son  intervention,  je  n'aurais  jamais  évité  de 
tomber  dans  des  liaisons  avec  ces  jeunes  gens  ,  spécieux 
par  leur  apparence,  mais  à  l'intérieur  gangrenés  de  vice 
et  d'hérésie  :  ainsi  que  l'ont  fait  voir,  par  la  suite,  les  évé- 
nements mêmes  et  leurs  propres  actes.  Je  vous  en  prie 
donc ,  et  je  vous  en  conjure ,  par  le  sang  qui  nous  unit  et 
par  la  part  que  vous  inspire  de  prendre  à  mes  sentiments, 
à  mes  désirs  et  à  mes  obligations ,  votre  amour  fraternel 
envers  moi,  appliquez-vous,  avec  une  très-vive  sollicitude, 
H  ne  rien  négliger ,  de  même  que  si  j'étais  présent  pour 
vous  le  demander ,  en  fait  d'assistance  et  d'égards,  pour 
bien  recevoir  la  personne  envers  qui  je  professe  et  je  re- 
connais être  le  plus  obligé  du  monde,  pour  les  bienfaits 
immenses  dont  il  m'a  comblé.  f^f^' 

Après  vous  avoir  ainsi  sollicité  dans  l'intérêt  de  cette  per- 
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sonne ,  j'ajouterai  ceci  dans  le  vôtre  :  mettez  à  profit  l'oc- 
casion qui  vous  est  offerte  de  jouir  de  la  conversation  in- 
time <i'un  homme  aussi  éminenten  sagesse ,  et  revêtu  par 
Dieu  des  dons  les  plus  parfaits.  Croyez  à  mon  expérience , 
vous  devez  recueillir'  des  fruits  spirituels  très-abondants  et 
une  consolation  infinie  de  ses  charitables  avis  et  de  ses 
conseils  pleins  de  lumière.  Découvrez-lui  sans  crainte  les 
peines  qui  affligeraient  votre  esprit;  proposez-lui  vos  dou- 
tes ,  écoutez  ses  conseils ,  déférez  à  ses  directions  ;  vous 
éprouverez  par  votre  expérience  personnelle  que  mes  pro- 
messes ne  sont  point  vaines,  lorsque  je  vous  invite  à  espér 
rer  des  avantages  inestimables  de  la  connaissance  et  du 
commerce  d'un  homme  aussi  rempli  de  l'esprit  de  Dieu.  Lui- 
même  vous  donnera  des  informations  aussi  étendues  que 
vous  le  pourrez  désirer,  et  telles  qu'il  est  de  mon  intérêt  de 
vous  les  donner,  sur  ma  personne  et  l'état  présent  de  mon 
existence  ici;  et  je  vous  prie  d'accorder  à  ses  récits  la 
même  confiance  que  vous  feriez  aux  miens  si  j'étais  auprès 
de  vous  :  nul,  en  effet ,  n'a  pénétré  plus  avant  dans  mon 
intérieur  ;  il  possède  à  fond  tous  les  détails  de  mes  affai- 
res particulières,  et  connaît,  pour  ainsi  dire,  mieux  que  moi- 
même,  la  nature  et  l'étendue  de  mes  besoins  et  des  secours 
que  j'attends  de  vous. 

Après  que  ses  paroles  vous  auront  instruit  de  mes  néces- 
sités, si,  comme  j'en  ai  l'assurance,  vous  formez  le  dessein 
de  me  venir  en  aide,  je  vous  prie  de  le  prendre  pour  inter- 
médiaire de  vos  bienfaits.  Il  ne  doit  point  sans  doute  reve- 
nir actuellement  ici,  et  me  rendre  à  Paris  ce  qu'il  aurait  re- 
çu de  vous  ;  mais  il  dispose  d'un  moyen  très-sûr  de  me  faire 
parvenir  tout  message.  En  cette  ville  est  un  jeune  homme 
d'Almazan  (l),mon  ami,  qui  suit  le  même  cours  d'études  : 


(1)  C'était  Jacques  Lainez,  d'Almazan,  près  de  Siguenza  en  Castille,  l'un 
des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace;  il  prit  une  grande -part  à  la 
rédaction  des  Constitutions  de  la  Compagnie,  et  succéda  comme  général  à 
saint  Ignace  en  1558  ;  il  assista  au  colloque  de  Poissy  et  fut  l'un  des  théolo- 
giens du  Saint-Siège  au  Concile  de  Trente.  Le  P.  Lainez  mourut  en  1565. 
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il  reçoit  de  sa  famille  les  sommes  nécessaires  à  son  entretien 
par  des  remises  régulières  et  qui  ne  manquent  jamais. 
Ce  jeune  homme ,  au  départ  de  D.  l\r  Ignace ,  lui  a  donné 
des  lettres  pour  son  père ,  avec  une  procuration  pour  une 
certaine  afïaire,  et,  pour  s'acquitter  de  ces  commissions , 
D.  M*  Ignace  doit ,  en  vous  quittant ,  passer  par  Almazan. 
Lorsqu'il  partira  donc  ,  vous  lui  pourrez  remettre  toute  la 
somme  que  vous  jugerez  à  propos  de  m'ènvoyer.  Il  la  dé- 
posera lidèlement  et  intégralement  entre  les  mains  de  l'es- 
timable habitant  d' Almazan,  père  de  mon  compagnon  d'é- 
tudes, et  celui-ci  me  fera  faire  le  payement  que  vous  m'au- 
rez destiné  par  l'occasion  dont  il  se  sert  pour  faire  tenir  à 
son  fds  les  fonds  dq^a  pension  annuelle ,  en  la  même  mon- 
naie qu'à  ce  dernier  :  son  fds,  à  ma  prière,  lui  a  vivement 
demandé  cette  grâce  dans  les  lettres  dont  je  vous  ai  parlé. 
Je  vous  prie  instamment  de  nouveau  de  ne  point  laisser 
échapper  une  occasion  si  favorable  de  me  faire  passer  quel- 
ques fonds ,  et  de  ne  point  permettre  que  mes  années  s'é-  ' 
coulent  dans  un  dénûment  aussi  douloureux. 

Je  ne  sais  rien  ici  qui  intéresse  notre  famille,  ou  qui  soit 
de  nature  à  vous  intéresser,  si  ce  n'est  le  départ  furtif 
de  notre  jeune  parent,  qui  vient  de.  quitter  cette  univer- 
sité :  tardivement  informé  de  sa  fuite,  je  l'ai  suivi  quelque 
temps  sur  un  chariot ,  afin  de  le  ramener,  si  je  parvenais 
à  l'atteindre  :  toute  ma  dUigence  a  été  vaine  ;  après  avoir 
avec  d'excellents  chevaux  couru  l'espace  de  trente-quatre 
lieues ,  c'est-à-dire  depuis  Paris  jusqu'à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Cléri ,  j'ai  dû  renoncer  à  ma  poursuite  et  revenir 
sur  mes  pas.  Je  vous  prie  de  ne  point  manquer  de  me 
faire  savoir  par  la  plus  prochaine  occasion  si  le  fugitif  a 
paru  dans  la  Navarre.  Je  crains  infiniment  que  ce  carac- 
tère, visiblement  incliné  vers  le  mal,  ne  revienne  jamais  à 
la  régulaiité. 

Quant  à  l'état  présent  de  la  religion  dans  ce  pays,' et  aux 
tendances  que  fait  paraître  actuellement  l'hérésie  pour 
démasquer  ses  voies,  vous  pourrez  mieux  et  plus  com- 
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plétement  vous  en  instruire  oralement  dans  la  con- 
versation de  D.  M°  Ignace  :  ainsi  j'omets  de  vous  en 
écrire. 

En  terminant,  seigneur,  souffrez  qu'à  cette  distance  j'em- 
brasse mille  fois  avec  respect  vos  très-chères  mains  et  celles 
de  la  dame  ma  sœur,  votre  épouse  :  je  prie  Dieu  de  vous 
enrichir  de  tous  les  biens  qui  rendent  l'existence  heureuse, 
de  vous  conserver  dans  le  bonheur  pendant  de  longues 
années,  et  de  combler  tous  les  vœux  de  vos  âmes,  si  pieuses 
et  si  généreuses. 

Tels  sont  mes  souhaits  très-sincères. 

Paris,  le  25  mars  (1535)  (1). 

Votre  très-dévoué  serviteur  et  votre;  plus  jeune  frère, 

François  de  Xavier. 


LETTRE  IL 

A  mea  frère»  en  J.-G.  N.-S.,  D.  Ignace  et  D.  Pierre  Codace  (2)  h 
Rome)  dauA  la  tour  Melangolo,  ebez  Me  Antoine  Frerepan  (3). 

Que  la  grâce  et  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
soient  toujours  avec  nous,  pour  notre  consolation  et  notre 
salut!  Amen. 

Le  saint  jour  de  Pâques  j'ai  reçu  votre  lettre ,  venue 
avec  les  dépêches  du  seigneur  ambassadeur  (U);  et  je 


(1)  L'année  manque  sur  l'original  ;  mais  le  voyage  de  saint  Ignace  ayant 
eu  lieu  en  1535,  il  ne  saurait  exister  de  doute. 

(2)  Pierre  Codace ,  de  la  ville  de  Laon ,  demanda  par  humilité  et  remplit 
durant  longtemps  l'emploi  de  procureur  de  la  maison  professe  à  Rome. 

(3)  Près  Santa  Catarina  dei  Funari,  au  foro  Margana.  Ce  fut  la  seconde  ré- 
sidence des  Jésuites  à  Rome,  après  la  maison  et  la  vigne  de  Quirino  Gar- 
zonio,  à  la  Trinité  des  Monts. 

(4)  Dom  Pedrp  de  JVIagcarenhas,  ambassadeur  de  Jean  III,  roi  de  Portu- 
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ne  puis  vous  exprimer  toute  la  joie  et  la  consolation  qu'elle 
m'a  causée:  Dieu  seul,  Notre-Seigneur,  en  a  le  secret. 

Désormais  en  cette  vie,  j'en  suis  assuré,  nous  ne  pourrons 
nous  entretenir  que  par  lettres;  mais  dans  l'autre  vie  nous 
nous  reverrons  face  à  face,  et  nous  y  serons  réunis  parles 
plus  tendres  embrassements.  Il  nous  reste  durant  le  temps 
que  nous  avons  à  passer  dans  l'exil  de  ce  monde ,  à  nous 
consoler  mutuellement  par  des  lettres  fréquentes.  Mon  zèle 
à  cet  égard  ne  vous  laissera  rien  à  désirer ,  dans  la  per- 
suasion où  je  suis  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  de  vos  pa- 
roles au  moment  de  notre  séparation  :  que  les  colonies  doivent 
rester  attachées  à  leurs  métropoles ,  comme  des  filles  à  leurs 
mères  ,  par  les  liens  d'une  confiance  et  d'une  communica- 
tion continuelles.  J'ai  le  ferme  dessein ,  en  mon  nom  et  en 
celui  de  la  portion  de  notre  Compagnie  qui  pourra  se 
trouver  avec  moi  dans  quelque  endroit  que  ce  soit  de  la 
terre,  de  demeurer  dans  une  union  intime  avec  vous  et  la 
Compagnie  de  Rome,  par  les  lettres  et  par  la  réciprocité 
des  services  spirituels  ;  nous  aurons  soin  de  vous  rendre 
un  compte  fidèle  et  précis  de  toutes  nos  affaires,  avec 
la  simplicité  des  enfants  qui  rendent  compte  à  leurs 
mères. 

J'ai  pris  le  temps,  selon  votre  propre  désir  et  d'après  l'in- 
vitation qu'en  renfermait  votre  lettre,  de  visiter  le  cardinal 
d'Ivrée  (1).  J'en  ai  reçu  le  plus  touchant  accueil  et  il  m'a 
oiï'ert  de  lui-même  tous  ses  bons  offices  en  ce  qui  dépen- 
drait de  lui.  Ce  vieillard  vénérable,  au  moment  où  devant 
me  retirer  j'allais  lui  baiser  les  mains,  a  daigné  me  serrer 
entre  ses  bras  :  au  milieu  de  l'entretien  qu'il  a  bien  voulu 
m'accorder ,  je  m'étais  prosterné  devant  lui  pour  lui  em- 
brasser les  mains  au  nom  de  toute  la  Compagnie.  Autant 


gai,  auprès  du  pape  Paul  ill,  fut  créé  vice-roi  des  Indes  en  1554,  et  mourut 
à  Goadans  la  première  année  de  son  gouvernement. 

(1)  Boniface  Ferrier,  cardinal,  légat  de  Bologne,  était  d'Ivrée  en  Piémont  : 
on  le  désignait  sous  le  nom  de  cardinal  d'Ivrée. 
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que  j'ai  pu  juger  d'après  son  langage,  il  approuve  singu- 
lièrement notre  institut  et  nos  œuvres. 

Le  seigneur  ambassadeur  me  comble  de  tant  de  grâces, 
que  je  serais  infini  si  j'en  voulais  faire  le  récit,  et  je  n'au- 
rais jamais  pu  consentir  à  les  recevoir,  si  je  ne  pensais,  et 
si  je  n'étais  convaincu  que,  dans  les  Indes,  je  pourrai  les 
payer  de  tous  les  sacrifices  et  au  prix  de  ma  vie  même. 
Dans  l'église  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  le  dimanche  des 
Rameaux,  j'ai  entendu  sa  confession,  et  je  lui  ai  donné 
la  sainte  Eucharistie  :  j'ai  administré  le  même  sacrement  à 
un  grand  nombre  de  personnes  de  sa  maison.  J'ai  célébré 
le  saint-sacrifice  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  et 
l'excellent  ambassadeur  a  désiré  que  tous  les  gens  de  sa 
maison  reçussent  avec  lui  la  sainte  communion  dans  ce 
vénérable  sanctuaire.  Le  jour  de  Pâques,  il  s'est  de  nouveau 
confessé  à  moi  et  a  reçu  l'absolution  sacramentelle  et  le 
corps  de  J.-C,  en  compagnie  d'autres  sages  et  édifiantes 
personnes  de  sa  suite. 

Lé  chapelain  du  seigneur  ambassadeur  se  recommande 
instamment  aux  prières  de  toute  la  Compagnie  :  il  m'a  pro- 
mis de  nous  accompagner  dans  les  Indes. 

Saluez  de  ma  part  la  dame  Faustina-Ancolina,  et  dites- 
lui,  de  grâce,  que  j'ai  dit  une  fois  la  sainte  Messe  pour  son 
cher  Vincent  qui  est  aussi  le  mien ,  et  que  demain  je  la 
célébrerai  pour  elle-même  ;  qu'elle  demeure  convaincue 
que  je  ne  l'oublierai  jamais,  même  aux  Indes,  Rappelez 
aussi  de  ma  part  à  dom  Pierre,  mon  bien-aimé  frère  dans 
le  Seigneur,  de  se  confesser  ainsi  qu'il  me  l'a  promis,  et  de 
recevoir  la  saipte  Eucharistie;  qu'il  m'écrive  pour  me  dire 
s'il  a  rempli  ce  devoir  et  combien  de  fois  :  s'il  veut  être 
vraiment  utile  à  son  cher  "Vincent,  qui  est  en  même  temps 
le  mien,  recommandez-lui,  de  ma  part,  de  pardonner  à 
ceux  qui  ont  fait  périr  ce  cher  fils  :  déjà  celui-ci  prie  beau- 
coup dans  le  ciel  en  faveur  de  ses  meurtriers. 

Ici  dans  Bologne ,  j'ai  plus  d'occupation  pour  entendre 
les  confessions  que  je  n'en  avais  à  Rome ,  dans  l'église 
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de  Saint-Louis.  Je  vous  salue  tous  aveq  amour  :  et  si  je  ne  ^ 
me  rappelle  pas  à  chacun  en  particulier,  ce  n'est  point,  j^, 
dis  la  vérité,  par  oubli  de  leur  personne. 

Bologne,  le  31  mars  1540.  j^   ;; 

Votre  frère  et  serviteur  en  Jésus-Christ.  r 

François. 


sss^ 
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Anx  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  à  Rame. 


Que  la  grâce,  etc. 

Nous  avons  éprouvé,  de  la  part  de  J.-C.  N.-S.,  une  suite 
lion  interrompue  de  bienfaits  pendant  la  durée  de  notre 
voyage  de  Rome  en  Portugal,  qui  n'a  pas  été  de  moins  de 
trois  mois.  A  travers  tant  de  contrées  et  dans  un  aussi  long 
intervalle  de  temps ,  parmi  des  épreuves  et  des  périls  infi- 
nis, le  seigneur  ambassadeur  et  toute  sa  maison,  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  n'ont  cesséde  jouir  de  la  san- 
té la  plus  parfaite,  et  c'est  une  faveur  dont  il  est  juste  que 
nous  rendions  toute  gloire  et  d'infinies  actions  de  grâces  à 
J.-C.  N.-S.  :  nous  devons  surtout  être  reconnaissants  de  ce 
qu'il  a  daigné,  par  surcroît  à  son  intervention  ordinaire  en 
ce  monde,  nous  favoriser  d'une  protection  spéciale, 
afin  de  nous  préserver  de  tous  dangers ,  et  inspirer  au 
seigneur  ambassadeur  la  sage  et  salutaire  pensée  de  main- 
tenir toute  sa  maison  dans  une  discipline  si  vertueuse, 
que  cette  maison  présente  plutôt  l'apparence  d'une  com- 
munauté régulière  que  d'un  établissement  séculier.  Il  y 
a  réussi  en  fréquentant  assidûment  lui-même  les  Sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie  ;  d'où  naturellement 
ii  est  résulté  que  ses  serviteurs,  dociles  à  la  persuasion  d'un 
exemple  aussi  éminent,  ont  accompli  d'eux-mêmes  ces 
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devoirs,  si  fréquemment  et  en  si  grand  nombre,  que  nous, 
qui  pouvions  aisément  suffire  à  leur  empressement  pen- 
dant le  voyage ,  nous  avions  peine  à  les  satisfaire  dans  les 
hôtelleries,  à  cause  du  défaut  d'espace  et  de  temps,  et  j'é- 
tais dans  la  nécessité,  pour  me  prêter  à  leurs  pieux  désirs, 
de  quitter  le  chemin  par  intervalles ,  et  de  mettre  pied  à 
terre  pour  choisir  un  lieu  favorable  et  avancer  notre  œu- 
vre spirituelle  en  entendant,  comme  à  la  dérobée,  la  con- 
fession d'une  partie  des  gens  de  l'ambassadeur. 

Nous  voyagions  encore  en  Italie  lorsque  Notre-Seigneur 
daigna  manifester  sa  Providence  d'une  façon  toute  mira- 
culeuse en  la  personne  d'un  serviteur  du  seigneur  ambas- 
sadeur qui  était  avec  nous  :  c'était  celui-là  même  que  vous 
avez  vu  à  Rome  différer  d'abord  par  faiblesse  et  lâcheté  le 
dessein  qu'il  avait  conçu  d'embrasser  la  vie  religieuse  ,  et 
qui  finit  par  l'abandonner  tout  à  fait.  Nous  étions  arrivés 
sur  les  bords  d'une  rivière  très-large  et  à  peine  guéable  : 
ce  malheureux  ne  put  résister  au  désir  de  s'y  aventurer;  et 
en  vain  nous  nous  opposâmes  à  son  entreprise.  Nous  le  vî- 
mes s'avancer  à  cheval  dans  le  lit  inconnu  du  torrent.  A 
peine  était-il  entré  ,  que  la  violence  et  la  rapidité  des  flots 
devenant  supérieures  à  ses  forces ,  l'entraînèrent  avec  sa 
monture ,  sous  nos  yeux  et  à  notre  vive  émotion  :  en  un 
instant  il  fut]  emporté  de  toute  la  distance  qui  sépare  votre 
demeure  à  Rome  d'avec  l'église  de  Saint-Louis.  A  ce  mo- 
ment, Dieu  Notre-Seigneur  daigna  se  montrer  favorable  aux 
ardentes  prières  que  lui  adressait  son  fidèle  serviteur  le 
seigneur  ambassadeur,  qui  l'implorait  avec  tous  les  siens, 
non  sans  d'abondantes  larmes,  pour  le  sort  de  ce  malheu- 
reux, humainement  désespéré.  Dieu  l'exauça,  et,  par  un 
miracle  évident,  délivra  de  la  mort  celui  qui  était  déjà  visi- 
blement perdu.  Cet  homme  occupait  dans  la  suite  de  l'am- 
bassadeur l'emploi  de  chef  des  écuries  ;  et  sans  contredit, 
pendant  que  les  courants  l'entraînaient  à  l'aventure,  il  au- 
rait de  beaucoup  préféré  l'existence  du  couvent  à  sa  situa- 
tion présente. 
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Le  tourment  le  plus  vif  pour  sa  conscience  était  cette 
pensée  qui  lui  revenait  alors,  d'avoir  laissé  échapper  une 
occasion  qu'en  ce  moment  il  aurait  voulu  racheter  à  tout 
prix.  Plus  tard  il  m'en  fit  lui-même  l'aveu ,  confessant 
que,  dans  un  état  si  critique ,  il  avait  été  moins  consterné, 
moins  glacé,  par  le  danger  présent,  que  par  l'action  de 
sa  propre  conscience,  qui  lui  reprochait  énei^iquement 
une  vie  pleine  d'imprçvoyance  et  dans  laquelle  aucune 
part  n'avait  été  faite  à  la  préparation  à  la  mort.  Il  ajou- 
tait que  ce  qui  l'avait  troublé  le  plus  en  ce  cas  extrême, 
c'était  le  regret  tardif  d'avoir  différé  d'entrer  en  religion, 
où  sa  vocation  de  la  part  de  Dieu  lui  avait  été  très-évi- 
dente et  très-sensible.  Enfin  il  nous  fut  rendu,  tellement 
rempli  de  ces  sortes  de  pensées,  qu'il  ne  cessait  d'exhorter 
les  autres  à  nejamais  tomber  en  un  péché  pareil  ausien.  Son 
langage  acquérait  une  grande  valeur  par  l'apparence  et  le 
visage  de  celui  qui  parlait  :  car  sa  pâleur  tout  extraordi- 
naire et  la  conscience  du  danger  passé  faisaient  ressembler 
cet  homme  à  quelqu'un  qui  revient  des  enfers.  Il  discou- 
rait de  même  avec  abondance  et  d'une  façon  vraiment  pa- 
thétique sur  les  peines  des  réprouvés,  comme  s'il  les  avait 
effectivement  subies;  et,  souvent  il  ajoutait  qu'il  avait  res- 
senti le  sort  de  l'homme  qui,  pendant  la  vie,  n'a  point 
songé  à  se  disposer  à  la  mort,  et  qui,  dans  l'immédiate 
nécessité  de  mourir,  n'a  plus  le  temps  de  diriger  sa  pen- 
sée vers  Dieu.  Les  discours  de  cet  excellent  homme  n'é- 
taient pas  le  firuit  des  lectures,  de  la  science  ou  d'une  mé- 
ditation assidue  ;  ils  étaient  le  résultat  d'une  expérience 
effective  et  toute  personnelle.  Lorsque  j'y  arrête  ma  pen- 
sée, je  ne  puis  m'empêcher  d'être  ému  de  l'incurie  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  notre  connaissance,  et 
même  de  nos  amis,  que  je  vois  différer  de  même  la  réali- 
sation des  bonnes  pensées,  et  des  saints  désirs  de  servir 
Dieu,  qu'ils  confessent  avoir  ressentis  :  je  crains,  hélas! 
qu'il  ne  survienne  aussi  pour  eux  l'un  de  ces  moments 
où  par  aucun  effort  ils  ne  seront  en  état  de  réaliser  ce 
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qu'ils  désireraient  alors  aVec  le  plus  d'afflëUf  de  pôùToir 
accomplir. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Lisbonne ,  je  tfOUYai  maître 
Simon,  qui  s'attendaitàunretoiir  delà  fièvre  (juartë:  à  cette 
heure  même,  on  pensait  que  la  crise  allait  reveflif ,  nlâîs 
notre  âlrivëe  lui  causa  tant  de  joie,  non  moin§  en  tërité 
(jue  je  n'en  éprouvai  moi-même  de  le  voir,  et  de  le  ser- 
rer entre  mes  bras,  que  tout  son  mal  s'évanouitj  et  dès  ce 
jour-là  même  il  n'en  éprouva  plus  de  resséniiîïiént.  Un 
mois  s'est  écoulé  deptlîs'qUe  nous  sotnmes  en  cette  Ville  : 
Simon  a  recouvré  la  Santé  la  plus  pâffaite ,  et  travaille 
avec  zèle  à  la  vigùe  du  Seigneur,  où  il  ne  laisse  pas  que 
d'opérer  de  grands  iruits.  ?%^     . 

Ici  se  trouvent  lin  grand  notobre  dfe  petsoîines  remplies 
de  bienveillance  et  d'amitié  pour  nous,  et  leur  nombre  est 
si  grand,  que  j'éprouve  du  regret  en  voyant  qu'il  est  im- 
possible, à  cause  de  leur  quantité  même,  de  rendre  à  tous 
en  particulier  les  detoirs  de  visites  et  d'iiommàgës  que 
nous  leur  devrions  rendre,  à  cause  du  rang  et  de  là  di- 
gnité de  ces  personnes,  si  le  temps  nous  en  laissait  libres. 
J'en  ai  distingué  plusieurs  qui  ont  de  l'inclination  pouf  le 
bien,etquisonttrês-désireuse&de  se  donnet  au  service  de 
Dieu  Notre-Seigneur  :  il  serait  infiniment  Utile  de  les  as- 
sister en  leurs  voies ,  par  quelques  exercices  spirituels, 
afin  de  leur  inspirer  la  résolution  d'accomplir  dès  â  pré- 
sent l'œuvre   qu'ils  diffèrent  de  jour  en  jour  ;  en  effet.  Si 
gi'and  qtie  soit  l'empressement  des  hommes  {lioiit  accomplir 
ce  qu'ils  savent  être  leur  devoir,  ils  auront  peine  à  éviter 
le  compte  qui  leur  sera  demandé  de  tous  leurs  retards  ; 
aussi  devient-il  nécessaire  d'apporter  une  extrême  sollici- 
tude àfaire  disparaître  chez  eul toutes  les  causes  d'hésitatibn. 
La  connaissance  approfondie  de  leur  devoir  est  à  bien  des 
personnes  un  aiguillon  salutaire  qui  les  réveille,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  langueur,  et  leur  fait  sentir  qu'ils  n'ont  pas  à 
trouver  la  paix  où  la  paix  n'existe  pas.  Ceux  surtout  qui 
font  violence  à  leur  raison,  afin  d'attirer  Dieu  où  ils  le  dé- 
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sirent,  et  qui  refusent  d'aller  eux-mêmes  où  Dieu  Notre-Sei- 
gnéiir  les  appelle ,  se  laissant  bien  plus  diriger  par  leurs 
inclinations  déréglées  que  par  les  salutaires  inspirations 
que  la  Proyidence  fait  naître  au  fond  de  leurs  âmes,  ceux- 
là  sont  dignes  en  yérité  de  plus  de  compassion  de  notre 
part  que  d'envie  de  la  part  du  monde  :  ne  les  voyons-nous 
pas  s'agiter  vainement  et  gravir  une  voie  tout  abrupte 
et  à  pic  ?  Or,  leurs  coupables  efforts  dans  cette  périlleuse 
ascension  né  leur  feront  trouver  qu'un  précipice  au  terme, 
et  pour  ainsi  dire,  par  delà  ce  terme,  l'arrêt  de  leur  ruine 
et  de  leur  mort  éternelle.  v       î 

Nous  n'étions  arrivés  dans  cette  capitale  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours  quand  le  roi  nous  fit  venir  en  sa 
présence,  et  nous  accueillit  avec  une  grande  bonté.  Il  était 
seul  avec  la  reine  dans  son  cabinet,  et  nous  demeurâmes 
avec  lui  pendant  plus  d'une  heui*e  :  Leurs  majestés  nous 
demandèrent  une  infinité  de  détails  touchant  notre  ma- 
nière de  vivre  :  les  événements  et  les  circonstances  qui 
nous  avaient  fait  nous  connaître  et  nous  réunir  en  société; 
quelles  avaient  été  nos  intentions  premières  ;  enfin  toutes 
1(38  persécutions  que  nous  avions  éprouvées  à  Rome  (1). 
Elles  ont  été  charmées  par  le  récit  des  témoignages  qui 
ont  fait  découvrir  la  vérité.  EUes  nous  ont  loués  de  notre 
courage  et  de  notre  persévérance  à  conduire  l'affaire  jus- 
qu'à l'arrêt  suprême  de  la  justice ,  et  le  roi  nous  a  fait 
connaître  son  désir  de  lire  ia  sentence  qui  nous  a  ren- 
voyés de  l'accusation.  C'est  ici  le  sentiment  universel  que 
nous  avons  agi  pieusement  et  sagement,  en  ne  nous  laissant 


I 


(1)  Ignace  et  ses  confrères  ayant,  après  de  charitables  avertissements  de- 
meurés inilliîeé,  dévoilé  en  chaire  les  doctrines  proteëtaiites  d'un  moine 
ermite  de  Saitit-Augustin,  furent  eii  butte  aux  persécutions  et  aux  calomnies 
de  tout  un  parti.  De  faux  témoins  vinrent  les  accuser  au  tribunal  du  Préfet 
de  Rome  d'être  des  aventuriers  dangereux,  et  de  séduire  et  corrompi'e  le 
peuple  par  de  fausses  doctrines;  enfin,  d'avoir  subi  des  condamnations  in- 
faniantes  en  différents  pays.  Ignace,  pour  sa  défense,  rassembla  et  fit  en- 
tendre les  témoignages  les  plus  imposants  et  les  plus  autorisés,  et  fut  solen- 
nellement justifié. 
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séduire  par  aucune  proposition,  mais  en  persistant  devant 
la  justice  jusqu'au  prononcé  de  l'arrêt  définitif,  et  on  fait  si 
publiquement  l'éloge  de  notre  conduite,  qu'il  est  évident 
que  l'on  pense  ici  que  si  nous  n'avions  pas  agi  de  la  sorte, 
nous  n'aurions  recueilli  jamais  aucun  fruit  de  nos  tra- 
vaux. Enfin,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  on  ne  cesse  de  faire  valoir 
cette  constance  qui  s'est  maintenue  sans  fléchir  jusqu'à 
l'arrêt  qui  devait  faire  éclater  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
Pour  en  revenir  à  leurs  majestés,  elles  se  sont  montrées 
très-satisfaites  des  explications  étendues  qui  lem'  ont  été 
données  sur  la  forme  et  le  gouvernement  de  nos  maisons, 
sur  l'intention  et  le  but  de  nos  œuvres  et  de  notre  institut 
en  général.  Pendant  l'audience,  le  roi  fit  appeler  ma- 
dame l'infante,  sa  fille,  et  son  fils,  le  prince  royal,  afin  de 
nous  les  présenter,  et  il  daigna  nous  faire  connaître  combien 
de  fils  et  de  filles  le  Seigneur  lui  avait  donnés,  ceux  qui 
étaient  morts,  et  ceux  qui  survivaient. 

Ces  deux  majestés  nous  ont  comme  à  l'envi  donné  des 
témoignages  de  leur  profonde  affection  pour  nous  :  le  roi 
nous  a  vivement  recommandé,  le  jour  môme  où  nous  l'a- 
vons vu  pour  la  première  fois ,  d'entendre  les  confessions 
des  jeunes  gens  nobles  qui  font  partie  de  sa  cour  (1).  Il  a 
fait  paraître  un  ordre  royal,  afin  que  tous  ces  jeunes  gens , 
qui  vivent  dans  son  palais,  se  présentent  à  leur  confesseur, 
toutes  les  semaines,  pour  faire  l'aveu  de  leurs  péchés.  11 
nous  a  formellement  recommandé  de  veiller  à  l'exécution 
de  cet  ordre,  et  d'avoir  les  yeux  sur  toute  cette  jeunesse  ;  il 
donnait  pour  motif  de  l'attention  qu'il  apportait  à  ce  devoir, 
qu'il  était  persuadé  que  si  les  jeunes  gens  de  cette  condition 
étaient  accoutumés,  dès  leur  enfance,  à  connaître  et  à  ser- 
vir Dieu,  ils  deviendraient,  avec  le  cours  des  années,  des 
hommes  de  bien  et  de  vertu  ;  que  si  la  noblesse  était  ce 


(1)  Un  de  ces  jeunes  gens,  Miguel  de  Souza,  prit  l'habit  de  la  Compagnie, 
et  y  donna  de  mémorables  exemples  de  vertu  :  après  avoir  rempli  divers 
emplois  considérables,  et  en  dernier  lieu  celui  de  visiteur  du  royaume ,  il 
mourut  saintement  à  Coïmbre,  le  7  avril  1582. 
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qu'elle  doit  être,  naturellement  la  nation  se  formerait 
sur  ce  modèle  ;  et  qu'ainsi  l'espérance  de  pouvoir  renou- 
veler les  mœurs  de  tous  les  séculiers  du  royaume  dépen- 
dait en  entier  de  la  saine  éducation  des  enfants  nobles;  il 
n'était  pas  douteux,  ajoutait  S.  M.,  que  le  spectacle  des  ver- 
tus de  ce  premier  ordre  du  royaume  ne  porterait  à  l'imiter 
une  grande  partie  des  autres  sujets.  Ce  nous  est  une  oc- 
casion de  rendre  à  Dieu  d'infinies  actions  de  grâces ,  que 
de  voir  l'esprit  si  religieux  de  cet  excellent  monarque ,  son 
zèle  pour  dilater  la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur,  et  ses  in- 
clinations si  vertueuses  pour  tout  ce  qui  est  bon  et  saint. 
Et  nous,  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  sommes 
grandement  redevables  pour  cette  bienveillance  extrême 
envers  nous  tous,  non  moins  envers  vous,  qui  demeurez  à 
Rome,  qu'envers  nous-mêmes  qui  résidons  à  Lisbonne. 
L'ambassadem"  qui,  depuis  notre  audience,  a  eu  l'occasion 
de  s'entretenir  avec  sa  majesté,  m'a  rapporté  ces  paroles 
du  roi:  «qu'il  s'estimerait  heureux  si  tous  les  membres  ad- 
mis jusqu'à  ce  jour  dans  la  Compagnie  pouvaient  être  réu- 
nis et  conservés  par  lui  dans  ses  États,  lors  même  qu'il  de- 
vrait employer  à  les  entretenir  et  à  les  faire  prospérer  une 
partie  considérable  de  ses  revenus.  »  ... 

Nous  savons  qu'un  grand  nombre  de  nos  amis  font  ici  des 
efforts  pour  s'opposer  à  notre  départ  pour  les  Indes,  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  qu'ici  nous  recueillerons  de  plus 
grands  fruits  parla  confession,  par  les  entretiens  familiers, 
en  donnant  les  exercices  spirituels,  et  en  exhortant  tous  les 
fidèles  à  faire  de  fréquentes  confessions  et  communions  : 
enfin,  par  toutes  les  industries  de  notre  zèle  dans  l'ensei- 
gnement de  la  religion  et  la  prédication  de  ses  devoirs,  ainsi 
que  nous  nous  proposons  de  le  faire  dans  les  Indes.  Parmi 
les  personnes  qui  partagent  cette  opinion,  sont  le  confesseur 
et  le  prédicateur  du  roi,  et  tous  les  deux  conseillent  à  S.  M. 
de  nous  faire  demeurer  ici,  dans  l'espérance  d'une  moisson 
plus  abondante.  D'autres  tiennent  un  langage  différent ,  et 
se  promettent  de  merveilleux  succès  de'  notre  ministère 
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dans  les  Indes.  Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  autorisés  dans 
leurs  discours,  étant  demeurés  plusieurs  années  dans  ces 
contrées.  Ils  affirment  d'expérience  que  les  nations  indigè- 
nes sont  merveilleusement  disposées  pour  accueillir  la  re- 
ligion de  N.-S.  J.-G. ,  s'ils  la  reçoivent  d'interprètes  et  de 
maîtres  tels  que  nous,  c'est-à-dire  de  qui  la  méthode  et  les 
œuvres  éloignent  tout  soupçon  d'avarice.  Si  nous  conser- 
vons dans  les  Indes  la  même  vie  frugale,  le  même  désinté- 
ressement au  point  de  vue  des  avantages  terrestres,  de  la 
richesse  et  du  gain ,  ces  personnes  croient  pouvoir  nous 
garantir  qu'avant  peu  d'années  nous  aurons  converti  deux 
ou  trois  royaumes  à  la  foi  de  N.-S.  J.-G.  Les  peuples  n'hé- 
siteront pas  à  croire  en  nos  paroles ,  lorsqu'ils  se  seront 
convaincus  que  nous  ne  cherchons  rien  autre  chose  que  le 
salut  des  âmes.  Ces  assurances,  qui  nous  sont  données  par 
des  gens  qui  ont  par  devers  eux  leur  expérience,  et  qui  ont, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  fait  un  séjour  de  plusieurs  années 
dans  les  Indes ,  nous  inspirent  une  extrême  confiance  en 
l'abondance  des  fruits  que  nous  y  recueillerons,  pour  le 
service  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Nous  nous  occupons  avec  un  grand  soin  de  chercher  ici 
des  prêtres  qui  se  proposent  uniquement  pour  récompense 
le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qui  veuillent  bien 
nous  accompagner  dans  les  Indes  :  c'est  présentement  à  nos 
yeux  la  manière  la  plus  utile  dont  nous  pouvons  servir 
Notre-Seigneur  et  procurer  sa  gloire,  que  de  nous  associer 
des  compagnons  de  ce  caractère.  Car  si  nous  pouvions  réu- 
nir une  petite  compagnie  de  douze  prêtres  qui  voulussent 
entrer  dans  toutes  nos  vues  et  conspirer  avec  nous  pour 
un  pareil  dessein ,  il  est  très-indubitable  que  nous  accom- 
plirions des  œuvres  merveilleuses  ;  et  déjà  quelques-uns  se 
proposent  ici  pour  s'unir  à  nous.  Nous  avons  fait  la  ren- 
contre d'un  prêtre  que  nous  avions  autrefois  connu  dans 
Paris,  et  qui  a  promis  de  venir  avec  nous,  et  de  persister 
jusqu'à  la  mort  dans  le  genre  d'existence  et  dans  toutes  les 
voies  de  notre  compagnie  :  nous  avons  confiance  en  la  sta- 
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bilité  de  ses  résolutions,  car  il  nous  a  donné  des  preuves  et 
des  gages  non  douteux  de  la  solidité  de  son  caractère.  Un 
autre ,  qui  n'est  que  sous-diacre  (1) ,  et  qui  se  dispose  à 
recevoir  le  sacerdoce,  s'est  de  même  offert  avec  une  grande 
ferveur  de  zèle.  Enfin ,  un  docteur  en  médecine  qui,  à  Pa- 
ris, avait  été  notre  ami,  a  promis  de  passer  aux  Indes  avec 
nous,  et  de  n'employer  son  talent  dans  l'art  de  guérir  que 
dans  un  intérêt  spirituel,  et  pour  assister  les  âmes  et  les 
conduire  à  la  salutaire  connaissance  de  leur  Créateur,  sans 
chercher  aucun  bénéfice  temporel.  C'est  ce  que  nous  avons 
principalement  en  vue,  en  nous  associant  des  hommes 
qui  soient  entièrement  dégagés  de  toute  avarice;  et  ce 
n'est  point  encore  assez,  nous  voulons  qu'ils  soient  même 
exempts  de  toute  apparence  même  éloignée  de  cette  passioij, 
de  telle  sorte  que,  ni  parmi  nous,  ni  parmi  ceux  qui  vivent 
avec  nous,  rien  ne  paraisse  qui  puisse  laisser  concevoir  le 
soupçon  à  personne ,  de  ce  que  nous  irions  à  la  recherche 
et  comme  à  la  conquête  des  biens  temporels  plutôt  que  des 
spirituels. 

Sa  majesté  a  fait  connaître  à  l'évêque  notre  ami,  et  à  son 
propre  confesseur,  son  intention  de  nous  faire  annoncer  la 
parole  divine  dans  les  églises  et  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée. Nous  voulions  différer  de  le  faire  pendant  quelque 
temps  encore,  afin  de  commencer  notre  ministère  par  des 
œuvres  plus  humbles.  Nous  étions  demeurés  sur  la  réserve, 
et  nous  n'avions  point  fait  paraître  l'intention  de  prêcher, 
quoique  les  personnes  qui  nous  connaissent  témoignas- 
sent un  très-vif  désir  de  nous  entendre  dans  les  chaires  des 
églises.  Mais  un  jour  sa  majesté  nous  a  fait  appeler,  et, 
après  un  long  entretien,  nous  a  fait  connaître  qu'elle  aurait 
pour  agréable  que  nous  commençassions  à  nous  faire  en- 
tendre. Nous  nous  portâmes  alors  à  ce  devoir  avec  un  em- 
pressement bien  sincère ,  non-seulement  d?ins  l'intentiop:'' 
de  témoigner  notre  obéissance  et  notre  dévouement  à  sa 


f 


(1)  François  de  Mandas. 
2. 
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majesté ,  mais  dans  l'espérance  que  nous  avons  fondée  en 
l'assistance  de  J.-G.  N.-S. ,  de  ne  point,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  devoir  employer  sans  fruit  nos  efforts  pour  le  salut 
des  âmes.  Nous  commencerons  dimanche  prochain  ;  nous 
ne  doutons  point  du  succès,  à  la  vue  de  la  bienveillance  ex- 
trême dont  nous  entourent  les  habitants  de  cette  cité  ;  et 
nous  ne  cessons  de  prier  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  daigne 
augmenter  la  foi  de  ceux  qui  veulent  bien  attendre  quelque 
bien  de  notre  prédication.  Et  cette  opinion,  si  favorable 
pour  nous,  qui  s'estrépandueentous  lieux,  donnera,  nous 
l'espérons,  l'occasion  à  Dieu,  Notre-Seigneur,  de  faire 
éclater  sa  miséricorde,  si  ce  n'est  à  cause  de  nous-mêmes, 
au  moins  à  cause  de  ce  grand  peuple,  qui  se  prépare  à  nous 
écouter  avec  tant  de  foi  et  de  dévotion,  et  il  nous  sera  donné 
de  les  pouvoir  consoler,  et  de  leur  faire  entendre  ce  qui  est 
nécessaire  ou  utile  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 

Lisbonne,  le  3  juillet  ISZiO. 

A  vous  tous,  mes  bien-aimés  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  IV. 


An  P.  MP  Ignace  de  Loyola. 


Que  la  grâce,  etc. 

Après  vous  avoir  écrit  avec  de  grands  détails  touchant 
nos  œuvres  en  Portugal,  je  retrouve  en  mon  esprit  certains 
points  que  j'avais  omis,  et  entre  autres  celui-ci  :  si  le  bref 
quiconcernela  Compagnie  entière  est  expédié  (l),veuillez,  de 
grâce,  nous  en  adresser  un  exemplaire,  car  le  roi  et  tous  nos 
amis  de  Portugal  en  prendront  connaissance  avec  joie,  ainsi 


(1)  L'Institut  de  la  Compagnie  ne  fut  approuvé  que  le  27  septembre  1540, 
et  la  bulle  d'approbation  ne  fut  promulguée  qu'au  mois  d'avril  IMI . 
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que  de  l'arrêt  du  gouverneur  de  Rome  qui  nous  absout 
de  toute  accusation.  Le  roi  a  demandé  le  livre  des  Exer* 
cices  (1)  avec  le  désir  de  le  lire  ;  si  vous  jugiez  devoir  nous 
envoyer  l'un  des  exemplaires  corrigés,  ce  serait  un  présent 
très-agréable  à  sa  majesté.  En  effet  ce  grand  prince  est 
admirablement  disposé  vis-à-vis  de  toute  la  Compagnie;  et 
en  vérité  nous  lui  devons  donner  toutes  les  marques  de«- 
déférence  qui  sont  en  notre  pouvoir,  à  cause  de  l'amour, 
singulier  qu'U  nous  porte.  J'ai  reçu  de  vous  deux  lettres, 
toutes  les  deux  très-courtes  :  l'une  était  datée  du  8  janvier, 
l'autre  du  1"  mai.  %  v^:      '■ 

Il  sera  très-agréable  au  seigneur  ambassadeur  de  rece- 
voir une  lettre  de  vous  ;  celle  que  vous  lui  avez  adressée,  et 
qu'il  a  reçue  pendant  le  voyage  de  Rome  en  Portugal,  il  la 
conserve  avec  une  extrême  sollicitude.  Si  vous  ne  pouvez 
lui  écrire,  faites  au  moins  que  nous  puissions  lui  faire  voir 
les  lettres  écrites  par  Strada  (2).  3^ 

En  ce  moment,  nous  nous  disposons  à  donner  les  exer- 
cices à  deux  licenciés  en  théologie  dont  l'un  est  un  pré- 
dicateur illustre,  et  l'autre  est  précepteur  du  frère  du  roi, 
de  l'infant  Dom-Henri.  Nous  nous  efforçons  également  de 
les  faire  désirer  par  d'autres  personnes  de  distinction,  per- 
suadés ainsi  que  nous  le  sommes  que  plus  on  les  aura  dé- 
sirés, et  plus  on  en  recueillera  de  fruits.  Nous  avons  de 
grands  motifs  de  glorifier  Dieu  Notre-Seigneur  à  la  vue  du 
nombre  infini  de  personnes  qui  fréquentent  ici  les  divins 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

Déterminez  ce  que  vous  jugerez  convenable  à  l'égard  de 


(1  )  Le  livre  des  Exercices  spirituels,  composé  par  saint  Ignace  dans  la  so- 
litude de  Manrèze,  fut  solennellement  approuvé  par  le  pape  Paul  III  en  1548. 
Il  fut  bientôt  ajprès  approuvé  par  l'Université  de  Paris,  et  par  les  différentes 
Universités  d'Europe.  C'est  de  cet  admirable  livre  que  saint  François  de  Sales 
'lisait,  qu'il  avait  converti  plus  de  pécheurs  qu'il  ne  renfermait  de  lettres. 

(2)  François  Strada,  Espagnol,  admis  dans  la  Compagnie  à  Rome,  fut  un 
éminent  prédicateur,  et  concourut  puissamment  aux  grandes  œuvres  qui 
signalèrent  la  fondation  de  la  Compagnie. 
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François  Strada;  et  s'il  vous  paraît  utile  de  l'envoyer  à 
l'université  de  Coïmbrei  Car  en  cette  université  ni  lui  ni 
lés  autres  ne  manqueront  des  ressources  nécessaires  pour 
leurs  études,  autant  qu'on  a  lieu  de  le  présumer  envoyant 
les  sujets  qui  y  résident,  et  qui  font  paraître  d'excellentes 
dispositions  pour  la  piété  et  la  vertu.  Aussi  nous  n'hésitons 
pas  à  croire  qu'il  s'y  élèvera  bientôt  un  collège  de  notre 
Compagnie  (1).  En  temps  opportun,  nous  n'omettrons  pas 
de  traiter  avec  le  roi  de  l'érection  d'un  pensionnat  pour 
les  écoliers  :  à  ce  sujet  nous  aurions  besoin  d'être  ins- 
truits de  la  forme  que  vous  voudriez  voir  donner  à  cet 
établissement,  et  du  mode  à  suivre  dans  sa  création;  enfin 
de  la  personne  qui  doit  être  choisie  pour  en  être  le  supé- 
rieur, et  quelle  discipline  doit  être  prescrite  aux  pension- 
naires afin  qu'ils  croissent  en  esprit  plus  encore  qu'en  science. 
Lorsque  nous  aurons  une  audience  de  sa  majesté,  nous 
pourrons  ainsi  lui  exposer  la  règle  de  vie  que  devront  ob- 
server les  sujets  qui  s'adonneront  à  l'étude  au  sein  de  nos 
collèges.  Sur  tous  ces  points,  je  vous  prie  de  nous  écrire 
très -amplement.  Rien  ne  paraît  devoir  s'opposer  à  ce 
qu'une  maison  s'élève  à  Coïmbrepour  les  maîtres  et  les  éco- 
liers, et  à  ce  qu'il  se  forme  de  même  d'autres  établissements 
de  notre  institut;  des  personnages  qui  sont  ici  s'empresse- 
raient de  nous  construire  des  maisons,  si  ces  maisons  de- 
vaient présentement  trouver  des  habitants. 

Le  seigneur  évêque,  notre  ami,  nous  a  dit  que  le  roi  n'a- 
vait pas  encore  déterminé  s'il  nous  enverrait  dans  les  Indes, 
parce  que  dans  son  opinion  nous  servirions  aussi  bienNotre- 
Seigneur  en  Portugal  que  dans  ses  domaines  d'outre-mer; 
mais  deux  évêques,  qui  sont  d'un  avis  différent,  ont  répondu 
qu'aucun  motif  ne  devait  nous  faire  conserver  ici,  mais  que 
nous  devions  être  envoyés  dans  les  Indes  ;  ils  pensent  en  ef- 
fet que  plusieurs  souverains  indigènes  se  convertiront  infail- 


(1)  Le  collège  de  la  Compagnie,  à  Coïmbre,  fut  effectivement  fondé  en 
1542,  par  le  P.  Simon  Rodriguez. 
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liblement.  Nous  ne  cessons  de  nous  occuper  de  nous  asso- 
cier des  compagnons ,  et  je  crois  qu'il  n'en  manquera  palj 
à  mesure  que  nos  affaires  prendront  plus  de  consistance 
et  de  solidité.  Si  nous  demeurons  ici,  nous  y  fonderons 
plusieurs  maisons.  Il  sera  plus  aisé  de  trouver  des  sujets 
qui  s'associeront  à  nous  pour  demeurer  en  ce  pays,  que 
pour  aller  aux  Indes  ;  mais  si  nous  y  allons  et  si  Dieu 
Notre-Seigneur  nous  accorde  quelques  années  de  vie,  nous 
fonderons,  avec  le  secours  de  ce  même  Dieu,  quelques-unes 
de  nos  maisons  parmi  les  peuples  des  Indes  et  d'Ethiopie. 

Si  le  bref  qui  regarde  toute  la  Compagnie  n'est  pas  encore 
expédié,  occupez-vous  cependant,  je  vous  prie,  de  nous  ob- 
tenir la  fa  culte  de  fonder  des  maisons  de  notre  Société  parmi 
les  infidèles.  Que  nous  demeurions  établis  ici  ou  que  nous 
fassions  voile  pour  les  Indes,  je  vous  prie,  au  nom  de  l'a- 
mour et  du  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  nous  écrire 
la  forme  et  la  règle  à  suivre  pour  nous  agréger  des  confrè- 
res ;  faites-le  de  la  manière  la  plus  étendue  :  n'êtes-vous  pas 
en  effet  convaincu  de  la  faiblesse  de  nos  talents  ?  Si  vous 
ne  venez  à  notre  secours,  notre  incapacité  dans  la  conduite 
des  affaires  nous  expose  à  laisser  perdre  les  occasions 
d'accroître  et  d'étendre  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Adieu De  Lisbonne,  le  26  juillet  1540. 

Le  dernier  de  vos  fils  en  J.  G. 

François. 


LETTRE  V. 

Aa'itrè«>réTérènd  Seignetir  le  D'  Az^llcuëte  (1),  moÀ  mettre 

en  J.-C,  h  Colmbre. 

Très-vénéré  Seigneur, 

Depuis  que  je  suis  en  cette  ville,  j'ai  reçu  de  vous  deux 
lettres  remplies  de  tendresse  et  de  charité.  Que  J.-G.  Notre- 

(1)  Le  D'  Martin  Azpilcuete,  plus  connu  dans  l'école  sous  le  nom  de  doc- 
teur de  Navarre,  était  oncle  maternel  du  saint.  Prêtre  et  chanoine  réguliei 


■¥^ 
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Seigneur,  de  qui  l'amour  vous  portait  à  m'écrire ,  vous  en 
rende  la  re'compense  proportionnée  à  cette  extrême  cha- 
rité et  à  cette  bienveillance  si  sensible  à  mon  égard  ;  en 
effet,  tous  mes  désirs  ne  me  donneraient  pas  les  moyens 
de  m'acquitter  de  ma  dette;  et  je  ne  saurais  espérer  de  ré- 
pondre à  votre  amitié  si  tendre  envers  une  personne  aussi 
indigne  et  aussi  misérable  que  je  suis  :  je  reconnais  donc 
et  je  confesse  toute  mon  insuffisance  en  ce  point,  et  je  m'en 
remets  à  la  divine  miséricorde,  dont  le  bienfait  le  plus 
éminent  est  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Ainsi,  consi- 
dérant combien  je  suis  impuissant  à  tous  égards,  après 
avoir  fait  l'essai  de  mes  forces  avec  l'intention  d'accomplir 
mon  devoir,  j'ai  voulu  reposer  toute  mon  espérance  et  toute 
ma  confiance  en  Dieu  seul,  et  je  me  sens  infiniment  con- 
solé par  la  pensée  que  Dieu  pourra  rendre  en  ma  place  à 
votre  sainte  âme  et  à  celles  qui  lui  ressemblent  un  prix 
surabondant. 

Au  sujet  du  désir  que  vous  paraissez  témoigner  d'être 
instruit  de  notre  existence,  et  surtout  de  notre  règle  de  vie, 
je  serais  heureux  qu'une  occasion  nous  fût  donnée  de 
nous  trouver  ensemble  et  d'en  converser  à  l'aise.  Per- 
sonne, en  vérité,  n'est  plus  disposé  que  je  ne  le  suis  à 
vous  faire  part  avec  une  entière  ouverture  de  tout  ce  que 
vous  désirez  connaître,  et  je  ne  désespère  point  que  Dieu 
Notre  -  Seigneur ,  parmi  toutes  les  grâces  dont  sa  divine 
Majesté  ne  cesse  de  nous  combler  chaque  jour  avec  une 
miséricorde  infinie ,  ne  m'accorde  la  précieuse  faveur  de 
vous  voir  une  fois  encore  en  cette  vie  et  de  vous  entre- 
tenir à  loisir ,  avant  de  m'embarquer  pour  les  Indes  avec 
mon  confrère.  C'est  alors  que  vous  pourrez  entendre  de  ma 
bouche  et  directement  les  explications  les  plus  amples  sur 
toutes  les  matières  dont  vos  lettres  me  demandent  la  rai- 

dc  Saint-Augustin,  il  professa  le  droit  canonique  à  Toulouse,  à  Salamanque 
et  à  Coimbre.  Il  fut  non  moins  illustre  par  ses  vertus  que  par  ses  œu- 
vres théologiques.  11  mourut  à  Rome  dans  un  âge  très-avancé  et  fut  enterré 
dansl'égljse  de  Saint- Antoine  de  Padoue  des  Portugais,  au  Champ-de-Mars. 
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son  ;  mais  telle  est  leur  étendue,  qu'il  serait  impossible  de 
vous  satisfaire  par  écrit.  Quant  à  ce  qu'ajoute  votre  lettre, 
que ,  selon  l'habitude  humaine ,  on  répand  beaucoup  de 
bruits  au  sujet  de  notre  institut,  je  ne  répondrai  présente- 
ment que  par  ces  seules  paroles  :  il  importe  peu,  très'-émi- 
nent  docteur,  d'êtrejugé  par  les  hommes,  par  ceux-là  surtout 
quijugentavantd'avoir  l'intelligence  delà  chose  qu'ils  jugent. 

Braz  Lopez,  qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part , 
désire  très-vivement  devenir  votre  auditeur  et  votre  disci- 
ple. Il  m'aime  singulièrement,  et  j'éprouve  une  très-vive  in- 
clination pour  lui  :  c'est  en  raison  de  ces  liens  d'amitié  que 
je  vous  prie,  si  mes  prières  ont  quelque  crédit  auprès  de 
vous, —  et  elles  en  ont  un  immense  à  cause  de  votre  extrême 
charité,  —  de  vouloir  bien  accueillir  avec  bonté,  de  ma  part 
et  d'après  ma  recommandation ,  ce  dévouement  et  ce  zèle 
d'apprendre  qu'il  vous  veut  consacrer  :  car  il  désire  vous 
obéir  entièrement  comme  au  maître  de  ses  actions ,  et  se 
pénétrer  à  fond  de  vos  savants  enseignements.  Je  vous  con- 
jure donc  de  l'inscrire  parmi  vos  disciples  :  ce  sera,  je  l'es- 
père, une  œuvre  agréable  à  Dieu  Notre-Seigneur ,  et  bien 
digne  de  vous-même  ,  et  vous  m'aurez  aussi  grandement 
obligé.  Je  vous  serai  redevable  en  effet  d'un  bienfait  rare  et 
précieux,  si  vous  daignez  vous  intéresser  à  cet  excellent 
jeune  homme,  et  le  diriger  et  le  seconder  dans  ses  études 
littéraires  ;  car  dans  sa  disposition  intérieure  et  son  amour 
de  s'instruire ,  il  a  résolu  de  consacrer  son  adolescence 
à  la  méditation  de  la  doctrine  dans  laquelle  vous  excel- 
lez. Or ,  ne  devez-vous  pas  considérer  à  quel  point  vous 
êtes  redevable  envers  Dieu,  qui  vous  a  fait  riche  de  ce  tré- 
sor immense  de  connaissances ,  non  pour  votre  avantage 
unique,  mais  pour  en  faire  part  à  votre  prochain  ? 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  veille  toujours  sur  nous  et  nous 
conserve  tous  deux  !  Amen. 

Lisbonne,  le  28  septembre  1540. 

Votre  serviteur  en  J.-G.  pour  toute  ma  vie, 

■^  •  François  de  Xavier. 
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LETTRE  VI. 

Aux  PP.  MM.  Ignace  de  Loyola  et  Pierre  Codace  à  Rome. 

Que  la  grâce,  etc. 

Le  courrier  est  sur  son  départ  et  nous  sollicite  de  lui  re- 
mettre nos  lettres.  En  peu  de  paroles,  nous  sommes  en 
bonne  santé  et  nous  croissons  en  nombre. 

Nous  sommes  ici  déjà  six  confrères,  tous  de  nos  amis  de 
Paris,  excepté  deux,  Paul  (1)  et  Emmanuel  de  Santa-Glara; 
car  Notre-Seigneur  a  daigné  favoriser  nos  vœux  et  nos  ef- 
forts, en  nous  associant  ces  coopérateurs,  afin  de  répandre 
son  nom  parmi  les  peuples  qui  l'ignorent  Nous  attribuons  à 
la  faveur  divine,  que  par  vos  prières  à  Rome  vous  attirez  sur 
nous,  les  fruits  qui  naissent  ici  de  notre  ministère,  et  qui  sur- 
passait infiniment  nos  facultés,  notre  science  et  notre  ca- 
pacité. Un  si  grand  nombre  de  personnes,  et  de  personnes 
d'une  éminente  dignité,  viennent  à  nous  pour  nous  ouvrir 
leur  conscience  dans  la  sainte  confession,  que  le  temps 
nous  manque  pour  les  satisfaire  toutes.  Le  prince  Dom 
Henri,  grand  inquisiteur  de  ce  royaume  et  frère  du  roi, 
nous  a  souvent  recommandé  de  nous  charger  d'assister 
spirituellement  les  prisonniers  de  la  sainte  inquisition. 
Nous  les  visitons  tous  les  jours,  et  nous  nous  appliquons  à 
leur  faire  comprendre  quel  grand  bienfait  de  Dieu  c'est 
pour  eux  que  l'épreuve  qui  leur  est  imposée  en  cette  école 
de  pénitence.  Une  fois  le  jour  nous  prononçons  une  exhor- 
tation générale,  et  nous  leur  donnons  à  pratiquer  les  exer- 
cices de  la  première  semaine,  à  leur  grande  consolation  et 
avec  de  grands  fruits.  Un  grand  nombre  nous  ont  confessé 
qu'ils  reconnaissaient  la  grâce  éminente  que  Dieu  leur 


(1)  Paul,  de  Camerino,  dans  la  Marche  d'Ancône,  en  Italie,  accompagna 
le  saint  aux  Indes,  et  résida  principalement  à  Goa;  il  succéda  àDiogo  de 
Borba  dans  l'administration  du  collège  de  Sainte-Foi  dont  il  fut  le  premier 
recteur.  Il  mourut  saintement  en  1560. 
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avait  faite,  de  leur  faire  entendre  pour  la  première  fois' 
par  notre  ministère  un  grand  nombre  de  choses  néces- 
saires au  salTit  de  leurs  âmes. 

Il  y  a  quelques  jours  nous  vous  avons  adressé  des  let- 
tres du  roi  pour  le  souverain  pontife ,  et  pour  son  ambas- 
sadeur à  Rome  (1)  :  il  y  recommande  les  intérêts  de  notre 
Compagnie  comme  ses  intérêts  propres.  Pour  obtenir  à  la 
cour  de  Portugal  des  recommandations  de  ce  genre,  nous 
n'avons  plus  besoin  de  protection  étrangère,  nous  pou- 
vons nous  suffire  par  nous-mêmes.  A  cette  heure,  le  roi, 
s'il  n'était  dans  un  deuil  profond  à  cause  de  la  mort  du 
prince  Edouard,  aurait  écrit  de  nouveau  à  Sa  Sainteté  et 
au  cardinal  des  quatre  Saints  Couronnés  (2),  ainsi  qu'à  d'au- 
tres personnes  de  qui  la  faveur  peut  être  nécessaire  ou  utile 
pour  nos  affaires  à  Rome.  Mais  il  est,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  si  profondément  enseveli  dans  la  douleur  et  pénétré 
d'une  telle  affliction  par  la  mort  du  prince  son  frère,  qu'il 
s'est  renfermé  dans  son  palais,  où  personne  n'est  admis.  Ces 
douloureuses  fériés  interrompent  le  cours  des  affaires.  Il 
faut  laisser  à  ce  deuil  légitime  un  certain  intervalle  ;  mais 
après  quelque  temps,  lorsque  la  première  douleur  sera  cal- 
mée, nous  nous  efforcerons  d'obtenir  de  cet  excellent  prince 
des  lettres  en  aussi  grand  nombre  qHie  vous  désirerez  et 
pour  les  personnes  que  vous  aurez  désignées. 

Une  personne,  qui  a  terminé  à  Paris  le  cour  sentier  de  ses 
études,  vient  d'embrasser  l'existence  de  notre  Compagnie. 
Il  se  nomme  Maître  Gonzalve  Medeiros  (3).  Il  n'est  point 
encore  entré  dans  les  ordres.  Au  nom  du  service  de  Dieu 
Notre -Seigneur,  nous  vous  prions  d'obtenir  et  de  nous 
envoyer  un  bref  du  souverain  pontife  qui  l'autorise,  sans 


! 


(1)  Dom  Philippe  de  Lancastre. 

(2)  Les  quatre  saints  couronnés  étaient  quatre  frères ,  martyrs  sous  Dio- 
clétien.  Une  église  de  Rome  leur  fat  dédiée  et  devint  un  titre  cardinalice. 

(3)  Gonzalve  Medeiros,  l'un  des  premiers  Pères  admis  par  le  P.  Simon  Ro- 
drlguez,  n'alla  point  dans  les  Indes,  et  seconda  le  P.  Rodriguez  dans  la  fon- 
dation des  établissements  de  Portugal. 


i8 


LIVRE  I.    —  LETTRE  SIXIÈME. 


être  arrêté  par  les  intervalles  ordinaii^es,  à  être,  dans  trois 
jours  de  fête,  en  observant  les  degrés,  élevé  canoniquement 
au  sacerdoce,  afin  qu'il  puisse  être  déjà  prêtre  avant  notre 
départ  p  ourles  Indes.  Il  serait  nécessaire  également  de  nous 
obtenir  le  privilège,  communicable  à  notre  choix,  pour  six 
clercs,  de  faire  usage  du  nouveau  bréviaire  (1).  Cette  faculté 
ne  serait  pas  sans  valeur  pour  déterminer  certaines  per- 
sonnes à  consentir  à  nous  accompagner  dans  les  Indes. 
Nous  vous  en  conjurons  par  l'amour  deNotre-Seigneur,  oc- 
cupez-vous avec  toute  la  diligence  qui  est  en  vous  de  nous 
faire  parvenir  le  Bref  qui  nous  envoie  dans  les  Indes,  car 
le  temps  de  mettre  à  la  voile  est  prochain.  Nous  avons 
conçu  de  grandes  espérances  touchant  les  fruits  abondants 
qui  doivent  résulter  de  notre  voyage. 

Faites-nous  connaître  bientôt,  nous  vous  en  prions,  ce 
que  nous  devons  faire  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  à  Paris 
pour  leurs  études,  ou  qui  doivent  s'y  rendre  par  la  suite. 
Répondez  aussi  très- distinctement  à  ce  que  nous  avons 
écrit  de  Strada ,  et  touchant  le  dessein  de  fonder  un  pen- 
sionnat pour  nos  scolastiques  dans  l'université  de  Coïmbre  ; 
car  pour  cette  fondation  comme  pour  un  grand  nombre  de 
saintes  œuvres  de  cette  nature,  nous  trouvons  ici  les  dis- 
positions les  plus  favorables  dans  la  protection  des  person- 
nages puissants  et  dans  la  générosité  des  gens  riches.  Ins- 
truisez-nous donc  bientôt  de  vos  décisions  à  cet  égard,  afin 
que,  d'après  vos  ordres,  nous  nous  efforcions  d'accom- 
plir ce  qui  paraîtra  Le  plus  avantageux  pour  le  service  de  Dieu. 

Le  courrier  se  plaint  du  retard  et  nous  enlève  le  papier 
des  mains.  Ce  que  j'ai  écrit  doit  être  pour  vous  une  lettre 
commune  de  Maître  Simon  et  de  moi  ;  et  sa  signature,  au 
nom  de  tous  deux,  sera  comme  le  sceau  de  notre  lettre. 

Lisbonne,  le  12  octobre  ISZiO. 

Au  nom  de  tous  les  deux,  Maître  Slmon. 


(1)  Bréviaire  abrégé  par  ordre  de  Paul  IV,  avant  la  grande  réforme  du 
Bréviaire,  qui  fut  commencée  par  Pie  IV,  et  achevée  par  S.  Pie  V. 
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LETTRE  VII. 


Au  D*"  martln  Azpllcnete. 


La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  15  octobre,  m'a  pro- 
curé tant  de  joie,  et  de  si  vives  consolations  spirituelles,  que 
rien  au  monde  ne  pouvait  m' être  plus  agréable  que  sa  lec- 
ture, désirée  depuis  de  si  longs  jours  et  qui  me  découvrait 
tout  le  prix  des  vertueux  travaux  et  des  saintes  occupations 
qui  remplissent  votre  vie,  et  qui  sont  consacrés  à  l'ensei- 
gnement de  ceux  qui  ne  désirent  s'instruire  qu'afm  de  se 
dévouer  uniquement  au  service  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Aussi  je  n'éprouve  point  à  votre  égard  cette 
compassion  dont  je  serais  pénétré,  si  je  pouvais  penser  que 
toutes  ces  facultés  éminentes  dont  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  bien  voulu  vous  doter,  n'étaient  pas  employées 
par  vous,  comme  elles  le  doivent  être  par  un  serviteur 
fidèle  ;  et  je  suis  profondément  convaincu  que  le  prix  de 
vos  travaux  doit  infiniment  surpasser  les  efforts  et  la 
peine  qu'ils  vous  auront  coûtés,  puisqu'il  est  avéré  que 
celui  qui  aura  été  fidèle  en  nn  modique  emploi,  doit  recevoir 
■pour  récompense  un  emploi  considérable  (1).  Si  vous  êtes  à 
cette  heure  surchargé  d'occupations  par  des  leçons  ex- 
traordinaires ,  vous  devez  vous  en  sentir  encouragé ,  et 
accepter  avec  joie  ce  surcroît  de  travail,  en  considérant,  au 
dedans  de  vous-même,  qu'il  vous  est  quelquefois  arrivé  de 
moins  travailler  que  ne  vous  en  faisait  un  devoir  l'excellence 
(le  vos  facultés  naturelles  ;  et  nous  qui  nous  réjouissons  de 
ce  qui  vous  est  salutaire,  nous  sommes  infiniment  heu- 
reux de  vous  voir  acquitter  ainsi  vos  dettes  anciennes,  et 
ne  les  point  laisser  à  acquitter  par  vos  héritiers.  Un  grand 
nombre  de  personnes  ont  à  subir  des  châtiments  dans  la 
vie  future,  pour.ayoireutrop  de  confiance  dans  les  exécu- 


(1)  Luc,  XIX,  17. 
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teurs  de  leurs  volontés  dernières  :  or,  il  est  terrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Dieu  vivant  {!)_,  lorsqu'il  s'agit  surtout 
de  rendre  compte  de  son  administration.         I        ■     **^     ** 

Plaise  à  Dieu,  après  qu'il  vous  a  si  libéralement  départi 
la  plénitude  de  la  science,  afin  delà  communiquer  à  autrui, 
de  vous  faire  la  grâce  d'être  pareillement  libéral  à  la  répan- 
dre parmi  ceux  qui  ne  désirent  savoir  qu'une  seule  chose, 
qui  est  de  servir  leur  Créateur  et  le  souverain  Seigneur  de 
la  nature  entière  :  n'avez-vous  pas  liniquement  en  vue  la 
dilatation  de  la  gloire  divine?  Soyez  sûr  que  le  Seigneur  de 
toute  justice  —  et  ainsi  sera-ce  infailliblement,  ô  très-émi- 
nent  docteur, — permettra  que  dans  la  vie  future,  nous  soyons 
associés  dans  la  consolation^  si  dans  la  vie  présente  nom  l'avons 
été  dans  la  souffrance  (2).  |j^ 

Je  remets  la  fin  de  notre  entretien  au  jour  où  je  vous 
parlerai  de  vive  voix,  et  ce  jour  viendra  plus  tôt  que  vous 
ne  le  pensez;  car  l'amour  extrême  que  vous  me  témoignez 
dans  vos  lettres,  me  fait  un  absolu  devoir  de  vous  satis- 
faire à  cet  égard.  _<  \.r-i'.: 

Je  ne  vous  dirai  point  l'affection  si  vive  qui  m'ûttil  à 
vous  ;  Dieu,  qui  seul  pénètre  au  plus  intime  de  nos  âmes, 
connaît  la  profondeur  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 
Adieu  donc,  très-excellent  docteur,  et  continuez  de  m'aimer. 

Lisbonne,  le  4  novembre  1540. 

Votre  hunable  serviteur  en  N.-S. 


Frakçois.  -^^ 


?  •'^îaï' 


LETTRE  VIII. 


A  la  Compagnie  à  Rome. 


Que  la  grâce  etc. 


■'fè 


Nous  avons  reçu  votre  lettre  si  désirée,  avec  un  fruit  in- 
fini pour  nos  âmes ,  et  tel  que  le  devaient  proQurer  à  des 


(1)  AdHebr.,  X,  31. 

(2)  II  adCormth.,1,  7. 
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fils  de  favorables  nouvelles  de  leur  mère.  Elle  nous  a  fait 
connaître  l'état  florissant  et  prospère  de  toute  la  compa- 
gnie ,  les  occupations  vertueuses  et  saintes  auxquelles 
vous  vous  dévouez  tout  entiers  à  Rome ,  les  édifices  d'upe 
double  nature,  spirituels  et  matériels,  que  vous  fonde?  et 
achevez  en  vue  de  la  génération  présente  et  de  la  postérité, 
afin  que  nos  contemporains  et  nos  successeurs  étant  mis 
en  possession  des  secours  nécessaires  pour  s'employer  avec 
fruit  dans  la  vigne  du  Seigneur,  puissent  avancer  et  con- 
duire à  la  perfection  désirable  l'œuvre  entreprise  à  cette 
heure  avec  de  légitimes  espérances  de  servir  d'une  ma- 
nière éclatante  la  cause  de  Dieu  Notre-Seigneur.  Daigne , 
en  effet,  Notre-Seigneur  nous  assister,  Lorsque  nos  corps  sont 
absents  d'auprès  de  vous,  mais  que  nos  âmes  n'ont  jamais  été  pli^s 
unies  aux  vôtres  qu'en  ce  moment  même  (1),  afin  que  nous  VOUS 
imitions,  après  que  vous  nous  avez  montré  la  voie  pour 
servir  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Je  vous  donnerai  des  nouvelles  qui  vous  seront  agréa- 
bles :  le  roi,  qui  approuve  singulièrement  la  forme  de  notre 
institut,  et  à  qui  l'expérience  des  fruits  spirituels  qui  sont 
déjà  résultés  de  nos  travaux ,  a  fait  présumer  pour. l'ave- 
nir de  nouveaux  succès  encore  plus  abondants ,  si  le  nom- 
bre de  nos  ouvriers  se  multiplie ,  a  pris  la  résolution  de 
fonder  un  collège  ,  ainsi  qu'une  résidence  de  nos  Pères , 
c'est-à-dire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour  ces  fondations, 
trois  des  nôtres  sont  demeurés  ici,  maître  Simon,  maître 
Gonzalve,  et  un  autre  prêtre,  profondément  versé  dans  le, 
droit  canonique.  Un  grand  nombre  d'autres  sujets  se  dé- 
clarent chaque  jour,  et  s'offrent  pour  fah^e  partie  de  la  Com- 
pagnie. 

Ce  dessein  du  roi  pour  l'érection  de  ces  établissements 
n'est  pas  up  dessein  fugitif  et  sujet  à  changement ,  mais 
une  résolution  précise  et  durable  :  et  depuis  quelque  temps, 
chaque  fois  que  nous  avons  été  admis  en  sa  présence ,  il 


(0  I  ad  Corinth.,  v,  3. 


32 


LIVRE   I.    —   LETTRE   HUITIÈME. 


nous  a  de  lui-même  renouvelé  l'expression  de  sa  volonté , 
amenant  le  premier  le  discours  sur  ce  sujet,  sans  que  rien 
lui  en  fît  naître  la  pensée,  soit  de  notre  part,  soit  de  la 
part  de  nos  amis  à  notre  sollicitation  ;  c'est  de  son  plein 
mouvement  et  de  son  entière   volonté  qu'il  se  porte  au 
dessein  'd'instituer  ces  fondations.  Il  destine  pour  en  être 
je  siège  la  ville  d'Evora.  Je  pense  qu'il  écrit  au  souverain 
pontife  alin  d'en  obtenir  plusieurs  de  nos  Pères,  ou  au 
moins  un,  pour  seconder  maître  Simon  dans  les  com- 
mencements. Or  cet  excellent  monarque,  qui  agit  avec 
une  si  grande  affection  ;envers  notre  Compagnie ,  dont  il 
désire  l'accroissement  comme  l'un  d'entre  nous ,  et  qui  ne  se 
dirige  en  toutes  choses  que  par  le  seul  sentiment  de  son 
amour  et  de  sa  piété  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  nous 
impose  à  son  égard  un  immense  devoir ,  qui  est  de  lui  té- 
moigner à  jamais  toute  notre  reconnaissance  en  vue  de 
Dieu:  en  effet  cette  bonté  si  généreuse  et  si  étendue,  qui  ne 
se  limite  pas  à  de  vaines  conceptions,  mais  qui  se  mani- 
feste spontanément  et  avec  plénitude  en  toutes  les  occa- 
sions de  nous  assister  et  de  nous  seconder ,  nous  impose 
des  obligations  infinies.  Que  si  nous  ne  reconnaissions 
pas  toutes  ces  obligations  que    nous   avons   envers  le 
roi,  et  si  nous  ne  les  confessions  pas  hautement;  si,  dis- 
je ,  après  avoir  accompli  le  peu  que  nous  pouvons  par  nos 
prières  et  nos  sacrifices  de  chaque  jour,  nous  ne  nous  ef- 
forcions de  suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  œuvres,  par  les 
puissants  suffrages  de  toutes  les  personnes  qui  se  concilient 
d'immenses  mérites  en  présence  delà  majesté  divine,  lors- 
qu'elles nous  assistent  de  l'efficacité  de  leurs  prières  afin  de 
nous  faire  le  mieux  servir,  nous  serions  grandement  cou- 
pables, et  nous  flétririons  notre  âme  du  vice  énorme  de  l'in- 
gratitude: nous  serions  nous-mêmes  indignes  d'une  exis- 
tence dont  toutes  les  heures  nous  retraceraient  le  souvenir 
des  bontés  infinies  du  roi  Jean  de  Portugal,  notre  protecteur 
et  bienfaiteur  éminent,  envers  qui  notre  vie  tout  entière  ne 
saurait  jamais  suffire  pour  nous  acquitter.  Paul,  et  notre  con- 
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frère  portugais,  et  moi-même  troisième,  nous  devons  celle 
semaine  faire  voile  pour  les  Indes.  Nous  avons*  conçu  de 
grandes  espérances ,  confiants  dans  le  secours  miséricor- 
dieux de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  recueillir  dans  ces  ré- 
gions et  d'amasser  dans  les  greniers  de  l'Eglise  d'abon- 
dantes moissons  ;  et  notre  opinion  a  pour  fondements  les 
récits  de  personnes  sages,  témoins  oculaires  des  favo- 
rables dispositions  des  indigènes ,  pour  écouter  la  voix 
qui  leur  annoncerait  des  doctrines  plus  pures,  et  pour  ac- 
cueillir avec  joie  le  salut  qui  leur  serait  offert. 

Le  roi  ne  nous  permet  de  nous  éloigner  qu'après  nous 
avoir  favorisés  et  comblés  de  toutes  sortes  de  grâces  ;  il  y 
en  a  ajouté  une  nouvelle ,  en  nous  recommandant  très- 
expressément  au  gouverneur  (1) ,  qu'il  envoie  cette  année 
dans  les  Indes,  et  le  navire  vice-royal  doit  nous  transporter 
avec  ce  seigneur.  Il  s'est  montré  lui-môme  plein  de  bien- 
veillance à  notre  égard,  à  ce  point  qu'il  a  pris  sur  lui  tout  le 
soin  de  ce  qui  regarde  notre  passage,  et  qu'il  a  défendu 
qu'aucun  de  nous ,  ou  que  tout  autre  que  lui-même  s'in- 
quiétât de  nos  préparatifs,  ou  des  objets  nécessaires  à  no- 
tre usage  pour  la  traversée  ;  déjà  même  il  a  décidé  qu'il 
nous  aurait  tous  les  jours  pour  convives  à  sa  table.  Je  suis 
entré  dans  ces  détails ,  non  pour  faire  valoir  à  vos  yeux 
l'honneur  ou  l'intérêt  que  ces  distinctions  peuvent  nous 
offrir,  ou  pour  nous  en  attribuer  l'avantage  :  — nous  serions, 
au  contraire,  heureux  d'en  être  exemptés;  —  mais  vous 
verrez  par  là  combien  ces  sentiments,   si  parfaits  pour 


(1)  D.  Martin  Alphonse  de  Souza  avait  commandé  la  mer  des  Indes  ;  il 
avait  pris  sur  les  Maures  la  citadelle  de  Damam,  imposé  la  suzeraineté 
portugaise  au  souverain  de  Cambaie  et  obtenu  de  ce  prince  la  cession  de 
Baçaïm.  Ses  succès  militaires  et  ses  éminentes  qualités  le  firent  choisir  pour 
le  gouvernement  des  Indes  ;  mais  il  ne  soutint  point  dans  la  dignité  suprême 
les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  :  il  ne  sut  point  administrer  avec 
fermeté,  et  à  la  fin  de  son  séjour  aux  Indes,  ayant  altéré  les  monnaies  de 
cuivre  dans  l'intérêt  du  trésor  portugais,  11  vit  s'élever  des  troubles  sérieux,  et 
quitta  les  Indes  en  1545,  après  avoir  vu  ses  anciens  services  méconnus  et 
sa  dignité  compromise. 


^i" 
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nous,  du  personnage  le  plus  éminent  en  dignité  dans  les 
Indes ,  nous  donnent  de  motifs  d'espérer  un  puissant  se- 
cours pour  la  conversion  des  inlidèles  que  nous  désirons 
si  ardemment ,  et  vous  devez  vous  en  réjouir  dans  votre 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  vous  féliciter  avec  nous  de 
cette  favorable  occasion  qui  nous  est  offerte  de  porter  le 
nom  de  J.-C.  en  la  présence  des  rois  de  ces  contrées  ;  car 
tout  le  monde  connaît  l'influence  et  l'autorité  qu'exerce 
sur  ces  souverains  le  gouverneur  portugais. 

Cette  confiance  est  confirmée  aussi  par  le  caractère,  les 
sentiments  et  les  vertus  du  vice-roi,  ainsi  que  jusqu'à 
ce  jour  nous  en  avons  fait  l'épreuve ,  et  que  nous  les 
avons  connus  par  le  témoignage  d'autrui.  Il  est  avant 
tout  d'une  expérience  consommée  dans  les  affaires  des 
Indes,  où  il  a  demeuré  de  longues  années,  avec  une  grande 
réputation  d'intégrité,  A  la  cour,  c'est  une  voix  unanime, 
et  vous  savez  qu'on  y  est  sévère  autant  que  pénétrant  pour 
juger  la  vie  des  autres ,  qu'il  s'est  montré  parfaitement 
homme  de  bien  ;  et  d'après  des  autorités  très-dignes  de  foi, 
l'on  croit  qu'il  est  vivement  désiré  dans  les  Indes,  tant  de 
nos  compatriotes  que  des  indigènes.  Avant-hier ,  ce  sei- 
gneur s' entretenant  familièrement  avec  moi  me  racontait 
qu'il  se  trouvait  une  île  dans  les  Indes ,  uniquement  peu- 
plée de  gentils ,  sans  aucun  mélange  de  mahométans  ou 
de  juifs,  et,  disait-il,  on  pouvait  espérer  que  la  prédication 
de  l'Évangile  y  obtiendrait  de  grands  et  rapides  succès.  Il 
ne  doutait  pas,  en  se  représentant  les  'dispositions  qu'il 
avait  observées  lui-même  dans  les  indigènes ,  que  le  roi 
du  pays,  et  bientôt  après  lui  toute  l'île ,  n'embrassassent 
ouvertement  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Et  si  les  personnes  sages  et  d'expérience  croient  pouvoir 
bien  augurer  du  succès,  c'est  qu'elles  se  fondent  sur  la  con- 
naissance et  l'estime  qu'elles  ont  de  la  réglé  de  notre  institut, 
et  de  nos  différents  ministères,  dont  elles  ont  pu  vérifier  ici 
les  effets  très-sensibles;  de  notre  part,  malgré  la  per- 
suasion intime  où  nous  sommes  de  notre  insuffisance  et  de 
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nôtre  fatbTés^,  nous  avons  la  confiance  que  des  vœux  et 
des  prësàges  si  heureux  ne  seront  ni  vains  ni  stériles , 
parce  giie  iious  sommes  animés  de  cette  créance,  que 
Dieu  prend  enfin  en  pitié  le  déplorable  aveuglement  de  ces 
nations,  qiû  vivent  dépourvues  de  tous  les  secours  néces- 
saires au  salut,  et  qu'il  nous  paraît  qu'il  daignera  se  servir 
du  zèle  et  du  dévouement  des  plus  faibles  et  des  plus  in- 
utiles d'entre  ses  serviteurs,  dans  sa  miséricorde  envers 
ces  -peuples  qui  ignorent  Dieu  et  qui  adorent  Les  démons,  afin  de 
les  faire  sortir  de  leur  erreur  et  de  la  misère  spirituelle  où  ils 
languissent.  Et  pour  vous  révéler  les  plus  secrètes  pensées 
de  notre  âme,  c'est  en  ce  fondement  seul,  dans  le  secours 
divin,  que  nous  espérons,— et  ce  secours  ne  saurait  manquer 
d'être  efficace;  —en  lui  nous  avons  mis  toute  notre  con- 
fiance pour  entreprendre  une  œuvre  aussi  immense;  c'est 
le  ressort  de  nos  forces,  c'est  l'aliment  secret  de  notre 
espérance,  si  nos  efforts  doivent  se  réaliser  par  des  fruits 
abondants  :  aussi  nous  n'épargnerons  point  ces  efforts  pour 
secourir  ces  hommes  infortunés,  et  les  attirer  à  la  véri- 
table connaissance  de  notre  foi  et  de  notre  religion  sainte, 
et  nous  n'avons  en  vue  que  l'amour  et  le  service  de  Dieu 
Notre-Seîgneur,  dont  nous  sommes  assurés  en  cette  œuvre, 
entreprise  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Nous  vous  prions  de  la  manière  la  plus  vive  de  préparer 
pour  nous,  sans  différer  et  avec  toute  maturité,  des  avis 
étendus  et  précis  qui  puissent  nous  être  transmis  par  les 
navires  qui  feront  voile  de  Lisbonne  pour  les  Indes,  au 
mois  de  mars  de  l'année  prochaine.  Nous  désirons  y  trou- 
ver des  recommandations  de  votre  part,  aussi  complètes 
et  aussi  détaillées  que  possible.  Nous  vous  en  supplions , 
expliquez-nous  distinctement  ce  que  nous  devons  faire 
ici,  comment  et  avec  quelles  précautions  nous  devons 
agir ,  quelle  règle  de  vie  et  quelle  forme  de  ministère 
nous  devons  adopter  au  milieu  des  infidèles.  A  la  vérité 
nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  l'expérience  actuefie 
doit  nous  enseigner  et  nous  diriger  en  plus  d'une  occa- 
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sion  ;  néanmoins  notre  principale  espérance,  pour  discer- 
ner plus  parfaitement  la  volonté  de  Dieu  dans  la  con- 
duite de  toute  notre  mission,  réside  à  nos  yeux  dans  votre 
direction  et  vos  conseils  :  nous  avons  cette  persuasion 
que  Notre-Seigneur  vous  fera  connaître  par  son  inspira- 
tion ce  qu'il  exige  de  nous  et  dans  quelle  mesure  ill'exige  ; 
et  ceux-là  même  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  ses  interprètes 
auprès  de  nous,  nous  découvriront  sans  doute,  avec  sa 
permission,  la  profondeur  de  ses  sentiments  et  ses  desseins 
touchant  le  genre  de  vie  et  la  forme  de  ministère  que  nous 
devons  adopter.  Enfin  et  par-dessus  toute  chose ,  je  me 
sens  porté  à  vous  adresser  cette  prière ,  par  la  crainte 
qu'il  ne  nous  arrive  ce  qui  arrive  souvent  à  plusieurs ,  à 
leur  très-grand  dommage,  de  ne  point,  par  l'effet  de  la  né- 
gligence, assez  considérer  et  approfondir  toutes  les  cir- 
constances de  lieu,  de  temps  et  d'intérêts  où  ils  se  trouvent, 
ou  même  de  se  conduire  avec  orgueil  et  présomption,  sans 
estimer  nécessaire  de  prendre  l'avis  des  autres  dans  les 
cas  difficiles,  et  de  se  préoccuper  de  l'opinion  des  personnes 
plus  éclairées;  et  ainsi  ces  personnes  encourent  la  privation, 
de  la  part  de  Dieu,  des  grâces  et  des  lumières  qu'il  leur 
réservait,  et  qu'il  leur  aurait  miséricordieusement  accor- 
dées, si  elles  avaient  humilié  leur  esprit  et  leur  jugement,  et 
confessé  leur  ignorance  et  leur  faiblesse,  en  sollicitant  le 
secours  et  l'assistance  des  autres ,  surtout  de  ceux  par 
l'entremise  desquels  Dieu  a  coutume  de  nous  découvrir 
en  cpioi  et  de  quelle  manière  il  veut  que  nous  le  servions. 
Nous  vous  conjurons  donc,  ôvous  qui  êtes  nos  pères,  et  nous 
vous  supplions  mille  et  mille  fois  dans  le  Seigneur ,  au  nom  de 
notre  union  si  intime  en  Jésus-Christ ,  ne  dédaignez  pas  de 
nous  tracer  avec  tout  votre  zèle  et  dans  une  grande  étendue 
vos  avis,  vos  recommandations,  vos  enseignements,  pour 
nous  instruire  en  détail  et  profondément  de  tout  ce  que  doi- 
vent éviter  ou  suivre,  de  ce  que  doivent  craindre  ou  recher- 
cher, ceux  qui  comme  nous  désirent  très-ardemment,  dans 
leur  vie  entière,  et  spécialement  dans  le  devoir  de  pro- 
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curer  le  salut  des  âmes,  se  conformer  absolument  à  là 
volonté  divine,  dont  nous  espérons  recevoir  la  pleine  con- 
naissance par  vos  inspirations  et  vos  ordres;  vous  assis- 
terez notre  faiblesse  dans  l'accomplissement  de  tout  ce 
que  cette  volonté  nous  commandera,  parle  secours  des 
prières  spéciales  que  nous  vous  conjurons  d'ajouter  aux 
prières  communes  que  vous  avez  coutume  de  faire;  car 
nous  sommes  obligés  d'implorer  cet  accroissement  de  votre 
assistance  en  raison  de  nos  besoins  plus  grands,  dans  les 
dangers  extrêmes  d'une  navigation  très-lointaine  et  de  notre 
existepce  à  venir  au  mUieu  des  Indiens  infidèles,  c'est-à- 
dire  d'une  race  abandonnée  à  tous  les  vices,  dont  la  per- 
nicieuse influence  finirait  par  atteindre  notre  faiblesse  et 
notre  inexpérience ,  si  des  grâces  de  Dieu  beaucoup  plus 
abondantes  ne  nous  étaient  accordées  pour  en  triompher, 
grâce  à  des  secours  également  plus  puissants. 

Nous  vous  écrirons  longuement  des  Indes  par  les  pre- 
miers navires  qui  feront  voile  après  notre  arrivée  ;  et  ce  sera 
sur  les  mêmes  affaires  et  dans  le  même  sens  que  nous  le 
ferons  à  sa  majesté,  afin  d'obéir  à  son  commandement  for- 
mel :  car  cet  excellent  monarque  a  mis  un  extrême  intérêt 
à  nous  le  demander,  au  moment  où  nous  allions  nous  em- 
barquer ,  et  lorsqu'il  nous  adressait  un  dernier  adieu.  Il 
a  môme  pris  à  témoin  le  nom  de  Dieu  Notre-Seigneur ,  et 
il  nous  a  conjurés,  par  l'amour  de  ce  souverain  Maître,  de 
l'instruire  longuement  et  exactement  des  dispositions  ap- 
parentes qu'offriront  les  Indes  pour  la  conversion  des  âmes 
infortunées  de  leurs  habitants,  nous  témoignant  qu'il  est 
intérieurement  consumé  de  douleur  à  la  vue  de  leur  dé- 
plorable sort,  qu'il  n'a  rien  plus  à  cœur,  et  qu'il  est 
prêt  à  tout  faire  pour  empêcher  les  offenses  qui  tous  les 
jours  sont  commises  envers  le  Créateur  et  Sauveur  du 
genre  humain,  par  ses  créatures  formées  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance,  et  rachetées  à  un  si  grand  prix  :  tant  cet 
excellent  prmce  est  dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  de  J.-C. 
N.-S.  et  pour  le  salut  des  âmes!  C'est  ce  qui  m'excite  a 
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rendre  à  Dieu  toute  gloire  et  d'infinies  actions  de  grâces 
de  ce  qu'il  m'a  fait  voir  un  souverain  si  puissant  animé 
de  sentiments  si  pieux  envers  les  choses  de  la  religion  : 
et  j'affirme  avec  vérité  que  si  je  n'étais  convaincu  par  le 
témoignage  réel  et  présent  de  mes  yeux,  j'aurais  peine 
à  concevoir  la  pensée  qu'une  âme  de  séculier,  surtout 
dans  l'éminence  du  rang  suprême ,  et  parmi  le  tumulte 
d'une  grande  cour ,  pût  être  capable  d'une  dévotion  et 
d'une  charité  si  exquises.  Que  Dieu  daigne  accroître  en 
lui  ces  dons  ineffables ,  et  multiplier  pour  un  grand 
nombre  d'années  les  jours  de  son  existence,  qu'il  emploie 
d'une  manière  si  précieuse  :  que  Dieu  conserve  une  tête 
si  mile  et  si  nécessaire  à  son  peuple  ! 

Je  vous  ai  parlé  du  roi  :  je  vous  parlerai  maintenant  de 
sa  cour.  Rien  ne  saurait  être  plus  régulier;  elle  ressemble 
plus  à  un  couvent  de  religieux  qu'au  palais  d'un  souve- 
rain. Un  si  grand  nombre  de  personnes  participent  ici 
chaque  semaine  aux  divins  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  que  notre  admiration  à  ce  spectacle  nous 
oblige  d'en  glorifier  Dieu  sans  cesse  et  de  lui  en  rendre  d'in- 
finies actions  de  grâces.  Nous  sommes  tellement  occupés 
à  entendre  les  confessions ,  que  si  nous  étions  deux  fois 
plus  nombreux,  ce  ministère  nous  fournirait  à  tous  un 
travail  abondant  :  nous  passons  assis  au  saint  tribunal 
les  journées  entières  et  une  partie  des  nuits,  quoique  nous 
n'admettions  que  les  seules  personnes  de  la  cour ,  à 
l'exclusion  de  toute  autre.  Je  me  rappelle  avoir  observé 
dans  un  séjour  du  roi  à  Almérim,  que  les  gens  venus  du 
dehors  pour  les  affaires  du  gouvernement,  ainsi  qu'il  arrive 
d'ordinaire  au  siège  de  la  cour,  faisaient  paraître  une  grande 
surprise  d'une  coutume  si  nouvelle ,  principalement  de  la 
part  des  gens  de  cour,  et  smiout  à  la  vue  des  mêmes  per- 
sonnes qui ,  tous  les  dùnanches  et  aussi  les  jours  de  fête, 
s'approchaient  avec  dévotion  de  la  table  sacrée  pour  rece- 
voir le  corps  de  J.-C;  ils  avaient  peine  à  revenir  de  leur 
étonnement,  et  un  nombre  assezgrand  d'entre  eux,  suivant 
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l'exemple  de  ceux  qu'ils  avaient  admirés,  purifiaient  aussi 
leurs  âmes  par  la  Pénitence,  et  venaient  prendre  place  à  la 
table  eucharistique.  S'il  se  trouvait  un  nombre  suffisant  de 
confesseurs  pour  admettre  une  aussi  grande  affluence  que 
celle  qui  d'ordinaire  accompagne  les  voyages  de  la  cour,  per- 
sonne ,  en  vérité ,  n'entreprendrait  de  venir  traiter  une  af- 
faire avec  sa  majesté ,  s'il  n'avait  premièrement  réglé  de- 
vant Dieu  les  affaires  de  sa  conscience  ;  à  cette  heure , 
plusieurs,  qui  sont  disposés  à  se  purifier  de  leurs  péchés, 
ne  trouvent  point  de  prêtres  pour  les  entendre;  quoi- 
que, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  nous  ne  nous  épargnions 
point,  de  sorte  mênie  que  notre  présence  assidue  au  tribu- 
nal de  la  Pénitence  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  prêcher 
dans  les  assemblées.  Mais  après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi, nous  avons  considéré  qu'il  était  plus  avantageux  pour 
le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur ,  de  nous  consacrer  au 
ministère 'de  la  confession  ,  que  de  nous  faire  entendre 
d'une  tribune  élevée,  car  les  prédicateurs  ne  sont  point  ra- 
res en  cette  cour,  et  les  confesseurs  expérimentés  n'y  sont 
pas  communs  :  c'est  ce  motif  qui  nous  a  fait  choisir  le  con- 
fessionnal de  préférence  à  la  chaire. 

Nous  n'avons  rien  autre  à  vous  écrire  de  nous,  si  ce 
n'est  qu'à  la  veille  d'entreprendre  le  voyage  des  Indes, 
nous  adressons  nos  vœux  à  Dieu  Notre-Seigneur,  afin 
qu'il  daigne ,  après  que  nous  vous  avons  quitté  pour  son 
amour,  nous  réunir  à  vous  dans  une  vie  meilleure  ;  car  en 
cette  vie,  il  est  difficile  d'espérer  que  nous  puissions  nous 
retrouver  en  présence,  tant  à  cause  de  l'intervalle  immense 
de  terre  et  de  mer  qui  existe  entre  Rome  et  les  Indes,  que 
parce  que  les  merveilleuses  moissons  qui  nous  attendent 
en  ces  contrées  ne  nous  permettent  ni  de  pouvoir  ni  de  vou- 
loir songer  à  d'autres  campagnes  et  à  d'autres  places ,  où 
nous  puissions  récolter  plus  de  froment  pour  les  greniers 
du  Seigneur,  au  service  duquel  nous  nous  sommes  consa- 
crés. Ainsi,  celui  d'entre  nous  qui  le  premier  sera  parvenu 
dans  le  bienheureux  séjour ,  et  qui  n'y  aura  point  rencontré 
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le  frère  qu'il  chérit  dans  le  Seigneur,  se  souviendra  d'implorer 
Jésus-Christ  notre  roi,  afin  qu'il  l'attire  à  lui,  et  nous  ras- 
semble tous  en  sa  gloire. 
De  Lisbonne,  le  18  mars  1541. 
-  A  vous  tous  mes  bien-aimés  dans  le  Seigneur, 

François  De  Xavier. 


LETTRE   IX. 


Aux  pp.  Lejny  (l)  et  Laynez. 


{Le  commencement  manque  sur  l'original.) 

A  l'égard  du  roi  et  de  l'aumône  qu'il  destine  à  la  cons- 
truction de  la  maison,  j'écris  à  Pierre  Godace  ce  qu'il  doit 
faire  à  Rome.  Il  m'avait  paru  que  cette  affaire  se  présente- 
rait d'une  manière  peu  opportune  en  la  saison  de  printemps 
où  nous  allons  entrer,  car  elle  va  concourir  avec  les  pré- 
paratifs d'une  terrible  guerre ,  considérée  comme  immi- 
nente avec  nos  voisins  Africains  :  en  effet  des  avis  réitérés 
et  unanimes  nous  représentent  la  race  Maure  comme 
entièrement  conjurée  pour  entreprendre  une  formidable 
invasicn  sur  les  domaines  du  roi  de  Portugal. 

A  une  époque  moins  agitée  ce  sera  d'un  immense  in- 
térêt pour  le  succès  de  nos  affaires,  de  s'assurer  à  Rome 
les  bons  offices  des  cardinaux  qui  ont  la  faveur  du  roi,  et 
de  faire  en  sorte  qu'ils  consentent  à  lui  écrire  avec  éten- 
due ,  pour  lui  représenter  tous  les  fruits  qui  résulteraient 


(1)  Claude  Lejay,  du  Faucigny,  dans  le  diocèse  de  Genève,  l'un  des  pre- 
miers compagnons  de  saint  Ignace,  accomplit  d'importantes  missions  en 
Allemagne  et  dirigea  longtemps  le  collège  de  Vienne  :  il  fut  l'une  des  lu- 
mières du  concile  de  Trente.  Le  P.  Lejay  mourut  en  1562. 
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des  aumônes  que  sa  majesté  consacrerait  à  une  fonda- 
tion de  ce  genre.  Je  crois  qu'au  nombre  des  éminences  qui 
sont  le  plus  avant  dans  la  faveur  du  roi,  se  trouve  le  cardinal 
de  Carpi  (1),  et  j'en  augure  ainsi,  parce  que  je  sais  qu'il  est 
lié  très-intimement  avec  Dom  Pierre  (2)  :  aussi  des  lettres 
de  recommandation  émanées  de  lui,  de  même  que  du 
cardinal  des  quatre  Saints-Couronnés,  et  des  autres  que 
vous  sauriez  être  dans  des  relations  favorables  avec  sa 
majesté,  nous  seraient  infiniment  utiles.  Et  si  pour  quel- 
que raison  ces  cardinaux  hésitaient  à  écrire  directement 
au  roi,  sans  doute  ils  consentiraient,  surtout  le  cardi- 
nal de  Carpi ,  à  écrire  en  particulier  à  Dom  Pierre  pour 
le  prier  de  traiter  cette  aflaire  en  personne,  et  à  devenir 
auprès  de  sa  majesté  les  patrons  d'une  œuvre  aussi 
excellente.  Si  surtout  l'ambassadeur  du  roi  qui  se  trouve  à 
Rome ,  est  bien  disposé  pour  la  Compagnie ,  il  ne  sera 
pas  sans  utilité  d'en  obtenir  des  lettres  dans  le  même  sens, 
pour  exposer  au  roi  combien  nos  intérêts  à  Rome  ont  un 
besoin  sérieux  de  la  faveur  de  sa  majesté. 

N'oubliez  pas  vous-mêmes  d'écrii^e  à  Dom  Pierre  de  Mas- 
carenhas  ;  je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  combien  il 
prend  de  plaisir  à  vos  lettres.  Au  moins  demeurez  con- 
vaincus qu'il  vous  aime  mfimment  dam  le  Seigneur  :  il  cbn- 
serve  avec  un  soin  extrême  les  lettres  qu'il  reçoit  de  vous; 
il  les  relit  minutieusement,  avec  une  joie  et  un  fruit  spiri- 
tuels, dont  les  heureux  indices  éclatent  sur  son  visage.  En 
vérité  ces  témoignages  si  sensibles  me  découvrent  combien 
il  vous  est  affectionné,  et  je  me  sens,  à  ce  titre,  obligé  de 
lui  vouer  pour  toute  la  vie  une  profonde  affection.  Nous 
pensions  ici,  sauf  un  meilleur  conseil ,  qu'il  était  à  propos 
que  vous  écrivissiez  au  roi,  pour  lui  rendre  grâces  de  ses 
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(1)  Le  cardinal  Rodolphe  Pio  Carpi.  Il  fut  désigné  pour  être  le  protecteur 
spécial  de  la  Compagnie.  A  sa  mort,  le  pape  Pie  IV  déclara  que  la  Com- 
pagnie n'aurait  à  l'avenir  d'autre  protecteur  que  le  Saint-Siège. 

(2)  Mascarenhas. 
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dispositions  favorables  touchant  la  fondation  d'un  col- 
lège ou  d'une  maison  de  la  Gon;ipagme  ;  car  c'est  un  usage 
très-répandu  dans  cette  cour,  et  qui  est  devenu  comme  obli- 
gatoire, de  s'acquitter  scrupuleusement  de  ces  sortes  de 
devoirs,  et  je  me  suis  assuré,  d'après  les  discours  de  Dom' 
Pierre  lui-même,  qu'une  lettre  en  ce  sens,  qui  serait  adressée 
à  sa  majesté,  lui  serait  infiniment  agréable.  Il  serait  à  pro- 
pos d'y  rappeler  que  vous  avez  été  informés  par  nous  de  la 
généreuse  intention  exprimée  par  sa  majesté,  pourl'érection 
d'un  coUége  ou  d'une  maison  qui  porterait  le  nom  de  notre 
Compagnie.  En  effet,  selon  le  proverbe,  on  aiguillonnerait 
ainsi  le  coursier  déjà  lancé,  et  ce  serait  pour  sa  majesté  un 
nouvel  et  puissant  encouragement  afin  de  lui  faire  abré- 
ger tout  délai.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  vous  fais 
part  de  ce  qui  est  à  ma  connaissance  :  soyez  en  effet  con- 
vaincus que  les  lettres  que  vous  écrirez  en  ce  sens,  passe- 
ront e^  un  grand  nombre  de  mains,  et  seront  lues  par  une 
infinité  de  personnes. 

A  l'égard  de  François  de  Mancias,  vous  saurez  qu'il  n'est 
point  encore  initié  dans  les  saints  ordres.  Il  y  a  dans  l'Inde 
un  évoque  qui,  nous  en  avons  la  confiance  dans  le  Seigneur, 
consentira  certainement  à  ordonner  cet  excellent  sujet  ;  tou- 
tefois il  abonde  plus  en  zèle,  en  vertu,  en  simplicité,  qu'en 
lumières  et  en  science,  et  si  maître  Paul  ne  lui  communique 
pas  une  partie  de  son  profond  savoir,  je  crains  infiniment 
que,  sans  un  secours  spécial  de  Dieu,  il  ne  puisse  soutenir 
avec  succès  l'examen  qui  précède  ordinairement  la  colla- 
tion des  saints  ordres.  Si  ce  malheur  arrivait,  cela  contra- 
rierait toutes  nos  vues.  Fr.  de  Mancias  désire,  dans  la  prévi- 
sion de  tout  événement,  que  vous  obteniez  de  Rome  en  sa 
faveur  des  lettres  qui  l'exemptent  des  conditions  de  savoir 
requises  pour  les  saints  ordres,  et  qui  l'autorisent  à  re- 
cevoir extra  tempora,  les  trois  ordres  majeurs  en  trois 
jours  de  fête,  au  titre  de  pauvreté  volontaire  et  de  simplicité 
très-suffisante.  Afin  d'obtenir  cette  faveur,  on  pourrait  allé- 
guer avec  vérité  qu'une  très-grande  bonté  et  une  sainte 
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simplicité  suppléât  en  sa  personne  au  défaut  d'une 
science  plus  vaste;  en  effet,  s'il  était  demeuré  avec  Boba- 
diUa  (1)  tout  le  temps  qu'il  a  passé  dans  la  compagniçt 
de  Gacerez  (2)»  il  aurait  retiré  de  ce  commerce  intime  et 
journalier  un  fonds  très-suffisant,  et  il  aurait  plutôt  rap- 
pelé la  doctrine  du  premier  que  le  savoir  superficiel  du 
second  ;  nous  n'éprouverions  pas  l'embarras  présent,  et  la 
science  habiterait  sur  ses  lèvres  avec  plénitude  :  il  courrait 
à  pleines  voiles  sur  la  vaste  mer  dés  Ecritures.  W 

Enfin  Mandas  et  DomPaul  demanderaient  tous  les  deux 
cette  grâce  delà  part  de  Sa  Sainteté,  que  toutes  Içs  fois  qu'ils 
célébreraient  à  l'autel,  ils  pussent  délivrer  une  âme  des 
feux  du  purgatoire.^:   ,:  "  ^  vv 

Le  nombre  des  messes  (3)  que  nous  avons  déjà  célé- 
brées pour  le  cardinal  Guidiccioni  s'élève  à  deux  cent 
cinquante,  depuis  notre  départ  de  Rome  jusqu'à  ce  jour  : 
que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  accorde  la  grâce  d'acquitter 
le  surplus  dans  les  Indes!  En  vérité,  lorsque  je  considère 
en  mon  âme  avec  quel  fruit  et  avec  quelle  joie  spirituelle 
j'ai  offert  jusqu'à  ce  jour  le  Saint-Sacrifice  pour  ce  très-ré- 
vérend prince  de  l'Église,  je  me  sens  encore  plus  encouragé 
aie  recommander  toujours  à  Dieu  Notre-Seigneur,  pendant 
le  reste  de  ma  vie,  aussi  souvent  que  j'aijrai  le  bonheur 
de  célébrer  les  saints  Mystères.       ^::sl'>  "^  -  - 


■  Mi-:  ' 
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(1)  Nicolas- Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  du  lieu  de  sa  naissance,  prés 
de  Palencia,  en  Aragon,  était  l'un  des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace, 
sa  grande  humilité  lui  fit  refuser  l'éyêché  de  Trente.  11  prêcha  longtemps  en 
Allemagne,  et  accompagna  les  armées  impériales  dans  les  guerres  de  l'é- 
poque. Le  P.  Bobadilla  mourut  en  1600. 

(2)  Cacerez,  de  Ségovie,  s'était  associé  à  Ignace  dans  Barcelone;  étant  par 
la  suite  retourné  dans  sa  patrie,  il  y  rentra  dans  la  vie  mondaine. 

(3)  Ces  messes  étaient  de  celles,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  qu'Ignace 
avait  fait  vœu  de  célébrer  et  de  faire  célébrer  par  ses  confrère?,  afin  d'obte- 
nir l'approbation  authentique  de  sa  Compagnie  parle  souverain  pontife.  Par 
la  permission  divine,  le  cardinal  Barthélémy  Guidiccioni,  le  principal  des 
examinateurs  nommés,  très-opposé  d'abord  au  nouvel  Institut,  ainsi  que  l'é  - 
taient  la  plupart  des  cardinaux,  changea  complètement  de  sentiment,  et 
devint  le  patron  le  plus  zélé  de  la  Compagnie. 
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Nous  désirons  vivement  savoir ,  à  cette  heure  que  notre 
règle  est  confirmée  (1) ,  si  les  personnes  envers  qui  nous 
nous  proclamions  si  grandement  redevables  à  cause  de  la 
tendre  et  généreuse  amitié  qu'elles  nous  avaient  témoignée, 
qui  nous  avaient  assistés  dans  nos  affaires  et  en  avaient 
hâté  le  succès  par  leur  zèle  et  par  leurs  efforts  ;  si  ces  per- 
sonnes, dis-je ,  sont  entrées  déjà  dans  la  Compagnie ,  ou 
se  disposent  à  y  entrer  bientôt;  je  présume  qu'il  en  est 
dans  le  nombre  qui  seraient  aises  de  trouver  la  paix  de 
leur  âme,  sans  s'engager  dans  notre  genre  de  vie  qui  est  tout 
d'humiliations  et  d'épreuves  :  et  cependant  la  trouveront- 
elles  ?  Je  l'ignore.  Il  peut  arriver,  en  effet,  que  ce  qu'elles  cher- 
chent dans  le  sens  de  leur  désir,  elles  ne  le  doivent  rencon- 
trer que  là  même  où  elles  craignaient  de  le  voir,  et  seulement 
si  elles  prennent  enfin  la  résolution  de  se  rendre.  Ces  pa- 
roles de  ma  part  ne  regardent  pas  le  seul  François  Zapata; 
elles  s'adressent  également  au  seigneur  licencié  que  je  ne 
présume  pas  devoirjouir  d'une  grande  paix  intérieure,  tan- 
dis qu'il  assiège,  comme  il  fait,  les  palais  des  grands.  En  ce 
qui  regarde  le  seigneur  docteur  en  médecine  Ignace  Lopez, 
il  me  paraît  qu'il  aura  compromis  singulièrement  sa  répu- 
tation, et  que  ce  sera  de  sa  part  avoir  abdiqué  la  science, 
s'il  se  retire  avant  d'avoir  parfaitement  guéri  l'estomac 
languissant  du  P.  Ignace  et  la  constitution  délabrée  de 
Bobadilla,  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  Jacques  Zapata 
et  sur  ceux  qui  lui  ressemblent,  si  ce  n'est  qu'il  est 
vraisemblable  que  le  monde  les  rejettera,  les  reconnais- 
sant inutiles  à  son  usage,  et  qu'ils  éprouveront  de  grandes 
déceptions  par  la  suite ,  en  cherchant  qui  les  veuille 
employer. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que,  depuis  que  le  roi  veut 
faire  demem^er  ici  plusieurs  d'entre  nous,  et  laisser  partir 


(1)  Par  la  Bulle  Regimini  militantts  Ecclesiœ,  signée  par  le  pape  Paul  III, 
le  27  septembre  1640,  communiquée  d'abord  officieusement,  et  promulguée 
seulement  en  avril  1541 . 
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les  autres  je  ne  puis  éloigner  de  ma  pensée  l'image  toujours 
présente  de  notre  très-cher  frère  Antoine  Araoz  (1),  que 
je  crois,  comme  par  un  secret  pressentiment,  devoir  venir 
nous  retrouver  dans  les  Indes  avec  six  élèves  au  moins,  et 
plusieurs  laïques  pour  les  assister;  et  si  tous  ne  sont  point 
des  prodiges  de  science,  au  moins  seront-ils  des  hommes 
rempUs  de  zèle,  et  disposés  à  consacrer  tout  ce  qui  leur  reste 
dévie  au  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  :  ils  devront  surtout 
se  trouver  exempts  du  soupçon  d'avarice  ;  nous  espérons 
que  leur  venue  sera  pour  nous  d'une  très-grande  utilité.  Et 
quand  bien  même  vous  ne  nous  enverriez  pas  de  pareils 
sujets  cette  année,  c'est-à-dii-e  au  mois  de  mars  de  l'année 
prochaine,  et  que  ce  serait  seulement  après  deux  ans,  lors- 
que vous  aurez  pu  déjà  recevoù*  de  nos  lettres  datées  des 
Indes,  ce  ne  serait  point  un  inconvénient ,  pourvu  qu'à  la 
dernière  époque  nous  pussions  compter  sur  un  certain 
renfort  d'ouvriers  destinés  par  vous  à  ces  contrées.  Nous 
abandonnons  toute  cette  affaire  à  votre  sagesse ,  désirant 
cependant  infiniment  que  ,  dans  votre  délibération ,  vous 
ne  perdiez  pas  de  vue  ce  que  je  vous  déclare  de  nouveau 
comme  très-véritable,  et  ce  qui  est  ma  conviction  profonde, 
que  nos  travaux  dans  les  Indes  doivent  produire  des  fruits 
très-considérables  :  ne  présumez  pas  que  ce  soient  là  les 
présages  imaginaires  d'un  esprit  qui  se  fait  illusion;  je 
parle  d'après  le  témoignage  très-véridique  des  gens  d'ex- 
périence qui  sont  demeurés  de  longues  années  dans  ces 
pays,  et  qui  sont  les  garants  de  nos  espérances.  Vous  ap- 
prendrez par  nos  lettres  ce  que  nous  aurons  nous-mêmes 
vérifié  sur  les  lieux,  et  nous  vous  exposerons  avec  soin  et  très 
au  long,  d'après  notre  propre  expérience,  la  véritable  dis- 
position de  la  contrée  et  de  ses  habitants,  en  ce  qui  regarde 
les  intérêts  du  salut  des  âmes,  et  l'espérance  et  les  moyens 
d'étendre  le  règne  de  J.-C.  Ainsi  que  nous  nous  l'étions 

(1)  Antoine  Araoz,  Navarrais,  parent  de  St  Ignace,  fut  le  premier  provin- 
cial d'Espagne,  x.-^;^ 
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promis,  la  protection  du  gouverneur,  qui  se  rêvHe  à  notre 
égard  dtme  manière  si  éclatante  et  j)ar  des  effets  sil)ien- 
veUlants,  contribuera,  sous  tous  les  rapports  et  d'une  ma- 
nière très-efficace,  à  faire  fructifier  nos  travaux  dans  notre 
mission,  à  cause  de  la  souveraine  et  incontestable  autorité 
dont  jouit  ce  seigneur  auprès  des  rois  et  des  princes  al- 
liés du  roi  de  Portugal,  tant  â  cause  de  ses  léminentes  ver- 
tus, qui  sont  universellement  appréciées,  que  de  la  dignité 
nouvelle  dont  il  est  revêtu  et  j>ar  laquelle  il  représente  la 
personne  royale.         v   J^?'  i%  .w\|^ 

S'il  vous  paraissait  que  certaines  grâces  spirituelles,  en- 
tre celles  qui  se  peuvent  obtenir  du  souverain  pontife,  nous 
dussent  être  utiles  pour  accroître  l'efficacité  de  notre  mi- 
nistère apostolique ,  agissez  d'après  les  conseils  de  votre 
charité  et  de  votre  sagesse;  mais  nous  désirons  vivement 
obtenir  une  faveur  en  particulier,  —  et  nous  voudrions  que 
le  diplôme  régulier  et  dans  les  formes  de  la  chancellerie 
nous  en  fût  envoyé  par  l'occasion  la  plus  prochaine:  — 
ce  serait  que  le  souverain  pontife  concédât  aux  membres 
de  notre  Compagnie  résidant  aux  Indes  la  faculté  de  rece- 
voir les  saints  ordres  extra  tempora,  sans  patrimoine  ou 
bénéfice,  au  titre  de  la  pauvreté  volontaire  qu'ils  ont  vouée 
devant  Dieu;  avec  exemption,  s'il  était  nécessaire,  de 
l'empêchement  canonique  résultant  d'une  naissance  illé- 


gitime 
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Nous  ÏÏftîsfsÔis  en  vous  priant,  lôièque  vous  nous  écrirez 
dans  les  Indes,  de  ne  point  le  faire  d'une  façon  sommaire 
et  comme  par  acquit;  nous  désirons  être  informés  par  vous 
de  tout  ce  qui  regarde  tous  et  chacun  de  nos  confrères  ; 
nous  désirons  être  instruits  de  leurs  occupations,  de  l'état 
de  leur  santé,  de  leurs  pensées  mêmes;  nous  aimerons  à 
connaître  quelles  espérances  ils  forment,  quels  fruits  ils  re- 
cueillent :  et  ceci  ne  devra  vous  causer  aucune  fatigue,  puis- 
que vous  n'aurez  l'occasion  de  nous  écrire  qu'une  fois  seule- 
ment chaque  année.  Ainsi,  faites  en  sorte  que  vos  lettres 
d'Europe  défraient  amplement  pour  nous  une  lecture  de 
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huit  J0œ*s:  nous  vous  adressons  la  promesse  4e  faire  de 
même  à  votre  égard.  Adieu. 

De  Lisbonne,  le  18  mars  1541. 

Au  nom  de  tous  vos  frères  d'ici ,  qui  vous  sont  tendre- 
ment dévoués. 

François  De  Xavier. 


ADHÉSION   AUX    CONSTITUTIONS, 

SUFFRAGE  D*ÊLECTIO]N  ET  PROMESSE  DES  VŒUX  (1). 

Déclarations  cachetées,  confiées  au  P.  Laynez,  par  St  Vrançois  Xavier, 
à  son  départ  pour  Us  Indes. 

Première    déclaratloB. 

Moi  François,  je  déclare,  si  Sa  Sainteté  autorise  notre 
institut,  que  j'acquiesce  à  toutes  les  résolutions  qui  seront 
prises  par  la  Compagnie,  en  ce  qui  regarde  nos  constitu- 
tions, nos  règles  et  notre  forme  d'existence,  dans  l'assem- 
blée ,  à  Rome ,  de  ceux  de  nos  confrères  que  l'on  y  aura 
pu  convoquer  et  réunir.  Et  attendu  que  Sa  Sainteté  envoie 
plusieurs  d'entre  nous  en  différentes  contrées  en  dehors 
de  l'Italie,  et  que  tous  nos  confrères  ne  pourront  se  réu- 
nir à  l'assemblée,  je  déclare  par  cette  lettre,  et  je  promets 
d'agréer  et  d'accepter  comme  le  plus  sage  avis,  toutes  les 
résolutions  prises  par  ceux  qui  auront  pu  prendre  part  à 
la  réunion,  qu'ils  soient  même  au  nombre  de  deux  soule- 
ment,  ou  de  trois,  ou  en  tel  nombre  qu'ils  se  trouvent. 


(1)  Les  trois  pièces  qui  suivent  portent  la  date  de  Rome,  le  15  mars  1540. 
Le  lendemain  16  mars,  Xavier  partait  pour  le  Portugal.et  le  7  avril  de  l'an- 
née suivante,  1541,  il  s'embarquait  pour  les  Indes. 

Ce  ne  fut  que  le  22  avril  1541,  qu'Ignace  et  les  premiers  membres  de  la 
Compagnie  firent  à  Rome  la  profession  des  quatre  vœux.  Xavier  y  fut  re- 
présenté par  Laynez,  aux  termes  de  sa  lettre. 
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Ainsi  je  déclare  en  cette  lettre  signée  de  ma  main  ^  et  je 
m'oblige  à  ratifier  tous  leurs  actes.  ^. 

Écrit  à  Rome,  le  15  mars  1540. 

'     François. 

Siiffrage  de  S.  Franrols  Xavier. 

Jésus! 

•  Moi  François,  je  déclare  de  plus  et  j'atteste  qu'en  de- 
hors de  tout  conseil  humain,  j'estime  que  celui  qui  me 
parait  devoir  être  élu  pour  être  le  supérieur  de  notre  Com- 
pagnie, à  qui  nous  devrons  tous  obéissance ,  est,  d'après 
la  justice,  et  le  sentiment  intime  de  ma  conscience, 
notre  ancien  et  véritable  père  Dom  Ignace ,  qui  nous  a 
rassemblés  tous,  non  sans  des  travaux  infinis  ;  lui-même 
saura  mieux  que  personne,  au  prix  de  non  moindres  pei- 
nes, nous  conserver,  nous  régir,  nous  faire  avancer  dans 
le  bien,  et  nous  conduire  vers  un  état  plus  parfait  encore, 
parce  qu'il  connaît  profondément  chacun  d'entre  nous. 
Et  après  la  mort  du  P.  Ignace,  toujours  selon  le  senti- 
ment de  ma  conscience,  et  ainsi  que  si  je  devais  mourir 
sur  ces  paroles  mêmes,  je  déclare  que  l'on  doit  élire  le 
P.  maître  Pierre  Lefèvre.  Et,  à  cet  égard.  Dieu  m'est  té- 
moin que  j'exprime  ici  mon  sentiment  le  plus  vrai. 

En  foi  de  quoi  je  signe  de  ma  propre  main. 

Fait  à  Rome,  le  15  mars  1540. 

François. 

Autre  déclaration. 


De  même,  après  que  la  Compagnie  se  sera  rassemblée 
et  aura  fait  choix  d'un  supérieur,  moi  François,  je  pro- 
mets dès  à  présent,  pour  ce  moment-là,  l'obéissance,  la 
pauvreté  et  la  chasteté  perpétuelles.  Et  ainsi,  mon  père 
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Laynez,  que  j'aime  tendrement  en  J.-C,  je  vous  prie,  au 
nom  du  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  présenter,  en 
mon  absence  et  en  mon  nom,  au  Supérieur  que  vous  aurez 
élu,  cet  acte  de  ma  volonté  et  mes  trois  vœux  de  religion. 
Dès  ce  jour,  en  effet,  je  m'oblige  à  les  observer  à  dater  du 
moment  de  son  élection. 

En  foi  de  quoi  je  confirme  cette  lettre  de  ma  signature 
personnelle. 

Écrit  à  Rome,  le  15  mars  1540. 

François. 


-as,.,. 
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Voyage  du  Portugal  aux  Indes:  Mozambique, Mélinde,  Socolora.  Pre- 
miers travaux  du  Saint  à  Goa  et  dans  les  contrées  environnantes, 
sur,  la  côle  de  Comorin  et  sur  celle  de  la  Pêcherie,  dans  le  Tra- 
vancore  et  au  Cambaïe. 

(1542-1544.) 


LETTRE    PREMIÈRE. 

A  la  Compagnie  à  Rome. 

Que  la  grâce,  etc. 

Avant  de  partir  de  Lisbonne  avec  le  P.  Paul  et  François 
de  Mancias,  je  vous  ai  transmis  d'amples  détails  touchant 
notre  départ  pour  les  Indes.  Aujourd'hui,  pour  répondre 
à  votre  désir  d'être  informé ,  dès  que  j'aurais  quelques 
heures  de  loisir ,  des  circonstances  de  notre  arrivée  ,  je 
vous  envoie  ca,  récit  de  notre  voyage  et  de  ses  circon- 
stances. :Si^ 

Partis  de  Lisbonne,  le  7  avril  de  l'an  deN.-S.  1541,  nous 
sommes  arrivés  dans  les  Indes,  le  6  mai  de  l'année  sui- 
vante, ayant  mis  ainsi  jpilus  d'une  année  dans  un  voyage 
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Qtii  d'ordinaire  est  de  six  mois  à  peine.  Nous  soimmes: 
venus  sur  le  même  navire  que  le  gouverneur,  qui  nous  a 
constamment  traités  avec  de  grands  égards.  J'ajouterai 
que  notre  santé  personnelle  a  toujours  été  parfaite. 

Nous  n'avons  point  manqué,  pendant  tout  le  voyage,  de 
confessions  à  entendre,  soit  de  malades,  soit  de  personnies 
en  santé ,  et  jamais  la  prédication  des  dimanches  n'a  été 
interrompue.  Quelle  reconnaissance  je  dois  à  Dieu,  pour 
la  grâce  qu'il  m'a  faite,  de  rencontrer,  au  milieu  de  l'em- 
pire des  eaux,  des  êtres  humains  à  qui  j'ai  pu  exposer  les 
divins  mystères ,  et  que  j'ai  admis  au  sacrement  de  Péni- 
tence, non  moins  indispensable  sur  mer  que  sur  terre  ! 

Dans  notre  route,  nous  avons  touché  à  une  île,  appelée 
Mozambique  (1),  où  nous  avons  hiverné  durant  six  mois, 
en  compagnie  d'une  multitude  de  personnes ,  appartenant 
à  cinq  autres  grands  navires.  Il  existe  dans  l'île  deux  for- 
teresses, l'une  défendue  par  une  garnison  du  roi  de  Portu- 
gal, l'autre  occupée  par  des  màhométans  alliés. 

Pendant  ces  quartiers  d'hiver,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes furent  malades,  et  il  n'en  succomba  pas  moins  de 
quatre-vingts.  Nous  sommes  constamment  demeurés  dans 
l'hôpital,  nous  employant  au  service  des  malades:  le  P.  Paul 
et  Mancias  prenaient  soin  des  corps;  pour  moi,  j'adminis- 
trai les  remèdes  spirituels  avec  les  temporels,  purifiant 
ces  malheureux  de  leurs  péchés ,  et  les  faisant  participer 
au  corps  de  Jésus-Christ  :  néanmoins  je  ne  pouvais  satis- 
faire seul  à  l'empressement  de  cette  multitude.  Les  diman- 
ches ,  je  prêchais  en  public  au  milieu  d'un  concours  infloi 
de  monde,  occasionné  surtout  par  la  présence  du  gouver^ 
neur.  Souvent  encore  j'étais  obligé  d'aller  entendre  aii 
dehors  les  confessions  d'autres  personnes.         s|. 


*  % 


(1)  L'île  de  MozâmLique,  latérale  au  pays  des  Cafres,  située  par  le  15o  de 
latitude  sud,  fut  découverte  par  Vasco  dé  Gama  en  149â.  Les  Maures  qui 
l'occupaient  avaient  asservi  les  Cafres,  ses  premiers  indigènes.  Les  Portu- 
gais imposèrent  leur  alliance  aux  Maures,  en  1509,  et  firent  de  l'île  un  en- 
trepôt pour  leurs  flottes  des  Indes.  , 
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Ainsi,  pendant  tout  notre  séjour  à  Mozambique,  nous 
n'avons  jamais  interrompu  l'œuvre  apostolique.  Le 'gou- 
verneur, sa  maison  et  sa  suite  militaire  nous  ont  tou- 
jours témoigné  la  plus  parfaite  bienveillance  :  et  avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  employé  ces  six  mois  à  la  sa- 
tisfaction et  pour  le  bien  de  tous. 

Mozambique  est  éloigné  des  Indes  d'environ  900  lieues; 
le  gouverneur  se  sentait  pressé  d'achever  son  voyage;  mais 
à  cause  de  la  saison ,  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
malades:  il  nous  demanda  donc  de  faire  demeurer  dans 
cette  île  quelques-uns  d'entre  nous,  pour  prendre  soin  des 
malades  qui  y  étaient  laissés,  et  qui  ne  pouvaient  le  suivre 
en  raison  de  leur  santé.  Pour  déférer  à  ces  intentions  du 
gouverneur,  Paul  et  Mancias  demeurèrent,  et  j'accompa- 
gnai le  gouverneur,  dont  la  propre  santé  paraissait  altérée, 
afin  de  recevoir  sa  confession  ,  si  sa  maladie  s' aggravant 
faisait  craindre  des  accidents  plus  sérieux.  Je  suis  ainsi 
arrivé  aux  Indes  en  la  compagnie  de  ce  seigneur,  et  j'at- 
tends tous  les  jours  mes  compagnons  par  les  navires  qui 
d'ordinaire  arrivent  de  Mozambique  en  septembre. 

Voici  déjà  cinq  mois  que  nous  sommes  à  Goa  (1),  la  ca- 
pitale des  Indes.  C'est  une  magnifique  cité ,  toute  peuplée 


(1)  Goa  (l6o  29'  latitude  nord)  était  au  xvi®  siècle  l'une  des  villes  les  plus 
considérables  de  l'Inde.  Sa  situation  centrale,  son  admirable  port,  l'avaient 
élevée  à  un  degré  merveilleux  de  prospérité.  Don  Alphonse  d'Albuquerque 
la  conquit  sur  le  souverain  du  Décan,  en  1610.  Elle  devint  bientôt  la  mé- 
tropole des  possessions  portugaises  dans  les  Indes. 

Après  les  premières  découvertes  des  Portugais,  l'ile  de  Madère  avait  été 
choisie  pour  être  le  siège  d'un  évéché.  Plus  tard,  cet  évêché  fut  érigé  en 
archevêché,  avec  quatre  églises  épiscopales  suffragantes,  le  Cap-Vert,  Saint- 
Thomas,  le  Brésil  et  Goa.  Les  limites  de  l'évéché  de  Goa,  érigé  en  1534, 
par  le  pape  Paul  ni,  étaient  du  Cap  de  Bonne-Èspérance  à  la  Chine. 

Lors  de  l'arrivée  de  notre  Saint,  l'évêque  de  Goa  était  D.  Joam  d'Albu- 
querque, Franciscain,  nommé  en  1637.  Ce  vénérable  prélat,  dont  les  lettres 
du  Saint  font  un  glorieux  éloge,  mourut  en  1663,  dans  un  âge  très-avancé. 

En  1567,  Goa  devint  archevêché,  et  eut  pour  évêchés  suffragants  Co- 
chm  etMalacca;  en  1676,  Macao,  eten  1688,  Funaïau  Japon. 

Goa,  déchue  aujourd'hui ,  est  demeurée  la  capitale  des  établissements 
portugais,  mais  toute  vie  parait  s'en  être  retirée. 
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de  chrétiens.  Elle  renferme  un  couvent  de  Franciscains,^ 
habité  par  un  grand  nombre  de  religieux,  et  une  magni- 
fique cathédrale ,  dont  le  chapitre  est  très-nombreux  ; 
elle  a  plusieurs  autres  églises.  Nous  devons  rendre  grâce^t. . 
à  Dieu ,  en  voyant  le  nom  de  Jésus-Christ  si  fort  en  hon- 
neur dans  une  contrée  aussi  lointaine,  et  au  milieu  même 
de  l'infidélité.  «        ^^^^^^    . 

Depuis  Mozambique ,  notre  voyage  a  duré  plus  de  deux 
mois.  NousavonspasséplusieursjoursàMélinde(l),  port  ha- 
bité par  des  mahométans  nos  alliés.  Souvent  des  marchands 
portugais  y  séjournent,  et  s'il  arrive  qu'ils  y  terminent 
leur  existence,  ils  sont  enterrés  dans  de  grands  tombeaux, 
distingués  entre  les  autres  par  des  croix.  Les  Portugais 
ont  érigé,  près  delà  ville  une  grande  et  magnifique  croix  en 
pierre  toute  dorée.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle  joie 
m'a  causé  cette  vue  ;  la  puissance  de  la  croix  se  révélait , 
tandis  qu'elle  s'élevait  ainsi  victorieusement  au  milieu  des  f" 
possessions  mahométanes.  Le  sultan  de  Mélinde  vint  sur  le 
navirepour  saluer  le  gouverneur,  et  lui  témoigna  beaucoup  ^ 
d'égards  et  d'amitié.  Pendant  que  j'étais  à  Mélinde,  on  fit 
les  funérailles  d'une  personne  qui  était  morte  sur  notre 
navire  ;  on  lui  rendit  les  derniers  honneurs  avec  toutes  les 
cérémonies  religieuses,  à  la  grande  admiration  des  maho- 
métans ,  qui  louaient  nos  usages  dans  les  obsèques  et  la 
sépulture  des  morts.  Un  mahométan  des  principaux  de  la 
ville  m'a  demandé  si  les  temples  où  les  chrétiens  allaient 
prier,  étaient  ordinairement  remplis  de  fidèles ,  et  si  les 
chrétiens  étaient  assidus  et  fervents  dans  le  culte  de  J.-Gi 
Il  se  plaignait  lui-même  du  refroidissement  de  la  religion 
parmi  les  siens  ;  et  il  désirait  connaître  si  le  même  effet  s'était 
produit  parmi  les  chrétiens  :  de  dix-sept  mosquées  qui  se 
trouvaient  à  Mélinde,  trois  seulement  étaient  fréquentées,  et 

(1)  Mélinde,  sur  la  côte  d'Afrique,  par  le  3°  de  latitude  nord,  fut  décou- 
verte en  1498,  par  D.  Vasco  de  Gama.  Les  Portugais  imposèrent  au  prince 
mahométan  de  Mélinde  la  suzeraineté  du  Portugal,  y  élevèrent  une  citadelle 
et  y  fondèrent  une  des  échelles  de  leur  commerce. 
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ehcore  n'était-ce  que  par  un  petit  nombre  de  personnes. 
Aussi  cet  homme,  troublé  dans  ses  pensées,  ne  pouvait  se 
rendre  compte  de  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux 
parmi  les  siens.  11  ne  croyait  pouvoir  attribuer  un  si  grand 
mal  qu'à  quelque  énorme  crime  qu'Os  auraient  commis; 
après  que  nous  eûmes  raisonné  longuement  de  part  et  d'au- 
tre sur  ce  point,  je  lui  dis  que  Dieu,  qui  est  la  vérité  même, 
regarde  avec  horreur  les  infidèles  et  leurs  prières  ;  et  que, 
par  ce  motif,  il  voulait  faire  cesser  des  prières,  objet  de  ré- 
probation à  ses  yeux.  J'avais  quelque  peine  à  faire  entrer  ce 
personnage  dans  mes  sentiments ,  dont  il  paraissait  très- 
éioigné,  lorsque  survint  un  de  leurs  kacis  (1)  ou  docteurs, 
très-versé  dans  la  doctrine  de  Mahomet.  Il  confessa  devant 
moi,  que  si  Mahomet  ne  revenait  pas  sur  la  terre  avant  deux 
ans,  pour  se  manifester  au  milieu  d'eux,  lui-même  renon- 
cerait à  sa  religion.  C'est  en  effet  le  propre  des  infidèles  et 
des  hommes  égarés,  de  vivre  d'une  vie  pleine  d'angoisses 
et  comme  désespérée  ;  et  c'est  le  plus  grand  des  bienfaits  de 
Dieu  à  lem^  égard,  que  de  les  avertir  et  de  temps  en  temps  les 
ramener  de  leur  aveuglement  à  la  connaissance  delà  vérité. 
Après  avoir  laissé  MélLnde,nous  abordâmes  à  Socotora  (2), 
île  d'environ  cent  milles  de  tour.  C'est  un  pays  ingrat  et 
dépourvu  de  ressources,  qui  ne  produit  ni  blé,   ni  riz, 
ni  millet,  ni  vin,  ni  aucuns  fruits;  entièrement  stérile 


■î* 


(1)  Kacis,  mot  arabe,  signifie  vieillard  ou  ancien  ;  dans  un  sens  chrétien,  ii 
veut  dire  évêque  ou  prêtre.  (Nous  devons  cette  note  et  plusieurs  autres  à  notre 
digne  et  savant  ami  M.  Dubeux,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales. 
*{2)  Socotora  (12°  40'  N],  île  à  l'entrée  delà  mer  Rouge,  dans  le  détroit  de 
la  Mecque,  abonde  en  encens  et  en  aloès.  Elle  fut  découverte,  en  1506,  par 
Diego  Fernandez  Pereira  :  ses  habitants,  arabes  d'origine,  n'avaient  conservé 
que  des  vestiges,  pour  ainsi  dire  effacés,  de  la  prédication  de  saint  Thomas; 
et  leur  religion  était  un  déplorable  mélange  des  doctrines  chrétiennes, 'judaï- 
ques et  mahométanes.  Chrétiens  sans  baptême,  ils  vénéraient  Marie  et  les 
saints  ,  récitaient  des  prières  hébraïques  ,  et  paraissaient  mahométans  à 
d'autres  égards.  D.  Alph.  d'Albuquerque  se  rendit  maître  de  Socotora  en 
1507  ;  il  y  laissa  le  P.  Antoine  de  Laurière,  religieux  de  saint  François,  qui 
y  fit  de  grands  fruits  :  mais  à  la  mort  de  ce  bon  prêtre,  ces  pauvres 
indigènes  étaient  retombés  dans  leur  première  ignorance. 
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et  desséché,  il  abonde  uniquement  en  dattes,  dont  on  fait 
du  pain,  et  en  bétail.  Les  habitants  vivent  de  ce  pain  d^ 
dattes,  de  lait  et  de  la  chair  des  animaux. 

Toute  l'île  est  dévorée  par  les  ardeurs  du  soleil  ;  les  peu- 
ples qui  l'habitent  sont  chrétiens  de  nom  plutôt  qu'en 
réalité,  car  ils  sont  profondément  ignorants  et  sans  culture. 
La  plupart  ne  savent  ni  lire  ni  écrire ,  et  ne  possèdent  au- 
cun monument  de  leur  histoire  :  seulement  ils  se  font  gloire 
du  nom  de  chrétiens.  On  voit  chez  eux  des  temples  et  des 
croix  avec  des  lampes.  Chaque  village  a  son  kacis,  qui  en 
est  comme  le  curé  :  ces  kacis  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
de  même  que  les  autres  habitants;  ils  sont  dépourvus 
de  livres  et  savent  seulement  de  mémoire  quelques  prières. 
Ils  se  rendent  au  temple  quatre  fois  le  jour  :  à  minuit,  à 
l'aurore,  après  midi  et  le  soir.  Ils  ne  font  aucun  usage 
de  cloches;  des  crécelles  de  bois,  comme  celles  usitées 
chez  nous  pendant  la  semaine  sainte,  donnent  au  peuple 
le  signal  pour  se  rassembler.  Les  kacis  eux-mêmes  ne  com- 
prennent point  les  prières  qu'ils  récitent  :  elles  sont  effecti- 
vement dans  une  langue  étrangère,  qui  est,  je  crois,  la  chal- 
déenne.  Ils  rendent  un  culte  spécial  à  l'apôtre  saint  Thomas, 
et  se  disent  issus  des  chrétiens  que  cet  apôtre  engendra 
à  Jésus-Christ  dans  ces  contrées.  Dans  les  prières  dont  j'ai 
parlé,  ils  répètent  souvent  un  mot  qui  ressemble  à  notre 
alléluia.  Mais  les  kacis  ne  baptisent  personne,  et  ignorent 
absolument  ce  que  c'est  que  le  baptême. 

Tandis  que  j'étais  à  Socotora ,  j'ai  régénéré  un  grand 
nombre  d'enfants,  à  la  grande  joie  des  parents.  La  plupart 
témoignaient  beaucoup  d'empressement  à  nous  les  ame- 
ner :  les  pauvres  gens  nous  offraient  généreusement  ce 
qu'ils  possédaient,  et  leur  bon  cœur  était  tel,  que  j'aurais 
craint  de  refuser  les  dattes  qui  m'étaient  offertes  avec  tant 
de  témoignages  d'amitié.  Ce  peuple  me  priait  avec  de  vives 
instances  de  demeurer  avec  lui,  promettant  que  tous  les  ha- 
bitants de  l'île  viendraient  se  présenter  d'eux-mêmes  au 
baptême.  J'ai  supplié  le  gouverneur  de  me  laisser  demeurer 
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dans  une  contrée  où  je  trouvais  une  moisson  déjà  mûre  et 
prête  à  être  recueillie.  Mais  parce  que  l'île  ne  possède  pas  de 
garnison  portugaise,  et  qu'elle  est  exposée  aux  déprédations 
des  Turcs,  le  gouverneur  craignit  que  je  ne  fusse  emmené 
comme  esclave,  et  ne  voulut  jamais  accéder  à  ma  demande. 
11  me  répondit  que  je  devais  aller  vers  d'autres  chrétiens,  qui 
n'avaient  pas  moins  besoin  que  les  Socotoréens,  et  plus 
qu'eux  peut-être,  d'instructions  et  de  secours  spirituels,  et 
chez  lesquels  mes  efforts  seraient  bien  mieux  employés. 

J'assistai  à  l'office  du  soir  que  récita  le  kacis ,  et  qui 
dura  l'espace  d'une  heure.  Le  kacis  ne  cessa  de  répéter  les 
mêmes  prières  et  de  brûler  del'encens;  car  cette  nation  rem- 
plit ses  temples  de  la  fumée  des  aromates.  A  la  vérité,  les 
kacis  ont  des  épouses,  mais  ils  se  font  remarquer  par  leur 
abstinence  et  leurs  jeûnes.  Dans  leurs  époques  de  jeûne, 
ils  s'abstiennent  non-seulement  de  chair  et  de  laitage, 
mais  encore  de  poisson,  dont  ils  ont  une  grande  abon- 
dance; ils  sont  si  rigoureux  dans  cette  observance,  qu'ils 
mourraient  plutôt  que  de  rien  goûter  de  ce  qu'ils  se  sont 
interdit,  et  ils  ne  subsistent  alors  que  des  fruits  du  palmier 
et  de  légumes.  Ils  jeûnent  deux  carêmes,  dont  l'un  est  de 
deux  mois.  En  ces  carêmes ,  si  quelqu'un  s'est  rendu 
coupable  de  goûter  de  la  chair,  l'entrée  du  temple  lui  est 
absolument  interdite. 

Dans  un  village  était  une  femme  sarrasine,  mère  de  deux 
jeunes  enfants  :  ignorant  qulls  fussent  nés  d'un  Sarrasin , 
je  voulus  leur  conférer  le  baptême  ;  ces  enfants  se  réfugiè- 
rent auprès  de  leur  mère,  en  se  plaignant  de  ce  que  je  vou- 
lais les  baptiser;  la  mère  alors  s'adressa  à  moi,  et  me  signifia 
de  ne  point  tenter  de  baptiser  ses  enfants  ;  elle  ajouta  qu'elle 
était  malîométane,  etqu'elle  ne  voulait  point  que  ses  enfants 
fussent  initiés  dans  la  religion  des  chrétiens.  En  même 
temps  les  Socotoréens  s'élevèrent  contre  elle,  déclarant  que 
cette  race  était  indigne  d'un  si  grand  bienfait;  qu'ils  s'op- 
poseraient à  ce  qu'on  baptisât  des  Sarrasins,  alors  même  que 
ceux-ci  le  désireraient,  et  qu'ils  ne  permettraient  jamais 
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-<tres,  et  les  dix  Commandements  de  la  loi  divine.  Les  di- 
manches je  célébrais  la  Messe  pour  les  lépreux,  dont 
l'hôpital  est  en  dehors  de  la  ville,  et  après  avoir  entendu 
leurs  confessions,  je  leur  distribuais  le  corps  de  Notre- 
Seigneur.  Il  n'y  eut  personne  dans  cette  infirmerie,  qui  ne 
participât  aux  divins  mystères  ;  après  m'avoir  une  fois 
entendu  leur  parler  du  haut  de  la  chaû-e ,  ils  firent  tous 
paraître  un  empressement  admirable. 

Sur  l'ordre  du  gouverneur  je  vais  partir  pour  une  con- 
trée où  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  se  fera  de  nombreux 
néophytes.  J'emmène  trois  jeunes  gens  de  cette  contrée, 
deux  desquels  sont  diacres,  assez  instruits  dans  la  langue 
portugaise  et  dans  leur  langue  naturelle  ;  et  le  troisième 
a  seulement  reçu  les  ordres  mineurs.  J'espère  d'heureux 
fruits  de  mon  travail,  et  je  suis  persuadé  qu'il  sera 
fécond  pour  les  intérêts  de  la  religion.  Aussitôt  que  le 
P.  Paul  et  François  de  Mancias  seront  arrivés  de  Mozambi- 
que, le  gouverneur  les  enverra  me  rejoindre.  Ce  pays  est  la 
pointe  de  Comorin  (1),  éloignée  de  Goa  d'environ  200  milles. 
Je  demande  à  Dieu  que,  se  laissantfléchir  par  vos  prières,  il 
daigne  oublier  mes  péchés,  et  m'accorder  des  grâces  assez 
abondantes,  pour  que  je  serve  dignement  ses  intérêts  au 
milieu  de  ce  peuple. 

Les  souffrances  d'une  longue  navigation,  la  charge  des 
péchés  d'autrui,  lorsqu'on  porte  le  poids  des  siens  propres, 
un  séjour  prolongé  parmi  les  infidèles,  dans  un  climat  dé- 
voré du  soleil  :  toutes  ces  épreuves ,  supportées  en  vue  de 
Dieu,  comme  c'est  notre  devoir,  deviennent  une  source  de 
consolations  et  de  joies  spirituelles  sans  mesure  et  sans 
fin.  Je  suis  plein  de  cette  pensée,  que  les  amis  de  la  croix 
de  Notre-Seigneur-Jésus-Clu"ist  trouvent  leur  bonheur 
dans  cette  vie  d'épreuves  et  de  douleurs  ;  et  qu'à  lem's 
yeux,  fuir  la  croix  ou  s'en  trouver  privé,  c'est  une  mort  vé- 


(1)  Le  cap  Comorin  (lat.  8"  5'  N.),  forme  Textrémité  S.  de  l'Indoslan.  Marc 
Pol  l'avait  cité  en  1295. 
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ritable.  Peut-il  être,  ep  effet,  une  mort  plus  cruelle  que  de  ^^'■ 
vivre  sans  Jésus-Christ  après  avoir  goûté  son  amour,  et 
de  le  délaisser  pour  suivre  ses  propres  passions?  En  vérité, 
nulle  croix  n'est  comparable  à  ce  malheur.  Qu'il  est  doux 
au  contraire  de  vivre  en  mourant  chaque  jour,  et  en  mor- 
tifiant ses  inclinations  pour  suivre,  au  lieu  de  sa  volonté 
propre,  ceUe  de  Jésus-Christ  !    ^  ^v^ 

Je  vous  conjure  au  nom  du  Seigneur,  mes  vénérables 
frères ,  de  m'écrire  sur  tous  les  membres  de  notre 
Compagnie;  je  ne  peux  plus  espérer  de  les  revoir  en 
ce  monde,  et,  comme  dit  l'apôtre,  face  à  face,-  mais  qu'il 
me  soit  donné  de  les  voir  en  esprit,  c'est-à-dire,  au 
moyen  de  vos  lettres!  Ne  me  refusez  pas  cette  grâce, 
malgré  toute  mon  indignité.  Souvenez-vous  que  Dieu  vous 
a  rendus  tels,  que  j'ai  le  droit  d'attendre  de  vous,  et  d'en 
recevoir  en  effet  d'abondantes  consolations. 

Daignez  m'indiquer,  d'une  manière  étendue,  la  conduite 
que  je  dois  tenir  pour  servir  Jésus-Christ  au  milieu  des  païens 
et  des  mahométans,  vers  qui  je  suis  envoyé.  J'ai  la  ferme 
espérance  que  Dieu  me  découvrira  par  vous  la  véritable 
manière  de  les  faire  entrer  aisément  au  sein  de  l'Église  chré- 
tienne. Si  je  commets  quelque  erreur  en  cette  matière, 
avant  d'avoir  reçu  vos  lettres,  ces  lettres  me  l'apprendront, 
et  j'essaierai  de  me  réformer.  Cependant  je  ne  crams  pas 
d'attendre  des  mérites  et  de  l'intercessiop  de  notre  sainte 
mère  l'Eghse ,  en  qui  repose  ma  confiance ,  et  des  prières 
de  ses  membres  vivants ,  au  nombre  desquels  vous  êtes , 
que  Jésus-Christ  Notre- Seigneur  propagera  son  Évangile 
sur  la  terre  infidèle  ,  par  l'entremise  de  son  indigne  ser- 
viteur; et  si  en  effet  la  plus  inutile  des  créatures  est  em- 
ployée pour  un  si  grand  ministère ,  ce  sera  le  motif  d'une 
grande  confusion  pour  les  sujets  désignés  par  leur  voca- 
tion aux  plus  gi'andes  entreprises ,  et  un  encouragement 
pour  les  esprits  timides.  Qu'ils  veuillent  bien  considérer 
cet  homme,  qui  n'est  que  cendre  et  poussière ,  et  la  plus 
misérable  des  créatures^  et  qui  rend  témoignage  de  la  pé- 
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nurie  des  ouvriers  dans  les  Indes  !  Je  suis  prêt  à  me  faire 
le  serviteur,  pour  ma  vie  tout  entière ,  de  ceux  qui  vou- 
dront consacrer  leurs  sueurs  à  la  vigne  de  notre  commun 
Père.  ?"  .-.,  -A:  _jy"::'}.^\r:.  ?.;:'": , 

Je  cesse  ici  d'écrire,  en  suppliant  Dieu,  dans  son  infinie 
miséricorde,  de  nous  admettre  un  jour  au  sein  de  sa  béa- 
titude, pour  laquelle  nous  sommes  nés ,  et  d'accroître  nos 
forces  dès  cette  vie ,  afin  que  le  servant  avec  le  zèle  qu'il 
exige ,  nous  nous  conformions  toujours  et  partout  aux 
décrets  et  aux  conseils  de  sa  Providence. 

Goa,  le  18  septembre  1542. 

Votre  inutile  frère  en  Jésus-Clu-ist. 

-.,_'■''■  \  ,      .         ,5s, 

François  DE  Xavier. 
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An  R.  F.  Ignace^  général  de  la  Compagnie  h  Rome. 


Que  la  grâce,  etc. 

Je  tous  ai  écrit  longuement  de  Goa ,  touchant  notre 
voyage  de  Portugal  aux  Indes;  aujourd'hui ^  pour  vous 
obéir,  mon  vénérable  et  bien-aimé  père,  je  vous  ferai  le 
récit  de  mon  expédition  au  cap  Comorin. 

Je  suis  parti,  avec  quelques  élèves  indigènes  du  séminaire 
de  Goa,  instruits  dès  leur  jeunesse  dans  les  rites  de  l'E- 
glise, et  élevés  aux  ordres  mineurs.  Nous  avons  visité 
les  villages  des  néophytes  qui  sont  initiés  depuis  peu  d'an- 
nées à  la  religion  chrétienne.  La  contrée  n'est  point  occupée 
par  les  Portugais,  à  cause  de  sa  stérilité  et  de  son  indigence: 
et  les  chrétiens  du  pays,  dépourvus  de  prêtres,  ne  savent 
rien  autre  chose,  sinon  qu'ils  sont  chrétiens.  Personne  ne 
leur  célèbre  les  saints  mystères  :  personne  ne  leur  ensei- 
gne le  symbole ,  le  Pater,  VÂve  Maria  et  les  Commande- 
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ments  delà  loi  diviDe.  Aussitôt  après  mon  arfif^ge,  je  me 
suis  mis  à  l'œuvre  saiis un  moment  de  retard.  J'ai  parcouru 
successivement  les  villages,  conférant  le  baptême  à  tous  les 
enfants  quine  l'avaient  point  encore  reçu.  J'ai  régénéré  de  la 
sorte  une  foule  d'enfants  qui  ne  savaient,  selon  le  proverbe 
vulgaire,  discerner  leur  main  droite  d'avec  la  gauche. 
Les  enfants  plus  âgés  ne  me  laissaient  ni  réciter  l'office 
divin,  ni  prendre  de  nourriture  ou  de  repos,  avant  qiiié  je 
leur  eusse  enseigné  quelque  prière.  C'est  vraiment  alors 
que  j'ai  connu  que  le  royaume  des  deux  appartient  aux  en- 
fants et  à  ceux  qui  leur  ressemblent]  (1).  Ne  pouvant,  en  effet, 
me  refuser  sans  offenser  Dieu  à  une  si  juste  demande ,  j'ai 
commencé  à  leur  enseigner  la  profession  de  foi  en  Dieu, 
Père,  Fils  et  Esprit-Saint,  le  symbole  .des  apôtres,  le 
Pater  Noster  et  Y  Ave  Maria.  J'ai  reconnu  en  eux  une  mer- 
veilleuse intelligence  ;  et  s'ils  avaient  quelqu'un  pour  les 
instruire  dans  là  religion,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  pussent 
devenir  un  jour  d'excellents  chrétiens. 

M'étant  détourné  de  ma  route,  j'entrai  dans  un  vil- 
lage de  païens,  où  personne  ne  voulait  se  faire  chré- 
tien, en  présence  de  tous  les  villages  voisins  convertis  à 
Jésus-Christ.  Ils  alléguaient  qu'ils  étaient  sous  l'obéissance 
d'un  souverain  infidèle,  et  qu'il  leur  était  défendu  par  lui 
d'admettre  la  religion  chrétienne.  Il  y  avait,  en  cette  place, 
une  femme  sur  le  point  d'enfanter,,  et,  depuis  trois  jours 
dans  les  douleurs,  au  point  que  tout  le  monde  désespérait 
de  sa  vie.  Mais,  comme  lès  supplications  des  infidèles 
sont  en  horreur  aux  yeux  de  Dieu,  parce  que  les  dieux 
des  nations  sont  tous  des  démons  (2),  les  prières  de  ces  gens 
n'étaient  point  entendues  ;  je  me  rendis  alors,  avec  un  de 
nies  compagnons,  dans  la  demeure  de  la  malade,  et  je 
commençai  à  invoquer  avec  foi  le  nom  du  Seigneur ,  ou- 
bliant que  j'étais  sur  une  terre  étrangère  :  mais  je  me 

(l)Matt.  XIX,  14. 

(2)  Ps.  xcv,  5.  ,     .^. 
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rappelais  èétte  parole  :  «  La  teri'è  et  toute  son  étendue  ap- 
■partienfàèfà  mi  Seigneur,  L' univers,  et  tous  ceux  qui  habitent  sa 
surface  (1).  »  J'entrepris  ensuite,  par  interprète,  l'explica- 
tion des  articles  de  la  religion,  et,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  cette  femme  crut  en  ce  que  nous  lui  enseignions. 

.-piterrogée  si  elle  voulait  devenir  chrétienne,  elle  répondit 
que  oui,  et  que  ce  serait  avec  bonheur.  Récitant  alors  un 
Évangile,  ce  qui  jamais  peut-être  n'avait  été  entendu  dans 
,^es  contrées,  je  la  baptisai  solennellement.  Que  vous  di- 
rai-je  de  plus  ?  Après  le  baptême  elle  fut  délivrée ,  pour 
.avoir  espéré  et  cru  en  J.-G.  La  renommée  du  miracle  que 
.Dieu  venait  d'opérer  dans  cette  maison    se   répandit  à 

:t  l'heure  même  dans  tout  le  village.  J'allai  inoi-même  trbû- 

v  ver  les  chefs,  etjè  leur  signifiai,  aU  nom  de  Dieu ,  qu'ils 
eussent  à  r'econnaître  Jésus-Christ,  son  Fils,  en  qui  seul  ré- 
side le  salut  de  tout  le  genre  humain.  Mais  ils  refusaient 
encore  de  se  rendre  et  de  renoncer  à  la  religion  de  leurs 
ancêtres,  sans  la  permission  de  leur  souverain.  Je  me 
rendis  auprès  du  ministre  de  ce  prince,  qui  se  trouvait 
dans  la  contrée  pour  le  recouvrement  des  impôts  dus  à 
son  seigneur.  Lorsque  ce  personnage  m'eut  entendu  par- 
ler sur  notre  foi,  il  déclara  qu'il  approuvait  entière- 
ment que  l'on  fût  chrétien ,  et  qu'il  autorisait  tous  ceux 
qui  le  voudraient  à  embrasser  la  religion  de  J.-G.  Mais, 
en  doHinant  pour  les  autres  un  conseil  salutaire,  il  n'en  fit 
V  point  usage  pour  lui-même.  On  vit  alors  les  principaux  de 
l'endroit  se  déclarer  chrétiens  avec  toute  leur  famille  ;  le 
peuple  obéit  à  l'influence  de  se&  chefs  :  enfin  tous ,  de 
toute  condition  et  de  toiit  âge,  reçurent  le  baptême.  Après 

^£r accomplissement  de  cette  œuvre,  nous  allâmes  directe- 
ment à  Tutucurin  (1),  dont  les  habitants  nous  reçurent 
avec  une  grande  amitié,  et  nous  espérons  recueillir  dans 
ces  contrées  une  moisson  spirituelle  abondante. 


^* 
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(l)Ps.  XXIII,  1. 

(2)  Tutucurin  était  une  grande  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  par  8°  47  de 
lat.  N., à  90  milles  environ  du  cap  Corrïorln. 
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VJ^RE  II. 

Le  gouverneur  aime  et  favorise  grandement  ces  néophy- 
tes, et,  récemment,  il  leur  a  porté  secours  contre  les  Sarra- 
sins qui  les  inquiétaient.  La  plupart  sont  pêcheurs,  et  vi- 
vent sur  le  rivage  de  la  mer  ;  ils  pourvoient  principale- 
ment à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  famille  par  la 
pêche  des  perles  (1).  Or,  les  Sarrasins  leur  avaient  der- 
nièrement enlevé  les  barques  qui  leur  servaient  pour 
cette  pêche.  Lorsque  le  gouverneur  en  fut  instruit,  il  arma 
une  flotte  considérable ,  et ,  ayant  attaqué  les  Sarra- 
sins, il  les  battit,  en  fit  un  grand  carnage,  et  leur  en- 
leva toutes  leurs  embarcations.  Il  rendit  aux  néophytes 
les  plus  aisés  leurs  propres  barques ,  et  fit  présent  aux 
plus  pauvres  des  bateaux  sarrasins,  mettant  ainsi  le  com- 
ble à  sa  victoire  par  une  insigne  générosité  ;  car  il  avait 
voulu  reconnaître  le  secours  divin  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé pour  la  victoire,  en  faisant  éprouver  aux  chrétiens 
les  effets  de  sa  charité.  Les  Sarrasins  demeurent  sans  res- 
sources et  comme  anéantis,  et  •  personne  d'entre  eux  n'ose 
lever  les  yeux  :  tous  leurs  capitaines  ont  péri ,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  parmi  eux. 

Les  néophytes  chérissent  le  gouverneur  comme  un  père, 
et  en  sont  traités,  à  leur  tour,  comme  s'ils  étaient  ses  en- 
fants. Je  ne  saurais  rendre  les  termes  dans  lesquels  il  m'a 
recommandé  cette  jeune  vigne  de  J. -G.  A  cette  heure,  il 
prépare  un  grand  projet,  aussi  digne  des  éloges  de  la  pos- 
térité qu'avantageux  à  la  religion  chrétienne.  Il  veut  rassem- 
bler tous  ces  chrétiens,  si  éloignés  les  uns  des  autres  par 
l'intervalle  des  lieux,  et  les  établir  dans  une  île,  avec  un 
roi  pour  les  gouverner,  et  veiller  à  leurs  intérêts  et  à  leur 
conservation.  ^ 

Si  le  souverain  pontife  connaissait  tout  le  dévouement 
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(1)  C'étaient  les  Pallawars,  population  de  pêcheurs  de  perles  et  de  cabo- 
teurs répandus  sur  tout  le  littoral  de  Comorin.  Les  perles  sont  abondantes 
en  ces  parages ,  mais  leur  teinte  verte  ou  azurée  les  rend  inférieures  à 
celles  de  Ceylan.  On  |rouTe.d^à  dans  Marc  Pol  une  mention  de  ces 
peuplades.  :   X^fe-ïte^:* 


^'^).»^:1^ 


^-  -7^!? 


64 


LIVRE   II.  —  LETTRE   TROISIÈME. 


dont  fait  preuve  le  gouverneur  pour  la  religion  chrétienne, 
sans  doute  il  lui  accorderait  des  éloges  pour  son  zèle  et 
pour  ses  services.  Vous  voudrez  bien,  si  vous  le  jugez  con- 
venable, prier  le  saint-père  de  lui  écrire  pour  lui  exprimer 
sa  satisfaction  en  raison  de  si  éminents  services  :  et  ce  ne 
sera  point  afin  de  lui  recommander  les  nouveaux  chré- 
tiens, car  il  n'a  rien  plus  à  cœur,  mais  pour  accorder  à  ce 
pieux  gouverneur  les  éloges  et  les  remerciments  dont  il 
s'est  rendu  digne,  en  prenant  tant  d'intérêt  aux  affaires  de 
la  religion,  et  en  veillant  en  pasteur  à  la  garde  du  troupeau 
de  J.-C,  alin  de  ne  rien  laisser  périr  par  le  fait  des  infidè- 
les. Je  vous  prie  de  lui  écrire  vous-même,  car  je  sais  toute 
la  joie  qu'il  éprouvera  d'une  lettre  de  votre  part.  En 
même  temps,  veuillez,  avec  toute  la  Compagnie,  prier 
Dieu  pour  lui,  afin  qu'il  obtienne  l'assistance  d'en  haut,  et 
la  persévérance  dans  ses  vertueux  desseins.  Ce  n'est  point, 
en  effet,  celui  qui  aura  bien  commencé^  mais  celui  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  fin  qui  sera  sauvé  (1). 

Pour  moi,  plein  de  confiance  en  l'infinie  bonté  de  Dieu, 
et  en  vos  sacrifices  et  prières,  comme  en  ceux  de  toute  la 
Compagnie,  j'espère  que  si  ce  n'est  en  cette  vie,  ce  sera 
dans  la  vie  bienheureuse  que  nous  nous  reverrons ,  avec 
une  joie  bien  plus  parfaite. 

De  Tutucurin,  le  23  mai  1543. 

Le  dernier  de  vos  fils  et  le  plus  éloigné  par  l'exil. 

François. 


LETTRE  m.  / 

An  P.  M*  Ignace  de  Loyola. 

Des  personnes,  visiblement  animées  de  l'esprit  de  Dieu, 
ont  fondé  récemment  un  collège  à  Goa,  et  c'était  la  chose 


(1)  Matt.  XXIV,  13. 
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du  monde  la  plus  nécessaire  dans  ces  contrées.  Ce  collège 
s'accroît  tous  les  jours,  et  nous  devons  rendre  gloire  à 
Dieu  de  l'établissement  d'une  maison  qui  doit  servir  à 
l'instruction  de  tant  de  néophytes  et  à  la  conversion  de 
tant  d'infidèles.  Des  hommes  respectables  et  des  princi- 
paux de  la  ville  président  à  la  construction  de  l'édifice  :  le 
gouverneur  lui-même  y  est  très-favorable;  il  paraît  teUe- 
ment  convaincu  que  cette  fondation  intéresse  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne,  que  c'est  surtout  avec  ses  fonds 
et  par  ses  soins  que  le  collège  doit  être  agrandi  et  terminé. 
L'église  qui  se  constiniit  à  côté  du  collège  est  conçue  d'a- 
près un  plan  admirable.  Les  fondations  en  sont  jetées;  déjà 
les  murs  s'élèvent  à  la  hauteur  des  combles,  et  l'on  pose  le 
toit.  Dans  le.  courant  de  l'été  prochain,  l'édifice  sera  con- 
sacré au  culte  divin.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  il  a 
deux  fois  l'étendue  de  l'église  du  collège  de  Sorbonne  , 
Paris.  Les  revenus  attribués  au  collège  sont  assez  consi- 
dérables pour  pouvoir  aisément  subvenir  à  nos  écoliers,  et 
l'on  présume  que  ces  revenus  s'accroîtront  encore  avec  le 
temps.  Nous  avons  la  «confiance  qu'avec  le  secours  de 
Dieu,  dans  peu  d'années  il  en  sortira  de  nombreux  sujets, 
qui  serviront  singulièrement  les  intérêts  de  la  religion  dans 
ces  contrées,  et  qui  dilateront  en  tous  sens  le  domaine  de 
la  sainte  Église.  v/^^i;    o'  ': 

D'après  les  commenoements ,  j'espère  qu'en  six  ans  il  y 
aura  plus  de  trois  cents  élèves  dans  ce  collège,  de  toutes 
races,  de  toutes  nations,  de  toutes  langues,  dont  les  tra- 
vaux multiplieront  à  l'infini  le  nombre  des  chrétiens.  Le 
gouverneur,  dès  qu'il  se  verra  libre  du  côté  des  païens, 
car  il  est  continuellement  en  guerre  avec  eux,  doit  faire 
achever  rapidement  les  bâtiments  du  collège.  Il  s'est  pé- 
nétré de  cette  pensée,  que  l'on  ne  saurait  s'occuper  dans 
toutes  les  Indes  d'aucune  oeuvre  aussi  pieuse  et  aussi 
sainte.  Il  est  convaincu  que  ces  édifices  consacrés  à  Jésus- 
Christ  lui  ont  obtenu  les  victoires  nombreuses  et  considé- 
rables qu'il  a  reimportées,  et  il  espère,  avec  la  grâce  de 
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Dieu,  et  en  suivant  les  mêmes  errements,  en  remporter  de 
plus  éclatantes,  s'il  est  possible.  Aussi  je  tous  conjure  ar- 
demment au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  de  son 
service,  de  vouloir  bien,  vous-même  et  tous  les  membres 
de  la  Compagnie,  recommander  à  Dieu  dans  vos  prières 
Dom  Martin  de  Souza,  afin  qu'U  lui  soit  accordé  d'en  haut 
la  sagesse  et  la  force  dont  U  'a  besoin  pour  bien  adminis- 
trer ces  immenses  États  des  Indes;  et  que  finalement  // 
passe  à  travers  les  biens  temporels,  de  manière  à  ne  point 
perdre  les  éternels.  ^ -r  :     ^^         . 

En  vérité,  si  je  croyais  que  ma  recommandation  fût 
de  quelque  valeur,  je  vous  le  recommanderais  à  l'égal 
de  moi-même  ;  son  éminente  vertu  me  l'a  rendu  si  cher, 
que  je  ne  l'aime  pas  moins  tendrement  qu'il  ne  paraît 
m' aimer,  et  cette  affection  et  ces  services  mutuels  ont 
pour  centre  unique  la  gloire  de  Jésus-Christ.  S'il  devait 
m'arriver,  ce  dont  Dieu  me  préserve,  de  l'oublier  jamais, 
en  vérité  je  mériterais  de  la  part  de  Dieu,  pour  cette  ingra- 
titude, les  peines  les  plus  rigoureuses. 

Le  gouverneur  vient  d'écrire  à  sa  majesté  au  sujet  du 
collège,  afin  que  le  roi  daigne  écrire  lui-même  au  souverain 
pontife,  s'il  le  juge  convenable,  et  lui  demander  pour  les 
Indes  quelques  membres  de  notre  Compagnie,  qui  devien- 
dront les  soutiens  et  les  colonnes  de  ce  collège.  Cette  insti- 
tution est  appelée  par  les  uns  le  collège  de  la  conversion 
de  saint  Paul,  et  par  les  autres  le  collège  de  la  sainte  Foi, 
et  ce  dernier  nom  me  paraît  le  plus  convenable,  car  ses 
élèves  me  paraissent  destinés  à  répandre  les  semences  de 
la  foi  chrétienne  dans  les  esprits  des  infidèles. 

Le  gouverneur  m'a  recommandé  de  vous  écrire  avec  dé- 
tail au  sujet  du  collège  et  de  son  établissement,  et  j'ai  à  cœur 
d'accomplir  ses  intentions.  La  création  du  collège  a  eu  pour 
objet  d'élever  dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne 
des  enfants  indigènes  appartenant  à  différentes  nations,  afin 
qu'étant  assez  instruits,  ils  pussent  être  reuvoyés  dans  leur 
contrée  pour  enseigner  leurs  compatriotes.  Je  ne  saurais 
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VOUS  exprimer  en  paroles  combien  le  gouverneur  approuve 
notre  Compagnie  et  apprécie  son  institut.  Il  est  réelle- 
ment persuadé ,   qu'ainsi  que   vous   avez  été  le  média- 
teur, par  lequel  Dieu  nous  a  tous  appelés  dans  la  com- 
pagnie de  son  FUs ,  il  ne  peut  lui-même  remplir  ses  obli- 
gations envers  Dieu  et  les  devoirs  de  sa  charge,  qu'en 
prenant  soin  de  vous  faire  exposer  par  letf.res  combien 
est  nécessaire  la  bonne  instruction  des  élèves  du  col- 
lège, afin  que  vous  considériez  comme  nécessaire  d'en- 
voyer à  cette  intentipn  quelques  sujets  de  la  Compagnie  : 
il  dit  que  son  devoir  est  d'achever  les  bâtiments  du  col- 
lège, et  que  le  vôtre  est  de  procurer  des  maîtres  éminents 
pour  y  instruire  la  jeunesse.  Il  pense  également  qu'il  est 
d'un  immense  intérêt  pour  la  dignité  de  la  rehgion  chré- 
tienne et  l'accroissement  de  la  piété  dans  ce  pays,  que  l'on 
obtienne  du  pontife  romain  que  le  principal  autel  de 
l'église  du  coUége  soit  privilégié,  afin  que  toutes  les  fois 
qu'on  y  célébrera  le  Saint-Sacrifice  pour  les  morts,  une 
âme  soit  rachetée  du  purgatoire,  comme  cela  a  lieu  à  Rome 
aux  autels  que  l'on  nomme  privilégiés.  Et  dans  le  but  de 
prévenir  une  vue  intéressée  dans  les  prêtres  qui  demande- 
raient à  y  célébrer  la  messe,  il  conviendrait  que  le  bref  fût 
conçu  dans  de  tels  termes,  que  la  grâce  ne  serait  consi- 
dérée comme  accordée,  que  si  le  prêtre  devait  dire,  la 
messe  à  cet  autel  gratuitement  et  sans  aucune  espérance 
d'honoraire  ou  de  compensation  humaine.  De  même  ceux 
qui  y  feraient  célébrer  la  messe  devraient,  s' étant  confessé3, 
participer  au  sacrifice  par  la  réception  de  la  sainte  Eucha- 
ristie :  il  est  en  effet  bien  naturel  que  celui  qui  se  pro- > 
pose  de  délivrer  du  purgatoire  une  âme  étrangère,  ait  pre- 
mièrement délivré  la  sienne  de  l'enfer  et  de  la  damnatioii 
éternelle.  Le  gouverneur  désire  encore  que  les  prêtres  -qui 
devront  célébrer  à  cet  autel  trouvent  dans  des  indulgences 
spéciales,  concédées  par  le  souverain  pontife,  un  prix  ca- 
pable de  le  leur  faire  désireh  Ces  | grâces  du  souverain 
pontife  sont    d'une  grande  importance  pour  donner  .à 
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l'établissement  plus  de  faveur,  comme  aussi  pour  aôimer 
la  piété  des  peuples.  Par  toutes  ces  demandes  vous  pouvez 
juger  du  caractère  de  celui  qui  a  des  sentiments  si  élevés 
touchant  les  intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion,  et  qm  s'em- 
ploie à  les  servir  avec  un  si  grand  zèle.  *     '   r 

Parmi  les  sujets  que  vous  enverrez  ici,  j'ai  la  confiance 
qu'un  d'eux  au  moins,  si  ce  n'est  tous,  sera  rempli  d'une 
sagesse  et  d'une  vertu très-éminen tes;  car  nos  Pères  étnnt 
destinés  en  même  temps  à  diriger  le  collège,  et  à  endurer 
des  épreuves  excessives,  et  telles  que  ces  contrées  en  sura- 
bondent pour  les  missionnaires,  ils  seront  singulièrement 
éprouvés  dans  leurs  forces  et  dans  leur  courage,  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Ce  ministère  est  tel  qu'il  exige  des  sujets 
d'une  constitution  énergique  et  dans  la  force  de  l'âge,  et  il 
convient  mieuxà  des  hommes  jeunes  qu'à  des  hommes  sur 
le  retour,  quoique  des  hommes  âgés,  mais  sains  et  actifs, 
puissent  aussi  rendre  de  grands  services.  Tous  ceux  qui 
viendront  seront  accueillis  avec  joie  et  avec  tendresse  par 
les  habitants  du  collège,  qui  les  inviteront  souvent  à  en- 
tendre les  confessions,  à  donner  les  exercices  spirituels, 
à  prêcher  en  public.  Sans  contredit,  leur  moisson  sera  com- 
plète et  abondante. 

Nous  avons  déjà  plus  de  soixante  enfants  indigènes  très- 
bien  préparés,  et  qui  sont  instruits  en  ce  moment  par  Diogo 
de  Borba  (1),  excellent  rehgieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois :  ils  doivent,  lorsqu'ils  auront  l'âge  convenable,  être 
|)lacés  dans  le  collège.  La  plupart  d'entre  eux  savent  lire, 
plusieurs  savent  écrire  et  sont  en  état  de  recevoir  l'in- 
|tm^on  littéraire.  Je  vous  écris  ces  détaUs  afin  que  vous 


(1)  Dom  Diogo,  né  à  Borba,  dans  le  djôcèse  d'Evoraj  et  qui  passé  pour 
avoir  été  le  disciple  deM*  Jean  d'Avila,  était  déjà  fameux  comme  prédicateur 
lorsque  Jean  III  l'envoya  dans  les  Indes,  en  1538,  en  laîcompagnie  de  Jean 
d'Albuquerque,  évéque  de  Goa.  Après  une  vie  tout  apostolique,  il  mourut 
saintement  en  1565.  —  Il  eut  la  principale  part  à  la  fondation  du  collège  de 
Sainte-Foi,  qui  eut  lieu  le  10  Doveqibre  1541  ;  il  donna  ce  collège  en  1544  aux 
PP.  de  la  Compagnie.       "^  '  - 
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nous  envoyiez  un  excellent  maître  d'humafiit^s  ;  il  es 
sure  de  trouver  une  occupation  suffisante  dans  cet  ensei- 
gnement. 

Au  nombre  des  sujets  que  nous  attendons  de  votre  part, 
]e  gouverneur  désire  qu'il  se  trouve  un  prédicateur  qui, 
par  l'explication  des  saintes  lettres  et  de  la  doctrine  des  sa- 
crements, puisse  contribuer  à  instruire  de  ce  qu'Ds  doivent 
posséder  à  fond,  les  prêtres  qui,  la  plupart,  nous  arrivent 
assez  dépourvus  de  science  ,  et  afin  qu'en  même  temps 
il  les  confirme  dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  charité  du 
prochain;  ce  à  quoi  sans  doute  il  devra  parvenir  par 
l'exemple,  non  moins  que  par  la  prédication.  Vous  n'i- 
gnorez point,  en  effet,  que,  pour  persuader,!  les  actes  sont 
plus  efficaces  que  les  paroles.  Le  gouverneur  désire  que  nos 
autres  confrères  puissent  consacrer  leur  zèle  à  entendre  les 
confessions,  à  administrer  les  sacrements,  et  à  convertir 
les  infidèles.  Cette  île  de  Goa  (1)  peut  donner  des  fruits  très- 
abondants  de  conversion  parmi  les  infidèles  ;  il  en  est  un  : 
grand  nombre  qui  vivent  dépourvus  de  tous  secours  spiri-. 
tuels,  et  qui  végètent  au  sein  des  ténèbres  de  la  supersti- 
tion, étrangers  à  l'idée  même  de  leur  Créateur  et  Seigneur. 
Le  gouverneur  attend  donc  trois  prêtres  et  un  maître  d'hu- 
manités. Il  écrit  lui-même  au  roi,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
le  prier  de  demander  au  souverain  pontife  quatre  membres 
de  notre  Compagnie  ;  en  même  temps,  il  le  prie  de  sollici- 
ter les  indulgences  que  je  vous  ai  détaillées,  afin  que,  le 
roi  les  ayant  obtenues,  nos  confrères  qui  viendront  d'Eu- 
rope puissent  les  apporter  dans  les  Indes.  Et  soyez  bien 
convaincu  que  ce  service  leur  conciliera  la  reconnaissance 
de  tous  les  Portugais  qui  sont  dans  les  Indes,  et  qu'ils  y  ga- 
gneront beaucoup  déconsidération  et  d'autorité:  en  même 
temps  ce  sera  le  plus  sûr  moyen  de  faire  pénétrer  les  sen- 
timents religieux  dans  un  grand  nombre  d'esprits.  De  toutes 


(1)  Goa  se  trouve  effectivement  dans  l'île  de  TlssÙary,  qui  a  2  lieues  de 
longueur  et  6  lieues  de  tour. 
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leê nations  que  j'ai  vues,  la  portugaise  est  celle  qui  fait,  à 
£e  qu'il  me  paraît,  le  plus  d0  cas  des  indulgences  de  Rome, 
et  le  bénéfice  de  ces  grâces  sert  infiniment  à  les  attirer  à  la 
fréquentation  des  sacrements.  J'espère  donc  que  le  souve- 
rain pontife,  tant  pour  entretenir  cette  dévotion  des  Portu- 
gais qu'en  considération  de  leur  profond  dévouement  envers 
le  Saint-Siège,  voudra  bien  se  montrer  tout  à  fait  libéral  en- 
vers des  fils  sipieujc,  et  leur  accorder  toutes  leurs  requêtes. 
Les  grâces  qui  auront  été  obtenues  du  souverain  pontife  de- 
vront être  consignées  dans;  des  rescrits  pontificaux,  pour 
nous  être  transmises,  afin  qu'elles  inspirent  plus  de  con- 
fiance, et  aient  plus  d'authenticité.  ;^ 

Je  pense  que  le  gouverneur  vous  a  écrit  lui-même  ;  s'il  ne 
connaît  point  votre  personne,  il  ne  vous  en  est  pas  moins 
affectionné,  ainsi  qu'à  toute  notre  Compagnie.  Je  vous  prie 
d'écrire  à  ce  personnage,  et  de  lui  adresser  en  présent 
deux  chapelets  indulgenciés  par  le  souverain  pontife ,  l'un 
pour  lui-même  et  l'autre  pour  son  épouse.  Ils  lui  seront 
particulièrement  agréables,  tant  à  cause  des  indulgences 
qui  y  seront  attachées,  que  parce  qu'ils  lui  viendront  de 
vous.  Le  gouverneur  vous  demande  encore,  par  l'effet  de 
la  confiance  qu'il  a  en  vous ,  de  lui  obtenir  du  souverain 
pontife  que  toutes  les  fois  que  lui,  son  épouse  ou  ses  en- 
fants se  seront  confessés,  ils  puissent  jouir  de  toutes  les 
indulgences  qui  leur  seraient  acquises  s'ils  visitaient  les 
sept  basiliques  de  Rome.  Si  vous  lui  obtenez  cette  faveur, 
vous  l'aurez  très-grandement  obligé  ;  et  il  verra  que  j'ai 
quelque  crédit  auprès  de  vous,  si,  d'après  la  lettre  que  je 
vous  écris  en  son  nom,  vous  lui  obtenez  toutes  ces  grâces 
du  souverain  pontife.  — 

Mais  je  termine  ma  lettre,  etje  conjure  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur,  qui,  dans  son  infinie  miséricorde,  nous  a  asso- 
ciés dans  un  même  genre  de  vie,  de  daigner  nous  unir  éga- 
lement après  la  mort,  en  son  éternelle  béatitude. 

Goa,  18  octobre  lois.  J*" 

Le  dernier  de  vos  fils  et  le  plus  éloigné  de  votre  pré- 
sence. François. 


^-*-' 


\%,.V 


LIVRE  II. — LETTRE  QUATRIÈME. 

LETTRE   IV.           '  r 

-  ■'■.■..■  ■  n-^ 

Aa  P.  M'  Ignace  de  Loyottl^  "0'- 


^tr-- 


ï«à 


.«< 


Que  la  grâce,  etc. 

Le  gouverneur  des  Indes,  à  qui  nous  tous  qui  sommes    : 
ici,  non  moins  que  nos  confrères  de  Rome,  avons  les  plus 
grandes  obligations,  tant  à  cause  de  son  zèle  extrême  pour 
notre  divine  religion,  que  de  son  amour  particulier  pour 
notre  Compagnie,  m'a  prié  de  vous  écrire  et  d1&  vous  in- 
former des  divers  besoins  spirituels  de  ces  contrées.  Je  me  >j 
rends  à  ses  désirs,  tant  à  cause  de  ses  favorables  dispo-  "" 
sitions  pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu,  que  parce  ' 
que  ses  vœux  sont  conformes  à  la  piété  et  à  la  vertu,  et  je 
vous  transmets  ici  toutes  ses  demandes. 

En  premier  lieu,  comme  les  indigènes  honorent  d'un 
culte  tout  spécial  l'apôtre  saint  Thomas,  patron  des  In- 
des (1),  le  vice-roi  désire,  pour  accroître  ce  culte  et  cette 
dévotion,  que  le  jour  de  la  fête  du  saint  apôtre,  et  les 
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(1)  Une  tradition  qui  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église  nous  ap- 
prend que  l'apôtre  saint  Thomas  a  porté  la  religion  de  Jésus-Christ  dans 
les  Indes. 

En  1521,  on  découvrit  àMéliapour,  sous  les  ruines  d'une  ancienne  église, 
des  reliques  de  saint  Thomas.  C'étaient,  dans  un  sépulcre  situé  à  une  grande 
profondeur,  quelques  parcelles  d'ossements,  un  fer  de  lance,  et  l'extrémité 
de  la  hampe,  un  débris  de  bâtonferré,  un  vase  d'argile,  et  une  image  de  saint 
Thomas,  sculptée  en  marbre. 

En  1643,  on  présenta  au  gouverneur,  D.  M.-A.  de  Souza,  une  lame  de 
cuivre  couverte  de  caractères  à  demi  effacés,  et  qui  furent  déchiffrés  par  un 
savant  rabbin.  C'était  l'acte  de  la  donation  faite  au  saint  par  un  roi  contem- 
porain, d'un  espace  de  terrain  pour  bâtir  une  église. 

En  1548,  on  découvrit  encore  un  bloc  de  marbre  blanc,  sur  lequel  était 
gravée  en  relief  une  croix,  dont  les  extrémités  étaient  ornées  de  larges  fleurs 
de  lis;  une  colomhe  surmontait  la  croix.  On  y  voyait  difterentes  taches  qui 
avaient  pénétré  la  pierre,  et  qui  semblaient  être  produites  par  du  sang.  De 
nombreux  miracles  attestèrent  l'origine  sainte  de  ce  monument.  L'inscription 
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ïqpt  jours  suivants,  une  indulgence  plénière  soit  accordée 
par  le  souverain  pontife  à  toutes  les  personnes  qui,  après 
s'être  confessées ,  se  seront  approchées  de  la  table  eucha- 
ristique. Il  a  exprimé  cette  condition,  afin  d'inviter  le  peu- 
ple à  fréquenter  les  sacrements,  et,  pour  que  le  jour  de  la 
fête  soit  célébré  plus  saintement,  comme  il  est  juste  de  le 
faire  :  et  par  la  raison  surtout  que,  dans  le  temps  du  carê- 
me, qui  dans  ces  pays  concourt  avec  la  saison  d'été ,  tout 
le  monde  est  sous  les  armes.  Car  les  Indiens  étant  les  maî- 
tres de  la  terre  et  les  Portugais  de  la  mer,  il  arrive  que  le 
temps  sacré  du  carême  se  passe  entièrement  en  expéditions 
de  terre  et  en  campagnes  de  mer,  et  que  les  soldats,  ainsi 
que  les  nfarchands,  sont  ordinairement  privés  des  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  C'est  pourquoi  le  gou- 
verneur, pour  inviter  davantage  à  la  pratique  des  sacre- 
ments, demande  au  souverain  pontife  celte  indulgence,  qui 
sera  comme  un  attrait  pour  tous  les  chrétiens,  et  il  y  aura, 
pour  ainsi  dire,  un  second  carême. 

Il  demande  aussi  cette  autre  grâce  du  souverain  pontife, 
en  faveur  des  hôpitaux  de  la  viUe,  que  les  malades  et  ceux 
qui  les  servent  puissent  obtenir  une  indulgence  plénière, 


gravée  tout  autour  de  la  croix  était  en  langue  sanscrite,  et  fut  ainsi  traduite 
par  de  savants  brahraes  : 

«  Trente  ans  après  que  la  loi  chrétienne  eut  paru  dans  le  monde,  le  21 
«  décembre,  l'apôtre  saint  Thomas  mourut  à  Méliapour,  où  Dieu  alors  fut 
«  connu,  où  la  loi  fut  changée,  où  le  démon  fut  vaincu.  Dieu  naquit  de  ia 
«  Vierge  Marie,  et  demeura  trente  ans  sous  son  obéissance.  C'était  un  Dieu 
«  éternel.  11  enseigna  sa  loi  à  douze  apôtres,  donll'un  vint  à  Méliapour,  un 
«  bourdon  à  la  main,  et  y  construisit  une  église.  Les  rois  du  Malabar,  du 
«  Coromandel  et  du  Pandi,  et  d'autres  souverains  de  différentes  nations  et 
«  croyances,  consentirent  unanimement  et  de  leur  plein  gré  à  embrasser  la  re- 
«  Ijgion  de  l'apôtre  Thomas,  homme  saint  et  vraiment  pénitent.  Le  temps 
«  vint  ensuite  où  saint  Thomas  mourut  de  la  main  d'un  brahme,  et  de  son 
«  sang  il  fit  une  croix.  »  ;;  i  ,. 

De  nos  jours  encore  existent  des  peuplades  connues  sôu8,l#iiôm  de  chré- 
tiens de  saint  Thomas.  Elles  reconnaissent  l'apôtre  pour  l'auteur  de  leur  foi, 
et  tous  les  ans  envoient  de  nombreux  pèlerins  à  son  tombeau.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  peuplades  à  l'occasion  de  la  ville  de  Saint-Thomas,  ou 
Méliapour. 


f:}]^^if< 


^T^HiliiiPP 


iP 


II.  —  LETTRE  JïgATRlÈME. 


toutes  les  fois  qu'ils  se  seront  confessés  et  auront  reçu  le 
corps  de  J.-C,  et  qu'à  la  mort  ils  puissent  recevoir  à  la  fois 
l'absolution  de  la  coulpe  et  de  la  peine.  Il  le  demande,  afin 
d'engager  les  malades  à  recourir  plus  fréquemment  aux 
sacrements,  et  les  personnes  en  santé  à  servir  les  malades 
avec  plus  de  zèle,  et  à  se  porter  avec  plus  d'ardeur  aux  œu- 
vres de  miséricorde  ;  enfin,  pour  que  tous  en  général  fas- 
sent paraître  une  piété  solide  et  fervente,  qui  serve  d'exemple 
aux  infidèles,  parmi  lesquels  ils  demeurent  et  vivent.  Le 
gouverneur  lui-même,  plein  de  dévotion  envers  la  mère  de 
Dieu,  célèbre  ses  fêtes  avec  une  admirable  piété. 

Ce  seigneur  réside  à  Goa,  avec  sa  maison  militaire,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année.  Goa  est  située  dans 
l'île  du  même  nom,  qui  a  environ  dix  milles  d'étendue  : 
dans  l'île  même  se  trouvent  plusieurs  églises  consacrées  à 
la  Sainte- Vierge,  qui  font  honneur  à  la  religion  par  leur  ri- 
chesse ,  leur  magnificence,  les  ornements  sacerdotaux  et  le  s 
vases  sacrés,  enfin,  parle  nombre  des  personnes  attachées 
au  culte  et  la  pompe  des  offices  :  tout  y  est  plein  d'éclat 
et  de  magnificence  :  rien  n'y  est  à  désirer,  si  ce  n'est  la 
décoration  spirituelle,  c'est-à-dire,  un  grand  concours  de 
fidèles.  Aussi  le  gouverneur ,  considérant  que  ces  éghses 
célèbrent  avec  magnificence,  chacune  en  son  temps,  les  fêtes 
de  la  Sainte- Vierge,  désire,  pour  les  rendre  plus  fréquentées 
et  accroître  la  vraie  dévotion  envers  la  bienheureuse  Ma- 
rie, qu'en  ces  jours  de  solennité,  les  fidèles  qui  se  seront 
confessés  et  auront  communié  dignement,  puissent  obtenir 
une  indulgence  plénière. 

Ces  grâces  sont  plus  nécessaires  dans  les  Indes  que  dans 
tous  les  autres  pays  habités  par  des  chrétiens ,  car,  pour 
un  nombre  infini  de  chrétiens,  —  les  Portugais  sont  nom- 
breux; il  existe  une  grande  quantité  de  néophytes  indiens, 
et  tous  les  jours  on  en  admet  de  nouveaux,  —  -il  se  trouve 
un  très-petit  nombre  de  prêtres  ;  pendant  le  temps  du 
carême ,  on  ne  peut  suffire  à  entendre  les  confessions. 
Le  gouverneur  veut  obtenir  ce  résultat,   que  personne 
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ici  ne  demeure  éloigné  des  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucharistie,  et  il  sollicite,  par  votre  ienlTémîse,  toutes 
ces  grâces  du  souverain  pontife ,  afin  que  tout  le  monde 
désire  participer  aux  sacrements,  et  faire  usage  des  véri- 
tables trésors  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  nous  a  lé- 
gués, comme  l'unique  moyen  d'acquérir  l'éternelle  béati- 
tude. 

Il  existe  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  la  plupart  des 
autres  résidences  des  chrétiens ,  une  association  de  per- 
sonnes respectables,  qui  s'est  imposé  le  devoir  de  soula- 
ger les  chrétiens  indigents ,  tant  les  chrétiens  de  naissance, 
que  les  convertis  qui  sont  dans  la  pauvreté.  On  l'appelle 
la  Confrérie  de  la  Miséricorde  (1),  et  elle  est  toute  com- 
posée de  Portugais.  C'est  une  chose  merveilleuse,  que 
l'ardeur  et  la  persévérance  avec  lesquelles  ces  personnes 
pieuses  servent  Dieu  par  le  soulagement  des  pauvres.  Le 
gouverneur,  désirant  exciter  encore  leur  charité,  deinande 
au  souverain  pontife  d'accorder  annuellement  aux  con- 
frères qui  se  seront  confessés  et  auront  communié,  une  in- 
dulgence plénière  et  l'absolution  de  la  coulpe  et  de  la 
peine  à  l'article  de  la  mort  ;  et,  comme  la  plupart  ont  des 
épouses,  il  désire  que  le  privilège  s'étende  à  ces  dernières. 

Les  Portugais  ne  sont  pas  seulement  les  maîtres  sur  la 
mér  des  Indes,  mais  ils  occupent  aussi  différentes  places  du 
littoral ,  où  Us  résident  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Ces  établissements  sont  séparés  par  des  distances 
considérables.  Ainsi  Goa  est  éloignée  des  Moluques  (2),  où  le 
roi  de  Portugal  a  une  forteresse,  d'environ  1,000 lieues;  de 


(1)  Celte  Confrérie  existe  encore  dans  les  colonies  portugaises  des  Indes, 
et  notamment  à  Macao. 

(2)  Les  Moluques,  ou  Iles  aux  Épices,  comprennent  Amboine,  Banda,  Cé- 
ram,  Tidor,  Ternate  et  Baciam.  Ant.  d'Abreu,  l'un  des  capitaines  d'Albii- 
querque,  les  trouva  peuplées  par  des  mahométans  conquérants,  venus  de  la 
presqu'île  Malaie ,  qui  en  occupaient  les  rivages,  et  par  une  race  indigène,  les 
Papous,  retirés  au  milieu  des  terres.  La  richesse  du  pays  consiste  dans  ses 
précieuses  épices,  le  gliofle  et  la  muscade.  Les  Portugais  bâtirent,  dès  l'an 
1523,  une  citadelle  à  Ternate. 
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Malaeca  (1) ,  ville  Qt  les  chrétiens  sont  très-nombreux,  djè 
500  lieues  ;  d'Ormuz  (2),  ville  fameuse  ettrès-fréquentée  deis 
Portugais,  de  400  lieues  ;  de  la  place  de  Diu  (3) ,  de  300  lieues; 
de  Mozambique,  de  900  lieues  ;  de  Sofala  (h),  de  1 ,200  lieues. 
Dans  chacune  de  ces  villes  ,  l'évêque  de  Goa  a  un  vicaire , 
car  il  ne  saurait  les  visiter  régulièrement  en  personne,  à 
cause  de  la  distance  excessive  des  lieux.  Aussi  le  gouverneur, 
n'ignorant  pas  combien  le  sacrement  de  confirmation  est  né- 
cessaire à  des  chrétiens  qui  vivent  parmi  les  barbares,  ou 
qui  se  trouvent  continuellement  en  guerre  avec  les  infidèles, 
demande  au  souverain  pontife,  en  vue  de  l'affermis- 
sement de  la  Foi  chrétienne  dans  les  Indes,  qu'il  autorise 
l'évêque  de  Goa  à  déléguer  à  ses  vicaires  le  pouvoir  d'ad- 
ministrer la  confirmation,  un  seul  évêque  ne  pouvant,  mal- 
gré tout  son  désir ,  satisfaire  à  ce  ministère  dans  des  coii^ 
trées  si  éloignées  entre  elles. 

Dans  ces  régions ,  la  nature  a  complètement  interverti 
l'ordre  et  le  retour  des  saisons.  Dans  le  même  temps  ^  l'été 
règne  sur  un  côté  des  Indes ,  et  sur  l'autre  côté  l'hiver  se 
fait  sentir  :  au  contraire,  lorsque  ce  côté -ressent  les  ri- 
gueurs de  l'hiver ,  l'autre  est  brûlé  des  feux  de  l'été  ;  et  la 
chaleur  de  ces  étés  est  réellement  incroyable  :  l'émanation 
solaire  est  si  intense ,  que  les  poissons  qui  sont  à  peine 
morts  se  corrompent;  aussi  pendant  la  saison  des  chaleufô,^ 


(1)  (Lat.  2°  4'  N.)  L'une  des  villes  les  plus  magnifiques  de  l'Orient  au  xvi* 
siècle,  fut  conquise,  en  l5il,  sur  un  sultan  maure,  par  D.  Alphonse  d'Al- 
buquerque.  Elle  porte,  à  cette  heure,  sur  ses  ruines,  l'empreinte  des  sévères 
jugements  de  Dieu. 

(2)  Ormuz,  lie,  ville  et  royaume,  sur  le  golfe  Persique.  Albuqnerque  en 
lit  la  conquête  de  1507  à  1515,  et  y  construisit  une  citadelle  portugaise. 

(3)  Diu,  petite  île  et  port  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Guzerate,  par 
20"  41'  de  lat.  N.,  dépendait  du  royaume  de  Cambaïe.  Les  Portugais  y  éle- 
vèrent une  citadelle  en  1536.  Les  efiforts  faits  par  les  Maures  pour  secouer  le 
joug  des  conquérants,  furent  l'occasion  de  plusieurs  exploits  héroïques  des 
Portugais,  et  surtout  du  vice-roi  D.  Joam  de  Castro,  qui  en  resta  le  maître. 
Diu  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 

(4)  Sofala,  sur  la  côte  d'Afrique,  découverte  par  Sanche  de  Tovar.  Vasco 
de  Gama  y  établit  un  comptoir  dès  1502.  * 
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fis  que  la  navigation  est  ouverte  dans  l'une  des  mers , 
elle  est  impossible  dans  l'autre ,  où  les  tempêtes  sont  si 
violentes  que  nul  n'oserait  les  affronter.  A  l'époque  du  ca- 
rême, ainsi  que  je  l'ai  dit,  toutes  les  troupes  prennent  les 
armes,  et  montent  sur  les  navires  pour  faire  campagne  ; 
comme  aussi  les  marchands  se  dirigent  de  tous  les  côtés, 
pour  les  affaires  de  leur  commerce.  Ici  en  effet,  lesPortugais, 
tout-puissants  à  la  fois  sur  mer  et  sur  terre,  s'adonnent 
volontiers  au  commerce  qui  fait  leur  existence  et  celle  de  leur 
famille.  Aussi,  tant  à  cause  des  chaleurs  excessives ,  qu'en 
raison  des  absences  presque  continuelles  des  Portugais,  le 
carême  est  mis  en  oubli,  et  peu  de  personnes  observent  la  loi 
du  jeûne.  Le  vice-roi  m'a  chargé  de  vous  exposer  tous  ces 
faits,  et  de  vous  prier,  au  nom  de  la  gloire  deDieû,  d'obte- 
nir, s'il  se  peut,  du  souverain  pontife,  que  le  carême  soit  re- 
mis pour  ces  contrées  aux  mois  de  juin  et  de  juillet ,  épo- 
que où  non-seulement  les  chaleurs  touch  eut  à  leur  fin,  mais 
où  la  navigation  se  ralentit  à  cause  de  l'état  de  la  mer.  La 
température  plus  favorable  permettrait  à  chacun  déjeuner, 
et  tous,  avertis  par  le  temps  du  carême,  pourraient  facile- 
ment obéir  au  commandement  qui  prescrit  la  confession 
et  la  communion.  Cette  requête ,  à  moins  que  vous  ne  la 
considériez  autrement,  me  paraît  fondée  sur  le  plus  grand 
intérêt  du  culte  divin.  Le  vice-roi  vous  supplie  instam- 
^ment  de  ne  point  laisser  tomber  cette  affaire  en  oubli,  par 
""  la  personne  qui  sera  chargée  de  parler  au  souverain  pon- 
tiôCé  Vous  trouverez  la  récompense  de  vos  soins  dans  la 
reconnaissance  de  tous  les  habitants  de  ces  contrées,  et 
vous  aurez  une  part  dans  les  fruits  du  culte  divin ,  et  dans 
les  mérites  qui  seront  l'effet  de  toutes  ces  grâces. 
Adieu,  de  Goa,  le  20  décembre  15^2. 


A  mon  départ  de  Lisbonne ,  je  vous  ai  écrit  au  sujet  du 
collège  de  la  Compagnie ,  que  le  roi  avait  dessein  d'établir 
à  Coïmbre,  au  sein  de  l'université.  Le  roi  m'a  fait  inviter  à 
vous  écrire,  pour  vous  demander  à  cet  effet  quelques 
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membres  de  la  Coippagnie ,  et  pour  vous  assurer  de  son 
concours  et  de  sa  protection,  pour  la  construction  et  la  do- 
tation de  l'établissement.  Ces  contrées  mêmes  d'Europe,  sé- 
parées de  nOiis  par  une  si  consMérable  distance,  éiffouvent 
le  besoin  d'excellents  sujets  qui  puissent  instruire  dans  la 
foi  et  dans  les  préceptes  de  Jésus-Christ ,  d'autres  païens 
leurs  compatriotes.  Veuillez  me  faire  connaître,  aussitôt  que  a; 
vous  le  pourrez ,  quelle  suite  aura  été  donnée  à  cette  im-  ,/ 


portante  affaire. 
Votre.âlsen  J.-C. 
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François  de  Xavier. 
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Que  la  grâce;  etc 

Il  y  a  b*ois  ans  que  j'ai  quitté  le  Portugal ,  et  je  vous 
écris  pour  la  troisième  fois,  n'ayant  encore  reçu  qu'une 
lettre  de  vous,  datée  du  4"  février  15Zi2  :  Dieu  m'est  té- 
moin de  la  joie  qu'elle  m'a  causée.  Elle  m'est  parvenue  seu- 
lement il  y  a  deux  mois,  le  navire  qui  l'apportait  ayant 
passé  l'hiver  à  Mozambique  (1). 
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(!)  L'edîlîbTi  ae  Loûl^n  craaine  iTOdition  suivahte  : 

«  Je  n'ai  psis  cru  devoir  garder  le  silence  plus  longtemps,  et  dilférer  de 
vous  annoncer)  en  peu  de  paroles,  les  progrès  que  fait  ici  la  religion  ;  Dieu,'''" 
dans  sa  toute-puissance,  lui  donne  un  merveilleux  accroissement  en  ces' 
contrées.  Je  veux  aussi  vous  exposer  toute  notre  méthode  pour  catéchiser 
les  ignorants.  Je  vous  Périrai  dans  la  sincérité  de  mon  âme  ,  ô  mes  bien- 
aimés  frères  en  J.-C,  et  je  vous  ferai  connaître  tout  ce  que  le  Seigneur 
Jésus  a  daigné,  dans  ces  derniers  temps,  opérer  dans  les  Indes  pour  le  salut 
du  genre  humain,  par  le  ministère  des  Pères  de  notre  Compagnie. 
"â«  J'attends  de  vous  que  vous  me  reodiez  celte  iustice,  de  ne  point  attribuer  - 
mes  discours  à  l'ambition  d'une  vaine  gloire  :  les  personnes  qui  se  savent 
dépourvues  de  mérite  sont  ks  seules  qui  désirent  abaisser  le  prochain  et  le 
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Je  demeure  avec  François  de  Mandas  parmi  les  chrétiens 
■^  du  Gomorin,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  et  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours.  A  mon  arrivée  au  milieu  d'eux,  je 
leur  ai  demandé  s'ils  connaissaient  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  mais  à  toutes  mes  questions  sur  les  points  de  la  foi , 
et  sur  ce  qu'ils  croyaient  de  plus  que  lorsqu'ils  étaient  infldè- 
les,ils  me  répondaient  une  seule  chose,  à  savoir  qu'Us  étaient 
chrétiens,  et  que  leur  ignorance  de  la  langue  portugaise 
les  avait  empêchés  de  s'instruire  des  mystères  et  des  pré- 
ceptes de  la  religion  chrétienne.  Comme  je  parlais  espa- 
gnol (1)  et  eux  malabar,  qu'ils  n'entendaient  pas  ma  langue 
-^   et  que  la  leur  m'était  inconnue,  je  fis  choix  des  plus  intel- 
-^  Ugents  et  des  plus  instruits  d'entre  eux,  et  je  fis^rechercher 
avec  soin  ceux  qui  avaient  quelque  connaissance  des  deux 
langues.  Nous  étant  réunis  ensemble  durant  plusieurs  jours, 
nous  parvînmes  par  de  communs  efforts,  et  non  sans  des 
peines  infinies,  à  traduire  le  catéchisme  en  langue  mala- 
i  bare  (2).  Après  l'avoir  appris  par  cœur,  je  me  mis  à  par- 
courir tous  les  villages  de  la  côte,  muni  d'une  clochette  afin 

voir  à  leur  niVigàtï  ;  elles  essaient,  dtfnîoîns ,  de  terflîr^4'éclat1ièl  graûdes 
œuvres  de  Dieu,  dont  tes  autres  ont  étéJes  instruments,  et  leur  malice  va 
quelquefois  jusqu'à  méconnaître  ces  œuvres.  Vous  trouverez  plutôt,  j« 
l'espère,  dans  la  lecture  de  cette  lettre,  une  précieuse  occasion  de  rendre 
grâces  à  notre  Dieu  si  rempli  de  miséricorde. 

«  En  efifet,  Dom  Paul,  François  de  Mancias  et  Baoi-méme  nous  joimssobs 

d'une  parfaite  santé  dans  le  Seigneur.  Paul  travaille  à  Goa,  dans  le  collé§e 

.   de  Sainte-Foi,  où  il  remplit  son  ministère  avec  un  zèle  admirable;  il  est 

i^  "  ''■/  chargé  de  diriger  les  enfants  qui  vivent  dans  cette  maison.  Je  suis  avec 

' Vv^f'rançois  de  Mancias,  depuis  plus  d'une  année,  au  mffieu  des  chrétiens rd'une 

'  ^%9ntrée  appelée  Comorin  par  ses  indigènes!  «^^  fe-  v  y      '  '^^    -       ^^''^ 

(1)  L'édition  de  Louvain  porte  :  ^  ^"  ;  ; 
«  Je  parlais  la  langue  basque,  et  eux  la  langue  malabare.  «r 

En  effet,  la  langue  basque  est  l'idiome  de  la  Navarre,  pays  de  notre 
Saint.  -,-'^..-'  v-"^  -    ■=-     )^?M0^*    -';.'::=:-^s^ *■■>;•'■' 

(2)  Édition  de  Louvain  :  ■  -  .     . 

«  Ce  catéchisme  comprend  la  signification  et  la  valeur  du  signe  de  la 
croix,  la  confession  de  la  Trinité  des  Personnes  divines,  et  d'un  Dieu  uri- 
que,  le  symbole  des  apôtres ,  les  dix  commandements  de  Dieu,  l'oraison 
dominicale ,  la  salutatioiî  angélique,  le  Salve,  Regina  et  une  formule  de 
confession  géjaéride.  »  ,     '  ».-  î 
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d'assembler  les  enfants  et  les  adultes.  Je  les  réunissais  deux 
fois  le  jour  (1)  pour  leur  enseigner  la  doctrine  chrétienne. 
Les  enfants  parvinrent  dans  l'espace  d'un  mois  à  la  réciter 
sans  hésitation,  et  je  leur  recommandai  d'enseigner  fedeur 
tour  ce  qu'ils  avaient  appris,  à  leurs  parents,  à  leurs  ser- 
viteurs et  à  leurs  voisins.  ii  w 

Les  dimanches,  je  faisais  rassembler  dans  la  maiScÉ  de 
Dieu  les  hommes  et  les  femmes ,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles;  tous  venaient  avec  joie  et  pleins  du  désir 
de  s'instruire.  En  présence  de  tout  le  monde,  je  récitais 
dans  la  langue  du  pays  et  à  haute  voix,  la  profession  de 
foi  en  la  Très-Sainte-Trinité,  l'oraison  dominicale,  la  sa- 
lutation angélique,  et  le  symbole  des  apôtres  ;  tous  accom-^ 
pagnaient  mes  paroles,  et  paraissaient  le  faire  avec  un  vif 
plaisir.  Je  reprenais  ensuite  le  symbole,  insistant  sur  ses 
différents  articles,  à  chacun  desquels  je  demandais  à  mon 
auditoire  s'il  y  croyait  sans  hésiter,  et  tous,  d'une  vbix  ferme 
et  les  mains  en  croix  sur  la  poitrine,  professaient  hautement  ^^^^f^ 
leur  foi.  Je  leur  fais  réciter  le  symbole  plus  souvent  que  les    M  ^^ 
autres  prières;  et  je  leur  déclare  que  ceux  qui  croient 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  symbole,  ceux-là  sont  ap-         '^^ 
pelés  chrétiens.  Après  l'explication  du  symbole,  je  leur  en- 
seigne les  dix  commandements,  afin  de  leur  faire  connaître 
dans  ces  dix  préceptes  tout  l'abrégé  de  la  loi  chrétienne,  et    '^  ^^/ 
pour  qu'ils  demeurent  convaincus,  que  celui  qui  les  observe  ?" 

tous  fidèlement,  est  un  chrétien  par  ses  œuvres  et  en  réalité, 
qui  doit  se  tenir  assuré  de  son  salut,  tandis  que  l'individuqui         ^ 
néglige  un  seul  de  ces  préceptes  est  un  mauvais  chrétien ,  et  v^i> 
encourt  la  peine  des  enfers,  s'H  ne  s'est  lavé  de  son  crimepar        "t 
la  pénitence.  Les  néophytes  et  les  païens  sont  également    S- 
surpris  de  ces  enseignements,  et  admirent  la  sainteté  de  la 
loi  chrétienne,  sa  parfaite  consistance  en  elle-même,  et  son 
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(1)  Édition  de  LouvaiD  : 
«  J'y  consacrais  tous  les  jours  quatre  heures,  deux  heures  après  le  soleil 
levé,  et  deux  heures  au  déclin  du  jour.  » 
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accord  avec  la  raison.  Je  leur  apprends  ensuite  lesptrîn- 
cipales  prières,  le  Pater  noster  et  Y  Ave  Maria,  que  je  com- 
mence le  premier  et  qu'ils  récitent  avec  moi.  Nous  repre- 
nons les  articles  du  symbole,  à  chacun  desquels  nous  pro- 
nonçons le  Pater  et  VAve,  accompagnés  d'une  courte  invo- 
cation. Après  le  premier  article,  je  récite  dans  la  langue 
du  pays  ces  paroles  :  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  faites-nous 
la  grâce  de  croire  entièrement  ce  premier  article  de  votre 
foi  :  afin  de  l'obtenir  de  vous ,  nous  vous  offrons  la 
prière  instituée  par  vous-même.  Nous  ajoutons  cette  se- 
conde invocation  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  obtenez-nous  de  votre  très-cher  Fils  de  croire 
sans  hésiter  cet  article  de  la  foi  chrétienne.  Nous  observons 
la  même  pratique  pour  chacun  des  onze  articles  qui  suivent. 
Nous  faisons  de  même  pour  les  préceptes  du  Décalogue. 
Après  le  premier  précepte  qui  commande  l'amour  de  Dieu, 
nous  prions  ainsi  :  Jésus-Ghrist,  Fils  du  Dieu  vivant,  accor- 

àdez-nous  la  grâce  de  vous  aimer  par-dessus  tout;  et 
nous  récitons  à  cette  intention  l'oraison  dominicale.  Nous 
prononçons  après,  tous  ensemble,  cette  invocation:  Sainte 
Marie,  Mère  de  Jésus-Clirist,  obtenez-nous  de  votre  Fils  la 
grâce  d'observer  parfaitement  le  premier  de  ses  commande- 
ments ;  et  nous  récitons  la  salutation  angélique.  On  suit  la 
même  pratique  pourles  neuf  autres  préceptes,  en  modifiant 
légèrement,  selon  le  sujet,  les  formules  additionnelles.  Ainsi 
je  les  accoutume  à  demander  ces  grâces  par  les  prières  or- 
dinaires de  l'Église ,  et  je  leur  promets  souvent,  qu'en  les 
obtenant,  ils  auront  avec  plénitude  l'abondance  des  autres 
dons,  au  delà  même  de  leurs  désirs.  Je  fais  réciter  à  tous, 
et  principalement  à  ceux  qui  doivent  être  baptisés,  la  for- 
mule de  la  confession  générale,  et,  dans  la  récitation  du 

>ymbole,  je  leur  demande  à  chaque  article  s'ils  y  croient 
fermement;  après  leur  profession  formelle,  je  prononce 
une  exhortation  en  la  langue  du  pays,  pour  expli(|uer  briè- 
vement la  substance  des  vérités  chrétiennes  et  des  devoirs 
nécessaires  au  salut.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir  ainsi  pré 
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parés  que  je  les  admets  au  baptême.  L'instruction  est  tou- 
jours terminée  par  le  Salve  Regina,  pour  implorer  l'assis- 
tance de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

La  multitude  qui  se  presse  pour  entrer  dans  la  bergerie  de 
Jésus-Christ  est  si  immense,  que  souvent  il  m'est  arrivé  d'a- 
voir les  mains  énervées  par  la  fatigue  de  baptiser  :  souvent 
en  un  seul  jour  j'ai  baptisé  dés  villages  entiers.  Quelquefois 
aussi,  la  voix  et  les  paroles  me  manquaient  à  force  de  ré- 
citer le  symbole  et  les  prières  (1).  On  ne  saurait  dire  tout  le 
fruit  que  l'on  recueille  par  le  baptême  des  nouveau-nés, 
ainsi  que  par  l'instruction  des  enfants  et  des  autres  per- 
sonnes. J'ai  la  confiance  que  ces  enfants,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  seront  bien  meilleurs  que  leurs  pères  ;  ils  font  paraître 
un  ardent  amour  pour  la  loi  divine,  et  un  zèle  merveilleux 
pour  étudier  et  pour  communiquer  aux  autres  la  science 
de  la  religion.  Remplis  de  haine  contre  l'idolâtrie,  ils  s'en- 
gagent dans  de  vives  querelles  avec  les  païens,  ils  s'élèvent 
contre  l'idolâtrie  dans  laquelle  sont  encore  demeurés  leurs 
parents,  et  me  viennent  déclarer  tout  acte  d'impiété.  De 
mon  côté,  si  j'apprends  qu'on  sacrifie  aux  faux  dieux,  j'ac- 
cours avec  les  enfants  du  pays,  qui  font  éprouver  au  démon 
plus  d'injures  et  d'affronts,  que  les  parents  et  la  famille  ne 
lui  avaient  rendu  d'honneurs.  Ces  jeunes  enfants  se  préci- 
pitent sur  les  idoles,  les  renversent ,  les  brisent,  et  les 
foulent  aux  pieds  après  les  avoir  accablées  d'outrages. 

J'habitais  depuis  quatre  mois  dans  une  ville  chrétienne, 
et  je  m'occupais  à  traduire  le  catéchisme,  quand  un  grand 
nombre  de  naturels  vinrent  de  toutes  parts  pour  nous  sup- 
plier d'aller  dans  leurs  maisons,  et  de  consentir  à  invoquer 


(1)  Édition  de  Louvain  : 

«  Je  leur  récite  le  Décalogue  et  les  prières  en  leur  propre  langue,  et  j'y 
joins  une  exhortation,  aussi  dans  leur  langue,  pour  leur  faire  comprendre 
quelle  est  la  valeur  du  titre  de  chrétien,  ce  que  sont  le  paradis  et  l'enfer, 
tie  qui  ces  deux  séjours  deviennent  le  partage  final  :  et  surtout,  je  leur 
véitère  souvent  l'explication  du  symbole  et  du  Décalogue,  qui  contiennent 
toute  la  substance  de  notre  foi.  » 
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Dieu  sur  le  lit  de  leurs  malades.  En  même  temps ,  une  si 
grande  quantité  d'infirmes  se  faisaient  apporter  auprès  de 
nous ,  que  je  ne  pouvais  suffire  à  réciter  un  Évangile  sur 
chacun  d'eux.  Cependant  nous  n'omettions  pas  nos  œu- 
vres de  chaque  jour,  l'instruction  des  enfants,  le  baptême 
des  personnes  déjà  instruites,  la  version  du  catéchisme,  la 
controverse  sur  les  questions  proposées,  la  sépulture  des 
morts.  Je  désirais  néanmoins  me  rendre  aux  désirs  des 
malades,  qui  me  faisaient  solliciter  de  prier  pour  lem' 
guérison  ;  à  la  vue  de  tous  les  intercesseurs  venus  dans 
l'intérêt  d'autrui,  je  craignais  de  laisser  s'affaihlir  leur 
confiance  en  notre  sainte  religion ,  et  je  me  serais  jugé 
criminel  de  résister  à  leurs  légitimes  instances.  Mais  voyant 
se  multiplier  ce  concours ,  et  ne  pouvant  ni  suffire  seul  à 
tous,  ni  décliner  leur  empressement  à  m' attirer  dans  leurs 
maisons,  voici  le  moyen  que  j'employai  pour  les  satisfaii'e 
tous  :  ne  pouvant  aller  moi-même  en  tous  lieux,  je  choisis 
des  enfants  pour  les  envoyer  en  ma  place.  Arrivés  auprès 
des  malades.  Us  assemblaient  les  parents  et  les  voisins,  ré- 
citaient avec  eux  le  symbole ,  et  encourageaient  les  ma- 
lades eux-mêmes  à  une  confiance  absolue  et  fondée  sur 
l'expérience  du  passé;  enfin  ils  récitaient  les  paroles  so- 
lennelles de  l'EgUse,  et,  vous  le  dirai-je,  souvent  la  foi  et  la 
piété  de  ces  enfants  et  des  assistants  valurent  aux  malades  la 
santé  du  corps  avec  celle  de  l'âme.  Admirable  bienfait  de  la 
providence  de  Dieu,  qui  appelait  ces  personnes  par  la  ma- 
ladie au  salut  de  leur  âme ,  et  les  attirait  par  une  sorte  de 
violence  à  la  foi  de  Jésus-Christ  ! 

Les  mêmes  enfants  sont  chargés  de  parcourir  les  maisons, 
les  rues  et  les  places  publiques,  pour  enseigner  aux  ignorants 
les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne;  et  lorsque  cette  ins- 
truction me  paraît  être  assez  avancée  dans  un  village ,  je 
passe  dans  un  autre  pour  y  accomplir  les  mêmes  œuvres: 
c'est  ainsi  que  je  visite  successivement  toute  la  contrée. 
Ai-je  accompli  cette  visite,  l'œuvre  se  reprend  pour  tous 
les  villages  et  dans  le  même  ordre.  Je  laisse  dans  chaque 
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endroit  un  exemplaire  de  la  doctrine  chrétienne,  en  recom- 
mandant de  la  copier  à  ceux  qui  connaissent  les  caractères  ; 
les  autres  doivent  l'apprendre  par  cœur,  et  la  réciter  chaque 
jour.  Il  est  réglé  que,  tous  les  jours  de  fête,  on  doit  se  réunir 
pour  réciter  ensemble  les  éléments  de  la  Foi.  Des  catéchistes 
instruits  ont  été  choisis  pour  présider  à  ces  exercices,  dans 
les  trente  villages  chrétiens  de  la  contrée,  et  D.  Martin- Al- 
phonse de  Souza,  gouverneur  des  Indes,  plein  d'amour  pour 
la  Compagnie  et  de  zèle  pour  la  religion ,  a  bien  voulu,  en  fa- 
veur de  nos  néophytes,  assigner  4,000  deniers  d'or  (l)pour 
l'honoraire  des  catéchistes.  Il  estime  singulièrement  notre 
Compagnie,  et  désire  de  toute  son  âme  la  venue  de  quelques- 
uns  de  nos  frères;  il  le  demande  lui-même  au  roi  dans  ses 
lettres. 

Un  nombre  infiniment  plus  grand  de  personnes  se  con- 
vertirait dans  les  Indes,  si  nous  ne  manquions  de  mission- 
naires pour  faire  des  chrétiens.  Souvent  il  me  vient  en  pen- 
sée de  parcourir  les  universités  d'Europe,  et  principalement 
celle  de  Paris,  d'y  élever  la  voix  en  tous  lieux ,  et  de  crier 
à  tous  ces  docteurs  qui  ont  plus  de  science  que  de  charité  : 
«Voyez  ce  nombre  infini  d'âmes  qui,  par  votre  faute,  per- 
dent le  ciel  et  tombent  dans  les  enfers  !  »  Plût  à  Dieu  que  ces 
grands  docteurs  apportassent  au  salut  des  âmes  le  même 
zèle  qu'aux  sciences  humaines,  afin  de  pouvoir  rendre  à 
Dieu  le  compte  fidèle  de  l'intelligence  et  des  talents  qu'il 
leur  a  confiés  !  Qui  sait  si  plusieurs,  touchés  de  cette  pen- 
sée, ne  s'adonneraient  pas  au  saint  exercice  de  la  médita- 
tion spirituelle,  pour  entendre  les  paroles  du  Seigneur  à  leur  âme: 
renonçant  à  leurs  passions  et  aux  choses  du  monde,  ils  se 
formeraient  tout  entiers  selon  leur  vocation  et  les  conseils 
divins.  Ils  s'écrieraient  du  fond  de  leur  cœur:  «Me  voici, 

(1)  Ces  deniers  d'or,  appelés  fahqies,  fanes  ou  fanons,  étaient  des  mon- 
naies indiennes  d'or,  avec  un  alliage  considérable  d'argent  et  de  cuivre, 
tlies  équivalaient  à  12  réaux  d'argent,  environ  32  centimes  de  notre  mon- 
naie en  valeur  métallique  ;  mais  au  xvi^  siècle,  leur  valeur  relative  était  de 
ijeaucoup  supérieure.  «  -^ 
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Seigneur,  envoyez-moi  selon  votre  bon  plaisir,  et  jusque 
dans  les  Indes  !  »  Que  leur  vie,  mon  Dieu,  serait  plus  heu- 
reuse, et  leur  salut  plus  assuré  !  Avec  quelle  espérance  en 
la  divine  miséricorde  ,  attendraient-ils  à  leur  dernier  sou- 
pir ce  jugement  souverain  et  si  redoutable,  que  nul  homme 
ne  saurait  éviter  !  Ils  répéteraient  avec  joie  les  paroles  du 
serviteur  de  l'Évangile  :  Seigneur,  vous  m'aviez  confié  cinq  ta- 
lents, et  voici  cinq  talents  que  j'ai  gagnés  de  sicrcroît  (1).  Si  les 
jours  et  les  nuits  qu'ils  consacrent  à  la  connaissance  des 
sciences  de  la  terre,  étaient  consacrés  à  la  doctrine  de 
toutes  la  plus  solide  et  la  plus  féconde;  si  le  zèle  qu'ils  mettent 
à  pénétrer  les  secrets  des  sciences  ,  était  voué  par  eux  à 
instruire  les  ignorants  dans  les  choses  nécessaires  au  salut, 
ils  seraient  mieux  préparés  à  rendre  compte  au  Maître,  lors- 
qu'illeur  dira  :  B.e7ids  compte  de  ton  administration  (2).  Je  crains 
que  ces  docteurs  qui  selivrentauxétudes  libérales  dans  les 
Universités  n'aient  plus  en  vue  les  honneurs  et  l'habit  delà 
prélature  et  du  sacerdoce,  que  les  fonctions  saintes  et  le  far- 
deau, dont  ces  ornements  sont  les  insignes.  La  chose  en  est 
venue  au  point,  que  les  plus  grands  savants  et  les  plus  beaux 
génies  confessent,  qu'ils  recherchent  les  dignités  ecclésias- 
tiques pour  l'honneur  de  la  science,  et  pour  servir  par  leurs 
talents  Notre-Seigneur  et  son  Église.  Aveugles  qui  ne  veulent 
point  voir  que  leur  science  se  rapporte  ainsi,  plus  à  leur  inté- 
rêt propre  qu'à  l'intérêt  catholique!  Ils  craindraient  devoir 
Dieu  se  refuser  à  leur  ambition,  et  ne  permettraient  jamais 
à  la  Providence  de  diriger  leurs  voies.  Dieu  m'est  témoin 
que  j'étais  presque  résolu ,  si  je  ne  pouvais  retourner  en 
Europe,  d'écrire  à  l'Université  de  Paris,  et  spécialement  à 
nos  maîtres  Cornet  et  Picard ,  pour  leur  faire  connaître 
combien  de  milliers  d'âmes  infidèles  seraient  aisément 
converties  à  la  religion  de  Jésus-Christ ,  s'il  venait  au  mi- 
lieu d'elles  assez  d'ouvriers  évangéliques  qui  s'oubliant  eux- 


(t)  Math.,  xxY,  20. 
(2)  Luc,  XVI,  2. 
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mêmes,  ne  cherchassent  que  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
0  mes  bien-aimés  lLrères,priez  le  maître  de  la  moisson ^  afin 
cjn'ii  envoie  des  ouvriers  dans  son  champ  (1). 

Je  Yous  ai  écrit  il  y  a  un  an,  au  sujet  du  collège  qui 
s'élève  à  Goa,  et  dont  les  travaux  s'avancent.  Déjà  la  princi- 
pale partie  des  bâtiments  est  terminée.  On  y  instruit  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  enfants  d'infidèles  de  diffé- 
rentes contrées;  les  uns  étudient  la  langue  latine ,  les  autres 
apprennent  seulement  à  lire  et  à  écrire.  Le  P.  Paul  est  à 
leur  tête  comme  recteur  du  collège  :  tous  les  jours  il  célèbre 
pour  eux  la  messe  ;  il  entend  leurs  confessions,  et  s'occupe 
sans  cesse  à  leur  inspirer  de  bons  principes.  Le&bâtiments 
du  collège  sont  très-vastes  ;  ils  contiendront  environ  500  élè- 
ves, et  les  revenus  suffu-ont  à  entretenir  ce  nombre.  Car  de 
grandes  sommes  d'argent,  données  à  titre  d'aumône  ,  ont 
été  offertes  par  beaucoup  de  personnes,  et  par  le  gouver- 
neur lui-même.  Et  nous  tous  chrétiens,  nous  devons  rendre 
grâces  à  Dieu,  de  ce  que  ce  séminaire  a  reçu  le  nom  de  col- 
lège de  Sainte-Foi  :  car  nous  espérons  qu'en  peu  d'années 
un  nombre  infini  de  païens  embrasseront,  par  la  permis- 
sion divine,  la  foi  de  Jésus-Christ;  et  que  bientôt,  par  l'en- 
tremise des  élèves  de  ce  collège,  les  limites  de  l'Eglise  se 
dilateront  en  tous  sens  dans  l'Orient. 

Il  existe  dans  ces  contrées  une  race  d'hommes  parmi  les 
païens,  que  l'on  appelle  brahmes.  Ce  sont  eux  qui  prési- 
dent au  culte  et  à  la  fausse  religion  des  dieux;  ils  leur 
rendent  leurs  hommages  dans  les  temples  et  en  gardent  les 
idoles.  Rien  de  plus  pervers,  rien  de  plus  vicieux  que  cette 
race.  Je  leur  applique  ordinairement  cette  parole  de  David: 
Seigneur,  déiivrez-m,oi  de  cette  race  impie,  de  ce  peuple  mé- 
chant et  perfide  (2).  Toute  cette  classe  de  personnes  est  li- 
vrée au  mensonge  et  à  l'imposture.  Ils  n'ont  en  vue 
que  d'abuser ,  le  plus  subtilement  possible,  de  la  sim- 


(1)  Math,,  IX,  38. 

(2)  Ps.  XLH,  1. 
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plicité  et  de  l'ignorance  de  la  nation.   Ils  ont  coutume 
de  déclarer  publiquement  que  les  dieux  exigent  certaines 
ofiFrandes  pour  leurs  temples,   c'est-à-dire    les  choses 
qu'eux-mêmes  désirent  pour  leur  entretien,  et  celui  de 
lem-s  femmes ,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  serviteurs.  Ils 
savent  persuader  aux  ignorants,  que  les  idoles  de  leurs 
dieux   vivent   et   s'alimentent  comme    le  commun  des 
hommes.  Quelques  dévots  mêmes  offrent  deux  fois  le  jour 
à  l'idole,  aux  heures  des  repas,  des  dons  en  monnaie.  Les 
brahmes  se  livrent  à  la  bonne  chère  au  son  des  instru- 
ments de  musique,  et  font  croire  aux  ignorants  que  ce  sont 
les  dieux  qui  célèbrent  ainsi  leurs  festins.  Avant  que  les 
provisions  ne  viennent  à  leur  manquer,  ils  dénoncent  au 
peuple  la  colère  des  dieux,  à  qui  l'on  n'a  point  offert  tout  ce 
qu'ils  avaient  demandé,  et  proclament  que  si  le  peuple  ne  se 
met  en  mesure  de  les  satisfaire,  les  dieux  le  châtieront  par  la 
guerre,  par  les  maladies  et  par  la  visite  des  mauvais  esprits. 
Ainsi  ces  pauvres  ignorants,  prévenus  parla  frayeur  de  leurs 
dieux,  obéissent  aveuglément  à  la  parole  des  brahmes. 
Ces  brahmes  ont  seulement  une  teinture  d'instruction, 
mais  ils  suppléent  à  l'imperfection  de  leur  science  par  leur 
astuce  et  par  leur  malice.  Les  brahmes  de  cette  côte  sont 
irrités  de  me  voir  ainsi  découvrir  leurs  fraudes.  Lorsqu'il 
leur  arrive  de  converser  sans  témoins  avec  moi,  ils  avouent 
qu'ils  n'ont  de  patrimoine  que  les  idoles  de  leurs  dieux, 
au  moyen  desquelles,  et  par  des  mensonges,  ils  obtiennent 
du  peuple  leur  subsistance.  Ils  déclarent  que  moi  seul,  si  im- 
parfait que  je  puisse  être,  j'en  sais  plus  qu'eux  tous  réunis. 
Ils  m'envoient  souvent  saluer  et  me  font  offrir  des  présents, 
et  ils  paraissent  vivement  contrariés  de  ce  que  je  renvoie 
le^rs  dons  :  mais  ils  n'agissent  ainsi  que  pour  me  séduire  et 
me  rendre  complice  de  leurs  crimes.  Ils  déclarent  aussi  qu'ils 
sont  convaincus  qu'il  n'existe  qu'un  Dieu  unique,  et  qu'ils 
le  supplieront  en  ma  faveur.  Et  moi,  pour  témoigner  ma 
reconnaissance  à  ces  brahmes,  je  révèle  à  tout  le  monde 
la  vérité  sur  eux.  Autant  qu'il  est  en  moi^  je  démasque  aux  re- 
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gards  de  la  multitude  ignorante  la  superstition  aveugle  qui 
attache  la  nation  à  ces  imposteurs,  à  leurs  illusions  et  à  leurs 
mensonges.  Plusieprs,  convaincus  par  mes  raisons,  ont  ab- 
juré le  culte  des  faux  dieux,  et  se  sont  empressés  de  se  faire 
chrétiens  :  sans  l'opposition  des  brahmes,  déjà  toute  la  na- 
tion aurait  embrassé  la  religion  de  J.-C. 

Si  les  habitants  païens  de  la  contrée  sont  étrangers  à 
toute  science,  ils  ne  le  sont  pas  à  la  pratique  du  péché. 
Depuis  que  je  parcours  ce  pays,  je  n'ai  pu  convertir 
qu'un  seul  brahme  à  la  religion  de  J.-C.  C'est  un  vertueux 
jeune  homme  qui  a  dévoué  sa  conversion  à  enseigner  aux 
enfants  les  éléments  de  la  religion.  Lorsque  je  parcours  les 
villages  chrétiens,  j'entre  souvent  dans  les  temples  des 
brahmes,  que  l'on  appelle  -pagodes.  Il  m'est  dernièrement 
arrivé,  dans  une  pagode  où  j'étais  entré,  et  qui  était  habi- 
tée par  environ  deux  cents  brahmes,  de  les  voir  se  réunir 
presque  tous  autour  de  moi  :  après  une  longue  conversa- 
tion, je  leur  demandai  ce  que  leurs  dieux  leur  prescri- 
vaient d'accomplir,  afin  d'obtenir  la  vie  bienheureuse.  Une 
grave  contestation  s'éleva  parmi  eux  sur  le  point  de  savoir 
qui  me  répondrait.  A  la  fin,  d'un  commun  accord,  on  déféra 
la  parole  à  celui  qui,  par  son  âge  et  son  expérience,  parais- 
sait supérieur  aux  autres.  Ce  vieillard,  déjà  octogénaire,  me 
demanda  lui-même  ce  que  Dieu  commandait  aux  chrétiens. 
Pénétrant  sa  mahce,  je  refusai  de  prendre  la  parole,  avant 
qu'il  n'eût  le  premier  satisfait  à  ma  question.  Alors  il  sévit 
obligé  de  révéler  son  ignorance,  et  répondit  que  ses  dieux 
imposaient  à  leurs  fidèles  deux  devoirs  :  l'un  était  de  s'ab- 
stenir de  tuer  des  vaches,  parce  que  les  dieux  étaient  adorés  sous 
cette  forme;  l'autre  était  de  faire  des  présents  aux  brahmes,  qui 
présidaient  au  culte.  A  cette  réponse,  ému  de  la  douloureuse 
pensée  que  ces  peuples   aveugles  adoraient  le  démon 
comme  une  divinité,  je  demandai  que  l'on  m'entendit  à 
mon  tour  (1),  et  je  récitai  à  haute  voix  le  symbole  des  apô- 

(1)  Éditio^  de  Louyîdfl  : 

Je  les  fis  s'asseoir  tous,  et  me  levant  seul  au  milieu  d'eux... 
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très,  et  les  articles  du  Décalogue.  Entrant  dans  une  couiie 
explication  en  leur  propre  langue,  je  leur  fis  connaître  ce  que 
c'était  que  le  paradis  et  l'enfer  ;  et  en  pûême  temps,  quels 
étaient  ceux  qui  étaient  enlevés  au  ciel  en  la  compagnie 
des  bienheureux,  et  ceux  qui  étaient  précipités  dans  les 
peines  éternelles  de  l'enfer.  Après  m' avoir  entendu,  ils 
se  levèrent  tous  pour  me  témoigner  leur  adhésion,  et  con- 
fessèrent hautement  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  vrai 
Dieu  :  car  ses  lois  étaient  en  tous  points  conformes  à  la 
raison.  Ensuite  ils  me  demandèrent  si  l'âme  humaine , 
comme  celle  de  tous  les  animaux,  périssait  avec  le  corps. 
Dieu  m'inspira  des  raisons  si  complètes  et  si  satisfaisantes 
pour  leurs  esprits,  qu'à  leur  grande  joie,  je  les  convainquis 
de  l'immortalité  des  âmes.  Or,  les  arguments  destinés  à 
convaincre  ces  peuples  ignorants  ne  doivent  point  être  sub- 
tils, comme  on  en  trouve  dans  les  écrits  des  docteurs,  mais 
en  rapport  avec  l'intelligence  de  l'auditoire.  Ils  me  deman- 
dèrent par  où  l'âme  s'échappait  du  corps,  comment  il  arri- 
vait que  dans  les  rêves, — ainsi  que  je  l'ai  moi-même  souvent 
éprouvé,  mes  bien-aimés  frères,  lorsque  je  songe  de  vous, — 
on  se  croyait  au  miheu  et  dans  la  compagnie  de  ses  amis, 
et  si  c'était  qu'alors  l'âme  sortît  du  corps  :  enfin  si  Dieu 
était  blanc  ou  noir.  En  effet,  parmi  l'infinie  variété  de  cou- 
leurs qui  paraît  dans  les  hommes,  les  Indiens,  étant  de  race 
noire,  préfèrent  leur  couleur  à  toute  autre,  et  croient  que  les 
dieux  sont  noirs.  De  là  vient  que  la  plupart  de  leurs  idoles 
sont  entièrement  noires,  et  de  plus,  ointes  ordinairement 
avec  de  l'huile,  et  exhalant  une  si  forte  odeur,  qu'elles  sont 
à  la  fois  horribles  à  voir  et  d'une  fétidité  révoltante.  A  toutes 
ces  questions,  j'ai  pu  répondre  de  manière  à  satisfaire  mes 
auditeurs.  Mais  lorsque  je  les  réduisais  à  la  conséquence 
extrême,  qui  était  d'embrasser  une  religion  dont  ils  confes- 
saient la  vérité,  ils  répondaient  en  s'excusant,  ainsi  que 
font  un  grand  nombre  de  chrétiens,  sur  ce  qu'ils  donne- 
raient à  parler  au  monde  s'ils  changeaient  de  vie  et  de 
croyance,  et  qu'ils  auraient  à  craindre,  en  changeant  de 


'WP'^ 


^fmnifiwmm 


mm 


* 


LIVRE  IL  —  LETTRE  CINQUIEME. 


8» 


religion,  de  manquer  des  choses;  nécessaires  à  leur  exis- 
tence.   ::^-:;  ^■■•■■.■xi#>;Mj>i.  .  ,-,  v   ^  .  ^■•^.- 

Je  ne  rencontrai  sur  ces  rivages  qu'un  séul"T3râhme  qui 
fut  instruit  :  U  passait  pour  avoir  étudié  dans  une  très-fa- 
meuse académie.  Je  pris  les  moyens  de  l'entretenir  sans 
témoins.  Alors  il  me  découvrit  ce  qu'il  regardait  comme 
un  très-grand  secret.  Avant  tout,  les  disciples  de  cette  aca- 
démie étaient  obligés  sous  serment,  par  leurs  maîtres,  de 
n'en  point  découvrir  les  mystères  :  cependant  il  voulut 
bien ,  par  amitié  pour  moi,  consentir  à  me  les  révéler.  Un 
de  ces  mystères  était  «  qu'il  nexisie  qu'un  seul  Dieu,  créateur 
((  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  que  les  hommes  doivent  lui  rendre 
<(  un  culte  :  que  les  idoles  ne  sont  que  la  figure  des  démons.  » 
Les  brahmes  ont  quelques  monuments  de  leur  littérature 
sacrée,  qu'ils  affirment  contenir  les  lois  divines.  Les  maî- 
tres enseignent  dans  une  langue  savante,  ainsi  que  nous 
dans  la  langue  latine.  Ce  brahme  m'exposa  tous  ses  pré- 
ceptes religieux  (1),  avec  un  commentaire  approprié  ;  Use- 
rait aussi  long  qu'inutile  de  Vous  les  rapporter.  Les  sages  cé- 
lèbrent comme  nous  le  jour  du  Seigneur.  En  ce  jour,  ils  ré- 
pètent à  différentes  heures  cette  unique  prière  (2)  :  n  Je  vous 
adore,  ô  Dieu!  et  f  implore  àjamais  votre  secours.))  Ils  sont  même 
engagés,  par  un  serment  solennel,  à  répéter  souvent  cette 
prière.  Le  brahme  ajouta  que  la  loi  de  la  nature  leur  permet- 
tait la  pluralité  des  femmes  (3),  et  aussi,  qu'on  lisait  dans  les 
monuments  de  leur  littérature,  qu'untemps  devait  venir  où 
tous  les  hommes  professeraient  une  religion  unique.  Enfin  il 


(1)  Lucena  et  Garzia  : 

Dix  préceptes  écrits  dans  la  langue  sacrée... 

(2)  D'après  Lucena  et  Garzia  : 

Oin  çrî  naràyanaya  nama.  —  Salut  au  seigneur  Narâyana.  —  Naràyana, 
lui  repose  sur  les  eaux,  est  un  des  noms  de  Vichnou. 

(3)  L'édition  de  Louvain  dit  le  contraire  : 

La  loi  naturelle  leur  interdit  d'avoir  plusieurs  femmes. 
Garzia  dit  : 

La  polygamie,  quoique  n'étant  pas  dans  l'esprit  de  la  loi,  est  permise  par 
indulgence  pour  la  nature. 
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me  demanda  de  lui  exposer  à  mon  tour  les  principaux  mystè- 
res de  la  religion  chrétienne,  s'engageant  à  les  tenir  secrets. 
Je  lui  répond]^  <gu'il  n'en  entendrait  pas,  au  contraire,  une 
seule  parole,  s'il  ne  s'engageait  auparavant  à  faire  connaî- 
tre au  peuple  ce  que  je  lui  aurais  exposé  de  la  religion  de 
J.-G.  Ayant  reçu  sa  promesse  (1),  je  lui  expliquai  soigneu- 
sement cette  parole  de  Jésus-Christ,  qui  contient  notre  re- 
ligion toute  entière  :  Celui  qui  croira ,  et  qui  sera  baptisé,  sera 
sauvé  (2).  Il  transcrivit  sur  ses  tablettes  cette  parole  avec 
son  explication,  qui  comprenait  tout  le  symbole  des  apôtres. 
Il  y  ajouta  les  préceptes  du  Décalogue,  à  cause  de  l'intime 
rapport  qui  les  unit  au  symbole.  Il  me  raconta  alors  qu'une 
nuit,  il  avait  songé  qu'il  s'était  fait  chrétien  avec  un  souverain 
bonheur,  et  qu'il  était  devenu  mon  confrère  et  mon  compa- 
gnon. Il  finit  par  me  prier  de  l'initier  en  secret  aux  mystères 
du  christianisme.  Mais  comme  il  apportait  certaines  condi- 
tions opposées  à  la  loi  divine,  je  ne  consentis  pas  alors  à 
lui  donner  le  baptême.  Je  ne  doute  pas  que,  par  la  divine 
miséricorde,  un  jour  il  ne  devienne  chrétien.  Je  lui  recom- 
mandai d'enseigner  aux  ignorants  et  aux  pauvres  d'esprit 
qu'il  n'existait  qu'un  seul  Dieu,  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  qu'D  régnait  au  ciel;  mais  lié  par  son  serment  so- 
lennel ,  il  déclara  ne  le  pouvoir  faire,  craignant  surtout  de 
devenir  la  proie  et  la  victime  du  démon.  » 

Il  ne  me  reste  (3)  qu'à  vous  faire  part  de  l'abondance  et  de 
la  grandeur  des  consolations  que  Dieu  ne  cesse  de  verser 
dans  les  âmes  des  ouvriers  de  sa  vigne,  au  milieu  de  cette 
contrée  barbare  ;  et  s'il  existe  en  cette  vie  un  véritable  et 
solide  bonheur,  il  réside  en  ces  merveilleuses  consolations. 


(1)  Édition  de  Louvain  : 

Je  demandai  à  Dieu  Notre-Seigneur  de  m'inspirer  les  discours  et  les  pa- 
roles qui,  dans  les  saintes  lettres,  ont  le  plus  de  valeur  et  d'autorité... 

(2)  Marc,  xvi,  16. 

(3)  Édition  de  Louvain  : 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  écrire,  si  je  n'en  étais  empêché 
par  l'insuffisance  du  temps,  et  si  des  affaires  multipliées  ne  m'appelaient 
ailleurs;  je  n'ajouterai  qu'une  seule  parole... 
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Souvent  il  m'arrive  d'entendre  un  de  ces  ouvriers  évangéli- 
qnes  s'écrier  :  «  Grâce,  grâce,  Seigneur,  ne  m'inondez  pas  en 
((  cette  vie  de  toutes  ces  délices,  ou  si  votre  bonté  et  votre 
((  miséricorde  infinies  continuent  à  en  remplir  mon  âme,  dai- 
«  gnez  me  ravir  en  la  demeure  de  vos  bienheureux  ;  celui 
(i  qui  a  goûté  dans  son  âme  les  pures  délices  de  votre  grâce, 
«  ne  saurait  désormais  vivre  exUé  de  votre  présence  (1).  » 

Une  autre  consolation  pour  moi,  mes  bien  chers  frères, 
c'est  votre  pensée,  et  le  souvenir  de  notre  aimable  inti- 
mité, précieux  bienfait  dont  m'a  gratifié  la  divine  miséri- 
corde. Je  reconnais  en  même  temps,  et  je  sens  intérieure- 
ment, combien  j'ai  perdu  d'heures  dans  mon  existence,  et 
combien  peu  de  fruits  j'ai  recueillis  de  votre  sainte  amitié, 
et  de  votre  science  des  vérités  divines.  Je  dois  sans  doute  à 
vos  prières  la  grâce  admirable  de  reconnaître,  à  la  distance 
qui  nous  sépare  ,  le  nombre  et  la  grandeur  de  mes  péchés 
passés  ;  et  j'y  puise  de  nouvelles  forces  pour  cultiver  avec 
zèle  ces  terres  infidèles.  J'en  suis  pénétré  de  reconnais- 
sance envers  la  divine  miséricorde  et  envers  votre  sainte 
charité. 

Parmi  les  fruits  de  bénédiction  que  je  dois  en  cette  vie  à 
la  bonté  divine,  et  qui  se  renouvellent  tous  les  jours,  le 
plus  grand  à  mes  yeux  est  l'approbation  et  la  confirma- 
tion de  notre  institut  par  le  souverain  pontife.  Je  rends  à 
Dieu  d'infinies  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  a  daigné  con- 


(1)  Édition  de  Louvain  : 

Oh  !  si  les  hommes  qui  se  livrent  à  la  science  travaillaient  uniquement  en 
vue  d'obtenir  de  Dieu  là  ^àce  de  devenir  l'objet  de  ces  consolations  et  de 
ces  délices!  Quelles  épreuves  n'endurent-ils  pas,  afin  d'acquérir  la  vaine 
sagesse  de  ce  monde  !  Oh!  si  ces  joies  qui  naissent,  dans  un  grand  nombre 
d'esprits,  de  la  poursuite  heureuse  d'une  découverte  ,  étaient  pour  eux  le 
fruit  de  l'instruction  du  prochain  et  des  œuvres  de  la  charité  ;  s'ils  ensei- 
gnaient à  autrui  les  vérités  nécessaires  pour  le  salut  ;  s'ils  écartaient  de  la 
bergerie  les  loups  dévorants  ;  s'ils  confirmaient  dans  la  foi  les  âmes  qui  s'in- 
quiètent, et  s'ils  ranimaient  leur  zèle  :  combien  seraient-ils  mieux  préparés  à 
rendre  au  Seigneur  le  compte  qu'il  leur  demandera,  lorsqu'il  dira  :  «  Ren- 
dez le  compte  de  votre  administration  !  » 
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sacrer  et  perpétuer  à  jamais,  par  l'entremise  de  son  vicaire 
sur  la  terre,  la  règle  de  religion  qu'il  avait  révélée  lui-même 
à  son  serviteur  notre  Père  Ignace. 

Ici  je  cesse  d'écrire  (1),  etje  prie  Dieu,  dans  sa  clémence, 
afin  que  nous  ayant  réunis  par  les  liens  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  dispersés;  ensuite  à  de  si  grands  intervalles  dans 
l'intérêt  de  la  foi  chrétienne,  il  daigne  nous  rassembler  un 
jom' dans  la  demeure  des  élus;  et  pour  obtenir  cette  grâce, 
nous  ferons  bien  de  recourir  aux  prières  des  enfants  de  tout 
âge,  que  j'ai  baptisés  de  mes  mains,  et  que  Dieu  a  appelés 
dans  le  séjour  des  bienheureux,  avant  qu'ils  ne  perdissent 
la  robe  d'innocence.  Ils  sont  au  nombre  de  plus  de  mille, 
et  je  les  prie  sans  cesse  de  nous  obtenir  de  Dieu,  pour  le 
reste  de  cette  existence  ou  plutôt  de  cet  exil,  qu'il  nous  fasse 
accomplir  sa  volonté  sainte,  avec  autant  d'amour,  avec  au- 
tant d'obéissance  que  son  divin  esprit  le  peut  désirer. 

De  Cochin,  le  15  janvier  1544  (2). 

Votre  frère  très-aflfectionné  en  J.-C.  ""  ^ 

François  de  Xavier.    ^ 


LETTRE  VI. 


A  François  de  Mandas,  à  son  départ  ponr  Comorln. 

Que  la  grâce,  etc. 

Mon  très-cher  frère,  je  désire  vivement  être  mis  au  cou- 
rant de  ce  que  vous  faites,  et  je  vous  prie,  au  nom  de  vo- 

(1)  Édition  de  Louvain  : 

L'année  dernière,  je  vous  ai  écrit  le  nombre  des  saints  sacrifices  et  des 
messes  que  nous  avons  célébrés  dans  les  Indes,  pour  obéir  aux  ordres  de 
maître  Ignace.  Je  n'ai  point  présent  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  cé- 
lébrés cette  année. 

(2)  Cutillas: 

Le  dernier  de  vos  i'rèrcs  en  J.-C. 
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tre  amour  envers  J.-C,  de  m'instruire,  par  des  lettres 
écrites  à  loisir  et  avec  un  grand'  soin,  de  tout  ce  qui  vous 
concerne ,  vous  et  les  compagnons  qui  sont  avec  vous  ; 
dès  que  je  serai  à  Manapare,  vous  le  saurez  par  une  lettre 
de  moi;  ayez  soin  de  vous  souvenir  des  avis  que  je  vous 
ai  laissés  par  écrit,  lorsque  vous  m'avez  quitté  ,  et  priez 
Dieu  qu'il  daigne  vous  fortifier  par  une  grande  patience, 
nécessaire  surtout  dans  les  rapports  avec  ces  peuples. 
Considérez  en  votre  esprit  que  c'est  ici  comme  un  purga- 
toire, où  vous  subissez  déjà  la  peine  de  vos  fautes,  et  re- 
connaissez cette  grâce  infiniment  rare,  que  Dieu  vous.ac- 
corde,  de  pouvoir,  lorsque  vous  vivez  et  respirez  eiliçbre, 
expier  avec  tout  le  bénéfice  de  sa  grâce,  et  avec  des  souf- 
frances infiniment  moindres,  les  péchés  de  votre  vie  passée. 
Vous  direz  à  Jean  d'Artiaga  (1)  que  le  gouverneur  m'a 
fait  connaître,  dans  une  lettre,  qu'il  lui  avait  fait  remettre 
dix  écus  d'or,  à  imputer  sur  mon  compte;  j'ai  répondu 
moi-même  au  gouverneur  que  ni  vous,  ni  Jean  d'Artiaga, 
ni  moi,  n'avions  besoin  d'aucun  argent  avant  son  retour 
de  la  côte  de  la  Pêcherie,  et  que  j'avais  donné  l'ordre  'à 
Artiaga  de  lui  remettre  cette  somme.  Vous  recommande- 
rez à  Artiaga  de  le  faire,  à  moins  que  cet  argent  ne  soit 
pas  un  don,  mais  un  payement  qui  nous  advienne  autre- 
ment et  à  titre  de  propriété  :  ce  que  j'ai  quelque  motif  de 
supposer.  Je  crois  savoir ,  en  effet ,  que  le  vice-roi  qui 
nous  fournit,  par  l'ordre  de  sa  majesté,  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  notre  subsistance  et  nos  autres  be- 
soins, a  fait  remettre  au  gouverneur  d'ici  un  billet 
de  dix  pardams  (2)  pour  nous  donner  les  moyens  d'avoir 


(1)  Jean  d'Artiaga  était  un  séculier,  de  profession  militaire,  qui  servait 
volontairement  saint  François-Xavier  j  quelquefois,  il  est  désigné  par  le 
titre  de  frère. 

(2)  Le  pardam  xeraphim  était  une  monnaie  portugaise  en  argent,  de  la 
valeur  réelle  d'environ  75  centimes  de  notre  monnaie.  La  valeur  relative 
ancienne  était  de  beaucoup  supérieure.  Cette  monnaie  portait,  d'un  côté, 
la  figure  de  saint  Sébastien,  et  de  l'autre,  un  faisceau  de  flèches. 


rirP" 


94 


LIVRE  IL — LETTRE  SEPTIÈME. 


un  interprète.  Il  se  pourrait  faire  que  le  gouverneur,  ne  pré- 
voyant pas  pouvoir  à  cette  heure  nous  procurer  lui-même  un 
iûterprète,  n'espérant  pas  ert  avoir  l'occasion  de  quelque 
temps,  et  ne  voulant  cependant  pas  conserver  inutilement 
entre  ses  mains  l'argent  d' autrui,  se  fût  empressé  de  le  faire 
passer  à  ceux  qui  y  ont  droit  :  s'il  en  est  ainsi,  nous  devons 
garder  cet  argent  ;  autrement  il  le  faut  rendre ,  et  je  veux 
qu'Artiaga  le  fasse  immédiatement. 

Je  désire  et  j'implore  pour  vous  toutes  les  grâces  du 
ciel  dans  l'intérêt  du  service  de  Dieu,  ainsi  que  je  les  dé- 
sire et  les  implore  pour  moi-même.  Adieu. 

De  Punicale,  le  22  février  1544. 

Je  n'écris  pas  à  Jean  d'Artiaga ,  parce  que  cette  lettre 
vous  est  commune,  et  s'adresse  à  tous  deux. 

Votre  frère  plein  d'amitié. 

François. 


^ 


LETTRE  VII. 


A  François  de  Mauctos. 


I 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

Votre  lettre  m'a  causé  la  joie  la  plus  sensible.  Je  vous 
prie,  avec  les  plus  vives  instances ,  d'agir  avec  cette  po- 
pulation perverse  comme  font  les  bons  parents  avec  des 
fils  ingrats  :  ne  laissez  point  s'affaiblir  votre  patience,  mal- 
gré le  nombre  de  leurs  crimes  et  de  leurs  péchés  :  Dieu  lui- 
même,  qu'ils  offensent  d'une  manière  si  grave,  ne  les  exter- 
mine pas,  quand  d'un  seul  geste  il  le  pourrait.  Il  ne  se  lasse 
point  de  leur  accorder  le  nécessaire  pour  leur  existence 
et  pour  tous  leurs  besoins  ;  s'il  cessait  de  leur  ouvrir 
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avec  plénitude  sa  main  miséricordieuse,  ils  demeureraient 
dépourvus  de  tout ,  et  ils  périraient  consumés  par  la  mi- 
sère, ainsi  qu'ils  en  seraient  dignes:  que  cet  exemple 
vous  serve  à  vous  maintenir  dans  une  parfaite  égalité 
d'âme  et  à  vous  faire  bannir  les  vaines  préoccupations  ! 

Vos  travaux  en  ces  contrées  sont  plus  féconds  que  vous 
ne  l'imaginez,  et  quoique  vous  n'obteniez  pas  tous  les 
fruits  que  vous  auriez  désirés,  vous  rendez  néanmoins ,  je 
vous  l'assure,  assez  de  services,  pour  n'avoir  point  sujet 
devons  repentir.  Enfin,  quel  que  soit  le  succès,  n'avez- 
vous  point  cette  consolation  certaine,  que  vous  n'êtes 
point  demeuré  dans  une  oisiveté  volontaire ,  et  que  vous 
n'avez  pas  à  vous  imputer  la  fortune  contraire  des  événe- 
ments ?  Au  demeurant,  comme  la  dureté  de  certaines  na- 
tures incorrigibles,  parmi  les  populations  qui  dépendent  de 
sa  majesté,  nécessite  l'emploi  de  l'autorité  royale,  ainsi  que 
le  permettent  des  exemples  autorisés  et  la  saine  raison, 
j'envoie  vers  vous  un  appariteur,  à  qui  j'ai  prescrit  d'infliger 
une  amende  de  deux  de  ces  monnaies  appelées  Fana ,  à 
chacune  des  femmes  qui  se  livreront  encore  à  leur  passion 
pour  ce  breuvage  qui  occasionne  le  délire,  et  qu'ici  l'on  ap- 
pelle Arack  (1),  contrairement  aux  édits  de  l'autorité;  et  de 
faire  en  même  temps  enfermer,  durant  trois  jours,  toutes 
celles  qui  seront  convaincues  du  vice  de  l'intempérance, 
Vous  aurez  soin  de  faire  publier  hautement,  dans  tous  les 
villages  et  dans  tous  les  lieux  d'assemblée,  que  cette 
pénalité  recevra  son  exécution  très-rigoureuse  à  partir 
d'à  présent,  afin  que  les  malheureuses,  sujettes  à  ce 
vice,  soient  sensibles  à  l'am^ide  qui  peut  les  atteindre,  et 


(1)  L'usage  de  l'arack.est  encore  aujourd'hui  très-répandu  dans  l'île  de 
Ceylan  et  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Inde.  Le  suc  que  ron 
obtient  des  fleurs  du  cocotier  ou  du  dattier,  par  incision,  étant  exposé  à  une 
douce  chaleur,  çntre  en  fermentation,  et  forme  une  boisson  analogue  au 
cidre,  qui  enivre  très-facilement.  C'est  le  vin  de  palmier.  Il  suflit  de  dis- 
tiller le  vin  de  palmier  après  la  fermentation  alcoolique  pour  en  obtenir 
l'arack,  alcool  d'une  saveur  brûlante,  et  dont  l'usage  est  pernicieux. 
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n'aient  plus  lieu  d'invoquer  l'excuse  de  leur  ignorance. 
Vous  dénoncerez  pareillement  aux  patangats  ou  chefs  des 
villages  (1),  que  si  dorénavant  on  boit  de  l'arack  à  Punicale, 
je  les  en  rendrai  responsables,  et  les  en  punirai  très-sé- 
vèrement. 

Vous  exhorterez  Mathieu  k  se  montrer  un  bon  fils  en- 
vers moi;  car  il  doit  être  assuré,  s'il  agit  ainsi,  qu'il  rece- 
vra de  ma  part  plus  de  bienfaits  et  de  services  qu'il  n'en 
pourrait  jamais  attendre  de  ses  propres  parents.  Pendant 
que  je  suis  retenu  dans  Manapare,  sans  pouvoir  me  rendre 
où  je  désire  aller,  ayez  soin  d'avertir  sérieusement  tous  les 
patangats  qu'ils  doivent ,  s'ils  sont  sages ,  réformer  dès  à 
présent  leurs  désordres  et  leurs  vices,  et  que  s'il  en  est  qui 
soient  demeurés  dans  leur  perversité  première,  et  que  je  les 
trouve  ainsi  lors  de  mon  arrivée ,  j'ai  le  pouvoir,  au  nom 
du  gouverneur,  de  les  faire  charger  de  liens  et  de  les  en- 
voyer à  Cochin,  où  leur  châtiment  ne  sera  point  de  briève 
durée  :  qu'ils  ne  se  fassent  à  cet  égard  aucune  illusion.  Et 
c'est  ma  résolution  bien  positive  d'intervenir,  afin  que  ja- 
mais il  ne  leur  soit  permis  de  retourner  à  Punicale.  Car,  il 
est  assez  avéré  que  la  plupart  des  désordres  et  des  crimes 
qui  se  commettent  dans  ces  contrées  doivent  être  impu- 
tés à  ces  personnages,  qui  en  encourent  ainsi  toute  la  res- 
ponsabilité. 

Vous  apporterez  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  enfants 
nouveau-nés  reçoivent  au  plus  tôt,  par  vos  mains,  le  saint 
baptême.  Lorsqu'ils  seront  sortis  de  la  première  enfance, 
et  qu'ils  pourront  commencer  à  s'instruire,  vous  vous  oc- 
cuperez de  bonne  heure  de  les  initier  aux  éléme:çts  de  la 
doctrine  chrétienne;  vous  vous  rappelez  que  je  vous 
l'ai  recommandé  de  la  manière  la  plus  vive  :  vous  tien- 
drez aussi  tous  les  dimanches  une  ass'emblée  pour  le  ca- 


(1)  Les  patangats  ou  patangatins  étaient  des  chefs  de  villages ,  ayant 
autorité  sur  un  certain  nombre  de  familles  dispersées  dans  les  clian- 
mières. 
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léchisme,  en  la  forme  prescrite ,  où  toutes  les  personnes, 
quels  que  soient  leur  âge  et  leur  sexe ,  devront  être  réu- 
nies; vous  y  ferez  répéter  les  prières,  et  vous  y  enseignerez  les 
actes  des  principales  vertus,  ainsi  que  j'avais  coutume  de  le 
faire,  comme  vous  le  savez  encore  ;  vous  terminerez  la  réu- 
nion par  un  discours  abrégé,  sur  un  sujet  de  nature  à  procu- 
rer la  réforme  des  mœurs.  Veillez  surtout  avec  un  grand 
zèle,  en  pénétrant  même  dans  l'intérieur  des  maisons  d'ar- 
tisans, à  ce  que  nul  ne  sculpte  des  idoles,  ou  n'en  fabrique. 

J'ai  entendu  dire  qu'une  lettre  qui  m'était  adressée  par 
Alvare  Fogaza,  se  trouvait  dans  vos  mains  :  ne  me  l'en- 
voyez pas,  mais  conservez-la  jusqu'à  mon  arrivée. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  comble,  dès  cette  vie  et 
dans  la  vie  future,  d'autant  de  consolations  que  je  lui  en 
demande  pour  moi-même. 

Adieu.  De  Manapare,  le  14  Mars  I5kk.  ' 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

François. 
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LETTRE  VIII. 


A  François  de  Maucias. 


Mon  très-cher  frère  en  J, -G., 

C'est  avec  une  joie  et  un  fruit  spirituel  infinis  que  j'ai 
appris  par  votre  lettre  que  vous  viviez  parfaitement  heu- 
reux dans  votre  mission,  et  que  vous  étiez  comme  inondé 
des  consolations  célestes.  Si  Dieu,  comme  vous  l'éprouvez, 
daigne  se  souvenir  de  vous,  ayez  som  vous-même  de  ne 
point  l'oublier.  Craignez  aussi  de  céder  à  l'ennui,  si 
ingrat  que  soit  votre  travail,  et  n'allez  pas,  succom- 
bant au  découragement,  laisser  affaiblir  la  constance 
fit  l'énergie  que  vous  avez  déployées  jusqu'à  présent 
I.  7 
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dans  vos  entreprises.  Conservez  toujours  votre  âme  hu- 
miliée en  présence  de  Dieu,  dans  un  affectueux  senti- 
ment de  continuelle  reconnaissance.  Soyez,  dis-je,  recon- 
naissant de  ce  qu'il  a  daigné  vous  élire  pour  un  ministère 
aussi  sublime  que  celui  dans  lequel  il  se  sert  de  vous. 
Vous  avez  par  écrit  les  recommandations  que  je  vous  ai 
laissées;  je  n'y  ajoute  rien,  je  ne  vous  prescris  rien  de 
plus.  Continuez  à  vous  souvenir  de  moi,  de  même  que  vo- 
tre pensée  ne  me  quitte  jamais.  , 

Dites  à  Mathieu  de  se  montrer  un  bon  fils  à  mon  égard  ; 
il  doit  s'attendre  lui-même  à  trouver  un  bon  père  en  moi  ; 
et  je  ne  perds  de  vue  aucune  occasion  d'agir  dans  son  in- 
térêt. Vous  lui  direz  également  que  les  dimanches ,  en  ré- 
pétant à  l'assemblée  du  catéchisme  la  leçon  que  vous  lui. 
avez  enseignée  à  la  maison ,  il  la  doit  prononcer  à  très- 
haute  voix,  afin  que  non-seulement  tout  l'auditoire  l'en- 
tende, mais  que  le  son  de  sa  voix  parvienne  jusqu'à  nous 
qui  sommes  à  Manapare. 

Instruisez-moi  de  l'état  présent  des  chrétiens  de  Tutu- 
curin,  et  s'ils  sont  encore  l'objet  de  persécutions  de  la  part 
des  Portugais  qui  y  sont  établis  ;  apprenez-moi  ce  que  l'on 
dit  du  gouverneur,  et  s'il  doit  passer  l'hiver  à  Cochin. 

Il  se  présente  à  cette  heure,  sous  de  favorables  apparen- 
ces, une  entreprise  très-considérable,  et  qui  donne  lieu  d'es- 
pérer que  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  en  pourra  rece- 
voir un  glorieux  accroissement.  Multipliez  vos  prières  au- 
près de  ce  Dieu  et  Seigneur,  afin  qu'il  daigne  faire  réussir 
les  espérances  qu'il  a  fait  paraître  à  nos  yeux,  et  conduire  à 
maturité  toute  cette  entreprise,  en  nous  procurant  les  occa- 
sions que  nous  appelons  de  tous  nos  désirs. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  cesser  de  faire  paraître  à  l'égard 
de  toute  cette  nation,  envers  les  seigneurs  et  les  principaux 
du  pays,  comme  envers  les  derniers  du  peuple,  les  senti- 
ments de  la  charité  la  plus  tendre,  et  ne  doutez  point  que  par 
un  effet  naturel  vous  ne  deveniez  bientôt  l'objet  de  l'affec- 
tion universelle;  si  vous  y  êtes  une  fois  parvenu,  votre  voie 
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sera  plus  aisée,  et  vous  recueillerez  des  fruits  plus  abondants 
dans  le  ministère  que  vous  remplissez  à  leur  égard  ;  eux- 
mêmes  ils  seront  amenés  plus  aisément  à  la  foi  et  au  service 
de  Dieu  Notre-Seigneur.  Accoutumez-vous  à  tolérer  avecune 
patience  infinie  leurs  faiblesses  et  leurs  péchés  de  fragilité  ; 
concevez  d'eux^par  un  espoir  charitable,  cette  pensée  que, 
s'ils  ne  sont pointbons encore,  ils  peuventle  devenir  unjour. 
Et  s'il  arrive  que  vous  ne  parveniez  pas  entièrement  à  les 
faire  venir  où  vous  auriez  le  désir  de  les  voir ,  ne  vous 
repentez  pas  de  vos  efforts,  et  contentez -vous  d'aussi  peu 
que  vous  leur  aurez  fait  produire.  Ainsi  moi-même  je  me 
console  en  de  semblables  peines. 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  soit  toujours  avec  vous,  et 
qu'il  nous  accorde  sa  grâce,  afin  que  nous  le  servions  tou- 
jours fidèlement.  Adieu,        "  ^ 

De  Manapare,  le  20  mars  154^. 

Votre  û^ère  en  J.-C, 

François. 
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LETTRE  IX. 

A  François  de  Mandas. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C,       -  --  .^ 

Je  ne  saurais  j amais  vous  exprimer  en  paroles  le  désir  ex-  , 
trême  que  je  ressens  de  vous  aller  visiter  sur  cette  côte. 
Je  vous  renouvelle  la  très-sincère  assurance,  que,  s'il 
s'offrait  aujourd'hui  l'occasion  d'un  vaisseau  faisant  voile 
pour  votre  contrée,  je  partirais  à  l'instant  même.  Trois 
Indiens  nobles  de  la  suite  du  roi  de  Travancore  viennent 
de  se  présenter  à  moi,  pour  se  plaindre  d'un  Portugais  qui, 
d'après  leur  récit,  aurait  enlevé  dans  Patane  un  serviteur 
du  prince  IniquitrDiirim  (1) ,  et  l'aurait  conduit  chargé  de 


(1)  Iniquitribirim,  nom  du  roi  de  Travancore. 
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liens  à  Punicale  ;  on  aurait  même  entendu  ce  Portugais  se 
vanter  qu'U  le  mènerait  à  Tutucurin  avec  lui.  Lorsque  vous 
aurez  appris  la  vérité  touchant  cette  affaire,  écrivez-en, 
je  vous  prie,  au  gouverneur.  Et  si  l'on  peut  encore  rencon- 
trer ce  Portugais,  quel  qu'il  puisse  être,  employez  tous  vos 
efforts,  et  faites  en  sorte  que  le  prisonnier  soit  immédiate- 
ment délivré.  S'il  est  redevable  envers  le  Portugais,  que  la 
plainte  soit  portée  devant  le  prince,  qui  décidera  selon  la 
justice,  et  qui  maintiendra,  comme  il  en  a  la  coutume,  le 
droit  des  nôtres.  Mais  ce  conseil  est  tardif,  et  c'était  la  voie 
que  l'on  devait  suivre  dans  l'origine.  Un  sujet  d'un  souve- 
rain allié  ne  devait  pas  être  enlevé  dans  les  États  mêmes  de 
ce  prince  et  sans  sa  participation.  Ainsi  notre  courage  agit 
à  contre-temps  ;  l'on  épargne  les  ennemis,  et  l'on  persécute 
les  amis.  Cette  injustice  m'interdit  tout  accès  auprès  du  roi, 
qui  sans  cela  se  serait  montré  favorable;  serait-ce  un 
acte  de  sagesse  que  d'aller  affronter  une  assemblée  de 
courtisans,  tous  frémissants  d'indignation  au  sentiment  si 
récent  encore  d'une  suprême  injure  ?  Je  conçois  leur  co- 
lère, née  d'une  cause  entièrement  légitime.  N'est-il  pas,  en 
effet,  intolérable  de  voir  saisir  et  enlever,  par  de  prétendus 
alliés,  les  serviteurs  d'un  souverain  ami,  sur  les  domaines 
mêmes  de  ce  prince,  et  sans  qu'on  ait  sollicité  ni  attendujson 
assentiment?  Avait-on  jamais  ouï  dii^e  qu'à  l'époque  des  Pa- 
ies (1),  c'est-à-dire  d'une  domination  tyrannique,  pareil  at- 


(1)  Les  Pules  ou  Poligares  étaient  de  petits  seigneurs,  des  espèces  de  ho- 
bereaux, établis  dans  des  châteaux  sur  les  hauteurs  :  ils  avaient  fini  par 
asservir  la  plus  grande  partie  du  pays,  et  par  usurper  une  autorité  presque 
souveraine.  C'était  une  féodalité  semblable  à  celle  d'Europe,  et  qui  ne  cessa 
que  BOUS  la  domination  puissante  des  conquérants  indiens  du  xv*  siècle. 

Les  Mudaliares,  dont  le  nom  se  présentera  plus  loin,  étaient  une  famille 
delà  côte  de  Coromandel,  appartenant  à  la  caste  des  Vaïçyas  (  marchands 
et  cultivateurs),  troisième  caste  de  l'Inde,  et  qui  jouit  d'une  très-grande  in- 
fluence da.xni"  au  xvi®  siècle  ;  ses  membres  construisirent  également  un 
grand  nombre  de  châteaux. 

On  rencontre  encore  dans  ces  pays  les  nombreuses  ruines  de  ces  forte- 
resses, et  la  réponse  invariable  des  habitants  au  voyageur  est  :  Ceci  fut  bâti 
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tentât  se  fût  commis  en  ces  contrées  ?  En  vérité,  j'ignwe  ài> 
quel  dessein  m'arrêter,  tant  à  cette  heure  je  vois  les  conseils 
du  zèle  et  de  la  prudence  entièrement  confondus  par  la 
folle  audace  de  ce  malheureux  Portugais.  Je  me  sens  vi- 
vement pressé  de  fuir  ces  pays  :  n'y  perdons-nous  pas 
tout  notre  temps ,  au  milieu  d'êtres  insensibles  à  la  consi- 
dération de  la  justice,  et  qui  ne  tiennent  aucun  compte  du 
péril  où  la  religion  et  l'autorité  royale  peuvent  se  trouver 
exposés  par  la  satisfaction  de  leurs  passions  sans  frein  : 
et  surtout  avec  l'impunité  qui  confirme  leur  audace?  Ne 
voit-on  pas,  en  effet,  avec  la  dernière  évidence,  que  si  les 
criminels  auteurs  de  cet  autre  rapt  accompli  récemment 
sur  un  myoparon  (1) ,  avaient  reçu  le  juste  châtiment  de  leur 
crime,  les  Portugais  n'auraient  point  commis  un  nouvel 
attentat  ?  Il  peut  arriver,  qu'irrité  par  cet  excès  d'injustice, 
le  roi  de  Travancore  se  porte  à  quelque  extrémité  violente 
envers  les  chrétiens  de  ses  domaines. 

Je  vous  prie  d'écrire  au  gouverneur  toute  la  douleur 
que  j'ai  ressentie  du  rapt  commis  en  la  personne  de  cet 
esclave  du  roi  de  Travancore ,  à  cause  des  grands  mal- 
Iieurs  qui  peuvent  en  résulter,  et  de  l'irritation  que  doit 
causer  un  forfait  si  odieux.  J'avais  presque  résolu  de  ne 
plus  écrire  sur  de  pareils  sujets,  car  ces  hommes  veulent 
faire  tout  ce  qui  plaît  à  leur  passion ,  et  n'ont  pas  la  vo- 
lonté d'entendre  ce  qui  leur  déplaît  :  comme  si  c'était  leur 
faire  injure  que  d'ouvrir  seulement  labouche,  tandis  qu'eux- 
mêmes  transgressent  les  droits  les  plus  sacrés.  Si  vous  appre- 
nez, par  une  voie  certaine,  que  l'homme  enlevé  par  le  Por- 
tugais se  trouve  à  Tutucurin,  je  vous  prie,  au  nom  de  votre 
zèle  pour  le  service  de  Dieu,  de  vous  rendre  sur-le-champ 
en  présence  du  gouverneur,  et  de  vous  employer  auprès  de 


par  un  tel,  Poligare,  par  un  tel,  Mudaliare.  —  Nous  devons  Ces  détails  et 
bien  d'autres  renseignements  à  M.  Théodore  Pavie,  indianiste  et  sinologue, 
professeur  au  collège  de  France,  à  qui  son  talent  brillant  et  irréprochable 
a  fait  un  nom  justement  apprécié  des  lecteurs  religieux.  ,  ;  -'^:::¥'^.  . 
(1)  Grand  bateau  plat  des  Indes. 
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lui  d'une  manière  efficace ,  afin  de  faire  mettre ,  à  l'heure 
même,  le  malheureux  en  liberté  :  que  le  Portugais  qui  l'a 
fait  prendre  vienne  exposer  sa  réclamation  ou  sa  plainte, 
on  lui  fera  droit  de  manière  à  le  satisfaire  légitime- 
ment. 

Les  Portugais  trouveraient-ils  naturel,  si  un  Indien  se 
trouvait  avoir  un  différend  avec  quelqu'un  d'entre  eux, 
que  cet  Indien  enlevât  un  Portugais  à  main  armée ,  et  l'em- 
menât chargé  de  liens  sur  la  terre  ferme  ?  En  aucune  fa- 
çon. Tels  doivent  être  les  sentiments  des  Indiens  :  pourquoi 
leur  ferions-nous  éprouver  le  traitement  que  nous  ne  vou- 
drions pas  en  éprouver  nous-mêmes  ?  Pourquoi  nous  étonner 
s'ils  s'irritent  de  l'offense  qu'ils  ont  reçue,  ainsi  que  nous  le 
ferions  nous-mêmes?  S'ils  nous  refusaient  une  réparation, 
cet  attentat  serait  de  notre  part  plus  excusable.  Mais  quand  à 
cette  heure  ils  témoignent  leur  intention  de  nous  rendre 
bonne  justice,  quand  ils  observent  avec  fidélité  le  droit  des 
gens,  et  qu'ils  font  paraître  dans  leurs  relations  de  commerce 
un  esprit  pacifique  et  équitable,  quelle  excuse  plausible  se- 
rions-nous en  droit  d'alléguer?  De  quelle  apparence  un  peu 
spécieuse  pouvons-nous  couvrir  la  tache  honteuse  de  notre 
infidélité  dans  notre  parole ,  de  notre  violation  du  droit  ? 
Si  quelque  obstacle  insurmontable  vous  arrêtait  et  vous 
empêchait  de  vous  mettre  en  chemin  immédiatement, 
envoyez  Paul  Vaz  vers  le  gouverneur  avec  une  lettre^de 
vous.  ^^ 

Je  vous  l'affirme  de  nouveau,  je  me  sens  plus  ému  de 
ce  message,  que  je  ne  pourrais  vous  l'exprimer  dans  une 
lettre.  Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  donne  assez  de  force 
d'esprit,  pour  que  nous  puissions  supporter  avec  toute 
la  patience  nécessaire  des  désordres  et  des  excès  de  cette 
nature!  Quoique  je  connaisse  toute  cette  affaire  par  des 
rapports  très-dignes  de  foi,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
m'en  écrire  très-exactement  toutes  les  circonstances,  ainsi 
que  vous  les  aurez  connues  par  vous-même.  Est -il  vrai 
que  le  Portugais  se  soit  emparé  de  l'esclave  du  roi  de  Tra- 
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vancore  sur  les  domaines  de  ce  prince;  et  s'il  l'a  fait,  quelle 
raison  donne-t-il  de  son  action?  enfin  a-t-il,  ainsi  qu'on  me 
l'a  dit,  le  dessein  de  le  conduire  à  Ttttucurin,  et  dans  quelle 
intention  ?&  désire  apprendre  quelque  circonstance  qui 
puisse  diminuer  l'indignité  d'un  forfait  si  odieux  et  dé- 
mentir les  exagérations  de  la  renommée.  Et  si  rien  ne 
paraît  devoir  atténuer  le  crime,  et  que  les  faits  se  soient 
passés  tels  qu'on  les  raconte  en  tous  lieux,  je  devrai  re- 
noncer au  dessein  d'aller  trouver  le  roi,  auprès  duquel 
j'avais  à  traiter  différentes  affaires  intéressant  le  service 
de  Dieu. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  nation  est  sensible  à 
ces  enlèvements  d'esclaves,  surtout  étant  commis  sur  son 
territoire  ;  il  n'est  pas  douteux  que  tous  à  cette  heure  ne 
soient  remplis  d'idées  de  vengeance,  et  qu'ils  ne  méditent 
quelques  outrages  envers  la  nation  portugaise  et  le  nom 
chrétien.  Il  serait  téméraire  de  m' aller  offrir  de  moi-même 
à  ces  dispositions.  /  '  ■     V  ' 

Je  me  verrai  contraint  de  porter  mes  pensées  vers 
d'autres  pays,  et  de  diriger  mon  zèle  vers  un  dessein  qui 
depuis  longtemps  me  flatte  et  m'attire  ;  c'est  d'abandonner 
les  Indes  où  tant  d'obstacles  viennent  entraver  la  propa- 
gation de  la  religion  de  Jésus-Ghiist,  venant  d'une  part 
d'où  jamais  on  n'aurait  dû  les  craindre,  et  de  me  trans- 
porter en  Ethiopie,  où  nous  appelle  l'espérance  magnifi- 
que et  très-fondée  de  dUater  merveilleusement  la  gloire 
de  Dieu  Notre-Seigneur,  en  y  annonçant  l'Évangile  ;  où  ne 
seront  point  des  Européens  pour  s'opposer  à  nous  et 
ruiner  tout  ce  que  nous  aurons  édifié.  Je  ne  vous  le  cache 
point,  je  m'y  sens  si  vivement  porté,  qu'U  n'est  pas  invrai- 
semblable que  je  prenne  bientôt  à  Manapare  même  une 
de  ces  barques  que  l'on  appelle  des  tones  (1),  dont  il  s'y 
trouve  un  grand  nombre,  pour  me  rendre  sans  différer 


■  V. 


Kj*{0  Petites  barques  n'allant  qu'à  la  rame  et  qui  sont  d'un  usage  ordinaire 
dans  la  Péninsule  indienne. 
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à  Goa,  afin  de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  mon 

départ  pour  les  domaines  du  prêtre  Jean. 
Que  Dieu  nous  accorde  son  secours  et  sa  grâce  !  Amen. 
De  Manapare,  le  21  Mars  154i.  t 

Votre  frère  très-affectionné  en  Jésus-Christ.      - 

François. 


~^^ 


LETTRE   X. 


A  François  de  Mandas. 


J'ai  été  ravi  d'apprendre,  par  votre  lettre ,  l'état  de  vos 
travaux  et  les  fruits  qui  sont  résultés  de  votre  zèle.  Que  le 
Seigneur  que  nous  servons  daigne  ainsi  féconder,  à  l'ave- 
nir, vos  ardents  efforts,  et  que,  dans  sa  clémence,  il  vous 
accorde  les  forces  nécessaires,  afin  que  vous  puissiez  suf- 
fire à  cette  œuvre  si  laborieuse,  et  développer  toujours  le 
progrès  du  bien  vers  une  perfection  plus  grande  ;  que  vo- 
tre courageuse  persévérance  triomphe  entièrement  des 
obstacles  et  des  épreuves  qui  naissent  à  chaque  pas  dans 
la  voie  du  bien  ! 

Lorsque  j'entends  dire  que  les  chrétiens  sont  persécutés 
et  opprimés  par  les  gentils,  et  par  les  Portugais  eux-mêmes, 
je  ne  puis  m' empêcher  d'en  ressentir  au  fond  de  l'âme  une 
amère  douleur,  en  pensant  à  l'indignité  et  aux  dangers  de 
pareils  excès.  Si  cependant,  comme  on  le  dit ,  l'habitude 
et  l'expérience  émoussent  et  affaiblissent  la  vivacité  de  ces 
sortes  de  peines,  j'aurais  dû  m'endurcir  depuis  longtemps 
parl'épreuve  si  souvent  réitérée  de  pareilles  doulem's;  mais 
je  ne  sais  comment  il  arrive  que  je  ne  saurais  éprouver  d'a- 
doucissement, par  ce  remède  ordinaire  de  l'accoutumance 
et  du  temps.  J'éprouve  des  douleurs  infinies  toutes  les  fois 
que  je  suis  témoin  de  scènes  de  violence  et  de  tyrannie,  ou 
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que  j'apprends,  par  autrui,  que  des  actes  de  sauvage  injus- 
tice sont  commis,  paT  les  personnes  mêmes  qui  devraient  en 
éprouver  le  plus  de  honte,  envers  ces  tendres  nourrissons  de 
notre  mèrel'Église.  En  effet,  ces  néophytes  qui,  dansleurpre- 
mière  enfance  chrétienne,  et,  pour  ainsi  dire  au  lendemain 
de  leur  naissance  à  la  religion,  devraient  être  l'objet  des  af- 
fectueuses caresses  de  leurs  frères  aînés,  nous  les  voyons 
l'objet  de  leur  délaissement  et  de  leur  mépris,  ou  de  leurs 
violences  criminelles  et  de  leurs  attentats  barbares;  ils  sont 
enlevés  par  eux  et  réduits  en  esclavage,  sans  que  nos  efforts, 
si  grands  qu'ils  puissent  être,  aient  la  vertu  de  les  protéger 
ou  de  les  défendre.  Je  me  sens  pénétré  d'une  amère  tris- 
tesse ,  et  cette  angoisse  intime  et  dévorante  m'accompa- 
gne en  tous  lieux.  Je  viens  encore  d'apprendre,  il  y  a  trois 
jours,  par  les  lettres  des  Patangats,  un  attentat  nouveau, 
le  rapt  de  plusieurs  servantes  commis  à  Punicale  par  des 
Portugais.  A  la  réception  de  cette  douloureuse  nouvelle,  j'ai 
écrit  sur-le-champ  aux  vicaires  épiscopaux  de  Coulan  (1) 
et  de  Cochin,  les  priant  avec  instances  de  proclamer  la 
menace  d'une  excommunication  majeure,  afin  d'obtenir, 
dans  une  enquête  publique,  les  noms  des  ravisseurs ,  et 
que  les  ayant  connus,  on  leur  puisse  arracher  leur  proie 
et  leur  infliger  la  peine  édictée  par  la  loi ,  et  ce ,  pour 
l'exemple  de  tous. 

N'oubliez  point  de  procurer  à  Mathieu  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  se  vêtir  ;  employez  à  son  égard  les  pro- 
cédés les  plus  affectueux  et  l'indulgence  d'un  père  ;  effor- 
cez-vous de  vous  attacher  cet  enfant,  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  demeure  avec  plaisir  auprès  de  vous  ;  car,  étant  li- 
bre et  maître  de  sa  personne,  il  ne  peut  être  retenu  dans 
notre  intérieur  que  par  les  liens  de  la  seule  affection. 
Lorsqu'il  demeurait  avec  moi,  je  me  suis  appliqué  cons- 
tamment à  le  captiver,  par  tous  les  témoignages  d'une  ten- 


(1)  Coulan  ou  Quilam,  ville  et  port  dans  le  Travancore,  vers  le  9"  de  lat. 
N.,  à  cent  deux  milles  N.-O.  du  cap  Comoiin. 
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dresse,  pour  ainsi  dire,  maternelle,  et  je  désire  infiniment 
que  vous  suiviez  mon  exemple. 

Dans  votre  traduction  du  symbole  des  apôtres,  il  est 
des  observations  que  je  crois  utile  de  vous  adresser  :  vous 
ne  rendez  pas,  d'une  manière  exacte,  les  paroles  Credo  in 
Deum,  par  ces  termes  du  langage  vulgaire  Enaqu-venum  ; 
en  effet,  le  mot  Venum  répond  à  Voto,  je  veux,  dans  le  dia- 
lecte des  païens  de  cette  contrée.  Ainsi,  vous  voyez  qu'il 
est  impropre  de  dire  :  Voio  in  Deum,  Je  veux  en  Dieu;  je 
vous  engage  donc  à  vous  servir  de  Vichuam  au  lieu  de  Ve- 
nun\.  Cette  parole  répond,  dans  le  langage  de  ce  pays,  au 
mot  latin  Credo.  De  même,  dans  l'article  du  même  sym- 
bole, où  il  est  parlé  de  la  Passion  de  J.-C. ,  évitez  d'em- 
ployer l'expression  vao-pinale  :  le  peuple  attache  d'or- 
dinaire, à  cette  expression,  un  sens  d'obligation  et  de 
nécessité.  Or,  Jésus-Christ  n'a  point  souffert  par  néces- 
sité, mais  spontanément  et  par  sa  libre  volonté. 

Lorsque  seront  arrivés  les  émigrants  de  la  côte  delà  Pê- 
cherie, vous  vous  empresserez  de  visiter  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  malades,  et  vous  mènerez  partout  avec  vous,  dans 
les  cabanes,  un  enfant  pour  réciter  sur  eux  les  prières  qui 
vous  sont  désignées  dans  les  instructions  que  je  vous 
ai  laissées  par  écrit.  Après  ces  oraisons  et  en  terminant, 
vous  réciterez  une  fois  celui  des  Évangiles  qui  se  récite 
en  ces  occasions ,  et  vous  vous  rappellerez,  en  général, 
^:;que  vous  devez  témoigner  dans  vos  rapports  avec  ce  peu- 
ple une  charité  très-sincère,  employant  tout  votre  zèle  à 
vous  concilier  ainsi  leur  amour.  Je  serais  heureux  d'ap- 
prendre par  vous ,  que  dès  à  présent  personne  d'entre  eux 
ne  s'adonne  à  la  boisson  de  l'arack,  que  personne  ne  scul- 
pte des  idoles  ;  que  tous  s'empressent  de  venir,  le  dimanche, 
assister  à  la  récitation  des  prières  ;  mais,  si  nous  n'obte- 
nons point  encore  ici  tout  le  succès  que  nous  désirons,  ne 
laissons  point  s'affaiblir  notre  courage ,  et  considérons  en 
nous-mêmes,  que  si,  dès  les  premiers  temps  où  cette  in- 
fortunée nation  a  fait  profession  de  la  foi  de  J.-C. ,  elle 
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avait  eu  toujours  au  milieu  d'elle  des  maîtres  vigilants 
qui  lui  auraient,  comme  vous  le  faites  à  cette  heure,  pro- 
digué les  leçons  ne'cessaires ,  en  vérité  ce  seraient  des 
chrétiens  infiniment  meilleurs  qu'ils  ne  le  sont. 

Que  Notre-Seigneur  vous  accorde  autant  de  consolations 
en  cette  vie  et  de  gloire  dans  l'autre ,  que  j'en  désire  pour 
moi-même  ! 

Adieu.  De  Manapare,  le  27  mars  154Zi. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

^.  François. 


LETTRE   XL 


A  François  de  Manela». 


Mon  très-cher  frère , 

C'est  avec  une  satisfaction  infinie  que  j'ai  appris  votre 
départ  pour  visiter  les  chrétiens  disséminés  dans  la  con- 
trée, que  je  vous  avais  recommandés;  mais  je  suis  encore 
plus  heureux  d'avoir  appris,  par  les  récits  des  personnes 
qui  sont  venues  ici,  les  fruits  très-abondants  que  votre 
visite  a  produits,  pour  le  plus  grand  avantage  des  âmes 
et  de  l'Église  chrétienne^  J'attendais  pour  hier  et  j'attends 
pour  demain  matin  des  nouvelles  du  gouverneur  ;  si  elles 
sont  telles  que  je  l'espère,  je  ne  différerai  point  d'aller  auprès 
de  vous,  et  je  nie  détournerai  même,  pour  vous  pouvoir  re- 
joindre, en  quelque  point  que  vous  soyez  de  votre  voyage. 
En  effet,  je  désire  infiniment  vous  voir,  quoique  vous  me 
soyez  toujours  présent  en  esprit. 

Jean  d'Artiaga  m'a  quitté,  séduit  par  de  vaines  illusions 
qui  troublaient  son  âme,  et  qui  sont,  je  le  pense,  inspirées 
par  le  mauvais  esprit.  Mais  lui-même  ne  s'en  rend  point 
compte,  et  ne  paraît  point  être  dans  la  voie  pour  se  recon- 
naître. Il  me  disait,  à  son  départ,  qu'il  devait  aller  à  Coïm- 
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batour  (1)  pour  en  catéchiser  les  habitants,  et  il  ajoutait 
qu'il  désirait  se  rapprocher  de  tous,  en  choisissant  un  lieu 
voisin  de  votre  résidence.  Peut-être  était-ce  alors  son  in- 
tention :  mais  je  ne  sais  s'il  y  aura  persisté,  car  vous  n'i- 
gnorez pas  combien  il  est  inconstant,  et  qu'il  tourne  atout 
vent  ;  quoi  qu'il  en  soit,  s'il  va  vous  trouver,  je  ne  pense 
point  qu'il  soit  utile  de  perdre  votre  temps  dans  des  con- 
versations avec  lui. 

J'ai  écrit  au  gouverneur  afin  qu'il  nous  procurât  le  né- 
cessaire. J'ai  également  prié  Manoël  da  Cruz  de  vous  avan- 
cer des  fonds,  toutes  les  fois  que  vous  en  éprouverez  le  be- 
soin, et  il  m'a  charitablement  promis  de  le  faire.  Conservez 
soigneusement  votre  santé,  qui  est  un  instrument  néces- 
saire, afin  de  pouvoir  servir  Dieu  Notre-Seigneur  avec  au- 
tant d'éclat  que  vous  le  faites.  ' 

Vous  direz  à  Mathieu  que  j'exige  absolument  qu'il  vous 
obéisse,  et  qu'il  vous  soit  scrupuleusement  soumis  en  toutes 
choses  ;  je  veux  qu'il  observe  cette  loi.  Ainsi  que  je  l'ai  sou- 
vent promis,  je  lui  serai  comme  un  père  et  une  mère ,  s'il 
se  concilie  votre  faveur  ;  autrement,  et  si  vous  ne  me  rendez 
pas  un  compte  excellent  de  sa  docilité ,  je  ne  me  croirai 
point  obligé  de  m'occuper  autant  de  lui,  et  de  penser  au- 
ant  à  ses  intérêts.  Je  vous  prie  en  même  temps  de  lui 
fournir  libéralement  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se 
vêtir. 

Dans  la  visite  des  hameaux  isolés  qui  vous  occupe  à 
cette  heure,  voici  la  conduite  que  je  vous  recommande  : 
dès  votre  arrivée  dans  une  place,  vous  ferez  rassembler 
tous  les  hommes  à  un  jour  indiqué,  et  toutes  les  femmes  à 
un  autre  jour  :  vous  les  instruirez  séparément  de  ce  qu'ils 
ignorent  au  péril  de  leur  âme,  et  vous  ne  vous  contenterez 
pas  de  leur  faire  réciter  de  mémoire,  dans  l'assemblée,  les 
prières  que,  d'après  la  coutume  de  l'Église,  tous  les  chré- 

(1)  Petite  province  à  l'ouest  du  Malabar,  au  centre  de  la  presque  île  de 
l'Inde,  par  Je  J  l"  de  lat,  ::. 
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tiens  savent  par  cœur;  mais  vous  aurez  soin,  et  vous  le 
leur  recommanderez  vivement,  qu'ils  renouvellent  souvent 
ces  prières  dans  leurs  maisons,  principalement  le  matin  et 
le  soir.  Vous  ne  manquerez  pas  de  baptiser  ceux  qui  n'ont 
point  encore  été  régénérés  dans  les  eaux  du  salut,  les 
adultes  aussi  bien  que  les  enfants.  Au  milieu  de  vos  tra- 
vaux, afin  de  ne  point  vous  complaire  dans  les  fruits  qui 
seront  opérés  par  vos  mains,  vous  considérerez  en  vous- 
même  que  si  le  moulin  a  broyé  de  bon  froment,  toute  la 
gloire  en  revient  uniquement  au  suprême  Ouvrier,  le' 
Maître  du  monde,  qui  fait  couler  l'eau  pour  mettre  en 
mouvement  la  meule,  et  qui  communique  l'impulsion  et  la 
puissance  à  toute  la  machine. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  dirige  de  sa  main  et  vous 
fortifie  de  sa  grâce  ! 

Adieu.  De  Manapare,  le  8  avril  15i^. 

Votre  frère  plein  d'amour  en  Jésus-Clu-ist , 

.  François. 


LETTRE  XII. 


A  François  de  Alancias. 


^'^ 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

J'éprouve  un  ardent  désir  de  vous  voir,  et  j'ai  sujet  d'es- 
pérer que  Dieu  dans  sa  miséricorde  exaucera  bientôt  ce 
désii\  En  attendant,  aucun  jour  ne  se  passe  pour  moi 
sans  que  je  vous  voie  en  esprit.  Je  ne  doute  point  que 
pour  vous  il  n'en  soit  de  même,  et  qu'ainsi  nous  ne 
cessions  jamais  d'être  présents  l'un  à  l'autre.  Je  vous  en 
prie,  au  nom  de  votre  amour  pour  Dieu,  écrivez-moi  sur 
vous,  sur  tous  les  chrétiens,  sur  votre  santé,  sur  vos  affai- 
res et  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  veux  que  vous  m'in- 
struisiez de  toutes  choses  minutieuseiiaent  et  avec  précision. 


^ 
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J'attends  ici  cette  semaine  un  Pule  de  Travancore,  et  je  ne 
présume  pas  qu'il  manque  à  venir  ;  car  lui-même  a  pris 
soin  de  m'ëcrire  qu'il  arriverait  à  cette  époque.  Que  vous 
ajouterai-] e?  mon  esprit  est  pénétré  d'une  rare  et  intime 
confiance  en  la  bonté  divine,  qui  me  fait  espérer  beaucoup 
de  bien  de  cette  entrevue,  pour  le  plus  grand  service  de 
Dieu  Notre-Seigneur  :  tout  ce  qui  se  sera  passé,  .vous  le 
saurez  par  nous  immédiatement,  afin  que  vous  en  rendiez 
grâces  à  Dieu  Notre-Seigneur.  ■ 

J'écris  aux  Patangats,  à  l'égard  du  pavillon  que  l'on  doit 
construire  en  feuillages  verts. 

Il  me  paraissait  avantageux  de  réunir  les  femmes  dans 
l'église  le  samedi  matin,  comme  il  se  fait  à  Manàflare,  et 
les  hommes  le  dimanche.  Cependant,  je  laisse  tout  à  votre 
discrétion. 

Lorsque  vous  aurez  l'intention  d'écrire  au  gouverneur, 
afin  d'en  être  assisté  dans  quelqu'un  de  vos  besoins,  n'at- 
tendez point  l'extrême  nécessité,  mais  devancez  ce  terme 
par  votre  demande,  afin  que,  si  le  gouverneur  se  trouve 
avoir  besoin  d'un  intervalle  de  temps  pour  vous  procurer 
®le  nécessaire,  vous  ne  soyez  pas  exposé,  par  ce  délai 
^même,  à  souffrir  une  détresse  excessive. 
'^    À  l'égard  de  Jean  d'Artiaga,  je  désire  apprendre  de  vous 
où  il  est,  et  s'il  sert  Dieu  fidèlement.  Je  crains  infiniment 
qu'il  ne  persévère  pas  dans  le  service  de  Dieu,  par  l'effet 
de  son  inconstance,  qui  vous  est  bien  connue. 

Le  Père  qui  est  avec  moi,  et  moi-même,  sommes  en  par- 
faite santé. 

Dites  de  ma  part  au  jeune  Mathieu  qu'il  continue  à  se 
bien  conduire  :  qu'il  prononce  à  haute  voix,  dans  la  réu- 
nion du  catéchisme,  la  leçon  que  vous  lui  aurez  enseignée, 
et  qu'il  l'articule  très-purement  :  lorsque  j'irai  vous  trou- 
ver, je  lui  veux  porter  un  l|ger  présent  qui,  je  le  sais,  doit 
lui  faire  un  très-grand  plaisir.  -        ' 

'P  Écrivez-moi  si  les  enfants  accourent  avec  empressement 
pour  réciter  ensemble  les  prières  aux  heures  indiquées,  et 
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combieu  d'entre  eux  les  possèdent  bien  de  mémoire.  Je 
voudrais  que,  dans  le  compte  très-détaillé  que  vous  me 
rendrez  de  ces  œuvres,  vous  ne  soyez  avare  ni  de  vos  paro- 
les ni  du  papier.  Je  désire  que  vous  remettiez  vos  lettres 
pour  moi  à  la  première  personne  que  vous  trouverez,  qui 
doive  se  rendre  ici.      •  , 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  ainsi  que  je  désire  qu'il 
soit  avec  moi!  Adieu.  ^        -- 

De  Livare,  le  23  avrU  1544. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

François: 


LETTRE  XIII. 


A  François  de  Mandas. 


Mon  très-cher  frère  en  J, -G., 

Ce  premier  jour  du  mois  de  mai,  j'ai  reçu  votre  message 
dont  la  lecture  m'a  fait  éprouver  une  joie  que  je  ne  saurais 
jamais  exprimer  dans  une  lettre.  J'avais  été  malade,  pen- 
dant ces  quatre  ou  cinq  derniers  jours,  d'une  fièvre  ardente 
et  continue,  et  j'ai  deux  fois  été  saigné  dans  cet  intervalle; 
parla  grâce  de  Dieu,  je  me  sens  rétabli;  j'ai  même  presque 
oublié  cette  indisposition,  par  l'extrême  plaisir  que  m'ont 
procuré  les  heureuses  nouvelles  venues  de  votre  part. 
J'espère,  avec  le  secours  de  Dieu,  me  rendre  auprès  de 
vous,  à  Punicale,  dans  le  courant  de  l'autre  semaine.  Nous 
avions  pensé  que  le  Pule  de  Travancore  devait  venir  au- 
jourd'hui, sans  doute  il  viendra  demain  matin  au  plus 
tard.  Lorsque  je  serarprès  de  vous,  je  vous  ferai  connaître  ij 
de  vive  voix  ce  que  nous  aurons  conclu  avec  lui.  Que  Dieu, 
Notre-Seigneur,  permette  qu'il  en  résulte  quelque  bien  pour 
l'avancement  de  son  service  !     m,.  v*     ^ 
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Le  P.  François  Coellio  (1)  vous  fait  passer  deux  lîùra- 
sols. 

Devant  si  prochainement  m'entretenir  avec  vous  orale- 
ment, je  n'ajouterai  rien  à  cette  lettre,  si  ce  n'est  mes  vœux 
ordinaires  :  que  Dieu,  Notre-Seigneur,  daigne  nous  assister 
de  sa  grâce,  afin  qu'ainsi  nous  le  puissions  servir  fidèle- 
ment! 

Adieu. — De  Nara. 

Ce  premier  mai  15ZiZi. 

Votre  frère  très-afTectionné  en  J.-C.  j, 

François. 


LETTRE  XIV. 


A  François  de  Mandas. 


i 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C. , 

Dieu  pour  qui  rien  n'est  caché ,  sait  combien  je  serais 
plus  heureux  de  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 
que  de  demeurer  pendant  le  même  temps  à  ïutucurin. 
Mais  ce  délai  m'est  nécessaire,  afin  d'apaiser  certains 
différends  d'une  nature  inquiétante,  et  qui  mettraient  ces 
populations  dans  un  grand  péril;  il  convient  donc  que 
vous,  ainsi  que  moi,  nous  fassions  céder  avec  joie  la  con- 
solation si  désirée  de  notre  entrevue  ,  à  l'intérêt  immense 
que  fait  espérer  l'affermissement  de  cette  paix  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  ;  et  nous  devons  nous  féliciter  d'être,  non  pas 
où  nous  pourrions  le  désirer,  mais  où  nous  réclame  la 
très-sainte  volonté  de  Dieu  Notre-Seigneur ,  le  bien  de  son 
royaume,  et  l'intérêt  de  sa  plus  grande  gloire. 


..*■ 


(1)  François  Coellio  était  un  prêtre  séculier  que  le  Saint  employa  souvent 
pour  l'aider  dans  ses  œuvres  apostoliques,  et  qui,  dans  la  suite,  remplaça 
Mancias  dans  sa  mission. 
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Je  vous  en  prie  de  nouveau ,  et  je  vous  en  conjure ,  ne  vous 
irritez  point  contre  cette  malheureuse  nation,  quand  il 
arrive  que  par  ignorance  ou  par  faiblesse  elle  provoque 
vos  mécontentements.  Je  sais  combien  c'est  un  inconvénient 
pénible  d'être  dérangé  d'une  affaire  à  laquelle  on  est  tout 
entier  livré,  par  des  gens  qui  veulent  vous  occuper  d'autres 
affaires  qui  leur  sont  entièrement  personnelles.  Mais  sachez, 
pour  ainsi  dire,  digérer  ces  importunités,  conservez  la  sé- 
rénité de  votre  âme ,  et  prêtez-vous  avec  douceur  à  ces 
occupations  qui  vous  surviennent  à  contre-temps  de  divers 
côtés ,  de  manière  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  est  donné  de 
faire;  et  négligez  seulement  ou  différez,  avec  une  entière 
égalité  d'humeur,  ce  qui  se  trouve  au-dessus  de  vos  facultés 
présentes  :  tout  en  prenant  soin  de  contenter  par  de  bonnes 
paroles  ceux  que  vous  ne  pouvez  satisfaire  par  des  actes  ; 
excusez-vous  avec  bonté  :  dites  que  votre  pouvoir  n'est 
point  égal  à  votre  bonne  volonté  dans  leur  intérêt;  enfin, 
ce  qui  souvent  console  de  n'avoir  pas  obtenu,  donnez  une 
espérance  au  lieu  d'une  impossible  réalité.  Vous  devez  une 
extrême  reconnaissance  à  Dieu  Notre-Seigneur,  et  je  vous 
invite  à  la  lui  témoigner ,  de  ce  qu'il  vous  a  mis  en  cette 
place,  où,  si  vous  vouliez  être  oisif,  vous  n'en  auriez  pas 
le  pouvoir  :  telle  est,  en  effet ,  l'infinité  des  soins  qui  vous 
pressent  de  toutes  parts ,  qu'ils  ne  laissent  aucune  de  vos 
heures  sans  occupation;  mais  ce  qui  relève  et  rend  déli- 
cieux votre  travail,  si  grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  c'est  que 
toutes  ces  œuvres  ont  évidemment  pour  objet  le  service 
de  Dieu  Notre-Seigneur. 

J'envoie  Pierre  auprès  de  vous.  Ayez  soin  de  votre  côté  : 
de  nous  renvoyer  Antoine  aussitôt  qu'il  ^sera  rétabli,  c'est- 
à-dire  dans  six  à  huit  jours,  s'il  se  renoNgt  comme  nous 
l'avons  pensé.  J'ai  écrit  à  Manoël  da  Cruz  une  lettre^ 
très-pressante,  et,  tant  par  raisons  qu^  par  prières,  je  le 
soUicite  vivement  de  hâter  la  construction  de  l'église.  Dès 
que  l'une  de  ces  barques  que  l'on  appelle  des  tones  ferai 
voile  pour  venir  ici ,  vdtas  la  chargerez  de  m' apporter  ma 
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petite  boîte.  Lorsque  j'aurai  terminé,*  le  plus  rapidement 
que  je  le  pourrai,  toutes  les  affaires  qui  me  retiennent  ici 
je  m'empresserai  de  me  rendre  auprès  de  tous.  Je  désire 
en  effet;  plus  vivement  que  vous  ne;  pouvez  l'imaginer 
demeurer  et  travaUler  avec  vous  pendant  quelques  jours' 
Si  vous  éprouvez  le  besoin  de  secours  ou  de  'cohseU  in- 
formez-m'en par  lettre  ;  vous  ne  sauriez  manquer  de  mes- 
sagers, à  cause  de  la  fréquence  des  communications  en 
tous  sens.  Supportez  ce  peuple,  tolérez-le  avec  une  patience 
infatigable,  invincible;  retirez-le  du  péché,  dirigez-le  dans 
la  voie  du  bien,  autant  que  vous  le  pourrez.  Si  vous  éprou- 
vez en  quelques-uns  que  votre  douceur  et  vos  bons  offices 
ne  peuvent  les  maintenir  dans  le  devoir,  considérez  que  le 
moment  est  venu  pour  vous  d'exercer  à  leur  égard  ce  de- 
voir de  miséricorde,  qui  consiste  à  châtier  en  temps  utile 
un  pécheur,  que  la  sévérité  seule  peut  déterminer  à  bien 
faire. 

Que  Dieu  vous  assiste,  ainsi  que  je  désire  qu'il  m'assiste 
moi-même  !  ^ 

Adieu.  De  Tutucurin,  le  14  mai  1544. 
Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 


LETTÏiE  XV. 


A  François  de  Maneiaa. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C. 

Je  suis  arrivé  le  samedi  dans  la  soirée  à  Manapare.  En 
chemm  j'ai  reçu  des  nouvelles  désolantes  et  qui  m'ont 
consterné,  touchant  les  chrétiens  du  cap  Gomorin.  Les 
infortunés  sont  dispersés,  enlevéa  et  traînés  en  captivité 


^ 


^%-- 


I'!':  «i^lFf  l>PpPim^|^^ 


1 


Lr?RË  II. —  Lettre  quinzième. 

par  les  Badages  (l)  ;  la  plupart  ont  été  emmenés  captifs,  le 
reste  s'est  réfugié  dans  les  creux  des  rochers  qui  dominent 
la  mer  :  ils  y  périssent  de  faim  et  de  soif.  Je  cours  vers 
eux  pour  lès  assister,  et  cette  nuit  même  je  dois  mettre  à 
la  voile  avec  vingt  tones  manaparoises.  Priez  Dieu  pour  ces 
infortunés  et  pour  nous  !  Ayez  soin  surtout  de  faire  beau- 
coup prier  Dieu  pour  nous  par  les  enfants.  ^  ;    !      ' 

A  Coïmbatour,  les  habitants  m'ont  promis  d'élever  une 
église,  et  Manoël  de  Lima  s'est  engagé,  pour  aider  à  cette 
construction,  à  fournir  100  fanons  de  son  argent  propre. 
Rendez-vous  à  Coïmbatour,  afin  de  presser  cette  œuvre  et 
de  la  diriger.  Vous  pourrez  entreprendre  cette  course  le 
jeudi  ou  le  vendredi,  et  dans  la  semaine  qui  suivra,  vous 
pourrez,  avec  la  permission  de  Dieu,  visiter  les  chrétiens^ 
qui  sont  disséminés  dans  les  campagnes,  entre  Punicale  et^^ 
Alendale  ;  vous  passerez  en  revue  toutes  les  chaumières, 
et  vous  baptiserez  tous  les  enfants  que  vous  trouverez 
privés   jusqu'à   présent   de    ce    premier   sacrement  de 
l'Église;  vous  catéchiserez  tout  ce  monde,  et  vous  leur 
donnerez  les  avis  qui  seront  nécessaires.  Je  désire  que^ 
vous  apportiez  une  spéciale  et  souveraine  attention  à  ré- 
gén^r  dans  l'eau  sainte  les  nouveau-nés  que  vous  trouve- 
rez en  tous  ces  endroits.  Vous  observerez  aussi  si  les  per-' 
sonnes  chargées  d'instruire  les  enfants  et  de  les  réunir  à 
des  heures  réglées,  s'acquittent  avec  soin  de  leur  devoir. 
Recommandez  à  Manoël  da  Cruz  qui  demeure  à  Goïmba-  * 
tour,  de  veiller  avec  zèle  sur  les  deux  villages  chrétiens 
des  Garians  (2);  qu'il  s'appHque  surtout  à  éteindre  les  di- 
visions qui  pourraient  survenir,  et  à  rétablir  promptement 
la  j^une  harmonie  ;  qu'il  s'oppose  enfin  à  ce  que  personne 
ne  sculpte  des  idoles  ou  ne.  s'enivre  en  buvant  ï'arack.  Que 


»r 


(1)  Peuplade  sauvage  de  l'intérieur;  qui  désolait  tout  le  pays  p*F  ses 
firigandages. 

B(2)  LesCarians  étaient  des  populations  de  pécheurs,  répandues  sur  la  côte 
de  Ctomorin. 
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tous  les  dimanches  on  rassemble  pour  la  récitation  des 
TO  et  pour  l'exercice  du  catéchisme,  le  matin  les  hom! 
mes,  et  les  femmes  le  soir. 

de  ™!-  '''','"P''^^  le  vous  François  Coelho,  dites-lui 
de  >emr  immédiatement,  que  je  le  commande. 
Que  Dieu  vous  conserve  par  sa  grâce  ' 
Adieu.  De  Manapare,  le  mardi  20  juin  15M  " 

J'ai  payé  au  Maure  àqui  je  remets  cette  lettre  le  salaire 
que  je  lui  ai  promis  pom-  qu'il  fît  la  route  de  Cariapatana 
Votre  frère  très-affecUonné  en  J.-C. 

.  François. 


LETTRE  XVI. 


A  François  de  Mandas. 


Que  la  grâce,  etc. 
^    Je  vous  prie  avec  instance,  mon  très-cher  frère,  de  par- 
tir mcessament  cette  côte,  et  d'en  passer  en  revue  tous 
es  viUages,  d'y  baptiser  les  nouveau-nés,  'et  d'instruire 
.    les  autres  personnes.  Vous  réunirez  séparément  les  hom- 
mes et  les  femmes  pom-  leur  faire  réciter  ensemble  le  ca- 
téchisme, et  vous  les  engagerez  à  le  réciter  souvent  dans 
^^s  propres  demeures.  Vous  éviterez  sur  toutes  choses 

recole^  T-  ''""''  ''"'  ""  "^-"^  «''"•  -«-  ^ous 
recommencerez  fréquemment  le  cours  de  vos  visites,  ainsi 

que  je  le  faisais,  lorsque  je  me  trouvais  sur  ce  littoral   et 

amsi  .rie  je  le  fais  encore  en  la  place  où  je  suis,  quoiM 

vou.fau-e  «ne  idée  de  mou  gerire  d'existence  et  des  con- 

ie  mt;ifr       ™""'"™'  ''  "'^'  P«^  '''^^  d'intei^rète; 
même.,hesomd'mterprèle,pourmerév«erleurdénûment. 
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?*^  .   ■  ■  ■  *  * 

Je  VOUS  recommande  et  vous  prie  sur  toutes  choses  de  ne 
point  vous  lasser  de  baptiser  les  nouveau-nés  et  d'instruire 
les  enfants.  Si  les  adultes  et  les  parents  de  ces  enfants  ont 
le  malheur  d'être  privés  de  la  félicité  céleste,  leurs  enfants 
du  moins  seront  assurés  d'en  jouir,  si  la  vie  leur  est  en-  * 
levée  avant  qu'ils  aient  perdu  l'innocence  de  leur  baptême. 

Aussitôt  que  les  néophytes  seront  revenus  de  la  pêche  des  ■ 
perles,  vous  visiterez  les  malades  qui  pourront  être  parmi 
eux,  et  vous  aurez  soin  qu'ils  ne  demeurent  pas  dé- 
pourvus du  nécessaire  ;  vous  ferez  réciter  sur  eux  des 
prières  par  les  enfants,  et  vous-même  vous  lirez  les  Évan- 
giles, ainsi  que  vous  me  l'avez  vu  faire,  lorsque  j'étais  dans 

cette  contrée. 

* 

Je  me  rends  à  cette  heure  au  cap  Comorin,  où  je  con- 
duis vingt  barques  chargées  de  provisions,  pour  assister 
nos  malheureux  néophytes,  qui,  saiêis  d'effroi  à  l'appro- 
che des  Badages ,  ces  ennemis  furieux  du  nom  chrétien, 
ont  abandonné  leurs  villages,  et  sont  allés  chercher  un  asile 
sur  des  îlots  déserts,  au  milieu  des  rochers  ;  ils  y  demeu- 
rent sans  abri,  dévorés  du  soleil,  et  livrés  aux  dernières 
extrémités  de  la  faim  et  de  la  soif.  Déjà  plusieurs  ont  suc- 
combé à  l'excès  des  souffrances,  et  leur  déplorable  sort 
remplit  mon  âme  d'une  douleur  infinie.  Encore  une  fois,  je 
vous  prie  avec  les  plus  vives  instances  d'implorer  Di(^|j 
sans  cesse  en  notre  faveur.  J'adresse  des  lettres  aux  patasé* 
gats  et  aux  magistrats  de  votre  littoral,  et  je  les  invite  à 
secourir  ces  pauvres  gens  de  leurs  aumônes.  En  même 
temps  je  vous  prie  de  veiller  à  ce  que  ces  aumônes  ne 
soient  point  obtenues  contre  le  gré  des  personnes  ou  aux 
dépens  des  pauvres,  mais  viennent  seulement  des  gens  de 
bonne  volonté  et  des  riches,  afin  que  ces  dons  charitables 
soient  le  fruit  d'i^itentions  généreuses  et  de  facultés  suffi- 
santes. :■:?*■•■■  •     ■*-■■;-,  '-■■■-:-:  -•--.  -:■ 

.Adieu.  :-■  "   -    /■      ■*':"-.  'vx^^^':.^::."  ^- 
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LETTRE  XVII.  ,^^. 

A  François  de  MandiM. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C. ,  ' 

Vous  saurez  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  en  bonne 
santé  :  que  celui  qui  daigne  me  donner  cette  santé,  daigne 
aussi  m'accorder  de  l'employer  uniquement  poik  sDn  ser- 
vice !  Faites  en  sorte  que  je  sois  informé  jour  par  jour  de 
ce  qui  se  passe  où  vous  êtes,  de  l'état  de  vos  affaires,  de 
la  situation  des  chrétiens  ;  employez   tout  votre  zèle  à 
presser  l'achèvemem  de  l'église.  Lorsqu'elle  sera  termi- 
née donnez-m'en  l'avis  immédiat.  Je  vous  prie  de  confier 
à  un  messager  très-fldèle  la  lettre  ci-incluse  qui  est  pour 
le  gouverneur.  Je  vous  prie  très-instamment  de  vous  pré- 
occuper surtout  de  l'éducation  des  enfants.  Prenez  aussi 
le  plus  grand  soin,  je  le  désire  singulièrement,  qu'aucun 
des  enfants  nouveau-nés  ne  manque  de  recevoir  de  vos 
mains  le  saint  baptême ,  immédiatement  après  sa  nais- 
sance, ou  du  moins  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  afin  que 
les  âmes  qui  bien  souvent  émigrent  de  ces  petits  corps 
avant  de  posséder  l'usage  de  la  raison,  aillent  peupler  le' 
paradis,  où  les  adultes  ne  consentent  à  entrer  ni  par  l'effet 
de  la  terreur  des  peines,  ni  par  l'attrait  de  l'étemelle  féli- 
cité. 

Saluez  affectueusement  de  ma  part  Manoël  da  Cruz 
J'mvite  Mathieu  à  persévérer  et  à  faire  des  progrès  dans  le 
bien.  Apphquez-vous  à  vous  montrer  affable  et  bienveillant 
envers  ce  peuple,  surtout  envers  les  magistrats  et  les  chefs 
des  villages,  que  l'on  appeUe  Adigares  (1).  Que  Notre-Sei- 
gneur  demeure  toujours  avec  vous  !        , 

Adieu.  De  Virandapatana,  le  22  juin  1544. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J. -G. 

'      .    •  François. 

(1)  Adigares,  nom  des  préfets  royaux  dans  le  Travancore.  ^? 
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LETTRE  XVIII. 


A  François  de  ManclaH. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C.,  '    ;       ^^       ^^  ' 

Mercredi,  j'étais  de  retour  à  Manapare,  et  Dieu  Notrc-- 
Seigneur  sait  combien  d'épreuves  j'avais  essuyées  dans 
mon  voyage.  J'étais  parti  avec  vingt  tones ,  pour  aller  se- 
courir les  chrétiens  que  les  Badages  avaient  oMigés  de  fuir, 
et  que  je  savais  en  proie  aux  mortelles  angoisses  de  la  faim 
et  de  la  sOif ,  au  mûieu  des  rochers  qui  limitent  les  rivages 
du  Comorin;'mais  les  vents  contraires  qui  sévissaient  avec 
violence,  ne  nous  ont  point  permis  de  surmonter  la  puis- 
sance des  courants,  ni  avec  les  rames,  ni  par  la  manœuvre 
du  gouvernail,  et  tous  nos  efforts  n'ont  pu  faire  aborder  à 
l'extrémité  du  cap  une  seule  de  nos  barques.  Si  ces  vents 
viennent  à  s'apaiser,  je  me  dirigerai  de  nouveau  de  ce  côté, 
pour  apporter  les  soulagements  qui  seront  en  mon  pou- 
voir, à  ces  infortunés  dont  la  détresse  est  extrême:  en 
effet,  qui  serait  assez  cruel  pour  se  ralentir  et  cesser  de 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  remédier  à  des  malheurs, 
les  plus  excessifs  peut-être  qui  soient  au  monde ,  et  qui 
sont  le  partage  de  ce  peuple  désolé,  adorateur,  comme  nous, 
de  N.-S.  !  Tous  les  jours  un  grand  nombre  d'entre  eux  accou- 
rent se  réfugier  à  Manapare,  sans  vêtements,  exténués  par 
la  faim,  dépourvus  de  tout.  J'écris  aux  Patangats  de  Coïm- 
batour,  de  Punicale,  et  de  Tutucurin,  afin  qu'ils  recueillent 
quelques  aumônes  en  leur  faveur,  et  nous  les  fassent  par- 
venir ;  je  les  engage  toutefois  à  ne  rien  exiger  des  pauvres, 
et  à  ne  point  contraindre  les  riches,  mais  à  Inviter  sim- 
plement ces  derniers  à  contribuer  dans  la  mesure  de  leur 
charité.  Je  désire,  et  je  crois  nécessake,  que  vous  interveniez 
efficacement  dans  cette  œuvre;  car  Ta  justice  et  l'équité  des 
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Patangats  ne  m'inspirent  de  confiance  en  rien  que  ce  soit 
au  monde  :  et  toute  mon  assurance  est  en  Dieu  seul. 

Je  serai  bien  aise  d'apprendre  de  vous  en  quel  point  se 
trouve  l'affaire  de  la  construction  de  l'église,  à,^ïmba- 
tour.  Ecrivez-moi  dans  un  grand  détail,  et  faites-toôi  savoir 
si  Manoël  de  Lima  a  déjà  versé  les  cent  fanons  qu'il  avait 
promis  pour  cette  œuvre.  Je  désirerais  également  que  vos 
lettres  continssent  un  ample  récit  de  votre  visite  parmi 
les  villages  et  les  habitations  isolées,  et  de  ses  résultats;  je 
désire  savoir  comment  partout  vous  avez  trouvé  les  chré- 
tiens, comment  vous  les  avez  laissés;  si  les  personnes  à  qui 
nous  avons,  dans  les  différentes  places,  confié  le  soin  d'ins- 
truire les  enfants,  s'acquittent  fidèlement  de  ce  devoir.  J'ai 
mis  la  plus  parfaite  exactitude  a  leur  faire  remettre,  par 
des  payements  réguliers,  le  salaire  qui  leur  était  promis, 
et  je  ne  puis,  à  la  distance  où  je  suis,  surveiller  leur  con- 
duite. Aussi  je  désire  très-vivement  en  être  informé  par 
vos  lettres,  et  par  des  lettres  détaillées;  parlez-moi  de 
vous-même ,  de  votre  santé,  de  votre  résidence  présente, 
de  ce  qui  s'y  passe,  et  de  l'état  général  des  affaires  de  la 
religion.  Nous  avons  été  huit  jours  sur  la  mer,  et  vous 
savez  par  expérience  combien  est  incommode  le  séjour 
sur  les  Tones  ;  surtout  lorsque  les  vents  contraires  souf- 
flent avec  violence,  comme  il  est  arrivé  dans  ces  derniers 
temps ,  et  que  les  efforts  les  plus  grands  de  l'industrie  et 
des  bras  humains  n'en  ont  pu  triompher.  Que  Dieu  No- 
tre-Seigneur  vous  protège  toujours  ! 

Adieu.  De  Manapare,  le  30  juin  154^i. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 
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LETTRE  }CJ[X. 


Â  François  de  Manclss. 


Mon  très-cher  frère  en  J. -Ci.,  ft"  ■ 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  daigne  veiller  sur  vous,  afin 
de  vous  conserver  toujours,  et  qu'il  vous  accorde  une  excel- 
lente santé  et  des  forces  très-abondantes,  et  que  vous  puis- 
siez consacrer  entièrement  à  son  service  !  Votre  dernière  let- 
tre m'a  fait  un  extrême  plaisir,  car  elle  renfermait  la  preuve 
évidente  de  votre  zèle,  afin  de  préserver  et  de  défendre  ce 
peuple  des  incursions  des  Badages,  et  de  lui  éviter  d'en 
être  surpris  et  d'en  devenir  la  victime. 

Je  me  suis  mis  en  route  par  la  voie  de  ten'e,  et  je  suis 
arrivé  au  Cap  pour  visiter  les  malheureux  chrétiens  qui  ont 
survécu  aux  brigandages  et  aux  fureurs  des  Badages.  Jamais 
on  ne  vit  de  spectacle  plus  affreux  :  des  visëges  pâles  et 
défigurés  par  la  faim;  ici  les  champs  parsemés  de  cadavres 
infects  et  sans  sépulture;  là,  des  hommes  empirants  par 
l'effet  de  leurs  blessures  ou  de  maladies  sans  remède. 
On  voit  des  vieillards  décrépits,  mis  à  bout  de  leurs  forces 
par  l'âge  et  par  la  faim,  essayer  vainement  de  faire  quelques 
pas;  des  femmes  deviennent  mères  au  milieu  des  routes,  et 
leurs  maris  s'empressent  autour  d'elles,  et  ne  les  peuvent 
secourir,  à  cause  de  la  détresse  universelle,  et  de  l'absolue 
pénurie  des  premières  nécessités  de  la  vie.  Si  vous  aviez, 
comme  moi,  contemplé  ce  spectacle,  votre  cœur  aurait  été 
touché  d'une  atteinte  bien  profonde,  et  pénétré  d'une  com- 
passion infinie.  J'ai  pris  soin  de  faire  transporter  les  plus 
misérables  à  Manapare,  où  se  trouve  déjà  la  plus  grande 
partie  de  cette  population  désolée,  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  selon  nos  facultés.  Priez  Dieu  Notre-Seigneur,  afin 
qu'il  parle  au  cœur  des  riches^  et  leur  inspire  de  la  com- 
passion envers  tant  d'infortunés ,  qui  dépérissent  ici  dans 
la  détresse  la  plus  extrême. 
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J'espère  me  diriger  jeudi  vers  Punicale.  Ne  vous  ralen- 
tissez pas,  je  j^ous  prie,  dans  votre  soin  de  ce  peuple,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  bien  avéré  que  les  Badages  se  sont  retirés 
sur  leurs  terres.  Vous  direz  à  Antoine  Fernandez(l),  surnom- 
mé le  Gros,  et  aux  Patangats  dQ  vieux  Chaël,  que  je  défends 
expressément  que  de  la  nouvelle  colonie  on  aille  s'établir 
au  vieux  Chaël,  et  que  je  réserve  un  châtiment  très-sévère 
à  tout  infracteur  de  ma  défense.  Ayez  soin  d'exprimer  à  Ma- 
noëi;  da  Cruz  ainsi  qu'à  Mathieu  les  vœux  que  ma  vive  af- 
fection  forme  en  leur  faveur. 

Que  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  et  qu'U.  nous  fortifie 
par  sa  grâce,  afin  que  nous  le  servions  avec  nos  forces  tout 
entières!  Adieu. 

De  Manapare,  le  premier  août  l^Uh. 

Votre  frère  en  J. -G. 

François. 


■^^^ 


LETTRE  XX, 


A  François  de  Mandas. 


.-««•.-'.i 
^ 


Mon  très-cher  frère  en  J. -G.,  .    ^ 

Que  Dieu  soit  toujours  avec  vous  ! 

Les  différents  événements  rapportés  dans  votre  lettre 
m'ont  causé  des  émotions  bien  diverses.  J'ai  éprouvé  la 
joie  la  plus  vive  par  le  récit  que  vous  me  faites  des  grands 
fruits  spirituels  que  vous  a  procurés  votre  visite  récente 
des  villages  et  des  hameaux  de  la  contrée,  tandis  que  j'ai 
conçu  la  plus  vive  douleur  en  me  représentant  la  captivité 
que  vous  paraissez  pressentir  pour  vous-même.  En  effet, 


(1)  Antoine  Fernandez  était  un  chrétien  indigène  à  qui  le  saint  donnera  de 
grands  éloges  dans  la  Lettre  xxxii  de  ce  livre. 
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je  partage  toutes  vos  craintes  à  cet  égard.  Si  ce  malheur 
se  réalisait,  je  ne  prendrais  aucun  repos  avant  que  Dieu 
ne  vous  eût  rendu  à  nous,  ce  qui  serait  bientôt,  je  l'es- 
père :  nous-même,  croyez-le,  nous  n'avons  pas  manqué 
de  pareilles  épreuves  et  de  dangers  de  la  même  nature. 
Que  tout  s'accomplisse  donc  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  notre  Dieu  si  plein  de  bonté,  de  notre  souverain  Sei* 
gneur  !    '     ^  ■■■"-^- .,■  "  '  ;    '     '         -■  ■-"       ■  -:':':■.'-■''-  ' 

J'ai  chargé  l'un  de  nos  prêtres  de  parcourir  tout  le  pays, 
et  de  recommander  à  tous  les  villi%es  d'équiper  les  em- 
barcations et  de  les  mettre  à  la  mer,  dans  toute  l'étendue 
de  ce  littoral,  afin  que  tout  le  monde  soit  en  mesure  de 
s'embarquer  et  de  mettre  à  la  voile  avant  l'invasion  des 
brigands  ;  car  j'ai  de  sérieux  motifs  de  craindre  fu'ils  ne  se 
jettent  bientôt  sur  cette  contrée,  et  j'ai  appris,  par  des  avis 
certains,  qu'ils  s'arment  dans  cette  intention,  et  rassem- 
blent leurs  forces,  afin  de  dévaster  toute  la  partie  voisine 
de  la  mer,  et  même  l'intérieur  du  pays.  Mon  auteur  est  un 
des  principaux  caçanars  (1),  favorable  aux  chrétiens  indi- 
gènes^ jls  lui  avais  envoyé  quelqu'un,  porteur  d'une  lettre 
que  j'ââressais  au  roi  de  Travancore,  en  le  priant  de  la  re- 
mettre personnellement,  car  il  est  très-aimé  de  ce  prince, 
et  d'employer  tout  son  crédit  et  ses  sollicitations  les  plus 
vives,  afin  de  me  seconder  et  d'obtenir  de  son  souverain 
qu'il  défende  aux  Badages,  au  nom  de  l'autorité  royale, 
d'infester  à  l'avenir  le  territoire  de  nos  malheureux  chré- 
tiens. J'ajoutais  que  le  vice-roi  des  Indes  considérerait 
leurs  injures  comme  les  siennes  propres ,  et  les  vengerait 
de  même. 

J'avais  sujet  d'espérer  que  ce  caçanar  agirait  dans  le 
sens  de  ma  prière;  car  il  est  mon  ami,  et,  ainsi  que  je^ous 
l'ai  dit,  il  est  favorable  aux  chrétiens,  parmi  lesquels  sont 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  est  venu  lui- 
même  auprès  de  moi,  non-seulement  pour  me  témoigner 


a^) 


(1)  Le  caçanar  était  un  magistrat  d'un  ordre  élevé. 


« 


.**• 


ii(ppwpsj.w-ÉJ.^*4iV5  j'Vi'içw'  ^ijiwfcr;^  ;^:î^-:?^-^  'j  ■ 


124 


LIVRE  II. — LETTRE  VINGTIÈME. 


M 


^ 


..»  »-,  *- 


^^*,. 


f 


son  respect,  mais  pour  m' offrir  son  assistance  en  cette 
occasion,  et  tout  son  dévouement.  Or,  je  lui  avais  écrit, 
que  s'il  était  impossible  d'obtenir,  par  autorité,  des  Bada- 
ges,  qu'ils  missent  un  terme  à  leurs  déprédations,  je  dési- 
rais au  moins  qu'on  nous  rendît  le  service  de  me  prévenir 
à  temps  de  leurs  desseins  contre  nos  côtes;  je  ferais  alors 
embarquer  nos  chrétiens  à  l'avance,  et  je  leur  ferais 
prendre  la  haute  mer,  afin  qu'ils  pussent  échapper  par  la 
fuite  aux  massacres  et  aux  brigandages  dont  ils  seraient  les 
victimes.  C'est  ce  que  ïient  de  faire  ce  seigneui*  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  à  sa  parole. 

J'ai  écrit  encore  au  gouverneur,  le  priant  d'envoyer  un 
des  grands  bateaux  qu'on  appelle  des  catures {l),  tout  armé, 
pour  servir  de  protection  à  ce  grand  nombre  de  barques 
sans  défense.  Ne  cessez  point  de  renouveler  vos  avis  aux 
indigènes  du  littoral,  surtout  à  ceux  qui  sont  le  plus  éloi- 
gnés de  la  mer,  afin  qu'ils  établissent  des  sentinelles  sur 
les  points  élevés,  pour  être  avertis  en  temps  utile,  et  ne 
pas  se  laisser  surprendre  par  une  incursion  nocturne  de 
cavalerie,  avant  d'avoir  pu  monter  sur  les  embarc^ations 
toutes  préparées,  et  s'éloigner  en  sécurité  de  la  terre.  Mais 
après  leur  avoir  fait  toutes  ces  recommandations,  je  vous 
engage, à  ne  vous  y  fier, que  modérément.  Je  connais  trop 
leur  mollesse  et  leur  obstination  désolante  ;  ces  gens  re- 
gretteront une  dépense  de  deux  fanons  seulement,  pour  les 
frais  de  ces  sentinelles  indispensables.  Veillez  donc  et  agis- 
sez par  vous-même  et  par  vos  affidés;  dès  à  présent,  faites 
mettre  les  barques  à  la  mer  et  qu'on  y  place,  quand  il  sera 
nécessaire,  les  femmes  et  les  enfants.  Ne  négligez  pas  de 
mettre  à  profit  l'occasion  de  ce  temps  d'épreuve,  pour  exiger 
d'une  façon  plus  pressante,  surtout  de  la  part  des  personnes 
du  sexe  et  de  l'âge  les  plus  faibles,  qu'ils  aient  recours  à  Dieu 
parla  récitation  des  prières.  La  frayeur  est  un  grand  ensei- 
gnement de  prière,  surtout,  ainsi  qu'il  arrive  à  ces  pauvres 


(1)  Ou  calamarans,  bateaux  de  guerre. 
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gens,  lorsqu'aucun  espoir  ne  se  présente  à  la  vue,  que  de  ' 
la  part  de  Dieu  seul.  ; 

Ici  je  manque  de  papier  pour  écrire.  J'en  avais  laissé 
chez  vous  une  certaine  quantité  dans  une  boîte,  et  je  vous 
prie  de  m'en  envoyer,  au  plus  tôt,  ce  qui  m'est  présente- 
ment nécessaire.  J'attends  par  le  même  courrier  une  lettre 
(levons,  qui  m'apprendra  si  les  embarcations  sont  déjà  mi- 
ses à  la  mer,  et  si  le  chétif  mobilier  des  familles  qui  sont 
en  péril  sur  la  terre  ferme,  et  le  reste  de  ce  qu'elles  possè- 
dent, y  sont  déposés  ;  si  les  mères  de  famille  y  sont  placées 
avec  les  enfants.  Que  si  ce  n'est  point  fait  encore,  il  faut 
s'en  occuper  activement.  Vous  irez  trouver  de  ma  part  An- 
toiii«  demandez ,  surnommé  le  Gros,  et  vous  le  conjure- 
rez, lu  nom  de  l'amitié  qu'il  veut  bien  avoir  pour  moi, 
de  se  porter  sans  différer  au  secours  de  cette  malheureuse 
population;  qu'il  emploie  son  autorité  pour  faire  accélérer 
leurs  préparatifs  ;  qu'il  leur  en  fasse  une  nécessité,  je  ne 
dis  pas  dans  l'intérêt  de  leur  liberté,  mais  dans  celui  de 
leur  vie  même  :  oui,  de  leur  vie  et  de  leur  sang ,  car  les 
plus  aisés  d'entre  eux  seront  peut-être  emmenés  j^âr  ces 
brigands  altérés  de  rapines,  dans  l'espérance  d'une  ran--- 
çon;  mais  les  plus  pauvres,  de  qui  l'avarice  n'a  rien  à  atten- 
dre, seront  immolés  par  ces  hommes  sanguinaires.  Encore 
une  fois  et  sur  toutes  choses,  je  vous  renouvelle  mon  avis 
d'avoir,  pendant  les  nuits,  des  sentinelles  en  observation 
dans  toutes  les  parties  du  littoral,  surtout  en  ce  temps  de 
la  pleine  lune  qui  peut  éclairer  des  marches  ennemies. 

Que  Dieu  vous  conserve  en  sa  garde ,  elle  est  seule  m- 
faiUible!  Adieu.  ' 

De  Manapare,  le  3  août  ISkk. 

Votre  très-affectionné  frère  en  J.-C. 

François. 
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LETTRE  XXI. 


A  Fraacels  de  H»neia». 


Àh- 


Mon  très-Cher  frère  en  J.-C. ,  :^î 

Je  profite  d'une  occasion  nouvelle  pour  vous  réitérer 
les  avis  que  ce  matin  même  je  vous  adressais  :  je  vous  con- 
jure de  nouveau  très-instamment  d'employer  tous  vos 
efforts  pour  soulager  et  pour  consoler  ce  peuple  infortuné, 
dans  l'excès  de  son  malheur  ;  et  ce  que  j'attends  comme 
un  gage  bien  sensible ,  et  pour  moi  bien  précieux,  de  vo- 
tre charité ,  écrivez-moi  fidèlement  ce  qui  s'est  en  réalité 
passé  à  Tutucurin.  Je  crains  que  ces  troubles  de  Tutucurin 
n'accroissent  les  maux  de  nos  chrétiens,  éprouvés  déjà  si 
douloureusement.  Ici  règne  une  telle  consternation,  et  une 
telle  anxiété  par  l'appréhension  des  maux  à  venir,  que  je 
ne  saurais  vous  l'exprimer  par  mes  paroles.  Je  ne  pourrais 
jamais,  et  personne  au  monde  ne  serait  tenté  de  le  faire, 
abandonner  ce  peuple  en  ce  danger  suprême  et  dans  cette 
extrémité  de  malheurs.  Aussi  je  ne  désire  pas  que  vous 
accompagniez  Jean  d'Artiaga ,  là  où  il  désire  vous  mener, 
si  ce  n'est  après  qu'il  n'y  aura  plus  d'inquiétude  de  la  part 
des  Badages;  lorsque  vous  aurez  appris  à  cet  égard  quel- 
que nouvelle  certaine,  instruisez-m'en  immédiatement. 

Pour  déterminer  cesbarbares  à  déposer  les  armes,  le  roi  de 
Travancore  leur  adresse  un  brahme,  qui  part  accompagné 
de  l'interprète  de  notre  gouverneur  ;  on  ignore  quel  sera 
le  succès  de  leur  démarche.  Nous  les  avons  tous  deux  à 
Manapare,  prêts  à  monter  sur  le  premier  navire.  Je  désire 
infiniment  connaître  les  faits  relatifs  aux  Portugais  de  Tu- 
tucurin; je  vous  en  conjure  encore  une  fois,  écrivez-moi 
toutes  choses  avec  détail,  et  smtout  ne  différez  pas  d'écrire, 
aussitôt  que  vous  aurez  des  nouvelles  :  confiez  ces  nouvelles 
au  papier,  et  expédiez-les.  Je  suis  dans  une  fièvre  morale  et 
dans  une  émotion  indicihles,  que  vos  lettres  seules  auront  le 
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pouvoir  d'apaiser,  ôïi  parle  ici  de  Portugais  et  de  chr?ffi||^ 
tués  ou  blessés.  Est-ce  réel,  ou  ne  l'est-ce  point?  Que  s'est- 
il  passé,  et  avec  quelles  circonstances  ?  je  désire  le  con- 
naître par  vous  au  plus  tôt.  Au  sujet  de  votre  départ,  nous 
déciderons  dans  notre  prochaine  entrevue,  ce  qui  sera  pré- 
férable ;  que  si  l'orage  qui  menace  de  la  part  des  Badages 
venait  à  se  dissiper,  je  me  hâterais  de  vous  écrire  pour 
vous  informer  de  mes  intentions. 

Que  Notre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous!  Amen.     ; 

De  Manapare,  le  19  août  ISlik. 

En  ce  moment  même  je  reçois  une  lettre  de  Guarim,  par 
laquelle,  mon  très-cher  frère ,  il  me  fait  connaître  que  les 
chrétiens  se  sont  enfuis  dans  les  bois,  après  avoir  été  dé- 
pouillés de  tout  par  les  Badages,  qui  ont  blessé  l'un  d'entre 
eux,  ainsi  qu'un  payen.  Nous  sommes  inondés  de -mau- 
vaises nouvelles.  Loué  soit  à  jamais  Dieu  Notre-Seigneur  \ 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

François. 


LETTRE  XXn. 


A  Franeols  de  Mandas. 


Mon  trè^her  frère, 

Que  Dieu  soit  toujours  avec  vous  !  Amen. 

D'après  cette  parole  du  Seigneur  :  Ceèki  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi  (1) ,  VOUS  pouvez  comprendre  à  quel 
point  noua  sommes  ici  dépourvus  d'amis,  qui  nous  aident 
à  convertir  cette  natS»  à  J.-C.  Cependant  on  ne  doit  point 
perdre  courage,  car  Mèn  doit  à  lëfin  rendre  à  chacun  se- 
lon ses  œuvres,  et  U  lui  seraf^cile,  lorsqu'il  le  voudra, 
d'accomplir  par  le  ministère  d'un  petit  nouibre,  ce  qui  sem- 
blait demander  lè^Boncours  d'un  plus  grand.  Je  vous  le  dis 


(1)  Math.,  xii,  30. 
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et  VOUS  le  répète  encore  :  j'ai  bien  plutôt  compassion  de 
èeaxquisefontles  adversaires  de  Dieu,  que  je  ne  désire  ap- 
peler sur  leur  tête,  déjà  par  elle-même  dévouée  au  malheur, 
un  châtiment  qui  accroîtrait  leur  infortune.  Toutefois  la 
vengeance,  sans  que  nous  l'appelions,  ne  saurait  manquer 
d'arriver  en  son  temps  :  ne  sommes-nous  pas  témoin  des 
effroyables  supplices  que  Dieu  finit  par  infliger  à  ses  enne- 
mis, lorsque  nous  considérons  en  esprit  ces  feux  inex- 
tinguibles de  l'enfer,  qui  dévorent  une  infinité  de  pécheurs, 
par  des  ardeurs  sans  mesure  et  sans  fin. 

Le  brahme  au  sujet  de  qui  je  vous  ai  écrit  hier,  se 
rend  auprès  de  vous,  porteur  des  ordres  du  roi  pour  les 
Badages;  vous  vous  emploierez  tout  entier,  je  vous  en 
conjure,  afin  de  lui  faire  trouver  promptement  un  navire, 
qui  le  transporte  avec  sécurité  et  en  peu  de  temps  à  Tutu- 
curin.  Je  vous  conjure  aussi ,  au  nom  de  votre  amour 
pour  Dieu,  de  m'écrire  immédiatement  tout  ce  qui  se 
passe,  ou  qui  se  sera  passé  dans  cette  place.  Parlez  avec  les 
plus  grands  détails  du  gouverneur,  des  Portugais,  des  chré- 
tiens de  Tutucurin,  si  vous  avez  à  cœur  d'alléger  ma  vive 
inquiétude. 

Saluez  très-amicalement  de  ma  part  Jean  d'Artiaga,  ainsi 
que  Manoël  da  Cruz.  Dites  à  Mathieu  qu'il  ne  doit  pas 
croire  qu'il  travaillée  en  vain:  je  lui  prépare  un  sort  plus 
heureux,  qu'il  ne  peut  le  prévoir  et  même  le  désirer. 

Que  Notre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous!  Amen. 

De  Manapare,  1^  20  août  i5hU.  , 

Je  vous  prie,  pour  l'amom'  de  Dieu,  de  veiller  à  ce  que  le 
brahme  n'éprouve  aucun  retard  pour  mettre  à  la  voile. 
Priez  le  gouverneur  de  l'accueillir  gt  de  le  traiter  avec 
égards,  de  lui  faire  ent^pidre  de  borinps  paroles ,  et  de  lui 
montrer  un  visage  ami.^:  -    -  >    V» 

Votre  frère  tïès-affectitïi 


*»r. 


François. 
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«      LETTRE  XXITI. 


A  François  de  Mandat. 


'Il 


Mon  très-cher  frère  en  J.  -C. , 

Que  Dieu  continue  toujours  de  vous  assister!  Amen. 

Votre  dernière  lettre  m'a  rempli  de  joie,  en  me  donnant 
plusieurs  nouvelles  que  je  désirais  vivement  et  qui  m'ont  été 
très-sensibles.  J'attends  encore  de  votre  part  une  autre  nou- 
velle, celle  que  votre  peuple  et  toute  la  contrée  sont  entiè- 
rement délivrés  des  Badages,  et  je  désire  que  vous  m'en 
instruisiez,  aussitôt  que  vous  pourrez  le  faire  avec  vérité. 
Alors,  et  le  danger  étant  passé,  et  lorsque  vous  n'aurez 
plus  sujet  d'entendre  les  gémissements  du  peuple  parmi 
lequel  vous  vivez,  vous  pourrez  vous  rendre  où  vous  invi- 
tent l'espérance  fondée  et  l'occasion  certaine  devons  occu- 
per avec  de  grands  fruits  pour  le  service  de  Dieu.  En  vous 
y  envoyant,  je  ferai  remplir  votre  place  et  exercer  votre 
ministère  par  François  Coelho.  Ainsi  vous  partirez  sans  in- 
quiétude ,  en  laissant  parmi  tout  le  monde  une  excellente 
opinion  de  vous-même,  et  vous  vous  rendrez  où  vous  appelle 
le  principal  intérêt  de  la  gloire  de  Dieu;  vous  irez  baptiser 
les  indigènes  de  Careapatana ,  et  remplir  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  apostolique  auprès  des  Caréens  de  Bea- 
dale  (1),  et  du  gouverneur  de  ce  pays,  que  l'on  désigne  or- 
dinairement par  le  titre  de  Mudaliare  ('2).  Le  gouverneur  de 
la  province  de  Negapatam  (3)  jouit  de  beaucoup  de  crédit  et 
de  faveur  auprès  du  roi  de  Jafanapatam,  de  qui  la  domina- 
tion s'étend  sur  les  îles  de  Manar  ;  et  d'après  ses  dispositions, 
on  est  en  droit  d'espérer  qu'il  voudra  bien  protéger  cette 
province  auprès  du  souverain.  Aussitôt  donc  que  les  po^ 
pulations  parmi  lesquelles  vous  vivez  seront  dans  une  en- 


# 


(1)  Beadale,  île  près-de  Manar.  '  ^jt 

(2)  Mudaliare,  voir  lettre  9,  note.  *,,  ^^ 

(3)  Negapatam,  port  du  Carnatiqqe,  par  10"  45'  lat.  N. 
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tière  sécurité,  et  pleinement  délivrées  de  l'appréhension 
des  Badages,  vous  m'expédierez  un  courrier  pour  m'en 
avertir,  afin  que  sans  différer  je  vous  adresse  François 
Coelho,  avec  une  somme  d'argent,  des  lettres  pour  qui  ce 
sera  nécessaire,  et  des  instructions  écrites  pour  vous  in- 
former des  desseins  que  j'ai  formés  sur  votre  mission, 
et  vous  apprendre  selon  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure 
vous  devez  agir. 

Je  vous  recommande  instamment  notre  frère  Jean  d'Ar- 
tiaga  ;  écrivez-moi  de  quelles  choses  il  manque,  afin  que 
j'y  pourvoie,  ainsi  qu'il  est  nécessaire.  Ici  je  me  vois  pour 
ainsi  dire  seul;  Antoine  est  demeuré  malade  à  Manapare, 
et,  ce  qui  m'est  un  surcroît  d'embarras,  je  vis  au  milieu 
d'un  peuple  dont  la  langue  m'est  inconnue,  et  j'y  suis  dé- 
pourvu d'interprète;  j'ai  seulement,  pour  m'en  faire  l'office, 
Rodriguez  qui  est  à  cette  heure  avec  moi,  et  avant  lui  j'avais 
Antoine;  vous  n'ignorez  pas,  par  votre  expérience,  combien 
peu  tous  les  deux  possèdent  notre  propre  langue,  et  par 
là  vous  pouvez  vous  imaginer  la  manière  dont  ma  vie 
se  passe,  et  les  enseignements  que  je  puis  donner  au  peu- 
ple assemblé,  [quand  les  personnes  chargées  de  rendre 
mes  paroles,  sont  à  peine  comprises  de  moi,  et  ne  m'en- 
tendent pas  bien  elles-mêmes.  Je  me  vois  obligé  de  me 
contenter  de  l'éloquence  des  signes .  Je  ne  manque  ce- 
pendant pas  d'occupations;  en  effet,  pour  baptiser  les 
nouveau-nés  ou  les  jeunes  enfants,  que  leurs  parents  me 
présentent  pour  être  régénérés ,  je  n'ai  point  besoin  d'in- 
terprète ;  ceux  que  je  vois  nus,  ou  de  qui  le  visage  pa- 
raît altéré  par  la  faim,  ceux-là  me  découvrent  assez  leurs 
besoins,  par  leur  seule  présence  et  leur  apparence  même. 
Ces  deux  sortes  d'œuvres,  si  éminemment  utiles,  me  pro- 
curent une  continuelle  occupation,  |de  sorte  que  je  n'ai 
point  à  regretter  le  temps  que  j'y  consacre.  Les  Badages, 
qui  infestaient  cette  côte,  sont  tous  partis  pour  Gabecate, 
nous  laissant  libres  et  sans  crainte  pour  le  présent  ;  ceux 
qui  se  sont  répandus  dans  les  îles  y  exercent  encore  d'af- 
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freux  ravages  ;  leiirs  rapines  et  leurs  violences  ne  cesseront 
que  lorsque  l'autorité  du  roi  de  Travancore  aura  fait  con- 
clure avec  eux  quelque  paix  ou  quelque  trêve,  et  je  vous 
ai  dit  qu'on  s'employait  pour  y  parvenir. 

Que  Notre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous!  Amen. 

De  Punicale,  le  21  août  1544. 

Cette  nuit  je  mets  à  la  voile  pour  Tala,  afin  d'aller  secou- 
rir les  indigents  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre,  ainsi  que 
je  viens  de  l'apprendre,  et  qui  sont  en  proie  à  la  détresse 
la  plus  excessive.  ^ 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

François. 


'^: 


LETTRE  XXIV. 


é^^-':^ 


A  François  de  Mancias. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

Le  prince  qui  réside  à  Tala,  et  qui  est  parent  du  roi  de 
Travancore,  nous  est  si  favorable,  qu'aussitôt  qu'il  a  connu 
les  violences  commises  par  les  Badages  envers  les  chrétiens 
de  ces  contrées,  il  a  envoyé,  sur  le  moment  même,  un  de 
ses  principaux  serviteurs  en  son  nom,  avec  une  lettre  pour 
les  Adigares,  leur  enjoignant  de  permettre  la  libre  expor- 
tation, du  continent  dans  les  îles,  des  vivres  et  des  autres 
provisions  nécessaires  à  l'existence,  et  d'assister  nos  chré- 
tiens exilés  en  leur  rendant  les  bons  offices  qui  leur  seraient 
nécessaires.  Il  a  chargé  cet  officier  de  se  faire  indiquer  par 
les  chrétiens  les  noms  des  Adigares,  et  de  les  rapporter  par 
écrit,  afin  de  me  les  communiquer,  et  s'il  a  l'occasion  plus 
tard  de  visiter  le  roi,  il  lui  fera  connaître  ceux  de  ses  sujets 
qui,  dans  la  dignité  d' Adigares,  ont  abusé  de  leur  autorité 
pour  persécuter  les  chrétiens;  et  il  espère  que  le  souve- 
rain, conseillé  par  son  amitié  pour  nous,  voudra  bien  y 
mettre  ordre  pour  l'avenir.  "- 
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Je  VOUS  prie  de  vous  entendre  avec  les  Patangats,  afin  que 
la  personne  envoyée  par  le  prince  dans  l'intérêt  des  chré- 
tiens ,  soit  accueillie  avec  une  grande  considération,  et 
qu'en  même  temps  elle  soit  récompensée  dignement,  et  re- 
çoive un  juste  prix  de  ses  peines  et  de  son  voyage  entrepris  à 
cause  d'eux.  Je  ne  puis  le  faire  moi-même,  et  ce  peuple  non 
plus,  à  cause  de  notre  présente  indigence.  Que  les  Patan- 
gats ne  craignent  pas,  en  vue  de  ce  devoir  de  bien  public 
et  de  religion,  de  prélever  une  partie  du  fonds  commun, 
qui  bien  souvent  est  dépensé  d'une  manière  criminelle, 
c'est-à-dire  pour  des  danses,  pour  des  festins,  et  pdur  mille 
divertissements  profanes.  Et  vous-même,  sur  les  faibles 
ressources  de  votre  indigence  personnelle,  prélevez  quel- 
que chose  afin  de  le  lui  offrir,  et  de  vous  conciher  ce 
personnage,  que  de  légers  présents  contribueront  à  rendre 
s  plus  zélé  dans  son  devoir.  Il  mettra  plus  d'empressement 
à  détourner  les  Adigares  de  persécuter  encore  les  chrétiens, 
comme  ils  l'ont  fait  jusqu'à  cette  heure,  en  leur  causant 
des  maux  infinis;  qu'il  essaie  même  d'en  obtenir  que,  dans 
l'occasion,  ils  rendent  à  ces  chrétiens  tous  les  services  qui 
dépendront  d'eux,  ainsi  que,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires et  dans  les  rapports  de  la  vie,  de  bons  et  généreux 
voisins  ont  coutume  de  s'en  rendre. 

Je  désire  vivement  apprendre  de  vous  ce  que  vous  aurez 
connu  d'une  manière  certaine ,  touchant  une  affaire  dont 
on  a  fait  un  grand  bruit.  On  a  raconté  partout  qu'un  Por- 
tugais avait  enlevé  l'un  des  serviteurs  du  roi  de  Travan- 
core,  et  qu'après  l'avoir  chargé  de  liens,  il  l'avait  conduit 
à  Tutucurin;  je  n'ignore  pas  que  la  voix  populaire  est  fé- 
conde en  nouvelles ,  souvent  sans  fondement,  et  souvent 
exagérées  par  la  malignité  naturelle  aux  hommes.  Appre- 
nez-moi bientôt  si  le  fait  est  véritable  ;  et  s'il  l'est  en  effet, 
quel  droit  le  ravisseur  allègue  en  sa  favem;',  enfin  à  quelle 
occasion  et  sous  quel  prétexte  il  a  commis  cette  violence.  Je 
vous  ai  écrit  déjà  d'une  manière  étendue  au  sujet  de  cet  évé- 
nement et  des  bruits  qui  en  ont  couru.  Et  il  m'est  d'autant 
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plus  nécessaire  d'être  instruit  à  fond  de  toute  cette  affaire, 
que  de  sa  connaissance  dépend  notre  départ  pour  aller 
auprès  du  roi.  En  effet,  si  l'attentat  a  eu  lieu  véritable- 
ment, et  de  la  manière  que  l'on  dit,  je  crois  qu'il  est  à  pro- 
pos d'ajourner  notre  voyage,  et  de  ne  point  nous  présen- 
ter à  cette  cour;  notre  visage  serait  odieux  à  des  gens 
plein&du  souvenir  d'un  attentat  sans  excuse  :  qiii  ignore 
que  dans  tout  ce  royaume,  et  surtout  dans  la  maison  du 
prince,  on  considère  que  c'est  le  crime  le  plus  abominable 
de  la  part  d'un  étranger,  de  porter  une  main  violente  sur  le 
serviteur  d'un  souverain  puissant,  au  milieu  même  de  ses 
domaines,  surtout  lorsque  ce  prince  se  conduit  très-diffé- 
remment envers  nous?  Tout  récemment  encore,  il  a  reçu 
le  P.  François  Coelho  avec  les  plus  grands  égards,  et  lui  a 
accordé  les  grâces  les  plus  étendues  dans  l'intérêt  de  nos 
chrétiens  ;  il  s'est  montré  si  favorable  envers  les  chrétiens 
par  l'effet  des  recommandations  de  ce  Père,  qu'afin  de  lui 
témoigner  avec  plus  d'éclat  toute  sa  considération,  il  a,  de 
son  plein  mouvement,  créé  Patangats  quatre  de  nos  chré- 
tiens Manaparois,  et  ce,  sans  aucuns  frais  pour  eux,  et  sans 
aucune  dépense  pour  le  peuple  ;  il  a  formellement  interdit 
d'exiger  aucun  argent  en  cette  occasion,  ainsi  que  c'était  la 
coutume  du  temps  des  Pules.  Ailleurs,  il  a  créé  trois  autres 
Patangats,  sans  aucuns  frais  pour  les  habitants,  déclarant 
avec  unebonté  parfaite  qu'il  agissait  en  toute  cette  affaire, 
afin  de  favoriser  le  P.  Coelho  qui  l'était  allé  visiter,  comme 
je  vous  l'ai  dit. 

Je  vous  en  supplie,  au  nom  de  tout  votre  amour  pour 
Dieu,  écrivez  au  gouverneur  la  lettre  la  plus  précise  que 
vous  le  pourrez  faire,  en  mon  nom,  s'il  le  faut,  et  dites- 
lui  que  je  le  conjure  très-instamment,  s'il  a  pour  moi 
quelque  amiti(é,  de  s'abstenir,  pendant  tout  ce  mois  de  sep- 
tembre, de  persécuter  ou  de  faire  souffrir,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  les  sujets  du  principal  souverain  de  la 
contrée,  et  de  ne  permettre  à  aucun  Portugais  de  leur  faire 
éprouver  la  moùidre  injure  durant  le  même  intervalle. 


ir-/., 


%. 


!^' 


*        "*^^" 


I*'  .'> 


Isa 


LIVBE  IL— LETTRE   VINGT-QUATRIÈME. 


fj 


Domiez-lui  ce  motif,  qui  est  en  effet  très-réel,  que  nous 
avons  trouvé  ces  sujets  du  roi  de  Travancore  mieux  dis- 
posés et  plus  dociles  que  les  autres  populations,  en  ce  qtii 
se  rapporte  aux  intérêts  de  la  religion  et  à  la  sécurité  des 
chrétiens.  Si  le  gouvernem'  s'en  rapporte  à  ma  parole,  je 
ne  doute  point  que  ce  motif  ne  soit  très-puissant  pour  ob- 
tenir qu'il  ne  fasse  aucun  mal  à  des  gens  qui  méritent  si 
bien  dé  nous.  Vous  connaissez  aussi  la  principale  raison 
qui  me  fait  désirer  une  sorte  de  trêve  pour  toute  la  durée 
de  ce  mois;  vous  n'ignorez  pas  que,  pour  de  graves  affaires 
de  religion,  je  veux  profiter  de  ce  temps  pour  visiter  le 
roi,  et  toute  voie  me  serait  fermée,  si  nos  compatriotes 
lui  donnaient  de  nouveaux  motifs  de  plainte  :  j'en  serais 
très-vivement  affligé. 

Toutefois,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas  abso- 
lument fixé  sur  ce  voyage  :  j'attends  les  nouvelles  relatives 
à  cet  enlèvement  d'un  serviteur  du  roi,  et  je  veux  savoir  ce 
que  l'on  peut  alléguer  afin  de  le  justifier.  J'attends  avec  sol- 
licitude; une  lettre  de  vous  :  si  son  contenu  répond  à  mon 
désir,  je  me  mets  en  voyage  sans  délai,  et  je  m'embarque 
pour  aller  d'abord  à  Gochin  ;  mais  cette  lettre  sans  laquelle 
je  ne  sam^ais  prendre  une  décision,  je  ne  voudrais  point 
qu'elle  fût  de  votre  main,  ou  parût  écrite  en  votre  nom. 
Vous  m'avez  dit,  je  me  le  rappelle,  que  vous  aviez  à  cet 
égard  certains  détails  à  me  communiquer,  et  que  vous  ne 
le  pouviez  faire  que  verbalement  et  en  présence.  Je  suppose 
que  ce  sont  quelques  faits  regardant  le  gouverneur  lui-même 
ou  les  Portugais,  ou  bien  encore  les  chrétiens  indigènes, 
et  je  sais  combien  il  importe,  afin  que  l'on  puisse  remé- 
dier au  mal,  qu'une  pareille  confidence  n'ait  point  lieu  dans 
une  lettre;  si  elle  était  interceptée,  vous  seriez  un  objet  de 
haine  pour  les  personnes  avec  qui  vous  vivez.  Je  loue  fort 
votre  précaution,  et  néanmoins  comme  nous  n'avons  point 
à  cette  heure  la  faculté  de  nous  réunir,  et  que  dans  les 
circonstances  où  je  me  trouve,  je  ne  saurais  m' empêcher 
de  vouloir  connaître  les  détails  des  faits,  j'exige  que  vous 
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ine  les  découvriez  entièrement,  en  faisant  écrire  la  lettre 
par  une  main  étrangère,  sans  que  votre  sceau  ni  aucun  au- 
tre indice  n'en  puisse  déceler  l'origine  ;  vous  me  ferez  par- 
venir cette  lettre  par  un  messager  très-sûr,  et  lorsque  je 
serai  pleinement  instruit  de  toutes  choses,  je  déciderai  si  je 
dois  aller  vers  Iniquitribirim,  en  passant  par  Cochin.  Mais 
déjà  je  suis  résolu,  si  le  crime  dont  le  roi  peut  se  montrer 
justement  offensé,  est  aussi  scandaleux,  aussi  odieux  et 
inexcusable  que  la  renommée  le  publie,  de  renoncer  à 
faire  la  déma]È0he. 

Que  Notre-Seigneur  nous  assiste  toujours  de  son  secours 
et  de  sa  grâce! 

De  Manapare,  le  2  septembre  15^4. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 
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A  François  de  mandas. 

Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

Je  reçois  les  plus  affligeantes  nouvelles  au  sujet  du  gou- 
verneur :  son  navire  estlncendié,  et  tous  les  édifices  qu'il 
possédait  à  terre  sont  aussi  consumés  par  les  flammes  ; 
lui-même,  ayant  tout  perdu  et  se  trouvant  dépourvu  de 
ressources ,  s'est  réfugié  dans  les  îles,  et  n'y  existe  qu'avec 
peine ,  et  dans  la  détresse  la  plus  excessive  ;  hâtez-vous 
de  le  secourir,  je  vous  en  prie  au  nom  de  la  charité  divine; 
rassemblez  avec  célérité  tout  ce  que  vous  pourrez  des  bar- 
ques de  Punicale  qui  sont  dans  vos  environs,  conduisez- 
les  vers  lui  avec  d'abondantes  provisions,  et  surtout  de 
l'eau.  Faites  une  diligence  extrême,  car  la  détresse  absolue 
du  gouverneur  ne  permet  aucun  retard.  J'écris  de  la  ma-^ 
nière  la  plus  pressante  aux  Patangats,  afin  qu'ils  vous  as- 
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sistent  de  tout  leur  zèle,  dans  cet  office  et  dans  ce  devoir  de 
charité  vis-à-vis  du  gouverneur  :  qu'ils  chargent  abondani- 
-  ment  toutes  les  barques  dont  ils  pourront  disposer,  des 
provisions  nécessaires  en  pareille  circonstance,  surtout 
d'eau  bonne  à  boire,  'dont  on  sait  combien  les  îles  sont 
dépourvues  ;  je  désire  que  l'on  envoie  le  plus  grand  nombre 
de  barques  que  l'on  pourra,  et  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
transporter  sur  le  continent  cette  i'oule  immense  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  que  le  môme  orage,  qui  a  frappé  le 
gouverneur,  a  fait  s'exiler  sur  ces  rochers  inhospitaliers. 

J'irais  moi-même,  et  vous  laisserais  à  Punicale,  si  je 
croyais  que  ma  présence  fût  agréable  au  gouverneur  ;  mais 
U  s'est  récemment  déclaré  mon  ennemi,  dans  une  lettre 
pleine  d'accusations  odieuses,  où  se  trouvait,  entre  autres, 
ce  passage  :  qu'il  ne  pouvait,  sans  un  très-grand  scandale, 
faire  le  récit  de  tous  les  maux  dont  il  me  savait  l'auteur 
àvson  égard.  Dieu  et  les  hommes  savent  si  je  lui  ai  ja- 
mais fait  aucun  mal,  surtout  de  nature  telle,  qu'on  ne  sau- 
rait le  rappeler  sans  scandale.  Mais  ce  n'est  point  ici 
l'heure  de  me  justifier  ou  de  me  plaindre  :  ce  qui  est  essen- 
tiel, et  qu'il  suffit  de  comprendre,  est  que,  d'après  ses  dis- 
positions envers  moi,  je  dois  éviter,  dans  son  intérêt  môme, 
de  le  rencontrer  et  d'offrir  à  ses  yeux  ma  personne,  qui  lui 
serait  si  odieuse  dans  l'excès  de  son  malheur  ;  ce  serait 
ajouter  une  nouvelle  amertume  à  ses  autres  maux;  c'est 
la  cause  principale  qui  me  fait  éviter  sa  présence,  quoique 
j'en  aie  d'autres  encore  qui  m'empêchent  de  faire  le 
voyage.  Je  vous  prie ,  au  nom  de  Dieu,  de  me  suppléer 
en  cette  occasion  avec  une  charité  sans  bornes. 

J'écris  aux  Patangats  de  Goïmbatour  et  de  Eembare,  de 
rassembler  immédiatement  toutes  les  barques  qui  seront 
à  leur  disposition,  de  les  charger  d'eau  et  de  provisions, 
et  d'accourir  à  la  place  où  est  le  gouverneur.  TA  vous,  au 
nom  du  désir  que  vous  éprouvez  de  vous  rendre  agréable 
à  Dieu,  mettez  tout  votre  zèle  à  cette  œuvre,  et  surtout 
n'ayez  jamais  à  regretter  d'avoir  manqué  de  faire  les 
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efforts  les  plus  extrêmes,  afin  de  secourir  en  temps  utile  ce 
gouverneur  atteint  par  des; coups  si  violents  du  sort, 
et  qui  a  tout  droit  d'éprouver,  de  notre  paft,  tous  les 
bons  offices  de  la  charité  et  de  la  miséricorde  :  mais  à 
ces  bons  offices  doivent  participer  ce  grand  nombre  de 
malheureux  chrétiens ,  frappés  également  par  la  tempête, 
et  dont  le  souvenir  m'oblige  à  vous  supplier  de  ne  rien 
omettre,  afin  d'apporter  un  remède  aussi  prompt  qu'effi- 
cace à  tant  de  nécessités  et  à  tant  de  souffrances. 

Que  Notre-Seigneur  soit  toujours  avec  vous!  Amen. 

.D'Alendale,  le  5  septembre  15M.  -  .  ■ 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XXVI. 


A  Francolei  de  Mandas. 

■    ■■  '^^;<l'^  .'  - .  ■         ':'■'-'        : 

Mon  cher  frère  en  J.-C. , 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  assiste  de  sa  grâce! 
Amen.  -5' 

Je  suis  dans  une  extrême  inquiétude  au  sujet  des  chré- 
tiens de  Tutucurin ,  à  qui  personne  au  monde  ne  i)rend  in- 
térêt dans  leur  désolante  infortune.  Je  vous  prie ,  au  nom 
de  votre  amour  pour  Dieu  Notre-Seigneur,  et  je  vous  ad- 
jure d'employer  la  diligence  la  plus  active,  pour  vous  ins- 
truire immédiatement  de  toute  la  réalité  de  leur  sort,  et 
pour^me  faire  savoir  la  situation  de  ces  pauvres  gens.  Si 
\ous  reconnaissez  que  les  intérêts  du  service  de  Dieu  ré- 
clament votre  présence  parmi  eux ,  hâtez-vous  d'y  aller, 
avec  autant  de  barques  que  vous  pourrez  en  rassembler  à 
•Coïmbatom-  et  à  Punicale,  afin  d'être  en  mesure  de  trans- 
porter cette  malheureuse  population,  réfugiée  dans  ces  îles 
stériles  et  désertes,  tant  à  Coïmbatour  qu'à  Punicale,  et  à 
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Trinchandour.  Hâtez-vous,  ne  perciez  pas  un  moment,  et 
emmenez  avec  yous  toutes  les  petites  barques  appelées 
tones,   que  vous  trouverez  à  Punicale  ;  en  même  temps, 
avertissez  les  habitants  de  Coïmbatour  qu'ils  ont  à  vous 
suivre  avec  toutes  leurs  tones.  Craignez  surtout,  ce  qui  se- 
rait le  désir  secret  de  Beterbemale,  ce  chef  des  féroces 
Badages,  et  de  ses  cavaliers  avides  de  pUlage,  de  laisser 
mourir  de  faim  et  de  soif,  par  l'effet  de  votre  retard  à  les 
secourir,  les  tristes  débris  d'un  peuple  que  la  violence  et 
les  menaces  des  brigands  ont  fait  s'exiler  des  lieux  de  leur 
naissance.  Admirable  en  effet  a  été  la  vigilance  du  gouver- 
neur!  Il  paraissait  naturel  qu'il  protégeât  les  chrétiens 
confiés  à  sa  sollicitude  et  à  sa  sagesse  ;  tandis  qu'il  sem- 
ble avoir  favorisé,  Beterbemale    et  ses  cavaliers  altérés 
de  carnage,  qui  l'accompagnent  dans  ses  courses,  et  qui 
sèment  en  tous  lieux  le  meurtre  et  l'incendie.  J'écris  aux 
Patangats  de  Punicale  et  de  Coïmbatour,  et  je  leur  recom- 
mande de  faire  diligence  avec  toutes  les  tones  qu'Us  au- 
ront à  leur  disposition,  pour  aUer  sous  votre  conduite  au 
secours  des  chrétiens  de  Tutucurin,  qui  expirent  de  faim 
et  de  soif  sur  ces  îles  arides,  et  dépourvues  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'existence,  afin  de  les  transporter  ailleurs. 
Vous  devez  entendre  ainsi  l'ordre  que  je  vous  ai  donné 
d'aller  en  ces  îles  :  vous  l'accomplirez  seulement,  si  vous 
considérez  que  votre  départ  est  nécessaire   au  succès  de 
l'œuvre.  Mais,  après  que  vous  aurez  remis  ma  lettre  aux 
Patangats,  si  vous  leur  voyez  assez  de  zèle,  et  s'ils  embras- 
sent l'entreprise  avec  ardeur,  de  manière  à  vous  inspirer 
la  confiance  que  d'eux-mêmes  ils  feront  le  nécessaire, 
vous  ferez  sagement  de  demeurer  où  vous  êtes ,    et  où 
je  n'ignore  pas  toute  l'utilité  de  votre  présence  et  de  vos 
soins.  Vous  devez  donc  apprécier  au  poids  de  la  charité, 
et  considérer  selon  leur  juste  valeur,  d'une  part  la  détresse 
extrême  des  Tutucurins,  de  l'autre  les  intérêts  des  per- 
sonnes parmi  lesquelles  vous  vivez,  afin  de  faire  pencher 
la  balance  du  côté  le  plus  essentiel  ;  que  si  votre  zèle  et 
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votive  présence  peuvent  seuls  préserver  tant  d'infortunés, 
qui  languissent  dans  les  approches  de  la  mort,  de  voir, 
arriver  leur  dernière  heure  :  quittez  tout,  et  volez  à  leur 
secours.  Décidez  toutes  choses  selon  le  bien;  je  laisse  la 
résolution  au  gré  de  vos  pensées  du  moment.  Ayez  soin 
surtout ,  soit  que  vous  alliez,  soit  que  vous  envoyiez  un 
autre  en  votre  place,  que  les  tones  qui  mettront  à  la  voile 
pour  aller  vers  ces  infortunés,  affamés  et  exténués  par  la 
soif,  que  ces  tones,  dis-je,  transportent  de  l'eau  et  des 
vivres  en  quantité  suffisante,  afin  de  rassasier  et  de  désal- 
térer ces  malheureux  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qni  sont 
près  d'expirer  sur  ces  rochers  aiides. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  !  Amen.  ;, 

Faites-moi  connaître  bientôt  si  Manoël  da  Cruz  et  Ma- 
thieu sont  consolés  de  ces  tristesses  où  ils  paraissaient 
être,  lorsque  je  les  ai  vus  pour  la  dernière  fois. 

Adieu. 

Le  5  septenibre  1544. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 


m: 


François. 


LETTRE   XXVn. 


A  François  de  lUancias. 
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Mon  très-cher  frère  en  J.  -G. , 

Que  Dieu  daigne  nous  accorder  sa  très-sainte  grâce  ? 
En  effet  sur  cette  terre  nous  n'avons  d'appui  qu'en  lui  seul 

J'étais  à  Trinchandour,  et  sur  le  point  de  partir  pour  Vi^ 
randapatana,  afin  d'en  visiter  les  chrétiens,  ainsi  que  j'a- 
vais fait  à  Alendale,  à  Pudicurim,  et  à  Trinchandour  :  j'avais 
trouvé  partout  une  occupation  surabondante,  et  j'avais 
pu  me  convaincre  de  la  nécessité  très-essentielle  de  pa- 
reilles visites.  J'étais,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  préparé  et 


^ 


I 


#tf 


il 


II: 


lao 


LIVRE  II.  —  LETTRE  VINGT-SEPTIÈME. 


au  moment  de  partir,  lorsqu'il  est  survenu  des  avis  réitérés 
et  très-effrayants  :  les  Badages,  cette  race  de  barbares,  s'é- 
tait soulevée  tout  entière,  et  s'apprêtait  à  prendre  les  ar- 
mes. La  cause  de  leurs  fureurs  était  que  les  Portugais  ve- 
naient d'emmener  en  captivité  l'un  des  proches  parents  de 
Beterbemale,  chef  de  ces  brigands,  et  le  frère  même  de  son 
épouse;  et  les  Badages,  exaspérés  de  cet  affront  sanglant, 
avaient  résolu  de  se  lever  tous,  pour  exterminer  le  nom 
chrétien  dans  toute  l'étendue  de  la  côte  de  Gomorin. 

A  cette  nouvelle,  je  me  suis  empressé  d'écrire  au  P.  Fran- 
çois Goelho,  afin  qu'aussitôt  après  la  réception  de  ma  lettre, 
il  accourût  à  la  place  où  se  sont  réfugiés  les  chrétiens  de 
Como.rin,  et  qu'il  pût  couvrir  de  notre  protection  ce  peu- 
ple misérable,  et  le  garantir  des  nouveaux  désastres  qui  le 
menacent  en  cette  circonstance.  Je  sais  qu'on  a  parmi  les 
Badages  une  grande  opinion  de  mon  crédit  auprès  d'Ini- 
quitribirim,  qu'ils  appellent  leur  souverain.  Ils  sont  loin, 
il  est  vrai,  de  lui  être  soumis;  quelques-uns  même,  et  Be- 
terbemale à  leur  tête,  ont  ouvertement  secoué  son  obéis- 
sance; cependant  la  plupart  ont  conservé  du  respect  pour 
le  nom  royal,  et  je  fonde  un  certain  espoir  sur  le  crédit 
qu^obtiendra  Goelho,  surtout  venant  de  ma  part,  et  me 
représentant,  pour  la  protection  de  ce  peuple  si  cruelle- 
ment éprouvé.  La  lettre  de  Goelho  m'apprend  également 
que  l'irritation  des  Badages  n'a  pas  seulement  pour  motif 
la  capture  du  beau-frère  de  Beterbemale,  mais  que  toute  la 
nation  est  sous  l'influence  d'un  parent  d'Iniquitribirim,  le  roi 
de  Travancore,  lequel  est  venu  récemment  au  milieu  d'eux, 
et  les  excite  contrôles  gens  de  Gomorin;  mais  notre  in- 
tervention parait  devoir  être  d'un  grand  poids  auprès  de  ce 
sMgneur,  et  pourra  l'empêcher  de  faire  violence  aux  chré- 
tiens, parce  qu'il  n'ignore  pas  que  ces  chrétiens  jouissent 
d'une  certaine  estime  de  la  part  de  son  souverain,  et  sont 
l'objet  de  ses  égards. 

Mon  espérance  est  conlBrmée  par  une  nouvelle  que  m'a 
donnée  Goelho  dans  la  même  lettre  :  que  le  roi  de  Travan- 


In 


iiiiii 


LIVRE  II.  —  LETTRE  VINGT-SEPTIÈME. 


4M 


core  avait  envoyé  vers  moi  trois  ou  quBtre  de  ses  princi- 
paux serviteurs,  qui  seraient  arrivés  déjà,  si  la  fatigue  du 
voyage  ne  les  avait  fait  s'arrêter  à  Manapare  pour  y  prendre 
quelque  repos.  Ils  sont  porteurs  d'une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  ce  prince  m'invite  à  l'aUer  visiter  sans  retard:  ii 
désire  me  communiquer  oralement  certaines  affaires,  d'une 
importance  infinie  pour  lui-même,  et  qui  ne  nous  sont  pas 
indifférentes,  autant  qu'il  m'est  permis  de  le  pressentir;  je 
pense  que  le  roi  n'agit  ainsi,  que  parce  qu'il  éprouve  un 
pressant  besoin  de  la  protection  du  vice-roi.  En  effet,  nous 
entendons  dire  de  tous  côtés  que  les  seigneurs  ou  Pules, 
qui  se  sont  faits  ses  adversaires ,  sont  devenus  très-puis- 
sants et  ont,  durant  leur  longue  prospérité,  rassemblé  de 
très-grandes  richesses  ;  et  le  roi  craint,  n  on  sans  fondement, 
que,  par  des  présents  considérables,  ils  n'attirent  dans  leur 
parti  le  vice-roi  portugais,  et  ne  trouvent  dans  ses  troupes 
un  tout-puissant  auxiliaire. 

Cette  connaissance  de  l'état  des  affaires  d'Iniquitribirim 
ajoute  à  ma  confiance  dans  les  lettres  que  j'en  reçois  en  ce 
moment  même  ;  il  m'y  promet,  avec  les  expressions  les  pluiF 
Tives,  sa  protection  absolue  en  faveur  des  chrétiens,  allant 
jusqu'à  les  inviter  à  résider  sur  ses  terres,  et  leur  garantis- ., 
sant  une  existence  indépendante  et  la  sécurité  la  plus  par- 
faite. Par  ces  motifs,  je  vais  me  hâter  de  me  rendre  au- 
près de  lui;  j'ai  fixé  mon  départ  à  la  nuit  procliaine,  et 
surtout  je  me  sens  pressé  par  un  ardent  désir  d'aUer  au 
secours  de  nos  infortunés  exilés,  de  nos  chrétiens  de  Tutu- 
curin  et  de  Bembare,  et  de  leur  assurer  un  bon  établisse- 
ment sur  les  domaines  du  principal  souverain  de  la  contrée. 
Ce  sera  le  premier  de  mes  soins  auprès  d'Iniquitribirim,  et 
je  veux  faire  en  sorte  qu'il  assigne  un  lieu  déterminé,  pour 
être  à  jamais  ,  et  sans  péril  d'éviction ,  la  résidence  de  ces 
pauvres  familles.  * 

Je  désire  en  attendant,  que  vous  fassiez  tous  vos  efforts  f 
et  toutes  vos  diligences,  afin  de  les  faire  passer  de  ces  îles* 
désertes,  où  ils  languissent  privés  de  toutes  les  ressources 
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delà  vie,  à  Coimbatour  et  à  Punicale  ;  et  vous  veillerez  à  ce 
qu'ils  y  reçoivent  un  accueil  hospitalier,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  pu  leur  assurer  des  secours,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit. 
Souvenez-vous  de  m' écrire  longuement  et  avec  de  grands 
détails  sur  les  affaires  et  sur  la  situation  présente  des  chré- 
tiens, et  principalement  du  gouverneur  et  des  Portugais  ; 
vous  me  direz  comment  ils  se  conduisent,  et  s'ils  réussissent 
dans  leurs  entreprises.  Je  désirerais  aussi,  si  vous  pouviez 
dérober  quelques  instants  à  vos  autres  occupations  plus 
urgentes,  que  vous  fissiez  une  visite  aux  chrétiens  qui  de- 
meurent à  Goïmbatour,  aux  Carians  de  la  côte  de  la  Pêcheïie, 
et  aux  habitants  du  village  placé  sous  l'autorité  de  Thomas 
de  Motta,  enfin  à  ceux  qui  ont  leur  résidence  auprès  de  Pa- 
tana.  Je  serais  infiniment  satisfait  si  vous  trouviez  le  loisir 
de  les  voir  tous,  car  je  sais  quel  besoin  ils  ont  de  ces  sortes 
de  visites.  Plût  à  Dieu  que  le  temps  me  permit  de  m'y  ren- 
dre :  car  rien  ne  me  serait  plus  agréable  que  de  pouvoir 
parcourir  toutes  ces  places,  et  d'en  faire  la  revue  générale 
et  complète  !  • 

é'  Je  vous  prie  donc  de  me  suppléer,  et  sur  toutes  choses, 
àssurez-vous  de  la  manière  dont  réussit  et  avec  quelle  fi- 
délité s'accomplit  l'instruction  des  enfants.  Vous  savez  que 
dans  toutes  les  places  j'ai  établi  des  maîtres  d'école  :  afin 
de  pourvoir  aux  honoraires  que  je  leur  ai  promis,  vous 
prendrez  cent  fanons  qui  sont  déposés,  à  cette  intention, 
chez  Manoël  da  Cruz ,  votre  ami,  qui  réside  à  Punicale. 
Vous  emploierez  cette  somme  pour  l'honoraire  des  maîtres 
d'école  et  des  catéchistes,  et  chacun  d'eux  vous  fera  con- 
naître combien  je  lui  remets  ordinairement.  Surtout  ne 
croyez  jamais  que  l'on  puisse  employer  d'une  façon  plus 
utile  son  argent  et  ses  soins,  et  soyez  convaincu  que  vous 
aurez  travaillé  très-efficacement  pour  le  service  de  Dieu 
Notre-Seigneur,  quand  vous  aurez  pris  soin  que  cette  in- 
struction de  la  jeunesse,  qui  est  si  essentielle  et  si  néces- 
saire, s'accompUsse  avec  zèle  et  régularité. 
Celui  qui  se  rend  auprès  de  vous  et  à  qui  j'ai  remis 
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cette  lettre  me  paraît  un  sujet  excellent,  et  mervéifleuse- 
ment  disposé  pour  le  service  de  Dieu.  Recevez-le  d'une 
façon  amicale,  et  conservez -le  près  de  vous  ,  jusqu'a- 
près mon  retour  de  chez  Iniquitribirim;  ou  si  vous  jugez 
que  ce  soit  plus  avantageux  pour  le  service  divin  et  à  la 
fois  plus  agréable  à  lui-même,  laissez-le  à  Goïmbatour,  afin 
qu'il  s'emploie  dans  la  mesure  de  son  zèle  pour  la  con- 
struction de  l'église.  J'ai  appris  qu'un  individu,  barbier  de 
profession,  partait  de  votre  résidence,  et  que  je  le  rencon- 
,trerais  sans  doute  sur  mon  passage.  Je  vous  prie  de  m'é- 
crire  très-longuement  par  lui  sur  toutes  nos  affaires.  Je 
suis  en  effet  dans  une  grande  inquiétude  au  sujet  des 
affaires,  tant  des  Portugais  que  des  chrétiens. 

Que  Notre-Seigneur  nous  accorde  dans  l'autre  vie  plus 
depak  et  de  consolations  que  nous  n'en  éprouvons  ici- 
bas!  Adieu. 

De  Trinchandour,  le  7  septembre  lolih. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J. -G. 

François. 


LETTRE   XXVIII. 


A  François  de  Maucias. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

Votre  lettre  m'a  fait  éprouver  une  joie  si  sensible ,  que 
je  ne  pourrais  jamais  vous  l'exprimer  :  elle  m'a  délivré  de 
l'inquiétude  intime  et  dévorante  où  j'étais ,  à  l'égard  du 
gouverneur  et  des  autres  personnes  chassées  de  leur  de- 
meure par  une  commune  tempête.  Que  Dieu  Notre-Sei- 
gneur habite  avec  euxtous^  ainsi  que  je  désire  qu'il  ha- 
bite avec  moiî  Le  mercredi ,  deux  heures  avant  le  jour, 
j'ai  envoyé  le  P.  François  Coelho  vers  le  prince  parent  du 
roi  de  Travancore,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Tala, 
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c'est-'à^dire  à  deux  lieues  de  Manapare.  Il  en  a  reçu  l'ac- 
cueil lé  plus  bienveillant.  Le  motif  que  j'avais ,  en  l'en- 
voyant, était  l'espérance  que  j'avais  conçue  de  ramener  le 
calme  au  sein  de  cette  contrée,  qui  se  trouve  en  proie  ù 
tous  les  tourments  de  la  crainte,  et  comme  anéantie  par 
les  terribles  menaces  des  Badages.  Je  voudrais,  avant  mon 
départ  de  ce  pays,  laisser  à  ses  populations  affligées,  sinon 
une  paix  entière,  au  moins  quelque  trêve  dans  leurs  épreu- 
ves. Le  prince  a  dit  à  Coelho  que  Beterbemale  faisait  de 
grands  préparatifs  pour  aller  attaquer,  par  mer,  le  souve- 
rain, et  se  proposait  de  lui  offrir  la  bataille.  J'avais  un  au- 
tre motif  pour  envoyer  Coelho  ,  c'était  d'obtenir  du  prince 
des  lettres  pour  les  Adigares  :  afin  de  leur  faire  ordonner  de 
laisser  exporter  le  riz  et  les  autres  denrées  nécessaires  à  la 
vie.  Le  même  mercredi  dans  l'après-midi,  j'ai  reçu  votre 
lettre,  et  j'ai  de  suite  fait  partir  une  personne  sûre  ,  pour 
aller  vers  le  P.  Coelho,  avec  une  lettre  que  ce  Père  doit 
remettre  de  ma  part  au  prince  :  je  prie  ce  seigneur  d'écrire 
lui-même  aux  Adigares  de  votre  contrée,  afin  qu'ils  ne 
continuent  point,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à  présent,  à 
empêcher  le  transport  des  vivres  à  Punicale ,  et  afin  aussi 
qu'ils  cessent  de  faire  souffrir  les  chrétiens,  et  qu'ils  se 
montrent  bienveillants  à  leur  égard;  enfin,  je  mets  tout 
en  œuvre  pour  ramener,  si  je  le  puis ,  quelque  tranquil- 
lité sur  ces  tristes  rivages,  avant  de  m' éloigner  pour  aller 
vers  Iniquitribirim.  J'espère  revenir  armé  d'uûe  protec- 
tion efficace ,  dérivée  de  l'autorité  royale  elle-même,  et 
suffisante   pour  vaincre  l'injustice  de  ces  Adigares.  De- 
main matin,  j'écrirai  au  gouverneur;  car  à  cette  heure, 
le  temps  ne  m'en  est  pas  laissé ,  par  l'empressement  que 
j'ai  d'expédier  le  courrier.    J'attends  cette   nuit  même 
François  Coelho.  Demain  matin,  je  me  propose  de  vous 
envoyer  une  lettre  plus  étendue.  Je  vous  prie  de  saluer  de 
ma  part  Paul  VaZjât  de  dire  à  Mathieu  quey écris  à  Ma- 
noël  da  Cruz  de  lui  compter  dou^e  fanons  qu'il  m'a  de- 
mandés pour  son  père,  et  pour  sa  sœur  qui  est  pauvre. 
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François  Coelho  me  donnera  sujet  de  vous  écrire  une  let- 
tre plus  longue,  ainsi  que  je  vous  l'ai  promis.  Que  Notre- 
Seigneur  daigne  nous  réunir  dans  son  royaume  !  Amen. 

De  Manapare,  le  10  septembre  loUd. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-G. 

^  Framçois.       - 
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LETTRE  XXIX. 


A  François  de  Mandas. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C. , 

Antoine  est  malade  et  alité,  et  ne  peut  nous  servii'.  En- 
voyez-moi sur-le-champ  à  Manapare  Antoine  le  Pallawa, 
qui  préparera  nos  aliments.  Ecrivez-moi ,  de  grâce ,  en 
quel  état  est  votre  chrétienté  si  désolée.  L'affliction  que 
j'en  éprouve,  et  qui  m'accompagne  partout,  ne  me  laisse 
aucun  repos,  et  l'unique  consolation  pour  moi,  c'est  d'être 
de  temps  en  temps  informé  de  votre  situation  présente. 
Dès  que  j'arriverai  près  du  roi  de  Travancore,  je  vous  ferai 
passer  un  ordre  émané  de  lui,  afin  que  tous  les  Adigares 
de  la  contrée  soient  obligés  de  traiter  favorablement  les 
chrétiens.  Priez  Dieu  pour  moi,  et  dites  aux  enfants  de  ne 
point  oublier  de  me  recommander  à  Dieu  dans  leurs  priè- 
res. J'adresse  une  lettre  de  change  à  Manoël  da  Gruz,  afin 
qu'en  vertu  de  ce  titre,  il  vous  remette  100  fanons,  pour 
los  frais  de  l'instruction  des  enfants.  Je  vous  envoie  la  lettre 
fie  change  avec  cette  lettre. 

Que  Notre-Seigneur  vous  assiste  toujours  de  sa  protec- 
tien  et  de  sa  grâce  !  Amen.        '  ' 

De  Tutucurin,  le  29  septembre  1544.  V 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C^ 

é^  *  ~       François. 
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LETTRE  XXX. 


A  François  de  Mandas. 
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Je  TOUS  prie  et  je  vous  conjure  très-instamment,  mon 
bien-aimé  frère,  de  témoigner  à  cette  nation,  et  principa- 
lement aux  adultes  et  aux  vieillards,  une  tendresse  et  une 
charité  plus  qu'ordinaires,  et  de  rechercher  en  même 
temps  la  bienveillance  et  l'amour  de  tous.  Soyez  en  effet 
convaincu  que  si  vous  en  êtes  aimé,  vous  dirigerez  les 
esprits  selon  vos  désirs.  Supportez  avec  une  sage  indul- 
gence leurs  infirmités  et  leurs  faiblesses ,  et  considérez, 
dans  l'intérieur  de  votre  âme,  que  si  ce  peuple  n'est  point 
I  encore  tel  que  vous  le  désirez,  avec  le  temps  il  le  devien- 
'  dra.  Si  vous  ne  pouvez  en  obtenir  tout  ce  que  vous  lui  de- 
mandez, acceptez  ce  qu'il  vous  donne,  ainsi,  vous  le  savez, 
que  j'avais  coutume  de  le  faire.  Soyez  vis-à-vis  de  tous,  et 
montrez-vous  à  tous  dans  la  disposition  d'un  bon  père  en- 
vers des  enfants  ingrats,  et  ne  cessez  jamais  de  vous  occu- 
per de  leurs  intérêts,  quoique  vous  les  voyiez  remplis  en- 
core d'une  infinité  de  misères.  Dieu  lui-même  ,  si  souvent 
offensé  par  ces  peuples  et  par  nous-même,  ne  cesse  point 
pour  cela  de  nous  combler  de  ses  bienfaits  :  sa  justice  au- 
rait le  droit  de  nous  réprouver,  mais  sa  clémence  lui  fait 
détourner  la  vue  de  nos  offenses,  et  le  porte  à  nous  assister 
au  milieu  de  nos  maux,  vainquant  ainsi,  en  notre  faveur, 
le  mal  parle  bien  (1).  Si  vous  ne  pouvez  tout  ce  que  vous 
voulez,  contentez- vous  de  vouloir  ce  que  vous  aurez  pu, 
puisqu'il  n'a  pas  dépendu  de  vous  d'accomplir  votre  volonté 
tout  entière.  Si  la  multitude  de  vos  occupations  vous  pa- 
raît telle  qu'elle  surpasse  vos  forces,  accomplissez  tout 
ce  qui  ^st  en  ce  pouvoir,  et  tenez-vous  satisfait.  En  même 
temps,  rendez  grâces  à  Dieu  de  ce  bienfait  spécial  de  sa 


(1)  Rom.,  XII,  21. 
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part,  de  ce  qu'il  vous  a  conduit  dans  une  contrée,  où, 
quand  même  vous  seriez  tenté  de  rester  inactif,  la  multi- 
tude de  vos  occupations  spirituelles  ne  vous  en  laisserait 
pas  le  loisir;  ce  qui  doit  être  mis  au  rang  des  plus  si- 
gnalés bienfaits  de  Dieu.  Imaginez-vous  être  en  purgatoire, 
et  y  satisfaire  pour  vos  péchés,  et  vous  estimerez  que  c'est 
pour  vous  un  grand  privilège ,  que  Dieu  daigne  ainsi  com- 
penser les  peines  et  les  feux  da  purgatoire,  par  les  épreuves 
de  cette  vie.  Si  quelquefois  la  malice  des  hommes  rendait 
votre  douceur  sans  effet,  vous  pourrez  faire  usage  d'une 
certaine  sévérité  ;  car  c'est  encore  une  œuvre  de  miséri- 
corde que  de  corriger  les  pécheurs,  et  c'est  réellement  un 
péché  grave,  que  de  ne  point  les  châtier,  surtout  si  l'im- 
punité devient  un  scandale  pour  autrui.  Cependant,  je  ne 
pense  point  que  dans  ces  moments  critiques,  ni  dans 
aucun  autre,  vous  deviez   abandonner  les  pécheurs  à 
leur  sort.  C'est  même  alors  que  vous  devez  faire  prier 
davantage  par  les  enfants  que  vous  dirigez,  afin  que  Dieu 
nous  protège  et  nous  assiste  toujours;  car,  dans  ces  con- 
trées, nous  n'avons  d'autre  protection  que  la  protection 
divine.  Et  si  nous  devons  avoir  foi  dans  la  vérité  «  Celui 
«  (jiii  n'est  point  avec  moi  est  contre  moi  (2) ,  »  nous  reconnaî- 
trons combien  nous  sommes  dépourvus  de  tout  secours 
humain,  ayant  avec  nous  si  peu  de  coopérateurs^;pour  nous 
aider  à  convertir  ces  peuples  à  la  foi  de  J.-C.  Toutefois, 
nos  esprits  ne  doivent  point  s'en  abattre  :  Dieu  récompen- 
sera chacun  selon  ses  mérites;   il  peut,   avec  un  faible 
nombre,  comme  avec  un  nombre  considérable,  opérer  les 
plus  grandes  merveilles.  Et  je  plains  davantage  le  malheur 
de  ceux  qui  sont  séparés  de  Dieu,  que  je  n'appelle  sur  eux 
le  châtiment  divin.  Dieu  lui-même,  à  la  fin,  châtiera  ses  en- 
nemis d'une  manière  terrible  :  on  en  voit  assez  d'exemples 
dans  ceux  qui  éprouvent,  au  sein  des  enfers,  la  peine  et 
ies  supplices  de  l'éternelle  mort. 


(1)  Matt.,  XII,  30. 
40. 
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Je  vais  me  rendre  au  Travancore  pour  entretenir  le  vice- 
roi.  J'irai  par  terre  jusqu'au  cap  Gomorin,  et  je  visiterai  sur 
ma  route  les  villages  chrétiens,  afin  d'y  baptiser  les  nou- 
veau-nés. Veuillez  beaucoup  prier  Dieu  pour  moi,  et  faire 
prier  également  les  jeunes  élèves  que  vous  instruisez  dans 
la  doctrine  chrétienne.  AfTermi  par  ce  secours,  je  mépri- 
serai sans  peine  les  périls  que  mes  amis  me  font  entrevoir, 
afin  de  me  détourner  de  la  voie  de  terre  ;  car  ils  me  représen- 
tent la  contrée  qu'il  faut  traverser,  comme  hostile  au  nom 
chrétien,  et  surtout  à  moi-même  ;  .mais  je  ne  fais  ici  que  ré- 
péter leurs  discours.  Souvent,  je  m'ennuie  de  vivre,  et  je 
trouve  qu'il  vaut  mieux  mourir  pour  la  religion  que  de  vivre 
en  présence  de  tant  et  de  si  graves  injures  commises  contre 
la  majesté  de  Dieu,  lorsque  surtout  je  ne  puis  m'opposer  à 
ce  que  je  ne  saurais  m'empêcher  de  voir.  Mais  pour  cesseï' 
de  le  voir  et  de  l'entendre,  je  voudrais  passer  en  Ethiopie, 
dans  les  États  du  prêtre- Jean,  où  l'on  peut  rendre  à  Dieu 
de  si  éminents  services,  sans  rencontrer  d'adversaires. 
Toutefois,  rien  ne  me  fait  autant  souffrir  que  de  ne  point 
résister  avec  assez  de  zèle  à  ceux  qui,  vous  le  savez,  atten- 
tent à  la  Majesté  divine.  Que  Dieu,  dans  son  infinie  clé- 
mence, daigne  leur  faire  miséricorde;  en  inême  temps,  je 
le  prie  ardemment  de  demeurer  avec  vous,  et  d'accompa- 
gner mes  pas.  Adieu. 

De  Manapare,  le  8  novembre  15/i4. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XXXI. 


A  François   de  Manclain. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C. , 

J'étais  descendu  à  Manapare,  et  j'étais  sur  le  point  de 
me  rendre  auprès  d'Alexis  de  Souza ,  lorsque  j'ai  vu  venii' 
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deux  naïres  (1)  messagers,  porteurs  d'une  lettre  qui  m'é- 
tait adressée  par  un  Portugais  ;  celui-ci  m'écrivait  qu'une 
cause  nécessaire  le  retenait  à  Béarime  :  qu'il  avait  entre  les 
mains  une  lettre  du  trésorier  de  sa  majesté,  et  divers  autres 
messages,  dont  il  était  chargé  pour  moi,  et  qu'il  ne  pouvait 
me  les  remettre,  ou  me  les  exprimer,  qu'en  personne.  Il 
pouvait  seulement  m'écrire,  que  ses  commissions  étaient     ^ 
telles,  qu'elles  exigeaient  une  nouvelle  entrevue  de  ma  part 
avec  Iniquitribirim.  Alexis  de  Souza  s'est  transporté  à  Coufcïvia^" 
ian.  On  dit  qu'il  est  parti  fort  irrité  contre  les  officiers  du 
roi,  c'est-à-dire  les  pules.  Est-ce  un  vain  bruit?  Je  n'ai  pu , 
m'en  assurer  jusqu'à  celte  heure.  —  Je  me  dispose  à  pren- 
dre la  voie  de  terre  pour  visiter  les  villages  des  chrétiens 
qui  seront  sur  mon  passage,  et  baptiser  les  nouveau-niés, 
et  les  adultes  que  je  trouverai  suffisamment  préparés. 

Je  désire  que  mardi  prochain  ^  à  moins  que  vous  ne  pré- 
fériez un  autre  jour,  ce  que  je  laisse  à  votre  discrétion,  vous 
visitiez  les  chrétiens  exilés  de  Tutucurin  ;  et  comme,  dans 
cette  nouvelle  et  incertaine  résidence  ,^  ils  n'ont  aucun 
endroit  pour  leurs  réunions,  vous  les  rassemblerez  hors 
de  l'enceinte  des  cabanes  et  dans  la  campagne,  et  en  cette 
place,  vous  leur  donnerez  vos  instructions  et  leur  adminis- 
trerez les  sacrements, — Je  vous  prie  de  signifier  expressé- 
ment à  Nicolas  Barbosa  de  ne  point  convoquer,  pour  la  pêche 
des  perles,  ceux  qui  ont  occupé  dans  Tutucurm  les  demeu- 
res des  anciens  habitants  présentement  exilés.  Je  suis,  à  cet 
égard,  investi  par  sa  majesté  et  par  le  vice-roi  d'une  portion 
de  leur  autorité ,  et  il  ne  m'est  point  ag^réable  que  des  chré- 
tiens révoltés  et  rebelles ,  et ,  le  dirai-j e  ?  de  véritables  apos- 
tats participent  aux  fruits  de  la  mer,  qui  est  notre  domaine. 
Je  consens  à  ce  qu'on  le  permette  aux  gens  de  Punicale, 
et.  si  quelques-uns  d'entre  eux  éprouvent  le  désir  d'aller 
plonger  dans  les  parages  des  îles  de  Tutucurin ,  pour  ex- 
traire du  fond  de  l'eau  les  mères  perles,  je  leur  en  laisse  la 

(I)  Les  naïres  étaient  une  caste  élevée,  dont  les  membres  embrassaient 
"rdinairement  la  profepsinn  des  armes. 
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liberté.  Barbosa  pourra  les  employer  pour  être  les  iûstrâ- 
ments  de  ses  gains.  Que  s'il  se  montre  dur  à  leur  égard , 
avertissez-le  sévèrement  de  ma  part,  qu'il  doit  prendre 
garde,  dans  son  propre  intérêt,  je  le  répète,  de  ne  point 
commettre  de  nouvelles  fautes  ;  car  le  nombre  et  la  gravité 
de  ses  anciemies  prévarications  sont  dans  le  souvenir  d'au- 

es  personnes  que  de  lui.  t^ 

iSi  le  secours  divin  m'assiste  au  milieu  des  dangers  de 
mon  voyage  et  des  difficultés  de  nos  aflfaires ,  j'ai  la  con- 
fiance de  le  devoir  à  vos  prières  pour  moi,  et  à  celles  des 
enfants  que  vous  avez  auprès  de  vouSv  et  je  vous  demande 
que  ces  prières  continuent  toujours.  Secondé  par  une  si 
puissante  assistance,  je  vais  en  avant,  lé  front  haut  et  le 
cœur  affermi,  contre  les  terreurs  que  les  chrétiens  eux- 
mêmes  s'efforcent  de  me  faire  éprouver  ;  ils  s'appliquent 
à  me  persuader  que  je  cours  à  une  perte  presque  cer- 
taine, lorsque  j'entreprends  un  voyage  par  terre  dans  ces 
pays;  et  que  les  peuplades  barbares  qui  les  habitent  vont 
déployer,  à  coup  sûr,  toute  la  haine  dont  ils  sont  possédés 
contre  la  religion  chrétienne ,  envers  moi  qui  leur  parais 
en  être  le  principal  soutien.  Mais ,  pour  vous  découvrir 
tout  le  fond  de  mon  âme,  j'éprouve  un  tel  déplaisir  de 
l'existence,  que  je  me  sens  attù^é,  par  cela  même  qui  leur 
sert  de  motif  pour  m'inspirer  des  craintes.  J'estime ,  en 
vérité,  mUle  fois  préférable  pour  moi,  d'être  mis  à  mort 
en  haine  de  notre  loi  sainte  et  de  notre  foi,  que  de  vivre 
pour  être  témoin  de  tant  d'offenses  envers  Dieu,  commi- 
ses à  toute  heure  en  notre  présence,  sans  que  nous  y 
puissions  apporter  de  remède.  Oui ,  je  dis  vrai ,  rien  ne 
m'est  plus  douloureux,  que  de  me  sentir  impuissant  à  m'op- 
poser  aux  actions  des  pécheurs  que  vous  connaissez ,  et 
qui  offensent  Dieu  si  criminellement. 

Que  Notre-Seigneur  vous  protège  et  vous  assiste  à  ja- 
mais! Amen. 

De  Manapare,  le  10  novembre  15^4. 

Je  pars  en  ce  moment  pour  Pudicare ,  et  le  P.  François 
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Goelho  va  visiter  les  chrétiens  qui  demeurent  à  Àtana- 

patane.   v^  ;'■>■•-■;;."  -    v^;  .." -..,"■:  -  -;-•■;.;.,  vÇ:.-^' 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C.  •     '  ^< 

François. 


LETTRE   XXXII. 


A   François    de  Mancia«. 


Mon  très-cher  frère  en  J.-C, 

Avant-hier,  c'est-à-dire  le  16  décembre,  je  suis  arrivé  à 
Cochin.  Avant  de  m'y  rendre,  j'avais  baptisé  la  plupart  des 
Machuas  (1),  race  de  pêcheurs  disséminée  dans  le  royaume 
de  Travancore  ;  Dieu ,  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs ,  sait 
que  j'eusse  préféré  retourner,  sans  différer,  auprès  d'eux, 
pour  régénérer  par  le  saint  baptême  une  autre  race  d'hom- 
mes, qui  réside  au  même  lieu,  et  qui  n'est  pas  éloignée  de 
recevoir  le  joug  de  J.-C.  '  i^ 

Mais  le  vicaire  général,  D.  Miguel  Vaz  (2),  a  été  d'avis  qu'il 
était  plus  essentiel  pour  la  religion  que  je  me  rendisse  en 
personne  auprès  du  vice-roi,  pour  en  obtenir  qu'il  punît 
comme  il  convient  le  roi  de  Jafanapatam,  à  cause  de  la 
barbarie  dont  il  vient  de  faire  preuve  envers  leS;nQuveaux 
chrétiens.  Ainsi,  dans  deux  ou  trois  jours,  je  me  rendrai 
à  Cambaïe ,  où  se  trouve  à  présent  le  vice-roi.  J'eàj^êre  en 
revenir  bientôt  avec  l'aide  de  Dieu,  après  avoû*  heureuse- 
ment terminé  nos  affaires  pour  l'avantage  dé  la  religion  et 
de  la  gloire  divme. 

Le  seigneur  évêquene  doitpoint  venir  àCochiri  cette  année  : 
son  vicaire  général  partira  sans  doute  avec  les  premiers 


*,^- 
^**  ^ 


(1)  En  sanskrit  Match'ouâ  signifie  pêcheur.  La  caste  des  pêcheurs  avait 
formé  des  populations  en  différents  parages  du  littoral. 

(2)  Dom  Miguel  Vaz,  premier  coadjuteur,  sous  le  titre  de  vicaire  général, 
de  l'évéque  de  Goa,  était  passé  aux  Indes  en  1530,  avec  plusieurs  prêtres 


W 


t"' 


11 

m 


i 
i 

ai 


■'^A' 


ï»..«-, 


1# 


152 


é. 


LIVRE  II.  — LETTRE  TRENTE-DEUXIÈJIE& 


navires  qui  feront  voile  pour  le  Portugal  ;  et  comme  il 
sait  combien  son  retom'  importe  aux  intérêts  du  service 
de  Dieu,  il  reviendra  bientôt  vers  nous,  je  l'espère  avec 
confiance,  de  la  divine  miséricorde.  Diogo  qui  demeure  à 
Goa,  dans  le  collège  de  Saint-Paul,  est  plein  d'un  ardent 
désir  de  venir  ici.  Le  P.  M.  Diogo  et  dom  Paul,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  du  collège,  sont  en  bonne  santé.  Je 
reçois  du  Portugal  un  grand  nombre  de  lettres  récemment 
apportées  à  Goa.  Il  s'y  trouve  un  diplôme  pour  vous  auto- 
riser à  recevoir  le  sacerdoce ,  même  sans  l'obligation  de 
produire  un  titre  de  patrimoine  en  forme  régulière ,  ou  de 
prouver  la  possession  d'un  bénéfice  ecclésiastique  suffisant 
à  votre  existence  ;  mais  je  pense  que  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  cette  autorisation  ;  car  vous  savez  que  le  seigneur 
évêque  est  disposé,  sans  s'arrêter  à  ces  considérations,  à 
vous  admettre  au  sacerdoce,  ainsi  que  récemment  il  a  fait 
en  faveur  des  PP.  Manoël  et  Gaspard,  que  nous  avons  en  ce 
moment  à  Cochin,  et  qui  partiront  bientôt  pour  aller  cul- 
tiver avec  vous  la  vigne  du  Seigneur.  Les  lettres  dont  je  vous 
ai  parlé  font  connaître  que  deux  confrères  se  sont  embar- 
qués en  Portugal  pour  venir  ici,  et  je  suis  très-inquiet  de  ne 
les  point  voir  arriver;  je  crains  qu'ils  n'aient  eu  le  contre- 
temps d'hiverner  à  Mozambique,  ou  qu'ils  ne  se  soient  vus 
obligés,  par  l'effet  de  la  mer  et  des  vents  contraires,  de  re- 


V  -  ?  .V' 


vertuêïrx^  présumés,  ainsi  que  lui,  avoir  été  les  disciples  du  B.  Jean  d'Avila. 
C'étaient,  entre  autres,  Diogo  de  Borba,  de  qui  nous  avons  parlé,  Simon 
Vaz,  vicaire  de  l'île  du  More  (en  portugais,  le  curé  est  nommé  vigario,  selon 
l'usage  ancien  de  l'Église  romaine),  et  martyr  en  1535;  François  Alvarez, 
son  coadjuteur,  confesseur  delà  Foi.  D,  Miguel  Vaz  coopéra  à  la  fondation 
du  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa. 

Envoyé  en  Portugal, -en  1545,  pour  aller  plaider,  en  présence  du  roi,  en 
faveur  des  intérêts  spirituels  des  chrétiens  de  Goa,  il  revint  porteur  d'ordres 
très-rigoureux  adressés  par  le  souverain  à  ses  ministres ,  ce  qui  produisit 
d'abord  de  grands  fruits. 

Dom  Miguel  Vaz  fut  l'apôtre  des  Pallawars,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  y 
porta  la  foi  dans  trente  villages,  et  y  baptisa  vingt  mille  personnes. 

Ce  saint  prêtre  mourut  à  Chaûl,  ville  des  Indes,  entre  Goa  et  Diu,  en  1548^ 
non  san3  soupçop  de  poison  de  la  part  des  infidèles. 
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gagner  le  Portugal.  On  dit  que  l'un  des  deux  est  Portugais  • 
de  naissance  et  l'autre  Italien;  et  le  roi,  dans  les  lettres  qu'il 
m'écrit,  fait  un  grand  éloge  de  tous  deux.  Que  Dieu  daigne 
nous  les  amener  sains  et  saufs  !  Je  ne  les  connais  point,  et 
ils  [ne  sont  pas  de  ceux  que  nous  avions  laissés  à  Lis- 
bonne. Plus  de  soixante  jeunes  sujets  de  notre  Compagnie 
étudient  les  belles-lettres  dans  l'université  de  Coïmbre ,  et 
les  nouvelles  qu'on  nous  transmet  des  sentiments  religieux, 
de  la  pureté  de  mœurs  et  des  grands  talents  de  tous  ces 
jeunes  gens  nous  donnent  d'amples  motifs  d'adresser  à  la 
bonté  divine  des  louanges  et  des  actions  de  grâces  iuËnies. 
La  plupart  sont  nés  en  Portugal:  ce  dont  je  me  réjouis  sin- 
gulièrement ;  on  nous  donne  aussi  les  plus  heureuses  nou- 
velles de  nos  confrères  d'Italie.  Je  ne  m'étends  pas  davan- 
tage à  cet  égard,  parce  que  j'espère  avant  un  mois  me 
trouver  avec  vous ,  et  alors  je  vous  ferai  lire  toutes  les 
lettres  venues  d'Europe. 

Aussitôt  après  que  vous  aurez  lu  celle-ci ,  je  vous  prie 
avec  les  plus  vives  instances,  au  nom  de  tout  votre  amoujr 
pour  Dieu  Notre-Seigneur ,  et  de  votre  désir  de  le  servir, 
de  vous  mettre  en  mesure  d'âUer  visiter  les  nouveaux 
chrétiens,  que  j'ai  récemment  baptisés  en  grand  nombre 
sur  le  littoral  de  Travancore,  Dans  chacun  des  villages, 
vous  établirez  une  école,  où  les  jeunes  enfants  en  état  d'être 
instruits  se  rassembleront  tous  les  jours,  sous  la  direction 
d'un  maître  chargé  de  les  former.  Pour  les  honoraires  du 
maître  et  pour  les  autres  frais  de  cette  fondation ,  vous 
prendrez  avec  vous  150  fanons  de  l'argent  réservé  pour  cet 
emploi.  Vous  répartirez  cette  somme  enti-e  les  maîtres  d'é- 
cole des  différents  villages,  lorsqu'ils  se  seront  mis  à  l'œuvre, 
et  qu'ils  s'acquitteront  régulièrement  de  leurs  fonctions; 
et  vous  ne  quitterez  aucune  place,  sans  laisser  aux  maî- 
tres une  portion  de  leur  salaire,  afin  qu'ils  continuent 
leur  office  avec  un  plus  grand  zèle,  et  qu'ils  conçoivent  le 
désir  de  nous  prouver  leur  travail  par  le  progrès  des  en- 
fants ;  et  dans  ce  cas  vous  lem^  ferez  espérer  un  accroisse- 
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ment  d'honoraires.  Vous  ne  négligerez  pas  un  seul  hameau, 
dans  tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  la  grande  côte  delà 
Pêcherie,  sans  fonder  de  ces  réunions  déjeunes  enfants, 
y  assistant  Tous-même  pour  les  établir,  et  prenant  soin 
qu'après  votre -départ  elles  soient  continuées,  par  des  per- 
sonnes choisies  avec  discernement  par  vous.  Pour  votre 
subsistance  personnelle ,  vous  recevrez  du  gouverneur  ce 
qui  sera  nécessaire.  Vous  prendrez  à  Manàpare  une  tone 
pour  vous  porter  à  Gareapatane.  Mais  avant  d'y  descendre , 
vous  passerez  par  Monchure.  C'est  un  village  de  IVIachuas 
non  encore  baptisés ,  situé  à  un  peu  plus  d'une  lieue  de  la 
pointe  extrême  du  cap  Comorin.  Baptisez-les,  car  ils  y  sont 
suffisamment  disposés,  et  en  ont  souvent  témoigné  le  plus 
ardent  désir,  en  m'envoyant  quelques-uns  des  leurs,  pom- 
me supplier  de  me  rendre  au  milieu  d'eux,  afin  de  les 
baptiser  tous  ;  ce  n'est  pas  la  volonté  qui  m'a  manqué  pour 
satisfaire  à  leur  pieuse  demande;  mais, bien  des  fois,  lors- 
que j'allais  entreprendre  ce  voyage ,  d'autres  affaires  plus 
urgentes  m'ont  retenu. 

Antoine  Fernandez,  qui  est  chez  les  chrétiens  malaba- 
res,  doit  bientôt  vous  suivre,  et  probablement  vous  re- 
joindre, étant  sur  un  cature  très-léger  et  bon  voilier.  U 
sera  toujours  avec  vous,  et  vous  suivrez  ses  directions 
dans  tout  ce  que  vous  ferez  sur  cette  côte,  jusqu'à  ce  que 
vous  en  ayez  régénéré  tous  les  habitants  j)ar  le  saint 
baptême.  C'est  un  homme  d'une  vie  exemplaire,  et  tont  en- 
flammé pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  a  l'expërienee  du  carac- 
tère de  ces  peuples,  et  sait  la  manière  de  traiter  avec  eux  et 
les  précautions  qu'on  doit  prendre  ;  vous  accomplirez  ce 
qu'il  aura  trouvé  sage  ;  jamais  vous  ne  suivrez  une  autre 
opinion  que  la  sienne,  jamais  vous  ne  l'empêcherez  d'ac- 
complir ce  qu'il  aura  décidé  ;  car  on  peut  avoir  en  lui  toute 
confiance,  et  je  lui  donnais  toute  la  mienne ,  sans  jamais 
avou-  eu  sujet  de  m'en  repentir  :  aussi,  n'est-ce  pas  seule- 
ment de  ma  part  une  invitation  et  un  conseil ,  lorsque  je 
vous  recommande  de  déférer  à  ses  avis,  et  de  le  laisser  le 
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maître  en  toutes  choses,  mais  c'est  ma  vive  et  très-instante 

prière.:^    V-''-^'--'-^ ':■''■' ■'■'"'"  •'  -  "  ■  ■  -Y.^.;  ;  •.  .  . 

Conduisez  avec  vous  Mathieu,  et  l'appariteur  royal  qui 
m' avait  accompagné  depuis  Virana  jusqu'à  Patana  ;  em- 
menez aussi  vos  serviteurs,  et  un  canacapâle  (1)  qui  sache 
écrire,  et  qui  puisse  copier,  afin  d'en  laisser  un  exem- 
plaire en  chaque  endroit,  les  prières  que  devront  appren- 
dre par  cœur  les  enfants  et  les  autres  catéchumènes,  par 
les  soins  et  sous  la  surveillance  des  maîtres  de  religion 
qui  seront  établis  en  chaque  place.  Vous  pourrez  employer 
le  même  secrétaire  pour  envoyer  des  lettres  partout  où  il 
vous  paraîtra  nécessaire  ;  le  même  pourra  lire  et  traduire 
toutes  celles  qui  vous  seront  adressées  des  différentes  par- 
ties de  la  contrée.  Vous  payereTz  un  honoraire  à  ce  cana- 
capâle, non  sur  les  fonds  consacrés  à  l'ùistruction  des 
enfants,  mais  sur  ceux  que  le  roi  a  donné  ordre  de  nous 
remettre  pour  notre  usage  et  pour  les  besoins  de  notre 
existence,  et  dont  le  gouverneur  vous  tiendra  compte  aux 
époques  déterminées  à  l'avance. 

En  partant,  vous  confierez  au  vertueux  prêtre  Joam  de 
Lizana  le  ministère  que  vous  remplissiez  dans  les  lieux 
que  vous  quittez,  c'est-à-dire  le  baptême  et  l'instruction 
des  gens  de  Comorin.  François  Mendez,  qui  est  prêt  à  partir, 
et  qui  doit  vous  porter  cette  lettre,  est  animé  d'uiji.|el  em- 
pressement que  je  ne  saurais  écrire  davantage. 

Que  Notre-Seigneur  vous  assiste  toujours  de  sa  protec- 
tion, ainsi  que  je  le  désire  pour  moi-même  î 

De  Cochin,  lé  1 8  décembre  iùlxU.  *    ; 

;  *'  Votre  frère, très-affectionné  en  J.-C.   ^ 

François. 


■  % 


■v<^  ■ 


(.1)  Canacapâle,  appellation  malabare  des  catéchistes  ou  maîtres  d'école. 
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LETTRE   PREMIERE. 


A   Jean  III.  roi   de   Portugal. 


Sire, 

S'il  m'est  permis  de  déclarer  à  votre  majesté  les  senti- 
ments dont  je  souhaite  qu'elle  se  pénètre  :  je  désire  eil 
vérité  que,  descendant  en  elle-même,  elle  considère 
que  Dieu  Notre-Seigneur  ne  lui  a,  de  préférence  à  tous 
les  autres  princes  chrétiens  de  la  ten^e,  accordé  cet  empire 
des  Indes,  qu'afin  d'éprouver  sa  vertu,  sa  fidélité  dans  les 
devoirs  souverains,  et  les  effets  de  sa  reconnaissance  pour 
des  bienfaits  infinis.  Les  vues  divines  ne  tendaient  point  à 
remplir  votre  trésor  des  productions  les  plus  précieuses 
de  l'Orient,  et  de  l'or  des  rois  barbares ,  mais  à  donner 
carrière  à  votre  héroïsme  :  l'adorable  Providence  ofïrait 
à  votre  vertu  et  à  votre  piété  l'occasion  d'acquérir  de  nou- 
veaux mérites,  et  préparait  les  voies  à  votre  zèle  ardent  et 
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aux  efforts  de  vos  fidèles  serviteurs,  afin  d'attirer  les  ha- 
bitants de  ces  contrées  à  la  connaissance  du  Créateur  et 
du  Sauveur  du  monde. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  votre  majesté  recommande, 
comme  leur  principal  devoii',  à  ses  envoyés  dans  les  In- 
des, de  s'appliquer  à  dilater  le  domaine  de  la  foi  et  à 
propager  notre  sainte  religion  ;  votre  majesté  n'ignore  pas 
que  Dieu  lui  demandera  compte  du  salut  de  tant  de  peuples, 
qui  sont  disposés  à  cette  heure  à  entrer  dans  les  voies  de  la 
vérité,  si  quelqu'un  les  y  dirige;  et  que  l'absence  d'un 
maître  qui  les  enseigne  les  laisserait  dans  la  nuit  de 
l'ignorance  et  dans  l'infamie  du  péché ,  où  sans  cesse  ils 
offenseraient  leur  Créateur,  et  prépareraient  la  ruine  et  la 
damnation  éternelle  de  lem^s  âmes. 

Votre  majesté  connaîtra,  par  le  rapport  de  dom  Miguel 
Vaz ,  coadjuteur  de  l'évêque  de  Goa ,  qui  se  rend  en 
Portugal,  les  heureuses  dispositions  des  indigènes  pour 
embrasser  la  foi,  et  les  autres  circonstances  de  nature  à 
favoriser  les  progrès  de  la  religion  chrétienne,  et  dont 
lui-même  peut  rendre  témoignage.  Ce  prélat  laisse  de  tels 
regrets  parmi  les  chrétiens  de  ces  contrées ,  que  son  re- 
tour après  une  année  est  nécessaire  pour  la  consolation  de 
tout  le  peuple  et  l'accroissement  de  sa  piété.  Votre  majesté 
servira  donc  ses  propres  intérêts  en  le  renvoyant  à  Goa, 
et  en  se  reposant  sur  un  ministre  aussi  sage  et  aussi  zélé 
du  devoir  qui  lui  est  imposé  à  elle-même,  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  dans  les  Indes.  Ce  ministre  fidèle  et  rem- 
pli d'expérience,  étant  ainsi  chargé  de  votre  devoir,  vous 
laissera  plein  de  sécurité  dans  votre  âme  :  convaincu, 
comme  vous  le  serez,  que  ses  rares  vertus  qui  depuis  tant 
d'années  lui  ont  concilié  la  vénération  de  tout  un  peuple, 
seront  le  gage  de  son  zèle  à  n'omettre  aucune  occasion  de 
protéger  ou  d'étendre  la  religion  ;  et  je  supplie  votre  ma- 
jesté, au  nom  du  service  de  Dieu  et  dans  l'intérêt  de  son 
Eglise,  par  considération  envers  tant  de  personnes  respec- 
tables qui  résident  au#  Indes  ,  en  faveur  de  nos  nouveaux 
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chrétiens,  et,  enfin,  par  égard  pour  moi-même  qu'elle  dai- 
gne regarder  favorablement ,  je  la  supplie  de  nous  ren- 
voyer dom  Miguel  Vaz,  en  qualité  de  coadjuteur  ;  et  dans 
cette  prière,  je  n'ai  en  vue  que  le  service  de  Dieu,  l'ac- 
croissement de  noire  sainte  religion ,  et  les  intérêts  de  la 
conscience  de  votfe  majesté.  Dieu  Notre-Seigneur  m'est 
témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles.  Je  sais  tout  le 
regret  qu'on  éprouve  ici  de  l'absence  de  dom  Miguel  Vaz,  et 
combien  il  y  est  nécessaire.  J'accomplis  donc  un  de- 
voir, et  je  décharge  ma  conscience,  en  déclarant  sôlen-' 
nellement  à  votre  majesté,  qu'il  est  essentiel,  si  elle  désire 
l'extension  et  la  dilatation  de  notre  sainte  foi  dans  les  In- 
des ,  si  elle  désire  que  les  nouveaux  enfants  de  l'Église  rie 
soient  pas  arrachés  violemment  de  son  sein,  et  ne  retom- 
bent pas  dans  leurs  superstitions  anciennes,  par  l'effet  des 
injustices  et  des  persécutions  inouïes  auxquelles  ils  sont 
en  butte,  principalement  de  la  part  de  vos  officiers ,  il  est 
essentiel  de  renvoyer  ici  dom  Miguel  Vaz,  dont  le  caractère 
énergique  et  persévérant  peut  seul  résister  avec  succès 
aux  entreprises  des  persécuteurs. 

L'évêque  (1)  est  un  prélat  d'une  vertu  consommée,  mais 
si  grande  qu'elle  soit,  votre  majesté  n'ignore  pas  que  son 
âge  avancé  et  ses  nombreuses  infirmités  ne  lui  laissent 
plus  les  forces  physiques  nécessaires  pour  les  travaux  im- 
menses qu'exige  le  devoir  de  sa  charge  :  il  n'y  a  plus  que 
les  forces  dé  l'esprit  qu'il  ait  conservées  avec  plénitude , 
et  elles  deviennent  tous  les  jours  plus  admirables  ;  Dieu  le 
comble  de  ses  grâces,  en  compensant  l'alTaiblissement  de 
sa  personne  par  un  accroissement  de  forces  spirituelles  ; 
c'est  la  récompense  que  Notre-Seigneur  accorde  à  ses  fi- 
dèles, après  une  longue  vie  employée  à  son  service,  après 


(1)  Dom  Joam  d'Albuquerque,  franciscain,  confesseur  du  roi  Jean  III,  J^ 
qui  nous  avons  déjà  fait  mention ,  était  le  premier  évêque  effectif  de  Goa, 
le  premier  titulaire  étant  mort  avant  d'avoir  pris  possession.  11  vint  occu- 
per son  siège  en  1638  :  après  quinze  ans  d'une  administration  aussi  sainte 
que  laborieuse,  il  y  mourut  en  1553. 
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le  sacrifice  de  toutes  les  heures  et  de  toutes  les  forces  à 
des  œuvres  considérables  entreprises  pour  son  amour,  et 
c'est  la  consommation  de  la  victoire  remportée  sur  la 
chair  révoltée  contre  l'esprit;  c'est  le  fruit  que  la  bonté 
divine  laisse  recueillir  dans  le  déclin  de  l'âge  à  ces-  vail- 
lants athlètes,  pour  l'exemple  et  l'encouragement  de  ceux 
qui  sont  sous  leur  conduite ,  et  qui  les  voient  renaître, 
pour  ainsi  dire,  par  cette  rénovation  des  puissances  de 
l'âme,  au  moment  où  la  nature  défaillante  et  accablée 
d'infirmités,  se  dissout  et  va  cesser  d'exister  :  à  mesure 
que  la  vie  se  retire  de  ces  personnes  vénérables,  leur  corps 
terrestre  se  transfigure  en  un  esprit  céleste.  Aussi,  notre 
saint  évêque  a-t-il  besoin  aujourd'hui  d'un  coadjuteur  qui 
l'assiste  dans  les  travaux  extérieurs  du  ministère  aposto- 
lique. ;.  '  ■  ' 

Je  vous  conjure,  sire,  et  c'est  au  nom  du  service  de 
Dieu  que  je  vous  adresse  ma  prière ,  si  en  effet  mon  in- 
tention est  toute  pure,  et  si  la  vérité  se  trouve  sur  mes 
lèvres,  d'accorder  une  attention  favorable  et  efficace  à  mes 
paroles,  à  mes  humbles  conseils.  Je  le  répète,  c'est  au 
nom  de  la  gloire  et  du  service  de  Dieu,  dans  l'intérêt  es- 
sentiel de  la  conscience  de  votre  majesté,  que  je  la  supplie, 
non  pas  seulement  de  recommander  par  lettres,  à  ses  offi- 
ciers dans  les  Indes,  les  affaires  de  la  religion,  mais  aussi 
de  consacrer  l'autorité  de  ses  volontés  par  la  juste  puni- 
tion des  prévaricateurs. 

Craignez,  sire ,  qu'au  pied  du  tribunal  de  Dieu  Notre- 
Seigneur,  —  le  jour  et  l'heure  surviennent  sans  être  prévus, 
et  il  n'y  a  ni  espérance  ni  moyen  de  les  fuir, — craignez  que  la 
colère  de  Dieu,  le  souverain  Juge,  ne  vous  fasse  entendre 
ces  paroles  :  «Pourquoi  n'avez- vous  pas  châtié  vos  minis- 
tres et  vos  serviteurs  qui,  sous  l'autorité  de  votre  nom, 
ont  combattu  ma  religion  dans  les  Indes  :  pendant  ce  temps 
même,  ne  les  avez-vouspas  sévèrement  punis,  si  le  soin  de 
vosrevenusetlesdevoirsdeleur  administration  temporelle 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  de  leur  part?  »  J'ignore, 
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en  effet,  sire,  de  quel  poids  serait  en  votre  laveur  cette 
excuse  que  vous  alléguerez  peut-être  :  <(  En  vérité,  j'écrivais 
tous  les  ans  à  mes  ministres,  et  je  leur  recommandais  avec 
zèle  les  intérêts  de  votre  divine  religion.  »  Sur  l'heure  il 
vous  serait  répondu  :  «  Et  vous  laissiez  impunis  les  trans- 
gxesseurs  audacieux  de  vos  commandements  solennels  : 
tandis  que  les  ministres  infidèles  de  vos  intérêts  terres- 
tres étaient  châtiés  selon  leurs  offenses.  » 

Souvenez-vous  sire,  de  votre  zèle  ardent  pour  là  gloire 
divine,  de  votre  conscience  que  j'ai  toujours  comme  si  dé- 
licate à  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  la  dignité  su- 
prême, en  vue  de  Dieu  seul  :  je  vous  en  adjure  dans  l'in- 
térêt du  salut  de  votre  âme.  Envoyez  dans  les  Indes  un 
vice-roi,  revêtu  de  l'autorité  nécessaire ,  pour  qu'il  puisse 
pourvoir  au  salut  d'un  nombre  infini  d'âmes,  qui  sont  en 
péril  à  cette  heure  :  et  que  son  autorité  soit  indépen- 
dante de  celle  des  trésoriers  de  la  couronne ,  afin  qu'on 
voie  disparaître  dans  l'avenir  ces  misères  et  ces  scandales 
qui  ont  jusqu'à  ce  jour  si  profondément  affligé  la  religion 
chrétienne. 

Votre  majesté  doit  aussi  compter  avec  elJe-même,  et  se 
représenter  la  somme  immense  de  richesses  temporelles 
qu'elle  a  reçues  de  la  munificence  divine,  dans  ces  contrées 
des  Indes;  qu'elle  en  déduise  les  dépenses  qu'elle  a  faites 
pour  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  la  rehgion  ;  que  cet 
examen  consciencieux  la  conduise  à  im  partage  plus  gé- 
néreux, et  à  donner  à  Dieu  et  aux  intérêts  éternels  tout  ce 
que  réclament  et  la  justice  et  les  sentiments  de  votre  âme 
religieuse  et  véritablement  royale  :  craignez  que  le  créateui' 
de  tous  biens  n'estime  votre  offrande  inférieure  à  vos  de- 
voirs de  reconnaissance,  après  tous  les  dons  que  sa  mu- 
nificence vous  a  prodigués.  Que  votre  majesté  n'hésite  pas, 
et  qu'elle  ne  diffère  pas  d'un  seul  jour;  quel  que  soit  votre 
empressement,  toujours  il  sera  tardif. 

C'est  la  charité  qui  me  presse  d'écrire  à  votre  majesté, 
cette  charité  profonde  et  ardente  que  je  porte  pour  elle  an 
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fond  de  mon  cœui'  :  lorsque  surtout  il  me  semble  entendre 
les  voix  qui  s'élèvent  au  ciel  de  cette  terre  des  Indes,  ac- 
cusant votre  majesté  d'agir  avarement  envers  cet  empire, 
lorsque  de  tant  de  trésors  dont  elle  s'est  enrichie,  elle  laisse 
à  peine  s'écouler  une  faible  partie  en  faveur  de  besoins 
spirituels  si  immenses.  M 

Je  croirai  faire  à  cette  heure  un  récit  agréable  k  votre 
majesté,  en  lui  faisant  connaître  l'état  général  de  la  reli- 
gion dans  ces  pays,  sur  lesquels  elle  a  reçu  de  Dieu  la 
charge  de  veiller.  / 

A  Jafanapatam,  et  sur  le  littoral  de  Coulan,  avant  la  fin 
de  l'année,  nous  aurons  admis  plus  de  cent  mille  nou- 
veaux chrétiens  dans  l'Église. 

J«  ne  parlerai  pas  de  l'ile  de  Ceylan(l) ,  dont  le  roi  ne  s'est 
point  encore  laissé  toucher  par  les  grâces  dont  vous  l'avez 
comblé,  ce  prince  continue,  par  une  persécution  acharnée, 
à  fermer  à  Jésus-Christ  l'entrée  de  son  royaume. 

Envoyez-nous,  sire,  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  no- 
tre Compagnie ,  non-seulement  afin  de  baptiser  et  d'in- 
struire les  néophytes  qui  se  présentent  tous  les  jours  en  foule 
pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  mais  afin  qu'il  en 
puisse  être  envoyé  à  Malacca,  et  dans  les  pays  voisins,  où 
s'opèrent  en  ce  moment  des  conversions  nombreuses. 

Le  P.  maître  Diogo  et  dom  Paul  sont  au  collège  de  Sainte- 
Foi;  je  n'ajouterai  rien,  après  les  rapports  si  étendus 
qu'ils  adressent  à  votre  majesté  touchant  cette  sainte  mai- 
son ;  je  lui  demanderai  seulement  comme  une  faveur  in- 
signe, de  daigner  écrire  à  Cosme  Anes  (2),  qui  en  a  com- 
mencé et  qui  en  continue  l'édifice ,  afin  de  l'encourager  à 
le  terminer  et  à  rendre  son  œuvre  parfaite:  ce  serait,  sans 
parler  de  la  récompense  que  Dieu  lui  réserve,  une  im- 
mense faveur  pour  lui,  que  cette  grâce  de  votre  majesté.  , 

(1)  L'ile  de  Ceylan  fut  découverte  en  1505,  par  D.  Lourenço  "d'Almeïda. 
Les  Portugais  bâtirent  leur  première  forteresse  à  Colombo.  —  Ceylan  con- 
tenait plusieurs  royaumes,  dont  le  principal  était  celui  de  Jafanapatam. 

v2)  Cosme  Anes,  trésorier  du  roi  (Vedor  da  Fazenda). 
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François  de  Mandas  réside  avec  moi ,  sur  la  côte  de  Co- 
morin,  parmi  les  chrétiens  convertis  par  dom  Miguel 
Vaz,  coadjuteur  des  Indes.  Avec  moi  demem'ent  aussi  trois 
prêtres  indigènes.  ;s 

Le  collège  de  Cranganor  (1),  fondé  par  le  père  frère  Vin- 
cent (2),  prend  tous  les  jours  un  merveilleux  accroissement: 
et  si  votre  majesté  lui  continue  la  protection  dont  elle  l'a 
honoré  jusqu'à  ce  jour,  les  progrès  seront  encore  plus 
sensibles;  combien  ne  devons -nous  pas  d'actions  de 
grâces  à  Dieu,  qui  a  permis  qu'il  soit  résulté  tant  de  bien 
de  ce  collège,  pour  l'avancement  de  la  religion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  Si  notre  espérance  n'est  point  vaine, 
il  doit  en  sortir,  avant  peu  d'années,  un  grand  nombre  de 
saints  religieux  qui  se  répandront  dans  tout  le  Malabar, 
changeront  les  ténèbres  du  péché  et  de  l'erreur ,  qui  ré- 
gnent sur  cette  contrée,  en  une  salutaire  connaissance  de 
la  misère  spirituelle  de  tant  d'âmes,  et  révéleront  le  jour 
de  Jésus-Christ  à  ces  intelligences  ignorantes  :  l'on  devra 
toutes  ces  œuvres .  et  la  manifestation  de  la  vérité  chré- 
tienne, aux  disciples  du  père  frère  Vincent.  Je  prie,  en  vue 
de  Dieu,  votre  majesté  de  favoriser  ce  collège,  par  tous  les 
témoignages  de  sa  royale  bienveillance,  et  surtout  par 
l'aumône  qui  est  sollicitée  en  sa  faveur. 

J'ai  la  certitude  que  je  dois  mourir  dans  les  Indes ,  et 
que  je  ne  verrai  plus  votre  majesté  dans  cette  vie  ;  aussi 
lui  demanderai-je  le  secours  de  ses  prières,  afin  que,  dans 
la  vie  future,  nous  puissions  nous  revoir  au  sein  d'une  paix 
bienheureuse  ;  et  de  même  que  votre  majesté  le  deman- 
dera pour  moi,  je  demanderai  pour  elle  à  Dieu  Notre-Sei- 

(1)  Ville  sur  la  côte  du  Malabar,  à  cinq  lieues  au  N.  de  Cochin,  par  10" 
12'  de  lat.  N.  —  Les  Portugais  y  bâtirent  une  forteresse  en  1505.  —  CraH- 
ganor  fut  érigé  en  évéché  en  1605.  —  Ce  siège  fut  supprimé  en  1838. 

(2)  Le  F.  Vincent  de  Lagos/franciscain,  accompagna  aux  Indes,  en  1538, 
Don  Joam  d'Albuquerque.  11  opéra  de  grands  fruits  à  Goa  et  à  Cranganor  ; 
fonda,  en  1540,  le  collège  de  cette  dernière  ville,  sous  le  titre  de  Saint- 
jacques ,  et  y  enseigna  pendant  dix  ans.  Il  convertit  un  grand  nombre  de 
schismatiques  grecs  et  arméwena  du  royaume  de  Tanorj  il  mourut  en  1550. 
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gnèur,  de  lui  accorder  en  cette  vie  la  grâce  de  toujours 

penser  et  de  toujours  agir,  comme  elle  doit  désirer  à  l'heure 

de  la  mort  de  l'avoir  toujours  fait 

Cochin ,  le  8  février  1545.  [  ■ 

Le  serviteur  de  votre  majesté. 

François. 


-^ 


^         LETTRE  IL 

Au  R.  P.  Ignace  de  Loyola,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

à  Rome. 


Que  la  grâce ,  etc. 

Je  vous  prie  et  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  si  vous 
voulez  posséder  l'affection  de  tous  les  amis  du  collège  de 
Sainte-Foi,  et  surtout  du  gouverneur,  le  plus  dévoué  de 
tous,  je  vousprie,  s'il  est  possible,  de  nous  faire  parve- 
nir les  diplômes  du  souverain  pontife,  qu'ils  vous  ont 
prié  de  leur  faire  obtenir ,  afin  que  l'autel  principal 
de  ce  collège  soit  privilégié  par  la  délivrance  d'une  âme 
du  purgatoire,  toutes  les  fois  que  le  Saint-Sacrifice  y 
sera  célébré  pour'un  défunt ,  avec  la  condition  que  je  vous 
ai  exprimée,  il  y  a  deux  ans,  au  nom  du  gouverneur.  Nous 
attendons  de  même  les  autres  grâces,  au  sujet  desquelles 
je  vous  ai  écrit  par  les  ordres  de  ce  seigneur. 

Les  sujets  qui,  après  l'épreuve  régulière  des  exercices 
spirituels,  et  quelques  mois  passés  dans  les  offices  les 
plus  humbles  et  les  plus  humiliants ,  ne  seront  point  jugés 
capables  d'entendre  les  confessions,  d'exercer  la  prédi- 
cation ,  et  de  remplir  les  différents  ministères  de  la  Com- 
pagnie, nous  seraient  ici  grandement  utiles,  s'ils  unissaient 
les  vertus  intérieures  à  la  vigueur  du  tempérament.  En 
effet ,  dans  ces  pays  infidèles,  la  science  n'est  nullement 
nécessaire.  Il  suffit  de  n'être  pas  entièrement  étranger  aux 
lettres ,  et  de  pouvoir  enseigner  aux  enfants  et  aux  igno- 
rants les  prinGipales  prières  de  l'Eglise,  et,  dans  la  visite 
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des  villes  et  des  villages ,  d'être  en  état  de  baptiser  les 
nouveau-nés.  Plusieurs  de  ces  pauvres  créatures  meurent 
sans  le  baptême,  parce  que  nous  ne  pouvons  être  à  la  fois 
présents  en  tant  de  lieux  si  divisés  par  l'espace.  Ainsi 
tous  les  sujets  qui  ne  seront  point  de  nature  à  pouvoir 
servir  la  Compagnie  en  Europe ,  et  que  vous  reconnaî- 
trez capables  de  parcourir  nos  contrées  pour  baptiser  les 
nouveau-nés ,  et  enseigner  le  catéchisme  aux  ignorants , 
envoyez-nous-les ,  car  ils  trouveront  parmi  nous  un  utile 
emploi  de  leur  vertu.  Je  désire  qu'ils  soient  doués  d'une 
grande  force  de  tempérament,  et  endurcis  à  la  fatigue  :  ces 
contrées  éprouvent  infiniment  le  corps ,  à  cause  des  cha- 
leurs excessives,  de  la  disette  d'eaux  saines,  et  aussi  de  la 
nourriture  peu  substantielle.  On  vit  ici  de  riz,  de  poisson 
et  de  lait ,  et  c'est  là  tout  ;  point  de  pain ,  ni  des  autres 
aliments  que  vous  avez  en  abondance.  Je  désire  donc  que 
ce  soient  des  jeunes  gens,  ou  des  hommes  d'une  maturité 
verte  encore ,  et  non  affaiblie  par  les  ^années,  afin  qu'ils 
puissent  porter  la  fatigue  des  courSes  continuelles,  pour  les 
baptêmes  et  les  catéchismes  ;  surtout  quand  on  considère 
qu'il  ne  s'agit  point  seulement  de  baptiser  les  nouveau- 
nés  ,  mais  d'aller  disputer  les  chrétiens  à  la  fureur  aveu- 
gle des  païens.  Quelquefois  même,  par  un  singulier  bienfait 
de  Dieu ,  l'on  doit  dans  ce  devoir ,  et  sous  peine  de  man- 
quer à  la  charité ,  mettre  en  néril  sa  propre  vie.  Mais  ces 
confrères  se  souviendront  que  nous  sommes  nés  pour 
mourir,  et  que,  pour  un  chrétien,  rien  n'est  plus  désirable 
que  de  souffrir  la  mort  pour  Jésus-Christ.  Ils  devront  donc 
être  à|  la  fois  doués  d'un  caractère  énergique  et  affermis 
parla  vertu  d'en  haut.  Et  comme  je  sens  imparfaites  en 
moi  cette  énergie  et  cette  vertu,  au  moment  où  je  pars  pour 
des  régions  où  le  secours  céleste  est  si  nécessaire,  je  vous 
prie ,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  sainte  religion ,  de  vous 
souvenir  de  moi  dans  vos  Saints-Sacrifices ,  et  de  daigner 
me  procurer  aussi  le  secours  des  prières  de  toute  la  Com- 
pagnie. Je  suis  convaincu  que  déjà  vos  prières  et  celles  de 
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la  Conipagnie  tout  entière  m'ont  obtenu  de  Dieu  d'être 
délivré  de  dangers  immenses  et  infinis.  Je  vous  écris  ainsi 
pour  que  vous  connaissiez  quels  hommes  nous  sont  néces- 
saires. Que  si  vous  voyez  quelques-uns  de  ces  sujets  assez 
forts  pour  résister  à  toutes  les  fatigues  dont  3 'ai  parlé,  mais 
hésitant  peut-être  à  courir  le  péril  de  la  vie ,  envoyez-les 
néanmoins  ;  il  ne  manque  pas  ici  de  régions  où,  sans  dan- 
ger de  mort,  ils  pourront  servir  la  cause  de  lareligiion.  Sou- 
venez-vous toujours  que,  pour  gagner  ces  infidèles,  il  n'est 
pas  besoin  d'une  grande  science.  Des  confrères  tels  que  je 
les  demande,  après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
ces  contrées ,  recevront  d'en  haut  les  grâces  nécessaires 
pour  entreprendre  des  œuvres  plus  considérables.  Envoyez- 
nous  aussi 'des  sujets  capables  d'entendre  les  confessions, 
et  défaire  pratiquer  les  exercices  spirituels,  lors  même 
qu'ils  ne  pourraient  supporter  de  plus  grands  travaux.  Ils 
résideront  à  Goa  ou  à  Cochin ,  et  dans  ces  villes  ils  pour- 
ront servir  utilement  la  religion ,  et  il  ne  leur  manquera 
rien  dans  leurs  besoins  ;  ils  seront  comme  en  Portugal.  En 
effet ,  dans  les  villes  peuplées  de  familles  portugaises ,  les 
remèdes  nécessaires  à  la  faiblesse  et  à  la  maladie  ne  leur 
feront  point  défaut  ;  et  dans  les  deux  places  dont  je  parle,  on 
trouve  assez  de  médecins  et  de  médicaments  ;  tandis  que 
dans  les  autres  lieux ,  où  les  Portugais  ne  se  sont  pas  en- 
core établis ,  tels  que  ceux  que  nous  parcourons  à  cette 
heure,  les  malades  ne  doivent  espérer  aucune  assistance. 
Dans  les  deux  cités  de  Goa  et  de  Cochin,  on  pourra  rendre 
d'éminents  services,  en  faisant  pratiquer  aux  habitants  les 
exercices  spirituels. 

Il  y  a  quatre  ans  que  nous  avons  fait  voile  du  Portugal , 
et  pendant  cet  intervalle,  je  n'ai  reçu  de  vous  qu'une 
lettre,  écrite  de  Rome,  ^t  deux  du  P.  Simon,  du  Portugal. 
Je  désire  ardemment,  mon  Père,  recevoir,  chaque  année, 
quelques  nouvelles  de  vous  et  de  tous  nos  frères.  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  m'écriviez  vous-même  tous  les  ans, 
ainsi  que  je  le  fais  pour  vous  ;  mais  je  crains  que  les  lettres 
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ne  se  perdent,  et  que,  de  même  que  vos  lettres  me  man-^ 
quent,  vous  ne  manquiez  aussi  des  miennes.  Deux  membres 
de  la  Compagnie  devaient  cette  année  arriver  aux  Indes, 
mais  leur  navire  n'a  point  encore  touché  Goa.  Sera-t-il 
retourné  en  Portugal,  ou  aura-t-il  passé  l'I^iver  à  Mo-' 
zambique,  comme  le  font  souvent  les  navires  portugais  ^  Je 
l'ignore  entièrement.  ^ 

Je  désire  être  informé  si  notre  vieU  ami  chemine  en- 
core sur  une  mule.  S'il  en  est  ainsi,  comme  au  temps  de  mon 
départ ,  il  doit  être  bien  infirme,  pour  n'avoir  point,  avec 
tant  de  médecins  et  de  remèdes,  recouvré  l'usage  de  ses 
membres.  ^  v'^'     ^ 

Je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  apprendre,  et  je 
vous  conjure  seulement  de  nous  envoyer  un  grand  nombre 
de  sujets,  pour  remédier  à  la  pénurie  extrême  d'ouvriers. 

Je  prie  Dieu,  si  nous  ne  devons  jamais  nous  revoir  en 
cette  vie,  de  permettre  que  nous  nous  retrouvions  enfin 
réunis,  dans  la  vie  bienheureuse,  au  milieu  d'une  plus 
grande  paix  qu'ici-bas. 

Février  1545.  Gochin. 

•1- 


LETTRE  III. 

A  Sfe  Simon  Rodrignez. 


Je  vous  adresse  ouverte  la  lettre  que  j'écris  à  Rome,  afin 
que  vous  la  lisiez  d'abord,  et  qu'ayant  pris  connaissance  de 
l'état  des  affaires  dans  les  Indes,  vous  apportiez  une  grande 
soUicitude  à  nous  faire  envoyer,  tous  les  ans,  le  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques  qu'U  vous  sera  possible. 
Car ,  si  grand  que  soit  leur  nombre,  ils  trouveront  abon- 
damment ici  de  quoi  s'occuperglorieusemenlpour  le  service 
de  Dieu.  En  ce  qui  regarde  votre  propre  départ  pour  ees 
contrées,  si  je  pouvais  avoir  la  confiance  ique  les  forces  du 
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corps  et  le  tempérament  égalassent  en  vous  le  zèle  et  la 
vigueur  de  l'esprit,  je  m'empresserais  de  vous  appeler,  et 
de  vous  solliciter  instamment  de  venir;  si  toutefois  le 
P.  Ignace  approuvait  ce  dessein,  et  vous  ouvrait  lui-même 
cette  voie  ;  car  il  est  notre  Père  :  à  lui  nous  devons  la  prin- 
cipale obéissance,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire 
un  seul  pas  sans  son  ordre.' 

Je  veux  vous  parler  de  Diogo  Fernandez;  je  l'ai  vu  à 
Goa  dans  une  santé  parfaite,  il  y  a  quatre  semaines  envi- 
ron. Il  vit  heureux,  et  selon  ses  désirs,  dans  le  collège  de 
Sainte-Foi ,  en  la  compagnie  de  Maître  Diogo  de  Borba  et 
de  D.  Paul;  il  s'y  emploie  avec  une  ardeur  infinie  au  ser- 
vice de  Dieu,,  sans  avoir  sujet  de  regretter  ni  d'être  en  sa 
présente  résidence ,  ni  d'employer  ainsi  les  efforts  de  son 
zèle.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  écrivait  très-longuement,  et  je  vous 
invite  singulièrement  à  ne  pas  laisser  sa  lettre  sans  réponse; 
car  il  vous  aime  profondément,  et  porte  un  intérêt  extrême 
à  ce  qui  vous  touche.  Votre  lettre  lui  causera  la  plus  vive  con- 
solation, surtout  si  vous  lui  écrivez  que  vous  approuvez  son 
séjour  dans  le  collège  de  Goa ,  où  il  réside  à  cette  heure. 

François  de  Mancias  et  moi-même,  nous  nous  recomman- 
dons à  vos  prières  les  plus  ferventes  et  à  celles  de  tous  nos 
confrères.  Exilés  sur  ces  plages  lointaines,  nous  demeurons 
les  plus  humbles  de  vos  clients,  et  nous  considérons  à  juste 
titre  que,  de  votre  secours  et  de  votre  protection,  dépendent  j 
pour  la  plus  grande  part,  toutes  nos  espérances  et  tous  nos 
intérêts.  Il  est  donc  bien  digne  de  votre  charité,  car  je  m'a^ 
dresse  à  vous  tous  en  général  et  à  chacun  de  vous  en  par- 
ticulier, il  est  digne  de  votre  amitié  pour  nous  et  de  votre 
piété,  de  faire  valoir  notre  cause  et  nos  intérêts  devant  Dieu, 
dans  toutes  vos  prières  et  saints  sacrifices,  où  le  zèle  du 
devoir  préside  uniquement  ;  et  de  nous  obtenir  ainsi  les  se- 
cours et  les  biens  de  l'âme  et  du  corps,  dont  l'abondance 
nous  est  si  nécessaire  en  ces  contrées  ;  vous  réclamerez 
aussi  pour  nous  les  suffrages  des  personnes  étrangères  que 
vous  dirigez  dans  les  voies  sph-ituelles. 
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Je  vous  en  prie  encore  très-instamment,  et  je  vous  en 
conjure  pour  l'amour  de  Dieu,  écrivez-moi,  ou  si  vous  ne 
le  pouvez  faire  vous-même,  recommandez  de  le  faire  à 
quelques-uns  de  nos  confrères.  Surtout ,  écrivez  longue- 
ment :  que  ce  ne  soit  point  en  termes  sommaires  et  géné- 
raux, mais  d'une  manière  très-particulière  et  détaillée,  en 
citant  chacun  de  nos  confrères  qui  résident  en  Portugal, 
à  Rome,  ou  ailleurs.  En  effet,  il  ne  nous  a  pas  été  laissé 
dans  cette  vie  de  plus  grande  consolation  spirituelle,  que 
celle  qui  nous  sera  donnée  par  la  lecture  des  lettres  qui 
nous  viendront  de  vous  par  les  navires  du  Portugal.     ' 

Vous  ferez  part,  si  vous  n'y  voyez  point  d'inconvénient,  à 
Pero  Carvalho,  notre  excellent  ami,  de  la  lettre  que  j'écris 
à  nos  confrères  de  Rome,  et  vous  lui  direz,  en  mon  nom, 
que^  le  mettant  au  rang  et  au  nombre  de  nos  frères  qui 
sont  à  Rome  et  en  Portugal;  j'ai  pensé  que  la  lettre  que  je 
leur  adresse  lui  devait  être  commune  avec  eux  :  c'est  le 
motif  qui  m'a  fait  ne  lui  point  écrire  en  particulier. 

Vous  aurez  soin  de  faire  entendre  également  à  chacun  de 
nos  confrères,  qui  sont  avec  vous  à  Lisbonne,  que  telle  est 
ma  véritable  et  sincère  affection  envers  chacun  d'entre  eux, 
que  j'aurais  écrit  séparément  à  chacun,  si  je  n'avais  la 
confiance  que  cette  lettre  unique  sera  considérée  par  tous 
comme  commune,  et  tiendra  lieu  d'un  grand  nombre  de 
ilftres,  par  une  économie  de  temps  précieuse  pour  eux,  et 
nécessaire  pour  moi-même. 

■  An  sujet  des  grâces  et  des  indulgences  demandées  pour 
le  singulier  avantage  de  ces  contrées,  que  d'après  les  dé- 
sirs du  vice-roi,  j'ai  fait  depuis  longtemps  solliciter  à 
Rome ,  et  touchant  lesquelles  j'écris  cette  année  à  sa  ma- 
jesté ;  je  vous  en  prie,  au  nom  de  tout  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  la  consolation  et  à  l'avancement  spirituel  des  po- 
pulations chrélienncs  de  ces  pays ,  et  de  votre  zèle  pour 
la  gloire  et  pour  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur ,  agissez 
auprès  de  sa  majesté ,  et  rappelez-lui  de  vouloir  bien 
faire  presser  l'expédition  de  ces  grâces ,  par  l'entremise 
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de  son  ambassadeur  à  Rome.  J'ai  écrit  il  y  a  plusieurs 
années  ,  et  j'écris  encore  cette  année  même  au  P.  Ignace, 
afin  qu'il  obtienne  du  souverain  pontife,  en  faveur  du 
principal  autel  de  l'église  de  Goa,  qui  sert  aux  membres 
du  collège  de  Sainte-Foi ,  le  double  privilège  dont  sont 
revêtus  plusieurs  autels  à  Rome ,  où  toutes  les  fois  qu'un 
prêtre  offre  le  sacrifice  de  la  messe ,  il  délivre  une  âme 
des  feux  du  purgatoire.  Si  vous  pouvez  contribuer  pour 
la  moindre  part  à  l'accomplissement  de  ce  vœu ,  vous 
aurez  acquis  des  droits  singuliers  à  la  reconnaissance 
du  gouverneur  qui  sollicite  cette  grâce  avec  instance,  et  de 
ce  vénérable  collège,  ainsi  que  de  ses  fondateurs,  si  dignes 
de  voir  se  réaliser  leurs  désirs.  - 

Envoyez-nous  un  grand  nombre  de  sujets  dans  les  In- 
des. Plus  il  en  viendra,  et  plus  se'dilateront  les  limites  de 
la  sainte  église.  Connaissant  par  expérience  quel  dom- 
mage ici  occasionne  la  pénurie  d'hommes  de  zèle  et  de  dé- 
vouement, en  vue  de  l'extension  de  notre  sainte  foi  et  de 
la  religion  de  J.-C.  N.-S.,  j'insiste  sans  cesse,  afin  que  des 
ouvriers  soient  envoyés  vers  cette  moisson  qui  blanchit. 

Dieu,  qui  pénètre  le  fond  des  âmes ,  sait  quel  est  mon 
désir  de  vous  voir,  et  combien  j'éprouverais  de  joie  à 
vous  serrer  dans  mes  bras  et  à  m'entretenir  avec  vous. 
Vous  le  devez  à  vos  vertus,  et  aux  autres  dons  que  Dieu  a 
répandus  en  vous  avec  plénitude,  et  l'espérance  d'en  jouir, 
par  un  commerce  actuel  et  présent ,  me  rend  vStre  per- 
sonne infiniment  plus  désirable.  Si  notre  réunion  devait 
s'accorder  avec  Fintérêt  d'un  devoir  plus  utile,  ou  du  moins 
égal,  envers  Dieu,  de  quelles  délices  il  me  remplirait,  avec 
quel  ravissement  je  vous  consacrerais  mon  obéissance  : 
Dieu  seul,  pour  qui  tous  les  secrets  des  cœurs  sont  à  dé- 
couvert, en  a  la  véritable  connaissance. 

Ne  permettez  pas  qu'aucun  de  vos  amis  soit  envoyé 
dans  les  Indes,  avec  la  charge  d'y  gérer  les  finances  et 
les  afî'aires  de  S.  M.  C'est  des  personnes  revêtues  de  ces 
fonctions  que  l'on  doit  entendre  ce  qui  est  écrit:  a  Us  seront 
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effacés  du  livre  des  vivants,  et  leur  nom  ne  sera  pas  écrit ^pai'nii 
ceux  des  justes  (l).  »  Si  grande  que  soit  votre  confiaïice  en 
ceux  que  vous  connaissez  et  aimez ,  opposez-vous  à  eux , 
croyez-moi  bien,  et,  luttez  de  tout  votre  pouvoir,  afin  qu'ils 
ne  s'exposent  pas  à  cet  immense  danger  ;  autrement,  et  s'ils 
ne  sont  confirmés  dans  la  grâce  de  Dieu,  comme  ont  été  les 
apôtres,  n'espérez  pas  de  les  voir  persévérer  dans  leur  dèï 
voir,  et  demeurer  dans  une  véritable  innocence.  Il  existe 
une  puissance,  pour  ainsi  dire  irrésistible,  qui  doit  les  en- 
traîneri,etles  précipiter;  le  gain  va  les  attirer,  la  facilité  de 
la  proie  les  séduira ,  la  cupidité  s'irritera  chez  eux  par  les 
premières  satif  action  s  de  la  convoitise  ;  ils  sentiront  comme 
un  torrent  d'exemples  et  d'habitudes  venir  d'en  haut ,  et 
s'écouler  sur  eux,  et  les  entraîner  à  la  fin.  L'apparence 
odieuse,  et  pour  ainsi  dire  la  criminalité  des  actes,  cessent 
d'être  attachés  au  vol,  par  l'effet  delà  coutume  universelle: 
à  peine  a-t-on  des  scrupules  sur  la  légitimité  de  ce  qu'on  sait 
impuni.  Partout  et  continuellement,  on  prend  avec  violence, 
on  accumule  des  trésors  pour  les  emporter  en  son  pays.  Ce 
qui  est  pris  une  fois  n'est  jamais  restitué  :  et  qui  saurait 
énumérertous  les  artifices  et  toutes  les  formes  de  rapines? 
Je  ne  saurais  assez  m'étonner  de  voir,  en  dehors  des 
vols  ordinaires ,  des  modes  inusités,  selon  lesquels,  pour 
ainsi  dire,  un  avare  et  cruel  génie  conjugue  le  verbe  voler, 
suivant  mille  flexions,  inouïes  jusqu'à  ce  jour.  Et,  lorsque 
les  âmes  des  malheureux,  qui  vivent  ainsi,  sont  rappelées 
de  ce  monde,  il  est  terrible  de  penser  que  l'espérance  de 
leur  salut  est  absolument  compromise  et  peut-être  per- 
due ,  lorsqu'elles  sont  obligées  de  comparaître  au  tribu- 
nal du  juge  inexorable. 

Miguel  Vaz,  qui  a  été  ici  le  coadjuteur  de  l'évêque,  se 
rend  à  Lisbonne.  Vous  auriez  peine  à  trouver  un  homme 
plus  rempli  de  zèle  et  de  dévouement  pour  la  gloire  et  pour 
le  service  de  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 

'     (1)  PS.  LXVIII,  29. 
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heureux  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens;  car  en 
voyant  la  paix  et  la  sérénité  d'âme  qui  rayonnent  en  lui, 
et  l'ardeur  insigne  qu'il  fait  paraître  pour  la  gloire  divine, 
je  suis  assuré  que  vous  concevrez  une  haute  idée  et 
une  juste  estime  de  ses  vertus  et  de  ses  mérites;  vous 
pourrez  croire  entièrement  à  toutes  ses  paroles,  et  sans 
doute  il  vous  entretiendra  longuement  et  complètement 
de  l'état  de  nos  affaires  dans  les  Indes.  J'écris  au  roi  pour 
lui  parler  de  Miguel  Vaz,  et  je  lui  conseille,  autant  qu'il 
m'est  permis  de  le  faire,  pour  la  décharge  de  ma  con- 
science et  de  celle  de  sa  majesté,  de  le  renvoyer  prochai- 
nement aux  Indes.  Il  y  est  infiniment  nécessaire  ;  c'est  lui 
qui  défend  les  agneaux  de  Jésus-Christ  contre  la  violence  et 
les  artifices  des  loups  dévorants.  Miguel  Vaz  est  un  homme 
vaillant  et  intrépide  ;  rien  ne  saurait  l'empêcher  d'élever 
sa  parole  vigilante  contre  les  persécuteurs  et  les  spolia- 
teurs des  nouveaux  convertis  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Si  le  roi  se  proposait  d'envoyer  ici  quelque  autre  personne 
en  sa  place ,  qui  pourrait-il  trouver,  sans  parler  des  ta- 
lents de  Miguel  Vaz,  qui  possédât,  au  même  degré  que  lui, 
l'expérience  des  affaires  des  Indes ,  auxquelles ,  pendant 
douze  ans,  il  n'a  pas  seulement  pris  part,  mais  qu'il  a 
dirigées?  Qui  trouverait-il,  qui  fût  aussi  aimé  des  gens  de 
bien,  aussi  redouté  des  méchants?  Soyez  bien  convaincu 
que,  si  le  roi  porte  ses  vues  sur  un  autre,  quels  que  soient 
l'attention  et  le  zèle  que  S.  M.  saura  mettre  à  ce  choix,  elle 
s'expose  à  manquer  le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 
Agissez  donc,  je  vous  prie,  et  faites  en  sorte,  par  de 
sérieuses  démarchés  auprès  de  sa  majesté,  qu'elle  renvoie 
vers  nous  Migud  Vaz.  ^î  ' 

Adieu.  De  Cochin ,  le  22  janvier  1545. 

Votre  véritable  et  très-affectionné  frère  en  Jésus-Christ. 

i,  '  François. 
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A  la  Compagnie  à  Rome. 


r 


Que  la  grâce,  etc. 

Dieu  sait,  mes  frères,  combien  j'éprouverais  plus  de 
joie  de  vous  voir,  que  de  vous  écrire  cette  lettre  et  de  la 
livrer  au  hasard  des  distances.  Mais  si  cette  séparation 
des  personnes  le  plus  tendrement  unies  est  devenue  pres- 
que immense  par  la  permission  divine,  cette  séparation 
n'a  point  délié  les  nœuds  de  l'afifection  qui  nous  unit 
tous.  Il  est  vrai,  nous  ne  vivons  plus  dans  une  intimité  de 
toutes  les  heures ,  mais  nous  pouvons  nous  voir  à  toutes 
les  heures  par  la  vue  de  l'esprit  :  telle  est  la  vertu  de 
la  véritable  et  sainte  amitié,  que  les  amis  absents  sont 
encore  présents  les  uns  aux  autres,  qu'ils  se  contemplent 
pour  ainsi  dire  toujours,  et  demeurent  à  jamais  dans  la 
même  union.  Le  souvenir  continuel  que  je  garde  de  vous 
tous,  mes  frères ,  est  plus  encore  un  bienfait  dont  je  vous 
suis  redevable,  que  l'effet  unique  démon  amitié  pour  vous. 
Vos  prières,  et  les  saints  sacrifices  que  vous  ne  cessez 
d'offrir  pour  une  personne  aussi  indigne,  échauffent  et  con- 
servent en  moi  ce  tendre  souvenir.  C'est  vous ,  mes  frères 
bien-aimés ,  qui  avez  profondément  gravé  vos  images  au 
fond  de  mon  cœur;  et  si  les  sentiments  que  je  vous  con- 
serve sont  aussi  ardents ,  les  vôtres  à  mon  égard  le  sont 
bien  davantage.  Je  prie  Dieu  de  vous  en  rendre  une  juste 
récompense  :  car  je  ne  saurais  reconnaître  vos  bontés 
qu'en  me  déclarant  impuissant  à  m'acquitter  envers  vous; 
en  effet,  n'ai-je  pas  des  obligations  infinies  envers  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  ! 

Vous  désirez  vivement  apprendre  quelques  nouvelles 
touchant  l'état  de  la  religion  dans  les  Indes.  Je  vous  ap- 
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prendrai  que  dans  ce  royaume  de  Travancore  (1),  où  je  ré- 
side en  ce  moment,  Dieu  a  attiré  de  nombreux  infidèles 
à  la  foi  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Dans  l'espace  d'un  mois , 
j'ai  fait  des  chrétiens  de  plus  de  dix  niille  d'entre  eux;  et 
voici  la  méthode  qui  m'a  servi.  A  peine  arrivé  dans  les  vil- 
lages païens,  où  l'on  m'appelait  pour  conférer  le  baptême, 
je  faisais  réunir  en  un  même  lieu  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants.  Entrant  en  matière  par  les  premiers  éléments 
de  la  foi  chrétienne,  je  leur  annonçais  un  seul  Dieu,  Père, 
Fils  et  Esprit-Saint;  et  invoquant  en  même  temps  les  trois 
Personnes  divines  et  un  Dieu  unique,  je  faisais  faire  à  cha- 
cun, trois  fois,  le  signe  de  la  croix;  ensuite,  revêtu  du 
surpHs,  je  commençais  à  haute  voix,  en  leur  nom,  à  lire 
la  formule  de  la  Confession  générale ,  le  symbole  des  Apô- 
tres, les  dix  Commandements,  l'Oraison  Dominicale,  la 
Salutation  angélique  et  le  Salve  Regina; — j'ai  depuis  deux 
ans  traduit  toutes  ces  prières  en  la  langue  du  pays ,  et  je 
les  ai  apprises  de  mémoire  ;  — j'avais  soin  de  les  faire  répé- 
ter par  tout  le  monde,  sans  distinction  de  rang  ni  d'âge. 
Je  venais  ensuite  à  l'explication  des  articles  du  symbole  et 
des  préceptes  du  Décalogue,  dans  la  langue  du  pays.  Lors- 
que les  personnes  me  paraissaient  suffisamment  instruites 
pour  le  baptême,  je  recommandais  à  tous  de  demander  à 
Dieu  publiquement  le  pardon  de  leur  vie  passée,  et  de  le 
faire  à  haute  voix,  et  en  la  présence  des  ennemis  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  afin  de  toucher  le  cœur  des  infidèles  et 
d'affermir  les  croyants.  Tous  les  païens  sont  pleins  d'ad- 
miration pour  la  sainteté  de  la  loi  divine,  et  expriment  leur 
profonde  honte  d'avoir  si  longtemps  vécu  dans  l'igno- 
rance du  vrai  Dieu.  Ils  entendent  volontiers  discourir  sur 
les  mystères  et  sur  les  pratiques  de  la  religion  chrétienne, 
et  me  témoignent  de  grands  respects,  à  moi,  misérable 


(I)  Travancore,  province  à  l'extrémité  S.  0.  de  la  presqu'île  de  l'Inde, 
entre  les  8^  et  10*  degrés  de  lat.  N.  Elle  renferme,  encore  de  nos  jours,  une 
chrétienté  nombreuse,  issue  des  populations  converties  par  saint  François 
Xavier. 
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pécheur  ;  plusieurs  cependant  répudient,  avec  un  cœur  en- 
durci, la  vérité  qu'ils  ne  sauraientméconnaître.  Lorsque  mon 
instruction  est  terminée,  je  demande  en  particulier  à  tous 
ceux  qui  sollicitent  le  baptême,  s'ils  croient,  sans  hésiter, 
à  chacun  des  articles  de  la  Foi;  tous,  les  bras  en  croix, 
déclarent  ensemble  qu'ils  y  croient  sans  réserve.  C'est  seu- 
lement alors  que  je  les  baptise  solennellement,  et  je  donne 
à  chacun  son  nom  écrit  sur  un  billet.  Après  leur  baptême, 
les  nouveaux  chrétiens  se  retirent  dans  leurs  maisons,  et 
nous  ramènent  leurs  épouses  et  leurs  familles ,  pour  être, 
à  leur  tour,  préparées  au  baptême.  Tous  étant  baptisés, 
j'ordonne  de  renverser  en  tous  lieux  les  temples  des  faux 
dieux  et  de  briser  toutes  les  idoles.  Je  ne  saurais  rendre 
par  la  parole  la  joie  que  j'éprouve  de  ce  spectacle ,  en 
voyant  renverser  et  détruire  les  idoles,  par  ceux-là  mêmes 
qui  naguère  les  adoraient.  Dans  tous  les  bourgs  et  villages, 
je  laisse  un  abrégé  delà  doctrine  chrétienne,  écrit  dans  la 
langue  du  pays,  et  je  prescris  en  même  temps  la  manière 
dont  la  doctrine  doit  être  enseignée  dans  les  leçons  du  matin 
et  du  soir.  Ai-je  terminé  ce  travail  dans  un  lieu,  je  passe  dans 
un  autre ,  et  ainsi  successivement.  Je  parcours  de  môme 
tout  le  pays ,  obligeant  les  indigènes  à  entrer  dans  le  ber- 
cail de  J.-G.  ;  et  ma  joie  est  bien  plus  vive  que  je  ne  saurais 
l'exprimer  dans  des  lettres,  ou  par  des  paroles. 

L'île  de  Manar  (1)  est  éloignée  d'ici  d'environ  150  milles; 
ses  habitants  m'ont  envoyé  quelques-uns  des  leurs,  pour 
me  prier  de  vouloir  bien  me  rendre  auprès  d'eux,  afin  de 
les  baptiser,  parce  qu'ils  sont  résolus  de  se  faire  chrétiens. 
Je  n'ai  pu  me  rendre  à  leur  désir,  étant  retenu  par  des 
affaires  d'une  extrême  importance ,  et  qui  intéressent  au 
plus  haut  point  la  religion.  Mais  j'ai  obtenu  d'un  vénéra- 
ble prêtre  qu'il  irait  à  ma  place ,  aussitôt  qu'il  le  pourrait, 


(I)  Manar  (le  détroit  de)  sépare  Ceylan  du  Carnatique. 
Manar  (l'ile  de),  dans  le  détroit  de  ce  nom,  a  18  milles  de  longueur,  sur 
2  milles  1/2  delai-geur;  elle  appartenait  au  roi  de  Jafanapatani. 
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pour  les  régénérer  par  le  baptême.  Par  ses  soins,  un  grand 
nombre  étaient  déjà  baptisés,  quand  le  roi  de  Jafanapa- 
tam(l),  suzerain  de  cette  lie,  lit  mettre  à  mort,  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  ime  infinité  de  néophytes,  par  ce 
seul  motif  qu'ils  s'étaient  faits  chrétiens.  Rendons  grâce 
au  Seigneur  Jésus,  de  ce  que,  même  en  notre  temps,  il 
permet  qu'il  y  ait  des  martyrs,  et  de  ce  qu'à  la  Yue  du  pe- 
tit nombre  d'âmes  qui  se  servent,  pour  leur  salut,  de  la  mi- 
séricorde et  delà  bonté  divines,  il  permet,  dans  le  mystère 
de  sa  Providence,  que  la  barbarie  humaine  remplisse  ainsi 
les  rangs,  et  complète  le  nombre  des  bienheureux. 

Je  vous  ai  écrit  déjà  combien  le  gouverneur  des  Indes  est 
disposé  favorablement  à  mon  égard,  et  à  l'égard  de  toute  la 
Compagnie.  Il  a  été  si  sensible  au  carnage  odieux  des  néo- 
phytes, et  en  a  conçu  tant  d'horreur,  qu'à  peine  lui  en 
ai-je  dit  quelques  paroles,  qu'il  a  fait  armer  une  flotte 
considérable,  pour  exterminer  le  tyran;  j'ai  dû  moi-même 
contenir  la  vivacité  de  sa  juste  colère.  Ce  roi ,  bourreau  des 
chrétiens,  a  pour  héritier  direct  et  légitime  de  sa  couronne 
un  frère  que  la  frayeur  de  ses  cruautés  a  porté  à  s'exiler.  Ce 
prince  a  promis  de  se  rendre  chrétien,  avec  les  principaux 
de  son  royaume,  s'il  est  mis  eh  possession  de  ses  États  par 
les  troupes  du  gouverneur.  Le  gouverneur  a  donné  l'ordre 
à  ses  capitaines  de  mettre  sur  le  trône  le  jeune  prince,  s'il 
embrasse  la  religion  chrétienne ,  et  de  faire  mettre  à  mort 
le  roi  persécuteur  des  néophytes ,  ou  de  le  traiter  au  gré 
de  ma  volonté.  Je  ne  désespère  pas  que  la  miséricorde  de 
Dieu,' et  les  prières  des  néophytes  qu'il  a]|rendus  martyrs, 
ne  l'amènent  à  reconnaître  son  crime,  et  que,  par  une 
salutaire  pénitence,  il  n'obtienne  de  Dieu  le  pardon  de  sa 
barbarie  sanguinaire. 

L'île  de  Ceylan ,  où  je  me  suis  récemment  rendu  dans  la 


(1)  Jafanapatam,  ville  et  forteresse  de  Ceylan ,  par  9»  44'  de  lat.  N.  Son 
souverain,  rendu  tributaire  par  D.  M.  Alph.  de  Souzavfut  obligé  parle  vice- 
roi  D.  Constantin  deBragance,  en  1560,  à  «éder  l'île  de  Manar  aux  Por- 
tugais. 
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compagnie  de  François  de  Mandas,  est  éloignée  du  continent 
indien  d'environ  120  milles.  Un  prince,  iils  du  roi  et  héri- 
tier du  royaume,  avait  résolu  de  se  faire  chrétien  ;  informé 
de  son  dessein ,  le  roi  le  fit  mettre  à  mort.  Les  témoins  de 
cette  mort  ont  raconté  qu'ils  avaient  aperçu  dans  le  ciel 
une  croix  de  feu,  et  qu'au  lieu  même  où  on  l'avait  immolé, 
la  teiTC  s'était  entr'ouverte,  en  forme  de  croix;  ils  ajoutent 
que  plusieurs  d'entre  les  habitants ,  à  la  vue  de  ces  pro- 
diges ,  se  sont  montrés  disposés  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Un  frère  du  prince  martyr ,  touché  par  ces  événe- 
ments merveilleux ,  a  demandé  à  un  prêtre  de  le  régénérer 
dans  l'eau  du  baptême,  et  depuis,  il  s'est  réfugié  près  du 
gouverneur  des  Indes,  pour  lui  demander  son  assistance 
contre  le  roi  qui  a  tué  son  frère.  J'ai  conversé  avec  ce  prince 
dans  le  cours  de  mon  voyage  ,  et  j'ai  conçu,  d'après  ses 
discours ,  un  grand  espoir  de  voir  bientôt  tout  le  royaume 
embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  peuple  est  vivement 
ému  de  ce  qui  s'est  passé,  et  l'hérédité  du  royaume  est 
offerte  au  prince  qui  vient  de  se  déclarer  chrétien. 

Dans  le  royaume  de  Macassar  (1),  éloigné  de  Travancore 
d'environ  cinq  cents  lieues,  il  y  a  huit  mois  que  trois  des 
principaux  seigneurs  et  de  nombreux  habitants  sont  entrés 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  envoyé  des  émissaires 
à  Malacca,  place  du  roi  de  Portugal,  pour  demander  des 
personnes  capables  de  les  instruire  dans  la  loi  divine  ;  et  ils 
ont  déclaré  qu'après  avoir  vécu  jusqu'alors  à  la  manière 
des  animaux  sans  raison,  ils  voulaient  à  l'avenir  vivre  en 
hommes,  dès  qu'ils  auraient  reçu  la  connaissance  et 
le  culte  du  vrai  Dieu.  Le  commandant  de  cette  place  leur 
a  envoyé  quelques  prêtres  qui  sont  chargés  de  les  instruire. 
Vous  pouvez ,  mes  bien-aimés  frères ,  vous  former  une 
idée  des  fruits  considérables  et  infinis ,  que  promet  ce 
champ  encore  sans  culture.  J'ose  présumer  d'après  ces  dis- 
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(1)  Macassar,  principal  État  des  îles  Célèbes,  par  5"  10'  lat.  S. 
tugais  y  avaient  un  établissement  dès  l'an  1612. 
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positions,  —  cette  moisson  déjà  mûre  me  permet  de  le  dire, 
— que  dans  cette  année  même  j'aurai  fait  entrer  plus  de  cent 
mille  chrétiens  dans  l'Église.  Priez  le  maître  de  la  moisson 
afin  qu'il  envoie  des  ouvriers  dans  son  champ.  S'il  est  des 
personnes  que  le  désir  d'étendre  le  culte  divin,  et  de  pro- 
pager la  religion,  attire  dans  ces  contrées,  où  déjà  les  cam- 
pagnes blanchissent,  et  sont  prêtes  pour  la  récolte  ;  elles 
recevront  de  la  part  des  Portugais  un  accueil  non-seule- 
ment bienveillant,  mais  affectueux,  et  trouveront  parmi 
eux  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  La  nation  portugaise 
est,  en  effet,  si  passionnée  pour  l'extension  de  la  foi  chré- 
tienne, que,  n'existât-il  point  d'autres  motifs,  sans  contredit 
leur  zèle  ardent,  et  leur  amour  si  dévoué  pour  notre  Com- 
pagnie, devraient  attirer  ici  plusieurs  d'entre  vous.  A  cette 
heure ,  que  nous  reste-t-il  à  faire ,  lorsque  vous  voyez  les 
esprits  de  ces  peuples  si  favorablement  disposés  pour 
recevoir  la  semence  évangéUque?  Que  Dieu  vous  révèle  sa 
très-sainte  volonté,  et  vous  donne  en  même  temps  les 
forces  et  le  courage  nécessaires  pour  l'accomplir:  que,  dans 
sa  Providence,  il  envoie  dans  ces  contrées  un  très-grand 
nombre  d'entre  vous  ! 

De  Cochin,  le  8  février  1545. 

Le  dernier  de  vos  frères ,  et  le  plus  délaissé. 

François. 


.* 


LETTRE  V. 


An  P.  Francolii  de  Manelas. 


Mon  très-cher  Père  et  Frère , 

Dieu,  qui  est  le  témoin  de  mes  sentiments  les  plus  intimes, 

sait  combien  je  serais  plus  heureux  de  vous  entretenir  de 

vive  voix  que  de  le  faire  par  lettre ,  et  je  vous  exprimerais 

de  parole,  avec  une  attention  plus  précise  et  d'une  manière 

I.  42 
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plus  complète,  la  forme  et  les  errements  que  vous  devez 
suivre  dans  les  travaux  de  votre  ministère  et  dans  votre  pro- 
pre direction  :  vous  vous  acquitteriez  ainsi  plus  parfaitement 
des  éminents  devoirs  dont  vous  êtes  chargé ,  qui  sont  de 
servir  Dieu  Notre-Seigneur ,  par  la  sage  administration  de 
cette  nouvelle  église  ;  votre  vigilance  serait  plus  absolue, 
et  de  tous  points  irréprochable ,  sur  ce  tendre  troupeau  de 
chrétiens  nouvellement  entrés  dans  la  bergerie  de  J.-C.  Je 
vous  envoie  néanmoins  ces  avis  abrégés,  et  dans  la  mesure 
qui  me  paraît  utile,  parce  que  j'ignore  ce  qu'il  doit  advenir 
de  moi  ;  et  je  me  vois  obligé  de  prendre  avantage  de  la 
première  occasion  qui  se  présente ,  de  vous  donner  ces 
conseils. 

Que  Notre-Seigneur  nous  accorde  bientôt,  ainsi  que  nous 
le  désirons  ardemment ,  et  que  nous  l'attendons  depuis  un 
long  temps,  la  grâce  de  connaître,  par  quelque  signe  évident, 
sa  très-sainte  volonté,  touchant  les  pays  et  les  circonstances 
où  il  préfère  que  j'emploie  mes  efforts,  et  où  ces  efforts 
lieront  plus  utUes  pour  les  intérêts  de  son  divin  service  : 
^Ous  sommes  prêts  à  lui  obéir  au  moindre  signe,  et  dispo- 
sés par  sa  grâce  à  accomplir  immédiatement  tout  ce  qu'il 
nous  aura  montré  plus  conforme  à  ses  intentions  sur  nous, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  ces  devoirs.  Dieu  souvent  a 
de  merveilleux  moyens  de  manifester  ses  desseins;  ses 
secrètes  impressions  pénètrent  au  fond  des  âmes ,  et  les 
illuminent  par  de  célestes  rayons  ;  il  ne  reste  aux  âmes  où 
cette  lumière  s'est  révélée,  aucune  incertitude  sur  la  voie  et 
sur  les  œuvres  qui  leur  sont  destinées  parles  conseils  de  la 
Providence.  On  a  dit,  avec  une  parfaite  vérité,  des  êtres  hu- 
mains qui  passent  sur  cette  terre,  que,  pour  être  dans  la  con- 
dition et  dans  la  loi  de  leur  nature,  ils  se  doivent  considérer 
comme  des  étrangers  et  des  voyageurs,  sans  se  laisser 
captiver  par  aucune  attache  aux  lieux  et  aux  objets,  afin 
de  se  sentir  affranchis  dans  leur  vol,  et  prêts  à  se  porter  où 
les  appelle  le  but  de  leur  existence  et  la  raison  suprême  de 
leurs  espérances.  Ainsi  notre  âme  doit  être  toujours  pré- 
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parée,  et  comme  debout,  pour  aller  d'un  empressement  égal 
au  milieu  des  contrées,  et  dans  les  occupations  les  plus  di- 
verses et  souvent  les  plus  opposées.  Son  ardeur  doit  savoii' 
tout  accepter,  et  voler  où  la  dirige  l'apparente  volonté  de 
celui  dont  elle  reçoit  sa  mission ,  au  levant,  au  çouciiant, 
au  midi  et  au  nord,  partout  indifféremment.  Son  élection  est 
déterminée  uniquement  par  l'intérêt  et  par  les  fruits  plus 
ou  moins  évidents  qu'offrent  ses  entreprises  pour  la  gloire- 
divine.  ,  ;    :':i  ■-  ■  -  •-'  ^^' 

J'ai  appris  par  des  témoignages  certains  qu'il  s'ouvraîi 
dans  les  parages  de  Malacca  une  vaste  porte  à  l'Evangile,  et 
qu'il  s'y  révélait  un  champ  où  nos  efforts  paraissent  devoir 
être  employés  avec  les  chances  les  plus  favorables  de 
servir  Dieu  très-utilement;  car  il  y  manque  des  ouvriers 
pour  une  moisson  déjà  mûre  :  il  est  donc  évident  que  si, 
dans  ces  pays,  un  grand  nombre  de  prosélytes  n'accourt  pas 
au  sein  delà  religion  de  J.-C,  la  cause  unique  en  sera  que 
personne  ne  les  aura  appelés.  Je  vous  l'avouerai,  cette  occa- 
sion, qui  s'offre  à  moi  d'accroître  le  royaume  de  J. -G.  et 
d'étendre  les  limites  de  l'Église ,  m'attire  singulièrement  ; 
mais  je  me  sens  retenu  par  les  affaires  de  Jafanapatam, 
encore  indécises,  et  dont  l'issue  ne  peut  être  prévue.  G'e.§y.e 
seul  motif  qui  me  fait  délibérer,  et  qui  retarde  mon  départ 
pour  Malacca  ;  si  le  temps  en  amène  la  conclusion,  — j'espé- 
rais que  ce  devait  être  pour  le  courant  du  mois  de  mai,  — 
je  me  rendrai  sur-le-champ  à  Malacca;  et  si  je  puis  être  as- 
suré que  Dieu  veut  bien  se  servir  de  mon  ministère ,  j'irai 
dans  les  îles  de  Macassar ,  où  l'on  nous  dit  que  plusieurs 
personnes  ont  embrassé  récemment  la  loi  de  J.-G,  ;  on  nous  a 
même  écrit  que  le  souverain  de  ces  contrées  avait  demandé 
des  prédicateurs  de  l'Évangile ,  et  je  crains  qu'il  n'en  ait 
point  obtenu  en  effet,  car  je  ne  pense -gas  que  l'on  ait  trouvé 
personne  en  état  de  s'acquitter  de  ce  ministère.  Si,  je  le 
répète,  j'ai  pu  décider  avant  la  fin  dè'mai  ^ue  je  dois  me 
rendre  à  Malacca,  je  ne  mettrai  point  à  la  voile  avant  d'avoir 
fait  partir  un  courrier  pour  le  seigneur  gouverneur,  afin  de 
42. 
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lui  faire  part  de  ma  résolution ,  et  de  lui  demander  des  let- 
tres de  recommandation  auprès  du  gouverneur  de  Malacca, 
contenant  l'invitation  de  nous,  assister  et  de  nous  favoriser 
de  tout  son  pouvoir,  et  dans  l'étendue  de  nos  besoins,  pour 
nous  mettre  à  môme  de  servir  efficacement  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  dans  la  conversion  de  ces  peuples.  Si  tout  se  réalise 
au  gré  de  mes  desseins,  et  que  mon  voyage  à'Macassar  soit 
devenu  nécessaire ,  je  ne  monterai  pas  sur  le  navire  avant 
de  vous  avoir  écrit  de  Malacca  même,  et  de  vous  avoir  in- 
formé de  toutes  mes  affaires. 

Cependant,  je  vous  prie  de  ne  vous  point  lasser,  de  ne 
point  perdre  courage  :  ne  ralentissez  point  vos  efforts  dans 
l'œuvre  si  lente  et  si  laborieuse  du  ministère  apostolique 
parmi  ces  populations  ignorantes.  Visitez  assidûment  tous 
ces  villages,  prêchant  chaque  jour  au  peuple,  et  surtout 
veillez  diligemment  à  ne  laisser,  en  aucun  endroit,  dçs  en- 
fants nouveau-nés  sans  les  régénérer  par  le  baptême.  Ap- 
portez une  singulière  attention ,  dans  toutes  les  localités,  à 
ce  que  les  enfants  soient  instruits,  dans  des  écoles  quoti- 
diennes, de  la  doctrine  chrétienne ,  et  mettez  votre  sollici- 
tude à  faire  accomplir  très-exactement  leur  devoir  par  les 
iMîtres  qui  seront  nommés. 

Vous  recevrez  de  Joam  da  Gruz  (1),  2,000  fanons,  somme 
qu'il  a  réunie  pour  être  consacrée  aux  frais  de  l'instruction 
des  enfants  ;  vous  réclamerez  aussi  la  somme  destinée  au 
même  emploi  et  que  vous  avez  laissée  entre  les  mains  du 
P.  Joam  de  Lizana  ;  et,  partout  où  il  sera  nécessaire,  vous  in- 
stituerez des  écoles  nouvelles,  et  vous  remettrez  les  anciennes 
en  bon  ordre;  que  toute  votre  application  se  porte  à  faire 
enseigner,  assidûment  et  universellement,  les  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne ,  et  les  prières  que  l'on  doit  posséder 
de  mémoire,  à  tous  les  jeunes  enfants  dans  les  villages  et  les 
hameaux  de  tout  ce  littoral.  Vous  n'établirez  votre  demeure 
en  aucun  endroit,  et  vous  ne  séjournerez  nulle  part;  vous 


(1)  SeigneurMalabar,très-zélépourlareligion,créé  chevalier  par  Jean  HI. 
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visiterez  continuellement  toutes  les  églises,  ainsi  que  je 
faisais,  lorsque  j'étais  en  ce  pays.  Soyez  convaincu,  qu'en 
agissant  ainsi,  vous  acquerrez  des  mérites  infinis  devant 
Dieu.  ' 

Étant  à  Mânapa1*é ,  j'ai  appris  le  dommage  éprouvé  par 
l'église  de  cette  place,  et  je  me  suis  rendu  compte  exacte- 
ment des  sommes  qui  seraient  nécessaires  pour  sa  répa- 
ration. On  demandera  cette  somme  à  Diogo  Rebello , 
entre  les  mains  de  qui  j'ai  déposé  2,000  fanons,  que  m'a- 
vait donnés  le  roi  de  Travancore,  pour  l'édification  d'églises 
chrétiennes  dans  ses  États,  Le  P.  François  Coelho  a  dé- 
pensé déjà  quelque  chose  de  ces  fonds  :  lui-même  vous 
fera  connaître  à  quoi  se  montent  ses  dépenses.  Les  autres 
2,000  fanons  conservés  par  Joam  da  Cruz,  vous  les  con- 
sacrerez en  entier  aux  écoles  et  aux  maîtres.  Et  ainsi  qu'il 
me  semble  ne  vous  avoir  jamais  assez  recommandé  de  le 
pratiquer  avec  une  patience  et  un  zèle  à  toute  épreuve,  je 
vous  recommande  encore  très-vivement  de  faire  incessam- 
ment la  revue  de  tous  les  villages ,  de  ne  jamais  manquer 
d'y  annoncer  la  parole  divine  et  d'y  administrer  les  sacrerv 
ments,  partout  où  vous  le  verrez  nécessaire  à  ces  chré^^t 
tiens;  je  ne  vous  recommande  pas  seulement  les  laïques  ,*: 
mais  les  prêtres  et  les  clercs  ordonnés  parmi  les  Malaba- 
res;  examinez  avec  soin  leur  manière  de  vivre,  donnez- 
leur  de  sages  avis,  et  employez  les  voies  qui  vous  seront 
indiquées  par  les  circonstances,  afin  de  les  faire  vivre  dans 
la  piété  et  la  chasteté,  exerçant  leur  ministère  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  donnant  au  peuple  l'exemple  salutaire 
de  leur  innocence  et  de  leurs  vertus. 

J'oubliais,  à  l'égard  de  Joam  de  Lizana ,  de  vous  avertir 
de  déduire  sur  la  somme  qu'il  a  entre  les  mains,  et  que 
vous  devez  lui  redemander,  cent  fanons  qu'il  m'a  prêtés 
lorsque  vous  étiez  à  Punicale,  et  que  j'ai  employés  pour 
les  frais  ordinaires  des  églises  et  des  écoles  chrétiennes. 
Vous  devez  donc  retrancher  cette  somme  du  montant  des 
fonds  destinés  aux  dépenses  des  écoles  ;  du  reste,  je  vous 
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ordonne  d'Jvitef,-aTïïc  un  scrupule  extrême,  d'employer 
à  d'autjbes  usages  l'argent  recueilli  pour  servir  à  l'hono- 
raire des  catéchistes  et  des  maîtres  de  religion. 

Je  crains  que  vous  ne  soyez  contrarié  de  me  voir  cotûnie 
en  défiance  de  votre  mémoire,  et  vous  réitéi'ant  Sans  cesse 
les  mêmes  avis;  mais  pardonnez  à  ma  vive  sollicitude  et 
à  la  chaleur  d'un  zèle  qui  se  préoccupe,  sans  doute,  d'un 
scrupule  inutile  :  prenez  en  bonne  part  cette  vive  et  nouvelle 
prière  que  je  vous  adresse,  d'apporter  une  extrême  attention 
aux  deux  avis  qui  résumeront  toutes  mes  instructions,  et  que 
je  considère  comme  d'une  souveraine  importance.  Le  pre- 
mier est  de  visiter  assidûment  tous  les  villages,  sans  ja- 
mais interrompre  vos  courses,  sans  vous  arrêter  en  au- 
cune place,;  baptisant  partout  les  enfants  nouveau-nés, 
instruisant  ou  faisant  instruire  les  adultes,  et  les  enfants 
qui  sont  en  état  de  comprendre  la  doctrine;  l'autre  avis 
se  rapporte  à  la  vigilance  exacte  et  assidue  que  j'entends 
que  vous  exerciez  sur  la  conduite  des  clercs  indigènes  du 
Malabar,  et  sur  les  exemples  qu'ils  donnent  au  peuple  :  en 
-.<.'  effet,  je  crains  qu'ils  n'encourent  leur  damnation  éternelle, 
\et  qu'ils  n'y  entraînent  le  peuple  avec  eux.  Si  vous  décou- 
"""vrez  en  eux  quelque  écart,  redressez- le,  corrigez-le  sur-le- 
champ  avec  sévérité  ;  car  si  nous  laissions  cette  puissance 
dont  nous  possédons  la  plénitude,  demeurer  inactive  en  son 
devoir,  comme  une  épée  en  son  fourreau,  lorsque  la  cir- 
constance nous  presse  de  venger  les  graves  offenses  qui 
sont  commises  envers  Dieu,  surtout  lorsqu'il  s'y  joint  le 
scandale  envers  un  grand  nombre,  ce  serait  nous  souil- 
ler d'un  grand  crime ,  digne  en  vérité  des  peines  les  plus 


rigoureuses. 


•  I 


Hmployez-vous  afin  de  rendre  pîùSjfaçile  à  Cosme  de 
Païva  de  décharger  sa  conscience  des  vois  et  des  brigan- 
dages dont  il  s'est  souillé  déplorablèment  dans  ces  con- 
trées; des  concussions,  des  impuretés,  des  homicides 
qui  ont  été  commis  à  Tutuciirin  et  qtd  sont  le  résultat 
de  sa  tyrannie  criminelle  :  allez  le  voir  en  particulier ,  et 
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parlez-lui  comme  à  un  ami,  faites-lui  sentir  combien  il  im- 
porte à  son  honneur  de  restituer  les  sommes  qu'il  a  extor- 
quées aux  malheureux  que  les  Portugais  ont  mis  à  mort. 
Je  lui  écrirais  moi-même ,  si  j'en  espérais  quelque  fruit 
pour  sa  conversion  ;  mais  vous  l'avertirez  de  ma  part  que 
je  ne  saurais  me  dispenser  d'un  devoir  essentiel,  qui  est 
de  déclarer  au  roi  et  au  seigneur  gouverneur  des  Indes,  par 
lettre  ou  de  vive  voix,  ses  détestables  attentats,  afin  qu'ils 
le  châtient  selon  qu'U  l'a  mérité  ;  le  devoir  m'oblige  aussi  de 
m'adresser  au  prince  dom  Henri,  président  du  tribunal  de  là 
Sainte-Inquisition,  afin,  qu'en  vertu  de  sa  suprême  autorité 
dans  ce  saint  tribunal,  il  agisse  contre  lui  dans  les  termes  de 
la  loi,  comme  envers  un  homme  qui  s'oppose  àla  conversion 
des  infidèles,  et  qui  persécute  avec  barbarie  les  néophytes 
initiés  nouvellement  à  notre  loi  sainte  et  à  la  foi  de  J.-G. 
Ajoutez  à  vos  conseils  qu'il  ne  lui  reste  qu'un  moyen  de 
me  fermer  la  bouche ,  et  de  conjurer  tant  de  maux  qui 
sont  près  de  fondre  sur  lui  :  c'est  de  faire  paraître  un 
prompt  et  éclatant  repentir,  par  des  actes  qui  répareront 
le  scandale  public  ;  c'est  de  rendre ,  dès  à  présent ,  tous 
ses  trésors  mal  acquis,  de  donner  toutes  les  preuves  de 
conversion  qu'exige  la  discipline  chrétienne ,  en  condam- 
nant ses  crimes  passés  et  en  promettant  de  vivre  sainte- 
ment à  l'avenir. 

Si  Jean  d'Artiaga  se  trpuve  encore  sur  cette.çôtë,  je 
ne  veux  point  que  vous  permettiez  qu'il  y  résïàl  plus 
longtemps,  et  afin  de  l'obliger  à  s'éloigner,  vous  signiû- 
rez  à  Cosme  de  Païva  de  ne  plus  lui  remettre  aucune 
somme  pour  sa  subsistance,  du  moins  sur  les  fonds  qui, 
nous  appartiennent,  parce  que  nous  ne  jugeons  pas  utile 
qu'il  prolonge  son  séjour  en  cette  contrée.  V 

Vous  donnerez  l'hospitalité  à  Vasco  Fernandez,  qui  vous 
remettra  cette  lettre  ;  car  j'ai  lieu  d'espérer,  d'après  les 
grâces  merveilleuses  dont  la  divine  miséricorde  a  com- 
mencé de  le  combler,  qu'un  jour  il  fera  partie  de  notre 
Compagnie.  C'est  un  jeune  homme  d'une  coiiduité  excellente 
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et  rempli  d'un  immense  désir  de  servir  Dieu  pour  son  seul 
amour;  vous  comprenez  assez  de  vous-même ,  sans  que 
j'insiste  auprès  de  vous,  combien  de  tels  désirs  doivent 
être  favorisés. 

J'attends  de  votre  part  une  lettre  très-étendue ,  qui  me 
parle  en  détail  de  votre  santé ,  et  des  fruits  de  vos  tra- 
vaux; qui  m'apprenne  si  les  chrétiens  dont  vous  vous  oc- 
cupez font  des  progrès  dans  la  religion ,  quels  sont  ces 
progrès  :  si  Cosme  de  Païva  est  enfin  revenu  à  de  meilleurs 
sentiments,  s'il  a  rendu  le  produit  de  ses  larcins  aux  chré- 
tiens qu'il  a  dépouillés. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  assiste  toujours  d'autant 
de  grâces  que  j'en  désire  iDOur  moi-même  !  Adieu.  »  ' 

De  Négapatam,  le  7  avril  15Zt5. 

Votre  frère  en  J.-C.  :^p 

François. 


LETTRE  VL 
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Aux  pp.    DiogO  de   Borba  et  Paul  de  Camerlno,   admluiattra- 
teurs  du  Collése  de  Goa. 

Que  la  grâce,  etc. 

L'expédition  de  Jafanapatam  vient  d'aboutir  à  néant  :  et 
le  roi,  qui  avait  promis  de  se  faire  chrétien,  n'a  point  été 
rétabli  dans  ses  États.  L'effet  des  circonstances  a  ruiné 
toute  l'entreprise.  Un  vaisseau  du  roi  de  Portugal,  reve- 
nant du  Pégou  (1)  aux  Indes,  avec  une  cargaison  considé- 
rable, s'est  vu  chassé  par  la  tempête  et  forcé  d'aborder 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Jafanapatam  ;  le  roi  de  ce 
pays  s'est  emparé  des  marchandises.  Les  Portugais  ont 


(1)  Le  Pégou,  ancien  royaume  des  Indes,  situé  entre  la  rivière  d'Ava  et 
le  golfe  de  Martaban,  du  1G°  au  19"  de  lat.  N. 
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cru  devoir  surseoir  à  la  guerre  jusques  après  la  restitution 
de  leur  propriété  :  c'est  ainsi  que  les  ordres  du  gouver- 
neur n'ont  point  reçu  leur  accomplissement  ;  mais  ils  lé  '- 
recevront ,  s'il  plaît  à  Dieu.  '  "    '^^• 

J'ai  séjourné  quelques  jours  à  Négapatam.  Enfin,  lèvent, 
qui  était  contraire  à  mon  retour,  a  changé  la  direction  de 
mon  voyage  :  prenant  conseil  des  événements,  je  me 
suis  rendu  dans  la  ville  de  Saint-Thomas  (1).  Dans  ce  vé- 
nérable sanctuaire  de  l'apôtre,  je  ne  cessai  d'implorer  Dieu 
par  les  plus  ferventes  prières,  afin  qu'il  daignât  me  décou- 
vrir sa  volonté,  car  j'étais  résolu  sincèrement  à  l'accomplir 
avec  plénitude.  J'espérais  de  même  que  celui  qîii  donne  la 
voLoJitéj  me  donnerait  le  pouvoir  d'accomplir  celte  volonté  (2). 
En  effet,  dans  son  infinie  miséricorde.  Dieu  daigna  se  sou- 
venir de  moi.  Ce  fut  avec  une  joie  infinie  et  qui  pénétra 
toute  mon  âme,  que  je  reconnus  que  Dieu  m'appelait  à 
Malacca,  et  de  là  à  Macassar,  où  un  grand  nombre  d'indi- 
gènes se  sont  récemment  convertis  à  J.-C. ,  afin  d'y  con- 
firmer ces  néophytes  dans  la  foi  qu'ils  ont  embrassée.  J'ai 
fait  traduire  en  leur  langage,  avec  de  courtes  explications, 
les  éléments  et  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne. 
N'est-il  pas  en  effet  bien  naturel  que  ceux-là  qui  se  sont 


(1)  L'ancienne  Calamine,  appelée,  parles  indigènes,  Méliapour  ou  la  ville 
du  Paonj  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  prééminence  entre  les  autres  cités 
des  Indes,  fut  nommée,  par  les  Portugais,  la  ville  de  Saint-Thomas,  en 
mémoire  de  l'apôtre  dont  elle  possédait  les  reliques  ;  nous  avons  raconté 
la  découverte  des  ossements  du  saint,  et  des  empreintes  de  son  sang. 

L'authenticité  de  ces  reliques  fut  confirmée  par  d'éclatants  miracles. 

La  prédication  de  saint  Thomas  dans  les  Indes  a  laissé,  dans  ces  contrées, 
des  traces  qui  ont  survécu  à  la  cité  de  Méliapour,  car  cette  place  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  amas  de  ruines,  au  milieu  desquelles  est  Ja  chapelle  du 
saint. 

A  200  lieues  de  cette  ville,*  sur  la  côte  du  Malabar,  dans  les  provinces 
de  Travancore,  de  Cochin  et  d'Âugamale,  on  renconlro  des  cluétiens  qui 
font  remonter  leur  origine  à  l'apÔtre  saint  Thomas. 

Saint-Thomas  de  Méliapour  fut  érigé  en  évcché  en  IGOC,  mais  le  schisme 
portugais  fit  supprimer  le  siège  en  18-38.  - 

(2)  Philipp.  n,  13.  w^.    '.   • 
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irétiens  de  leur  propre  mouvement,  reçoivent  de 
toute  sorte  d'assistance ,  et  qu'afln  de  pouvoir  de- 
maudei*  à  Dieu  l'accroissement  de  leur  foi,  et  les  forces 
nécessaires  pour  observer  la  loi  diviiie,  ils  aient  à  leur  dis- 
position des  prières  traduites  en  leur  propre  langue,  et 
spécialement  une  formule  de  confession  générale  ?  Ils  s'eû 
serviront  chaque  jour  pour  confesser  à  Dieu  leurs  péchés, 
et  cela  leur  tiendra  lieu  de  confession  sacramentelle ,  tant 
qu'ils  n'auront  point  auprès  d'eux  des  |)rêtfes  sachant  là 
langue  de  Macassar. 

Le  P.  François  de  Mancias,  et  quelques  prêtres  malaba- 
res,  demeurent  parmi  les  chrétiens  de  Comorin.  Où  ils  sont, 
mon  secours  n'est  point  nécessaire.  Les  Pères  qui  ont  hi- 
verné à  Mozambique,  et  ceux  que  nous  attendons  cette 
année  d'Europe,  accompagneront  les  princes  ceylanais ,  qui 
doivent  revenir  en  ces  contrées. 

J'espère  que,  dans  mon  voyage,  Dieu  m'accordera  sa 
protection  tout  entière.  En  effet ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
il  a  daigné  me  révéler  ses  ordres  souverains  ;  et  J'ai  si  fer- 
mement résolu  d'accomplir  ce  que  m'a  inspiré  sa  divine 
Providence,  que  si  j'avais  le  malheur  d'y  manquer,  je  me 
croirais  en  révolte  envers  Dieu,  et  déchu,  dans  la  vie 
comme  après  la  mort,  de  toute  espérance  de  salut.  S'il 
arrive,  cette  année ,  qu'il  ne  se  présente  pas  d'occasion 
par  un  vaisseau  portugais ,  je  n'hésiterai  pas  à  me  con- 
fier à  un  navire  sarrasin  ou  païen  faisant  voiles  pour 
Malacca.  J'ai  mis  en  Dieu,  pour  qui  seul  j'entreprends  ce 
voyage,  une  si  entière  confiance,  que  si  même  U  ne  partait 
point  cette  année  de  bâtiment  marchand ,  et  que  la  plus 
misérable  barque  se  dirigeâtd'ici  vers  Malacca,  pleinement 
assuré  du  secours  divin ,  je  n'hésiterais  pas  à  faire  la  tra- 
versée avec  elle. 

J'ai  placé,  et  j'ai  affermi  metn  espérance  en  Dieu  seul. 
Je  vous  prie  en  son  nom ,  mes  frères  bien-aimés ,  de  me 
recommander  à  lui,  moi  misérable  péchem-,  dans  vos 
saints  sacrifices  de  chaque  jour,  et  dans  vos  prières  con- 
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tinuelles.  Je  pense  me  diriger  à  la  fin  d'août  vers  Malacca. 
Les  navires  qui  doivent  s'y  rendre  attendent  les  vents  fa- 
vorables, qui  s'élèvent  d'ordinaire  à  cette  époque  de  l'an- 
née. J'ai  demandé  au  gouverneur  des  Indes  un  ordre  de 
sa  main  pour  le  gouverneur  de  Malacca,  afin  qu'il  mette  à 
ma  disposition  un  navire  et  les  objets  qui  me  seront  néces- 
saires pour  le  voyage  de  Macassar.  Je  vous  prie ,  au  nom 
de  votre  amour  envers  Dieu,  de  veiller  à  la  délivrance  de 
cet  ordre,  et  à  son  envoi  parle  porteur  de  la  présente. 
Vous  m'enverrez,  en  même  temps,  un  petit  bréviaire  ro- 
main. ?^f^ 

Saluez  affectueusement,  en  mon  nom,  Gosme  Anes, 
notre  excellent  ami,  qui  nous  est  si  profondément  dévoué. 
Je  ne  lui  écris  point  en  particulier,  parce  que  je  désire  que 
cette  lettre  vous  soit  commune  à  tous  trois. 

S'il  arrive  quelques  membres  de  la  Compagnie  qui  soient 
étrangers,  et  ignorants  de  la  langue  portugaise,  il  leur  sera 
nécessaire  de  l'apprendre;  autrement,  personne  ici  ne 
pourrait  les  entendre. 

Je  vous  écrirai  de  Malacca,  pour  vous  rendre  compté 
des  conversions  déjà  faites ,  et  de  la  disposition  des  infi- 
dèles, afin  que  vous  preniez  des  mesm'es  pom'  nous  en- 
voyer des  sujets  capables  d'étendre  la  foi  chrétienne.  Là 
maison  qui  s'appelle  le  séminaire  de  Sainte-Foi  doit  jus- 
tifier son  nom  par  ses  œuvres.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
par  les  Patcmeises  (1),  qui  mettront  à  là  voilé  au  mois  de 
juillet. 

Que  le  Seigneur  jStis-Christ  nôiii  tinisse  dans  sa  féli- 
cité, car  j'ignore  si  fiôus  nous  reverfôïis  en  cette  tie. 

De  la  tiHé  ûe  Saint-Thomas,  le  8  mai  1545.  .^: 

Le  dèrfiier  dé  vos  frères. 

PftANÇOiè. 


'^4fe 


(1)  Barc^es  du  pays, 
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Que  la  grâce ,  etc. 

Je  vous  ai  écrit  longuement  des  Indes,  touchant  nos 
affaires,  avant  de  me  diriger  vers  Macassar,  où  nous 
avons  appris  que  deux  rois  s'étaient  faits  chrétiens.  Depuis 
un  mois  et  demi  je  suis  arrêté  à  Malacca,  attendant  une 
occasion  favorable  pour  mettre  à  la  voile.  Nous  prendrons 
bientôt  la  mer ,  si  Dieu  le  permet.  Macassar  est  distant  de 
Goa  de  plus  de  mille  lieues  ;  des  gens  qui  en  sont  revenus 
nous  ont  rapporté  que  toute  la  nation  y  est  admirablement 
disposée  pour  recevoir  l'Évangile ,  et  qu'il  peut  y  être  fait 
un  grand  nombre  de  chrétiens.  Cette  nation  n'a  point  de 
temples  des  faux  dieux ,  ni  de  prêtres  et  docteurs  d'ido- 
lâtrie. Elle  vénère  le  soleil  levant,  et  n'a  pas  d'autre  re- 
ligion ;  mais  les  diverses  ■  peuplades  sont  continuellement 
en  guerre  entre  elles. 

Depuis  mon  arrivée  à  Malacca ,  qui  est  un  port  fameux 
par  l'affluence  des  commerçants,  les  occupations  spirituel- 
les ne  m'ont  point  manqué.  Les  dimanches,  je  prêche  au 
peuple  assemblé ,  et  mes  prédications  me  satisfont  moins 
qu'elles  ne  paraissent  contenter  ceux  qui  veulent  bien  venir 
m'entendre.  Tous  les  jours  pendant  une  heure,  et  quelque- 
ibis  davantage,  j'enseigne  aux  enfants  les  prières  fondamen- 
tales de  l'Église  :  je  passe  le  reste  du  temps  dans  l'hôpital, 
où  j'entends  les  confessions  des  malades  ;  je  leur  célèbre 
le  Saint-Sacrifice,  et  leur  distribue  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Je  suis  tellement  accablé  par  le  nombre  de  ceux  qui  de- 
mandent à  se  confesser,  que  je  ne  puis  les  satisfaire  tous. 
J'emploie  aussi  un  temps  considérable  à  traduire  le  caté- 
chisme du  latin  dans  la  langue  usitée  à  Macassar;  car  il  est 
très-pénible  d'ignorer  absolument  la  langue  de  ceux  avec 
qui  l'on  est  en  rapport. 
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En  quittant  les  Indes,  je  me  suis  arrêté  clans  la  ville  de 
Saint-Thomas,  où  les  indigènes  affirment  qu'est  conservé  le 
corps  de  l'apôtre  Saint-Thomas.  Dans  cette  place  demeurent 
plus  de  cent  familles  portugaises ,  et  l'on  j  voit  une  église 
assez  fréquentée,  où  tous  les  habitants  et  les  peuples  voi- 
sins s'accordent  à  déclarer  que  le  corps  de  l'apôtre  se 
trouve  déposé. 

Lorsque  j'y  attendais  l'occasion  d'un  navire  pour  Ma- 
lacca ,  je  fis  la  rencontre  d'un  marchand  qui  y  était  dé- 
barqué avec  ses  marchandises.  Cet  homme,  ayant  pris  une 
idée  des  choses  spirituelles,  comprit  aisément  qu'il  existait 
d'autres  marchandises  beaucoup  plus  précieuses  que  les 
siennes,  et  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné  l'existence. 
Aussi  quittant  commerce  et  marchandises,  il  s'est  offert 
pour  devenir  mon  compagnon,  et  s'est  dès  ce  moment 
associé  à  moi  pour  le  voyage  de  Macassar.  Son  nom  est 
Jean  d'Eyro  (1)  :  il  est  pleinement  résolu  d'embrasser  la 
pauvreté  pour  sa  vie  entière ,  et  de  se  consacrer  unique- 
ment au  service  de  Jésus-Christ.  Il  a  trente-cinq  ans ,  et 
soldat  du  monde  jusqu'à  ce  jour ,  il  se  dévoue  à  Jésus- 
Christ,  et  sollicite  instamment  vos  prières  pour  être  par 
elles  recommandé  à  Dieu. 

A  Malacca  plusieurs  lettres  m'ont  été  remises,  tant  de 
Rome  que  de  Lisbonne,  et  je  ne  saurais  vous  dire  combien 
j'en  ai  ressenti  et  j'en  ressens  encore  de  joie.  Chaque  fois 
que  je  les  lis, — et  je  les  lis  souvent, — ^je  me  représente  que 
vous  êtes  ici  avec  moi,  ou  que  je  suis  en  Europe  avec  vous  : 
et  si  ce  ne  peut  être  corporellement,  ce  l'est  spirituellement. 
Les  Pères  qui  sont  venus  d'Europe  avec  D.  Joam  de  Cas- 
tro (2),  m'ont  écrit  de  Goapour  m'annoncer  lem'  arrivée.  Je 


(1)  Jean  d'Eyro,  d'un  caractère  inconstant,  ne  fut  point  reçu  par  le  Saint 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Xavier  le  prit  seulement  avec  lui  comme  caté- 
cliiste,  et  le  conduisit  à  Malacca.  Plus  tard,  Eyro  prit  i'habit  de  saint  Fran- 
çois, et  y  vécut  en  bon  religieux.  ; 

(2)  Après  d'éclatantes  \ictoires,  D.  Joam  do  Castro  fut  nomiiié  vice-roi 
des  Indes  en  1545;  il  fit  lever  le  siège  de  Diu,  et  construisit  une  citadelle 
dans  cette  ville  j  manquant  de  fonds  pour  le  service  du  roi,  il  en  emprunta 
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leur  réponds  à  cette  heure  que  deux  d'entre  eux  doivent  se 
rendre  au  cap  Gomorin,  pour  assister  le  P.  F.  de  Mancias  que 
j'y  ai  laissé ,  avec  trois  prêtres  indigènes,  occupé  de  l'ins- 
truction des  chrétiens  de  ce  pays.  J'invite  le  troisième  à 
demeurer  à  Goa,  pour  enseigner  les  humanités  aux  élèves 
du  collège  de  Sainte-Foi. 

Le  navire  étant  près  de  partir ,  je  ne  vous  rappellerai 
pas  ce  que  je  vous  ai  écrit  des  Indes.  Dans  une  année 
j'espère ,  si  Dieu  le  permet,  vous  écrire  longuement  au  sujet 
de  Macassar. 

Je  ne  vous  adresse  qu'une  prière,  ô  mes  frères  bien- 
aimés  !  c'est  que  tous  les  ans  il  nous  vienne  un  grand 
nombre  de  sujets  de  la  Compagnie ,  car  ce  grand  nombre 
est  nécessaire; "et  pour  la  conversion  des  païens,  il  n'est 
point  besoin  d'une  grande  science  littéraire ,  mais  d'un 
long  exercice  de  vertu. 

Je  termine,  en  suppliant  Dieu  de  nous  découvrir  sa 
volonté,  et  de  nous  accorder  la  force  de  l'accomplir. 

De  Malacca,  10 novembre  15/i5. 


LETTRE  Vin. 


An  P.  Simon  Rodriguex^  en  Portugal. 

Que  la  grâce  etc. 

Je  vous  prie  et  je  vous  conjure ,  par  les  entrailles  de 
J.-C,  d'envoyer  ici  de  nombreux  confrères:  que  ce  soieut 
ou  des  prédicateurs,  ou  des  sujets  d'une  vertu  solidement 
éprouvée;  car,  en  ces  contrées,  l'attrait  du  péché  se  pré- 
sente à  chaque  heure.  Ne  seraient-ils  point  éminents  par 

à  la  ville  de  Goa,  par  une  lettre  héroïque,  offrant  en  gage  le  corps  de  son  fils, 
et,  à  défaut  de  ce  corps,  décomposé  par  l'effet  des  blessures,  les  poils  de  sa 
propre  barbe  ;  au  retour  de  ses  campagnes,  il  reçut  à  Goa  les  honneurs  du 
triomphe  :  enfin,  au  bout  de  toute  sa  gloire,  il  mourut  avec  de  grands  senti- 
ments de  piété,  dans  les  bras  de  saint  François  Xavier,  au  mois  de  juin  1548. 
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leur  science,  il  faut,  je  vous  conjure  d'y  être  attentif,  qu'ils 
le  soient  par  leur  vertu  :  ici  en  effet,  la  vertu  est  plus  pré- 
cieuse que  la  science;  quoique  la  vertu  à  laquelle  la  science 
sert  d'ornement  soit  évidemment  préférable,  car  les  places 
de  guerre  du  roi  de  Portugal  réclament  des  gens  instruits. 
Nous  sommes  grandement  redevable  envers  le  roi  de  Por- 
tugal, notre  excellent  protecteur ,  et  envers  les  Portugais 
des  Indes,  pour  toute  leur  bienveillance  et  leur  géné- 
rosité vis-à-vis  de  nous.  Et  nous  ne  pourrons  jamais  leur 
témoigner  assez  de  reconnaissance  pour  leurs  bienfaits  in- 
finis, si  ce  n'est,  sans  doute,  en  soulageant  leurs  âmes  et 
leurs  consciences  du  poids  qui  les  oppresse,  lorsqu'elles 
sont  distraites  partant  et  de  si  importantes  occupations, 
et  en  rendant  ainsi  la  voie  de  leur  salut  plus  aisée  ,et  plus 
dégagée  d'obstacles. 

Que  J.-C.  N.-S. ,  dans  sa  clémence  et  dans  sa  miséri- 
corde, amène  dans  sa  vigne  un  grand  nombre  d'excellents 
ouvriers,  et  qu'il  nous  rassemble  où  le  voudra  la  Provi- 
dence, si  ce  n'est  sur  la  terre,  au  moins  dans  le  ciel  I  Amen. 

Malacca,  5  décembre  15Zt5. 

Votre  frère  très-affectionné  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  IX. 


Aux  PP.  Paul  de  Gamerino,  Jean  4e  Belra(l)  et  Ant.  Crtmtnale^)- 


Dans  la  lettre  assez  étendue  que  je  vous  ai  fait  parvenir 

(1)  Espagnol,  de  Galice,  prêcha  l'Évangile  aux  Moluques  et  dans  les  îles 
du  More.  Il  mourut  à  Goa  vers  1664. 

(2)  Antonio  Criminale,  premier  martyr  de  la  Compagnie,  né  à  Sisi,  près 
de  Parme,  fut  re«^u  dans  la  Compagnie  à  Rome,  en  1542  ;  il  fut  pendant 
quatre  ans  à  la  tête  de  la  mission  des  Pallawars,  et  fut  massacré  parles 
Badages,  en  1649,  à  Punicale,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie.  Peu  de  temps 
auparavant,  étant  à  l'autel,  il  vit  la  Sainte-Hostie  comme  baignée  de  sang 
entre  ses  mains,  et  ce  miracle  fut  apparent  pour  tout  le  peuple.  Il  y  reconnut 
le  présage  de  son  prochain  martyre. 
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par  le  P.  Commandeur  (1),  je  vous  ai  longuement  raconté  les 
dispositions  que  je  faisais  pour  entreprendre  le  voyage  de 
Macassar;  mais  des  nouvelles  plus  récentes  nous  ayant 
fait  connaître  que  les  affaires  n'y  étaient  point  aussi  favo- 
rables que  nous  l'avions  d'abord  espéré,  je  ne  m'y  suis 
point  rendu;  à  cette  heure,  j'incline  à  partir  pour  Am- 
boino  (2),  ou  un  grand  nombre  d'indigènes  sont  déjà  chré- 
tiens, et  où  le  naturel  docile  des  autres  habitants  sembl 
promettre  d'abondantes  conversions  à  l'Église.  Je  vous 
écrirai  de  ce  pays  ce  que  moi-môme  j'aurai  vérifié  de  son 
état  présent,  et  de  la  disposition  des  indigènes  à  embras- 
ser la  foi,  du  fruit  enfin  que  l'on  peut  se  promettre  dans 
les  travaux  qui  s'y  accompliront.  D'après  l'expérience  que 
je  me  suis  déjà  formée  touchant  la  situation  du  cap  Co- 
morin  et  de  Goa,  et  d'après  celle,  qu'avec  l'assistance  di- 
vine, je  dois  acquérir  à  Amboine  et  aux  Moluques,  lorsque 
j'aurai  visité  ces  contrées,  je  vous  écrirai  queUe  est  celle 
de  ces  régions  où  vous  pourrez  plus  utilement  employer 
vos  efforts,  pour  le  plus  grand  avantage  du  service  de  Dieu. 
A  cette  heure ,  je  vous  prie ,  mes  très-chers  P.  Jean 
de  Beira  et  Antonio  Criminale,  aussitôt  après  avou"  eu 
connaissance  de  cette  lettre,  de  vous  disposer  à  vous 
rendre  sans  retard  au  cap  Gomorin ,  où  vous  serez  plus 
utiles  au  service  de  Dieu  qu'à  Goa  même;  vous  prendrez  h 
Goa,  s'il  y  est,  pour  vous  accompagner,  le  P.  François  de 
Mancias  ;  il  connaît  parfaitement  le  pays  de  Gomorin,  et 
vous  apprendrez  de  lui  comment  vous  y  devez  vivre  et 


(1)  Nous  ignorons  quel  était  ce  titre,  et  quelle  fonction  il  représentait. 

(2)  Amboine.  La  plus  considérable  des  îles  aux  Épices,  vers  le  3"  40' S., 
fut  découverte,  en  1515,  par  Antoine  d'Abreu,  l'un  des  capitaines  du  grand 
Albuquerque.  La  même  année,  les  mahométans  y  abordaient. 

Après  saint  Fr.  Xavier,  entre  les  années  1558  et  1562,  le  roi  de  Ternate 
persécuta  violemment  les  chrétiens,  et  fit  de  nombreux  martyrs  parmi  les 
néophytes  mêmes  du  Saint.  Six  cents  victimes  périrent  pour  la  foi  dans 
d'affreux  supplices;  plusieurs  de  ces  martyrs  furent  rôtis  et  mangés. 

En  1504,  les  Portugais  devinrent  les  maîtres  d'Amboine,  que  les  Hollan- 
dais leur  enlevèrent  en  ICOT. 
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travailler.  Je  désire  absolument,  si  cette  lettre  Irouveà  Goa 
le  P.  de  ^àncias,  que  vous  partiez  tous  les  trois  ensem- 
ble pour  le  cap-€omorin.  Je  vous  prie,  au  nom*  de  Dieu, 
de  ne  point  faire  autrement,  et  de  ne  vous  laisser  arrêter 
par  aucun  obstacle ,  qui  vous  ferait  renoncer  à  ce  départ, 
que  je  désire  absolument,  et  que  jer  juge  nécessaire. 
Le  P.  Nicolas  Lancilotti  (1)  demeurera  dans  le  collège  de 
Saint-Paul ,  où  il  professera  la  grammaire ,  ministère  pour 
lequel  il  a  été  envoyé  de  Portugal.  Et  comme  j'ai  la  persua- 
sion ,  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  votre  charité, 
que  vous  ne  ferez  rien  en  dehors  des  prescriptions  de  ma 
lettre,  je  n'ajoute  rien  à  ce  qu'elle  contient.  ;       ; 

Mon  très-cher  Paul  de  Camerino,  je  vous  conjure  in- 
stamment, au  nom  de  votre  amour  envers  Jésus-Christ, 
de  veiller  avec  un  grand  zèle  aux  intérêts  et  à  la  conser- 
vation de  la  maison  où  vous  êtes.  Avant  tout,  je  vous  re- 
commande, avec  les  plus  vives  instances,  de  rendre  une 
obéissance  entière  et  parfaite  à  toutes  les  personnes  qui, 
dans  cette  maison,  exercent  une  autorité  quelconque.  Con- 
sidérez que  vous  ne  pouvez  m'ôtre  plus  agi^éable  en  aucime 
chose,  et  rien  faire  qui  me  cause  plus  de  joie,  que  de  leur 
être  soumis  entièrement,  et  de  leur  obéir  au  premier  sigiïe 
de  leur  volonté.  En  vérité,  si  j'étais  moi-même  où  vous  êtes, 
je  ne  ferais  rien,  dans  les  points  même  les  plus  légers,  qui 
fût  contre  l'autorité  et  l'intention  de  ceux  qui  ont  le  gou- 
vernement de  cette  sainte  résidence;  je  leur  obéirais  avec 
zèle  en  tout  ce  qu'ils  me  commanderaient.  Mon  désir  est, 
et  j'espère  que  Dieu  daignera  vous  inspirer  la  conviction 
très-intime,  et  vous  faire  plemement  apprécier,  qu'en  au- 
cune chose  vous  ne  ménterez.^  grâce  d'une  manière  plus 
certaine,  et  que  vous  ne  sauriez  faire  davantage  pour  son 
service  et  pour  sa  gloire,  que  de  renoncer,  pour  son  amour, 
à  votre  volonté  propre. 

(t)  Nicolas  Lancilotti,  d'Urbin,  en  Italie,  enseigna  dans  le  collège  de 
Sainte-Foi.  —  II  fonda  la  maison  de  Coulan,  et  le  collège  des  Enfants  Mala- 
bares,  11  mourut  de  consomption  en  15.55-  . 
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Écrivez-moi,  je  vous  prie,  avec  de  grands  détails  sur 
nos  'père*  et  frères ,  et  principalement  sur  le  P.  François 
de  Mancias,  par  le  navire  qui  doit  bientôt  faire  voile  de 
Goa  pour  les  Moluques.  Je  sais  que  vous  le  ferez  avec  zèle 
et  d'une  manière  complète  :  je  l'espère  ainsi,  et  je  jouis 
par  avance  de  la  consolation  que  me  donnera  la  lecture  de 
votre  lettre.  Je  vous  prie ,  mes  bien-aimés  frères ,  de  vous 
souvenir  continuellement  de  moi,  dans  vos  pieux  entretiens 
de  tous  les  jours  avec  Dieu,  et  dans  vos  Saints-Sacrifices. 
J'éprouve  un  singulier  besoin  de  cette  assistance,  à  cause 
des  dangers  que  je  vais  affronter  dans  ce  voyage  de  mer, 
pour  aller  vers  des  contrées  barbares ,  et  fécondes  en  toutes 
sortes  d'épreuves.  '^ 

Simon  Botelho,  qui  part  d'ici  pour  se  rendre  à  Goa,  est 
rempli  de  favorables  dispositions  envers  votre  sainte  mai- 
son. Il  vous  rendra  compte  fidèlement  de  ce  qui  regarde 
ma  personne  et  de  l'état  de  mes  affaires.  Il  m'aime  très- 
sincèrement,  et  je  lui  porte  une  égale  affection;  c'est  un 
parfait  homme  de  bien,  et  qui  aime  Dieu  véritablement.  Je 
vous  prie  de  cultiver  soigneusement  son  amitié.  Il  m'a  rendu 
tous  les  offices  d'un  véritable  ami ,  me  faisant  remettre,  à 
^  titre  de  présent,  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  les 
préparatifs  et  les  besoins  de  mon  voyage,  et  m'exprimant 
tous  les  sentiments  de  la  charité  la  plus  vive  et  la  plus 
profonde.  Que  Dieu,  qui  seul  en  a  la  puissance,  le  récom- 
pense en  ma  place  !  je  ne  puis  que  reconnaître  toute  l'é- 
tendue de  mes  obhgations  envers  lui. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur,  mes  bien-aimés  frères  en  J.-C, 
nous  rassemble  dans  sa  saijdte  gloire,  puisqu'en  cette  vie 
nous  vivons  séparés  par  dé  si  grands  espaces. 

De  Malacca,  le  16  décembre  15/i5.  - 

Le  dernier  de  vos  frères  en  J. -G. 

François. 
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AUX  AMES  AMBITIEUSES  DE  LEUR  SALUT 
ÉTERNEL  (1).        c-^-^ 

Le  chrétien  qui  ne  se  contente  pas  d'en  prendre  le  titre, 
et  qui  fait  profession  de  l'être  effectivement  et  par  une  pra- 
tique solide,  doit,  le  matin,  à  son  réveil,  diriger  son  esprit 
vers  l'accomplissement  de  trois  actes  qui  sont  les  prémices 
de  ses  devoirs  envers  Dieu,  et%  qui  ils  sont  souverainement 
agréables.  Le  premier  est  la  confession  et  l'adoration  de 
la  Très-Sainte-Trinité,  de  Dieu  unique  dans  sa  nature,  et 
triple  dans  ses  personnes.  C'est  le  caractère  du  christi^,- 
nisme  que  cette  profession  de  foi  et  cet  hommage  envers 
les  trois  Personnes  divines  dans  une  essence  unique,  et 
nous  accomplissons  le  devoir  de  cette  profession  de  foi 
par  l'acte  fêïéiel  du  signe  dç  la  croix,  et  l'expression  simul- 
tanée des  noms  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ainsi 
que  l'Église  l'enseigne  à  ses  enfants  :  en  même  temps  notre 
esprit  doit  accompagner,  par  une  pieuse  intention,  le  mou- 
vement de  la  main  et  le  son  de  la  voix.  Vous  devrez  donc 
vous  signer,  au  moment  de  votre  réveU,  au  front  et  à  la 
poitrine,  et  proférer  au  même  instant,  dans  le  profond  g^- 
cueillement  d'un  esprit  vraiment  religieux,  l'invocation 
solennelle  de  la  Sainte-Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit-Saint, 
pour  adorer  Dieu,  l'unique  Éternel,  le  tout-puissant,  le 
souverainement  bon. 

Le  second  devoir  est  l'acte  des  trois  vertus  théologales, 
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(1)  Cette  pièce  a  été  composée  par  le  P.  François-Xavier  Philippucci,  sur 
différents  documents  venus  de  Goa.  Notre  Saint  avait  la  coutume  de  donner 
aux  personnes  qu'il  avait  ramenées  dans  les  voies  de  la  religion,  une  forme 
de  vie  exprimée  oralement  ou  tracée  par  écrit.  Les  copiés  de  ce  règlement 
se  transmettaient  de  main  en  main,  quelquefois  même  on  les  affichait  publi- 
quement. On  en  recueillit  des  exemplaires ,  diversement  modifiés,  selon  la 
circonstance  des  lieux,  ou  la  qualité  des  personnes  à  qui  ils  étaient  destinés. 
De  l'ensemble  dé  ces  feuilles,  le  P.  Philippucci  composa  la  pièce  que  nous 
traduisons.  Naturellement  elle  est  âans  date,  et  doit  se  rapporter  aux  pre- 
mières prédications  du  Saint  dans  les  Indes. 
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par  lequel  il  est  juste  de  consacrer  au  Créateur  les  prémi- 
ces des  œuvres  du  jour,  et  de  se  concilier,  par  avance,  sa 
faveur  si  nécessaire  durant  tout  le  cours  de  notre  existence. 
Récitez  donc  le  symbole  de  la  Foi,  en  exprimant  de  tout 
votre  cœur  chacun  de  ses  articles,  et  embrassant  par  une 
énergique  adhésion  tous  les  dogmes  qui  y  sont  renfermés 
touchant  la  nature  de  Dieu,  les  Personnes  divines,  l'incar- 
nation, la  vie,  la  mort  et  la  résurrection, de  J.-C,  la  sainte 
%%lise  et  tous  les  autres  dogmes,  et  en  le  prononçant  des 
lèvres,  concevez  cette  pensée:  Je  suis  intimement  con- 
vaincu de  tout  ce  que  la  sainte  Église  catholique ,  aposto- 
lique, romaine,  croit  et  enseigne  devons,  ô  mon  Dieu!  qui 
'  êtes  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ;  de  tout  ce  qu'elle 
croit  et  enseigne  du  Fils  du  Père  éternel,  qui,  pour  moi, 
s'est  fait  homme,  a  souffert,  est  mort,  est  ressuscité,  et  qui 
règne  au  ciel  avec  le  Père  et  l'Esprit-Saint  :  ettousles  autres 
articles  de  Foi  que  croit  et  enseigne  cette  sainte  Église. 
Je  suis  prêt  à  tout  perdre ,  à  souffrir  toute  violence ,  bien 
plus,  à  répandre  mon  sang,  à  faire  le  sacrifice  de  ma  vie, 
plutôt  que  de  renoncer  à  ma  foi,  ou  de  consentir  au  moin- 
dre doute  sur  ces  vérités.  Je  suis  pleinement  résolu  de 
vivre  et  de  mourir  en  cette  profession,  et  si  la  parole  me 
manque  au  temps  de  ma  dernière  heure,  dès  à  présent  et 
pour  cette  heure,  je  profère  l'expression  de  mes  sentiments, 
et  je  vous  reconnais,  ô  Seigneur  Jésus  !  pour  le  Fils  de  Dieu, 
je  crois  en  vous,  je  vous  consacre  très-humblement  tous 
mes  sentiments.  Amen  (1). 

(I)  Orlandin,  dans  l'Histoire  de  la  Compagnie  (liv.  viii,  no  141),  donne 
la  variante  suivante,  comme  étant  la  formule  que  chaque  catéchumène  ap- 
prenait par  cœur,  et  exprimait  de  bouche  avant  de  recevoir  le  baptême  : 

«  0  mon  Dieu  !  je  confesse  réellement,  ainsi  qu'il  convient  à  un  chrétien, 
B  la  Très-Sainte-Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit-Saint ,  trois  personnes  et  un 
•  seul  Dieu.  Je  crois  fermentent,  et  sans  hésiter,  tout  ce  que  croit  et  pro- 
«  fesse  notre  sainte  mère  l'Église  romaine ,  et  ainsi  je  promets  de  vivre  et 
«  de  mourir  dans  la  sainte  Foi  catholique  de  mon  Seigneur  Jésus-fchrist, 
«  Dieu  et  homme,  qui  est  mort  pour  nous;  et,  dès  aujourd'hui,  pour  l'heure 
«  de  ma  mort,  si  je  dois,  à  cette  heure,  être  privé  de  la  parole,  je  confesse 
«  de  toute  mon  âme  mon  Seisneur  Jésus-Christ.  »  - 
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j^^espère  aussi  de  vous ,  ô  Jésus-Chrisï,  mon  Rédempteur  ! 
et  j'attends  de  votre  divine  miséricorde  que,  par  vos  méri- 
tes, assisté  du  secours  de  votre  grâce,  si  je  coopère  à  cette 
gi'âce  par  de  bonnes  œuvres,  et  si  j'acconrplisles  préceptes 
de  votre  sainte  Loi,  iepai-viendrai  un  jour  à  la  gloire  et  à  la 
félicité  pour  lesquelles  vous  avez  daigné  me  créer  et  m'é- 
lire.  Amen. 


Je.: 


Is  aime  également,  ô  mon  Dieu!  sur  toutes 
et  je  hais  et  déteste  de  tout  mon  cœur  les  péchés  par  lesquels 
je  vous  ai  offensé,  parce  qu'ils  vous  déplaisent,  à  vdus  qui 
êtes  souverainement  bon  et  digne  d'amour;  et  je  confesse 
vous  devoir,  et  je  m'efforcerai  de  vous  témoigner  un  in- 
comparable amour,  vous  plaçant  en  mon  jugement  infi- 
niment au-dessus  de  toutes  les  créatures  les  plus  admirables 
et  les  plus  parfaites,  et  je  prends  la  résolution  absolue  et 
irrévocable  de  ne  jamais  consentir  à  vous  offenser,  ou  à 
commettre  aucune  action  qui  puisse  déplaire  à  votre  bonté 
souveraine,  et  me  mettre  en  danger  de  perdre  votre  sainte 
grâce,  en  laquelle  je  veux  très-fermement  persévérer  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir!  Amen. 

En  troisième  lieu,  pour  inaugurer  dignement  le  com- 
màicenapDt  du  jour  et  de  la  veille,  on  doit  demander  à 
Dieu  Notre-Seigneur  le  secours  de  sa  grâce,  aûa  d'obser- 
ver exactement  les  dix  Commandements  de  sa  très-sainte 
Loi  :  en  effet,  nul  ne  peut  arriver  au  salut. éternel  que  par 
leur  observation.  On  récitera  donc  distinctementles  pré- 
ceptes di^écalogue  :  et  après  les  avoir  exprimés  lente- 
ment et  avec  réflexion,  on  ajoutera  ces  paroles  :  Dieu 
Notre-Seigneur  a  dit  que  ceux  qui  observeraient  et  qui 
pratiqueraient  ces  dix  Commandements,  iraient  en  Paradis, 
et  y  jouiraient  éternellement  d'une  souveraine  félicité. 
Dieu  Notre-Séighem'  a  dit  que  ceux  qui- n'observeraient 
pas  et  qui  ne  mettraient  pas  en  pratique  ces  dix  Comman  - 
déments,  iraient  en  Enfer,  où  ils  seraient  en  proie  à  d'é- 
ternels supplices. 
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1^      On  ajoutera  ces  tleux-  prières,  afin.  d'ot)tepir  h  grâce 
d'observer  les  Gommàndements  de  Dieu  ; 

Je  vous  prie  et  je  vous  conjure,  ô  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ!  accordez-moi  la  grâce,  pour  aujourd'hui  et  pour 
tout  le  temps  de  ma  vie,  d'observer  parfaitement  ces  dix 
Commandements. 

Je  vous  prie  et  je  vous  conjure ,  ô  ma  Souveraine. sainte 

?||larie!  intercédez  pour  moi  auprès  de  votre  béioif^Jé- 

Sus-Christ,  et  obtenez  de  lui  qu'il  m'accorde,  pour  aujour- 

,  d'hui  et  pour  tout  le  temps  de  ma  vie,  la  grâce  de  parfais 

C  tement  observer  ces  dix  Commandements.  Amen. 

/^     Ensuite,  on  prononcera,  avec  une  attention  pleine  de  d^^ 
^  yotipn  et  d'amour,  cette  prière  à  Dieu  Notre-Seigneur  :    • 

0  mon  Dieu  tout-puissant!  Père  de  mon  âme,  Créateur 
de  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  c'est  en  vous,  ô  mon  Dieu 
t^t  mon  Seigneur!  qui  êtes  le  fondement  de  toute  ma  féli- 
cité, que  je  mets  ma  confiance  la  plus  absolue.  J'espère, 
sans  aucune  hésitation,  que  j'obtiendrai,  de  votre  miséri- 
corde, mon  salut  éternel,  par  les  mérites  infinis  de  la  Pas- 
sion et  de  Ja  mort  de  mon  Seigneur  JésuSrCbrist ,  quels 
que  soient  le  iioiaabre  et  l'immensité  des  péchés  ique  j'aie 
commis  4epuis  mes  années  les  plus  tendres  jusqu'à  m 
jour,  C'est  yous,  ô  Seigneur!  qui  m'avez  créé  et  qui  m'avez 
donné  une  âme  6tun  corps,.ettoutce  que  je  possède.  Vous, 
seul  et  non  un  autre,  m'avez  formé  à  votre  image  et  à  votre 
ressemblance.  Je  vous  rends,  ô  mon  Dieu!  le;  tribut  de 
mes  louanges  et  de  mes  actions  de  grâces,  surtout  à  cause 
du  bienfait  que  vous  m'avez  accordé  de  connaître  votre 
foi  et  la  véritable  loi  de  votre  Fils  Jésus-Christ.  Appréciez, 
Seigneur,  dans  votre  balance,  mes  péchés  d'une  part,  et 
de  l'autre  les  mérites  de  la  mort  et  de  la  Passion  de  mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  non  point  mes  vains  et  inutiles 
mérites  :  et  je  serai  délivré  du  pouvoir  de  l'ennemi ,  pour 
aller  jouir  éternellement  de  la  gloire  du  paradis.     ' 


jS«i*^ 


* 


LIVRE  m,— RÈGLE  DE  VIE   CHRÉTIENNE.  i9Ç| 


Prière  à  notre  trë'^minîe  Souveraine. 

.f.  0  sainte  Souveraine,  ô  Marie!  espérance  des  chrétiens, 
^,  reine  des  anges  et  de  tous  les  saints  et  saintes  qui  sont 
dans  le  ciel  en  présence  de  Dieu  ;  je  me  recommande  à  vous, 
ô  ma  Souveraine!  et  à  tous  les  saints,  dès  à  présent,  et 
pour  l'heure  de  ma  mort,  afin  que  vous  me  préserviez  du 
monde,  de  la  chair  et  du  démon,  qui  sont  mes  ennemis, 
et  qui  tendent  sans  cesse  des  emMches  à  mon  âme ,  as- 
pirant uniquement  à  la  précipiter  dans  les  enfers,  et  y 
employant  tous  leurs  artifices.  Je  vous  prie  et  je  vous 
conjure,  ô  Mère  infiniment  tendre!  de  me  préserver. 
Amen.  ""  ....-,; ^'i  '■.■■■'  ... 


#■ 
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prière  à  saint  Michel-Archdtige 


O  mon  puissant  protecteur,  saint  Michel-Archange  !  dé- 
fendez-moi contre  le  démon  à  l'heure  de  ma  mort,  et  lor^' 
que  î^  devrai  paraître  au  tribunal  suprêcftevtpour  y  rendre 
compte,  à  Dieu  mon  Seigneur,  des  acti.ons  de  ma  vie  en- 
tière. Amen.  '  "^" 


V* 


Prière  au  saiyit  Ange- Gardien. 
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Après  la  formule  ordinaire  ;  Ange  de  Dieu,  qui  êtes  mon 
gardien,  etc.,  on  ajoutera  :  Je  vous  conjure ,  ô  saint  et 
bienheureux  Ange,  aux  soins  et  à  la  providence  du^el  je 
suis  confié,  assistez-moi  toujours  et  me  secourez  ^l'heure 
de  mon  danger.  Portez  mes  prières  en  la  présence  de  Dieu 
Notre-Seigneur,  et  faites  pénétrer  votre  voix  à  son  oreille 
miséricordieuse,  afin  que,  par  sa  grâce  et  par  l'effet  de 
votre  intercession,  il  m'accorde  la  rémission  de  mes  fau- 
tes passées,  la  connaissance  véritable  et  la  contrition  de 
mes  fautes  présentes,  enfin  la  vigilance  nécessaire  pour 
éviter  les  dangers  qui,  dans  l'avenir,  menaceraient  ma 
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fragilité  ;  qu'il  m'accorde  également  la  grâce  de  vivre  sain- 
tement, et  de  persévérer  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Bannissez  loin 
de  moi,  par  la  vertu  de  Dieu  tout-puissant,  toutes  les 
tentations  de  Satan,  et  ce  que  je  ne  puis  mériter  pcœ 
mes  œuvres  personnelles,  obtenez,  par  vos  prières i|Sl; 
sont  accueillies  avec  complaisance  de  notre  commun 
Maître ,  qu'aucune  ^imperfection  n'entre  en  moi  et  n'y 
trouve  sa  place,  qu'aucun  levain  de  malice  n'y  germe.  Et 
s'il  arrive  que  vous  me  voyiez  errer  en  dehors  de  la  voie 
droite,  et  décliner  vers  les  assemblées  des  pécheurs,  em- 
ployez toutes  vos  industries,  afin  de  me  ramener  à  la  suite  » 
de  mon  Sauveur  et  dans  les  voies  de  sa  justice  :  lorsque 
vous  m'aurez  vu  tomber  dans  la  tribulation  et  âanslés 
épreuves,  employez,  dans  votre  aimable  charité,  tous 
vos  bons  offices  ■■auprès  de  Dieu,  pour  m'apporter  en  cette 
occasion  votre  favorable  assistance  qui  m'est  si  néces-^|., 
saire.  Ne  me  délaissez  jamais,  je  vous  en  conjure,  mais' 
protégez-moi  constamment,  visitez-moi ,  secondez-moi  et 
défendez-moi  de  toute  persécution  et  de  tout  assaut  des 
mauvais  esprits,  en  veillant  sur  moi  nuit  et  jour,  à  toutes 
les  heures  et;  à  tous  les  moments  :  dirigez-moi  où  vous 
voulez  que  j'aille,  accompagnez  et  gardez-moi.  Mais  sur 
toutes  choses,  ô  mon  conducteur  et  mon  saint  gardien,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  de  déployer  tous  vos  efforts, 
de  multiplier  les  soins  de  votre  zèle,  au  temps  de  ma  sor- 
tie de  cette  vie,  et  de  ne  point  permettre  que  je  sois  frappé 
d'épouvante  par  les  attaques  ou  les  vaines  illusions  des 
démons  mes  adversaires  :  agissez,  à  l'avance ,  d'une  ma-  j;^ 
nière  efficace,  afin  que  je  ne  tombe  point  dans  le  déses-î^, 
poir,  et  ne  vous  séparez  pas  d'avec  moi,  avant  de  m'avoir 
introduit  dans  la  présence  béatifique  de  Dieu  Notre-Sei-*^^ 
gneur  :  où,  avec  vous ,  avec  la  bienheureuse  Merge  Mère 
de  Dieu,  et  avec  tous  les  saints,  je  jouirai  toujours  de  la 
gloire  du  paradis,  qui  nous  sera  donnée  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  qui  vit  et  règne  éternellement  avec  le  Père 
et  le  Saint  Esprit  dans  l'éternité.  Amen. 
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AjH^s  avoir  commencé  par  ces  prières ,  le  chrétien  ser* 
viteur  de  Dieu  doit  encore,  avant  de  se  livrer  aux  occupa- 
tion^e  son  existence,  méditer  pendant  un  certain  espace 
de  ténps,  sur  la  loi  du  Seigneur,  —  ce  qu'il  fera  d'une  rnâ- 
nière^^^géuse,  en  renouvelant,  le  matin  de  chaque 
jour,  FiëSércice  suivant.  Prosterné  dans  la  présence  de 
Dieu,  il  repassera  et  méditera  séparément  les  dix  Com- 
mandements de  sa  loi,  en  cette  forme  précise:  Le  premier 
Commandement  de  la  loi  divine,  qui  m'est  imposée  par  le 
Seigneur  mon  Créateur,  est  celui-ci  :  Vous  aimerez  et  vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur ,  etc. 
Alors  il  considérera  en  lui-même ,  et  remontant  vers  les 
premiers  souvenirs  de  son  enfance ,  il  passera  en  revue 
toutes  les  fautes  qu'il  a  commises  contre  ce  précepte,  du- 
rant sa  vie  entière  :  puis,  les  condamnant  et  les  détestant 
de  tout  son  cœur,  il  implorera  de  Dieu  le  pardon  de  ces 
fautes,  et  concevra  le  très-ferme  propos  d'éviter  désormais 
les  péchés  de  ce  genre,  et  d'encourir  plutôt  le  péril  etlaî 
perte  de  tous  les  biens,  de  la  santé  et  de  la  vie  même,  que 
de  commettre  volontairement  rien  qui  soit  contraire  à  un 
commandement  si  légitime  et  si  salutaire. 

Il  ajoutera  deux  points  de  méditations,  conçus  à  peu  près 
en  ces  termes:  S'adressant  d'abord  à  Jésus-Christ,  il  dira  : 
Je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure,  ô  Jésus  mon  Seigneur  ! 
accordez-moi,  pour  aujourd'hui  et  pour  tout  le  temps  de 
ma  vie,  l'abondancede  vos  grâces,  afin  que  j'observe  parfai- 
tement ce  premier  précepte  de  votre  sainte  loi.  Ensuite,  à 
la  sainte  Mère  de  Jésus-Christ  :  0  ma  souveraine  sainte 
Marie!  je  vous  conjure  de  prier  en  ma  faveur  le  Fils  béni 
de  vos  entrailles ,  Jésus-Christ  mon  Seigneur,  afin  qu'au- 
jourd'hui et  pendant  tous  les  jours  qui  me  restent  à  vivre 
de  cette  vie  mortelle,  paa?  un  effet  de  sa  clémence,  il  m'ac- 
corde l'abondance  de  ses  grâces,  afin  que  j'accomplisse 
entièrement  tout  ce  qui  m'est  imposé  par  ce  prenâer  Com- 
mandement de  sa  très-sainte  loi.  11  passera  de  même  en 
revue  les  neuf  autres  préceptes  du  Décalogue.  '%' 
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Cet  exercice,  s'il  est  accompli  fidèlement  au  commence- 
ment de  chaque  jour ,  est  d'une  merveilleuse  utilité  pour 
faire  arriver  au  salut  éternel:  en  effet,  comme  le  chrétien 
n'a  point  d'autre  voie  pour  parvenir  à  cette  félicité,  q^  es^ 
sa  vocation  suprême ,  que  d'opérer  les  œuvres  de  sainteté 
et  d'éviter  les  actions  mauvaises ,  dont  les  unes  sont  com- 
mandées et  les  autres  sont  interdites  par  les  dix  préceptes 
de  la  Loi  Divine,  il  est  aisé  de  voir  combien  nous  est  utile, 
pour  arriver  à  ce  but,  la  contemplation  scrupuleuse  et  atten- 
tive de  chacun  des  préceptes  divins,  où  nous  considérons 
comme  dans  un  miroir  toutes  les  imperfections  qui  doivent 
disparaître  de  notre  âme,  et  où  nous  découvrons  tout  ce  qui. 
est  défectueux  en  nous.  Il  en  résulte  que  par  une  sincère 
contrition  nous  effaçons  nos  anciennes  taches,  et  nous  nous 
préservons  de  celles  que  les  occasions  dangereuses  de  la  vie 
nous  mettraient  dans  le  cas  de  commettre,  à  leur  contact 
imprévu  ;  ainsi,  enfin ,  les  mauvaises  habitudes  et  les  défauts 
invétérés  s'atténuent;  tous  les  jours  nous  acquérons  de 
nouvelles  forces  par  un  renouvellement  de  nos  bonnes  ré- 
solutions; et  en  ne  cessant  d'implorer  le  secours  divin,  afin 
de  pouvoir  résister  aux  tentations  de  mal  qui  naissent  sous 
toutes  les  formes,  et  qui  toutes  se  peuvent  rapporter  aux 
divers  points  des  dix  Commandements  de  Dieu,  nous  pou- 
vons, par  là  même,  examiner  et  juger  très-utilement  nos 
actes ,  dans  une  discussion  approfondie  de  tous  les  jours. 

C'est  ainsi  que  l'on  remédie  à  cet  aveuglement  de  l'œil 
spirituel,  ordinaire  en  toutes  les  personnes  qui  vivent  sans 
refléchir ,  qui  se  laissent  aller  au  péché  sans  en  avojr  le 
sentiment,  et  en  qui  la  longue  habitude  a,  véritablement, 
émoussé  l'aiguillon  de  la  conscience;  elles  l)oivent,  pour 
ainsi  dire,  à  longs  traits,  l'iniquité  comme  l'eau,  dans 
l'ignorance  absolue  de  leurs  acte^,  tandis  qu'infortunées , 
elles  attirent  sm'  elles-mêmes  l'arrêt  de  leur  réprobation  fi- 
nale, et  encourent,  comme  en  se  jouant,  la  suprême  chance 
de  leur  damnation  éternelle.  ,     -- 

En  cet  exercice  il  faut  s'appHquer  surtout  â  méditer  pro- 


4 


?  ^sr^'^i^'^rrf^l^^fgS^Bf^lU'V^^ 


LIVRE  IIJ,  — RÈGLE  DE  YIE  CHRÉTIEIiNE. 

foRdément  les  préceptes  que  chacun  enfreint  le  plus  sou- 
yent  et  le  plus  gravement  :  on  doit  s'exciter  à  une  plus  vive 
douleur  de  ces  sortes  de  péchés ,  par  le  motif  de  l'amour 
envers  la  Majesté  divine  qui  en  a  été  offensée ,  et  on  doit 
rassembler  toutes  les  forces  de  son  âme,  afin  de  conce- 
voir le  propos  irrévocable  de  s'abstenir  désormais  de  ces 
péchés,  d'en  éviter  les  occasions,  et  de  prendre  tous  les 
moyens  pour  détruire  en  sa  racine  la  mauvaise  habitutje  qui 
nous  entraîne  et  qui  nous  fait  tomber  :  mais  on  doit  im- 
plorer surtout  à  cet  effet  le  secours  efficace  de  iJ^  grâce 
divine,  • 

Après  avok  terminé  la  revue  des  dix  Commandements,  le 
Chr^eu  doit  prononcer,  avec  une  attention  profonde,  ces 
paroles  ou  d'autres  semblables  ;  Je  crois  fermement  que 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  mort  me  surprenait  avant 
•ipie  j'eusse  obtenu  le  pardon  de  quelque  péché  grave , 
commis  contre  un  des  dix  Commandements  divins,  aussitôt 
ma  majjieureuse  âme,  inexorablement, condamnée,  serait 
précipitée  dans  les  feux  éternels  de  l'enfer ,  pour  y  être 
dans  les  supplices  pendant  toute  l'éternité ,  sans  espoir 
de  rédemption.  Je  suis  pareillement  très-persuadé  que  si, 
%omme  je  le  désire  et  l'espère,  lorsque  je  rendrai  le  der- 
nier soupir,  je  me  trouve  purifié  de  toute  faute  mortelle, 
et  si  dès  à  présent  je  corrige  en  moi  la  funeste  habitude 
de  pécher  contre  les  dix  Commandements  divins ,  Dieu 
Notre-Seigneur  aura  compassion  de  mon  âme,  et  quel 
que  soit  le  nombre  des  péchés  de  ma  vie,  mecopôuira 
vers  le  salut  éternel,  b'est-à-dire,  vers  la  gloire  dupa- 
radis  ,  après  que  j'aurai  lavé  les  souiRuiîes  de  mes  ftéchés, 
par  les  épreuves  et  les  souffrances  de  la  terre,  eimurées 
avec  patience,  ou  par  les  peines  du  purgatoire.  ;    . 

Le  matin  au  sortir  de  sa  demeure,  le  chrétien  doit 
d'abord  se  réiïdre^y église  et  y  assister  au  sacrifice  non^ 
sanglant;  et  pendant  le  sacrifice  il  pourraHciter  intérieu-^ 
rement,  ou  de  bouch^  s'il  le  préfère,  ces  prières,  ou  d'autr^ 
semblables 
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0  Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  mon  cœur,  par  ces 
cinq  plaies  que  votre  amour  pour  nous  vous  a  infligées 
sur  la  croix,  secourez  vos  serviteurs  que  vous  avez  rache- 
tés par  votre  Précieux  Sang!  (1)  Amen. 
jvSeigneur  Jésus-Christ,  très-miséricordieux  sauveur  des 
Sommes ,  par  la  sainte  croix  que  vous  avez  consacrée  au 
contact  de  votre  Corps  infiniment  pur ,  et  que  vous  avez 
teinte  de  votre  Précieux  Sang;  par  la  vertu  de  votre  Passion, 
et  de  I^jnort  que  vous  avez  subie  pour  moi  sur  la  croix, 
pardonnez-moi  mes  péchés ,  comme  vous  avez  pardonné 
au  larron  crucifié  avec  vous  ;  accordez-moi  la  victoire  sur, . 
les  ennemis  de  mon  âme;  et,  par  votre  grâce ,  attirez  les  ^ 
hommes  qui  me  font  la  guerre,  à  la  véritable  connàis^mce 
de  votre  divinité:,  et  au  repenth*  de  leurs  péchés!  Ameiu    ; 

Lorsque  le  très-saint  Corps  du  Seigneur  est  élevé  vers  lé  - 
ciel  et  montré  au  peuple,  il  dira  :  ^ 

Je  vous  adore,  ô  mon  Seigneur-Jésus-Christî  etje  vous  ' 
bénis  d'avoir  racheté  le  monde ,  et  moi-même,  par  votre 
sainte  Croix  !  Amen. 

Lorsqu'on  élève  le  sacré  calice  du  l^écieux  Sang  de 
Notre-Seigneur,  il  dira  : 

Je  vous  adore,  ô  Sang  très-sacré  de  mon  Seigneur  Jésus,  * 


#À 


(1)  Variante  donnée  par  l'édition  de  Bologne: 

Prière  de  saint  François  Xavier  aux  Cinq  Plaies  de  Jésus-Chrisùl,^ 

«  0  Seigneur  Jésus-Christ!  en  la  puissance  de  jçm^toutes  choses  sont  pla- 
cées, sans  que  personne  puisse  résister  à  Totre  volonté;  qui  avez  daigné 
naître,  mourir  et  ressusciter;  par  le  mystère  de  votre  Corps  Sacré,  par  vos 
Cinq  Plaies  et  l'effusion  de  votre  Précieux  Sang,  ayez  compassion  de  nous, 
ainsi  que  vous  le  savez  nécessaire  à  nos  âmes  et  à  nos  corps;  délivrez-nous 
des  tentations  du  démon,  et  de  tous  les  périls  dont  vous  savez  que  nous 
sommes  assiégés;  conservez-nous,  jusqu'à  la  fin,  dans  votre  obéissance  ; 
tbrtlfiez-nous  et  accoi-dez-nous  une  véritable  conversion ,  l'intervalle  pour 
une  sincère  pénjtiÈûce ,  et  la  rémission  de  tous' îios  péchés  après  notre 
méft:  accordez-nou^  d'aimer  nos  frères,  nos  sœurs,  nos  amis  et  nos  enne- 
fflis,  et  d'en  être  aimés  ;  enfin  d'élre  éternellement  heureux  avec  tous  les 
Saints  do  votre  Royaume,  ô  vous,  qui  êtes  mon  Dieu!  qui  vivez  et  régnez  avec 
Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles  !  Amen.  » 
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qui  avez  été  répandu  sur  la  croix  pour  sauver  les  pécheurs, 
et  moi- même  !  Amen. 

Et  comme  il  convient  que  le  chrétien  ne  soit  pas  seule- 
ment occupé  de  son  propre  salut,  mais  qu'il  le  soit  de  celui 
des  autres,  je  conseillerais  à  chacun  de  réciter  cette  prière 
pour  la  conversion  des  infidèles ,  au  moment  où  le  prêtre 
consomme  le  Corps  et  le  Sang  sacrés  de  Jésus-Christ ,  en 
terminant  le  sacrifice  : 

0  Dieu,  éternel  créateur  de  toutes  choses,  souvenez-vous 
des  âmes  des  infidèles  que  vous  avez  aussi  tirées  du  néant, 
et  que  vous  avez  formées  à  votre  image  et  à  votre  ressem- 
blance. Considérez,  Seigneur,  que  déshonorant  votre  nom, 
ces  âmes  vont  remplir  les  enfers;  souvenez- vous  que  Jésus, 
votre  Fils,  a  subi,  pour  leur  salut,  la  mort  la  plus  doulou- 
reuse :  de  grâce ,  Seigneur ,  daignez  ne  plus  permettre  que 
votre  Fils  soit  méprisé  de  ces  infidèles  ;  laissez-vous  flé- 
chir par  les  prières  des  saints  vos  élus ,  et  par  celles  de 
l'Église  ,  la  très-sainte  épouse  de  votre  Fils,  et  souvenez- 
vous  de  votre  miséricorde;  oubliez  lem'  idolâtrie  et  leur 
infidélité,  faites  qu'eux-mêmes  reconnaissent  enfin  le  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que  vous  avez  envoyé,  en  qui  est  notre 
salut,  notre  vie,  et  notre  résurrection;  par  qui  nous  avons 
été  délivrés  et  affranchis ,  et  à  qui  toute  gloire  soit  rendue 
dans  l'infinité  des  siècles  !  Amen. 

Pendant  le  jour,  les  usages  de  la  vie  et  le  commerce  in- 
dispensable avec  les  hommes,  offrent  des  périls  et  donnent 
matière  à  des  péchés ,  dans  les  personnes  surtout  qui , 
par  des  chutes  multipliées,  ont  contracté  l'habitude  du  mal. 
Celles-là,  surtout,  doivent  se  rappeler  continuellement  la 
brièveté  de  cette  vie,  le  temps  imminent  de  la  mort,  le 
compte  qu'elles  devront  rendre  à  Dieu  de  toutes  les  actions  de 
leur  existence,  le  jugement  universel  où  nous  comparaîtrons 
tous  ensemble  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  les  feux 
éternels  réservés  aux  damnés,  et  la  déshérence  irrévocable 
que  peut  occasionner  un  seul  péché  mortel,  c'est-à-dire  la 
perte  de  l'éternelle  félicité  du  Paradis,  pour  laquelle  nous 
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avons  été  créés.  Une  personne  qui  d'ordinaire  est  remplie  de 
ces  pensées,  en  se  livrant  aux  occupations  et  aux  délasse- 
ments de  cette  vie,  tombera  bien  plus  rarement  qu'une  au- 
tre, et  se  relèvera  plus  aisément  de  ses  chutes  ;  on  la  trou- 
vera toujours  disposée  à  faire,  durant  sa  vie,  ce  qu'elle 
faudrait,  à  l'heure  de  sa  mort,  avoir  fait  toujours.  "^y 
''''  Il  sera  de  même  très-salutaire  pour  tous ,  de  se  bien 
convaincre  et  de  se  pénétrer  de  cette  pensée ,  qu'il  existe 
un  intervalle  considérable  entre  les  péchés  de  fragilité ,  de 
la  part  des  personnes  animées  au  fond  d'une  sincère  incli- 
nation pour  le  bien ,  et  qui  sont  l'effet  comme  imprévu  et 
involontaire  d'une  tentation  violente  et  de  la  séduction 
d'un  attrait  perfide,  et  les  péchés  d'habitude  invétérée, 
qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  audacieusement,  àlaface 
du  ciel.  On  ne  saurait  concevoir  toute  l'immensité  des 
premiers,  et  la  moindre  gravité  des  seconds,  qui  trouvent 
aussi  leur  pardon  plus  facile  de  la  part  de  Dieu.  Et  je 
ne  voudrais  pas  désespérer  des  sentiments  de  pénitence 
formés  en  ces  personnes  que  la  dernière  maladie  surprend 
dans  un  péché  de  la  première  espèce,  et  je  veux  croire  qu'ils 
lui  seraient  salutaires,  tandis  que  je  tremblerai  pour  les 
autres,  qui  me  paraissent  dans  une  disposition,  à  moins 
abandonner  les  occasions  de  péché,  qu'à  s'en  trouver  aban- 
données; il  me  paraît  vraisemblable  qu'il  existe  comme 
un  compromis  entre  la  miséricorde  et  la  justice  divines,  par 
lequel  l'infinie  miséricorde  peut  recueûlir  en  son  sein  les 
personnes  d'une  vie  ordinairement  vertueuse  et  chrétienne, 
et  qu'une  malheureuse  faiblesse  de  nature  aura  fait  tomber 
dans  une  faute  mortelle,  par  l'effet  d'une  tentation  impré- 
vue ;  tandis  que  les  rigueurs  de  la  divine  justice  étendront 
leur  domaine  sur  ceux  que  l'habitude  non  interrompue 
du  péché  a  rendus,  pour  ainsi  dire,  les  sectateurs  du  mal, 
et  a  marqués  de  son  empreinte  effrontée,  jusqu'à  l'extré- 
mité de  leur  vie  mortelle. 

Je  recommande  surtout  ces  méditations  aux  personnes 
qui  en  sont  encore  aux  premiers  combats,  mêlés  de  succès 
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divers,  en  la  sainte  guerre  contre  le  péché.  Quant  à  celles 
qui  sont  plus  avancées  dans  la  vie  intérieure,  et  qui  ont 
commencé  de  goûter  combien  le  Seigneur  est  aimable,  je 
leur  conseille  d'élever  souvent,  durant  la  journée,  leurs 
âmes  vers  Dieu,  de  renouveler  souvent  les  actes  de  foi ,  de 
religion,  d'espérance  et  surtout  de  Ipce  et  sincère  charité. 
Il  est  avantageux  de  posséder  de  mémoire  des  formules 
de  ces  actes,  tirés  des  psaumes  et  des  hymnes  sacrés  :  on 
pourra  de  même  les  réciter  en  langage  vulgaire  et  aussi 
les  chanter;  voici  le  modèle  d'un  acte  d'amour  de  Dieu, 
dégagé  de  toute  pensée  personnelle,  et  dont  pourront  faire 
usage  ceux  qui  le  trouveront  à  leur  gré  : 

0  mon  Dieu  !  ce  n'est  ni  la  crainte  de  votre  main  qui 
lance  la  foudre,  ni  l'horreur  du  feu  de  l'enfer,  qui  dévore 
éternellement  les  pécheurs,  qui  me  déterminent  à  vous 
servù*.  Vous  m'y  engagez  par  vous-même,  ô  mon  Dieu  !  Vous 
m'attirez,  ô  Jésus-Christ,  percé  d'une  lance  :  votre  croix 
me  presse,  et  le  sang,  ô  Jésus,  qui  s'écoule  de  vos  plaies  ! 
N'y  eût-il  plus  d'enfer  à  craindre ,  n'y  eût-il  plus  de  gloire 
à  espérer  :  néanmoins,  ô  mon  Créateur  !  ravi  de  vos  per- 
fections infinies,  vénérant  votre  Majesté  divine,  si  sublime 
et  si  sainte,  et  votre  ineffable  Providence,  je  vous  aimerais, 
sans  attendre  aucun  prix  de  mon  amour.  0  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  fils  d'une  Vierge,  plein  de  douceur,  de  force 
et  d'innocence,  qui  avez  daigné  mourir  pour  nous,  je  vous 
aimerais  sans  récompense  j  avec  tout  l'amour  dont  vous 
êtes  digne  (1)! 


(1)  Tout  ce  passage  est  rendu  en  vers  latins  dans  l'édition  de  Bologne.  La 
même  édition  donne  une  variante,  également  en  vers  latins,  et  qui  est  la 
traduction  d'un  sonnet  espagnol,  attribué  à  saint  Fr.  Xavier.  Nous  donnons 
ici  ce  sonnet  et  sa  traduction  française  : 


No  me  mueve,  rai  Bios,  para  quererte , 
El  Cielo  que  me  tienes  prometido  : 
Ni  me  mueve  el  Inflerno  tan  temido 
Para  dexar  por  esso  de  ofenderte. 
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Après  les  occupations  du  jour,  quand  revient  le  temps 
du  repos  de  la  nuit,  un  chrétien  doit  bien  se  garder  de  se 
livrer  au  sommeil,  qui  est  l'image  de  la  mort,  sans  avoir 
préparé  son  âme,  comme  à  la  mort  même.  Qui  pourr^at, 
en  effet,  lui  garantir,  que  le  lendemain  il  s'éveillera  sain 
de  corps  et  d'esprit?  S'il  est  sage,  il  reconnaîtra,  sans 
pouyoir  en  douter,  que  pendant  cette  nuit  qu'il  va  com- 
mencer, plusieurs,  dans  l'étendue  de  l'univers,  succom- 
bant sous  un  coup  imprévu,  passeront  sans  aucun  inter- 
valle du  sommeil  à  la  mort.  Et  puisque  personne  ne  lui 
peut  garantir  qu'il  ne  sera  point  de  ce  nombre ,  ne  se- 
rait-ce pas  une  folie  insigne  que  de  négliger  une  précaution 
salutaire ,  dont  l'omission  irréparable  peut  être  suivie  de 
regrets  éternels  ?  Ainsi,  prosternez-vous  devant  Dieu,  notre 
souverain  Juge,  et  d'abord,  considérant,  avec  toute  l'atten- 
tion dont  vous  êtes  capable ,  les  grands  et  innombrables 
bienfaits  qu'il  a  daigné  vous  accorder  durant  le  cours  de 
votre  vie,  spécialement  dans  le  jour  qui  vient  de  s'écouler, 
rendez-lui  vos  actions  de  grâces  ,  avec  le  sentiment  de  la 
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Tu  me  niueves,  Senor  :  mueve  me  el  verte 
Clavado  en  essa  Cruz,  y  escarnecido  ; 
Mueve  me  el  ver  tu  cuerpo  tan  herido  ; 
Mueven  me  tus  afrentas,  y  tu  muerte. 

Mueves  me  al  tu  amor  en  tal  manera 
Que  aunque  no  hubiera  Cielo,  yo  te  amara; 
Y  aunque  no  hubiera  Infierno,  te  temiera. 

No  metienes  que  dar  porque  te  quiera  ; 
Que  aunque  quanto  espero,  no  espérera, 
Lo  mismo  que  te  quiero,  te  quisiera. 

a  Ce  n'est  point  le  Ciel  que  vous  m'avez  promis,  qui  me  fait  vous  aimer, 
ni  l'Enfer  si  redouté  qui  me  fait  éviter  de  vous  offenser  j 

«  C'est  vous,  Seigneur,  qui  m'avez  touché  ;  c'est  la  vue  des  clous  qui  vous 
attachent  à  cette  Croix,  tout  sanglant;  c'est  votre  cœur  transpercé  ;  ce  sont 
vos  humiliations,  et  votre  mort. 

•  Vous  m'attirez  si  vivement  à  votre  amour,  que  je  vous  aimerais,  n'y 
eût-il  point  de  Ciel;  que  je  vous  craindrais,  n'y  eût-il  point  d'Enfer. 

«  Vous  n'avez  besoin  de  me  rien  donner  afin  queje  vous  aime  :  car  si  je 
n'espérais  pas  tout  ce  que  j'espère,  je  vous  aimerais  encore  autant  que  je  vous 
aime.  » 
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{)lus  vive  reconnaissance  :  ensuite,  après  avoir  imploré  la 
lumière'^'en  haut,  afin  de  connaître  vos  fautes,  opposez 
aux  biens  que  vous  avez  reçus  le  mal  que  vous  avez  com- 
mis, vous  rappelant  tous  vos  manquements  contre  la  loi 
de  Dieu,  spécialement  ceux  commis  dans  la  dernière  jour- 
née, par  omission,  par  œuvre  ou  par  désir,  par  acte,  par 
pensée  ou  par  parole. 

Condamnez  ensuite,  par  une  confession  intérieure  et 
très-sincère,  et  avec  une  profonde  douleur,  cette  multi- 
tude de  péchés  qui  s'est  révélée  à  votre  examen  :  détes- 
tez-les du  fond  de  votre  cœur,  donnez-les  à  consumer  au 
feu  du  divin  amour ,  qui  seul  a  la  puissance  d'en  effacer 
les  souillures ,  et  pénétrez-vous  d'une  véritable  contrition,^ 
en  vue  de  la  charité  parfaite  et  infinie  d'un  Dieu  souve  - 
rainement  aimable  ;  efforcez-vous ,  de  tout  votre  cœur , 
d'effacer  et  d'anéantir  en  vous  toute  imperfection  :  formez 
enfin  la  ferme  résolution  de  ne  plus  consentir  à  rien  de 
semblable,  ni  par  l'espoir  d'aucun  avantage,  ni  par  la  ^f* 
crainte  d'aucun  danger  que  ce  puisse  être.  Rempli  de  '•'•' 
ces  sentiments,  prononcez  la  formule  ordinaire  de  la  con- 
fession des  péchés  :  Je  me  confesse  à  Dieu^i^tc.  Implorez, 
en  terminant,  le  secours  de  Dieu,  pour  être  fidèle  aux  en- 
gagements que  vous  aurez  pris ,  vous  servant,  à  cet  efl'et, 
des  prières  à  Jésus-Christ,  à  sa  Très-Sainte-Mère,  au  Saint- 
Ange  Gardien  et  aux  autres  habitants  du  Ciel. 

Les  parents  |et  les  chefs  de  famille  doivent  avoir  grand 
soin  d'accoutumer  les  enfants  des  deux  sexes,  dès  leur 
âge  le  plus  tendre,  à  réciter  chaque  jour,  le  matin  et  le  soir, 
ces  prières  ou  d'autres  semblables^;  et  s'ils  ne  sont  point 
capables  de  prier  mentalement,  dé- leur  faire  au  moins 
réciter,  à  l'heure  de  leur  réveiiî,  et  avant  d'aller  prendre 
le  repos  de  la  nuit,  trois  fois  la  Salutation  Angélique, 
après  s'être  agenouillés  pour  rendre  hommage  à  Dieu, 
selon  la  pratique  de  l'Église  ;  puis  ensuite  l'oraison. DOBai- 
nicale,  et  le  sacré  symbole,  en  développant  les  points  re- 
latifs 1  la  Passion,  à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  J.-C. 
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AUX  CATÉCHISTES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lÈStS 

DANS  LES  INDES  (1). 


''■^^:: 


^ 


•f-i^f 


Méthode  pour  catéchiser  les  ignorants. 

Je  veux  ici  vous  exposer ,  mes  bien-aimés  frères ,  la 
forme  et  la  méthode  que  l'expérience  et  le  succès  m'ont 
fait  adopter,  pour  enseigner  les  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne  à  ces  populations  ignorantes,  et  j'espère  qu'en 
les  observant,  vous  en  recueillerez  les  fruits  les  plus  con- 
solants pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  J.-G.  N.-S.,  et  pour  le 
salut  des  âmes. 

Le  peuple  étant  rassemblé,  celui  qui  se  dispose  à  don- 
ner l'explication  du  catéchisme  fera  d'abord  le  signe  de  la 
croix  :  la  tête  découverte  et  les  mains  élevées  vers  le  ciel, 
il  prononcera  le  premier, — et  deux  enfants  répéteront  ses 
"  paroles,— l'Oraison  Dominicale,  d'une  voix  haute  et  intel- 
ligible, de  sorte  que  le  catéchiste  exprimera  le  premier 
r  chacune  des  paroles ,  et  que  les  enfants  la  répéteront 
immédiatement. 

Ensuite,  le  catéchiste  devra  dire  à  l'assemblée  : 

Maintenant,  mes  frères,  faisons  profession  de  notre  foi, 
et  exprimons  les  trois  actes  essentiels  des  trois  vertus  les 
plus  éminentes,  qui  sont  appelées  théologiques,  et  qui  sont 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 

Et  commençant  par  la  Foi,  il  adressera  cette  question 
aux  assistants  :  Croyez^-vous  tous  en  un  seul  Dieu  vérita- 
ble ,  tout-puissant ,  étemel ,  immense ,  infiniment  sage  ? 
Tous  devront  répondre  :  Oui,  mon  Père ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  nous  y  croyons.  Le  catéchiste  reprendra  :  Prononcez 

(1^  Cc|te  pièce  ne  porte  point  de  date.  Elle  se  rapporte,  comme  la  précé- 
dente, aux  premières  prédications  du  Saint  dans  les  Indes,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  a  pour  objet  la  conversion  des  infidèles,  tandis  quç&l'^'^*''"^ 
pièce  est  commune  à  tous  les  chrétiens.  ; 
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donc  tous  ensemble  avec  moi:  0  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant  !  accordez-nous  la  grâce  de  croire  très-fer- 
mement cet  article  de  notre  sainte  Foi  :  ajoutons ,  afin  de 
l'obtenir,  un  Pater  Noster.  Cette  prière  sera  récitée  par  tout 
le  monde,  et  à  voix  basse.  Ensuite  le  maître,  élevïmt  de 
nouveau  la  voix ,  dira  :  Prononcez  donc  tous  avec  moi  :  0 
Sainte- Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu!  obtenez-nous  de  Dieu 
la  grâce  de  croire  très-fermement  cet  article  de  notre 
sainte  Foi  ;  et  afin  d'obtenir  d'elle  cette  faveur ,  récitons 
tous  en  son  honneur  et  à  voix  basse  la  Salutation  Angé- 
lique. Après  que  tous  l'auront  récitée  secrètement,  le 
maître  reprendra  :  Croyez-vous,  mes  frères',  que  ce  Dieu 
est  le  seul  Dieu  véritable,  unique  en  son  essence  et  triple 
en  ses  personnes ,  Dieu  Père ,  Dieu  Fils  et  Dieu  Esprit- 
Saint?  Tous  répondront:  Oui,  mon  Père,  par  la  grâce 
de  DieUv  nous  le  croyons.  Puis  les  deux  prières  expri- 
mées ci-dessus  seront  récitées  avec  le  Pater  et  VAve,  pro- 
noncés à  voix  basse  par  chacun  des  assistants.  Ensuite 
on  passera  à  cette  autre  question  :  Croyez-vous ,  mes 
frères,  que  ce  même  Dieu  est  le  Créateur  de  toutes  choses, 
qu'il  est  notre  Sauveur  et  l'auteur  de  notre  gloire  ?  Et  tous 
diront  :  Nous  le  croyons  parfaitement,  mon  Père,  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Puis  on  dira  les  deux  prières,  avec  le  Pater 
et  VAve.  En  cette  forme  seront  passés  en  revue  tous  les 
autres  articles  de  Foi  ;  principalement  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  l'humanité  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  et  la 
forme  des  questions  sera  celle-ci  :  Croyez-vous,  mes  frères, 
que  la  secondé  personne  de  la  Très-Sainte-Trinité,  le  Fils 
unique  de  Dieu ,  a  été  conçu  du  Saint-Esprit;,  s'est  incarné 
dans  les  entrailles  de  la  très-pure  Vierge  Marie,  et  est  né  de 
la  même  Marie  Notre-Dame,  toujours  Vierge?  On  répondra  : 
Oui,  mon  Père,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  le  croyons.  On 
renouvellera  les  deux  prières  àveé  le  Pader  et  VAve,  dans 
la  forme  énoncée  plus  haut.  Le  catéchiste  poursuivra  : 
Croyez-vôus ,  mes  frères,  que  ce  même  Fils  de  Dieu ,  fait 
homme,  a  été  crucifié,  qu'il  est  mort,  et  a  été  mis  dans  le 
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tombeau,  qu'il  est  descendu  dans  les  limbes ,  et  qu'il  en  a 
délivré  les  âmes  des  vénérables  patriarches ,  qui  y  atten- 
daient sa  très-sainte  venue?  On  dira  :  Oui,  nous  le  croyons, 
par  la  grâce  de  Dieu;  et  l'on  ajoutera  les  invocations  ordi- 
naires. Le  maître  dira  :  Croyez- vous  que  notre  même  Sei- 
gneur est  ressuscité  le  troisième  Jour,  et  qu'il  est  monté  au 
^  i^iel ,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père-Tout-Puis- 
sant, d'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts; 
pour  examiner,  et  pour  récompenser  ou  punir,  selon  sa 
justice,  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  des  hommes? 
On  répondra  :  Nous  le  croyons  parfaitement ,  par  la  grâce 
de  Dieu  :  etM'on  ajoutera  les  prières  ordinaires,  avec  le 
Pater  etYAvél  Le  catéchiste  dira  :  Croyez-vous  qu'il  existe 
un  enfer,  c'est-à-dire ,  une  fournaise  éternelle,  où  seront 
tourmentés  sans  lin  ceux  qui  seront  morts  séparés  de  la 
grâce  de  Dieu  ;  qu'il  existe  également  un  Paradis  et  une 
gloire  éternelle,  dont  jouiront  les  personnes  vertueuses, 
qui  auront  terminé  leur  existence  en  la  même  grâce  de 
Dieu  ;  enfin  qu'il  existe  un  purgatoire  où  les  âmes  satis- 
font pendant  un  temps  à  la  justice  divine ,  en  subissant 
une  peine  de  leurs  péchés  ,  lorsqu' ayant  obtenu  pendant 
leur  vie  la  rémission  de  la  faute,  elles  n'ont  pas  acquitté 
pleinement  la  peine  qu'elles  avaient  encourue?  Il  ajou- 
tera :  Croyez-vous  à  sept  sacrements,  à  toute  la  doc- 
trine des  Saints  Évangiles ,  et  à  tout  ce  que  croit  et  pro- 
fesse encore  la  sainte  Église  romaine?  On  dira  :  Nous 
croyons  toutes  ces  vérités,  par  la  grâce  de  Dieu.  On  ajou- 
tera les  deux  prières  avec  le  Pater  et  l'Ayez  Le  maître  re- 
prendra :  Offrons  au  Saint-Esprit  les  sept  Pater  et  les  sept 
Ave  que  nous  venons  de  réciter,  afin  qu'il  daigne  enrichir 
nos  âmes  de  ses  sept  dons,  principalement  de  ceux  qui 
peuvent  nous  aider  à  croire  très-fermement  tout  ce  que 
nous  enseigne  la  sainte  Foi  catholique.  Après  cela  le 
maître  ajoutera  :  Nous  avons  jusqu'à  présent,  mes  frère^ 
exprimé  la  profession  de  notre  sainte  Foi.  ,. 
Il  nous  reste  à  exprimer  les  actes  des  deux  autres  vertus 
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ddnf  lîous  avons  parlé  dès  le  commencemïÉt,  de  l'Esp^ 
rance  et  de  la  Charité  :  Courage  donc  et  dites  avec  moi  :  0 
Jésus-Christ,  mon  Dieu  et  mon  Seigneur  !  confiant  en  votre 
divine  miséricorde ,  j'espère  qu'en  vertu  de  vos  mérites, 
conduit  et  assisté  par  votre  grâce,  coopérant  moi-même  à 
cette  grâce  par  dés  œuvres  chrétiennes ,  et  observant  tous 
vos  Commandements,  je  dois  arriver  un  jour  à  la  gloire  et 
à  là  félicité  pour  lesquelles  vous  m'avez  créé.  Je  vous 
ai^ié,  ômon  Dieu!  par-dessus  toutes  choses,  et  de  toutei, 
mon  âme.  Je  me  repens  de  vous  avoir  offensé,  parce  que 
vous  êtes  mon  Dieu,  très-éminemment  digne  de  totrte  gloire,* 
de  toute  vénération,  de  tout  culte,  à  cause  de  l'amour  infini 
que  je  vous  dois,  et  parce  que  je  vous  mets  au-dessus  de 
toute  chose  du  monde,  et  je  forme  la  résolution  absolue  de  ' 
ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  être  contraire  à  votre  divine 
volonté,  et  m'exposer  au  péril  de  perdre  votre  sainte 


■# 


Sèf'-' 


grâce.  Amen. 


Tel  sera  toujours  le  préliminaire  des  écoles  doclïihales  r 
ensuite  le  catéchiste  entrera  dans  l'exposition  particulière 
de  chacun  dès  dogmes  de  notre  sainte  Foi,  d'un  sacrement, 
d'une  vertu^  d'une  prière,  ou  de  quelqu'un  des  sujets ;qu'il,-^ 
est  dans  l'intérêt  d'un  chrétien  de  connaître;  expôsant^j^ 
dans  un  discours  uni  et  simple ,  à  la  portée  des  inteUi- 1 
genees  les  plus  ordinaires,  les  vérités  qu'A  enseigne,  ef'^- 
confirmantàla  fin  ce  qu'il  a  enseigné,  par  lé  récit  d'uii*^^ 
exemple  en  rapport  avec  le  sujet  traité.  Enfin  il  exprimera 
le  premier  la  formule  de  la  confession  générale,  et  les  en- 
fants répéteront  ses  paroles;  éh  même  temps  il  invitera 
tous  lés  assistants  à  exprimer  4u  plus  profond  de  leur  âme 
un  acte  de  véritable  contrition,  c'est-à-dire  de  la  douleur  du 
péché ,  formé  par  le  pur  amour  de  Dieu  qu'ils  ont  offensé. 
En  terminant,  le  catéchiste  invitera  tout  le  monde  à  réciter 
trois  Ave  Maria  ^  le  premier  pour  les  personnes  présentes,' 
et  les  deux  autres,  à  d'autres  intentions  ,  selon  le  gré  de 
chacun.  *=r  «  cv  , 
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A  la  Compagnie  à  G9a. 
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^Qne  la  grâce  etc.  ^ 

Le  1"  janvier  1546,  nous  avons  fait  voile  de  Malacca  ponr 
les  Moluques.  Nous  avons  pris  terre  à  Amboine ,  le  16  fe'-J 
vrier.  Cette  îl^  a  environ  90  milles  de  tour.  Elle  est  très-^' 
peuplée  d'indigènes  et  d'étrangers.  Elle  renferme  6  villes 
ou  villages  de  chrétiens,  que  j'ai  visités  aussitôt  après  mon 
arrivée  ;  j'y  ai  baptisé  un^grand  nombre  de  nouveau-nés 
et  de  jeunes  enfants.  Bientôt  est  survenue  à  Amboine  la 
flotte  espagnole  de  Femauddlfle  Souza,  partie  delà  nouvelle' 
Espagne  pour  se  rendre  aux  Moluques  (1).  Le  nombre  de 


m' 


(1)  L'empereur  Charles-Quint,  interprétant  à  l'avantage  de  son  ambition 
les  buUes  des  souverains  pontifes,  qui  concédaient  aux  Portugais  l'empire 
des  Indes  Orientales,  entreprit  de  conquérir  les  Moluques,  en  venant  paor. 
l'Amérigue.  La  flotte,  partie  de  la  Nouvelle-Espagne,  c'est-à-dire  diî 
Mexique,  n'obtiat  aucun  résultat,  et  ses  capitaines  furent  désavoués  par 
l'Empereur,  sur  les  justes  réclamations  du  roi  de  Ptirtugal,  Jean  III. 


w^^''^^^Tr''^^y^i?rmi^!^im^wwi!W''9!i^9iSKfsi!'^ 


LITRE  IV. — LETTRE  PREMIÈRE. 


815 


ces  navires  nous  a  occasionné  une  si  grande  affluence 
d'occupations  spirituelles,  par  la  nécessité  d'entendre  les 
confessions,  de  prêcher  en  public,  et  d'assister  les  malades 
etles  mourants,  que  le  temps  me  manquait  absolument  pour 
satisfaire  à  toutes  ces  œuvres.  J'ai  pu  me  faire  une  idée  du 
caractère  et  des  dispositions  des  habitants;  et  j'ai  conçu 
l'espérance  de  voir,  au  retour  du  seigneur  de  l'île, —  c'est 
un  Portugais  d'un  rang  élevé,  très-afïermi  dans  sa  religion, 
qui  commande  à  cette  heure  la  citadelle  du  roi  de  Portu- 
^  aux  Moluques,  —  de  voir,  dis-je,  des  fruits  spirituels 
Sondants  couronner  nos  efforts  (t).  .         • 

A  4  milles  environ  d'Amboine,  est  l'île  du  More  (2),  où 


(1)  jDaiis  les  dernières  années,  Temate  avait  eu  pour  gouverneur  un  des 
plus  grands  hommes  dont  s'honore  le  Portugal,  Antonio  Galvam,  guerrier, 
législateur,  et,  surtout,  chrétien  plein  de  zèle;  il  vainqutt  le  roi  de  Tidor, 
régénéra  la  contrée  qu'il  gouvernait,  et  fonda,  dans  Temate,  le  premier 
collège  indien  ;  il  refusa  la  souveraineté  que  lui  voulaient  déférer  les  popu- 
lations reconnaissantes,  et  revint  à  Lisbonne,  où  il  ne  trouva  que  la  dis- 
grâce et  la  pauvreté.  Il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  servir  les  malades  dans 
l'hôpital,  et,  après  quatorze  ans  passés  dans  cet  humble  emploi,  il  y  mou- 
rut. Mémorable  exemple  des  vertus  les  plus  héroïques  en  même  temps  que 
les  plus  saintes  ! 

Antoine  Galvam  écrivit  un  b<|au  livre  sur  les  premières  d^overtesdes  • 
Portugais,  sous  le  titre  -  de  :  3?raïado  dos  descobrimentos  anUgos^^e  mo- 
dernos. 

A  Temate  et  à  Tidor,  on  répétait,  longtemps  après  sa  mort,  des  .<^ants 
populaires  composés  en  son  honneur.      "**)'■  ^ 

(2)  More  (Ile  du),  à  68  heues  E.  de  Temate.  —  Sa  capitale  était  Momoïa. 
Le  roi  de  l'île  de  More  avait  reçu  le  baptême,  à  la  persuasion  de  Gonzalo   ; 
Velozo,  marchand  portugais,  et  avait  appelé  dans  ses  États  Simon  Vaz, 
prêtre  séculier,  qui,  avec  l'assistance  d'un  autre  prêtre,  nomnié  Françoi%, 
Alvarez,  baptisa  un  grand  nombre  d'indigènes.  Mais  les  actes  tyïanniques  > 
des  Portugais  furent  l'occasion  d'un  massacre  général,  dans  lequel  Simott^'J" 
Vaz  périt,  victime  de  son  dévouement  apostolique  envers  ses  néophytes.;  ^' 
François  Alvarez,  couvert  de  blessures,  gâârint  à  s'échapper.  Depuis  cefu-  ' 
neste  événement,  -qui  avait  eu  lieu  en  1535,  parmi  les  chrétiens  de  Momoïa, 
les  uns  avaient  apostasie,  et  les  autres  avaient  insensiblement  perdu  la  Foi. 

L'île  du  More  fut ,  ainsi  que  nous  le  verrojQs,  l'une  des  chréj^entés  les 
plus  précieuses  à  notre  Saint.  -^-f 

En  1562,  un  de  ses  indigènes,  baptisé  des  propres  maiss  de  saint 
Fr.  Xavier,  sous  le  nom  de  François  Moro,  mourut  martyr  à  Amhoine,  où 
les  événements  l'avaient  conduit.  /  '  '   " 
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vivent  de  nombreux  chrétiens,  entièrement  ignorants  des 
vérités  et  des  préceptes  de  la  religion  chrétienne.  Je  vais 
me  rendre  dans  cette  fle  ,  afin  de  pourvoir  au  salut 
de  tant  d'âmes  :  en  effet,  j'ai  la  persuasion  que  je  dois 
m'efforcer,  au  pérU  de  ma  vie  méiiie,  de  les  arracher  à  la 
mort  éternelle.  Je  suis  résolu  d'aller  au-devant  des  dangers 
de  mort,  même  les  plus  évidents  :  j'ai  mis  toute  mon  espé- 
rance en  la  divine  Providence,  et  je  veux  obéir  à  la  parole 
de  l'ÉvangUe  :  Celui  qui  aura  voulu  sauver  son  âme,  ta  perdra; 
mais  celui  qui  L'aura  "perdue  à  cause  de  moi 3  la  trouvera  (1). 

Croyez ,  mes  bien-aimés  frères ,  que  les  expressions^cle 
cette  sentence,  qui  paraissent  en  général  d'un  sens  si  lu- 
mineux, perdent  si  absolument  leur  lumière,  et  devien- 
nent si  impénétrables,  lorsque; l'heure  est  venue  <îe  se 
résoudre  à  donner  sa  vie  pour  Dieu ,  que  celui-là  seul  g^ 
conserve  l'intelligence ,  à  qui  Dieu  lui-même  les  a  rendues 
sensibles,  par  un  effet  de  sa  miséricorde.  C'est  dans  ces 
instants-là  que  se  découvrent  toute  la  faiblesse  et  l'infir- 
mité de  notre  nature.       ,.]t^^S-^^  ---    ^ 

Que  Dieu  donc,  dans  sa  miséricorde,  nous  donne,  en  de 
pareils  moments  et  dans  de  pareilles  épreuveSj'^le  secours 
tout-puissant  de  sa  grâce,  afin  devons  faire  glorieusement 
affronter  le  combat  et  de  nous,  y  rendre  vainqueurs  ! 

Qu'il  daigne  lui-même  demeurer  toujours  avec  nous! 
Amen. 


D'Amboine,  le  8  mai  1546, 


«.■■'• 


François. 
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An  P.  Pwi^  de  Xamerlno. 
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Que  la  grâce,  etc.  -{t^ïï  ^'  '" 

O  mon  cher  Paul,  la  prière  que  je  vous  ai  souvent  adres- 
sée, de  parole  ainsi  que  par  lettres,  je  vous  la  renouvelle 
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encore  bien  vivement -je  vous  conjure  de  vous  y-CQîifor- 
mer,  et  d'obéir  entièrement  et  sur  toutes  chose?  aux 
administrateurs  du  collège.  Si  j'étais  en  votre  placé,  je 
n'aurais  rien  plus  à  coeur  que  d'accomplir  toutes  leurs  in- 
tentions. Croyez  à  mes  avis ,  et  demeurez  convaincu  que 
rienn'est  plus  sûr  pour  le  salut,  et  ne  nous  préserve 
davantage  de  l'erreur,  que  d'aimer  à  être  sous  l'autorité  d'un 
supérieur,  et  d'obéir  avec  joie  à  ses  commandements. 
C'est,  au  contraire,  une  occasion  de  chute  et  de  ruine 
que  de  vivre  à  sa  volonté  et  de  ne  reconnaître  l'autorité 
d'aucun  supérieur.  Que  si  vous  opérez  le  bien ,  en  dehors 
des  obligations  qui  vous  sont  imposées,  estimez,  mon  cher 
frère,  que  vous  vous  êtes  plus  éloigné  que  rapproché  du  bien 
réel.  Vous  obéirez  donc  en  toutes  choses,  et  d'une  manière 
absolue,  au  P.  Diogo  de  Borba,  de  qui  la  volonté  demeure 
unie  avec  la  volonté  divine ,  et  vous  serez  entièrement 
soumis  à  son  autorité.  En  agissant  ainsi,  vous  vous  rendrez 
agréable,  non-seulement  à  moi,  mais  à  Dieu  lui-même. 

Envoyez-moi  deux  des  confrères  qui  demeurent  au  cap 
Comorin ,  et  particulièrement  Jean  de  Beira.  Vous  mettrez 
en  leur  place  deux  des  Pères  nouvellement  venus  de  Por- 
tugal. Et  comme  l'étendue  de  la  contrée ,  et  l'immensité 
des  travaux  rend  notre  nombre  insuffisant,  je  prie  les  con- 
frères qui  viendront  ici,  d'amener,  s'il  est  possible,  avec 
eux,  quelques  sujets  pris  en  dehors  de  la  Compagnie,  pour 
nous  seconder  et  nous  soulager  dans  l'instruction  reli- 
gieuse des  vUlages  de  ces  îles.  Si  ce  ne  sont  pas  des  prêtres, 
que  du  moins  ce  soient  des  personnes  qui  aient  passé  par 
les  épreuves  du  monde  et  de  la  chair^^^t  par  les  tentations 
du  démon,  et  qui  soient  avides  de  venger  sur  elles-mêmes 
leurs  propres  injures,  quisont  celles  de  Dieu.  Nos  confrères 
feront  bien  d'apporter  avec  eux  les  vases  et  les  ornements 
du  sacrifice.  Mais  les  calices  devront  être  d'étain;  ils  seront 
plus  en  sûreté  que  des  cahces  d'argent,  au  milieu  d'un 
peuple  pervers,  et  des  infidèles  au  parmi  lesquels  se  passe 
notre  vie.  ^^%  #-"■ 
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Des  religieux  espagnols  de  Saint-Augustin  (1)  se  rendeat 
d'Amboine  à  Goa;  vous  pourrez  connaître  par  eux  l'état  de 
nos  œuvres.  Je  vous  les  recommande  instamment  :  je  vous 
prie  de  faire,  pour  leur  être  utile,  tout  ce  qui  sera  en  votre 
pouvoir,  et  de  les  combler  de  témoignages  d'affection  et  de 
tendresse.  Ce  sont  d'excellents  religieux,  d'une  vertu  toès- 
réelle.  Je  pars  pour  les  îles  de  More:  que  Dieu  demeure 
avec  vous,  qu'il  m'accompagne,  et  qu'après  la  vie,  il  dai- 
gne transférer  nos  âmes  au  sein  de  son  royaume,  où  nous 
jouirons  assurément  de  plus  de  paix  et  de  bonheur  qu'iei- 
bas!  .  _^^__._       ;        ,•-:;; 

D'Amboine,  le  10  mai  1546.  -   ^  ^^ 

P.  S.  Vous  ferez  immédiatement  parvenir  la  lettre  ci-jointe 
à  nos  confrères  de  Gomorin,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de 
partir  de  Goa,  et  d'arriver  aux  Moluques  au  commencement 


d'avril  de  l'anijée  prochaine. 

*#  ■*  •  > , 


François. 


LETTRE  III. 


Aux  Confrères  de  Goinorin,   Antonio    Crlmlnale  et  Jean 

de  Beira.  '  :-: 


Que  la  grâce,  etc. 

L'année  dernière,  étant  à  Malacca,  je  vous  ai  écrit  une 
lettre  commune,  pour  vous  prier,  au  nom  de  Dieu,  vous 
Jean  de  Beira,  et  vous  Antonio  Criminale,  de  vous  rendre 
immédiatement  au  cap  Gomorin.  Il  me  paraissait  néces- 
saire que  vous  partissiez  pour  cette  contrée,  afin  d'en  in- 
struire et  d'en  fortifier  les  malheureux  néophytes,  de  con- 
cert avec  le  P.  François  de  Mancias,  que  j'avais  laissé 
parmi  ce^  chrétiens  avec  Jean  de  Lizana  et  trois  autres 


(1)  Venus  sur  la  flotte  de  D.  Fernando  de  Souza. 


-•^-.yr-.r-riys^^ilf'.r-rrTrr;!^!^ 


LIVRE  IV. —LETTRE  TROISIÈME. 


219 


prêtres,  indigènes.  Afin  d'ajouter  au  mérite  de  votre  action, 
je  vous  le  commandais  formellement,  au  nom  de  votre 
amour  de  l'obéissance.  Je  ne  doute  point  que  cette  lettre 
ne  vous  soit  parvenue,  et  que  vous  ne  vous  y  soyez  con- 
formés. 

Je  suis  parti  de  Malaca  pour  les  Moluques  le  1"  de  jan- 
vier, et  le  16  février  je  suis  arrivé  dans  l'île  d'Amboine  : 
j'ai  immédiatement  parcouru  les  villages  chrétiens  de  cette 
île,  y  régénérant  par  le  baptême  tous  les  nouveau-nés. 
Dans  le  même  temps,  D.  Fernando  de  Souza,  à  la  tête  d'une 
flotte  espagnole  qui  se  rendait  de  la  Nouvelle-Espagne  aux 
Moluques,  est  arrivé  à  Amboine.  Il  y  avait  huit  vaisseaux 
dans  le  port,  qui  m'ont  donné  plus  d'occupation  que  je 
ne  saurais  l'exprimer.  Pendant  mon  séjour,  j'ai  pu  me 
rendre  compte  des  dispositions  des  indigènes;  et  j'espère, 
avec  le  secours  de  Dieu,  que  lorsque  Jordan  de  Freitas  (1), 
gouverneur  des  Moluques,  et  seigneur  souverain  d'Am- 
boine, personnage  très-dévoué  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion, sera  venu  fixer  sa  résidence  à  Amboine,  ce  qui 
paraît  devoir  êti^e  avant  un  an,  tous  les  habitants  em»^ 
brasseront  la  foi  de  J.-G.  L'île  a  environ  90  milles  détour; 
elle  renferme  de  nombreux  villages,  dont  sept  sont  habités 
par  des  chrétiens.  A  400  milles  environ  d'Amboine,  en 
terre  ferme,  est  une  contrée  appelée  le  pays  du  More,  où 
j'ai  appris  qu'il  existait  un  grand  nombre  de  chi'étiens, 

{i)  Jordan  de  Freitas,  qui  succéda  à  D.  Jorge  deXastro,  dans  le  gouver- 
nement des  Moluques,  avait  déterminé  la  conversion  de  Tabarija,  dernier 
souverain  de  Temate,  qui  prit,  au  baptême,  le  nom  d'Emmanuel.  II  était 
animé  de  bonnes  intentions,  mais  égaré  par  l'ambition,  il  agit  avec  injustice 
envers  le  prince  Cachil  Aeiro,  le  plus  proche  parent  du  dernier  roi,  et  lui  fît 
éprouver  d'indignes  traitements.  Ce  malheureux  prince  fut  justifié  et  rétabli 
dans  ses  domaines  par  D.  Joam  de  Castro  ;  mais  il  finit  par  être  assassiné 
par  l'ordre  des  Portugais  qui  succédèrent  à  Freitas. 

En  aucune  contrée,  les  Portugais  ne  commirent  autant  d'excès  qu'à  Ter- 
nate  ;  ses  malheureux  habitants  l'abandonnèrent  par  trois  fois,  et  finirent, 
de  désespoir,  par  en  ruiner  tous  les  édifices  et  couper  tous  les  arbres. 

Ce  furent  tous  ces  excès  qui  arrachèrent  à  notre  Saint  les  plaintes  si  dou- 
loureuses qu'exhala  plus  tard  son  âme  apostoUque.  , 
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mais  tous  profondément  ignorants  des  vérités  de  la  reli- 
gion. Je  dois  m'y  rendre  incessamment. 

J'ai  voulu  vous  donner  ces  détails ,  afin  que  vous  con- 
nussiez combien  votre  secours  est  nécessaire  en  cette 
contrée.  Bien  que  je  sache  que,  dans  la  place  où  vous 
êtes,  vous  n'êtes  point  oisif,  cependant,  comme  vous  n'y 
êtes  point  absolument  nécessaire,  je  vous  prie,  au  nom  de 
J.-C,  vous  François  de  Mancias,  et  vous  Jean  de  Beira, 
de  TOUS  rendre  au  plus  tôt  ici,  et  afin  que  ce  voyage  vous 
soit  une  plus  grande  occasion  d'obéissance  et  de  mérites, 
je  vous  l'ordonne  formellement.  Que  si,  par  un  effet  de  la 
Providence,  l'un  de  vous  était  sorti  de  cette  vie,  un  autre 
devra  prendre  sa  place,  au  choix  du  P.  Antonio  Criminale, 
mais  toujours  de  manière  à  ce  que  l'un  de  vous  trois  de- 
meure, avec  les  prêtres  indigènes,  parmi  les  chrétiens  de 
Comorin. 

Si  cette  année  il  nous  arrive  des  confrères  du  Portugal, 
pour  nous  venir  en  aide,  je  les  prie,  au  nom  de  Dieu,  de 
partir  pour  le  cap  Comorin,  afin  d'y  instruire  les  chrétiens. 
S'il  arrive  des  nouvelles  du  Portugal,  vous  m'en  ferez  part 
immédiatement ,  et  vous  remettrez  les  lettres  mêmes  aux 
Pères  qui  partiront  pour  les  Moluques.  Et  afin  que  les 
membres  de  la  Compagnie,  qui  arriveront  de  Portugal,  reti- 
rent de  plus  grands  fruits  de  leur  obéissance ,  je  leur 
ordonne,  en  vertu  de  mon  autorité  et  de  mes  pouvoirs,  de 
se  rendre  au  cap  Comorin.  Comme  je  pressens  que  cette 
lettre  vous  parviendra  vers  le  mois  de  mars  de  l'année  pro- 
,J  chaîne,  et  qu'un  vaisseau  du  roi  se  rendra  en  mai,  de  Goa 
aux  Moluques,  je  vous  invite  à  venir  sur  ce  vaisseau  :  à  la 
lecture  de  cette  lettre,  vous  reviendrez  donc  du  cap  Comorin 
à  Goa,  et  vous  disposerez  à  partir  pour  les  Moluques. 

Les  Moluqiiois  espèrent  que  le  même  navire  amènera 
leur  prince  qu'Us  attendent  de  jour  en  jour  (1).  Les  Por- 


i,K 


(1)  C'était  le  roi  dom  Emmanuel,  qui  mourut  à  Goa,  peu  de  temps  après 
son  baptême,  en  léguant  ses  domaines  à  la  couronne  de  Portugal.        .j*; 
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tugais  présument  aussi  que  le  nouveau  commandant  de  la 
forteresse  du  roi  de  Portugal  aux  Moluques  ,  doit  venir  en 
même  temps.  Si  le  souverain  de  qui  je  viens  de  parler,  a 
reçu  le  baptême  à  Goa,  J'ai  la  ferme  espérance  qu'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  deviendront  chrétiens.  Mais  eût-il 
même  refusé  d'embrasser  la  religion  de  J.-C,  vous  pouvez 
rendre  ici  d'éminents  services. 

Chacun  de  vous  apportera  les  objets  nécessaires  pour 
le  Saint-Sacrifice  :  mais  que  les  calices  soient  d'étain ,  afin 
de  les  préserver  plus  aisément  des  mains  avides  du  peuple 
infidèle,  parmi  lequel  vous  aurez  à  vivre. 

Et  ainsi  que  vous  êtes  des  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  que  j'ai  la  confiance  que  vous  accomplirez  ce  dont 
je  vous  ai  prié  au  nom  de  J.-C. ,  et  que  je  vous  ai  com- 
mandé en  vue  de  votre  amour  de  l'obéissance,  je  n'ajou- 
terai rien ,  si  ce  n'est  de  vous  inviter  à  venir  sans  retard  ; 
car  je  vous  attends  avec  un  empressement  extrême.  Je  ne 
doute  point  que  votre  venue ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  ne 
soit  opportune  en  elle-même,  agréable  à  J.-C,  et  salutaire 
à  ce  peuple.  Je  vous  prie,  mes  frères,  d'amener  avec  vous 
quelques-uns  des  élèves  du  séminaire  de  Goa ,  qui  se  des- 
tinent au  sacerdoce^  afin  de  vous  en  faire  aider  dans  l'en- 
seignement de  la  doctrine  chrétienne  à  nos  insulaires. 
Dans  tous  les  cas,  que  chacun  de  vous  amène  avec  lui  des 
coopérateurs ,  et  s'ils  ne  sont  point  encore  prêtres,  ou  en- 
gagés dans  les  saints  ordres,  qu'ils  soient  au  moins  les 
ennemis  du  monde,  du  démon  et  de  leur  chair,  et  résolus 
à  tirer  vengeance  des  injures  qu'ils  en  ont  reçues.  :^ 

Que  Dieu  nous  rassemble  vivants  sous  son  obéissance  ,- 
et  morts  dans  son  royaume,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  ~ 
dans  ce  royaume  où  un  repos  et  une  joie,  bien  au-dessus 
des  biens  présents,  nous  sont  réservés  ! 

D'Amboine,  le  10  mai  1546. 

François.     ¥. 
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LETTRE  IV. 

A  la  Compagnie,  à  Rome. 

Que  la  grâce  etc.  -f  * 

Je  vous  ai  écrit  il  y  a  un  an  que  deux  princes  dé  l'île 
de  Macassar,  et  un  grand  nombre  de  leurs  sujets ,  avaient 
fait  profession  de  la  religion  clirétienne.  J'ai  pensé  que  ce 
serait  l'occasion  d'opérer  de  grands  fruits ,  et  j'y  ai  vu 
l'entrée  ouverte  à  la  propagation  de  l'Évangile  parmi  les 
contrées  environnantes:  plein  d'empressement,  j'ai  quitté 
le  cap  Comorin  pour  aller  visiter  ces  rivages.  Macassar  est 
éloigné  de  Comorin  de  plus  de  900  lieues.  Avant  de  nous 
embarquer,  j'ai  eu  soin  de  ne  point  laisser  les  chrétiens  de 
Comorin  dépourvus  des  secours  nécessaires  pour  la  pra- 
tique de  leur  culte  et  la  conservation  de  leur  piété.  Je  leur 
ai  donné  pour  les  conduire  cinq  prêtres,  François  de  Man- 
das, de  la  Compagnie,  trois  prêtres  indigènes,  et  Jean  de 
Lizana,  originaire  d'Espagne.  Les  chrétiens  de  l'île  de 
Ceylan,  voisins  du  cap  Comorin,  sont  parfaitement  dirigés 
par  deux  Franciscains  et  par  deux  prêtres  séculiers.  Ces 
deux  églises  n'ont  donc  aucun  besoin  de  mes  travaux,  et  les 
autres  chrétiens,  qui  résident  dans  les  places  portugaises, 
sont  instruits  par  les  vicaires  de  l'évêque  de  Goa. 

Dans  la  pensée,  que  mes  soins  étaient  inutiles  dans  les 
Indes,  je  me  suis  rendu  à  Méliapour,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint-Thomas,  afin  d'aller  de  ce  port  à  Macassar. 
C'est  là  que  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  marchand,  qui  me 
supplia  d'entendre  sa  confession.  Après  avoir  accompli  ce 
devoir ,  il  se  sentit  si  vivement  touché  de  la  grâce  divine , 
qu'ayant  le  lendemain  distribué  aux  pauvres  la  somme 
provenue  de  la  vente  de  ses  marchandises  et  de  son  navire, 
il  voulut  prendre  pour  exemple  la  nudité  de  Jésus -Christ, 
et  le  suivre ,  et  il  se  donna  à  moi  pour  être  mon  com- 
pagnon. 


au 
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Ayant  mis  à  la  voile,  nous  vînmes  ensemble  à  Malacca,  cité 
fameuse  du  roi  de  Portugal.  Le  gouverneur  m'apprit  que 
récemment  il  avait  envoyé  à  Macassar  un  prêtre  de  grande 
vertu ,  et  des  troupes  en  nombre  suffisant  pour  protéger 
les  nouveaux  chrétiens,  au  cas  où  ils  seraient  inquiétés.  Il 
me  conseilla  de  demeurer  à  Malacca  jusqu'après  le  retour 
du  bâtiment  qui  les  avait  portés ,  et  qui  nous  apprendrait 
des  nouvelles  sur  l'état  de  la  religion  dans  cette  contrée. 
Déférant  à  l'avis  du  gouverneur ,  je  demeurai  plus  de  trois 
mois  à  Malacca.  Pendant  cet  intervalle ,  je  ne  manquai 
point  des  occasions  de  faire  du  bien.  Les  jours  de  fête  et 
les  dimanches,  je  prêchais  au  peuple  dans  l'église;  j'em- 
ployais le  reste  du  temps  à  entendre  les  confessions  et  à 
consoler  les  malades ,  au  milieu  desquels  je  résidais  à 
l'hôpital.  J'enseignais  aux  néophytes,  et  surtout  aux  enfants, 
les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  ;  je  travaillais  à  ré- 
concilier ensemble  les  soldats  et  les  habitants  de  la  ville  j 
qui  se  trouvaient  en  hostilité  violente.  Tous  les  jours  après 
le  coucher  du  soleil,  je  parcourais  la  ville  en  agitant  une 
clochette ,  afin  d'avertir  les  habitants  d'implorer  la  divine 
miséricorde ,  en  faveur  des  âmes  qui  sont  éprouvées  dans 
les  feux  du  purgatoire.  Souvent  les  enfants  me  suivaient 
au  sortir  du  catéchisme ,  et  ce  concours  produisait  un 
grand  effet  dans  la  cité. 

Mais  lorsque  je  vis  que  les  vents  favorables  pour  reve- 
nir de  Macassar  avaient  cessé,  et  qu'il  ne  venait  aucunes 
nouvelles  du  prêtre  et  des  soldats  qui  y  avaient  été  en- 
voyés, je  ne  crus  point  devoir  m'arrêter  plus  longtemps, 
et  quittant  Malacca,  je  fis  voile  pour  les  Moluques.  Le  roi 
du  Portugal  possède  aux  Moluques  une  place  forte,  appe- 
lée Ternate,  dans  la  partie  la  plus  éloignée  des  Indes.  A 
environ  200  miUes  de  cette  place,  et  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée, se trouveAmboine,îleassez  peuplée  d'indigènes 
et  d'étrangers.  Le  roi  de  Portugal  a  fait  don  de  cette  île  à 
un  seigneur  portugais,  illustre  par  ses  vertus  et  sa  piété, 
qui  doit,  dit-on,  venir  s'y  établir  avant  deux  ans  avec  sa 
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femme,  ses  enfants,  et  toute  sa  maison.  L'île  entière  ne 
renferme  que  sept  villages  de  clirétiens,  que  j'ai  par- 
courus,  et  où  j'ai  baptisé  tous  les  nouveau-nés,  et  les 
enfants  qui  n'étaient  point  encore  régénérés.  Plusieurs 
dans  le  nombre  ont  quitté  la  vie  peu  de  temps  après 
leur  baptême,  de  sorte  qu'il  parut  évident  que  l'existence 
ne  leur  avait  été  conservée  par  Dieu,  que  jusqu'à  l'heure 
où  la  vie  éternelle  devait  leur  être  ouverte. 

Vers  le  même  temps,  arrivèrent  huit  vaisseaux  espagnols 
qui  demeurèrent  pendant  trois  mois.  Je  ne  puis  dire  de 
combien  d'occupations  je  fus  accablé  pendant  tout  ce 
temps  :  je  prêchais  afin  d'exciter  toutes  ces  personnes  à 
une  vie  régulière  et  vertueuse,  je  les  entendais  en  confes- 
sion, je  les  visitais  dans  la  maladie  ,  et  je  les  assistais  à  la 
mort,  afin  qu'ils  sortissent  de  ce  monde  dans  des  senti- 
ments de  résignation  et  de  confiance  en  Dieu:  dispositions 
bien  difficiles ,  à  qui  a  toujours  vécu  dans  le  mépris  des 
lois  divines.  Ces  personnes -là  meurent  avec  d'autant 
moins  d'assurance,  et  d'espoir  en  la  clémence  de  Dieu, 
qu'autrefois  elles  ont  eu  plus  d'audace  pour  se  plonger 
dans  la  fange  de  tous  les  crimes.  Beaucoup  aussi  qui  vi- 
vaient dans  des  inimitiés  violentes ,  état  qui  n'est  point 
rare  parmi  les  gens  de  guerre,  se  sont,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  remis  en  bon  accord. 

Enfin,  la  flotte  s'est  dirigée  vers  les  Indes,  et  moi-même, 
en  compagnie  de  Jean  d'Eyro,  de  qui  je  vous  ai  parlé,  j'ai 
pris  la  route  opposée,  c'est-à-dire  la  direction  des  Molu- 
ques. 

Au  delà  des  Moluques,  à  la  distance  d'environ  200  mil- 
les, est  une  contrée  appelée  la  terre  du  More ,  dont  un 
gi'and  nombre  d'habitants  professent,  depuis  de  longues 
années,  la  religion  chrétienne  ;  mais  étant  demeurés  dans 
l'abandon,  et  laissés,  pour  ainsi  dire,  orphelins  par  la  mort 
des  prêtres  qui  les  avaient  instruits ,  ils  sont  retournés  à 
leur  ignorance  et  à  leur  barbarie  primitives.  C'est  une 
terre  pleine  de  périls ,  et  surtout  redoutable  aux  étran- 
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gers.,  La  férocité  des  naturels  est  extrême,  et  ils  ont 
coutume  de  mêler,  dans  les  aliments  qui  sont  offerts  aux 
étrangers,  tous  les  genres  de  poison.  La  crainte  a  dé- 
tourné plusieurs  prêtres  d'aller  exercer  leur  ministère  au- 
près de  ces  insulaires.  Mais  à  la  vue  de  l'immensité  de 
leurs  besoins,  sans  personne  pour  les  instruire,  et  pour  les 
purifier  par  les  sacrements,  je  me  suis  convaincu  du  de- 
voir où  j'étais  de  m'occuper  de  leur  salut,  même  au  péril 
de  ma  vie.  J'ai  résolu  de  m'y  transporter  au  plus  tôt ,  et 
d'offrir  ma  vie  au  danger.  En  vérité,  j'ai  mis  en  Dieu  toute 
mon  espérance,  et  je  veux,  autant  qu'il  est  en  moi ,  obéir 
au  précepte  du  Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Qui  cherche  à 
sauver  son  âme  la  perdra  ;  qui  la  perdra  pour  l^amour  de  moi, 
la  trouvera  {l).n 

Cette  parole  est  simple  à  l'intelligence,  mais  elle  est  toute 
autre  dans  la  pratique.  Quand  l'heure  est  venue  de  perdre 
la  vie ,  pour  ne  la  retrouver  qu'en  Dieu  ;  lorsque  les  périls 
de  mort  sont  imminents,  et  que  l'on  voit  avec  évidence 
que  d'obéir  à  Dieu  peut  coûter  l'existence,  on  ne  sait 
comment  il  arrive  que  la  clarté  première  d^  précepte  se 
trouve  obscurcie  par  de  profondes  ténèbres.  Les  plus  ïa- 
meux  docteurs  sont  impuissants  à  pénétrer  cette  admira- 
ble sentence,  qui  n'est  compris  que  de  ceux  dont  Dieu  lui- 
même,  par  un  don  privilégié  de  sa  grâce,  s'est  fait  le 
maître  intérieur.  C'est  dans  ces  rencontres  que  se  révèle 
au  grand  jour  la  réalité  de  notre  faiblesse  et  l'infirmité  de 
notre  nature.  Mes  amis  me  conjuiiièat  de  ne  point  aller 
vers  un  peuple  aussi  barbare  ;  voyant  (ju'ils  n'avaient  rien 
obtenu,  ni  par  prières,  ni  par  larmes,  ils  m'apportèrent  à 
l'envi  les  remèdes  les  plus  propres  à  conjurer  tous  les 
poisons  :  mais  j'ai  tout  refusé,  de  crainte  que  la  quantité 
de  ces  remèdes  ne  me  chargeât  d'un  autre  fardeau ,  celui 
de  la  crainte,  dont  jusqu'alors  je  me  trouvais  eî^mpt. 
J'avais  mis  toute  mon  espérance  en  l'appui  de  la  divine 
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Providence,  et  j'avais  à  redouter  de  me  fonder  sur  le  se- 
cours humain,  et  d'affaiblir  ainsi  ma  confiance  en  Dieu 
même.  Je  leur  ai  rendu  grâces,  et  les  ai  vivement  suppliés, 
de  seulement  prier  Dieu  pour  moi,  —  ce  remède  étant 
évidemment  le  plus  assuré  de  tous. 

Mais  je  reviens  au  voyage  des  Moluques.  Notre  traversée 
fut  loin  d'être  favorable  :  nous  nous  vîmes  exposés  à  des 
périls  infinis  de  la  part  des  pirates  et  du  côté  de  la  mer  ; 
et  les  plus  grands  encore  sont  venus  de  la  mer.  Le  navire 
qui  nous  portait ,  entraîné  parmi  les  écueils  par  la  vio- 
lence de  la  tempête,  courut  trois  milles  en  labourant  le  fond 
avec  son  gouvernail.  Si  des  écueils  cachés  sous  les  eaux,  ou 
des  inégalités  de  fond  se  fussent  rencontrés  sur  notre  route 
(ce  que  nous  redoutions  à  tous  les  moments),  nous  aurions 
fait  naufrage,  et  nous  aurions  tous  péri.  Je  fus  dans  cette 
occasion  témoin  de  bien  des  larmes ,  de  bien  des  angois- 
ses et  des  douleurs,  lorsque  nous  voyons  la  mort  présente 
à  tous  les  moments.  Mais  Dieu  ne  voulait  pas  notre  perte  ; 
il  voulait  nous  enseigner  par  le  danger,  afin  qu'instruits 
'par  notre  expérience,  nous  reconnussions  la  profonde  in- 
firmité de  nos  moyens,  toutes  les  fois  que  nous  pensons  à 
nous  appuyer  sur  nos  forces  personnelles  ou  sur  les  secours 
humains.  Que  si  vous  êtes  une  fois  convaincu  delà  fragilité 
de  vos  propres  ressources,  et  si  vous  détachez  entièrement 
votre  confiance  des  puissances  humaines,  pour  reposer 
toutes  vos  espérances  dans  le  souverain  arbitre  du  monde, 
qui  seul  peut  détourner ,  en  un  instant,  les  périls  aux- 
quels on  s'expose  en  vue  de  son  amour,  alors  vous  ver- 
rez avec  vérité  que  l'univers  est  régi  par  la  main  et  par 
la  Providence  de  Dieu  seul,  et  que  tout  danger  de  vie  doit 
être  négligé,  si  l'on  considère  les  célestes  délices  que  la  di- 
vine Providence  nous  prépare  en  ces  occasions  :  la  mort 
même,  en  effet,  peut-elle  être  redoutée,  lorsqu'on  possède 
ces  admirables  consolations  ;  et  cependant  il  arrive,  par  un 
effet  extraordinaire,  qu'après  que  le  péril  est  passé,  nous 
jj'en  pouvons  exprimer  toute  l'étendue  par  nos  paroles  : 
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tandis  qu'il  nous  reste  un  délicieux  souvenir  du  bienfait  di- 
vin, qui  nous  excite  jour  et  nuit  à  recevoir  avec  empresse- 
ment, à  souffrir  avec  énei^e,  toutes  les  épreuves,  pour 
l'amour  d'un  Dieu  si  bon  :  ce  souvenir  nonô  porte  à  lui 
rendre  hommage  dans  tout  le  cours  de  notre  existence, 
et  nous  espérons  que,  dans  sa  clémence  înânj^»  il  Qôus 
donnera  les  forces  et  le  courage  nécessaires  pour  le  servir 
avec  zèle  et  fidélité,  en  vue  de  ses  miséricordes. 

Lorsque  j'étais  à  Malacca,  je  fis  la  rencontre  d'un  Tùar- 
chand  portugais  qui  revenait  du  riche  empire.de  la  Chine. 
Il  me  raconta  qu'un  Chinois,  homme  respect^le  et  grave, 
qui  avait  lon^emps  vécu  dans  la  capitale ,  lui  avait  de- 
mandé si  les  chrétiens  se  nourrissaient  de  la  chair  du 
porc,  et  qu'il  avait  répondu  que  les  chrétiens  ne  la  rejet- 
taient.pas;  à  son  tour,  il  lui  avait  demandé  le  motif  de 
cette  question.  Le  Chinois  reprit  qu'il  existait  une  nation, 
au  milieu  des  montagnes  de  l'empire ,  qui  différait  entiè- 
rement d'avec  les  Chinois  par  les  mœurs  et  par  les  insti- 
tutions :  elle  s'abstenait  de  la  chair  de  porc,  et  célébrait 
différentes  fêtes  avec  une  grande  pompe.  D'après  le  récit  du 
marchand,  je  ne  pus  deviner  si  la  nation  dont  le  Chinois 
entendait  parler,  était  de  ces  chrétiens  qui  allient  les  rites 
et  les  cérémonies  judaïques  avec  les  doctrines  du  christia- 
nisme, comme  sont,  à  notre  connaissance,  les  Ethiopiens 
des  bords  de  la  Mer-Rouge  ;  ou  des  pifs,  dont  il  y  a  de 
répandus  sur  toute  la  face  de  l'univers  :  car  l'opinion  gé- 
nérale est  que  ce  ne  sont  point  des  Sarrasins  (1). 
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(1)  C'était  la  colonie  juive  de  Khaï-Fong-Fou ,  dont  ont  parlé  les  Mé- 
moires des  Missionnaires.  En  1850,  les  Anglais  ont  envoyé  vérifier  son  exis- 
tence, par  des  émissaires  indigènes.  Deux  ou  trois  familles  subsistaient  en- 
core, sans  pasteur  et  presque  sans  culte.  Leurs  livres  sacrés,  dont  on  put  se 
procurer  un  exemplaire,  étaient  incomplets  cfê:  toute  la  partie  postérieure  à 
la  grande  captivité  de  Babylone,  ce  qui  fixe  la  date  d^^  l'émigration. 

Nous  sommes  redevables  à4!^extrême  obligeancepu  docteur  Smith,  évê- 
que  anglicatt'^é  Hong-Kong,  d'un  fac-similé  de  ces  livres;  nous  en  avons 
fait  hommage  à  l'illustre  professeur  d'hébreu  au  collège  de  France,  M.  Etienne 
Quatremère. 
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Tous  les  ans,  un  grand  nombre  de  marchands  font  le 
voyage  de  Malacca  en  Chine  ;  j'ai  prié  plusieurs  d'entre 
eux  de  s'informer  avec  soin  des  mœurs  de  celte  race ,  de 
ses  pratiques,  de  ses  lois  et  institutions,  afin  que,  d'après 
ces  notions,  je  puisse  découvrir  et  vérifier  si  ce  sont  des 
juifs  ou  des  chrétiens.  Il  existe,  en  effet,  des  preuves  de 
la  venue  de  l'apôtre  saint  Thomas  en  Chine  (1),  où  il  au- 
rait converti  un  grand  nombre  d'habitants  à  la  foi  de 
J^-Çr  Avant  que  les  Portugais  n'eussent  réduit  les  Indes 
sous  leur  dcmiination,  l'Église  grecque  y  envoyait  des  évê- 
ques ,  ;pour  gouvenier  les  chrétientés  fondées  par  saint 
Thomas  et  ses  disciples  :  et  lorsque  les  Portugais  venaient 
d'accomplir  la  conquête  des  Indes,  un  des  évêques  grecs 
dont  j'ai  piarlë^  déclara,  dit-on,  qu'il  avait  appris  des  au- 
tres évêques  qu'il  avait  rencontrés  dans  les  Indes,  que 
saint  Thomas  avait  pénétré  par  delà  les  frontières  de  la 
Chine,  qu'il  en  avait  parcouru  les  cités ,  et  que  sa  prédi- 
cation avait  conquis  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  d'in- 
digènes. Aussitôt  que  j'aurai  recueilli  quelques  documents 
et  informations  par  autrui ,  ou  dans  le  cours  de  mes  tra- 
vaux, je  compte  vous  en  faire  part. 

Avant  de  quitter  Malacca,  j'ai  appris  l'arrivée  à  Goa  de 
trois  membres  de  la  Compagnie,  qui  m'ont  fait  parvenir 
des  lettres  de  Rome  avec  les  leurs.  A  la  lecture  de  vos 
lettres,  j'ai  triomplËé  de  joie,  d'y  trouver,  touchant  les  af- 
faires de  la  Compagnie,  ce  que  je  désirais  le  plus.  Et 
comme,  parmi  les  trois,  l'un  était  envoyé  pour  enseigner 
les  lettres  aux  élèves  du  collège  de  Sainte-Foi,  et  que  les 
deux  autres  étaient  principalement  destinés  pour  cette 
mission ,  je  leur  ai  écrit  sur-le-champ ,  afin  que  le  maître 
d'humanités  demeurât  à  Goa,  et  que  Jes  autres  se  rendis- 


(1)  Le  bréviaire  cli^ien  de  l'église  de  St-Thomas,  au  Mî^Mar,  contient 
ces  paroles,  aux  leçoU^^u  II'  nocturne  (traduira  latin  par  lé  S|:ifean-Marle 
jésuite)  :  3  ■  > 

«  Per  D.  Thomam  Sinœ  et  Ethiopes  conversi  sunt  ad  veritatèm,  etc.  » 
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sent  au  cap  Comorin,  pour  y  instruire  les  néophytes  en 
compagnie  de  François  de  Mancias.  Changeant  de  conseil 
à  cette  heure,  Je  leur  prescris  de  venir  l'année  prochaine 
aux  Moluques,  où  j'entrevois  un  champ  infiniment  plus  fa- 
vorable à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne.       > 

Les  Moluqîies  se  composent  d'une  quantité  de  petites 
îles,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  positivement  si  quelque 
j)artie  tient  au  continent.  Presque  toutes  les  îles  sont  ha- 
bitées ,  et  les  naturels  sont  rassemblés  dans  de  gros  vil- 
lages. Tous  ces  insulaires  se  feraient  volontiers  chrétiens, 
s'ils  ne  manquaient  poiÉf' de  prédicateurs  pour  les  y  ex- 
horter. Et  s'il  y  avait  dans  la  contrée  une  maison  de  la 
Compagnie,  la  plupart  embrasseraient  la  religion  de 
J.-C.  J'ai  formellement  résolu  de  faire  en  sorte  qu'une 
maison  soit  établie  pour  nos  confrères.  Je  prévois  déjà 
combien  de  peuples  seront,  par  là  même,  attirés  à  Ji-C.  ., 
Dans  cette  île  d'Amboine,  les  païens  sont  beaucoup  plus 
nombreux  queJes  mahométans,  et  une  hostilité  profonde 
sépare  les  deui  races.  En  effet,  les  mahométans  tçfatrai- 
gnaient  les  indigènes,  ou  à  embrasser  le  culte  de  Mahomet, 
ou  à  les  servir  comme  esclaves.  Or,  la  plupart  des  païens, 
détestant  plus  encore  le  nom  de  Mahomet  que  le  joug  de  .*- 
l'esclavage,  rejettent  avec  horreur  la  superstition  maho-  -- 
métane.  S'ils  avaient  quelqu'un  pour  leur  enseigner  la-:4. 
vraie  religion,  ils  seraient  attirés  sans  pemedans  le  trou^" 
peau  de  J.-C,  car  le  nom  de  J.-C.  les  trouve  moins  éloi- 
gnés que  le  nom  de  Mahom'et.  Voici  soixante-dix  ans  que 
le  venin  mahométan  a  infecté  cette  île  ,  dont  auparavant 
tous  les  naturels  étaient  païens.  Le  mal  est  venu  de  quel- 
ques prêtres  de  Mahomet  qu'où  appelle  caciz,  sortis  de 
la  Mecque,  ville  d'Arabie,  où  l'on  conserve  avec  une 
grande  vénération  le  corps  exécrable  de  Mahomet,  et  qui, 
trouvant  moyen  de  pénétrer  dans  le  pays,  ont  attiré  dans 
leur  secte  un  nombre  considérable  d'habitant^.  Les  indigè- 
nes qui  sont  mahométans,  sont  sans  instruction,  et  ne  sa- 
vent ce  que  c'est  que  la  doctrine  empoisonnée  qu'ils  sui- 
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Tent.  J'espère  donc  qu'on  pourra  facilement  leur  faire 
abandonner  ce  culte. 

Je  vous  communique  ces  détails ,  afin  que  vous  entriez 
dans  ma  douleur,  et  que  vous  ressentiez,  comme  il  est 
naturel ,  une  affliction  profonde  de  la  perte  déplorable  de 
tant  d'âmes,  qui  périssent  tous  les  jours  par  le  manque 
absolu  d'assistance.  Que  ceux  qui  les  veulent  secourir,  ne 
perdent  point  de  temps  !  Seraient-ils  peu  versés  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  autres  sciences,  ils  seront  toujours 
capables  du  ministère  qu'ils  rempliront  ici,  s'ils  sont  bien 
pénétrës..âe  la  pensée,  qu'ils  ne  viennent  que  pour  le  seul 
amour  de  J.-C,  afin  de  vivre  au  milieu  de  ces  peuples,  et 
d'y  exhaler  leur  dernier  soupir  dans  l'ardeur  d'un  si  beau 
zèle.  Si  seulement  chaque  année  venaient  douze  hommes 
animés  de  cet  esprit',  en  vérité  la  détestable  secte  de  Ma- 
homet serait  anéantie  sans  retour ,  et  tous  les  habitants 
embrasseraient  la  religion  de  J.-C.  Enfin  ,  il  arriverait  que 
tant  de  crimes  abominables  et  impies  n'outrageraient  plus 
la  Majesté  divine  parmi  ces  nations ,  comme  il  arrive  par 
l'ignorance  où  elles  sont  de  la  loi  divine.  En  efi"et,  la  plupart 
des  habitants  de  ces  îles  sont  des  êtres  sauvages  et  féroces, 
-..d'une  perfidie  insigne,  et  d'une  ingratitude  sans  exemple. 
^|t)n  trouve  aussi  des  îles  à  la  surface  de  ces  mers,  dont  les 
;  :^abitarits  se  repaissent  de  chair  humaine,  principalement 
de  celle  des  prisonniers  faits  à  la  guerre.  Si  quelqu'un  des 
leurs  expire  de  mort  naturelle ,  ils  ne  touchent  point  au 
reste  de  son  corps,  mais  ils  lui  coupent  les  pieds  et  les 
mains,  dont  ils  font  leurs  délices.  Et  même,  si  l'on  en  croit 
certains  récits,  ils  poussent  la  barbarie  à  ce  point,  que,  si 
l'un  d'eux  se  propose  de  célébrer  un  grand  festin ,  il  de- 
mande à  son  voisin  de  lui  céder  son  père  avancé  en  âge, 
afin  de  l'égorger  et  de  le  servir  en  repas  à  ses  amis  :  il  offre 
en  retour  de  sa  demande,  à  celui  dont  il  réclame  cette  faveur, 
de  lui  rendre  plus  tard  un  pareil  service,  lorsque  son  voi- 
sin célébrera  lui-même  un  festin.  La  dépravation  des 
mœurs  est  si  grande  et  si  dénaturée,  qu'il  n'est  point  d'im- 
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puretés  que  ces  peuples  ne  commettent.  J'ai  le  dessein 
d'aller,  le  mois  prochain,  dans  une  île  où  se  commettent  le 
plus  ordinairement  ces  deux  crimes  effroyables ,  de  dévo- 
rer les  prisonniers  de  guerre ,  et  de  se  livrer,  entre  voisins, 
les  parents  avancés  en  âge ,  pour  être  servis  dans  les  fes- 
tins. Je  me  détermine  à  ce  voyage,  parce  que  j'ai  appris 
que  les  indigènes  voulaient  se  convertir,  d'une  vie  si  crimi^ 
nelle  et  si  détestable,  à  la  sainteté  de  la  vie  chrétienne. 

Ces  îles  jouissent  d'un  ciel  admirable,  et  sont  couvertes 
d'arbres  élevés  et  magnifiques  ;  elles  sont  arrosées  par  des 
pluies  abondantes,  protégées  de  toutes  parts  par  des  rochers 
imanenses,  et  si  bien  défendues  par  l'escarpement  et  l'élé- 
vation du  terrain  ,  que  les  habitants  n'ont  besoin  d'aucuns 
remparts,  pour  être  garantis  des  attaques  de  leurs  enne- 
mis ;  aux  approches  d'une  guerre ,  ils  sont  assurés  d'être 
assez  protégés,  s'ils  se  retirent  dans  leurs  rochers,  dont  les 
accès  sont  tellement  escarpés,  et  si  hérissés  de  défenses  na- 
turelles, que  chez  eux  il  n'existe  point  de  chevaux  :  l'usage 
en  serait  impossible.  Il  s'y  fait  ressentir  des  tremblements 
de  terre  très-fréquents,  et  si  violents,  que  les  navires  qui  se 
trouvent  dans  ces  parages ,  croient  souvent  avoir  donné 
parmi  des  écueOs  :  la  terre  fait  entendre  un  bruit  formi-;" 
dable ,  et  tout  le  monde  est  saisi  d'une  indicible  frayeur. 
Un  grand  nombre  de  ces  îles  lancent  au  loin  des  flammes: 
et  les  feux  souterrains  s'échappent  avec  tant  de  force , 
qu'aucuns  canons  d'airain,  si  grands  qu'il  on  existe,  ne  lan- 
cent leurs  projectiles  avec  plus  de  fracas  :  souvent  même  la 
puissance  de  ces  foyers  fait  jaUlir  au  loin  d'énormes  quartiers 
de  roches.  Dieu  sans  doute  a  voulu,  si  je  puis  le  dire,  entr' ou- 
vrir la  porte  des  enfers ,  à  ces  créatures  à  qui  nul  n'i^- 
nonçaitles  châtiments  réservés  aux  impies,  et  leur  donner 
comme  une  vision  de  la  fournaise  qui  doit  consumer  éter- 
nellement les  âmes  des  méchants,  afin  que  l'horreur  de 
ce  spectacle  leur  servît  de  leçon  et  leur  fît  au  moins  com- 
prendre la  grandeur  des  supplices  qui  leur  sont  destinés , 
s'ils  ne  sortent  de  leur  abîme  de  crimes  et  d'infamies.  Toutes 
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ces  îles  ont  ud  différent  langage  ;  quelquefois,  dans  la 
même  île  ,  les  idiomes  diffèrent,  les  habitants  des  divers 
villages  ne  parlent  point  la  même  langue;  cependant,  en 
raison  du  commerce,  îia^iplapart  comprennent  la  langue 
malaise.  Aussi  lorsque  j'étais  encore  à  Malacca,  je  me 
suis  occupé  de  faire  traduire  en  langue  malaise  le  Sym- 
bole des  apôtres  avec  son  explication,  une  formule  de 
confession  générale ,  l'Oraison  dominicale ,  la  Salutation 
angélique,  et  les  dix  Commandements  de  la  Loi,  afin  d'être 
mieux  entendu  de  ces  peuples,  lorsque  je  leur  parlerai  des 
choses  de  Dieu.  Ils  n'ont  presque  aucuns  monuments 
écrits:  la  plupart  ne  savent  ni  écrire  ni  lire:  un  petit;, 
nombre  écrit  avec  les  caractères  arabes;  les  Arabes ,  quii.| 
sont  prêtres  de  la  fausse  religion  de  Mahomet,  et  que  l'on.', 
appelle  caciz  ou  alfaquis  (1),  ont  depuis  peu  de  temps  en- 
seigné à  quelques  indigènes  leur  façon  d'écrire,  et  le  font  à 
pjrésent  encore.  Car,  avant  l'introduction  des  rites  maho- 
métans ,  personne  dans  ces  îles  ne  connaissait  l'usage  de 
l'écriture.  .-^||l-:  ;t::  ;^-"^  -    ''^^^' .  ; 

Dans  cette  île  d'Amboiné  J^j*al  vuîine  chose  incroyable, 
et  jusqu'à  présent  inouïe ,  que  peut-être  il  est  intéressant 
de  faire  connaître.  J'ai  vu,  dis-jé,  un  bouc  nourrissant  de 
jeunes  chevreaux  avec  son  lait:  une  mamelle,  placée  au- 
près des  parties  de  la  génération,  donnait  chaque  jour  une 
écuellée  de  lait.  J'ai  vu  le  fait  de  mes  propres  yeux,  et 
autrement  je  ne  l'aurais  pas  cru.  Un  Portugais  de  distinction 
a  pris  avec  lui  ce  bouc,  pour  l'envoyer  en  Portugal  (2). 

Pour  revenir  à  mon  voyage,  je  vous  conjure,  mes  Pères 

(ï)  Alfaqui,  docteur  arabe,  versé'jaffiâffîia  Connaissance  des  sciénèês  divines 
ethumaines.  ,:  "   /.  :       : 

(2)  Arislote  avait  parlé  d'un. bouc,  originaire  de  Lemnos  ,^ui  était  lacti- 
fère.  —  De  notre  temps ,  en  1845,  un  bouc  semblable  fut  amené  a  ïa  méfia- 
gerie  de  Baris,  et  y  vécut  près  de  5  ans  :  il  y  allaita  l'un  de  ses  chevreaux 
privé  dé  mère.  —  Le  même  fait  a  été  observé  plusieurs  fois  chez  divers  au- 
tres animliix  et  même  chez  l'homme.  Cetle  anomalie  a  été  l'objet  de  deux 
notes  communiquées  à  l'Académie  des  sciences  en  1845  et  1852,  par  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire. 
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et  ïYères  bien-aimés ,  au  nom  de  Jésus-Ghrisl ,  souverain 
seigneur  de  l'univers,  de  sa  très-sainte  Mère,  des  citoyens 
du  ciel,  qui  jouissent  de  l'éternelle  gloire,  de  vous  souvenir 
de  moi,  et  d'intercéder  sans  cesse  en  ma  faveur  auprès  de 
Dieu.  Vous  voyez  à  cette  heure  de  combien  de  secours  j'ai 
besoin;  et  j'ai  reconnu  souvent  au  milieu.de  tous  mes  périls 
-^Ipiirituels  et  corporels ,  combien  vos  prières  m'avaient  été 
secourables.  Moi-même,  afin  de  ne  point  perdre  votre  sou- 
venir, je  porte  sur  moi  partout,  avec  la  formule  solennelle 
|8e  ma  profession ,  les  noms  de  vous  tous ,  tels  qu'ils  sont 
tracés  de  votre  main  dans  les  lettres  que  vous  m'avez 
adressées  :  et  pour  la  joie  singulière  que  mê  donne  cet 
aimable  souvenir,  je  remercie  premièrement  Dieu,  comme 
il  est  légitime  de  le  faire;  vous  ensuite,  mes  bien-aimés 
Pères  et  Frères,  que  Dieu  s'est  plu  à  orner  de  tant  de  vertus 
admirables.  Et  ainsi  que  j'ai  la  confiance  de  jouir  de  votre 
présence,  avec  un  bonheur  incomparable,  dans  l'éternelle 
vie,  je  cesse  à  cette  heure  de  m'entretenir  avec  vous. 
Amboine,  8  mai  1547. 
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A  Jean  in,  roi  de  Portugal. 


Sire 


Les  affaires  qui  intéressent  la  religion  et  le  culte  sacré , 
ainsi  que  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  ces  con- 
trées de  Malacca  et  des  Moluques,  seront,  j'en  ai  la  con- 
fiance, rendues  évidentes  à  votre  majesté,  parla  lettre 
que  j'adresse  à  la  Coi^àgnie  en  Europe;  en  cette  lettre 
est  contenue  la  réponse  à  celle  que  vous  nous  avez  adres- 
sée, Seigneur,  vous  que  nous  tenons  et  reconnaissons 
pour  prmcipai  et  véritable  protecteur  de  toute  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  de  gui  l'afTection  et  les  faveurs  accom- 


t:  ;■ 


LETTRE  V. 


2  34 


LIVRE  IV.— LETTRE  CINQUIÈME. 


il 


m, 

i 

i 

/m 
■  3' 

'^ 
>; 

1| 


M 


plissent  avec  plénitude  les  obligations  d'un  pareil  titre. 
Les  personnes  remplies  de  religion  et  de  zèle  qui  se  ren- 
dent auprès  de  vous,  seigneur,  dans  le  dessein  de  procurer 
l'avancement  du  service  de  Dieu,  sauront  éclairer  entière^ 
ment  votre  majesté  touchant  l'état  de  la  religion  parmi 
ces  chrétientés  des  Indes.  -  ^- 'V^#  i  \ 

De  son  côté,  le  P.  Joam  de  Villa  de  Conde  (4),  fidèle  servi- 
teur de  Dieu,  et  d'une  expérience  consommée  en  ce  qui  re- 
garde les  affaires  de  l'île  de  Geylan,  écrit  à  cet  égards  à  vo- 
tre majesté,  ce  qu'il  croit  utile  pour  l'acquit  de  sa  propre 
conscience  et  la  décharge  de  celle  de  votre  majesté;  et  il 
croit  essentiel,  pour  lui,  déparier,  et  pourvotre  majesté  de 
l'entendre,  dans  l'intérêt  de  votre  âme  et  delà  sienne  propre. 
Vous  trouverez  tous  les  faits  de  Geylan  exposés  par  lui  d'une 
manière  étendue  et  précise,  tant  dans  la  lettre  qu'il  adresse 
à  votre  majesté  que  dans  les  mémoires  et  documents  qui 
accompagnent  cette  lettre  :  tous  ces  écrits  m'ont  été  commu- 
niqués par  lui:  et  je  considère  que  votre  majesté  s'acquit- 
tera d'un  devoir  digne  de  sa  sagesse  ordinaire ,  si  Elle 
veut  bien  ordonner  immédiatement,  d'après  la  science  que 
lui  auront  donnée  des  informations  aussi  authentiques, 
les  mesures  qui  lui  auront  paru  nécessaires,  et  qui  satis- 
feront à  ses  premières  et  principales  obligations  en  sa 
souveraineté  des  Indes.  Enfin,  je  présume  aussi  que  mes 
confrères  de  la  Compagnie  n'auront  pas  manqué  d'écrire 
à  votre  majesté,  et  de  lui  rendre  compte,  dans  le  plus 
scrupuleux  détail,  de  l'état  des  chrétientés  de  Comorin, 
de  Goa,  et  de  toutes  celles  qui,  dans  ces  pays  des  Indes, 
sont  déjà  fondées,  ou  se  fondent  et  se  développent  tous 
les  jours. 

En  ce  qui  me  regarde  personnellement,  j'ai  souvent  et 
mûrement  réfléchi ,  et  me  suis  souvent  demandé  si  i'ex- 

-  -*■-■  •  - . 

(1)  Le  P.  F.  Joani  de  Villa  de  Conde  fut  envoyé  l'année  suivante  en  Por- 
tugal par  l'évêque  de  Goa ,  dont  il  était  un  des  vicaires,  pour  aller  portai, 
au  pied  du  trône  de  Portugal,  les  plaintes  douloureuses  du  vénérable  pré- 
lat. Voir  la  lettre  troisième  du  Y*  livre. 
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poserais,  dans  une  lettre,  à  votre  majesté,  ce  que  la  con- 
sidération de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  et  la 
méditation  approfondie  des  faits,  me  fait  regarder  comme 
le  plus  essentiel  à  la  propagation  de  notre  sainte  religion 
dans  ces  pays,  et  à  son  établissement  sur  des  bases  in- 
ébranlables. Je  me  sentais,  d'une  part,  sollicité  de  vous 
écrire,  parle  zèle  du  service  de  Dieu  et  par  l'intérêt  de  sa 
gloire,  et  d'une  autre  part,  je  me  sentais  retenu,  et  comme 
effrayé,  par  le  peu  de  succès  qui  me  paraissait  réservé  :  car 
je  né  présumais  pas  que  mes  conceptions  et  mes  proposi- 
tions fussent  jamais  réalisées.  Néanmoins  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  garder  le  silence  sa^  être  infidèle  à  mon  de- 
voir; surtout  lorsqu'il  me  paraissait  évident,  que  ce  n'était 
pas  sans  un  secret  dessein  et  sans  une  inspiration  de  Dieu 
même,  que  ces  pensées  avaient  pris  naissance  dans  mon 
esprit  :  et  je  ne  pouvais  concevoir  de  but  plus  vraisem- 
blable, à  cette  révélation  qui  me  venait  de  la  part  de  Dieu, 
que  de  m'imposer  le  devoir  de  tout  révéler  à  votre  ma- 
jesté :  j'hésitais  encore,  redoutant,  si  je  vous  exposais  tout 
ce  qiii  cause  ma  douleur,  que  cette  lettre-ci  n'accusât  de- 
vant Dieu  votre  majesté,  à  l'heure  de  la  mort,  et  n'accrût 
encore  pour  elle  la  chance  formidable  et  les  justes  rigueurs 
du  jugement  suprême,  en  le  privant,  dès  aujom^d'hui,  de 
l'excuse  de  son  ignorance. 

Votre  majesté  daignera  croire  à  mes  paroles  :  si  ce  m'é- 
tait un  douloureux  combat,  j'avais  en  même  temps  l'intime 
conscience  que  je  n'avais  en  vue  et  que  je  n'ambitionnais 
rien  au  monde  que  de  me  consumer  dans  les  travaux,  et  de 
sacrifier  ma  vie  inême^  pour  procurer  le  salut  des  âmes 
dans  les  contrées  des  Indes,  et  pour  alléger  ainsi,  dans  la 
mesure  de  mes  facultés,  le  fardeau  des  devoirs  qui  vous 
sont  imposés;  d'acquitter  de  la  sorte  une  partie  de  vos  obli- 
gations personnelles,  et  de  décharger  d'autant  la  conscience 
de  votre  majesté;  enfin  de  vous  apporter  plus  de  sécurité 
devant  la  terrible  décision  du  dernier  jugement.  En  effet, 
votre  grand  amour  envers  notre  Compagnie,  m'inspirait  de 
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former  tous  ces  vœux  dans  votre  intérêt,  et  j'en  achèterais 
le  succès  par  mille  efforts  et  par  des  épreuves  infinies.  Ces 
pensées  diverses  qui  se  partageaient  mon  esprit,  et  cette 
succession  de  craintes,  inspirées  par  mon  devoir  et  par  le 
danger  de  V.  M.,  déchiraient,  seigneur,  je  dois  vous  l'a- 
vouer, et  troublaient  singulièrement  toutes  les  facultés  de 
mon  âme;  elles  m'occasionnaient  d'étranges  perplexités  : 
jusqu'à  ce  que  enfin,  je  me  suis  résolu  d'accomplir  ce  que 
je  regarde  comme  un  suprême  devoir,  et  de  décharger  ma 
conscience  en  vous  découvrant  le  poids  secret  qui  l'op- 
presse. 

Je  vous  parlerai ,  seigneur,  de  tout  ce  dont  une  longue 
expérience  personnelle  m'k  rendu  témoin  dans  ces  contrées 
de  l'Inde,  de  Malacca  et  des  Moluques,  et  des  maux  infinis 
qui  font  saigner  mon  âme  et  l'accablent  de  douleur.  Que 
votre  majesté  soit  convaincue,  qu'en  ces  pays  comme  aiï-: 
leurs,  on  néglige,  pour  la  plus  grande  part/les  œuvres  que 
l'on  devrait  accomplir  pour  le  service  de  Dieu,  par  l'effet  de 
rivalités  et  de  jalousies,  voilées  sous  de  saintes  apparences, 
mais  véritablement  criminelles  et  funestes;  on  ne  voit  qxie 
susceptibilités  secrètes  entre  les  personnes  qui  sont  à,  là 
tête  des  affaires.  L'un  dit  :  C'est  à  moi  d'agir;  je  ne  veux 
que  personne  me  ravisse  l'honneur  de  cette  œuvre;  Un 
autre  au  contraire:  Si  je  ne  fais  point  cette  chose,  je  ne  veux 
point  vous  la  voir  accomplir.  Un  autre,  enfin ,  élève  une 
autre  plainte  :  Je  porte  le  poids  du  jour,  et  j'opère  des 
merveilles,  tandis  que  d'autres  recueillent  le  mérite  et  le 
fruit  de  mon  œuvre.  Ce  ctmflit  d'intérêts  dégénère  en  dis- 
putes; on  écrit,  on  intrigué  de  toutei^gtrts;  chacun  s'efforce 
de  prévaloir  sur  les  autres.  Et  cependant  le  temps  s'é- 
coule ,  les  occasions  de  bien  faire  s'évanouissent  ;  et  la 
part,  qui  doit  être  faite  au  service  de  Dieu  J^'otre-Seigneur, 
se  trouve  mise  en  oubli.  Et  ce  sont  des  causes  de  cette 
nature  qui  font  négliger  les  œuvres  qui  procureraient  le 
plus  de  gloire  et  d'avantage  à  votre  majesté  dans  les 
Indes,  . . 
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J'ai  découvert  un  remède  à  ce  mal,  tel,  que  si  on  l'em- 
ployait, un  grand  nombre  d'indigènes  de  ces  contrées  se 
feraient  chrétiens,  j'en  ai  la  conviction;  et  les  chrétiens  qui 
sont  privés  de  la  faveur  des  personnes  puissantes,  et  sont 
par  là  même  exposés  à  mille  injustices,  seraient  aimés  et 
considéfés  par  les  autorités  portugaises-,  ni  Portugais  ni 
Indiens  n'oseraient,  à  l'avenir,  les  persécuter  ni  les  dé- 
pouiller. Ce  serait  que  votre  majesté  déclarât,  soit  par  une 
lettre  au  vice-roi,  et  aux  gouverneurs  qui  sont  dans  les 
Indes ,  soit  de  vive  voix  aux  personnes  qu'elle  enverrait 
pour  occuper  ici  les  principales  dignités,  qu'elle  leur  dé- 
clarât, très-solennellement,  que  vous  recommandez  d'une 
manière  toute  spéciale  au  vice-roi  et  au  gouverneur  de 
chaque  place  l'accroissement  de  notre  sainte  religion,  et 
que  vous  avez  sa  propagation  singulièrement  à  cœur,  et 
aussi  que  vous  leur  recommandez,  d'une  façon  particulière, 
la  personne  de  tous  les  religieux  et  prêtres  qui  sont  dans 
les  Indes  :  que  vous  vous  reposez  sur  la  fidélité  de  vos  ser- 
viteurs; que  vous  leur  en  demanderez  un  compte  rigoureux, 
et  que  vous  saurez  apprécier  le  mérite  ou  le  démérité  de 
leur  conduite,  afin  d'y  avoir  égard,  et  de  les  récompenser 
ou  de  les  punir  en  conséquence. 

Et  afin  que  cette  déclaration  fût  moins  sujette  à  l'inter- 
prétation, je  désirerais  encore  qu'elle  exprimât  les  noms 
de  nous  tous,  qui  résidons  en  ces  contrées,  et  que  vous 
affirmiez  que  vous  n'entendez  vous  décharger  sur  aucun 
d'entre  nous,  ni  sur  tous  ensemble,  des  devoirs  qui  sont 
imposés  à  votre  conscience;  mais  que  vous  obligez  à  ac- 
complir elles-mêmes  ces  devoirs  les  personnes  investies  par 
vous  de  l'autorité  de  gouverneur  général  ou  de  gouverneur 
particulier,  selon  les  différentes  fonctions  où  elles  ont  l'oc- 
casion de  servir  les  intérêts  chrétiens.  Dieu  lui-même  ayant 
imposé  à  votre  majesté  l'immense  obligation  de  pourvoir 
au  salut  éternel  des  peuples  ses  sujets,  vous  ne  devez  point 
vous  en  décharger  sur  d'autres,  que  sur  les  dépositaires  de 
votre  autorité  dans  ces  pays,  et  sur  ceux  qui  représentent 
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la  personne  royale  par  l'éminence  de  la  dignité  qui  leur  est 
conférée  ;  et  si  vous  reconnaissez  que  l'oubli  de  leur  devoir, 
par  quelques-uns  de  ces  personnages,  a  été  la  cause  qu'un 
grand  nombre  n'ont  point  embrassé  la  foi  de  J. -G.,  dans 
leur  gouvernement  et  pendant  le  temps  de  leitf^^arge, 
vous  leur  infligerez  les  peines  que  la  négligence  d'une  obli- 
gation si  grave  a  attirées  sur  leur  tête  :  surtout,  après  que 
vous  les  aurez  prévenus  à  l'avance  que  le  suprême  devoir 
de  faire  pénétrer  la  connaissance  de  la  religion  de  J.-G. 
dans  les  âmes  des  infidèles  qui  sont  sous  votre  empire,  est 
délégué  par  vous  à  vos  principaux  ministres  dans  les  Indes. 

Ordonnez  que  toutes  les  fois  que  le  vice-roi  ou  un  gou- 
verneur vous  écrira ,  il  vous  expose  l'état  présent  de  la 
religion  :  combien  d'infidèles  ont  embrassé  la  foi,  et  quels 
ils  sont  ;  quelles  espérances  on  a  sujet  de  concevoir  pour 
la  conversion  des  autres,  et  quels  moyens  on  y  peut  em- 
ployer :  déclarez  que  vous  n'ajouterez  foi  qu'aux  lettres  de 
ces  personnages,  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion  :  que 
vous  ne  vous  arrêterez  à  aucun  autre  avis,  de  quelque  part 
qu'il  vienne  :  que  si,  dans  la  contrée  ou  dans  la  province 
sur  laquelle  ils  ont  autorité,  notre  sainte  Église  n'a  pas, 
durant  le  temps  de  leur  administration,  vu  s'accroître  le 
nombre  de  ses  néophytes,  tandis  qu'il  est  très-évident 
qu'ils  peuvent  se  multiplier  presqu'à  l'infini  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  si  ceux  qui  gouvernent  y  sont 
favorables  ;  que  votre  majesté,  dis-je,  déclare  solennelle- 
ment au  nom  de  son  autorité  souveraine,  et  même  dans 
les  diplômes  qui  les  instituent  et  les  investissent  de  leurs 
pouvoirs,  que  vous  ne  manquerez  pas  de  les  en  rendre 
responsables  et  de  les  en  châtier. 

Je  désirerais  très-ardemment  que  vous  daignassiez  con- 
firmer vos  intentions  par  un  serment  authentique  et  dans 
les  termes  les  plus  solennels,  en  invoquant  le  nom  de 
Dieu  même,  et  déclarer  que  celui  de  vos  gouverneurs  qui 
aura  mis  obstacle  aux  progrès  de  la  religion,  verra  dès  son 
retour  en  Portugal,  tous  ses  biens  confisqués  :  ses  richesses. 
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et  jusqu'à  son  patrimoine,  seront  consacrés  à  des  œu- 
vres de  miséricorde  (1)  ;  sa  personne  sera  chargée  de  fers, 
et  soumise  à  une  réclusion  rigoureuse  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Avertissez  très-positivement  ces  officiers, 
afin  qu'ils  ne  se  fassent  point  d'iUusion,  et  ne  se  flattent 
point  que  vos  menaces  demeureront  sans  effet ,  dites-leur 
que  rien  n'est  plus  certain,  et  que  vous  n'admettrez  aucune 
des  excuses  qui  pourront  vous  être  présentées,  qu'une 
seule  voie  enfin  leur  est  ouverte  pour  éviter  vos  justes  ri- 
gueurs et  pour  se  concilier  vos  bonnes  grâces ,  qui  est  de 
contribuer  à  faire  un  grand  nombre  de  chrétiens,  pendant 
le  cours  de  leur  administration. 

Je  pourrais  démontrer  à  votre  majesté  la  nécessité  de  ces 
mesures,  par  une  infinité  de  preuves  très-évidehtes  à  mes 
yeux.  Mais  je  ne  saurais  m'y  arrêter,  dans  la  crainte  d'être 
importun  à  votre  majesté,  et  pour  n'avoir  point  à  lui  faire 
le  récit  de  mes  douleurs  passées  et  présentes,  sans  avan- 
tage évident  à  cette  heure.  Je  me  bornerai  à  dire  que  si  le 
vice-roi  ou  les  gouverneurs,  quels  qu'ils  soient,  sont  parfai- 
tement convaincus  que  votre  majesté  parle  avec  une  auto- 
rité sans  réplique,  et  ne  manquera  pas  d'accomplir  ce  qu'elle 
aura  promis  et  juré,  on  verra,  dans  l'espace  d'une  année, 
toute  la  population  de  Geylan ,  plusieurs  souverains  delà  côte 
de  Malabar,  et  tous  les  indigènes  de  la  contrée  qui  avoisine 
le  cap  Gomorin,  embrasser  la  religion  de  J.-C.  ;  et  tant 
que  les  vice-rois  et  les  gouverneurs  provinciaux  des  Indes 
ne  seront  point  sous  l'influence  de  cette  crainte,  de  perdre 
leurs  emplois  et  leurs  biens,  s'ils  ne  procurent  la  con- 
version d'un  grand  nombre  d'infidèles  ,*  votre  majesté  ne 
doit  point  espérer  de  grands  fruits  de  la  prédication  évan- 
géUque  dans  les  Indes,  elle  doit  môme  être  convaincue  qu'on 
ne  verra  pas  un  grand  nombre  se  présenter  au  baptême, 
et  que  ceux  qui  se  seront  fait  baptiser  ne  feront  pas  de 
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(1)  Édition  de  Bologne  : 

«  Seront  remises  à  la  Confrérie  de  la  Miséricorde.  » 
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grands  progrès  dans  la  religion  ;  il  n'existe  aucun  autre 
obstacle  à  ce  que  tout  ce  qui  existe  d'habitants  dans 
les  Indes  reconnaissent  la  divinité  de  J.-C,  et  fassent  pro- 
fession de  nos  dogmes  sacrés,  que  la  négligence  du  vice- 
roi  ou  des  gouverneurs  à  s'en  occuper ,  parce  que  votre 
majesté  n'aura  point  édicté  contre  cette  négligence  des  châ- 


timents assez  rigoureux. 


Et  ainsi  que  j'ai  peine  à  espérer  que  mes  vœux  se  réali- 
sent jamais,  je  me  sens,  en  vérité,  prêt  à  me  repentir  d'a- 
voir écrit  ces  choses,  lorsque  je  considère  surtout  que 
votre  majesté,  par  l'effet  môme  de  cet  avertissement  de 
ma  part,  sera  jugée  plus  rigoureusement  au  tribunal  de 
Dieu  :  et  je  ne  sais  si,  dans  cette  occasion  suprême,  vous 
verrez  admise  l'excuse,  que  vous  essaierez  peut-être  d'allé- 
guer, c'est-à-dire,  que  vous  n'étiez  pas  obligé  d'ajouter  une 
foi  implicite  à  mes  lettres  ;  or,  dans  mon  opinion  très-sin- 
cère, et,  je  crois,  très-fondée,  jamais,  je  le  déclare  à  votre 
majesté,  je  n'aurais  tracé  ces  observations,  touchant  les 
gouverneurs  et  les  administrateurs  de  ces  pays,  si  j'avais 
pu  me  persuader,  en  quelque  manière,  que  je  pouvais  sans 
crime  garder  le  silence. 

Je  n'ai  point  encore  déterminé,  seigneur,  si  je  dois  me 
rendre  au  Japon  :  mais  le  principal  intérêt  qui  me  fait  in- 
cliner à  m'y  rendre,  est  que  je  doute  infiniment  de  ren- 
contrer jamais,  dans  les  Indes,  la  véritable  et  efficace  pro- 
tection de  la  part  des  autorités,  qui  serait  nécessaire  pour 
le  progrès  de  notre  sainte  religion,  et  la  conservation  des 
chrétientés  existantes. 

Je  prie  et  je  conjure  votre  majesté,  au  nom  de  tout  son 
amour  pour  Dieu  Notre-Seigneur,  et  de  son  zèle  pour  le 
service  de  ce  même  Dieu,  d'accorder  à  ses  très-fidèles  su- 
jets des  Indes,  et  à  nous  en  même  temps,  l'insigne  faveur 
royale,  de  nous  envoyer  ici,  l'année  prochaine,  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  de  notre  Compagnie.  Car  je  vous 
le  déclare,  seigneur,  en  toute  vérité,  vos  royales  citadel- 
les des  Indes  éprouvent  un  grand  besoin  de  sujets  de  ce 
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genre,  tant  à  cause  des  Portugais  qui  -vivent  dans  ces  pla- 
ces, que  des  nouveaux  chrétiens  qui  habitent  les  villes  ou 
les  bourgs  tributaires.  Je  parle  ici  par  expérience  et  comme 
témoin  oculaire  ,  et  je  n'exprime  que  ce  dont  j'ai  moi-    , 
même  constaté  l'évidence.  ^ 

Pendant  le  temps  que  j'étais  à  Malacca  et  aux  Moluques, 
je  parlais  en  public  deux  fois  chaque  jour  de  diman- 
che ou  de  fête.  J'étais  obligé  de  suivre  cet  usage,  parce 
que  j'avais  reconnu  que  les  soldats  et  les  habitants  éprou-^  \ 
valent  un  besoin  très-essentiel  d'être  fréquemment  nourris  ' 
de  la  divine  parole.  J'instruisais  donc  du  haut  de  la  chaire 
les  Portugais  à  la  messe  le  matin  ;  et  après  le  repas ,  j'en- 
seignais dans  un  langage  en  rapport  avec  leur  intelligence, 
les  enfants  de  ces  mêmes  Portugais  et  leurs  serviteurs,  ainsi 
que  les  enfants  chrétiens  des  indigènes;  et  j'expliquais  suc- 
cessivement les  articles  de  la  doctrine  chrétienne.  Un  cer- 
tain jour  de  la  semaine,  je  faisais  rassembler  dans  l'éghse 
les  épouses  des  Portugais,  tant  indigènes  que  nées  du  mé- 
lange des  deux  races,  et  je  leur  adressais  une  instruction 
familière  sur  les  articles  de  la  Foi  et  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  En  peu  d'années,  on  verrait^se 
réaliser  des  fruits  infinis  pour  le  service  de  Dieu,  si  ce 
mode  d'enseignement  se  pratiquait  constamment,  et  dans 
tous  les  lieux.  En  même  temps,  dans  les  forteresses,  j'en- 
seignais ,  tous  les  jours  après  midi,  la  doctrine  chré- 
tienne ;aux  enfants  portugais  des  deux  sexes,  ainsi 
qu'aux  serviteurs  et  servantes ,  et  aux  chrétiens  indigè- 
nes :  et  cette  continuité  d'instructions  a  eu  pour  effet  de 
faire  entièrement  cesser  toutes  les  superstitions  idolâtri- 
ques',  et  les  prestiges  de  magie  qui  étaient  si  fréquents- 
auparavant  parmi  ces  néophytes  remplis  d'ignorance. 

Je  m'étends  ainsi,  dans  mon  discours  à  votre  majesté,, 
pour  lui  faire  apprécier  dans  sa  sagesse  combien  nous; 
est  nécessaire  le  grand  nombre  des  prédicateurs  ;  et  aûn 
aussi  que  votre  majesté  daigne  se  souvenu*  de  nous  les 
envoyer:   en  effet,  si  la  pénurie  d'ouvriers,  qui  se  fait 
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déjà  si  vivement  sentir,  devait  durer  un  certain  temps  en- 
core, non-seulement  les  nouveaux  convertis  à  notre  sainte 
religion  seraient  exposés  à  perdre  la  Foi,  mais  les  Portu- 
gais eux-mêmes,  pour  la  plupart,  ne' seraient  plus  chré- 
tiens que  de  nom  seulement.  J'appréhende  infiniment, 
seigneur,  que  tous  mes  vœux  n'aient  point  le  succès  que 
je  désire,  et  qui  serait  essentiel  :  et  connaissant  la  fortune 
malheureuse  de  l'Inde,  J'ai  peine  à  me  persuader  que  ja- 
mais elle  jouisse  des  avantages  que  je  lui  souhaite; 
c'est,  en  quelque  sorte,  sa  condition  naturelle  et  comme 
son  mauvais  sort,  qu'elle  ne  puisse  voir  s'affermir  en  elle 
une  religion  solide  et  pure ,  la  régularité  dans  le  devoir, 
et  une  vertu  consommée  et  parfaite  :  le  bien  ne  peut  pé- 
nétrer dans  les  mœurs  publiques,  et  devenir  l'état  général 
et  le  caractère  essentiel  de  la  nation. 

Le  21  janvier  de  cette  année,  je  suis  arrivé  à  Cochin  ve- 
nant de]  Malacca,  où  j'avais  rencontré  l'évoque,  de  qui  la 
présence  et  la  conversation  m'avaient  procuré  de  grands 
avantages  spirituels  ;  j'ai  pu  connaître  avec  quelle  cha- 
rité ce  prélat  endure  des  épreuves  corporelles  infinies, 
tandis  qu'il  parcourt  successivement  toutes  les  places  de 
son  diocèse,  qu'il  visite  et  cultive,  en  même  temps,  les  chré- 
tientés de  Saint-Thomas,  et  qu'il  s'acquitte  ainsi  de  son 
devoir  avec  plénitude,  et  comme  il  convient  à  un  légitime 
et  zélé  pasteur  :  tel  il  se  montre  effectivement  par  ses 
œuvres.  Ses  admirables  travaux  reçoivent  en  ces  contrées, 
de  la  part  d'un  certain  nombre  de  personnes,  la  récom- 
pense ordinaire  des  saints  en  ce  monde.  Mais  j'ai  été  sin- 
gulièrement édifié,  et  j'ai  conçu  la  plus  grande  vénération 
pour  la  personne  de  ce  prélat,  en  voyant,  par  des  marques 
très-évidentes,  toute  l'étendue  de  sa  patience.  J'ai  entendu 
murmurer,  à  son  égard ,  certains  bruits  semés  dans  les 
Indes  par  les  enfants  du  siècle,  et  je  pense  que  les  mêmes 
personnes  écriront  à  votre  majesté,  et  lui  exposeront  les  si- 
nistres accusations  qu'elles  osent  élever  contre  sa  réputation 
à  l'occasion  de  la  mort  de  D.  Miguel  laz;  h  cel  égard,  je  me 
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crois  obligé  de  rendre  en  sa  faveur  un  témoignage  so- 
lennel et  très-véridique,  et  je  le  rends  afin  d'accomplir 
un  devoir  essentiel  :  j'affirme  que  je  sais  de  source  cer- 
taine, quoiqu'il  ne  me  soit  point  permis  de  dire  ou  d'é- 
crire par  quelle  voie  et  de  quelle  manière  je  l'ai  appris, 
je  sais,  dis-je,  que  l'évêque  ne  saurait  encourir,  à  ce  sujet, 
aucune  accusation,  non  plus  que  je  ne  le  saurais  moi- 
même,  qui  étais  si  éloigné,  et  au  sein  des  Moluques,  quand 
a  eu  lieu  ce  triste  événement. 

Je  prie  et  je  conjure  votre  majesté,  au  nom  de  tout  son 
amour  envers  Dieu  et  de  son  zèle  pour  la  religion,  et 
afin  de  conserver  son  âme  pure  et  entièrement  exempte 
de  toute  responsabilité,  de  ne  rien  faire  ou  ordonner 
en  cette  occasion,  qui  puisse  être  préjudiciable  à  notre 
excellent  prélat.  En  vérité,  si  votre  majesté  paraissait 
ajouter  foi  à  de  si  monstrueuses  calomnies,  elle  donnerait 
un  très-grand  crédit  et  une  autorité  Irès-pernicieuse  aui 
esprits  méchants  qui  se  rencontrent  dans  les  Indes.        ' 

La  grâce  que  votre  majesté  a  faite  à  Pero  Gonzalez,  vi- 
caire épiscopal  à  Cochin  (1),  de  l'admettre  au  rang  des  cha- 
pelains de  la  chapelle  royale ,  et  de  recevoir  son  neveu 
parmi  les  pages  de  la  cour,  je  la  considère  comme  une 
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(1)  Cochin  (lat.  9°  5'  N.)  était  le  chef-lieu  d'une  principauté  indépendante. 
Elle  renfermait  de  nombreuses  chrétientés  de  Saint- Thomas  et  deux  colo- 
nies de  juifs,  l'une  ancienne,  et  datant  de  la  captivité  d^:Babylone,  l'autre 
plus  récente. 

Le  grand  Albuquerque  bâtit  une  citadelle  à  Cochin,  en  1503. 

Les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  établis  sur  le  territoire  de  Cochin,  étaient 
devenus,  vers  le  vi®  siècle,  Jacobltes  ou  Nestoi'iens  :  ils  obéissaient  à  un 
évéque,  envoyé  tantôt  par  le  patriarche  jacobite  de  Ninive,  tantôt  par  le  pa- 
triarche nestorien  de  Babylone,  et  qui  prenait  le  titre  épiscopal  d'Angamalé, 

Le  pape  Paul  IV,  en  1557,  créa  un  évêché  à  Cochin. —En  1596,  un  con- 
cile provincial  fut  tenu  à  Odiamper,  dans  le  Malabare,  par  la  réunion  des 
syro-chaldéens.  —  En  1605,  fut  supprimé  le  titre  syrien  d'Angamalé,  et  in- 
stitué le  diocèse  de  Cranganor  dont  nous  avons  parlé, , 

Les  Hollandais,  maîtres  de  Cochin,  en  ont  détruit  les  églises,  et  dans  les 
derniers  temps,  le  titulaire  schismatique,  suffragant  de  Goa,  avait  transporté 
sa  résidence  à  Quilam.  Le  siège  de  Cochin  fut  supprimé  par  le  pape  Gré- 
goire XVI,  en  1838..;^ 
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faveur  qui  nous  est  personnelle,  à  cause  des  émlnents  ser- 
vices que  ce  noble  personnage  a  rendus  à  notre  Compagnie. 
Je  dois  donc  ici  confesser  ma  reconnaissance  personnelle  et 
celle  de  tous  les  membres  de  notre  Compagnie  envers  votre 
majesté,  et  vous  n'en  serez,  seigneur ,  nullement  surpris, 
lorsqueyous  saurez  que  la  demeure  du  vicaire  épiscopal  de 
CocWn  est  comme  l'hôtellerie  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Sa  bienveillance  à  notre  égard  ne  se  renferme  pas  dans  les 
limites  de  l'hospitalité  vulgaire  ou  d'une  amitié  commune  ; 
sa  libéralité  va  jusqu'à  ce  point,  qu'après  avoii%  en  notre 
faveur,  dépensé  tout  ce  qu'il  a  présentement  à  sa  disposi- 
tion, il  emprunte  d'autrui  pour  combler  la  mesure  de  ses 
bienfaits.  Je  prie  donc  votre  majesté,  au  nom  de  la  Com- 
pagnie tout  entière,  de  vouloir  bien  lui  faire  expédier, 
ainsi  qu'à  son  neveu,  les  lettres  nécessaires,  afin  que 
leurs  pensions  soient  fidèlement  acquittées.  ;Tous  deux 
sont  dignes  de  ces  grâces  :  le  vicaire  épiscopal ,  parce 
qu'il  veille  au  salut  éternel  des  fidèles  sujets  de  votre  ma- 
jesté ;  et  son  neveu,  parce  qu'il  sert  vaillamment  à  l'ar 
mée,  sa  patrie  et  l'État,  sous  les  auspices  de  votre  majesté. 

Je  termine  par  ce  vœu,  que  Dieu  Notre-Seigneur  ac- 
corde à  votre  majesté  de  sentir  profondément  en  son  âme 
et  de  réaliser  par  ses  actes ,  tout  ce  qu'au  moment  de  la 
mort  elle  désirera  d'avoir  accompli. 

De  Cochin,^j^.  20  janvier  1548.  • 

L'inutile  servltem-  de  votre  majesté, 

Françots. 
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Au  F.  Ignaee  de  I^oyola^  général  de  la  Compagnie,  h  Rosn^, 
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Que  la  grâce,  etc. 

Dieu  m'est  témoin  de  l'ardent  désir  que  j'aurais  de  vous 
réveil',  en  cette  vie ,  mon  bien-aimé  Père ,  afin  de  vous 
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entretenir  sur  divers  sujets  pour  lesquels  j'aurais  besoin 
de  votre  assistance ,  ainsi  que  des  remèdes  spirituels  qui 
dépendent  de  vous  :  car  l'espace ,  ni  l'intervalle  des  dis- 
tances, ne  sont  un  obstacle  à  l'obéissance.  Plusieurs  de 
nos  frères  qui  sont  répandus  dans  ces  contrées,  et  nous- 
même,  nous  éprouvons  un  pressant  besoin  d'un  médecin  de 
nos  âmes.  Je  vous  conjure  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  ô  mon 
excellent  Père ,  d'étendre  vos  regards  sur  vos  enfants  qui  - 
demeurent  aux  Indes,  et  de  leur  envoyer  un  homme  éner- 
gique et  consommé  dans  la  sainteté ,  dont  l'esprit  dez^le 
et  de  ferveur  réveillera  mon  âme  languissante.  J'ai  l'espé- 
rance que  la  vue  en  Dieu  des  dispositions  intérieures  de 
vos  enfants  vous  fera  bientôt  remédier  à  l'ajffaiblissement 
spirituel  de  leurs  âmes ,  et  leur  donner  les  moyens  de 
suivre,  avec  plus  d'amour,  les  voies  delà  vie  parfaite. 

Ces  contrées  réclament   surtout  des  prédicateurs,  et^ 
aucun  des  religieux  que  le  P.  Simon  nous  a  envoyés  vij^f 
un  prédicateur.  Les  Portugais  eux-mêmes  qui  habitent  lèi 
Indes,  qui  nous  recherchent  et  qui  nous  aiment ,  seraient" 
très-heureux  de  posséder  de  bons  prédicateurs  de  notre 
Compagnie.  Je  vous  prie  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  religion; 
de  vous  souvenir  de  leur  légitime  et  pieuse  demande,  et  v 
d'envoyer  ici  quelques  Pères  capables  de  cet  emploi,  et 
qui  enseignent  aux  errants  la  voie  du  salut.  Les  Pères  qui 
seront  envoyés  pour  visiter  les  vUlages  païens  et  y  porter 
l'Évangile,  devront  être  assez  avancés  dans  la  vertu  ,  pour  ; 
vivre  dans  ces  contrées  soit  réunis,  soit  isolément,  partout 
où  les  appellera  l'intérêt  de  la  prédication  chrétienne,  aux 
Moluques,  en  Chine  ou  au  Japon  ;  et  si  c'était  dans  ce  der- 
nier pays ,  le  tableau  que  je  vous  en  envoie  vous  fera 
connaître  aisément  quels  sujets  conviennent  à  ses  habi- 
tants. 

Nous  attendons  avec  une  impatience  extrême  les  in^- 
gences  du  souverain  pontife ,  et  le  privilège  pour  le  grand 
autel  de  notre  collège ,  ainsi  que  l'autorisation  pour  les 
prêtres,  de  suppléer  l'éveque  en  confér^;  la  Confirmation 
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chez  les  peuples  éloignés  ;  toutes  ces  grâces,  je  vous  les  ai 
demandées  les  années  précédentes.  Au  sujet  du  carême , 
l'expérience  m'a  convaincu  qu'il  était  réellement  superflu 
de  rien  modifier.  Les  Portugais  sont  tellement  disséminés 
dans  toute  l'étendue  des  Indes,  que  si  l'on  considère  l'avan- 
tage universel,  aucun  changement  n'est  nécessaire.  En  effet, 
l'hiver  ne  règne  pas  à  la  même  époque  dans  toutes  les 
villes  et  les  résidences  des  Portugais.  Prenant  donc  conseil 
du  bien  général,  je  trouve  préférable  que  rien  ne  soit 
innové,  quoique  je  rencontre  encore  des  avis  opposés. 

-Jusqu'à  cette  heure  je  n'ai  point  déterminé  si  j'irai  au 
Japon  l'année  prochaine,  avec  un  ou  deux  confrères,  ou  si 
j'y  enverrai  devant  moi  deux  membres  de  la  Compagnie  ; 
mais  je  suis  résolu  soit  d'y  aller ,  soit  d'y  envoyer.  Dans 
l'état  présent,  mon  esprit  incline  au  départ,  pour  moi- 
même.  Je  prie  Dieu  de  me  faire  clairement  connaître  ce 
q^  lui  sera  le  plus  agréable. 
'  Des  trois  confrères  qui  sont  allés  aux  MoluqueS ,  j'ai 
jugé  convenable  d'en  choisir  un  pour  être  le  supérieur  des 
autres.  J'ai  désigné  Jean  de  Beira ,  à  qui  les  autres  obéi- 
:Tont  comme  à  vous.  Ses  confrères  s'en  sont  vivement 
réjouis.  J'ai  l'intention  d'agir  de  même  au  cap  Gomorin  et 
dans  les  autres  lieux  où  résident  ensemble  plusieurs  de  nos 
frères.  '  ^  ,  %i'Ë^^    ' 

Veuillez  invoquer  dans  vos  prières  et  faire  invoquer  dans 
celles  de  vos  amis  le  secours  du  ciel  pour  nous  qui  vivons 
au  milieu  de  l'infidélité.  Afin  de  vous  y  intéresser  davan- 
tage ,  je  prie  Dieu  tout-puissant  de  vous  montrer ,  par  sa 
lumière,  combien  j'ai  besoin  de  votre  assistance  et  de  vos 
suffrages. 

Cochin,  20  janvier  1548.  v^*. 
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LETTRE  VII. 


A  M^  Simon  Rodriguez,  en  Portugal. 


Que  la  grâce,  etc. 

Je  vous  recommande ,  mon  bien-aimé  frère ,  au  nom  de 
votre  amour  pour  J.-C. ,  d'envoyer  ici  plusieurs  prédica- 
teurs de  la  Compagnie ,  car  c'est  de  tels  sujets  que  les 

f* -"Indes  ont  le  plus  besoin.  De  tous  ceux  que  vous  avez  ré- 
cemment envoyés,  je  n'ai  trouvé  de  prédicateurs  que  Jean 
de  Beira,  le  P.  Ribeiro  (1)  et  le  laïque  Nicolas  qui  sont  aux 

^  Moluques,  et  François  Adami  (2)  qui  est  à  Gochin.  Lorsque 
je  me  suis  informé  des  autres,  il  m'a  été  répondu  qu'aucun 
d'eux  n'était  propre  à  la  prédication.  Je  vous  prie  aussi , 
au  nom  de  votre  amour  pour  Dieu ,  de  choisir  scrupuleu- 
sement ceux  que  vous  croirez  devoir  nous  être  envoyés 
pour  convertir  les  païens.  Vous  ferez  bien  de  choisir  des  su- 
jets d'une  sagesse  et  d'une  vertu  très-éprouvées,  et  qui  aient 
pendant  plusieurs  années  remporté  de  nombreuses  et  écla- 
tantes victoires  sur  eux-mêmes.  Ils  devront  en  même  temps 
n'être  point  délicats  dé  nature,  mais  jouir  d'une  santé  ro- 
buste, les  travaux  des  Indes  n'exigeant  pas  seulement  les 
vertus  de  l'âme,  mais  aussi  les  forces  du  corps.  Et  le  roi  se 
donnerait  de  grands  mérites  devant  Dieu,  s'il  faisait  passer 
dans  les  Indes  un  grand  nombre  de  prédicateurs  de  notre 
Compagnie  :  tant  la  nation  indienne  tout  entière  est  gros- 
sière et  ignorante.  Je  vous  donne  ces  informations,  à  cause 
de  l'expérience  que  j'ai  acquise  de  ces  contrées.  Que  si  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  les  royaumes  in- 
fidèles paraît  présenter  de  grandes  difficultés,  gardez-vous 


(1)  Le  P.  Nuno  Ribeiro  mourut  martyr  à  Amboine,  empoisonné  par  les 
naturels,  le  jour  de  l'Assomption  1549. 

(2)  Le  Saint ,  à  l'occasion  de  sa  mort,  fera  le  plus  tou  chant  éloge  d' Adami . 
FotV  Livre  V,  lettre  V. 
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de  VOUS  laisser  décourager  de  l'entreprise,  car  la  première 
et  la  principale  difficulté  réside  en  nous-mêmes.  Nous 
devons  donc  d'abord  nous  préoccuper  de  nos  concitoyens, 
et  après  eux ,  des  infidèles.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu , 
de  faire  tous  vos  efforts  afin  que  dans  un  an  nous  voyions 
arriver  de  bons  prédicateurs. 

Je  ne  vous  écris  rien  des  aflaires  des  Indes,  parce  que  je 
suis  revenu  seulement  il  y  a  8  jours,  de  Malacca  aux  Indes, 
et  je  ne  sais  presque  rien  encore  de  ces  affaires;  cependant 
il  y  a  des  motifs  de  s'affliger  dans  les  nouvelles  que  j'ai  .^ 
reçues.  Mes  comparons ,  je  pense ,  vous  en  écriront  tous  ' 
les  détails.  Ceux  de  nos  frères  que  vous  destinerez  pour  la 
conversion  des  infidèles,  devinent  être  tels  ,  qu'ils  puissent 
avec  confiance  être  envoyés  seuls,  ou  en  compagnie  cîe 
confrères ,  partout  où  il  sera  nécessaire ,  aux  JVIoluques , 
en  Chine ,  au  Japon ,  au  Pégou ,  ou  ailleurs.  Auprès  des 
peuples  de  ces  contrées,  des  hommes  sans  grande  science, 
mais  d'une  éminente  vertu ,  pourront  rendre  d'immenses 
services  à  la  cause  de  Dieu. 

Il  est  un  conseil,  qu'en  raison  de  ses  nombreux  et  con- 
sidérables bienfaits  envers  notre  Compagnie ,  je  voudrais 
faire  parvenir  au  roi  de  Portugal,  qu'intéresse  en  premier 
lieu  le  salut  de  ses  sujets,  et  ensuite  celui  des  infidèles  qui 
vivent  dans  ses  domaines  étrangers^  Je  désire  que  S.  M. , 
pour  servir  les  intérêts  de  la  religion,  et  acquitter  les  obli- 
gations spirituelles  de  son  âme,  envoie  dans  toutes  les 
places  des  Indes  occupées  par  des  garnisons  portugaises , 
des  prédicateurs  habiles,  soit  de  notre  Compagnie ,  soit 
des  religions  de  St-François  ou  de  St-Dominique  (1),  qui, 
libres  d'autre  soin,  puissent,  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  prêcher  les  vérités  de  l'Evangile ,  avant  midi  pour  les 
Portugais,  et  le  soir  pour  leurs  serviteurs,  et  qui  soient  en 

(1)  Douze  Dominicains  passèrent  à  Goa,  en  1545,  sous  la  conduite  du 
P.  Diogo  Bermudez.  Ils  fondèrent  d'importants  établissements  dans  Ie.s 
Indes.  Le  P.  Diogo  Berniudez  mourut  en  1560.— Nous  avons  lîéjfi  parlé  des 
Franciscains. 
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état  d'expliquer  les  articles  de  la  Foi  aux  néophytes  indi- 
gènes. Ils  devront  également  prêcher  une  fois  la  semaine , 
pour  les  épouses  et  les  enfants  des  Portugais,  sur  les  arti- 
cles du  synxbôle,  et  sur  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie.  J'ai  appris  par  expérience  combien  l'insti- 
tution de  ces  pratiques  est  nécessaire  en  ces  contrées. 

Si  je  croyais  que  le  roi  ne  fût  point  offensé  de  mes  fi- 
dèles et  dévoués  conseUs,  je  lui  donnerais  l'avis  bien  sa- 
lutaire de  méditer  tous  les  jours,  durant  un  quart  d'heure, 
sm*  cette  parole  divine  :  «  Que  sert  à  L'homme  de  gagna-  le 
monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  (1)?  »  Il  en  deman-^* 
derait  à  Dieu  la  véritable  intelligence,  et  les  sentiments 
intérieurs  qui  doivent  en  être  le  fruit;  enfin  toutes  ses 
prières  auraient  pour  conclusion  cette  maxime  :  que  sert 
à  l'homme  de  gagner  le  monde  entier,  etc.  Il  est  temps  dc 
porter  la  lumière  dans  l'esprit  de  S.  M.,  car  l'heure  est 
plus  prochaine  qu'il  ne  pense  où  le  Roi  des  rois,  et  le 
Seigneur  des  seigneurs,  l'appellera  devant  son  trône  pour 
y  rendre  compte,  et  lui  fera  entendre  cette  formidable  pa- 
role :  Rends  le  compte  de  ton  administration.  Faites  donc 
en  sorte  qu'il  nous  donne  toute  l'assistance  qui  nous  est 
nécessaire  pour  la  propagation  de  la  Foi  dans  les  Indes. 

L'unique  et  efficace  moyen,  d'après  mon  expérience,  de 
propager  la  religion  dans  les  Indes,  est  que  le  roi  déclare 
par  un  édit,  à  tous  ses  officiers  dans  les  Indes,  qu'il  n'a  con- 
fiance en  personne ,  que  dans  les  hommes  qui  s'eflbrcent 
de  tout  leur  pouvoir  d'étendre  le  règne  de  la  religion.  Et 
qu'il  leur  ordonne  positivement  de  s'occuper  avec  zèle  de 
multiplier  les  chrétiens  au  cap  Comorin,  afin  d'attirer  l'île 
de  Ceylan  à  la  foi  de  J.-C.  ;  de  rassembler  de  tous  côtés 
des  personnes  pieuses,  afin  d'en  être  secondés,  et  de  se  ser- 
vir pour  le  ministère  évangélique,  tant  des  sujets  de  notre 
Compagnie  que  de  tous  ceux  qui  leur  paraîtront  propres  à 
propager  la  religion.  Si  les  gouverneurs  se  montreiitiaibles 
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(1)  Malt.,  XVI,  20. 


% 


250 


LIVRE  IV. — LETTRE   SEPTIÈME. 


et  sans  énergie,  que  S.  M,  leur  inspire  une " sMutaire 
frayeur,  et  déclare  avec  serment,  —  ce  serment  sera  très- 
agréable  devant  Dieu,  et  le  sera  plus  encore ,  s'il  est  scru** 
puleusement  accompli,— que  s'ils  n'acquittent  point  en  son 
nom  le  devoir  de  sa  propre  conscience,  et  s'Os  n-emploient 
pas  tous  leurs  efforts  pour  propager  la,religion  chrétienne 
dans  les  Indes,  à  leur  retour  à  Lisbonne,  leur  préyarication 
sera  punie  de  la  confiscation  de  leurs  biens  et  d'une  réclu- 
sion de  longue  durée.  Si  le  roi  rend  un  édit  de  ce  genre,  et 
s'il  traite  avec  sévérité  ceux  qui  y  auront  contrevenu ,  un 
grand  nombre  d'indigènes  s'empresseront  d'embrasser  la 
foi  de  J.  -G.  ;  autrement  on  ne  doit  se  promettre  aucun 
succès.  A  cette  heure  vous  connaissez  mes  sentiments.  Je 
me  tais  sur  le  reste;  je  dirai  seulement  que  si  mes  vœux 
sont  accomplis,  nos  infortunés  néophytes  seront  vengés 
de  leurs  souffrances  et  des  déprédations  qu'ils  ont  en- 
durées ;  et  les  autres  indigènes  seront  amenés,  sans  peine, 
au  bercail  de  J.-C.  ;  car,  si,  dans  la  propagation  de  la  reli- 
gion chrétienne,  l'autorité  de  S.  M.  ou  du  vice-roi  ne  se 
fait  point  sentir,  on  ne  pourra  réussir  à  rien.  Croyez  à  ma 
parole  et  à  mon  expérience,  plus  grande  qu'il  n'est  néces- 
saire. Je  connais  toutes  les  causes ,  mais  il  est  inutile  de 
les  déclarer  ici.  Je  désire  deux  choses  dans  les  Indes  :  en 
premier  Ueu,  que  les  gouverneurs  soient  obligés  par  l'édit 
que  je  réclame,  et  que,  dans  toutes  les  places  portugaises, 
il  y  ait  de  bons  prédicateurs.  Ces  deux  choses  accomplies 
à  Goa  d'abord,  et  ensuite  dans  le  reste  de  l'Inde,  seraient 
d'un  immense  intérêt  pour  la  religion  chrétienne. 

Que  Jésus  Notre-Seigneur,  nous  assiste  toujours!  Amen. 
Cochin,  20  janvier  15Zi8. 
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LETTRE   VIII. 


Aux  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  à  Rome. 


Que  la  grâce ,  etc.     '  ' 

Dans  l'année  15Zi8  de  N.-S.,  je  vous  ai  longuement  parlé 
des  îles  Moluques,  qui  sont  situées  à  60  lieues  deMalacca. 
Dans  l'île  d'Amboine,  où  le  roi  de  Portugal  entretient  une 
garnison ,  demeurent  un  grand  nombre  de  Portugais  qui 
exploitent  ces  contrées  très-fertiles  en  toutes  sortes  d'é- 
pices.  C'est  là  seulement  que  croît  l'arbuste  appelé  girofle. 
*  Je  suis  demeuré  trois  mois  à  Amboine ,  qui  renferme 
sept  villages  de  chrétiens,  et,  pendant  ce  temps,  j'ai  bap- 
tisé un  grand  nombre  d'enfants,  dont  le  salut  était  en 
grand  péril,  à  cause  du  manque  de  prêtre,  celui  qui  avait  été 
chargé  de  cette  chrétienté  étant  mort  depuis  longtemps. 
f4  J'avais  eu  le  loisir  de  visiter  tous  les  villages,  et  de  régéné- 
rer les  enfants  dans  l'eau  du  baptême,  lorsqu'il  arriva  sept 
navires  dont  plusieurs  étaient  espagnols.  Ces  derniers  ve- 
naient de  la  Nouvelle-Espagne  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment les  Indes -Occidentales  ,  envoyés  par  l'empereur 
Charles  à  la  découverte  de  nouvelles  terres  ;  ils  demeurè- 
rent à  Amboine  environ  trois  mois,  et  me  donnèrent  assez 
d'occupation.  J'étais  obligé  de  prêcher  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête,  j'avais  tous  les  jours  à  entendre  des  confes- 
sions en  grand  nombre ,  à  pacifier  les  différends ,  à  visiter 
les  malades  ;  tout  mon  temps  était  consacré  à  des  devoirs 
de  ce  genre,  et  parmi  des  personnes  si  éloignées  de  la  reli- 
gion, je  craignais  singulièrement  de  ne  pas  recueillir  de 
grands  fruits  de  salut.  Je  dois  rendre  à  Dieu  d'immortelles 
actions  de  grâces ,  de  ce  qu'il  a  rempli  d'un  esprit  pacifi- 
que des  hommes  .qui  paraissaient  faire  profession  de  n'être 
jamais  en  paix  ni  avec  Dieu  ni  avec  les  hommes. 
Après  ces  trois  mois,  les  Espagnols  se  dirigèrent  vers 
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les  Indes  portugaises  :  et  je  m'empressai  de  passer  aux 
Moluques,  où  j'employai  trois  autres  mois  à  prêcher  les 
jours  de  fête,  à  entendre  assidûment  les  confessions,  à  en- 
seigner tous  les  jours  le  catéchisme  aux  enfants  et  aux 
néophytes.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  après  le  repas,  je 
donnais  à  ces  mêmes  néophytes  une  expHcation  étendue 
du  symbole  des  apôtres.  Les  mêmes  jours,  je  faisais  deux 
instructions,  l'une  à  l'heure  de  la  messe  aux  Portugais, 
l'autre  après  midi  aux  néophytes. 

J'ai  de  justes  motifs  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  les 
fruits  que  nous  avons  recueillis  de  ce  travail:  nos  néophytes 
se  sentaient,  en  effet,  si  remphs  d'ardeur  pour  chanter  les 
cantiques  et  la  gloire  de  Dieu ,  que  les  enfants  molu(]^is 
dans  les  places,  les  jeunes  filles  et  les  femmes  dans  l'itité- 
rieur  des  maisons,  les  labourem's  dans  la  campagne,  les 
pêcheurs  au  milieu  des  eaux,  au  lieu  de  chants  licencieux 
et  blasphématoires,  récitaient  en  chantant  les  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne.  Et  comme  toutes  les  paroles  de 
ces  chants  étaient  dans  la  langue  du  pays,  les  nouveau*^ 
chrétiens  et  les  naturels  infidèles  les  comprenaient  égale- 
ment. Enfin,  Dieu  permit  que  les  Portugais  de  la  contrée , 
et  les  autres  habitants,  chrétiens  et  infidèles,  prissent  en 
peu  de  temps  assez  d'amitié  pour  moi ,  pour  que  je  pa- 
russe avoir  trouvé  grâce  à  leurs  yeux. 

Je  passai  de  là  dans  les  îles  que  l'on  nomme  les  îles  du 
More,  à  60  lieues  des  Moluques  :  elles  renferment  un 
grand  nombre  de  villages  chrétiens, 4)riTé&  depuis  long- 
temps de  culture  religieuse,  à  cause  de  îa  distance  qui  les 
sépare  des  Indes,  et  parce  que  les  naturels  ont  fait  périr 
l'unique  prêtre  qui  s'était  fixé  parmi  eux.  Je  baptisai  dans 
ces  îles  un  grand  nombre  d'enfants ,  et  dans  l'espace  de 
trois  mois,  car  j'y  demeurai  ce  temps,  je  visitai  toutes  les 
chrétientés,  et  les  conquis  aux  vérités  que  j'annonçais  et  à 
J.-G.  Toutes  ces  îles,  à  cause  des  divisions  intestines  entre 
les  habitants,  et  des  guerres  qui  eji  sont  la  suite,  sont 
pleines  de  dangers;  les  habitants  y  sont  barbares,  ignorants 
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de  toutes  lettres,  sans  monuments  écrits  du  passé,  sans 
notions  aucunes  de  l'écriture  et  de  la  lecture.  Ils  ont  cou- 
tume de  faire  périr  leurs  ennemis  par  le  poison,  et  ce  genre 
de  mort  est  la  destinée  d'un  grand  nombre.  La  terre  est 
aride  et  dépourvue  des  productions  qui  servent  à  la  vie  ; 
on  n'y  trouve  ni  blé,  ni  vignes  ;  à  peine  les  indigènes  con- 
naissent-ils la  viande;  ils  n'ont  aucune  sorte  de  bétail,  si  ce 
n'est  quelques  porcs,  qui  sont  plutôt  un  objet  de  curiosité 
qu'une  ressource  alimentaire:  les  sangliers  y  sont  très- 
nombreux,  l'eau  douce  est  très-rare;  le  riz  abonde,  et  on 
voit  beaucoup  de  ces  arbres  qui  donnent  le  pain ,  et 
d'autres  qui  fournissent  une  espèce  de  vin  :  l'écorce  d'au- 
tres arbres  sert,  avec  ses  filaments  tissés,  à  confectionner 
les  vêtements  de  tout  le  peuple. 

Je  vous  ai  doiméces  détails,  mes  bien-aimés  Frères,  afin 
de  vous  faire  connaître  l'immensité  des  joies  spirituelles 
dont  l'on  est  comblé  dans  ces  îles  :  tous  ces  dangers,  toutes 
ces  épreuves,  supportés  pour  l'amour  de  N.-S.  J.-C. ,  sont 
des  trésors  abondants  dç  consolations  divines;  que  dis-je, 
nous  pourrions  envisager  ces  îles  comme  ayant  été  créées 
pour  rendre ,  après  quelques  années ,  nos  yeux  comme 
étrangers  à  la  lumière  du  jour,  à  cause  de  l'abondance  infi- 
nie et  de  la  douceur  de  nos  larmes.  Nulle  part,  en  effet,  je 
ne  me  souviens  d'avoir  été  rempli  de  plus  vives  et  de  plus 
durables  impressions  de  félicité  spirituelle,  et  nulle  part,  je 
n'ai  porté  si  légèrement  les  fatigues  et  les  souffrances  du 
corps;  même  au  milieu  de  ces  îles  environnées  d'ennemis, 
habitées  seulement  par  des  amis  très-peu  sûrs,  et  dépour- 
vues entièrement  des  secours  ordinaires  en  temps  de  ma- 
ladie, et  des  objets  les  plus  nécessaires  pour  soutenii'  et 
conserver  l'existence.  Elles  sont  telles  enfin ,  que  je  puis 
dire ,  avec  vérité,  qu'elles  méritent  plutôt  le  nom  d'îles  de 
la  Divine  Espérance,  que  celui  d'îles  du  More. 

Il  existe,  dans  ces  contrées,  une  race  d'hommes  ennemie 
de  l'Évangile  ;  ce  sont  les  Javares  :  ils  croient  obtenir  l'im- 
mortalité, lorsqu'ils  ont  égorgé  quelqu'im  de  leurs  sem- 
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blables,  et  souvent  on  en  a  vu  qui,  n'ayant  point  occasion 
d'immoler  un  étranger,  ont  fait  périr  leur  femme  et  leurs 
enfants.  Ces  Javares  font  de  nombreuses  victimes  parmi 
les  chrétiens. 

L'une  des  îles  est  fréquemment  ébranlée  dans  toute  son 
étendue  par  des  tremblements  de  terre ,  et  eUe  vomit  con- 
tinuellement de  son  sein  des  flammes  et  de  la  cendre.  Les 
naturels  prétendent  que  la  violence  de  l'incendie  soutéi*- 
rain  est  si  grande,  que  les  rochers  qui  supportent  la  ville 
sont  entièrement  embrasés.  L'on  peut  croire  à  leurs  pa- 
roles; car  il  arrive  souvent  que  d'énormes  pierres  incan- 
descentes sont  lancées  dans  les  airs,  et  paraissent,  par 
leur  grandeur,  comme  des  troncs  d'arbres  immenses  : 
lorsque  le  vent  s'élève  avec  violence  des  cavités  souter- 
raines, il  se  répand  dans  les  airs  une  si  grande  abondance 
de  cendres,  que  les  hommes  et  les  femmes  qui  travaillent 
dans  la  campagne ,  reviennent  dans  leurs  demeures  tout 
inondés  par  cette  cendre,  à  ce  point,  qu'à  peine  on  peut 
discerner  leurs  yeux ,  les  traits  de  leur  visage ,  et  même 
leurs  narines  :  on  les  prendrait  pour  des  démons,  plutôt 
que  pour  des  hommes.  Je  parle  d'après  les  récits  des  na- 
turels, et  non  pour  en  avoir  été  moi-même  le  témoin;  car, 
pendant  la  durée  de  mon  séjour,  il  ne  s'est  point  élevé  de 
ces  ouragans.  Les  habitants  m'ont  aussi  raconté  que, 
pendant  ces  vents  violents ,  les  cendres  sont  transportées 
dans  les  airs  en  si  grande  quantité,  qu'un  grand  nombre 
de  sangliers  en  sont  aveuglés  et  étouffés,  et  qu'après 
l'orage,  on  les  trouve  morts  au  milieu  des  champs.  On 
dit  aussi  que  dans  ces  tourmentes  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  poissons  morts  sur  le  rivage ,  pareillement 
victimes  du  fléau.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  poissons  qui 
boivent  de  l'eau  mêlée  de  cendres  périssent  ordinaire- 
ment. Les  indigènes  me  demandaient  les  causes  de  ces 
prodiges  naturels  :  je  leur  répondais  que  c'était  l'image 
des  régions  infernales,  où  seraient  précipités  les  adorateurs 
des  idoles.  Les  tremblements  de  terre  sont  d'une  telle  vio- 
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lence,  qiie  le  jour  de  là  fête  de  l'archange  saint  Michel, 
tandis  que  je  célébrais  le  Saint-Sacriflce  dans  l'église,  la 
terre  fut  si  violemment  ébranlée,  que  je  craignis  vive- 
ment de  voir  s'écrouler  l'autel. 

Peut-être ,  saint  Michel ,  à  cette  heure ,  précipitait-il  au  , 
fond  de  l'abîme  tous  les  mauvais  anges  qui,  dans  ces  con- 
trées, s'opposent  au  culte  du  vrai  Dieu,  après  les  aivoir  ren- 
versés par  la  puissance  de  ses  armes  divines. 

Après  avoir  visité  tous  les  vUlages^  chrétiens,  je  revins 
aux  Moluques,  où  j'employai  trois  mois  encore  à  prêcher 
deux  fois  les  jours  de  fête,  le  matin  pour  les  Portugais ,  et 
le  soir,  après  le  repas,  pour  les  néophytes,  à  entendre  les 
confessions  chaque  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  à  enseigner 
à  fond  le  catéchisme.  Après  avoir  terminé  l'œuvre  du  ca- 
téchisme, j'expliquai,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  (1), 
les  articles  du  symbole  aux  chrétiens  indigènes,  en  obser- 
vant, à  chaque  article  de  mon  enseignement  journalier,  de 
m'élever  avec  force  contre  le  culte  des  idoles.  Le  jeudi 
et  le  samedi ,  j'instruisais  séparément  les  femmes  indi- 
gènes des  Portugais  sur  les  articles  de  la  Foi,  les  préceptes 
de  la  loi  de  Dieu,  et  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie. ■ 

On  était  au  temps  du  carême,  et  la  plupart  d'entre  elles 
s'approchèrent  de  la  sainte  Eucharistie,  à  laquelle  elles 
n'avaient  jamais  participé  de  leur  vie.  Pendant  les  six  mois 
de  mon  séjour  aux  Moluques,  les  Portugais,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  et  les  chrétiens  indigènes ,  firent 
de  grands  progrès  dans  la  piété.  A  la  fin  du  carême,  je 
quittai  les  Moluques,  et  je  fis  voile  pour  Malacca,  ayant 
reçu  les  témoignages  d'affections  les  plus  touchants  de  la 
part,  non-seulement  des  chrétiens ,  mais  encore  des  infi- 
dèles. 
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(1)  Cutill  as  donne  un  sens  différent  : 

«  Après  avoir  lerrainé  l'œuvre  du  Catéchisme,  qui  avait  lieu  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêle,  j'expliquais  pendant  la  semaine,  à  l'exception  du 
jeudi  et  du  samedi,  etc.  ».  ,      . 
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^^;;Les  occupations  ne  me  manquèrent  pas  durant  le  voyage. 
Dans  une  île,  sur  notre  route,  je  trouvai  quatre  vaisseaux 
portugais,  et  je  demeurai  vingt  jours  avecleurs  équipages; 
je  leur  prêchai  trois  fois,  je  purifiai  de  leurs  péchés  un 
très-grand  nombre  d'eux,  et  je  parvins  à  pacifier  beau- 
coup de  haines.  En  quittant  les  Moluques,  j'avais,  afin 
d'éviter  les  gémissements  et  les  larmes  de  mes  chers  néo- 
phytes ,  pris  le  temps  de  la  nuit  pour  m' embarquer  furti- 
vement. Mais  U  ne  fut  point  possible  de  dissimuler  mon 
départ ,  et  je  me  vis  surpris  par  mes  amis  :  cette  sépara- 
tion, pendant  la  nuit,  d'avec  ces  enfants  que  j'avais  engen- 
drés à  J.-C,  me  fut  bien  douloureuse,  et  je  craignis  vive- 
ment que  mon  éloignement  ne  fût  préjudiciable  à  leur 
salut.  Je  leur  recommandai  à  tous  de  ne  jamais  manquer 
de  réciter  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  l'explication 
du  catéchisme  ;  et  aux  néophytes,  d'apprendre  de  mémoire 
une  courte  explication  du  symbole  que  j'avais  composée 
pour  eux.  Un  vertueux  prêtre,  mon  sincère  ami,  se  char- 
gea du  soin  de  les  instruire  tous  les  jours  pendant  deux 
heures,  d'enseigner,  une  fois  la  semaine,  aux  femmes  des 
Portugais,  les  articles  de  la  Foi,  et  de  leur  prêcher  sur  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

Lorsque  j'étais  à  Malacca,  j'étabUs  la  coutume  de  re- 
commander tous  les  jours,  au  milieu  des  places,  vers  l'en- 
trée de  la  nuit,  les  défunts  qui  sont  éprouvés  dans  le  pur- 
gatoire, et  les  âmes  des  vivants  qui  sont  dans  l'état  de  mort 
spirituelle,  aux  prières  des  âmes  religieuses.  Cette  prati- 
que devint  l'encouragement  des  personnes  pieuses  et  la 
terreur  des  pécheurs.  Les  habitants  chargèrent  quelqu'un 
du  devoir  spécial  de  parcourir  tous  les  jours  la  ville,  en 
tenant  mie  lanterne  d'une  main  et  de  l'autre  une  clochette, 
et  en  répétant  à  haute  voix  ces  paroles,  sur  les  places  et 
dans  les  rues  :  Priez  pour  les  âmes  des  fidèles  chrétiens  gui 
souffrent  dans  le  purgatoire;  et  ces  autres  encore  :  Priez  éga- 
lement pour  ceux  gui,  vivant  dans  les  liens  du  péché  mortel,  no 
travaillent  point  à  se  convertir.  - 
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Le  souverain  mahométan  des  Moluques  reconnaît  la 
suzeraineté  du  roi  de  Portugal,  et  s'en  fait  un  titre  d'hon- 
neur. Il  ne  parle  du  roi,  qu'en  l'appelant  son  seigpeur. 
Ce  prince  parle  facilement  le  portugais.  Le  royaume  des 
Moluques  ne  tient  pas  au  continent ,  mais  est  tout  entier 
composé  d'îles.  Les  principales  de  ces  îles  sont  en  la  puis- 
sance des  mahométans.  Le  souverain  lui-même  est  moins 
empêché  de  se  faire  chrétien,  par  la  religion  de  Mahomet 
que  par  ses  passions  et  par  l'habitude  d'une  vie  licen- 
cieuse; au  surplus,  il  n'a  rien  de  mahométan,  si  ce  n'est  la 
circoncision  pratiquée  dès  l'enfance  et  ses  nombreux  ma- 
riages; car  il  a  cent  épouses,  sans  parler  d'une  infinité  de 
concubines.  Les  mahométans  des  Moluques  ignorent  pres- 
que entièrement  la  loi  de  Mahomet  :  ils  n'ont  qu'un  petit 
nombre  de  prêtres  ou  kaciz,  tous  fort  ignorants ,  qui  leur 
viennent  de  rextériem*.  Le  roi  m'a  témoigné  les  plus 
grands  empressements,  au  point  d'exciter  l'envie  des  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Il  se  montrait  très-désireux  de  mon  ami- 
tié, et,  me  faisant  entrevoir  qu'il  pourrait  embrasser  un 
jour  la  religion  chrétienne,  il  me  priait  de  ne  point  lui  té- 
moigner d'éloignement  à  cause  de  sa  profession  du  maho- 
métisme.  Il  déclarait  hautement  que  les  mahométans  et 
les  chrétiens  adoraient  le  même  Dieu,  et  qu'un  jour  vien- 
drait où  les  deux  religions  n'en  feraient  qu'une  seule.  Toutes 
les  fois  que  je  le  visitais,  il  paraissait  charmé  de  ma  pré- 
sence; je  ne  pus  cependant  parvenir  à  le  rendre  chrétien  : 
j'en  obtins  seulement  la  promesse  qu'il  ferait  baptiser  l'un 
de  ses  nombreux  enfants,  s' engageant  à  donner,  à  ce  fils 
chrétien,  l'investiture  de  la  souveraineté  du  More. 

En  1546,  étant  sur  le  point  de  me  rendre  aux  Moluques, 
j'écrivis  d'Amboine  à  nos  frères  nouvellement  arrivés 
de  Portugal,  afin  qu'ils  eussent  à  profiter,  l'année  sui- 
vante, de  quelques-uns  des  vaisseaux  allant  des  Indes  à 
Malacca,  pour  se  rendre  dans  cette  ville:  ils  y  sont  ve- 
nus en  effet.  Trois  de  la  Compagnie,  parmi  lesquels  deux 
prêtres,  Jean  de  Beira  et  Nuno  Ribeiro,  sont  arrivés  très  à 
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propos  à  Malacca,  lorsque  j'y  abordais  en  revenant  des 
Moluques.  Nous  sommes  demeurés  ensemble  pendant  un 
mois,  à  ma  bien  vive  satisfaction.  Je  ne  doute  nullement 
qu'ils  ne  soient,  en  effet,  capables  de  rendre  dans  les  Mo- 
luques d'éminents  services  à  la  religion.  Ils  sont  partis 
au  mois  d'août  pour  s'y  rendre,  et  la  traversée  est  de  deux 
mois.  Pendant  mon  séjour  à  Malacca,  je  leur  ai  fait  con- 
naître les  mœurs  de  ces  contrées,  et  d'après  mon  expé- 
rience, je  leur  ai  indiqué  la  manière  de  se  conduire  avec 
les  habitants.  Ilsvontêtre  si  éloignés  des  Indes,  qu'à  peine 
pourrons-nous  en  recevoir  une  lettre  par  année.  Je  leur  ai 
aussi  recommandé  '  de  rendre  compte  à  Rome,  toutes  les 
années,  de  l'extension  de  la  religion  chrétienne  dans  ces 
pays,  et  de  l'espoir  qu'ils  offrû*ont  pour  l'avenir  :  ils  ont 
promis  de  se  conformer  à  mes  avis. 

Les  quatre  mois  de  mon  séjour  à  Malacca,  en  attendant 
une  occasion  favorable  pour  la  traversée  des  Indes,  n'ont 
point  été  sans  occupations  spirituelles;  et  comme  je  ne 
pouvais  satisfaire  seul  aux  besoins  de  tous  ,  il  m'est  arrivé 
de  déplaire  à  quelques-uns  ;  mais  ces  légers  méconten- 
tements, ayant  leur  origine  dans  le  repentir  et  la  péni- 
tence, loin  de  m' affliger,  m'étaient  plutôt  agréables,  à  cause 
des  sentiments  de  piété  dont  ils  étaient  la  preuve.  Je  don- 
nais aussi  beaucoup  de  temps  à  l'apaisement  et  à  la  con- 
ciliation des  inimitiés  et  des  haines,  si  promptes  à  s'élever 
parmi  les  Portugais,  peuple  toujours  militant.  Après  que 
le  catéchisme  fut  terminé ,  je  fis  entendre  aux  enfants  et 
aux  néophytes  l'explication  du  Symbole  dans  leur  langue 
naturelle,  afln  de  le  bien  faire  comprendre  de  tout  le  mon- 
de :  ainsi  j'avais  déjà  fait  dans  les  Moluques,  pour  être  à 
même  de  jeter  dans  les  esprits,  sur  les  ruines  de  la  super- 
stition idolâtrique,  de  solides  fondements  de  la  religion 
chrétienne.  Cette  instruction  peut  facilement  se  donner  en 
un  an ,  si  l'on  fait  apprendre  chaque  jour  seulement  vingt 
paroles ,  afln  de  les  graver  plus  aisément  dans  les  esprits 
grossiers  des  néophytes,  Il  est  éminemment  utile  de  ré- 
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péter  souvent  les  récits  de  la  vie  du  Sauveur,  pour  les  faire 
pénétrer  et  les  fixer  dans  la  mémoire,  avec  leur  explication. 
C'est  seulement  ainsi  que  ces  peuples  se  rendent  à  la  Térité, 
et  prennent  en  horreur  les  fables  et  les  illusions  infernales, 
qui  remplissaient  la  mémoire  des  païens  des  temps  an- 
ciens, et  qui  existent  dans  celle  des  païens  de  notre  temps. 

J'ai  sérieusement  recommandé  à  un  prêtre  séculier  de 
me  suppléer  auprès  d'eux,  de  s'acquitter  des  mêmes  offices, 
et  de  pratiquer  tous  les  jours ,  avant  midi,  le  même  ordre 
d'enseignements  :  il  m'en  a  fait  la  promesse  ;  et  j'espère, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  que  son  œuvre  s'accomplira  sans 
peine.  A  mon  départ  de  Malacca,  les  principaux  héritants 
ont  vivement  insisté  pour  que  j'envoyasse,  dans  leur  viUe, 
deux  sujets  de  la  Compagnie ,  afin  d'y  annoncer  la  parole 
divine  à  eux-mêmes ,  à  leurs  épouses  et  aux  chrétiens  in- 
digènes, et  d'instruire  à  ma  place,  dans  la  doctrine  chré- 
tienne, leurs  enfants  ,  leurs  serviteurs  et  leurs  servantes. 
Ils  l'ont  sollicité  avec  tant  de  zèle,  que  je  regarde  comme 
un  devoir  pour  moi  de  satisfaire,  au  prix  de  tous  mes  ef- 
forts ,  à  leur  pieuse  requête,  venant  surtout  de  personnes 
qui  ont  sibien  mérité  de  notre  Compagnie. 

Au  mois  d'avril  1547  (c'est-à-dire  dans  la  saison  où  les  na- 
vires quittent  les  Indes  pour  se  rendre  à  Malacca  et  aux 
Moluques),  je  vis  à  Malacca  un  marchandportugais,  homme 
d'une  grande  piété  et  très-véridique,  qui  me  fit  des  récits 
infinis  sur  de  grandes  îles  nouvellement  découvertes  et  que 
l'on  nomme  le  Japon.  La  propagation  de  la  religion  del.-C. 
s'y  peut  accomplir  avec  plus  de  succès  qu'en  toute  aatre 
contrée  des  Indes,  car  la  nation  japonaise  aime  à  s'instruire 
plus  qu'aucune  nation  du  monde.  Ce  marchand  était  accom- 
pagna d'un  japonais,  nommé  Anger,  qui,  d'après  les  entre- 
tiens qu'il  avait  eus  avec  des  personnes  de  Malacca ,  avait 
résolu  de  venir  me  trouver.  Au  Japon,  il  avait  consulté  des 
marchands  portugais  de  ses  amis  etleur  avait  découvert  les 
blessures  de  sa  conscience,  en  leur  demandant  un  moyen 
de  sauver  son  âme  et  d'apaiser  la  colère  de  Dieu;  ces 
17. 
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marchands  lui  avaient  donné  le  conseil  de  se  rendre  près 
de  moi  à  Malacca.  Il  avait  suivi  leur  avis  et  s'était  em- 
barqué sur  leur  navire;  mais  au  moment  de  son  arrivée  à 
Malacca,  je  me  trouvais  aux  Moluques.  A  cette  nouvelle,  il 
reprit  avec  un  vif  regret  le  chemin  de  son  pays.  Il  était  déjà 
en  vue  du  Japon,  lorsqu'une  tempête  s'étant  soudainement 
déclarée  rejeta  le  vaisseau ,  non  sans  de  grands  périls , 
vers  les  côtes  de  Malacca.  Il  y  apprit  alors  mon  retour ,  et 
vint  me  trouver  avec  un  grand  désir  de  s'instruire  dans  la 
religion  chrétienne.  Il  a  quelque  connaissance  de  la  langue 
portugaise ,  et  nous  pûmes  nous  entendre  sans  le  secours 
d'un  interprète.  Si  les  autres  Japonais  ont  la  même  ardeur 
pour  s'instruire ,  il  est  évident  qu'ils  surpassent  en  intelli- 
gence toutes  les  nations  découvertes  jusqu'à  ce  jour.  Lors- 
qu'il assistait  à  l'explication  du  catéchisme ,  il  transcrivait 
avec  soin,  sur  un  livre ,  les  articles  du  Symbole.  Souvent 
aussi  dans  l'église,  au  milieu  du  peuple ,  il  récitait  de  mé- 
moire les  leçons  qu'il  avait  apprises,  et  faisait  des  questions 
nombreuses  et  pleines  d'intelhgence,  tant  était  grand  son 
désir  de  s'instruire,  ce  qui  est  le  secours  le  plus  puissant 
de  tous  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  hui- 
tième jour  après  son  arrivée  à  Malacca,  il  se  rendit  dans 
l'Inde.  Je  désirais  lui  faire  prendre  le  navire  où  j'étais  moi- 
même  ;  mais  ses  relations  avec  les  autres  Portugais  qui 
faisaient  la  même  route,  ne  lui  permirent  pas  de  se  séparer 
d'amis  si  dévoués  et  qui  lui  avaient  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. Je  l'attends  à  Cochin  avant  dix  jours. 

Je  demandai  à  Anger  si,  dans  le  cas  où  je  l'accompa- 
gnerais au  Japon,  U  présumait  que  les  habitants  embras- 
sassent la  religion  de  J.-C.  ;  il  me  répondit  que  ses  compa- 
triotes n'accordaient  pas  de  suite  leur  assentiment  à  tout 
ce  qu'on  leur  annonçait,  mais  qu'ils  feraient  sans  doute 
un  grand  nombre  de  questions,  afin  de  connaître  les  dog- 
mes que  j'apportais;  qu'ils  considéreraient  surtout  si 
mes  actions  étaient  d'accord  avec  mes  paroles;  si  je  les 
satisfaisais  à  ces  deux  égards ,  en  contentant  lem^  juste 


wm 


iMiiniiiiiiii 


LIVRE  IV. —LETTRE  HUITIÈME. 


261 


M 


curiosité  par  des  réponses  concluantes,  et  en  menant  une 
vie  pure  et  supérieure  à  toute  critique  de  leur  part,  après 
s'être  eux-mêmes  éclairés  et  instruits ,  ils  attireraient  in- 
failliblement à  Jésus-Christ  leur  souverain  et  toute  sa  no- 
blesse, ainsi  que  tous  leurs  concitoyens  :  car  le  caractère 
de  la  nation  était  de  suivre  les  conseils  de  la  raison.      '^ 

Le  marchand  portugais j  mon  ami,  qui  a  séjourné  long- 
temps au  Japon,  m'a  aussi  laissé  des  mémoires  rédigés 
avec  soin,  et  contenant  la  description  du  pays  et  des 
mœurs  des  habitants,  avec  tout  le  détail  des  choses  qu'il  a 
observées  lui-même,  ou  connues  par  des  rapports  dignes 
de  foi.  Je  vous  envoie  ces  mémoires  avec  ma  lettre.    ■     - 

Tous  les  marchands  portugais;  qui  reviennent  du  Ja- 
pon me  garantissent  que  si  je  fais  ce  voyage,  j'y  emploie- 
rai mes  efforts  plus  heureusement  encore  que  dans  *les 
Indes;  que  je  dois,  en  effet,  m'y  trouver  en  rapport  avec 
un  peuple  docile  aux  inspirations  de  la  raison.         ;      • 

J'ai  le  secret  pressentiment  qu'avant  deux  ans  je  dois 
aller  au  Japon,  ou  bien  quelque  autre  de  la  Compagnie  ira  en 
ma  place.  Il  est  vrai,  le  voyage  offre  des  dangers,  en  rai- 
son des  tempêtes  si  terribles  de  ces  mers,  et  des  brigan- 
dages des  pirates  chinois,  ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  périssent  soit  par  la  mer,  soit  par  les  pirates. 

Mais  j'attends  de  vous,  mes  pères  et  mes  frères  bien- 
aimés,  que  vous  demanderez  à  Dieu  notre  conservation 
dans  un  voyage  qui  a  été  fatal  à  tant  de  persones. 
Pendant  ce  temps,  Anger  apprendra  plus  à  fond  la  langue 
portugaise  ;  il  aura  connu  la  puissance  des  Portugais  dans 
les  Indes,  l'industrie  européenne  et  notre  manière  de  vivre  : 
il  se  préparera  dignement  au  baptême,  et  me  secondera 
pour  traduire  en  japonais  le  catéchisme  et  une  explication 
étendue  de  la  vie  de  J.-C,  s'il  possède,  en  effet,  le  talent 
d'écrire  dans  sa  propre  langue. 

Voici  le  huitième  jour  depuis  mon  arrivée  aux  Indes,  et 
je  n'ai  pu  voir  encore  mes  frères.  Aussi  ne  puis-je  rien 
vous  écrire  touc|i^nt  les  fruits  recueillis  durant  mon  ab- 
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sence  :  je  présume  que  nos  frères  eux-mêmes  vous  auront 
écrit  pour  vous  faire  part  de  leurs  travaux. 

A  mon  retour  de  Malacca  aux  Indes,  j'ai  échappé  à  de 
grands  périls.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  navire 
a  été  le  jouet  d'une  tempête  telle,  que  je  n'ai  point  souve- 
nir d'en  avoir  vu  de  pareille.  Plusieurs  de  nos  passagers 
pleuraient  déjà  leur  propre  mort,  et  formaient  la  résolution, 
si  le  secours  divin  les  délivrait  du  danger  présent,  de  ne 
plus  désormais  reprendre  la  mer.  Les  marchands  se  vi- 
rent obligés  d'acheter  leur  salut  par  l'abandon  de  toutes 
leurs  marchandises.  Au  plus  fort  de  la  tempête,  j'ai  im- 
ploré Dieu  par  la  puissante  entremise  des  membres  de 
notre  Compagnie,  de  nos  amis  spirituels,  et  de  tous  les 
fidèles  chrétiens,  implorant  l'Église,  épouse  de  J.-C,  de  qui 
leS'prières  continuelles,  dans  son  exU  terrestre,  pénètrent 
les  portes  du  ciel,  afin  d'en  être  efficacement  protégés  au- 
près du  Roi  du  ciel. 

De  là  m'élevant  dans  ma  prière  vers  tous  les  esprits  bien- 
heureux, j'invoquai  principalement  Pierre  Lefèvre  (1)  et 
ceux  de  nos  frères  qui  sont  morts,  pour  associer  les  morts 
aux  vivants ,  en  les  prenant  pour  intercesseurs ,  afin  de 
fléchir  la  colère  divine.  Enfin,  j'implorai  successivement 
tous  les  chœurs  des  anges  et  toute  la  hiérarchie  des  saints, 
«t ,  pour  obtenir  plus  sûrement  le  pardon  de  mes  péchés 
sans  nombre,  je  me  mis  sous  la  protection  de  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  cette  Reine  du  ciel,  qui  sut  toujours 
obtenir  de  son  Fils  tout  ce  qu'elle  lui  demanda.  Je  terminai 
en  plaçant  toute  mon  espérance  dans  les  mérites  infinis  de 
J.-G.  Notre-Seigneur  et  Sauveur,  et  ainsi  environné  de  tant 
et  de  si  puissants  auxiliaires,  je  me  sentis  pénétré  d'une 


(1)  Pierre  Lefèvre,  de  Villaret ,  en  Savoie,  premier  compagnon  de  saint 
Ignace  et  comme  la  seconde  base  4e  l'Institut ,  concourut ,  par  sa  vie 
apostolique  et  sa  science  pleine  d'autorité,  à  la  fondation  et  à  la  dilatation 
de  la  Compagnie  en  Italie,  en  France,  en  Portugal,  en  Espagne,  et  surtout 
en  Allemagne.  Cet  admirable  religieux,  sur  lequel  nous  ne  voulons  pas  nous 
étendre,  était  mort  à  Rome,  le  l"'"  août  1546,  ayant  40  ans  à  peine. 
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consolation  bien  plus  pure  parmi  les  périls  mêmes  de  cette 
effroyable  tempête  que  je  n'en  ressentis  à  l'heure  qui 
suivit  notre  délivrance.  Je  suis  rempli  de  confusion, 
moi  le  plus  criminel  des  hommes,  d'avoir  versé  tant  de 
larmes  d'une  joie  presque  céleste,  au  milieu  d'un  péril  si 
extrême.  Alors  je  suppliais  ardemment  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  de  ne  point  me  retirer  de  ce  péril,  s'il  ne  me  ré- 
servait à  d'autres  périls  de  même  nature,  ou  plus  consi- 
dérables encore,  pour  son  service  et  pour  sa  gloire.  - 

Il  est  souvent  arrivé  que  Dieu  m'a  fait  connaître ,  par 
une  inspiration  intérieure ,  l'infinité  des  dangers  corpo- 
rels et  des  occasions  de  chute  spirituelle  dont  il  m'a  pré- 
servé, grâce  aux  prières  et  aux  saints  sacrifices  de  mes 
frères,  les  uns  combattant  encore  sur  cette  terre ,  les  au- 
tres jouissant  déjà  des  célestes  récompenses.  Et  mes  pa- 
roles ont  ici  pour  objet,  mes  pères  et  mes  frères  bien-ai- 
més  en  J.-C,  de  confesser  devant  vous  les  bienfaits  sans 
nombre  et  sans  mesure  dont  je  suis  redevable  à  Dieu  et  à 
vous-mêmes,  dans  l'impuissance  où  je  me  sens  de  vous 
en  récompenser. 

Lorsque  j'ai  commencé  mon  discours  touchant  notre 
Compagnie,  je  ne  puis  m' arrêter  de  parler  ni  d'écrire  ; 
mais  le  départ  immédiat  des  vaisseaux  m'oblige  malgré 
moi  de  cesser  et  me  fait  terminer  ma  lettre  ;  je  ne  puis 
mieux  finir  que  par  cette  solennelle  déclaration  :  Si  jamais 
je  t'oublie,  ô  Compagnie  de  Jésus,  que  ma  main  droite  soit  don- 
née à  L'oubli  (1)  !  tant  me  sont  présents  les  bienfaits  de 
toute  nature  dont  je  suis  redevable  à  tous  mes  frères,  et, 
sans  doute ,  je  dois  à  vos  prières  la  connaissance  in- 
time que  Dieu  daigne  rendre  si  sensible  à  ma  faible  intel- 
ligence, de  tous  les  bienfaits  de  la  Compagnie  envers 
moi  :  mon  esprit  serait  à  lui  seul  trop  faible  et  trop  im- 
parfait pour  s'élever  à  leur  conception  parfaite.  Cepen- 
dant, pour  me  préserver  du  péché  de  l'ingratitude ,  Dieu, 


(1)  PS.  CXXXYI,5. 
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dans  sa  miséricordièusiB  bonté,  m'en  a  donné  quelque  lu- 
mière. Mais  je  cesse  :  je  prie  Jésus-Ghrist  Notre-Seigneur 
qui  nous  a  réunis  dans  sa  compagnie  pendant  cette  vie  de 
douleurs,  de  nous  rassembler  par  son  élection,  au  jour 
de  l'éternité ,  dans  la  compagnie  de  ses  saints  :  après  sur- 
ent que,  pour  son  amour,  nous  avons  été  séparés  person- 
nellement en  cette  vie. 

Si  vous  nous  adressez  quelque  recommandation,  soit  à 
ceux  de  nous  qui  se  trouvent  aux  Moluques,  soit  à  ceux  qui 
partent  pour  le  Japon,  vous  ne  devez  point  oublier  que  la 
réponse  ne  saurait  vous  parvenir  avant  trois  ans  et  neuf 
mois;  la  cause  en  est  naturelle  :  vos  lettres  n'arrivent  aux 
Indes  qu'après  neuf  mois,  et  il  se  passe  huit  mois  encore 
avant  que  les  navires  aient  les  vents  favorables  pour  se 
rendre  aux  Moluques;,  et  s'ils  ont  la  fortune  défaire  la  plus 
heureuse  navigation  à  l'aller  et  au  retour,  ils  y  emploient 
au  moins  vingt  et  un  mois  ;  enfin,  des  Indes  à  Rome,  les 
lettres  sont  huit  mois  en  route ,  si  les  vents  et  la  mous- 
son sont  favorables  ;  et  il  arrive,  par  les  vents  contraires, 
que  plus  d'une  année  devient  nécessaire  pour  le  voyage 
de  Rome. 

Cochin,  21  janvier  1548.  l  < 


LETTRE  IX. 

Aus.  PP.  de  la  Compagnie  qui  font  la  mission  an  Travaneore. 

Je  veux,  sur  toutes  choses,  vous  recommander  de  veiller 
avec  un  zèle  extrême  au  baptême  des  enfants,  afin  de  ne 
laisser  aucun  nouveau-né  sans  qu'il  soit  immédiatement 
régénéré  dans  les  eaux  qui  font  les  chrétiens,  dans  aucun 
des  villages  ou  des  hameaux  que  vous  visiterez  en  per- 
sonne, ou  que  vous  ferez  visiter  par  quelqu'un  des  vô- 
tres. C'est,  à  mes  yeux,  le  principal  et  le  plus  avantageux. 
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pour  le  salut  des  âmes,  de  tous  les  devoirs  de  votre  minis- 
■i^  tère,  que  vous  pouvez  accomplir  en  ces  contrées  :  aussi,  je 
^  désire  que  vous  n'en  remettiez  jamais  le  soin  à  d'autres, 
que  vous  ne  vous  en  reposiez  jamais  sur  autrui.  Explorez 
*toùt  par  vous-mêmes,  et  visitez  tout  en  personne  :  régé- 
,nérez  de  vos  propres  mains  ceux  que  vous  trouverez 
n'ayant  point  reçu  ce  premier  et  indispensable  sacrement. 
Je  sais  qu'on  a  fait  un  devoir  aux  receveurs  des  deniers 
royaux  qui  exercent  leur  emploi  parmi  ces  indigènes,  et 
qu'on  a  également  recommandé  très-vivement  aux  pères 
de  famille ,  aussitôt  que  la  famille  se  sera  accrue  par 
la  naissance  d'un  nouveau  fruit  de  l'épouse,  d'en  don- 
ner avis,  et  d'appeller  les  ministres  de  Dieu  pour  les  bap- 
tiser. Il  ne  faut  point,  néanmoins,  s'endormir  en  cette 
confiance.  Les  receveurs  ont  d'autres  aJGfaires ,  et  les  pères 
peuvent  oublier.  Cependant  les  nouveau-nés  sont  exposés  à 
mourir  sans  baptême.  Allez  donc  en  personne,  cherchez, 
informez-vous  à  chaque  demeure  si  aucune  femme  n'y  est 
récemment  accouchée,  enfin,  s'il  s'y  trouve,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  un  enfant  qui  n'ait  point  encore  reçu 
l'eau  baptismale.  Vos  recherches  et  vos  questions  seront 
rarement  vaines  :  on  vous  apportera  les  enfants,  et  vous 
en  ferez  à  l'heure  même  des  chrétiens;  vous  assurerez 
ainsi  le  salut  de  leur  âme,  qui  serait  gravement  compro- 
mise sans  ce  zèle  actif  de  votre  part,  et  qui  pourrait  être  à 
jamais  privée  de  l'éternel  bonheur. 

Croyez  à  mon  expérience  :  tout  l'intérêt  et  le  fruit  de 
notre  présence  au  milieu  de  ce  peuple  se  résument  en  ces 
deux  devoirs,  de  baptiser  les  nouveau-nés  et  d'enseigner 
les  enfants  qui  sont  en  âge  d'être  instruits.  Je  vous  pres- 
cris de  vous  acquitter  du  second  de  ces  devoirs  avec  au- 
tant ou  même  avec  plus  de  zèle  que  vous  n'en  mettrez  au 
premier,  et  de  vous  occuper  de  la  manière  la  plus  active 
et  la  plus  assidue  de  l'instruction  des  enfants. . 

Vous  devrez  charger  d'autres  personnes  de  ce  minis- 
tère; car  vous-mêmes,   ne  devant  avoir   do   résidence 
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flxe  en  aucun  de  ces  villages,  mais  étant  toujours  en 
mouvement  pour  les  visiter  tous,  et  obliges  de  parcou- 
rir continuellement  la  contrée  pour  vos  inspections, 
afin  de  surveiller  les  progrès  de  cette  église ,  à  qui  votre 
vigilance  est  absolument  nécessaire,  il  est  évident  que 
vous  ne  sauriez  vaquer  avec  l'assiduité  requise  à  la  tenue 
des  écoles  journalières.  Instituez  donc,  dans  tous  les  villa- 
ges et  dans  les  hameaux,  des  maîtres  instruits ,  des  caté- 
chistes indigènes,  qui  réuniront  tous  les  jours,  ainsi  quïl  est 
r«glé,  les  enfants  du  voisinage,  afin  de  leur  enseigner  et  de 
leur  inculquer  les  lettres  et  les  éléments  de  la  religion,  de 
même  que  les  prières,  que  ces  enfants  devront  posséder  par 
cœur  :  et  pour  assurer  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
vous  aurez  soin,  dans  chacun  des  villages  où  vous  con- 
duiront vos  visites  générales,  de  ne  jamais  manquer  de 
rassembler  tous  les  enfants,  et  en  présence  de  leurs 
maîtres,  de  les  interroger  sur  ce  qu'ils  auront  appris, 
pour  vous  rendre  compte  à  la  fois  de  leur  zèle  et  de  ce- 
lui des  maîtres;  vous  remarquerez  avec  soin  combien  de 
prières  sacrées  on  vous  aura  récitées  sans  aucune  faute, 
et  jusqu'à  quel  point  de  la  doctrine  catéchétique  l'ensei- 
gnement et  l'instruction  sont  parvenus;  vous  annonce- 
rez en  même  temps  votre  prochain  retour,  et  vous  ferez 
savoir  que  vous  apprécierez,  d'après  les  progrès  accom- 
plis jusqu'à  ce  jour,  ceux  qui  auront  eu  lieu  pendant  le 
temps  de  votre  absence,  ajoutant  que  vous  connaîtrez 
ainsi  qui  se  sera  distingué  par  la  constance  de  ses  efforts,  et 
qui  aura  faibli  dans  son  zèle.  Cette  attente  sera  de  nature  à 
exciter  l'émulation  commune  des  maîtres  et  des  écoliers. 

Vous  aurez  soin  que,  tous  les  dimanches,  les  hommes 
se  rassemblent  dans  l'église,  afin  d'y  réciter  les  prières,  et 
votre  principale  attention  sera  de  vous  assurer  si  les  Patan- 
gats  fréquentent  ces  assem])lées.  Dans  les  lieux  où  vous 
vous  trouverez  présents  pendant  ces  jours,  vous  préside- 
rez vous-mêmes  aux  réunions  ;  et,  après  que  tous  les  as- 
sistants auront  récité  de  mémoire  les  prières,  vous  leur 
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donnerez  une  courte  et  simple  explication  de  ce  qu'ils  au- 
ront récité.  Vous  ferez  la  censure  des  défauts  dominants 
dans  la  chrétienté  ;  vous  en  exposerez  l'horreur  et  le  dan- 
ger, par  des  exemples  sensibles  et  par  des  comparaisons  à 
la  portée  des  plus  ignorants  :  et  afin  d'inspirer  une  crainte 
salutaire  à  ceux  qui  auraient  différé  de  se  corriger,  vous 
multiplierez,  dans  votre  discours,  les  preuves  menaçantes 
de  la  colère  et  de  la  vengeance  divine,  non-seulement  de 
cette  vengeance  tardive  qui  ne  s'exercera  qu'après  la 
vie,  mais  de  la  vengeance  actuelle  et  comme  présente, 
des  maladies,  des  épidémies,  des  morts  prématurées,  de 
l'invasion  des  barbares  qui  les  dépouilleront,  qui  les  fe- 
ront prisonniers  et  leur  feront  subir  mille  maux,  enfin  tous 
ces  malheurs  à  travers  lesquels  passeront  les  pécheurs  en- 
durcis avant  de  tomber  à  la  fin  dans  les  éternels  supplices 
de  l'enfer.  En  chaque  lieu,  vous  vous  informerez  s'il  y 
existe  des  dissensions  et  des  inimitiés  entre  quelques-uns 
des  habitants,  et  vous  apporterez  tous  vos  efforts,  non- 
seulement  à  les  réconcilier  ensemble,  et  à  leur  faire  abju- 
rer tout  ressentiment  intérieur  ;  mais  à  le  leur  faire  déclarer 
publiquement,  afin  que  le  scandale  se  trouve  ainsi  réparé. 
Les  hommes  donc,  dont  l'inimitié  a  ét^  publique,  devront, 
à  l'assemblée  des  hommes,  qui,  selon  que  je  l'ai  dit ,  aura 
lieu  tous  les  dimanches,  et  les  femmes  dans  l'assemblée  des 
personnes  de  leur  sexe,  qui  aura  lieu  tous  les  samedis, 
déclarer,  sur  votre  invitation ,  en  présence  de  tous ,  qu'ils 
ont  regret  des  offenses  dont  ils  se  sont  rendus  coupables, 
qu'ils  en  sollicitent  le  pardon ,  qu'ils  veulent  à  l'avenir 
oublier  celles  qu'ils  auront  reçues,  et  ont  fermement 
résolu  de  rendre  aux  personnes  qu'ils  avaient  auparavant 
offensées  ou  haïes,  tous  les  devoirs  de  la  charité  fraternelle. 
Aussitôt  que  la  traduction  en  langue  malabare  de  l'ex- 
plication des  articles  de  la  Foi,  dont  j'avais  chargé  le 
P.  François  Coelho,  sera  terminée,  vous  aurez  soin  qu'un 
gi^and  nombre  d'exemplaires,  un  par  chaque  village,  soient 
répanduspartout,  et  que  dans  les  assemblées  dominicales  des 
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hommes,  dans  les  assemblées  des  femmes,  le  samedi, 
un  lecteur  les  prononce  d'une  voix  claire  et  parfaitement 
intelligible;  et  partout  où  l'un  devons  se  rencontrera  le 
jour  de  ces  assemblées,  qu'il  ajoute  à  cette  lecture  la  parole 
vivante  :  exposant,  d'une  manière  plus  sensible  et  plus  évi- 
dente, ce  que  l'intelligence  la  plus  paresseuse  aura  semblé 
difficilement  saisir.  Les  aumônes  et  les  offrandes  acquittées 
en  vertu  d'un  vœu  par  les  personnes  qui  ont  échappé  à  une 
maladie,  ou  à  des  périls  d'autre  genre,  et  qui  d'ordinaire 
sont  apportées  dans  ces  assemblées  des  hommes  et  des 
femmes,  devront  être,  par  vos  soins,  versées  intégrale- 
ment dans  le  sein  des  pauvres;  et  vous  ne  consentirez 
jamais  à  en  recevoir  la  moindre  partie,  pour  être  consacrée 
à  votre  usage  personnel.  '^ 

Chaque  dimanche,  dans  l'assemblée  des  hommes,  et 
chaque  samedi  dans  celle  dés  femmes,  vous  aurez  soin  de 
faire  publier,  qu'aussitôt  que  dans  leurs  demeures  une  per- 
sonne, quelle  qu'elle  soit,  sera  tombée  malade,  on  vous 
doit  avertir  à  l'heure  même,  afin  que  vous  puissiez 
l'assister  en  temps  opportun,  et  lui  administrer  les  secours 
spirituels  nécessaires  pour  l'âme,  au  temps  de  son 
passage  :  déclarez  de  la  manière  la  plus  solennelle  que,  si 
quelqu'un  vient  à  manquer  à  ce  devoir,  et  que  son  parent 
ou  son  serviteur  passe  de  ce  monde  sans  avoir  été  muni 
des  secours  sacramentels,  vous  ne  permettrez  point  que 
le  défunt  soit  enseveli  dans  le  cimetière  des  chrétiens  avec 
les  cérémonies  de  l'église. 

Lorsque  vous  visiterez  un  malade  ."^^  vous  lui  ferez  ré- 
citer, s'il  le  peut,  le  sacré  Symbole,  en  sa  propre  lan- 
gue, ou  vous  le  ferez  réciter  par  un  des  assistants,  et 
à  chaque  article,  vous  demanderez  au  malade  s'il  croit 
fermement  et  de  toute  son  âme  aux  doctrines  qui  y  sont 
contenus;  ensuite,  vous  lui  ferez  exprimer  une  formule 
de  confession  générale,  et  les  prières  que  tout  le  monde 
doit  posséder  par  cœur  :  enfin  vous  réciterez  sur  lui  le 
saint  Évangile. 
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Lorsqu'une  personne  sera  morte,  vous  sortirez  de  l'é- 
glise pour  vous  rendre  à  la  maison  où  repose  le  défunt,  la 
croix  en  avant,  accompagnés  des  enfants,  et,  à  l'allée  comme 
au  retour,  ceux-ci  chanteront  les  prières  qu'ils  ont  apprises 
dans  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne  :  lorsque  le  corps 
sera  arrivé  à  la  chapelle,  vous  réciterez  les  prières  sacrées 
que  prescrit  l'Église  pour  cette  circonstance,  et  vous  les  ré- 
citerez de  nouveau ,  dans  la  forme  accoutumée,  avant  de 
confier  le  corps  à  la  terre  :  vous  aurez  toujours  soin  d'adres- 
ser à  la  foule  des  assistants  qu'aura  attirés  la  cérémonie, 
quelques  paroles  d'exhortation  en  rapport  avec  la  circon- 
stance, et  de  leur  rappeler  la  nécessité  de  la  mort  et  la 
fragilité  de  notre  existence  ;  et  combien,  en  présence  de 
cette  pensée,  il  est  nécessaire  de  vivre  saintement,  et  de' 
ne  point  différer  de  faire  pénitence  de  ses  fautes;  car  si 
l'on  est  surpris  par  la  mort  étant  dans  ses  péchés,  on  ne 
saurait  éviter  la  réprobation  éternelle;  tandis  qu'au  con- 
traire, en  persévérant  dans  la  grâce  de  Dieu,  l'on  a  sujet 
d'espérer  que  la  mort  vous  introduira  dans  la  gloire  du 
Paradis.  Vous  recommanderez,  le  dimanche  aux  hommes, 
et  le  samedi  aux  femmes,  de  porter  à  l'église  les  enfants 
malades,  afin  que  vous  puissiez  réciter  sur  eux  le  saint 
Évangile.  Cette  pratique  aura  pour  effet  d'exciter  et  de 
fortifier  la  foi  des  pères  et  des  mères,  et  de  leur  inspirer 
un  dévouement  sincère  envers  l'Église  et  ses  saints  mys- 
tères. Enfin  cela  même  sera  salutaire  pour  l'existence  et 
pour  la  santé  de  ces  petits  êtres.  , 

A  l'égard  des  affaires  litigieuses  et  de  celles  qui  ont  rap- 
port aux  intérêts  de  chacun,  qui  pourraient  s'élever  parmi 
les  chrétiens,  votre  premier  devoir  doit  être  d'user  d'une 
extrême  douceur  et  des  voies  les  plus  persuasives,  afin  que 
les  deux  parties,  s'entendant  entre  elles,  terminent  leurs  dif- 
férends à  l'amiable  et  d'après  lés  règles  de  l'équité.  Si  vous 
ne  les  y  pouvez  amener  et  que,  d'ailleurs,  l'affaire  soit  de 
peu  d'importance,  le  dimanche  après  les  offices  de  l'Église, 
vous  remettrez  aux  Patangats  locaux  le  soin  d'entendre 
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les  raisons  des  parties  et  de  régler  leurs  différends.  Pour 
vous,  ce  ne  doit  être  que  le  moins  possible  et  dans  de 
très-rares  occasions,  que  vous  pouirez  vous  laisser  initier 
à  ces  natures  d'affaires  qui  empiéteraient  sur  votre  temps, 
qui  pourraient  affaiblir  votre  autorité,  et  qui  feraient  tort 
aux  devoirs  spirituels  qui  sont  le  propre  de  notre  vocation  : 
quelles  que  soient  les  instances  des  personnes  qui  vous 
défèrent  la  décision  de  leurs  causes,  en  vous  priant  de 
les  entendre,  excusez-vous  en  alléguant  vos  occupations 
plus  importantes,  et  déclinez  prudemment  une  enquête 
qui  exige  du  temps,  et  l'irritation  qui  suit  un  arrêt  rendu; 
enfin ,  renvoyez-les  à  se  pourvoir  devant  le  gouverneur 
portugais  de  la  contrée,  pour  les  causes  de  majeure  impor- 
tance, ou  bien  si  les  personnes  veulent  absolument,  dans 
leur  commun  intérêt,  être  jugées  par  un  prêtre,  adressez- 
les  au  P.  Antonio  Criminale. 

Mettez  tous  vos  efforts  à  vous  concilier  l'amour  de  ces 
populations  ;  vous  serez  bien  plus  à  même  de  leur  être 
utUes,  si  vous  en  êtes  aimés,  que  si  vous  en  êtes  craints.  Ne 
prononcez  et  n'infligez  aucune  punition  avant  d'avoir  con- 
sulté mûrement  le  P.  Antonio  Criminale,  et,  même  avec  son 
assentiment ,  n'ordonnez  d'arrêter  personne^  ou  n'impo- 
sez sur  personne  une  amende  encourue ,  dans  un  en- 
droit où  se  trouverait  un  gouverneur  portugais ,  sans 
l'en  avoir  informé,  lui  avoir  exposé  toute  l'affaire  et  l'a- 
voir fait  entrer  dans  vos  sentiments  ;  quant  à  la  peine  qui 
doit  être  justement  infligée  à  quiconque,  homme  ou  femme, 
sera  convaincu  d'avoir  sculpté  des  idoles  des  faux  dieux, 
ce  sera  l'exil  de  la  localité  où  ils  auront  commis  la  faute, 
et  la  rélégation  dans  une  autre  place  ;  néanmoins,  vous  ne 
bannirez  jamais  personne  pour  cette  cause ,  sans  avoir 
l'entière  approbation  du  P.  Criminale.  Lorsqu'il  y  aura  lieu 
de  punir,  parce  qu'ils  l'auront  mérité,  les  enfants  qui  sui- 
vent habituellement  les  écoles  de  la  doctrine  chrétienne, 
vous  serez  indulgents,  autant  que  le  permettra  l'intérêt  de 
la  discipline  :  il  est  plus  avantageux  de  fermer  quelque- 
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fois  les  yeux  sur  des  fautes  qui  sont,  d'ordinaire,  l'effet  na- 
turel de  leur  âge,  que,  par  une  sévérité  sans  doute  légi- 
time, d'irriter  de  jeunes  esprits  et  de  s'attirer  leur  haine  ; 
s'Us  ont  une  fois  pris  en  aversion  ceux  qui  n'ont  en 
vue  que  leur  salut,  ils  donneront  malheureusement  danS 
une  infinité  d'excès,  au  lieu  qu'en  général  vous  en  obtien- 
drez plus  aisément  qu'ils  se  conduisent  bien,  si  vous  leur, 
témoignez  une  vive  affection,  que  si  vous  leur  imposez 
le  devoir  avec  une  extrême  rigueur. 

Abstenez-vous  avec  soin  de  reprendre  les  chrétiens 
indigènes  en  présence  des  Portugais,  et,  au  contraire 
alors,  défendez-les  toujours,  et  lorsqu'ils  seront  accusés, 
couvrez-les  de  votre  protection,  les  excusant  et  les  rele- 
vant autant  qu'il  vous  sera  possible ,  priant  les  Portugais 
de  vouloir  bien  considérer  l'imparfaite  et  fausse  éducation 
qu'ont  reçue  ces  pauvres  gens,  tout  nouvellement  conver- 
tis au  christianisme;  représentez  l'époque  si  rapprochée  en- 
core de  leur  profession  de  la  foi,  les  circonstances  diverses 
de  l'absence  de  prêtres,  des  incursions  des  Badages  et  de  la 
perpétuelle  frayeur  où  l'on  se  trouvait,  combien  peu  de  loi- 
sir ces  néophytes  ont  eu  pour  appliquer  sérieusement  leur 
esprit  à  l'étude  des  vérités  chrétiennes,  et  pour  s'en  instruire 
autant  qu'il  était  nécessaire  ;  et  si  les  Portugais  font  un  sage 
retour  en  eux-mêmes ,  non-seulement  ils  sentiront  qu'ils 
doivent  être  indulgents  pour  des  imperfections  trop  natu- 
relles dans  une  barbarie  aussi  inculte,  mais  ils  auront 
plutôt  sujet  d'être  surpris  que  ces  peuples  ne  soient  point 
plus  imparfaits,  que  ne  le  font  paraître  les  fautes  où  ils 
tombent,  et  qui  sont  en  généra]  si  légères. ,     -  >  r'-yic^^:/-.,; 

Vous  témoignerez  les  dispositions  les  plus  amicales 
aux  prêtres  malabares,  et  vous  leur  rendrez  tous  les  de- 
voirs de  la  charité,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  religion  ; 
vous  ferez  en  sorte  qu'ils  prennent  l'habitude  de  purifier 
souvent  leurs  âmes  par  la  confession,  d'offrir  pieusement 
et  souvent  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe,  et  d'être,  par  leur 
vie  parfaite,  la  lumière  et  l'exemple  du  peuple  :  et  s'il  ar- 
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rive  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  d'eux,  où  à  leur  faire 
entendre  quelque  parole  de  blâme,  évitez  qu'il  en  paraisse 
rien  en  dehors,  que  l'on  puisse  leur  opposer  :  observez 
surtout  cette  règle,  dans  les  lettres  que  vous  aurez  occa- 
sion de  leur  écrire. 

Vous  vous  appliquerez  en  tout  temps  à  vous  concilier  le 
gouverneur  portugais  par  les  marques  de  votre  respect 
et  de  votre  déférence  absolus,  et  vous  éviterez  avec  une  ex- 
trême attention  de  vous  trouver  en  différend  avec  lui,  par 
quelque  motif  que  ce  soit  :  vous  vous  efforcerez  également 
de  conserver  l'amitié  de  tous  les  Portugais  qui  vivent  dans 
cette  contrée.  Vous  n'aurez  de  prévention  contre  aucun,  et 
vous  vous  garderez  de  déplaire  à  aucun  :  mais,  par  une  dou- 
ceur, une  prudence,  et  une  charité  très-sincères,  vous  vous 
montrerez  pacifiques  avec  ceux-là  mêmes  qui  sont  les  enne- 
mis de  la  paix  :  si  quelqu'un,  de  son  propre  mouvement,  s'é- 
lève contre  vous,  vous  l'apaiserez  par  vos  bons  offices  et 
par  vos  manières  affectueuses,  de  sorte  que  malgré  lui  il 
se  sente  aimé  de  vous  et  s'en  laisse  aimer,  et  qu'il  craigne 
de  laisser  éclater  en  une  querelle  ouverte  sa  secrète 
irritation  contre  vous  :  mes  paroles  ne  doivent  pas 
néanmoins  vous  rendre  aveugles  sur  les  persécutions 
dont  souvent  nos  chrétiens  sont  l'objet  ;  lorsque  vous 
vous  apercevrez  de  méfaits  de  ce  genre ,  faites  entendre 
hautement  votre  censure,  mais  avec  modération  et  avec 
toutes  les  marques  d'un  véritable  amour;  et  si  vous  ne 
parvenez  point  à  y  mettre  fin ,  portez  plainte  au  gouver- 
neur ,  et  défendez ,  avec  douceur,  le  droit  des  innocents 
opprimés,  en  conservant,  autant  qu'il  se  peut  faire,  l'ami- 
tié de  ceux  qui  sont  devenus  vos  adversaires.  Je  vous  re- 
commande encore,  à  cause  de  la  gravité  de  l'avis,  à  l'égard 
du  gouverneur,  de  toujours  et  à  tout  prix  conserver  sa  pro- 
tection et  son  amitié  :  n'ayez  rien  plus  à  cœur  que  d'évi- 
ter de  lui  déplan-e,  et  de  vous  maintenir  dans  sa  faveur  ; 
faites,  s'il  le  faut,  tous  les  sacrifices  pour  y  parvenir. 

Que  tous  vos  entretiens  avec  les  Portugais  aient  pour  ob- 
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jet  les  choses  de  Dieu  et  les  matières  qui  ont  rapport  au 
salut  dé  l'âme  et  à  l'avancement  spirituel .:  parlez-ïeur 
même,  dans  les  conversations  privées,  de  la  mort,  du 
jugement,  des  peines  de  l'enfer  et  du  purgatoire  ;  con- 
seillez-leur de  fréquenter  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  et  d'observer  les  dix  Commandements  de  la 
Loi  de  Dieu,  et  toutes  les  obligations  de  la  religion  ;  car  si, 
dans  vos  rapports  avec  eux,  vous  vous  laissez  aller  à  des 
discours  d'une  autre  nature,  il  doit  arriver  infailliblement 
l'une  de  ces  deux  choses  ;  ou  que,  lorsqu'ils  viendront  à 
vous,  ils  choisiront  de  préférence  les  sujets  d'entretien 
qui  conviendront  le  plus  à  leurs  intérêts  spirituels  ;  ou, 
s'ils  ne  peuvent  supporter  l'aridité  de  ces  sujets,  ils  cesse- 
ront de  vous  venir  visiter,  et  vous  laisseront  la  liberté 
de  vos  heures,  qui  seront  employées  par  vous ,  avec  tant 
de  fruit,  dans  les  occupations  essentielles  de  vos  différents 
ministères. 

Souvenez-vous,  lorsque  vous  en  aurez  l'occasion,  d'é- 
crire aux  pères  et  aux  frères  de  notre  Compagnie  à  Goa, 
leur  rendant  compte,  pour  leur  consolation,  et  pour  les 
encourager  à  bien  faire,  du  fruit  de  vos  œuvres  et  du 
succès  de  vos  efforts  pour  la  gloire  de  Dieu  :  vous  écrirez 
également,  dans  le  môme  sens,  au  seigneur  évêque,  avec 
toutes  les  marques  d'une  profonde  révérence  et  soumis- 
sion, comme  au  prélat  votre  supérieur,  sous  l'autorité 
et  la  juridiction  de  qui  se  trouve  toute  l'étendue  de  ces 
contrées.  Vous  n'irez  dans  aucun  État,  dans  aucune  pro- 
vince, lors  même  que  les  souverains  et  les  princes  vous 
appelleraient,  qu'avec  l'assentiment  du  P.  Antonio  Crimi- 
nale  et  du  gouverneur  portugais  du  pays,  et  si  l'on  vous 
adressait  de  plus  pressantes  sollicitations ,  vous  oppose- 
liez  l'obéissance  dont  vous  faites  profession ,  et  qui  jus- 
tifie l'impossibilité  où  vous  êtes  de  quitter  la  résidence 
qui  vous  est  prescrite,  sans  un  ordre  formel  de  vos  supé- 
rieurs. ;  ■  ^-  .  --.^-^^iS.,^     r".-:-:i-ir 

Je  vous  renouvelle  encore  avec  force  ma  recommanda- 
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tion,  en  quelque  lieu  et  avec  quelques  personnes  que  vous 
vous  trouviez,  de  vous  appliquer  à  vous  montrer  aimable 
et  gracieux  avec  tout  le  monde  :  conciliez-vous  les  bonnes 
grâces  de  tous  ;  obligez  tous  également;  n'adressez  la  pa- 
role à  personne,  qu'avec  des  formes  aimables  et  modestes. 
Cette  bienveillance  dans  les  actes,  rendue  plus  attrayante 
encore  par  l'aménité  du  langage,  vous  rendra  l'objet  de  la 
sympathie  universelle,  et  vous  ouvrira  tous  les  cœurs, 
vous  donnant  par  là  même  une  puissance  merveilleuse 
afin  de  réaliser  d'abondants  fruits  spirituels.  Que  Dieu  vous 
accorde  cette  grâce,  et  qu'il  demeure  toujours  avec  vous 
tous  !  Amen. 
Février  1548. 

Tout  à  vous. 

François. 


LETTRE  X. 


A  Diogo  de  Perelra(l),  à  Malaeca. 


m 


Que  la  grâce,  etc. 

J'aurais  préféré  vous  voir  avant  votre  départ  pour  la 
Chine,  que  de  simplement  vous  écrire  sans  vous  avoir  vu; 
mais  le  gouverneur  m'a  prié  de  venir  ici,  à  Goa,  et  j'ai 
dû  me  rendre  à  ses  désirs.  J'avais  eu  la  pensée  de  visi- 
ter mes  confrères  sur  la  côte  de  Comorin,  et  j'aurais  aussi 
désiré  conférer  avec  vous,  ô  mon  excellent  ami!  touchant  le 
dessein  que  j'ai  de  me  rendre  au  Japon,  et  que  j'accomplirai 
sans  doute  l'année  prochaine.  Je  sais,  de  science  certaine, 
que  cette  contrée  nous  donnerait  une  abondante  moisson 
spirituelle,  et  que  la  foi  de  Jésus-Christ  s'y  propagerait  en 
tous  lieux. 


(1)  Diogo  de  Pereira.  Ce  marchand  qui  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  fortune 
et  tous  les  intérêts  de  son  existence  pour  le  service  de  Dieu,  en  reçut,  dès  ce 
monde,  une  ample  récompense  de  la  part  du  roi  Jean  III,  selon  la  prédic- 
tion du  Saint. 
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Je  vous  recommande,  au  nom  de  notre  amitié,  d'acqué- 
rir, avant  votre  départ  pour  la  Chine,  un  trésor  d'un  pris 
inestimable,  que  les  marchands  malais  et  chinois  négligent 
d'ordinaire,  j'entends  parler  d'une  bonne  conscience,  dont 
la  plupart  de  ces  personnes  ignorent  même  l'existence. 
Tous  ces  marchands  sont  persuadés  que  le  soin  de  leur 
âme  et  de  leur  conscience  leur  serait  une  cause  infaillible 
de  ruine.  J'espère  cependant,  avec  le  secours  divin,  que 
Diogo  de  Pereira,  mon  digne  ami,  pom'  s'être  muni  du  tré- 
sor d'une  bonne  conscience,  ne  laissera  pas  que  de  s'enri- 
chir, tandis  que  d'autres,  insoucieux  des  biens  spirituels , 
tomberont,  peut-être,  dans  la  pauvreté  la  plus  excessive. 
Je  ne  cesse  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  conduise  heureu- 
sement en  Chine,  et  qu'il  vous  ramène  vers  nous  en  santé, 
et  plus  riche  encore  des  biens  spirituels  que  de  ceux  du 
siècle.  ^  ,  :  > 

J'envoie  de  Goa  à  Malacca  deux  de  nos  confrères.  L'un, 
François  Ferez  (1) ,  est  prêtre  ;  et,  selon  notre  méthode, 
il  prêchera,  confessera  et  instruira  les  enfants  et  les  igno- 
rants; l'autre  (2),  qui  est  son  coadjuteur  et  qui  n'est  pas 
encore  prêtre,  enseignera  la  lecture  aux  enfants  portugais; 
plus  tard  U  leur  fera  lire  et  relire  de  petits  livres  de  piété, 
préférables,  pour  ces  jeunes  esprits,  aux  écrits  dangereux 
de  controverse  malaise,  dont  la  lecture  fait  de  nos  enfants 
portugais  de  véritables  petits  Malais.  •  -. 

Que  le  Seigneur  Jésus  demeure  avec  vous,  comme  j'ai 
le  désir  qu'il  demeure  avec  moi. 

De  Goa,  le  2  avril  15Zi8.  François.       / 


I 


■  a': 
i 

il 


(()  Le  P,  François  Perez,  Caslillan,  fut  envoyé  par  le  Saint  de  Goa  à  Ma- 
lacca, en  1545,  et  y  fonda  un  collège  de  la  Compagnie.  11  travaiiia  à  Tra- 
yancore,  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  et  fixa  plus  tard  sa  résidence  à  Négapa- 
tan,  où  il  mourut  saintement,  en  1583,  après  quarante-trois  ans  de 
merveilleux  travaux.  Le  P.  Xavier  l'avait  jugé  l'un  des  plus  grands  saints 
qui  existassent,  de  son  temps,  dans  l'Église  de  Dieu. 

(2)  C'était  Roch  d'Oliveira,  scolastique,  excellent  professeur. 


48. 
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LETTRE  XI. 


"# 


A  François  Henrlqaez(l)^  au  Travancore. 


te 


Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-C.  N.-S. ,  etc. 

J'aurais  préféré,  sans  doute,  mon  bien  cher  frère,  m'en- 
tretenir  avec  vous  de  parole  plutôt  que  par  lettre ,  et  vous 
apporter  quelques   consolations   dans   les  peines  et  les 
épreuves  que  vous  supportez  pour  l'amour  de  J.-C.  Je  n'i- 
gnore pas  que  ces  consolations  ne  sont  pas  l'objet  de  vos 
désirs,  comme  pour  les  personnes  qui  jouissent  avidement 
des  plaisirs  de  ce  monde,  afin  de  passer  leur  vie  dans  les 
délices  terrestres.  Ne  devons-nous  pas  gémir  sur  leur  mal- 
heur, tandis  qu'il  faut  porter  envie  à  ceux  dont,  selon 
l'Apôtre,  le  monde  n'était  pas  digne.  Ne  VOUS  attristez  pas, 
mon  frère,  si  vous  obtenez  moins  de  succès  que  vous  ne 
présumiez,  dans  la  culture  de  ces  chrétientés  nouvelles; 
cette  nation  n'est-elle  point,  comme  vous  l'écriviez,  entiè- 
rement livrée  au  culte  des  idoles,  et  le  roi,  si  contraire  à 
la  religion,  ne  se  montre-t-il  pas  un  ardent  persécuteur 
des  chrétiens  ?  Ne  doutez  pas  que  vous  n'opériez  plus  de 
bien  que  vous  ne  pensez,  en  allant  à  la  recherche  des  nou- 
veau-nés pour  les  enfanter  au  ciel  par  le  baptême.  Si  vous 
considérez  bien  toutes  choses  avec  les  lumières  de  l'esprit, 
vous  trouverez  qu'un  faible  nombre  parmi  les  habitants 
des  Indes,  blancs  et  noirs,  sont  dignes  d'aller  au  ciel,  si 
ce  n'est  les  enfants  de  moins  de  quatorze  ans,  qui  sortent 
de  celte  vie  avec  leur  innocence  baptismale. 

Ne  voyez-vous  pas,  mon  bien  cher  frère,  qu'ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit,  vous  opérez  plus  de  bien  que  vous  ne  le  pen- 
sez? Considérez  le  nombre  des  enfants  baptisés  par  vos 
mains,  qui  déjà  possèdent  la  félicité  du  ciel,  dont  ils  se- 


(1)  Ce  Père,  arrivé  aux  Indes  en  154C,  fut  missionnaire  au  Travancore 
et  à  Cochin.  "  ' 
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raient  privés,  si  vous  vous  étiez  retiré  sans  les  avoir  enfan- 
tés à  J.-C.  par  le  baptême.  Ne  voyez-vous  pas  que  l'éternel 
ennemi  des  âmes,  qui  vous  hait  profondément,  désire  votre 
départ  immédiat ,  afin  que  personne,  à  l'avenir,  dans  ce 
royaume  de  Travancore,  ne  soit  élu  pour  le  royaume  du  ciel  ? 
C'est  un  de  ses  artifices  les  plus  ordinaires,  que  de  faire  en- 
trevoir comme  une  espérance  de  servir  Dieu  plus  utilement 
ailleurs,  afin  d'inquiéter  et  de  détourner  ceux  qui  rendent 
à  pieu  les  plus  éminents  services  en  la  place  où  ils  sont. 
Je  crains  qu'il  n'emploie  cette  ruse  à  votre  égard ,  afin  de 
vous  éloigner  de  ce  pays.  Ne  perdez  pas  de  vue  que  dans  les 
huit  mois  de  votre  séjour,  vous  avez  sauvé  plus  d'âmes  en 
baptisant  les  enfants  moribonds,  que  vous  n'en  avez  sauvé 
dans  le  nombre  des  années  que  vous  êtes  demeuré  dans  le 
Portugal  et  aux  Indes.  Cessez  d'être  surpris  de  vous  voir  si 
'vivement  assiégé  par  le  démon.  Il  n'agit  ainsi,  et  ne  combat 
contre  vous,  que  pour  vous  faire  quitter  ce  pays  pom*  un 
autre,  où  vous  aurez  moins  d'âmes  à  sauver.  Apprenez  plu- 
tôt ce  qui  doit,  je  pense,  vous  satisfaire  infiniment ,  qu'il 
nous  est  arrivé  plusieurs  confrères  du  Portugal  au  mois  de 
septembre.  En  quittant  Goa,  je  leur  ai  laissé  l'ordre  de  ve- 
nir à  notre  aide.  A  présent,  je  retourne  à  Goa  pour  une^ 
affaire  qui  concerne  la  religion,  et  si  je  la  termine  heureu- 
sement, j'en  verrai  naître  d'heureux  fruits  pour  la  conver- 
sion d'un  grand  nombre  d'indigènes. 

Je  vous  invite  à  demander  à  Dieu,  que  si  nos  péchés  ne 
nous  permettent  point  d'être  ses  dignes  ministres,  il  dai- 
gne, dans  son  infinie  bonté,  et  dans  son  immense  charité 
pour  les  hommes,  se  servir  au  moins  de  notre  entremise, 
si  misérable  qu'elle  soit,  pour  la  propagation  de  sa  reli- 


gion. 


Punicale,  19  octobre  1548. 
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LETTRE  XII. 


An  P*  Ignace  Martlnez   de  la  Compagnie  de  Jésn*. 


Jésus! 


;fA?;' 


^^ 


Que  le  saint  nom  de  Jésus  soit  à  jamais  glorifié,  et  que 
nous  chérissions  J.-C.  autant  qu'il  est  de  notre  devoir! 

Dans  la  lettre  commune  à  tous ,  je  recommande  très- 
instamment  à (1),  néanmoins,  je  vous  adresse  cette 

lettre  en  particulier,  afin  que  vous  preniez  l'affaire  aussi 
à  cœur  que  son  importance  l'exige ,  les  choses  se  trou-., 
vant  surtout  dans  un  très-grand  désordre.  //    . 

J'écris  très-longuement  à  Sa  Révérence,  touchant  le  col- 
lège de  Villa-Viciosa.  Dieu  veuille  qu'U  n'en  arrive  pas 
différemment  que  je  ne  l'exprime  :  autrement,  rien  ne  peut 
réussir. 

J'écris  également  à  notre  P.  Ignace,  ainsi  qu'il  est  né- 
pessaire  pour  lever  toutes  les  incertitudes  qui  pourront 
s'élever,  parce  qu'elles  ne  seraient  pas  d'une  médiocre 
importance.  Dieu,  cependant,  demeure  toujours  immua- 
ble ;  et  il  s'agit  de  sa  cause,  que  lui-même  saura  protéger. 

Le  frère  Roch  Martinez  est  malade  de  la  fièvre,  mais 
sans  nous  inspirer  d'inquiétudes  pour  sa  vie  :  il  vous  écrit 
lui-même  de  sa  main. 

Le  peu  de  temps  qui  nous  est  laissé  par  le  départ  des  navi- 
res ne  me  permet  pas  de  m'étendre  davantage,  et  les  points 
les  phis  importants  se  trouvent  dans  la  lettre  commune  à 
tous.  J'y  serais  revenu  dans  les  lettres  individuelles,  si  j'en 
avais  eu  le  loisir. 


(1)  Quelques  mots  ont  été  rendus  illisibles  par  le  temps;  c'était  sans  doute 
le  nom  d'un  des  supérieurs  de  la  Compagnie,  et  l'indication  du  sujet  de  la 
lettre. 
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Que  le  très-saint  nom  de  Jésus  soit  notre  protection  à 
jamais!  Amen.  ^ 

De  Goa,  le  22  décembre  1548.  : 

Votre  serviteur  au  nom  de  Jésus. 

François  de  Xavier.       ■ 


CATÉCHÉTIQUE  AUX  MOLUQUOIS  (1).    .ï 

Explication  étendue  du  symbole. 

C'est  un  grand  bonheur  pour  les  chrétiens  que  d'ap- 
prendre et  de  connaître  la  manière  et  l'ordre  selon  lesquels 
Dieu  a  donné  de  rien  l'origine  à  toutes  choses,  pour  l'usage 
et  pour  le  service  des  hommes.  Au  commencement,  il  créa 
les  cieux  et  la  terre,  les  anges,  le  soleil,  la  lune][et  les  étoi^ 
les,  le  jour  et  la  nuit;  les  plantes  et  toutes  les  sortes  de 
semences,  les  fruits  du  sol  et  ceux  des  arbres;  les  oiseaux 
et  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  ;  la  mer,  les  rivières 
et  les  lacs ,  et  les  an .  uaux  aquatiques.  Après  que  toiis  ces 
êtres  furent  créés,  1  ût,  le  dernier  de  tous,  l'homme  qu'il 
forma  à  son  imagf  et  à  sa  ressemblance.  : 

Le  premier  ho  nme  créé  de  Dieu  fut  Adam ,  et  la  pre- 
mière femme  f'A  Eve.  Les  ayant  formés  et  animés  tous 
deux,  et  les  a}  ant  placés  dans  le  Paradis  terrestre ,  il  les 
bénit,  les  fiança  mutuellement,  et  les  unit  par  le  lien  du 
mariage ,  et  il  leur  donna  pour  loi  dans  cette  union, 
d'engendrer  des  enfants  et  de  peupler  la  terre  d'habitants. 
De  cet  Adam  et  de  cette  Eve,  nous  sommes  tous  nés;  d'eux 
est  venue  et  s'est  propagée  l'universalité  du  genre  hu- 
main. Ce  premier  type  est  le  modèle  de  l'unité  dans  le  ma- 

(i)  La  Catéchétique  aux  Koluquois  fut  écrite  par  le  Saint,  en  1546. 
Mgr  Asseline,  évêque  de  Boulogne,  a  traduit  cette  belle  instruction  avec 
élégance,  mais  sans  s'astreindre  à  une  scrupuleuse  fidélité. 
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riage  entre  les  hommes.  En  effet,  le  Père  de  la  sagesse, 
l'Auteur  de  la  nature  n'a  point  donné  à  Adam  plus  d'une 
épouse,  et  il  est  évident  que  c'est  violer  l'ordonnance  di- 
vine que  de  suivre  la  coutume  criminelle  de  la  plupart  des 
Maures  et  des  idolâtres,  et,  chose  plus  perverse  et  plus  dé- 
plorable encore,  d'une  infinité  de  mauvais  chrétiens,  quien- 
ti-etiennent  plusieurs  femmes  à  la  fois  dans  leurs  demeures  ; 
et  ceux-là  même  qui  vivent  avec  une  seule ,  encourent 
souvent  les  censures  qui  dérivent  de  la  loi  primitive  :  car 
Dieu  n'a  permis  à  Adam  et  à  Eve  de  donner  naissance  à 
des  enfants,  qu'après  avoir  été  légitimement  unis  par  l'au- 
torité de  leur  Créateur. 

Or  les  fornicateurs  qui  se  montrent  ainsi  rebelles  à  leur 
divin  Auteur,  doivent  s'attendre  à  une  peine  en  rapport 
avec  leur  crime.  Que  ceux-là  reconnaissent  aussi,  qui  sont 
adorateurs  des  idoles,  de  quel  crime  ils  se  rendent  cou- 
pables, lorsqu'ils  abandonnent  avec  mépris  Dieu,  le  seul 
vrai  Créateur  de  toutes  choses,  et,  que,  dans  leur  fanatique 
erreur  ,  ils  rendent  leurs  adorations  à  des  simulacres 
muets,  à  des  fantômes  émanés  de  l'enfer  :  tandis  que  la 
saine  raison  nous  montre  avec  évidence  que  nous  devons 
demander  la  règle  de  notre  existence  à  la  source  même 
de  notre  vie,  ceux-là,  dans  leur  folie  sacrilège,  livrent 
toutes  leurs  espérances  et  le  principe  de  leurs  actions  à  des 
prestiges  et  à  des  sortilèges ,  et  à  la  vaine  prescience  des 
devins  :  ils  transfèrent  au  démon,  l'implacable  ennemi  de 
leur  salut,  la  créance  et  la  vénération  qu'ils  devaient  à  Dieu, 
l'Auteur  de  tous  les  biens,  qui  leur  a  donné  leur  âme,  leur 
corps,  tout  ce  qu'ils  sont,  tout  ce  qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils 
possèdent  :  impiété  qui  n'est  pas  moins  honteuse  et  détes- 
table en  elle-même,  que  fatale  aux  infortunés  qui  la  com- 
mettent :  car  leur  superstition  insensée  les  exclut  du  ciel 
où  a  été  préparée,  pour  les  âmes  des  adorateurs  de  Dieu, 
une  demeure  d'éternel  repos,  et  la  plénitude  de  toutes  les 
consolations  :  bienheureux  séjour  de  la  félicité,  pour  la- 
quelle le  Créateur  infiniment  bon  a  fait  naître  les  hommes. 
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Combien  sont  plus  sages  les  véritables  chrétiens,  fidèles 
à  Dieu  leur  Seigneur,  qui  croient  en  lui,  et  l'adorent  en  es-  - 
prit,  qui  4évouent  toutes  les  facultés  de  leur  intelligence  et 
toutes  les  affections  de  leur  cœur  à  l'unique,  véritable, 
sinprême  et  éternel  Esprit,  architecte  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  font  paraître  au  dehors  cette  religion  intérieure  de  l'àme 
pai'  des  hommages  publics,  en  fréquentant  les  églises,  où 
ils  vénèrent  aux  pieds  des  autels  érigés  en  l'honneur  du 
Dieu  vivant ,  les  images  de  Jésus-Christ  son  Fils ,  de  la 
Vierge  Mère  de  J.-C,  et  des  saints  les  serviteurs  de  Dieu, 
qui,  après  une  vie  entière  de  fidélité  dans  son  service, 
régnent  avec  lui  dans  la  gloire  du  Paradis. 

Au  milieu  de  ces  représentations  vénérables ,  effet  d*un 
souvenir  salutaire  des  choses  et  des  personnes  dont  elles 
sont  l'image ,  les  genoux  sur  la  terre  et  les  mains  éle- 
vées au  ciel,  ils  y  dirigent  en  même  temps  leurs  regards 
et  leurs  cœurs,  et  confessent  Dieu  dont  le  ciel  est  la  de- 
meure. Dieu  en  qui  seul  ils  font  reposer  tout  leur  bonheur 
et  toute  leur  consolation,  par  ces  paroles  attribuées  à  saint 
Pierre:  a  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  Créateur 
du  ciel  et  de  la  terre;))  Dieu  créa  les  anges  dans  le  ciel 
avant  de  créer  l'homme  sur  la  terre.  Or,  la  plupart  des 
anges  s'empressèrent  d'adorer  ce  Dieu,  lui  rendant  grâces 
et  le  glorifiant  pour  le  bienfait  de  la  création.  Ce  fut  alors 
que  Lucifer,  et  une  troupe  d'anges  avec  lui ,  refusèrent 
de  rendre  leur  légitime  adoration  à  leur  créateur  ;  ils  s'é- 
crièrent dans  leur  orgueil  :  Élevons-nous  et  montons  à  la 
hauteur  de  Dieu,  qui  trône  au  plus  haut  des  cieux.  Pour 
châtier  cette  sacrilège  audace.  Dieu  précipita  Lucifer,  et 
les  anges'  ses  adhérents,  du  ciel  aux  enfers. 

Lucifer,  ainsi  précipité,  vit  Adam  et  Eve  ,  les  premiers 
humains ,  et  fut  jaloux  de  la  grâce  dans  laquelle  Dieu  les 
avait  créés;  et  pour  les  en  faire  déchoir,  il  leur  inspira  les 
sentiments  d'un  orgueil  pareil  à  celui  qui  l'avait  lui-même 
fait  tomber  du  ciel  :  il  se  présenta  devant  eux,  dans  le  Pa- 
radis terrestre,  et  fit  briller  à  leurs  yeux  la  fausse  espérance 
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d'atteindre  à  des  honneurs  égaux  auxhonneurs  divins,  s'ils 
goûtaient  du  fruit  interdit  par  le  Créateur.  Adam  et  Eve 
laissèrent  séduire  leurs  esprits  par  l'illusion  mensongère 
d'une  ressemblance  divine  qui  leur  était  montrée,  et  con^ 
sentant  à  la  tentation^  partagèrent  le  fruit  de  l'arbre  dé^ 
fendu;  ils  furent  à  l'heure  même  déchus  de  la  grâce,  dans 
laquelle  ils  avaient  été  créés ,  et  presque  aussitôt,  en  pu- 
nition de  leurs  péchés ,  Dieu  les  chassa  du  Paradis  ter- 
restre. 

Ils  demeurèrent  dès  lors  exilés  du  bienheureux  séjour, 
et  vécurent  dans  le  travail  pendant  neuf  cents  ans ,  faisant 
pénitence  du  péché  qu'ils  avaient  commis,  et  dont  la  tache 
était  si  inefifaçable,  que  les  plus  rigoureux  supplices,  endu- 
rés par  Adam  et  sa  postérité,  n'auraient  jamais  suffi  pour 
en  faire  disparaître  la  souillure  et  leur  permettre  d'espérer 
l'éternelle  félicité,  leur  condition  primitive  ;  car  ils  l'a- 
vaient perdue  par  une  juste  punition  de  ce  fol  orgueil, 
qui  leur  avait  inspiré  le  désir  de  s'assimiler  à  Dieu;  et, 
à  partir  de  ce  moment,  l'entrée  du  ciel  leur  demeurait 
fermée  par  d'impénétrables  barrières,  et  laissait  inexora- 
blement interdit,  à  Adam  et  à  sa  postérité,  l'accès  de  cette 
gloire  dont  il  avait  souffert  l'ù-réparable  perte,  en  com% 
mettant  un  péché,  mortel  à  lui-même  et  aux  siens..   4, ^j4^ 

Chrétiens  infortimés,  quel  sera  donc  notre  sort?  Si 
une  armée  d'anges,  pour  un  seul  péché  d'orgueil,  s'est 
vue  précipitée  et  exilée  du  ciel,  et  jetée  au  fond  des  enfers; 
si  Adam  et  Eve,  pour  un  semblable  péché  d'orgueil,  ont 
perdu  la  possession  bienheureuse  du  Paradis  terrestre; 
quelle  espérance,  quel  moyen  s'offre  à  nous,  qui  sommes 
infectés  et  comme  inondés  par  la  fange  de  tous  les  péchés, 
de  nous  relever,  de  surnager  au-dessus  de  cette  bourbe  qui 
appesantit  nos  âmes ,  et  de  nous  purifier  de  nos  souillures 
pour  nous  élever  au  plus  haut  des  cieux,  où  le  séjour  de  l'é- 
ternelle féhcité  a  été  préparé,  de  la  main  de  Dieu,  pour  les 
âmes  immortelles?  C'en  était  fait,  hélas  !  la  damnation  et  la 
ruine  éternelle  du  genre  humain  étaient  certaines,  etdésor- 
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mais  sans  remède ,  lorsque  saint  Michel,  notre  ami  le  plus 
véritable,  et  les  anges  qui  avaient  partagé  son  obéissance, 
en  possession  déjà  du  prix  de  leur  constance,  c'est-à-dire  de 
la  bienheureuse  jouissance  de  la  gloire  éternelle  des  cieux, 
unis  dans  un  concert  de  miséricorde  envers  l'infortmiée 
nature  humaine,  se  prosternèrent,  suppliants,  aux  pieds 
de  Dieu,  et  s'efforcèrent  d'en  obtenir  un  remède  à  un  mal- 
heur si  immense,  qui,  du  péché  d'Adam  et  Eve,  avait 
étendu  son  influence  à  la  descendance  entière  de  ces  deux 
coupables.  On  pense  que  leur  prière  était  conçue  en  ces 
termes  :    •  '--  '-.■■  ■  .  -.i-:--:,  \i'.- 

«Dieu  de  bonté.  Seigneur  plein  de  clémence.  Père  de 
toutes  les  nations,  déjà  le  temps  est  venu,  et  le  jour  objet 
d'une  suprême  attente,  depuis  l'origine  des  siècles,  ce  jour  a 
déjà  paru,  que,  dans  les  éternels  conseils,  vous  aviez  destiné 
pour  être  le  témoin  de  vos  miséricordes  envers  les  hommes 
infortunés  ;  ce  jour  où  la  porte  du  ciel  doit  s'ouvrir  pour  les 
enfants  d'Adam  réconciliés  à  la  grâce  de  l'adoption  divine, 
s'est  déjà  révélé  à  nous,  dans  son  aurore,  à  la  naissance 
de  la  fille  des  saints  Anne  et  Joachim,  (Je  la  Vierge  très- 
sainte  entre  toutes  les  femmes,  exempte  du  péché  d'Adam, 
de  Marie,  de  qui  la  vertu  et  la  sainteté  surpassent,  par  une 
incomparable  prééminence,  celles  de  tous  les  êtres  infé- 
rieurs à  Dieu.  Et  cette  Vierge  est  si  pure  et  si  glorieuse, 
que,  sans  "doute,  ce  ne  serait  point  une  œuvre  indigne  de 
votre  toute-puissance  et  de  votre  sagesse,  que  de  daigner,  de 
son  sang  virginal,  et  vous  le  pouvez  facilement.  Seigneur, 
former  un  corps  humain,  comme  autrefois.  Seigneur,  vous 
avez  formé  le  corps  d'Adann  lorsque  ce  fut  agréable  à 
votre  sainte  volonté.  Et,  dans  ce  corps,  formé  de  la  très- 
pure  substance  d'une  vierge,  vous  pouvez" aussn,  tout-puis- 
sant Seigneur,  créer  à  la  fois,  y  inspirer  et  y  unir  intime- 
ment une  âme  d'une  éminence  souveraine,  et  surpassant, 
par  son  infinie  sainteté,  toutes  tes  âmes  que  vous,  avez  jamais 
créées  ou  que  vous  créerez  jamais.  —  (A  ce  moment.  Dieu 
résolut,  dans  les  saints  conseils  de  son  adofjible  Trinité, 
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d'associer  une  personne  divine  à  la  nature  humaine,  dans 
le  sein  de  la|vierge  Marie),— afin  que  de  cette  Vierge,  la  plus 
parfaite  entre  toutes,  naisse  Jésus-Christ,  votre  Fils,  Sau- 
veur de  tout  l'Univers.  Ainsi,  Seigneur,  s'accompliront  les 
Écritures,  ainsi  sera  vérifiée  la  foi  des  promesses,  par  les- 
quelles vous  vous  êtes  engagé  envers  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches, vos  amis,  qui  s'y  sont  fondés  pour  attendre,  dans 
les  limbes,  votre  FUs  Jésus-Ghiist,  leur  Seigneur  et  leur 
Rédempteur.  » 

A  cette  prière  des  saints  anges,  le  Très-Haut,  Dieu  souve- 
rain et  tout-puissant,  touché  d'une  miséricorde  infinie  à  la 
vue  de  notre  innocente  misère,  si  présente  à  sa  pensée,  en- 
voya du  ciel  le  saint  archange  Gabriel  en  la  cité  de  Nazareth, 
où  demeurait  la  Vierge  Marie,  et  cet  ange,  selon  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu  de  celui  qui  l'envoyait,  lui  dit  :  (;  Je  vous  éalue, 
Marie,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ;  l'Esprit-Saint  doit  sur- 
venir en  vous,  la  vertu  du  Très-Haut  se  répandra  sur 
vous,  et  le  fruit  qui  naîtra  de  vous  s'appellera  Jésus-Ghrist, 
le  Fils  de  Dieu.  »  En  entendant  ces  paroles  de  l'archange, 
la  Très-Sainte- Vierge  Marie  répondit  :  «  Je  suis  la  servante 
du  Seigneur;  qu'il  soit  fait  avec  moi  selon  votre  parole.  » 
A  l'instant  précis  où  la  Très-Sainte-Vierge  donna  son  assen- 
timent aux  paroles  divines,  dont  le  saint  archange  était 
l'interprète.  Dieu  forma  dans  les  entrailles  de  celte  Vierge 
et  de  la  partie  la  plus  pure  de  son  sang,  un  corps  humain, 
auquel  il  unit  intimement  une  âme  créée  dans  le  même  in- 
stant; en  même  temps,  la  seconde  personne  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  Dieu  le  Fils,  s'incarna  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie,  uniss.'^nt  à  sa  divine  hypostase  cette  âme  et  ce  corps, 
tous  deux  infiniment  saints. 

Après  ce  temps,  et  neuf  mois  entiers  étant  révolus,  de- 
puis le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  jusqu'au  jour 
de  sanaissacice,  Jésus-Ghrist,  sauveur  du  monde  entier,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  naquit  de  la  Vierge  Marie  ;  et  c'est  ce 
que  professa  saint  André  par  ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Je- 
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sus-Christ ,  Fils  unique  de  Dieu  Notre-Seigneur,  »  et  saint 
Jean  ajouta  au  même  instant  :  |«  qui  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit  ^  est  né  de  la  Vierge  Marie.  »  Le  Christ  Notre-Seigneur  et 
RédempteurnaquitàBethlëem,  prèsde  Jérusalem.  Ce  fut  là 
que  les  anges,  et  la  Vierge  sa  Mère,  avec  son  fiancé  saint  Jo- 
seph, et  Trois  Rois  Mages,  ainsi  qu'une  multitude  infinie, 
l'adorèrent  comme  leur  souverain  Seigneur. 

Cependant,  Hérode,  qui  régnait  à  Jérusalem ,  craignant 
que  son  royaume,  auquel  il  était  passionnément  attaché^ 
ne  lui  fût  ravi  par  cet  enfant,  voulut  le  faire  périr  :  mais 
sa  cruauté  fut  déjouée,  Jésus  fut  soustrait  à  temps  ;  Joseph 
ayant  été  averti  en  songe  par  un  ange,  avait  fui  de  Beth- 
léem en  Egypte ,  emmenant  avec  lui  Jésus-Christ  et  la 
Vierge  sa  Mère  ;  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'Hérode  eût 
terminé  sa  déplorable  vie  par  une  mort  très-funeste,  ainsi 
que  l'avait  mérité  ce  détestable  tyran;  en  effet,  sa  barbarie 
avait  été  telle,  qu'il  avait  immolé,  dans  Bethléem  et  dans 
ses  alentours,  tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au- 
dessous  ,  se  promettant  ainsi  d'envelopper  Jésus-Christ 
dans  le  massacre;  mais  il  s'abusait,  à  cet  égard,  et  Jésus, 
préservé,  comme  on  l'a  dit,  avec  la  Vierge  sa  Mère  et  saint 
Joseph,  revinrent  dans  leur  contrée  et  dans  la  cité  de  Na- 
zareth, lorsque  Joseph  en  eut  reçu  l'avis  en  Egypte,  de  la 
bouche  d'un  ange. 

Lorsque  Jésus  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  monta 
de  Nazareth  à  Jérusalem,  vers  le  Temple,  où  se  trouvaient 
les  docteurs  de  la  loi,  et  il  leur  exposa  les  écritures  des 
prophètes  et  des  patriarches,  qui  prédisaient  l'avènement 
du  Fils  de  Dieu:  et  il  fit  éclater,  dans  ses  discours,  \me  si 
merveilleuse  sagesse,  qu'il  remplit  d'admiration  tous  ceux 
qui  l'entendirent.  De  là,  il  revint  à  Nazareth  où  il  demeura 
jusqu'à  l'âge  d'environ  trente  ans,  époque  à  laquelle  il  se 
rendit  auprès  du  fleuve  du  Jourdain,  où  saint  Jean-Baptiste 
baptisait  un  grand  nombre  de  personnes  qui  venaient  en 
foule  se  présenter  à  lui  :  parmi  ces  personnes  Jean  baptisa 
J.-C.  lui-même  dans  l'eau  du  Jourdain.  De  ce  lieu,  Jésus  se 
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rendit  sur  une  montagne  déserte,  où,  durant  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  il  s'abstint  de  toute  nourriture  et  de  tout 
breuvage.  Sur  cette  montagne  le  dëiûon,  ignorant  que  Jé- 
sus-Christ était  le  Fils  de  Dieu,  s'effôtça  de  le  faire  tomber 
dans  les  trois  péchés  de  gourmandise,  d'ambition  et  de 
vaine  gloire. 

Mais  repoussant  .toutes  ces  tentations,  et  vainqueur  du 
démon,  Jésus  quitta  la  montagne  et  descendit  en  Gali- 
lée, où  il  convertit  une  grande  multitude  d'hommes; 
il  y  chassa  de  nombreux  démons  des  corps  d'individus 
possédés,  et  leur  prescrivit  de  disparaître  de  ces  corps  ; 
à  sa  parole,  ces  esprits  rebelles  et  opiniâtres  obéissaient 
sur  le  moment  même  ;  le  peuple  était  justement  rempli 
d'admiration,  et  pubhait  au  loin  la  gloire  de  sa  divine 
doctrine,  qui  se  démontrait  dans  des  discours  d'une  sa- 
gesse infinie,  et  de  sa  souveraine  puissance  qui  se  révélait 
dans  la  guérison  de  toutes  sortes  de  maladies.  Et  par  un 
effet  naturel  de  la  foi  qu'inspiraient  les  discours  d'un  maîlre 
aussi  rempli  d'autorité,  les  peuples  convaincus  s'empres- 
saient d'apporter  vers  lui  tous  les  infirmes  atteints  des  ma- 
ladies les  plus  diverses,  et  Jésus,  les  touchant  de  ses  mains 
très-saintes,  faisait  disparaître  toutes  leurs  infirmités,  et  les 
renvoyait  à  l'heure  même  dans  leurs  maisons,  guéris  et  pé- 
nétrés de  reconnaissance. 

Ensuite,  Jésus  fit  élection  de  douze  apôtres  et  de  soixan- 
te-douze disciples,  dont  il  fut  accompagné  dans  ses  cour- 
ses parmi  les  villes  et  les  bourgs ,  lorsqu'il  enseignait  les 
mystères  du  royaume  de  Dieu,  qu'il  prêchait  aux  multitu- 
des assemblées,  et  qu'il  confirmait  la  vérité  de  ses  enseigne- 
ments par  une  infinité  d' œuvres  miraculeuses  :  à  la  vue 
de  tout  le  peuple,  en  présence  de  ses  apôtres  et  de  ses  disci- 
ples, il  rendait  la  vue  aux  aveugles,  la  parole  aux  muets, 
l'ouïe  aux  sourds,  la  marche  aux  boiteux,  le  mouvement 
aux  paralytiques  ;  et  ce  spectacle  de  tous  les  jours  confir- 
mait, de  plus  en  plus,  les  apôtres  et  les  disciples  dans 
leur  foi  en  sa  divinité.  Il  leur  communiqua  tant  de  sagesse 
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et  de  puissance,  que  ces  pêchSlrs  grossiers  et  sans  lettres 
adressaient  la  parole  au  peuple,  et  l'enseignement  divin 
de  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  suppléait  en  eux  au  défaut 
d'étude  et  de  science  humaines  :  de  même  par  l'invoca- 
tion de  son  nom,  les  apôtres  opéraient  des  merveilles, 
délivrant  les  hommes  de  différentes  maladies  et  de  la 
possession  des  malins  esprits  ;  et  ces  œuvres,  qui  surpas- 
saient les  puissances  de  l'humanité,  étaient,  pour  ainsi 
dire,  le  sceau  des  vérités  qu'Us  annonçaient,  touchant 
l'avènement  du  Fils  de  Dieu  :  des  vérités  si  nouvelles  de- 
venaient parfaitement  évidentes,  par  l'effet  de  ces  preuves 
toutes-puissantes,  et  de  tant  de  miracles  revêtus  du  carac- 
tère incontestable  de  l'intervention  divine. 

L'éclatante  renommée  de  Jésus  et  de  ses  disciples  s'é- 
tant  répandue  dans  toute  la  Judée ,  offensa  les  principaux 
de  la  nation ,  gens  remplis  d'une  vaine  opinion  d'eux-mê- 
mes, ceux-là  surtout  que  l'on  appelait  pharisiens ,  orgueil- 
leux contempteurs  de  toute  supériorité,  et  qui  s'irritaient 
d'ordinaire,  si  quelque  hérésie  ou  secte,  qui  n'était  point 
la  leur,  obtenait  quelque  renommée  de  science  ;  et  l'on 
peut  aisément  conjecturer  quelle  amère  humiliation  ce 
dut  être,  pour  ces  caractères  si  altiers ,  de  voir  Jésus- 
Christ  censurer  leur  doctrine,  aux  applaudissements  de 
tout  un  peuple,  lorsque  l'admiration  du  vulgaire  en  était 
venue  à  ce  point,  qu'il  s'en  fallait  à  peine  que  les  Phari- 
siens eux-mêiiies  ne  fussent  précipités  du  faîte  de  la  puis- 
sance et  des  honneurs  qu'ils  occupaient  depuis  un  temps 
infini;  et  que  le  maître  nouveau  ne  s'y  vît  porté,  environné 
de  la  poignée  de  pêcheurs  qui  formait  son  cortège.  Consu- 
més d'une  fureur  inspirée  par  l'enfer,  ils  résolurent  de 
mettre  en  œuvre  tous  les  artifices  de  la  calomnie  afin  d'ar- 
racher à  Jésus-Christ,  à  la  fois,  sa  réputation  et  sa  vie. 

Dans  ce  dessein,  ils  entreprirent  de  séduire,  par  des  dis- 
cours pleins  d'artifice,  les  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  tête 
des  affaires,  et  ils  déterminèrent  Pilate,  alors  gouverneur 
de  la  Judée,  après  l'avoir  circonvenu  par  leurs  prières,  et 
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lui  avoir  inspiré  des  soupçons,  en  lui  faisant  entendre  mille 
accusations  diverses,  à  leur  accorder  l'arrestation  de  Jésus, 
qu'ils  réclamaient  avec  ardeur,  comme  étant  nécessaire  à 
la  sécurité  publique.  Ce  gouverneur  étranger  se  laissa  donc 
séduire  par  la  perfide  industrie  de  ces  méchants  :  non 
point  qu'il  ignorât  que  leur  perversité  se  couvrait  de  l'ap- 
parence du  bien  public  ;  mais,  soit  qu'il  cédât  à  la  pression 
de  leur  insistance  passionnée,  soit  qu'ambitieu!x  de  se  con- 
cilier les  plus  puissants  du  peuple,  il  crût  devoir  acheter 
son  propre  repos,  ou  la  faveur  publique,  au  prix  du  péril 
d'un  homme  illustre,  et  qui  rappelait  la  gloire  d'Élie  et 
de  Jérémie,  parmi  les  anciens ,  et  dans  l'âge  actuel,  de 
Jean-Baptiste,  mais  qui  dans  sa  pensée  n'était  pas  supé- 
rieur à  la  nature  humaine.  Car  s'il  eût  connu  d'une  ma- 
nière évidente  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu ,  aucune  sol- 
licitation n'eût  pu  le  déterminer  à  livrer  J,-C.  aux  fureurs 
de  ses  ennemis. 

Jésus  étant  ainsi  livré  par  l'autorité  du  gouvernement, 
ses  détestables  ennemis  ajoutèrent  à  leur  crime  cet  excès 
odieux,  inspiré  par  leur  propre  malice,  de  lui  faire  subir 
les  traitements  les  plus  barbares,  par  le  ministère  de  leurs 
propres  serviteurs.  Emmené  parmi  les  rues  et  les  places, 
au  milieu  d'un  concours  de  gens  qui  l'outrageaient,  traîné 
violemment,  de  maison  en  maison,  devant  différents  tri- 
bunaux, méprisé,  injurié,  couvert  de  crachats,  accablé 
de  soufflets,  il  fut  à  la  fin  présenté  devant  Pilate,  en  re- 
gard de  faux  témoins  ,  parmi  les  clameurs  furieuses  d'un 
peuple  soulevé  qui  demandait  sa  mort,  et  sa  mort  sur 
la  croix  :  néanmoins  le  juge  hésitait,  convaincu  de  l'inno- 
cence de  l'accusé  ;  mais  on  lui  fit  appréhender  de  perdre 
la  faveur  de  César,  s'il  renvoyait  absous  un  homme  dé- 
signé comme  le  roi  des  juifs ,  et  qui  pouvait  les  faire,  ré- 
?■■  volter;  et  cette  crainte  le  fit  céder  à  la  passion  des  accu- 
sateurs de  Jésus.  Après  l'avoir  très-inhumainement  fait 
flageller  sur  tout  le  corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'à  la  plante  dos  pieds,  il  le  livra  pour  être  crucifié. 
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aux  juifs  qui  le  réclamaient  avec  une  ardeur  fréné- 
tique. 

Avant  de  l'élever  en  croix,  les  gens  des  pharisiens,  ayant 
revêtu  Jésus  des  ornements  d'un  roi  de  tHéâtre ,  placèrent 
sur  sa  tête  une  couronne  d'épines,  mirent  en  sa  main  un 
roseau  pour  sceptre,  et  se  firent  un  jouet  de  sa  personne, 
fléchissant,  par  une  dérision  impie ,  le  genou  devant  lui , 
et  le  saluant  roi  des  juifs  :  bientôt  ils  crachèrent  à  sa  face, 
meurtrirent  ses  joues  dei  soufflets  sans  nombre,  et  lui  ar- 
rachant le  roseau  de  la  main  droite ,  en  frappèrent  son 
front  couronné  d' épines/  Enfin,  ils  l'attachèrent  à  une 
croix,  sur  la  montagne  du  Calvaire,  voisine  de  la  cité  de 
Jérusalem.  Ainsi  Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix,  afin  de 
sauver  les  hommes  pécheurs,  de  telle  sorte  que  son  âme 
très-sainte  fut  véritablement  divisée  d'avec  son  corps  très- 
précieux,  au  moment  où  il  expira  sur  la  croix,  sans  néan- 
moins que  son  âme  et  son  corps,  alors  désunis,  cessassent 
de  demeurer  isolément  associés  à  la  personne  divine  :  et 
ainsi  que  l'esprit  s'envola  sans  cesser  d'être  uni  à  la  divi*- 
nité,  le  corps  inanimé,  soit  encore  suspendu  à  la  croix, 
soit  déposé  et  enseveli  dans  le  sépulcre,  conserva  toujours 
intimement  unie  et  adhérente  à  lui-môme  la  divinité ,  qui 
n'en  fut  en  aucun  temps  séparée. 

A  la  mort  de  Jésus-Christ,  le  soleU  s'obscurcit  et  perdit 
la  lumière  qui  lui  est  propre,  la  terre  entière  trembla  jus- 
qu'en ses  fondements  ;  les  montagnes  se  fendirent  dans 
cet  ébranlement,  les  sépulcres  des  morts  s'entr' ouvrirent 
d'eux-mêmes  et  laissèrent  sortir  les  corps  d'un  grand  nom- 
bre de  saints  personnages  qui ,  rendus  à  l'existence ,  se 
répandirent  et  se  firent  voir  dans  la  cité  de  Jérusalem.  A 
la  vue  de  ces  prodiges,  les  témoins  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  crurent,  et  s'écrièrent  :  En  vérité,  cet  homme  était 
le  Fils  de  Dieu. 

Tous  les  événements  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
compris  en  la  profession  de  l'apôtre  saint  Jacques,  ajou- 
tant aux  paroles  exprimées  par  les  précédents  apôtres  : 

I.  49 


*1 


290  LIVRE  IV.  —  CATÉCHÉTIQUE  AUX  MOLUQUOlà. 

«  Je  crois  en  Jésus-Christ^  qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilote, 
qui  a  été  crucifié,  qui  est  mort  et  a  été  enseveli.  » 

Jésus-Christ  était  Dieu ,  puisqu'il  était  la  seconde  per- 
sonne de  la  Très-Sainte-Trinité  ;  en  même  temps ,  il  était 
véritablement  homme ,  étant  Fils  de  la  Vierge  Marie ,  et 
possédant  une  âme  raisonnable  et  un  corps  humain.  En 
tant  qu'il  était  homme ,  il  est  véritablement  mort  sur  la 
croix,  lorsqu'il  y  fut  attaché.  En  effet,  la  mort  n'est  autre 
chose,  en  réalité,  que  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le 
corps ,  dans  lequel  et  avec  lequel  elle  a  existé.  Et  ainsi, 
la  très-sainte  âme  de  J. -G.  a  été  séparée  de  son  corps, 
lorsqu.e  Jésus-Christ  a  expiré  sur  la  croix. 

Séparée  de  son  corps,  et  demeurant  néanmoins  unie  à 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  comme  elle  l'avait  toujours  été 
depuis  que  le  Seigneur  Dieu  l'avait  créée ,  la  très-sainte 
âme  de  Jésus-Christ  descendit  aux  limbes,  c'est-à-dire  dans 
un  lieu  souterrain  où  étaient  retenues  les  âmes  des  saints 
pères,  des  prophètes,  des  patriarches,  et  d'une  infinité 
de  justes,  qui  y  étaient  rassemblées,  et  y  demeuraient  dans 
l'attente  commune  de  l'avènement  du  Fils  de  Dieu,  par  qui 
elles  savaient  qu'elles  devaient  être  délivrées,  et  transfé- 
rées de  ce  séjour  dans  le  Paradis.  En  effet,  les  hommes 
vertueux  qui,  depuis  l'origine  du  monde,  ont  vécu  sur  la 
terre,  étant  les  amis  de  Dieu,  professaient  avec  liberté  la  vé- 
rité qu'ils  connaissaient,  et  n'avaient  jamais  dissimulé  leur 
foi  devant  les  méchants.  Ils  réprimandaient  les  pécheurs, 
censurant  avec  sévérité  les  crimes  de  ces  impies  auda- 
cieux, qui  se  révoltaient  contre  Dieu,  le  commun  Créateur. 
Mais  la  malice  et  la  perversité  de  ces  hommes  ne  pou- 
vaient les  supporter  :  aussi ,  par  les  inspirations  et  avec 
le  secours  du  malin  esprit,  leur  complice,  dont  ils  avaient 
suivi  les  bannières,  ils  abreuvaient  les  bons  d'une  infinité 
de  maux,  les  éprouvant  par  la  captivité,  par  l'exil,  par 
des  iniquités  et  des  injures  sans  nombre. 

Ces  existences  si  diverses  étaient,  par  une  compensation 
légitime,  suivies  d'un  sort  bien  différent  pour  les  âmes  lors- 
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que  la  mort  les  avait  séparées  d'avec  leur  enveloppe  ter- 
restre. Toutes  les  âmes  qui,  durant  leur  existence  mortelle, 
avaient  été  vertueuses,  à  l'heufemême  où  la  mort  les  avait 
aflfranchies  des  lienâ  du  corps,  se  rendaient  en  ce  lieu  que 
nous  avons  appelé  les  limbes ,  et  qui,  se  trouvant  dans 
les  profondeurs  et  au  centre  même  de  la  terre,  était  aussi 
nommé  les  lieux  bas  ou  les  enfers,  non  point,  ainsi  qu'on 
l'entend  ordinairement  des  enfers,  qu'un  feu  vengeur  y 
fût  allumé,  ou  qu'il  y  régnât  une  autre  nature  de  peines  pour 
faire  souffrir  les  âmes  :  ces  châtiments  sont  réservés  aux 
seuls  réprouvés,  tandis  que  les  âmes  de  ces  justes,  exemptes 
de  toute  souillure  criminelle,  et  en  grâce  avec  Dieu,  demeu- 
raient en  paix,  jouissant  d'une  sérénité  bienheureuse. 

Mais  au-dessous  de  ce  séjour  de  bénédiction  existe  une 
région  inférieure  appelée  le  purgatoire,  parce  qu'en  ce 
lieu  sont,  pour  ainsi  dire,  lavées  sous  le  pressoir  et  régé- 
nérées les  âmes  qui  ont,  il  est  vrai,  terminé  leur  vie  mor- 
telle en  la  grâce  de  Dieu  et  sont  affranchies  de  tout  péché 
mortel,  mais  qui  portent  en  elles  les  souillures  moindres 
des  fautes  vénielles,  ou  qui  n'ont  point  encore  acquitté  la 
dette  de  leurs  péchés  mortels;  elles  y  demeurent  pour  y 
achever  une  pénitence  entière  et  parfaite,  jusqu'à  ce  qu'ab- 
solument purifiées,  et  ayant  satisfait  complètement  à  la 
divinejustice,  elles  soient  dégagées  de  toute  imperfection 
ancienne,  par  l'effet  des  peines  temporaires  qui  font  l'effet 
de  la  lune  agissant  sur  une  rouille  antique  ;  ainsi  dis# 
paraissent  entièrement  les  derniers  vestiges  de  la  faute 
envers  Dieu,  et  de  la  dette  envers  sa  justice  ;  et  ces  der- 
niers vestiges  étant  absorbés  dans  l'éclat  qui  transfigure 
les  âmes,  elles  commencent  à  pénétrer  par  la  vue  et  par  la 
jouissance,  en  cet  héritage,  différé  pendant  la  durée  légi- 
thne  de  la  peine,  et  qui  leur  est  enfin  librement  ouvert. 

Le  dernier  des  lieux  souterrains  est  l'enfer  proprement 
dit,  ou  l'abîme,  déplorable  séjour  d'effroyables  et  éter- 
nelles flammes,  à  jamais  inextinguibles,  et  de  tous  les  sup- 
plices les  plus  excessifs,  tels  que  si  les  hommes  vivants. 
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s'appliquaient  sérieusement,  chaque  jour,  pendant  cet 
instant  que  l'on  appelle  une  heure,  à  la  méditation  de 
ces  peines,  et  s'ils  s'en  faisaient  une  image ,  si  imparfaite 
que  le  puisse  permettre  l'obscurité  qui  règne  en  l'intel- 
ligence pendant  notre  vie ,  sans  doute  ils  éprouveraient 
une  plus  vive  horreur  de  tous  les  désordres  et  des  crimes 
auxquels  ils  se  livrent  sans  remords  et  comme  en  se 
jouant,  et  qui  les  engagent  et. doivent  les  précipiter  sans 
retour  en  ces  effroyables  supplices,  pour  toute  une  éter- 
nité. 

C'est  le  séjour  de  Lucifer,  prince  des  esprits  révoltés 
contre  Dieu,  et  de  tous  les  démons  qui  ont  suivi  ses  éten- 
dards, et  qui  sont  tombés  avec  lui  dans  l'abîme,  après 
avoir  été  précipités  du  ciel.  C'est  le  séjour  de  tous  les 
hommes  qui,  depuis  l'origine  du  monde,  ont  rendu  le 
dernier  soupir,  séparés  de  la  grâce  de  Dieu  et  coupables 
de  péché  mortel.  Ceux  qui  sont  une  fois  précipités  dans 
la  fournaise  des  enfers,  y  gémissent  éternellement  et  sans 
espérance,  sans  cesse  dévorés  par  les  déchirantes  attein- 
tes de  maux  immenses  et  infinis,  sans  remède  et  sans  al- 
légement, sans  consolation  d'aucun  genre,  qui  leur  vienne 
d'aucune  part,  durant  l'éternité  des  siècles;  et  il  en  ont  la 
conviction  absolue  et  irrévocable. 

0  mes  frères!  quel  est  donc  notre  égarement?  Ainsi, 
nous  vivons  exempts  de  toute  appréhension  de  l'enfer; 
et,  tous  les  jours,  nous  amassons  incessamment  en  no- 
tre conscience  des  crimes  énormes  et  sans  nombre,  qui 
serviront  d'aliments  à  ces  flammes  éternelles  qui  devront 
dévorer.nos  âmes.  N'est-ce  point  là  le  signe  le  plus  évident 
que  notre  foi  n'existe  plus,  car  je  ne  dirai  pas  qu'elle  n'est 
qu'affaiblie  :  en  vain ,  notre  parole  en  fera-t-elle  une  pro- 
fession apparente  :  nos  œuvres  et  notre  vie  entière  sont 
des  témoignages  plus  véridiques,  qui  démentent  notre  voix, 
et  la  réduisent  au  silence  ;  en  effet,  de  se  dire  chrétien  et  de 
'abandonner  au  péché,  comme  font  les  mahométans  et 
les  idolâtres,  c'est  mériter  d'être  appelé  menteur,  lors- 
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qu'on  pr^ligid  croire  aux  feux  éternels  et  à  des  peines 
sans  fin,  réservées  aux  déserteurs  de  la  loi  divine.  L'É- 
glise, c'est-à-dire,  l'ensemble  des  fidèles  qui  combattent 
sur  la  terre ,  ou  des  saints  qui  régnent  avec  Dieu  et 
triomphent  dans  le  ciel,  ne  prie  jamais  en  faveur  des 
morts  qui  sont  relégués  dans  l'abîme  des  enfers  :  l'Église 
n'ignore  pas  qu'ils  sont  exclus  du  Paradis  pour  l'éternité 
tout  entière,  que  leur  espérance  est  absolument  perdue, 
et  leur  ruine  irrévocablement  consommée.  En  même  temps 
l'Église  de  la  terre  et  l'Église  du  ciel  secourent,  de  leurs  cha- 
ritables suffrages ,  les  âmes  éprouvées  au  sein  du  purga- 
toire; ces  deux  Églises,  pleines  de  sollicitude  pour  les  âmes 
qui  sont  encore  en  ce  monde,  s'efforcent  aussi  de  leur 
obtenir  les  grâces  nécessaires,  afin  de  les  aider  à  ne  point 
tomber  dans  les  flammes  éternelles  des  enfers. 

Jésus-Christ  étant  mort  le  vendredi,  sa  très-sainte  âme, 
toujours  unie  à  la  divinité,  descendit  aux  limbes,  et  en  fit 
sortir  toutes  les  âmes  qu'il  y  trouva  dans  l'attente  de  sa 
venue;  et  le  troisième  jour,  quifut  le  dimanche,  ou  le  jour 
du  Seigneur,  il  réunit  de  nouveau  sa  très-sainte  âme  au 
corps  qu'il  avait  quitté  lorsqu'il  avait  expiré  sur  la  croix, 
et  il  ressuscita  d'entre  les  morts.  Il  apparut  ainsi  dans  sa 
vie  nouvelle,  et  revêtu  des  perfections  de  sa  bienheureuse  . 
immortalité,  d'abord  à  sa  très-sainte  mère  la  vierge  Marie, 
ensuite  aux  apôtres  et  aux  disciples,  et  à  ses  autres  amis* 
et  fit,  par  ces  apparitions ,  succéder  une  joie  ineffable  et 
surabondante  à  la  douleur  profonde  où  les  avait  plongés 
sa  mort.  Il  offrit  par  la  bouche  de  ses  disciples  le  pardon 
à  ses  ennemis  mêmes,  et  à  ceux  qui  l'avaient  crucifié,  et 
il  l'accorda  effectivement  à  tous  ceux  qui  consentirent  à 
recevoir  cette  grâce  :  il  y  en  eut  alors  un  grand  nombre 
parmi  les  juifs;  car  il  arriva,  ce  qu'on  ne  peut  assez  admi- 
rer, que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  opiniâtrement  re- 
fusé de  croire  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il  vivait ,  qu'il  annon- 
çait lui-même  son  Évangile,  et  qu'il  confirmait  sa  prédica- 
tion par  de  merveilleux  prodiges,! ne  le  voyant  plus,  ne 
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l'entendant  plus ,  mais  dociles  au  témoignage  que  ses 
apôtres  rendaient  de  sa  re'surrection ,  crurent  fermement 
en  lui,  mirent  en  lui  toute  leur  espérance,  et  professèrent 
sa  religion  et  son  culte,  comme  la  religion  et  le  culte  dii 
Dieu  et  du  sauveur  des  hommes. 

Telles  sont  les  vérités  dont  la  créance  fut  affirmée  par 
saint  Thomas,  en  ces  paroles  : 

«  Je  crois  en  Jésus-Christ  qui  est  descendu  aux  enfers,  et  le 
troisième  jour  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  » 

Jésus  demeura  quarante  jours  sur  la  terre,  après  sa  ré- 
surrection d'entre  les  morts  :  par  un  double  motif,  ainsi 
qu'il  est  permis  de  le  présumer.  C'était,  d'abord,  afin  de  con- 
vaincre entièrement  ses  disciples  de  sa  résurrection,  et  en- 
suite, c'était  pour  les  instruire  de  leur  devoir.  Ils  avaient  été 
si  profondément  troublés  par  l'événement  entièrement  im- 
prévu pour  eux  de  sa  mort,  ils  avaient  été  pénétrés  d'une 
si  vive  tristesse,  après  ce  douloureux  événement,  qu'ils 
éprouvaient  la  plus  extrême  difficulté  pour  croire  à  sa  ré- 
surrection, et  ce  n'aurait  point  suffi  d'une  ou  de  deux  ap- 
paritions, il  leur  fallait  du  temps  et  des  entretiens  nombreux 
avec  Jésus,  en  témoignage  de  la  vie  qui  était  revenue  en  lui. 
Dieu,  voulant,  dans  sa  merveilleuse  miséricorde,  les  con- 
vaincre avec  douceur,  et  condescendre  à  l'infirmité  de  la 
nature  humaine,  différa,  pendant  quarante  jours,  son  as- 
cension triomphante  au  ciel ,  et ,  dans  cet  intervalle ,  il 
instruisit  ses  disciples,  dans  des  entretiens  multipliés,  de  ce 
qu'ils  devaient  croire,  de  ce  qu'ils  devaient  fah^e,  de  ce  qu'ils 
devaient  enseigner  à  toutes  les  nations,  et  de  ce  qu'après 
les  avoir  convaincus  touchant  le  dogme,  ils  leur  devaient 
ordonner  d'accomplir;  afin  qu'eux-mêmes  et  tous  les 
hommes  qui  croiraient  par  la  suite  à  leur  prédication, 
pussent  arriver  au  royaume  des  cieux,  et  l'y  suivre,  chacun 
en  leur  temps,  après  qu'il  les  y  aurait  précédés. 

Jésus  ayant  réalisé  les  deux  desseins  qu'il  s'était  propo- 
sés, et  entièrement  dissipé,  dans  l'esprit  de  tous  ses  dis- 
ciples, les  doutes  qui  auraient  pu  y  exister,  touchant  la 
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mort  et  la  résurrection  de  lui-même,  très-véritable  Fils' 
de  Dieu  et  Sauveur  des  hommes,  les  ayant  tous  suffisam- 
ment instruits  touchant  le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
l'établissement  de  l'Église  et  les  dogmes  qui  devaient  y  être 
enseignés,  les  sacrements  et  les  autres  fondements  de  la 
discipline  chrétienne,  qui  devait  être  instituée  dans  le 
monde  entier;  Jésus-Christ,  dis-je,  n'ayant  plus  aucun  sujet 
de  demeurer  sur  la  terre,  se  rendit  avec  la  Vierge  Marie  sa 
Mère,  avec  les  apôtres  et  un  grand  nombre  de  disciples,  sur  " 
le  mont  des  Oliviers,  et  à  la  vue  de  tous,  s'éleva  au  plus  haut  ' 
des  cieux,  suivi  des  patriarches  délivrés  des  limbes.  Alors 
parurent  ouvertes  les  sublimes  portes  du  ciel,  et  tous  les 
anges  se  répandirent  dans  les  cieux  pour  venir  au-devant 
de  leur  souverain  Seigneur,  en  son  triomphe,  etUsTenviron^ 
nèrent  de  leur  cortège  jusqu'au  trône  qui  l'attendait  à  la^- 
droite  de  Dieu  le  j^re  :  ainsi  remonta-t-il  à  la  place  qu'il 
avait  quittée,  pour  venir  prendre  une  chair  humaine  dans  les 
entrailles  sacrées  de  la  Vierge  Marie.  Il  y  siège  à  jamais  pour 
être  l'avocat  des  pécheurs,  et  pour  plaider  notre  cause  en 
présence  de  son  Père,  désarmer  sa  légitime  colère,  et  nous 
offrir  ses  secours  contre  le  péril  de  la  damnation  éternelle. 

Et  tel  est  le  sens  de  l'article  du  symbole  que  l'on  at- 
tribue à  saint  Jacques-le-Mineur  :  a  Je  crois  en  Jésus-Christ 
qui  est  monté  au  ciel,  et  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  Le  Père 
tout-puissant.  »  .  ,  .' 

Mais  comme  ce  monde ,  de  même  qu'il  a  eu  un  com- 
mencement, doit  avoir  une  fin  ;  pour  que  ce  terme  final  soit 
conforme  à  la  justice,  et  réponde  avec  plénitude  à  la  divine 
Providence  de  son  fondateur,  ainsi  l'existence  et  les  rap- 
ports de  la  société  humaine,  et  la  succession  des  généra- 
tions diverses,  perpétuées  pendant  la  durée  des  âges,  ne 
doivent  point  être  interrompues  et  cesser,  sans  qu'un  juste 
jugement  n'ait  été  prononcé  sur  toutes  les  pensées,  les 
paroles  et  les  actions  des  hommes,  attribuant  à  chacun 
la  récompense  de  ses  mérites. 

Jésus-Christ,  Juge  suprême,  descendra  du  ciel  pour 
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p-dnoncer  îé  jugement  en  la  cause  de  tous  les  hommes,  et 
son  dernier  avènement  a  été  annoncé  par  les  anges,  au  jour 
de  son  ascension  de  la  terre  au  ciel.  Il  ouvrira  les  suprêmes 
assises,  où  tous  les  hommes  qui  auront  existé  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  seront  cités  judiciairement 
devant  l'inexorable  tribunal  de  l'Arbitre  tout-puissant,  à 
qui  rien  n'est  caché  ;  il  leur  sera  demandé,  et  ils  devront  y 
répondre,  s'Os  ont  cru  aux  dogmes  proposés  par  l'Église, 
et  s'ils  ont  observé  les  Commandements  divins.  Ceux  qui 
auront  accompli  ces  deux  principaux  devoirs  seront  admis 
dans  la  gloire  du  Paradis  :  ceux  qui  auront  refusé  de 
croire,  tels  que  les  mahométans,  les  juifs  et  les  gentils, 
seront  la  proie  des  flammes  éternelles,  où  il  n'y  a  plus  de 
rédemption  :  ceux  qui  auront  professé  la  Foi,  tels  que  les 
mauvais  chrétiens,  et  qui  auront  négligé  d'obéir  aux  pré- 
ceptes du  Décalogue ,  seront  de  même  condamnés  aux 
flammes  éternelles,  par  l'arrêt  irrévocable  de  Jésus-Christ. 
Avant  ces  événements ,  et  aux  approches  de  la  fin  du 
monde,  tous  les  hommes  alors  vivants  devront  mourir; 
car  la  mort  est  une  dette  de  nature  dont  aucun  homme 
ne  peut  être  affranchi:  tout  homme  reçoit  la  vie  sous  cette 
loi  de  cesser  de  vivre  un  jour,  et  si  Jésus-Christ  lui-même, 
le  Fils  de  Dieu,  n'en  a  point  été  exempt,  il  est  évident  que 
ce  serait  une  téméraire  et  folle  espérance  en  tout  homme, 
que  de  se  promettre  le  privilège  de  ne  point  mourir.  Au 
reste,  Jésus-Christ  n'est  point  mort  pour  lui-même,  mais  à 
cause  de  nos  péchés ,  et  bientôt  il  est  ressuscité  par  sa 
propre  vertu ,  pour  nous  confirmer  par  sa  résurrection 
dans  l'espérance  de  notre  résurrection  future,  et  tempérer 
par  son  exemple  ,  en  faveur  de  ses  pieux  et  fidèles  amis , 
l'épreuve  douloureuse  et  la  nécessité  de  la  mort.  Ainsi  tous 
les  hommes ,  les  plus  saints  même  et  les  plus  parfaits,  qui 
pourront  exister  en  ce  monde,  lorsqu'il  sera  près  de  son 
dernier  terme,  n'entreront  point,  sans  payer  le  tribut  à  la 
mort ,  en  possession  du  bonheur  qu'ils  auront  espéré  et; 
mérité  ;  eux  aussi  goûteront  premièrement  la  mort ,  avant 
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d'être  rendus  à  la  vie  >  avec  les  autres  hommes ,  et  de  re- 
prendre chacun  les  corps  dont  ils  étaient  revêtus  pendant- 
leur  existence,  mais  des  corps  embellis  et  comme  transfi- 
gurés par  les  attributs  des  êtres  bienheureux  ;  et  ils  entre- 
ront aiisi  dans  la  plénitude  de  la  félicité  promise.  ^' 

Lorsque  Jésus-Christ  descendra  du  ciel  pour  exercer  le 
ju^ment  suprême,  tous  les  hommes,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  étant  morts,  resusciteront  tous,  et  seront 
jugés  par  lui ,  les  bons  comme  les  méchants  :  mais  une 
différence  inÇnie,  et  qui  devra  durer  dans  l'éternité  des 
âges,  les  divisera  :  les  bons  seront  appelés  à  l'éternel  bon- 
heur, et  les  méchants  seront  précipités  dans  une  mort  et 
dans  des  supplices  étemels.        _^    ■^  i     "^ 

C'est  cette  vérité  dont  saint  Philippe  a  fait  profession , 
en  ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ ,  qui  descendra  du 
ciel  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  n  "       ^ 

Chrétiens ,  en  nous  signant  du  signe  de  la  Croix ,  nous 
faisons  profession  de  notre  Foi  sincère  en  la  Très-Sainte- 
Trinité.  Or,  ce  mystère  est  celui-ci  :  nous  croyons  et  nous 
adorons  un  seul  et  unique  Dieu,  en  trois  personnes.  La 
première  personne  est  Dieu  le  Père ,  qui  n'est  ni  fait,  ni 
créé,  ni  engendré:  la  seconde  personne  est  Dieu  le  Fils, 
qui  n'est  ni  fait,  ni  créé,  mais  engendré  de  Dieu  le  Père  : 
la  troisième  personne  est  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  n'est 
ni  fait,  ni  créé ,  mais  qui  procède  du  Père  et  du  Fils.  C'est 
ce  que  nous  confessons ,  toutes  les  fois  que  nous  nous 
signons,  en  exprimant,  par  les  mouvements  de  la  main,  la 
forme  d'une  croix  ;  car  nous  mettons  la  main  droite  au 
front ,  et  nous  prononçons  au  nom  du  Père,  indiquant  par 
là  même  que  Dieu  le  Père  n'est  ni  fait  ni  créé.  Abaissant 
ensuite  la  main  vers  le  bas  de  la  poitrine,  et  proférant  ces 
paroles  :  et  du  Fils,  nous  entendons  exprimer  que  Dieu  le 
Fils  n'est  ni  fait  ni  créé ,  mais  engendré  de  Dieu  le  Père. 
Enfin  nous  étendons  la  main  à  l'épaule  gauche,  disant 
dans  le  môme  temps  :  et  du  Saint ,  puis  la  ramenant  à  l'é- 
paiîle  droite,   et  disant  le  mot  Esprit;  et  nous  décla- 
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rons  ainsi  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils. 

Telle  est  la  Foi  que  tout  bon  chrétien  doit  tenir,  et 
confesser  sans  hésitation  et  sans  crainte,  croyant,  adorant 
et  glorifiant  le  Saint-Esprit ,  consubstantiel  au  Père  et  au 
Fils,  et  qui  procède  de  tous  deux  ;  qui  par  ses  saintes  ins- 
pirations nous  détourne  du  péché,  et  excite  nos  cœurs  à  l'ob- 
servation des  dix  Commandements  de  la  Loi  de  Dieu  Notre- 
Seigneur ,  et  des  préceptes  de  notre  sainte  mère  l'Église 
catholique  ;  et  elle  nous  porte  à  la  pratique  des  œuvres 
de  miséricorde,  dans  l'ordre  spirituel  et  dans  le  temporel. 

Saint  Barthélémy  a  professé  cette  doctrine  sur  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit ,  en  ces  paroles  :  ((  Je  crois  au  Saint- 
Esprit.  » 

Nous  tous  qui  avons  embrassé  la  religion  chrétienne,  et 
qui  avons  résolu  d'en  observer  les  devoirs  et  d'en  prati- 
quer la  Foi,  non-seulement  nous  devons  croire  sans  hésiter 
comme  des  vérités  nécessaires  au  salut,  tout  ce  qu'ont  cru 
touchant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  les  apôtres,  les  disciples,  les  martyrs  et  les  saints  ; 
mais  nous  sommes  aussi  dans  l'obligation  de  nous  cont; 
vaincre,  d'une  manière  absolue,  qu'il  a  institué  sur  la  terre 
l'Église  catholique,  dont  les  chefs  sont  dirigés  par  l'Esprit- 
Saint;  et  il  ne  nous  est  permis  en  aucune  façon  dé  ré- 
voquer en  doute  le  devoir  d'observer  ce  qu'ils  prescrivent, 
la  vérité  et  la  légitimité  de  ce  qu'ils  proposent  pour  être 
cru.  Ainsi,  dans  toutes  les  décisions  émanées  de  leur  con- 
sentement universel ,  touchant  ce  que  l'on  doit  accomplir 
ou  éviter,  comme  dans  toutes  les  définitions,  fruit  de  leurs 
sages  conseils,  au  sujet  des  dogmes  antiques,  ou  des  dis- 
cussions nées  touchant  ces  dogmes,  ils  possèdent  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  qui  leur  a  été  promise,  et  qui  ne 
leur  permet  point  de  tomber  dans  l'erreur.  Ainsi  les  sacrés 
canons  des  Pères ,  les  décisions  des  conciles ,  et  les  dé- 
crets universels  des  souverains  pontifes ,  qui  sont  publiés 
par  les  cardinaux ,  les  patriarches ,  les  archevêques  ^les 


LtVRE  lY.  —  CATÉCHÉTIQUE  AUX  MOLUQUOIS.  299 

évêques ,  et  les  autres  autorités  de  l'Église ,  doivent  être 
reçus  de  nous ,  avec  une  vénération  empressée ,  une  sou- 
mission absolue  et  une  entière  obéissance  :  et  nous  devons 
être  parfaitement  convaincus  que  ces  prescriptions  et  ces 
enseignements  émanent  de  l'autorité  et  de  la  sagesse  du 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  continue  à  gouverner  son 
Église,  par  l'entremise  des  Ministres  qu'il  a  mis  à  sa'place^ 
et  qui  la  dirige  dans  cette  voie,  vers  la  fin  qu'il  a  déter- 
minée pour  elle,  et  qui  est  le  salut  éternel.      ; 

C'est  ce  dont  a  voulu  nous  laisser  le  témoignage  le  saint 
apôtre  et  évangéliste  Matthieu,  quand  il  a  dit:  a  Je  crois  à  la 
sainte  Eglise  catholique.  » 

Et  nous  croyons  aussi  de  la  manière  la  plus  absolue, 
afin  de  ne  pas  être  infidèles  au  titre  de  chrétiens,  qui  est  le 
nôtre,  que  le  mérite  des  œuvres  héroïques  que  Jésus-Christ 
a  accomplies  durant  sa  vie  mortelle,  tant  par  ses  actions  que 
par  ses  souflrances,  par  obéissance  à  son  Père,  et  dont  il 
a  formé  comme  un  trésor  immense  pour  le  salut  des 
hommes,  sopt  communiqués  et  profitent,  par  une  influence 
intérieure ,  à  tous  les  véritables  chrétiens,  demeurés  fidè- 
les à  la  grâce  de  Dieu.  De  sorte  que,  comme  dans  un  corps 
naturel,  les  membres  se  communiquententre  eux  les  quali- 
tés propres  à  chacun,  et  que  la  force  vitale  qui  émane  prin- 
cipalement de  la  tête  se  répand  également  en  toutes  les 
parties  du  corps  ;  ainsi,  dans  le  corps  mystique  de  l'Église, 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef  et  la  tête,  tous  les  membres, 
c'est-à-dire  l'universalité  des  fidèles,  puisent  l'aliment  es- 
sentiel qui  leur  communique  la  vie  et  l'accroissement,  en 
Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  dont  ils  dépendent, 
ainsi  que  de  leur  chef;  or  cette  substance  intime,  et  cet  ali- 
ment céleste,  se  répandent  principaleioent  par  le  canal  des 
sept  Sacrements,  qui  sont  :  le  Baptême,  la  Confirmation  ou 
le  Saint-Chrême,  l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Extrême- 
Onction ,  l'Ordre  et  le  Mariage  ;  ceux  qui  s'approchent 
de  ces  sacrés  mystères  avec  les  dispositions  requises,  re- 
çoivent la  grâce  habituelle,  ou  l'accroissement  de  cette 
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grâce;  qualité  vivifiante  de  l'âme  que  Dieu  a  accordée  aux 
hommes,  indignes  par  eux-mêmes  de  ce  bienfait,  en  raison 
des  œuvres  saintes  que  Jésus-Christ  a  accomplies  durant  sa 
vie  terrestre.  En  effet,  Jésus-Christ,  ayant,  pour  obéir  à  son 
Père,  enduré  tant  de  maux,  souffert  volontairement  tant 
d'iniquités  et  d'opprobres,  enfin  subi  les  horreurs  de  la 
croix  et  de  la  mort,  s'est,  par  là  même,  rendu  digne  d'une 
récompense  infinie.  Mais,  heureux  de  n'avoir  en  lui-même 
aucun  besoin  de  pareils  mérites,  il  nous  a  transporté  ses 
droits  à  ces  mérites,  et  tire  de  lui-même  le  profit  que  nous 
en  recueillons  :  et  c'est  pourquoi  la  grâce  qui  nous  est  con- 
férée est  le  fruit  des  mérites  de  Jésus-Christ^  et  comme  une 
émanation  du  chef  dans  les  membres. 

Et  de  môme  que,  dans  un  corps  naturel,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  tête  qui  vivifie  les  membres  qui  lui  sont  soumis, 
mais  que  ceux-ci  se  nourrissent  aussi,  s'entretiennent  et 
s'affermissent  mutuellement  par  de  secrètes  communica- 
tions ,  de  même  dans  le  corps  mystique  deJésus-Christ,  la 
participation  aux  trésors  que  Jésus-Christ  «a  amassés, 
comme  prix  de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  durant  sa  vie  mor- 
telle, est  bien  le  principal,  mais  n'est  pas  néanmoins  l'u- 
nique moyen  que  nous  ayons  de  recueillir  les  biens  spiri- 
tuels. Jésus-Christ  a  voulu  qu'il  rejaillît  et  retombât  tiussi 
sur  nous  quelque  chose  de  l'abondance  des  mérites  qu'au- 
raient, par  sa  grâce,  acquis  devant  lui  ses  serviteurs,  nos 
frères ,  par  leurs  actions  vertueuses  et  leurs  douloureuses 
épreuves.  Ils  prient  pour  nous,  et  nous  obtenons  ;  ils  souf- 
frent en  notre  place,  ou  offrent  leurs  souffrances  antérieu- 
res, et  ils  nous  déchargent  de  la  peine,  dont  nous  sommes 
encore  redevables.  Enfin ,  tontes  leurs  bonnes  œuvres,  de 
tout  genre,  tant  que  nous  demeurons  en  cette  communauté 
de  la  grâce  de  Dieu  et  du  corps  de  l'Église,  nous  sont 
diversement  utiles,  par  la  salutaire  émanation  de  ce  qui 
surabonde  en  un  membre,  en  toutes  les  parties  du  corps. 

Nous  reconnaissons  encore,  et  nous  confessons  qu'en 
Dieu,  Notre-Seigneur,  résident  l'autorité  et  la  puissance  de 
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remettre  les  péchés,  ç'esi-à-dire,  d'effacer  la  tache  et  de 
remettre  la  peine  d^^^çtions  criminelles,  par  lesquelles, 
nous  autres  hommeif  abusant  de  notre  libre  arbitre,  nous 
nous  séparons  de  Dieu,  et  nous  révoltons  contre  lui;  mé- 
ritant ainsi  de  déchoir  de  sa  grâce,  en  laquelle  sa  miséri- 
corde nous  avait  placés  ;  nous  confessons  encore  et  nous 
croyons  que  cette  même  puissance,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  l'a  donnée  et  communiquée  aux  prêtres  de  l'É- 
glise cathohque,  et  que,  par  l'effet  de  cette  communication, 
ils  sont  revêtus  du  pouvoir  d'absoudre  de  leurs  péchés 
ceux  qu'ils  jugent  suffisamment  disposés  pour  être  légiti- 
mement déliés,  devant  Dieu,  de  l'esclavage  de  ces  péchés. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  se  sentent  coupables  d'avoir  offen- 
sé Dieu,  doivent  avoir  grand  soin  de  se  disposer  sans  délai, 
en  opérant  de  dignes  fruits  de  pénitence,  à  mériter  le  par- 
don de  leurs  fautes  et  à  pourvoir  au  salut  de  leur  âme. 
L'affaire  de  la  réconciliation  du  pécheur  se  traite,  en  effet, 
dans  le  sacré- tribunal;  le  prêtre  juge  si  le  pénitent  est  di- 
gne ou  s'il  ne  l'est  pas  d'être  l'objet  de  la  grâce  de  l'abso- 
lution ;  le  coupable  est  lui-même  son  accusateur.  Le  prêtre 
est  le  suprême  arbitre  ;  il  instruit  la  cause,  U  approfondit 
tout,  comme  le  demande  l'exercice  de  son  ministère  su- 
blime. La  confession  de  tous  les  péchés  mortels  doit  être 
entière  et  complète  de  la  part  du  pénitent,  si  ce  n'était 
que  le  temps  manquât  pour  en  achever  l'aveu,  comme 
dans  certains  périls  extrêmes  ;  après  avoir  tout  suffisam- 
ment connu,  le  prêtre  prononce  la  sentence  d'absolution, 
et  dans  le  même  instant,  la  grâce  divine  se  répand  de  nou- 
veau dans  l'âme  du  pénitent,  et  efface  les  péchés  qui,  pré- 
cédemment, la  défiguraient  ;  et  la  remise  des  peines  éter- 
nelles, que  ces  péchés  lui  avaient  fait  encourir,  lui  est  cer- 
tainement accordée. 

Ces  deux  articles  de  la  doctrine  catholique,  sont  compris 
en  ces  paroles  de  saint  Simon  :  «  Je  crois  à  la  communion 
des  Saints  et  à  la  rémission  des  péchés,  » 

Mais  ainsi  que  ce  serait  faire  injure  à  l'infinie  bonté  et  à 
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la  justice  de  Dieu ,  que  de  ne  pas  croire  fermement  que 
Dieu  ne  saurait  manquer  de  récompenser  avec  plénitude 
ses  fidèles  serviteurs  ,  qui  ont  très-exactement  observé  sa 
loi  sainte ,  en  même  temps  que  de  châtier  par  des  peines 
légitimes  les  détestables  contempteurs  de  son  nom  et 
les  transgresseurs  impies  de  ses  Commandements,  nous 
croyons  fermement  qu'il  y  aura  une  résurrection  de  la  chair, 
c'est-à-dire ,  que  tous  les  hommes  sans  exception  qui  ont 
vécu  jusqu'à  ce  jour,  qui  vivent  en  ce  moment,  ou  qui 
vivront  après  nous ,  reprendront  une  vie  nouvelle  à  la  fin 
du  monde ,  renaissant  dans  les  corps  qu'ils  habitaient  à 
leur  mort:  et  qu'ils  les  conserveront  dans  l'éternité  de 
leur  supplice  ou  de  leur  gloire.  En  effet,  il  est  souveraine- 
ment nécessaire  que  Dieu  Notre-Seigneur,  à  cause  de  sa 
parfaite  et  incorruptible  justice,  ranime ,  pour  une  éter- 
nelle consolation ,  les  corps  des  saints  qui  auront  pendant 
leur  vie  mortelle  dévoué  leurs  sens  et  leurs  membres  à  des 
travaux  continuels;  qui  auront  enduré,  pour  demeurer  affer- 
mis dans  l'amour  de  Dieu,  les  insultes  et  les  violences  des 
méchants  leurs  persécuteurs,  conjurés  avec  fureur  et  animés 
d'une  rage  inouïe ,  pour  les  faire  succomber  et  leur  faire 
offenser  Dieu.  En  effet ,  quoique  ce  soit  principalement  à 
l'âme  qu'appartient  la  constance  dans  l'accomplissement  du 
devoir,  cependant  les  corps  étant  demeurés  privés  des  biens 
qui  sont  en  rapport  avec  leur  nature,  ayant  été  tour- 
mentés, éprouvés  par  la  souffrance,  souvent  même  en  ces 
occasions  cruellement  déchirés,  ils  méritent  aussi  d'avoir 
une  part  proportionnée  en  ce  repos,  en  cette  joie,  en  cette 
gloire. 

Il  n'était  pas  moins  juste  que  les  corps  de  ces  hommes 
pervers  qui,  pendant  leur  vie,  sans  aucune  considération 
pour  la  Loi  divine,  se  seraient  abandonnés  sans  frein  à 
toutes  sortes  de  crimes,  et  au  mépris  des  préceptes  divins, 
se  seraient  livrés  aux  passions  de  l'intempérance  et  de 
la  volupté  des  sens ,  fussent  châtiés  comme  ils  en  sont 
dignes,  et  expiassent  malgré  eux  dans  les  ardeurs  d'une 
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flamme  inextinguible,  les  satisfactions,  fruit  de  leur  con- 
cupiscence; et  que,  même  tardivement,  Us  comprissent 
quel  crime  est  celui  d'une  vile  créature  qui  ose  mépriser 
et  irriter  la  majesté  d'un  Dieu  souverainement  adorable. 
Par  ces  raisons  ,  tous  les  hommes ,  bons  et  méchants, 
resussciteront  en  ce  jour  dn  jugement  suprême,  et  leurs 
âmes  revêtiront  les  mêmes  corps  qu'elles  avaient  reçus 
dans  leur  naissance,  et  qu'elles  avaient  animés  jusqu'au 
temps  de  leur  mort;  elles  leur  seront  à  jamais  unies  par 
des  liens  indissolubles,  pour  aller,  avec  ces  corps,  selon 
les  mérites  de  leur  existence,  ou  au  ciel,  pour  régner  avec 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Paradis,  ou  aux  enfers,  pour 
partager  le  désespoir  du  démon.  :*' 

C'est  ce  qu'a  entendu  confesser  saint  Thaddée  en  disant  : 
«  Je  crois  à  la  résurrection  de  la  chair,  »  -^^      " 

Mais  comme  notre  âme ,  créée  à  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  Dieu  tout-puissant,  en  tant  que  nature  spiri- 
tuelle, est  douée  de  facultés  qui  représentent  les  perfections 
divines,  c'est-à-dire  la  volonté,  l'intelligence,  la  mémoire, 
et  qu'elle  a,  dès  son  origine ,  le  désir ,  qui  lui  est  inspiré 
par  son  Créateur,  de  s'unir  à  celui  dont  elle  est  l'image; 
on  ne  saurait  penser  que  ce  fût  en  vain  que  le  Créateur 
aurait  mis,  en  sa  noble  créature,  une  inclination  si  grande 
et  si  sublime.  Nous  devons  bien  plutôt  être  convaincus, 
avec  tous  les  chrétiens,  que,  par  le  secours  divin,  l'âme 
humaine,  à  moins  qu'elle  ne  s'en  rende  indigne,  verra  ses 
vœux  accomplis,  et  qu'elle  jouira  de  la  possession  du  sou- 
verain bien,  que  nous  appelons  la  vie  éternelle  ;  que  même 
avant  la  résurrection  générale ,  les  âmes  qui  au  moment 
de  la  mort  se  trouveront  en  état  de  grâce,  et  pleinement 
purifiées  des  vestiges  du  péché,  entreront  en  possession 
de  la  félicité  suprême,  et  seront  dès  lors  admises  à  con- 
templer Dieu  et  à  jouir  de  lui. 

Le  temps  viendra  où  les  âmes  reprendront  leur  corps,  ^ 
dans  un  état  bien  plus  parfait  que  celui  où  il  avait  été  du- 
rant la  vie  mortelle;  et  après  cette  réunion,  elles  goûteront 
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avec  lui  un  bonheur  qui  n'aura  jamais  de  fin  et  n'éprou-  , 
V  ra  jamais  aucune  altération.  Pendant  toute  la  durée 
d  l'immense  éternité ,  les  âmes  des  élus  se  réjouiront 
avec  Dieu  dans  le  ciel,  au  milieu  des  chœurs  des  anges  et 
dans  l'assemblée  triomphante  d'une  multitude  innombra- 
ble de  bienheureux,  que  la  présence  et  la  vue  béatiflque 
de  Dieu,  leur  commun  Créateur  et  Seigneur,  comblera 
tous  ensemble  de  tous  les  biens  célestes  :  l'excellence  de 
ces  biens  est  si  sublime,  que  dans  cette  vie  mortelle  nous 
ne  pouvons  jamais,  ni  par  la  pensée,  ni  par  le  raisonne- 
ment, en  concevoir  une  idée,  nous  en  former  une  image 
qui  approche,  même  d'une  manière  éloignée,  de  la  réalité: 
tant  sont  incompréhensibles  la  magnificence  et  la  pléni- 
tude avec  lesquels  Dieu  se  prodigue  à  ses  amis  les  saints  ; 
néanmoins,  nos  faibles  expressions,  et  comme  le  bégaie-  ^ 
ment  de  notre  enfance  ,  en  parlant  de  cet  ineffable  bon- 
heur, nous  le  font  paraître  souverainement  désirable. 

Les  saints  vivent  au  ciel  dans  une  paix  glorieuse,  au  sein 
d'une  joie  et  d'une  béatitude  suprêmes:  ils  vivent  sans  cau- 
ser d'offense  et  sans  en  éprouver;  ils  sont  aimés  et  honorés 
de  tous  les  compagnons  de  leur  bonheur,  et  leur  rendent 
à  tous  les  mêmes  sentiments  d'amour  et  de  vénération.  Ils  • 
surabondent,  non  point  de  ce  qui  leur  pourrait  être  né- 
cessaire ,  mais  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer  pour  la 
consommation  de  leur  gloire  et  de  leur  féhcité;  le  mal  ne 
saurait  plus  ni  se  faire  éprouver  d'eux,  ni  les  atteindre,  ou 
même  en  être  redouté  ;  ils  sont  comblés,  au  contraire,  de 
toute  espèce  de  biens,  avec  une  si  riche  profusion,  qu'elle 
surpasse  leurs  vœux  et  suffit  à  remplir  toute  leur  éternité; 
leur  jouissance  leur  est  tellement  assurée  et  si  parfaite- 
ment garantie,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  exposés  au 
péril  de  la  voir  ni  cesser  ni  diminuer. 

C'est  ce  qu'a  entendu  saint  Mathias,  quand  il  a  dit  :  «  Je 
crois  à  la  vie  éteriieile.  »         V  * 
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Page    28,   note,  ligne  l'^,  au  lieu  de  :  Paul  IV,  lisez  :  Pie  IV. 

—  —      -       —      2^  —  Pie  IV,      —      Paul  IV. 

—  215,  note,  ligne  11*,  au  lieu  de  :  Antoine,  lisez  :  Antonio. 

—  —        —      —      16*    Après  le  mot  î  Ternate,  o/OMîez:  (Gilolo.) 

—  —        —      —    17^    au  lieu  de  :  l'île  de  More,  lisez  :  l'île  du  More. 

—  276,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  il  mourut  en  1556. 
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Aa  P.  M°  Ignace  de  Loyola,  général  de  la  Compagnie , 

à  Rome.  -  ^^ 


Que  la  grâce  et  la  charité  de  Notre -Seigneur  Jésus  ^ 
Christ  soient  toujours  avec  nous  !  Amen. 

0  mon  unique  père  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  ! 

Les  lettres  de  nos  confrères,  que  nous  avons  récemment 
envoyées  à  Rome,  vous  auront  fait  connaître  les  fruits 
admirables  recueillis  dans  ces  contrées,  par  la  grâce  di- 
vine et  avec  le  secours  de  vos  prières  :  il  me  reste  encore 
un  devoir  à  remplir,  qui  est  d'ajouter  quelques  détails  sur 
ces  terres,  si  éloignées  de  la  métropole  du  monde. 

La  nation  indienne,  autant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre, 
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est  entièrement  sauvage ,  et  ne  prête  l'oreille  qu'aux  dis- 
*  cours  qui  flattent  sa  nature ,  c'est-à-dire ,  la  barbarie.  La 
-connaissance  des  vérités  divines  et  des  choses  du  salut  la 
trouve  indUBférente  ;  et  le  sens  pervers  des  indigènes  est 
■  «nneml  de  la  vertu.  Mobiles  à  l'extrême  et  sans  coiisistance 
dans  leurs  pensées,  ils  n'ont  aucune  justice  et  aucune  bonne 
foi;  le  mensonge  et  le  péché  remplissent  toute  leur  vie.  C'est 
donc  pour  nous  une  œuvre  immense  que  de  cultiver  les  chré- 
tientés anciennes,  et  de  convertir  les  païens  ;  et  nous  avons 
droit,  nous  qui  sommes  vos  fils,  au  premier  rang  dans  vos 
sollicitudes ,  et  à  l'assistance  continuelle  de  vos  prières 
devant  Dieu.  Vous  savez  combien  il  est  difficile  d'enseigner 
des  hommes  qui  ne  connaissent  point  Dieu  et  qui  sont 
rebelles  à  la  raison  :  ils  se  révoltent  même  et  ils  s'indignent 
Mbotre  vois  les  appelle  à  sortir  du  péché,  qui  est  leur  exis- 
tence ,  et  que  la  prescription  du  temps  leur  a  rendu  na- 
turel. 

Ces  contrées  éprouvent  singulièrement  la  personne  hu- 
maine, en  raison  des  ardeurs  de  la  saison  d'été,  des  vents 
glacés  et  des  pluies  de  l'hiver.  Les  aliments,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  sont  rares  à  Socotora ,  aux  Moluques 
et  9U  cap  Comorin;  et  les  travaux  du  corps  et  de  l'esprit, 
qu'occasionne  la  nature  des  hommes  avec  qui  l'on  se 
trouve  engagé,  sont  infinis  et  pour  ainsi  dire  incroyables. 
J'ajouterai  que  les  idiomes  de  ces  peuples  sont  des  plus 
difficiles  à  connaître.  Mais  surtout  les  dangers,  qui  regar- 
dent la  vie  céleste  et  la  vie  terrestre,  sont  sans  mesure  et 
sans  nombre.  Cependant,  que  les  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  rendent  à  Dieu  d'infinies  actions  de  grâces  ; 
car  Je  puis  déclarer  à  la  face  du  ciel  que  tous  nos  con- 
frères des  Indes,  que  tous  vos  enfants,  sont  redevables  à 
la  divine  miséricorde  d'avoir  toujours  été  préservés  des 
dangers  de  l'âme  et  de  ceux  du  corps  ;  en  même  temps 
nous  possédons  les  bonnes  grâces  et  r  affection  des  Portu- 
gais, magistrats  et  simples  citoyens;  des  prélats,  des  popu- 
lations indiennes,  tant  chrétiennes  qu'idolâtres;  et  tout  le 
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monde  admire  cette  bienveillance  extraordîtiâiré 
nous.  _ 

y  Tbîis  les  Indiens ,  mahométahs  et  idôîStrëâ,  Utitallt  (^ 
le  l'ai  pu  connaître ,  sont  profondément  ignorants.  Atlssi 
les  personnes  qui  se  destinent  à  parcourir  ces  contrées 
pour  y  répandre  l'Évangile,  ont  un  moindre  besoin  de 
science  que  de  vertus  ;  mais  surtout  ils  doivent  posséder 
l'obéissance,  la  persévérance,  la  patience,  la  charité;  la 
chasteté  la  plus  inviolable ,  en  présence  des  occasions  de 
péché  qui  sont  sans  nombre;  la  prudence  et  le  discerne- 
toentles  plus  pariïiits  dans  le  cours  de  leur  thinistère;  enflJI» 
une  santé  et  une  vigueur  spirituelles  et  corporelle^  qiil 
puissent  résister  à  tous  les  travaux  et  à  toutes  lés  doufl&'&n* 
ces.  Je  vous  parle  de  ces  besoins  spirituels  j  à  cattsé  d# 
choix  que  je  crè^  qu'on  doit  faire,  et  de  la  yertti  nécessaire 
à  ceux  qui  seront  envoyés  dans  les  Indes:  s'il  en  est  qui  rtë 
soient  pas  encore  assez  éprouvés ,  qu'au  moins  ils  possè-» 
dent  votre  confiance  tout  entière.  Les  Indes  exigent  des 
hommes  remplis  de  chasteté  et  d'humilité,  qui  sdîenèl 
exempts  de  toute  apparence  d'orgueil  ou  de  présoiHp^ 
tidri..  ^V^-::^v::#^-:? 

Lé  recteur  que  vous  enverrez  à  ce  collège  de  Goa ,  pour 
diriger  les  élèves  indigènes  et  nos  propres  confrères ,  doit 
posséder  deux  principales  qualités,  entre  toutes  celle»  qui 
sont  nécessaires  à  un  recteur  ordinaire.  Il  doit  avoir,  dans 
un  ^minent  degré,  M  vertu  de  l'obëiSsàhce,  et  se  conci- 
lier, par  sa  soumission  et  son  humilité ,  la  bienveillaïicè 
des  magistrats  et  celle  des  supérieurs  ecclésiastiques.  Ces  , 
deux  classes  de  personnes  exigent  itl ,  plus  qu'en  aucuà 
ifeU  du  monde ,  la  déf^ence  et  la  soumission  de  leurs  in- 
férieurs. S'ils  nous  voient  respectueux  et  dociles  à  leurs 
volontés ,  ils  nous  aimeront  tendrement  ;  sans  ces  égards, 
ils  nous  seront  toujours  contraires.  Le  récteur  de  Goa 
doit  être  gracieux  dans  ses  relations  avec  les  personnes  du 
monde ,  affable  en  actions  et  en  paroles ,  plutôt  que  sé- 
rieux et  sévère ,  afin  de  montrer  son  désir  de  se  iconciliet" 
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tous  les  esprits denos  élèves,  et  de  nos  confrères,  dont  il 
^^doit  être  le  supérieur,  et  s'il  y  veut  réussir^  que  jamais  il 
'ne  paraisse  désirer  d'être  plus  redouté  qu'aimé;  qu'il  n'es- 
saie jamais  de  gouverner  par  la  sévérité,  par  la  crainte, 
*les  confrères  dont  il  est  chargé ,  comme  s'ils  étaient  des 
esclaves  somnis  à  son  domaine  absolu.    Ces  rigueurs 
feraient  sortir  de  la  Compagnie  beaucoup  de  nos  frères, 
et  n'en  laisseraient  entrer  qu'un  petit  nombre.  Avec  nulle 
personne,  à  mon  sens,  la  contrainte  ne  doit  être  employée, 
si  ce  n'est  celle  tout  aimable  de  la  charité,  et  personne 
,i|e  doit  être  retenu  contre  son  gré  parmi  nous;  laissons 
plutôt  aUer ,  tel  est  mon  sentiment ,  et  renvoyons  malgré 
mus. ,  s'U  le  faut,  ceux  à  qui  l'Institut  ne  saurait  convenir  ; 
traitons  en  même  temps  avec  douceur ,  avec  amour,  1^ 
sujets  qui  conviennent  à  la  Compagnie,  afin  que  le  lien  de 
la   charité  les  conserve  parmi  nous  et  leur  donne  les 
moyens  de  multiplier  leurs  vertus  et  leurs  mérites,  surtout 
en  vue  des  épreuves  infinies  qui  les  attendent  en  ces  con- 
trées, pour  la  cause  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  En  vé- 
IJté,  je  le  déclare,  la  Société  de  Jésus  n'est  autre  qu'une  so- 
ciété d'amour  et  d'union,  et  la  trop  grande  sévérité,  coai^ 
la  crainte  servile,  en  doivent  être  bannies.  Dans  mes  paro- 
les, je  n'ai  pour  objet  que  de  vous  conseiller  de  choi^ 
un  confrère,  ayant  les  talents  et  la  force  nécessaires  pour 
ce  fardeau,  et  qui  soit  tel  enfin,  que  son  commande- 
ment paraisse  plutôt  dicté  par  l'esprit  d'Obéissance  que 
par  le  sentiment  de  l'autorité. 

La  connaissance  que  j'ai  de  ces  'contrées  me  permet 
d'affirmer  que  les  naturels  de  l'Inde  ne  laissent  aucun  es- 
pofr  de  voir  notre  Société  se  perpétuer  par  des  indigènes; 
et  la  religion  chrétienne  pourra  survivre  à  peine  à  nous  et 
à  nos  frères  qui  existent  dans  le  pays.  II.  est  donc  néces- 
saire de  nous  envoyer  de  nouveaux  sujets.  Dans  toutes  les 
parties  des  Indes  qui  contiennent  des  chrétiens,  nous 
avons  quelques-uns  de  nos  Pères  :  quatre  aux  Moluques, 
deux  à  Malaçca,  six  au  cap  Comorm,  deux  à  Coulam,  deux 
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à  Baçaim  (1),  quatre  à  Socotora;  et  toutes  ces  places  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  consiidérables  distan- 
ces ;  ainsi ,  les  Moluques  sont  à  plus  de  mille  lieues  de  la 
ville  de  Goa,  Malacca  à  cinq  cents ,  le  cap  Comorin  à  deux 
cents,  Coulam  à  cent  vingt-cinq,  Baçaïm  à  soixante,  So-. 
cotora  à  trois  cents  ;  dans  toutes  ces  résidences ,  un  de 
nos  confrères  est  le  supérieur  des  autres  :  et  ces  supérieurs 
sont  assez  remplis  de  sagesse  et  de  vertu ,  pour  qu'ils  ne 
laissent  point  défaillir  la  vertu  de  leurs  frères.  % 

Dans  ces  contrées,  les  Portugais  ne  sont  les  maîtres  que 
de  la  mer  et  des  côtes  :  sur  le  continent,  ils  ne  possèdent 
que  les  forteresses  qu'ils  occupent.  Les  indigènes  sont 
tellement  livrés  au  péché,  qu'ils  ne  nous  donnent  aucun 
espoir  de  les  voir  se  rendre  chrétiens;  ils  s'en  montrent 
même  si  éloignés,  qu'ils  s'irritent  lorsque  nos  paroles,  ont 
trait  à  la  religion.  Leur  demander  de  se  faire  chrétiens, 
c'est  à  leurs  yeux  la  plus  mortelle  injure.  Notre  unique 
soin  est  donc  de  conserver  les  anciens  chrétiens.  Si  les 
Portugais  témoignaient  plus  d'éjprds  aux  nouveaux  con- 
vertis, sans  doute  nous  ferions  un  plus  grand  nombre  de 
conquêtes  ;  mais  les  païens ,  témoins  du  mépris  souverain 
des  Portugais  pour  les  néophytes,  refusent  d'entrer  dans 
le  sein  de  l'Église.  Mes  efforts  ici  deviennent  donc  moins  uti- 
les; et  sachant  de  source  certaine  que  le  Japon,  pays  qui 
touche  à  la  Chine ,  est  entièrement  peuplé  d'infidèles , 
parmi  lesquels  n'ont  jamais  pénétré  ni  les  Sarrasins  ni  les'' 
Juifs  (2) ,  et  qui  désirent  avidement  s'instruire  dans  toutes 
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(1)  Baçaïm, port  de  mer,  à  27  milles  au  N.  de  Bombay,  par  19»  20'  lat.  N.,  ^ 
avait  été  cédée,  en  1531,  aux  Portugais  par  le  sultan  de  Cambaïe.                                  * 

(2)  Les  docteurs  mahométans  exercent  encore  leur  déplorable  prosély- 
tisme sar  le  continent  des  Indes  et  dans  les  archipels  environnants.  La 
propagande  qui,  sous  les  premiers  khalifes,  pénétrait,  le  sabre  à  la  main,  t      , 
dans  toute  l'Asie,  pour  n'être  plus  meurtrière,  n'en  est  pas  moins  active,  et 

tous  les  ans  il  arrive  de  ces  missionnaires  infidèles,  de  la  Perse  et  du 

centre  de  l'Asie,  pour  se  répandre  dans  les  régions  du  midi.  Devons-nous  |^A 

dire  ici  que  le  gouvernement  néerlandais,  mcme  dans  notre  siècle,  les  attire  *,  ^        ^^ 

à  prix  d'or,  pour  les  employer  comme  instruments  de  sa  politique  dans  scs_   *iî  'î  /^  ^  , 
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les  sciences  dkines  et  humaines ,  je  vais  me  rendre  dans 
cet  empire.  J'entreprends  ce  voyage  avec  une  joie  spiri- 
tuelle indicible ,  avec  plus  d'espérance  encore,  me  pro- 
mettant les  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  durables 
de  nos  travaux  au  milieu  de  ces  peuples.  ■. 

Au  collège  de  Goa,  appelé  le  collège  de  Sainte-Foi,  sont 
trois  élèves  japonais,  venus  deMalacca  avec  moi  au  mois 
d'avril  dernier.  Ils  font  des  récits  merveilleux  du  Japon. 
Ce  sont  des  jeunes  gens  d'une  conduite  irréprochable, 
d'une  vive  intelligence,  surtout  Paul  qui  vous  adresse  une 
longue  lettre.  Dans  l'espace  de  huit  mois  il  a  appris  à  lire 
et  à  écrire  en  portugais  ;  à  présent  il  s'exerce,  avec  de 
grands  fruits,  au  moyen  des  méditations  spirituelles.  Il  est 
assez  instruit  touchant  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. J'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  il  devra  se  faire, 
au  Japon,  un  grand  nombre  de  chrétiens.  J'ai  résolu  d'aller 
dès  mon  arrivée  vers  le  souverain,  et  de  me  rendre  ensuite 
dans  les  universités  et  dans  les  collèges ,  et  je  présume  y 
devoir  recueillir  une  abondante  moisson  spirituelle.  Les 
doctrines  rehgieuses  des  Japonais  sont,  d'après  le  récit  de 
Paul,  venues  de  l'université  de  Génie  (1),  ville  située  au 
delà  de  la  Ghine  et  du  Gathaï  (2),  et  éloignée  du  Japon  d'une 

possessions  des  Indes  ?  Le  même  gouvernement,  en  1650,  envoyait  chercher, 
pour  l'île  de  Ceylan,  des  lamas  bouddhistes,  afin  d'y  restaurer  le  culte  de 
leur  idole,  en  même  temps  qu'il  décrétait  la  peine  de  mort  contre  les  mis- 
sionnaires catholiques  qui  pénétraient  dans  l'Ile ,  alors  entièrement  chrér 
"tienne.  ,fv'      "  #V;  '' 

Le  judaïsme  ne  fait  plus  de  progrès  dans  les  tndès  :  nous  avons  vu  que 
ses  dernières  traces  disparaissaient  en  Chine.  Pour  les  enfants  d'Israël,  il  est 
permis  de  pressentir  l'heure  bénie  du  retour. 

(i)  Génie.  Les  Japonais  paraissent  avoir  reçu  des  Chinois  les  premiers 
éléments  de  leurs  sciences  j  mais  des  erreurs  fabuleuses  planent  sur  ces 
origines,  et  la  révélation  prochaine  de  la  httérature  japonaise  nous  permet 
à  peine  d'espérer  un  éclaircissement,  que  nos  vénérables  missionnaires  du 
xvn'  siècle  n'ont  pu  se  procurer  avec  les  livres  chinois.  Nous  n'avons  pu 
connaître  quelle  était-  celte  université  de  Cénic,  dont  le  Saint  fera  souvent 
mention,  et  sur  laquelle  les  témoignages  japonais  eux-mêmes  étaient  tout 
â  fiait  vagues. 

(2)  Nom  domié,  dans  le.moyen  âge,  à  la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
ou  au  Thibet. 


% 


:x 


■¥ 


-^--*?:- 


m 


^* 


LIVRE  V.  —  EETTBE  PREMIÈRE. 


année  et  demie  de  voyage. Etant  au  Japon,  je  yçus  instruis 
rai  plus  positivement  des  coutumes  et  de  la  littérature  des 
Japonais,  des  doctrines  et  des  usages  de  l'université  de 
Cénic.  En  elTet,  on  rapporte  que,  dans  la  Chine  entière  et 
dans  le  Cathaï ,  on  suit  uniquement  les  usages  de  cette 
université ,  la  plus  illustre  entre  toutes,  et  je  n'oublierai 
point  d'écrire  à  ce  sujet  à  l'université  de  Paris,  afin  que 
par  elle,  les  autres  universités  d'Europe  soient  informées 
de  nos  nouvelles.  Je  n'ai  le  dessein  d'emmener  avec  moi 
qu'un  seul  confrère  européen,  Cosme  de  Torrez,  Valen- 
cien  (1),  qui  est  entré  ici  dans  notre  Compagnie;  et  aussi 
les  trois  jeunes  Japonais  dont  je  vous  ai  parlé  (2).  Noua 
partirons,  si  Dieu  le  permet,  au  mois  d'avril  prochain,  ^i- 
Le  Japon  est  éloigné  de  Goa  de  plus  de  treize  cents 
milles,  et  l'on  touche,  en  passant,  à  Malacca  et  à  la  Chine. 
Je  ne  saurais  exprimer  par  aucunes  paroles  combien  cette 
pieuse  entreprise  me  remplit  de  consolation  spirituelle.  Il 
est  avéré  que  la  route  est  semée  de  dangers  infinis,  à  cause 
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(1)  Le  p.  Cosme  de  Torrez,  l'un  des  hommes  les  pins  savants  de  son 
siècle,  était  déjà  prêtre  lorsqu'il  passa  au  Mexique,  et  de  là  aux  Moluques, 
sans  rencontrer  encore  le  véritable  terme  de  sa  vocatjpn.  Les  admirables 
exemples  du  P.  Xavier  le  lui  révélèrent.  Déposant  la  digjilt^  de  yjcaire- 
général,  dont  l'évêque  de  Goa  venait  de  l'investir,  il  fut  admis  dans  la  Coni- 
pagnie  par  le  P.  Xavier. 

Il  accompagna  le  Saint  dans  son  apostolat  du  Japon,  et  rendit  d'émi- 
nents  services  à  la  cause  divine.  S^  science  et  son  éloquence  Ipi  ^pcurèr§^t 
d'éclatantes  victoires  dans  ses  conférences  avec  les  Bopzes.  p  existe  pn 
résumé  de  ses  controverses,  adressé  par  lui  au  P.  Xavier ,  gp  octobre 
1551  :  les  PP.  Lucena  et  Grasset  nous  l'ont  transmis. 

Le  P.  de  Torrez  fut  laissé  au  Jappr^  en  qualité  de  sapériepr  :  après  ?fp^- 
et-un  ans  de  précieux  travaux,  il  mourut  saintement  à  Chequi,  dans  l'île 
d'Amacusa,  le  2  octobre  1670,  quelques  semaines  après  l'arrivée  du  suc- 
cesseur qu'il  avait  demandé,  et  qui  était  le  P.  François  Cabrai. 

Trente  mille  personnes  baptisées  de  ses  mains,  et  cinquante  églises  fon- 
dées par  ses  soins  étaient  la  gerbe  spirituelle  que  cet  ardent  ouvrier  allait 
présenter  à  son  Dieu,  et  il  rendit  l'âme  dans  ces  transports  de  joie,  dit  le 
P.  deCharlevoix,  qui  inaugurent,  dès  cette  vie,  la  souveraine  félicité  des 
saints. 

(2)  Anger  et  ses  deux  serviteurs,  le  premier  baptisé  sous  le  nom  de  Jean, 
le  second,  sous  celui  d'Antoine. 
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des  tempêtes  et  des  écueils ,  ainsi  que  des  pirates,  et  l'on 
considère  coïnme  un  heureux  sort,  quand  sur  deux  navires 
un  seul  achève  sa  course  jusqu'au  Japon.  Mais  j'éprouve 
intérieurement  un  tel  sentiment  de  joie  et  de  zèle ,  que 
je  ne  croirai  jamais  devoir  abandonner  mon  dessein,  non 
pas  même  quand  je  serais  assuré  d'y  courir  de  plus  grands 
périls  qu'en  aucune  autre  occasion  de  ma  vie  :  tant  les 
discours  du  Japonais  Paul ,  ou  plutôt  l'inspiration  de  Dieu 
même,  m'ont  fait  concevoir  d'espérances  pour  la  propaga--- 
tion  de  la  religion  chrétienne.  La  relation  que  je  vous 
transme^  avec  cette  lettre  vous  fera  suffisamment  con- 
naître à  quel  point  cet  empire  est  heureusement  disposé 
pour  recevoir  la  semence  de  l'Évangile. 

Dans  les  Indes  se  trouvent  environ  quinze  places  de- 
Portugais,  où  l'on  pourrait  établir  autant  de  maisons  de  la 
Compagnie,  si  le  roi  daignait  assigner  à  leur  fondation 
quelques  fonds  puisés  dans  le  trésor  public.  J'en  ai  fait 
part  à  ce  prince  en  lui  écrivant  moi-même  à  cet  égard.  En 
même  temps  j'ai  informé  de  tout  Simon  Rodrîguez,  et  je 
lui  ai  fait  connaître  combien  il  serait  avantageux  pour  la 
religion  chrétienne  si,  avec  votre  permission,  il  venait 
ici  lui-même  avec  un  grand  nombre  de  nos  confrères ,  et 
surtout  avec  un  renfort  puissant  de  prédicateurs;  j'ajou- 
terai que  son  arrivée,  s'il  est  soutenu  de  la  protection 
royale,  donnera  les  moyens  de  fonder  plusieurs  collèges  de 
la  Con^agnie.  A  mes  yeux ,  ô  mon  Père  !  la  venue  de 
Simon  aux  Indes ,  à  cause  de  la  faveur  dont  il  jouit  près 
de  S.  M. ,  nous  sera  très-avantageuse.  Il  arriverait,  en  effet 
muni  des  pouvoirs  du  roi,  soit  pour  étabhr  des  collèges, 
soit  pour  protéger  les  chrétiens  existants,  et  les  indigènes 
qui  se  convertiraient  à  J.-C,  s'ils  étaient  protégés.  Je  vous 
prie  à  cet  égard,  d'informer  Simon  de  vos  volontés.  An- 
tonio Gomez  (1),  m'a  fait  savoir  que  l'intention  positive  du 
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(1)  Antonio  Gomez,  docteur  de  la  Faculté  de  Sorbonne,  éminent  prédi- 
cateur, passa  aux  Indes  en  1549.  Destiné  d'abord  parle  Saint  à  la  mission 
d'Ormuz,  il  fut  ensuite  choisi  pour  demeurer  à  Goa  en  qualité  de  recteur 
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P.  Simon  était  de  passer  aux  Indes  avec  un  grand  nom- 
bre de  sujets  du  collège  de  Goïmbre.  Il  ne  manque,  ni  à 
Rome  ni  ailleurs,  de  confrères  qui  n'ont  point  le  talent  de 
la  prédication  et  le  mérite  de  la  science,  et  qui  pourraient 
ici  servir  efficacement  la  religion  chrétienne ,  s'ils  avaient 
seulement  l'expérience  du  monde,  et  s'ils  possédaient, 
avec  les  autres  vertus  nécessaires  au  ministère  en  pays 
infidèle,  le  principal  mérite  d'une  chasteté  parfaite,  et 
'^réminente  force  d'âme  et  de  corps  qui  est  indispensable 
pour  résister  aux  immenses  travaux  de  ces  contrées.  Vous 
daignerez  donc  nous  choisir,  vous-même,  des  cc^frères 
de  cette  nature.    '     ,.   ,  ■  -^     ■-,_^^       -      -  ■.■■■r'^..:z  v::-^:  H 

Vous  accomplii'ez  encore  une  œuvre  très-utile ,  et ,  je  le 
pense ,  très-agréable  à  Dieu,  si  vous  nous  adressez  à  tous , 
à  nous  membres  de  la  Compagnie,  qui  vivons  dans  les 
Indes ,  une  lettre  de  direction  spirituelle ,  qui  serait 
comme  un  testament  où  vous  feriez  part  aux  derniers  de 
vos  enfants,  exilés  de  votre  présence,  des  trésors  de  bé- 
nédictions que  vous  avez  reçus  de  Dieu.  Je  vous  prie , 
lorsque  vous  en  aurez  le  loisir,  de  satisfaire  à  nos  vœux. 

Henri  Henriquez  (  1  ) ,  prêtre  de  la  Compagnie ,  origi- 
naire de  Portugal,  est  doué  d'une  éminente  vertu  et  donne 
d'excellents  exemples.  Il  réside  au  cap  Comorin.  Il  écrit  et 
parle  parfaitement  la  langue  malabare  ;  et  lui  seul  accom- 
plit avec  fruit  le  travail  de  plusieurs.  Par  ses  prédications 
et  par  ses  entretiens  familiers,  il  s'est  concilié  la  vénération 
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du  collège  de  Sainte-Foi.  Mais  l'esprit  propre  qui  dominait  en  ce  Père,  lel 
rendit  indocile  à  l'autorité  du  P.  Paul  de  Çamerino,  supérieur  de  toutes  les 
missions  des  Indes,  en  l'absence  du  P.  Xavier. 

Le  P.  Xavier,  à  son  retour,  se  vit  obligé  de  faire  un  exemple  en  la  per- 
sonne de  Gomez,  et  de  le  rfaypyer  en  Portugal;  mais  l'infortuné  religieux 
périt  dans  la  traversée,  avec  le  liavire  qui  le  portait. 

(1)  Le  p.  Henri  Henriquez  exerça  son  apostolat  à  la  côte  de  la  Pêcherie  . 
et  dans  toute  la  contrée  voisine  du  cap  Comorin  :  il  convertit  un  grand ,/ 
nombre  de  Pallawars  ;  il  endura  des  travaux  excessifs,  et  l'épreuve  de  la 
captivité  de  la  part  des  mahométans. 

En  1552,  un  frère  laïque  de  la  Compagnie,  compagnon  du  P.  Henriquez, 
fut  martyrisé  par  les  gentils  qu'il  instruisait. 
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et  Tamour  des  chrétiens  indigènes.  Je  vous  prie  d'accorder 
la  consolation  d'une  de  vos  lettres,  à  cet  excellent  religieux, 
ècet  ouvrier  si  laborieux  et  si  utile  de  la  vigne  de  J.-C, 
qui  parte  ainsi  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  (1). 
4  La  place  de  Cranganor,  qui  appartient  aux  Portugais,  est 
à  vingt  milles  de  Cochin.  Le  frère  Vincent,  de  la  très-sainte 
Observance  de  Saint-François .  coadjuteur  de  Tévêque  de 
Goa,  et  très-grand  ami  de  notre  Compagnie,  y  a  institué  uh 
séminaire  où  sont  convenablement  entretenus  cent  enfantsi 
indigènes,  et  où  ils  sont  formés  à  la  piété  et  aux  lettres. 

L'évêque  de  Goa  ne  le  cède  pas  au  frère  Vincent  en  affec- 
tion pour  la  Compagnie ,  et  comme  ce  prélat  est  le  chef 
spirituel  de  toute  l'Inde,  et  qu'il  aime  singulièrement  nos 
Pères,  il  désire  vivement  votre  amitié.  Je  vous  prie  donc 
de  daigner  lui  écrire. 

Mais  je  reviens  au  frère  Vincent.  Dans  un  épanchement 
amical,  il  m'a  conié  son  dessein  de  remettre  l'administra- 
tion de  son  collège  à  notre  Compagnie.  En  même  temps  il 
m'a  prié,  avec  des  instances  réitérées ,  de  vous  faire  part 
de  ses  intentions ,  et  de  vous  demander  un  prêtre  de  la 
Compagnie ,  qui  serait  chargé  d'enseigner  les  lettres  aux 
élèves  du  séminaire ,  et  de  prêcher  aux  habitants  de  la 
maison  :  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il  prêcherait 
pour  le  peuple.  Car  outre  les  habitants  portugais,  il  existe 
beaucoup  d'indigènes  chrétiens  répandus  dans  les  villages, 
et  qui  tirent  leur  origine  de  ceux  qu'a  convertis  saint 
Thomas.  Plusieurs  des  élèves  du  séminaire  appartiennent 
^|ux  premières  familles  du  pays. 

Dans  cette  ville  sont  deux  éghses,  l'une  dédiée  à  saint 
Thomas,  et  l'autre  à  saint  Jacques.  Le  frère  Vincent  désire 
que  vous  fassiez  accorder  par  le  souverain  pontife  une  in- 
dulgence plénière  annuelle  à  chacune  de  ces  deux  églises, 
pour  les  jours  de  la  fête  des  saints  Jacques  et  Thomas,  et 
pour  toute  l'Octave  :  afin  d'accroître  la  piété  des  indigènes, 


(1)  Matlh.  XX,  12. 
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qui  sont  appelés,  à  cause  de  leur  origine,  chrétiens  de 
Saint-Thomas.  Il  attend  aussi,  en  même  temps  que  le  bref 
pour  ces  indulgences,  la  venue  d'un  prêtre  qui  sera  à  la  fois 
prédicateur  et  professeur  de  belles-lettres.  Ces  grâces  nous 
l'attacheront  à  un  tel  point,  qu'il  sera  tout  entier  à  nous, 
pendant  la  vie  et  après  la  mort.  Il  m'a  très-vivement  re- 
commandé cette  affaire,  et  je  ne  saurais  vous  dirç  avec 
combien  d'ardeur  U  désire  les  indulgences.  "^ 

;t.  Je  vous  demande  moi-même  une  grâce,  qui  est  de  faire 
célébrer,  une  fois  chaque  mois,  par  un  prêtre  de  la  Com- 
pagnie, le  Saint-Sacrifice  à  mon  intention  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre  au  mont  Janicule,  au  lieu  même  où  l'on  dit 
que  l'apôtre  a  été  mis  en  croix.  Vous  pouvez  aussi  charger 
un  Père  de  la  maison  professe  de  nous  écrire  touchant  les 
collèges  de  la  Compagnie ,  de  nous  apprendre  quels  sont 
les  nouveaux  profès,  leurs  différents  emplois,  les  travaux 
et  les  succès  de  nos  frères.  J'ai  recommandé  à  Goa ,  que 
l'on  m'adressât  à  Malacca  les  lettres  de  Rome;  et  à  Malacca, 
qu'après  les  avoir  transcrites,  on  m'en  envoyât  les  copies, 
par  différentes  voies,  au  Japon.  >  - 

Enfin,  ô  père  de  mon  âme,  et  à  mes  yeux  le  plus  véné- 
rable des  hommes,  je  vous  supplie,  les  genoux  en  terre, 
ainsi  que  je  vous  écris  cette  lettre,  je  vous  supplie,  dis-je, 
comme  si  j'étais  en  votre  présence,  de  ne  cesser  d'implo- 
rer Dieu  dans  vos  Saints-Sacrifices  et  dans  vos  prières,  afin 
que,  pendant  la  durée  de  mon  existence ,  il  m'accorde  la 
connaissance  de  sa  très -sainte  volonté  et  la  force  de 
l'accomplir.  J'adresse  la  même  prière  à  tous  nos  con- 
frères. 

Cochin ,  14  janvier  1549. 
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A  Jean  m,  roi  de  Portugal* 


Je  ne  ferai  pas  à  votre  majesté  le  récit  des  calomnies , 
des  injustices,  des  persécutions  qui  ne  cessent  d'accabler 
ici  les  nouveaux  enfants  de  notre  sainte  religion.  Le 
P.  F.  Joam  de  Villa  de  Conde,  qui  se  rend  en  Portugal , 
vous  exposera  tous  ces  maux  ayec  une  éloquence  pleine 
de  vérité  ;  et  ses  peintures  les  représenteront,  d'une  ma- 
nière sensible,  aux  yeux  de  votre  majesté.  Ce  religieux 
vous  a  rendu ,  seigneur,  d'éminents  services ,  par  ses  tra- 
vaux immenses,  infinis,  accomplis  dans  les  pays  des  Indes, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'intérêt  de  votre  âme  ;  ils 
auront  eu  pour  effet  d'acquitter  envers  Dieu,  non-seule- 
ment le  devoir  de  sa  propre  conscience,  mais  encore  celui 
de  votre  majesté  vis-à-vis  du  souverain  Juge.  Votre  ma- 
jesté ne  saurait  apprécier  uniquement  les  mérites  du 
P.  F.  Joam ,  au  point  de  vue  des  angoisses ,  des  souffran- 
ces, des  veilles,  et  des  autres  épreuves  corporelles  qu'il  a 
endurées,  si  grandes  qu'elles  aient  été  d'ailleurs.  En  effet, 
ce  n'est  là  qu'une  distraction  et  un  repos,  si  on  les  com- 
pare aux  douleurs  morales,  et  à  l'amertume  déchirante  qui 
pénétrait  le  fond  de  son  cœur  à  la  vue  des  maux  dont  il 
était  le  spectateur  absolument  impuissant  :  tandis  que  les 
commandants  des  places  et  les  intendants  du  revenu  royal 
traitaient  avec  la  rigueur  la  plus  inhumaine ,  et  spoliaient 
avec  une  rapacité  sans  bornes  ses  tristes  néophytes.  Ceux- 
ci,  encore  mal  affermis  dans  la  foi  de  J.-C,  qu'ils  venaient 
à  peine  d'embrasser,  avaient  droit,  par  cette  raison  même, 
de  la  part  des  magistrats  chrétiens ,  leurs  persécuteurs ,  à 
une  vive  affection  et  à  des  bienfaits  sans  mesure.  Croyez, 
seigneur,  que  cette  amertume  est  infiniment  supérieure  à 
toutes  les  douleurs  du  corps,  et  que»  c'est,  si  je  puis  le 
dire,  un  martyre  plus  cruel  et  plus  odieux  que  toutes  les 
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tortures  des  tyrans ,  que  de  se  voir  dans  la  nécessité  d'as- 
sister, témoin  impuissant,  à  la  ruine  actuelle  et  instan- 
tanée de  l'ouvrage j  qui  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  ac- 
compli par  nos  eflfofts,  et  par  ceux  d' autrui,  après  un  long 
intervalle  de  temps,  et  par  la  persévérance  la  plus  labo- 
rieuse. -' 

On  annonçait  ici,  comme  un  fait  certain,  que  le  roi  de 
Ceylan  envoyait  à  votre  majesté  des  dons  magnifiques ,  en 
rétour  des  bienfaits  sans  nombre  qu'il  reçoit  de  vous  tous 
les  jours.  Que  votre  majesté  considère  qu'en  sa  personne 
règne  à  Ceylan  l'ennemi  le  plus  violent  et  le  plus  acharné 
de  J.-G.  :  et  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  inouï,  pour  com- 
battre la  cause  de  J.-C,  et  pour  opprimer  la  religion  de 
tout  son  pouvoii-,  il  s'autorise  et  il  s'arme  de  votre  protec- 
tion, de  votre  faveur  et  de  vos  bienfaits.  Les  faits  parlent 
d'eux-mêmes  ;  mais  peut-être  il  vous  déplaira  de  les  en-»^ 
tendre  ;  aussi  je  ne  les  exprime  qu'à  regret,  craignant,  sur^ 
toutes  choses,  de  le  faire  inutilement.  Car  les  personnes 
qui  préjugent  l'avenir,  par  l'expérience  qu'elles  ont  du 
passé,  oiit  de  graves  motifs  de  craindre  que  votre  majesté 
ne  continue  à  témoigner  par  la  suite,  à  cet  ennemi  pubti 
et  passionné  de  J.-C,  plus  de  faveur,  qu'aux  saints  prêtr 
qui  se  consacrent  aux  intérêts  de  la  religion  dans  l'île  de 
Ceylan;  les  témoins  du  scandale  trouvent,  dans  l'évidence 
des  faits,  une  occasion  naturelle  de  s'exprimer  ouverte- 
méïit,  et  de  proclamer  très-haut  ce  que  je  vous  demande, 
sdj^eur ,  la  permission  d'exposer  ici  ;  qu.e  l'empire  des 
IridëS  n'est  pMs  une  occasion  pour  vous  d'étendre  le 
règne  de  J.-C,  mais  celle  d'amasser  de  nouveaux  tré- 
sors, et  d'acquérir  pour  vous  et  vos  serviteurs  les  seuls 
avantages  temporels. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  pardonner,  si  j'exprime 
la  réalité  dans  toute  son  évidence  et  sans  voiles.  Je  m'y 
vois  obligé  par  le  véritable  et  sincère  amour,  et  par  le  zèle 
dont  je  me  sens,  seigneur,  animé  pour  votre  personne  et  .^ 
pour  votre,  ialut  :  et  je  crois  entendre  la  sentence  divine  ^^ 
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qui  sera  prononcée  au  dernier  jugement,  ou  plutôt  qui  doit 
se  révéler  à  vous  à  l'heure  même  de  votre  mort  ;  personne, 
si  puissant  qu'il  soit,  ne  saurait  échapper  à  cette  nécessité 
suprême;  personne  par  ses  propres  ressources,  ou  par  le 
secours  d'autrui,  n'a  la  vertu  de  s'y  soustraire.  Je  con- 
jure donc  votre  majesté  de  ne  point  mettre  sa  confiance 
dans  les  ordres  solennels  et  multipliés  que  sa  piété  pleine 
de  sagesse  fait  exprimer  dans  les  lettres  royales  adres- 
sées au  vice-roi ,  aux  gouverneurs ,  et  à  tous  les  officiers 
royaux  dans  les  Indes,  dans  lesquels  sont  recomman- 
dés sur  toutes  choses  les  intérêts  tle  la  religion,  et  la 
protection  qui  lui  est  due.  En  effet,  seigneur,  moi  qui  juge 
des  faits  par  mes  propres  yeux  et  dans  la  réalité,  je  sens 
véritablement  qu'il  ne  reste  plus  aucune  espérance  que  vos 
ordres  soient  jamais  effectivement  et  sérieusement  obéis; 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  raisons  qui  m'ont  fait 
diriger  mes  pensées  vers  le  Japon,  et  m'ont  inspiré  de  fuir 
jusqu'aux  îles  de  l'extrême  Orient,  afin  d'y  employer  plus 
utilement  mes  efforts  que  Je  n'ai  pu  le  faire  ici.  JLe  P.  F. 
Joam  doit  soumettre  à  votre  majesté  différentes  obser- 
vations touchant  nos  malheureux  chrétiens  de  la  côte 
de  Comorin.  Daigne  votre  majesté  concevoir  envers  eux 
des  sentiments  de  misiéricorde,  et  condescendre  à  devenir 
leur  père  :  ne  sont-ils  pas  orphelins  depuis  la  mort  de  Mi- 
guel Vaz,  leur  excellent  et  très-véritable  père  ?  . 
Voici  quarante-cinq  ans  déjà  qu'un  évêque  arménien, 
appelé  Jacques  Abbutià  (1),  travaille  ici  pour  le  service  de 
Dieu  et  pour  celui  de  votre  majesté  :  ce  personnage  est 
aussi  chéri  de  Dieu  pour  ses  vertus  et  sa  sainteté ,  qu'il 
se  trouve  négligé  et  dédaigné  de  votre  majesté  et  de 
la  plupart  des  personnes  qui  représentent  votre  autorité 
dans  les  Indes.  Mais  ses  mérites  sont  l'objet  d'une  spéciale 


.(1)  Le  titre  à'abbuna  se  donne  fréquemment  aux,  évêques  orientaux.  En 
arabe,  abbuna  signifie  notre  père.  ^^ .  , 

Le  prélat,  dont  il  est  ici  parlé,  reconnaissait  la  suprématie  du  Saint- 
Siège. 
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protection  de  Dieu;  sans  cloute  nous  n'avons  pas  ëte'  jugés 
dignes  de  servir  d'instruments  à  la  Providence  pour  con- 
soler ses  serviteurs.  Seuls,  en  effet,  les  Pères  de  Saint-Fran- 
çois se  sont  charges  du  prélat ,  et  lui  prodiguent  de  tels 
soins  de  charité  que  rien  ne  saurait  les  égaler;  sans  leur 
secours,  depuis  longtemps  le  saint  vieillard  aurait  cessé 
de  vivre  par  l'effet  de  la  misère.  Qu'il  me  soit  permis  de 
vous  exprimer  les  sentiments  de  mon  âme  :  je  prends  la 
liberté  de  conseiller  à  votre  majesté  de  faire  écrire  à  ce 
vénérable  prélat,  en  votre  nom  et  dans  des'termes  remplis 
d'égards  et  de  bienveillance  :  ces  lettres  pourraient  conte- 
nir une  invitation,  que  l'on  montrerait  au  besoin,  adressée 
aux  gouverneurs  et  aux  trésoriers  royaux,  et  spécialement 
au  gouverneur  de  Cochin,  afin  qu'on  rendit  honneur  à  l'é- 
vêque,  qu'on  lui  offrit  une  généreuse  hospitalité,  qu'on 
l'entourât  d'égards  et  de  bons  offices,  en  tout  ce  qu'il  poûr^, 
rait  demander  ou  désirer.  En  vous  écrivant  ces  choses^ 
je  n'ai  point  en  Yue  les  seuls  intérêts  du  pieux  prélat,  ill;:f# 
le  désir  de  lui  être  agréable,  et  j'ai  cru  plutôt  servir  votr0^ 
majesté.  En  effet,  grâce  à  la  parfaite  charité  des  Pères 
Franciscains,  rien  ne  manque  à  cette  heure  à  Jacques 
Abbuna  ;  mais  votre  majesté  a  gi'andement  besoin  de  la 
protection  et  des  prières  d'une  personne  aussi  avancée 
dans  la  faveur  de  Dieu:  et  par  ce  bienfait  elle  s'en  peut 
rendre  digne.  L'évêque  a  droit  à  toute  votre  faveur  à  cause 
des  travaux  infinis  dé  son  apostolat  dans  la  chrétienté 
de  Saint-Thomas:  et  maintenant,  au  seuil  de  la  dé- 
crépitude, il  s'est  soumis  avec  une  parfaite  obéissance  à 
tous  les  rites  et  à  toutes  les  pratiques  de  notre  sainte  mère 
l'Église  romaine.  Je  sais  que  votre  majesté  est  dans  la  cou- 
tume d'écrire  aux  Pères  de  Saint-François  :  sous  le  même 
couvert  pourrait  être  adressée  la  lettre  à  l'évêque  armé-  - 
nien,  que  je  vous  prie  de  faire  écrire  dans  les  termes  les 
plus  bienveillants  et  les  plus  affectueux. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  fasse  profondément  pénétrer 
en  l'esprit  de  votre  majesté  la  connaissance  parfaite  de  sa 
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très-sainte  volonté,  et  qu'en  même  temps  il  vous  donne  les 
forces ,  et  vous  accorde  les  grâces  qui  vous  sont  néces- 
saires pour  l'accomplir  avec  plénitude  et  dans  sa  perfec- 
tion, ainsi  que  votre  majesté  serait  heureuse,  à  l'heure  de 
sa  mort,  de  l'avoir  accomplie,  lorsque,  seigneur,  vous 
serez  appelé  pour  rendre  le  compte  de  votre  existence  en- 
tière. Ce  moment  décisif  pour  toute  l'éternité  sera  plus 
prochain  que  ne  le  pense  votre  majesté  (1)  :  vous  devez 
vous  préparer  de  bonne  heure  à  ce  passage,  et  vous  en 
préoccuper  à  l'avance.  Les  empires  et  les  souverainetés 
passent  :  à  leur  place  doit  apparaître  une  forme  nouvelle 
et  imprévue  d'existence,  telle  que  jamais  votre  majesté 
ne  l'a  soupçonnée  ni  imaginée.  Vous  vous  verrez  à  la  mort 
dépouillé  de  tous  vos  États ,  déchu  de  toute  souveraineté, 
et  violemment  entraîné  dans  un  empire  formidable  et  plein 
de  ténèbres ,  absolument  différent  de  ce  monde  terrestre, 
-fi'est  là  qu'il  sera  très-amer  et  très -douloureux  d'être 
^f^4**^il^»  ^^  sortir  de  l'autre  empire,  surtout  si  ce  devait 
l'être  pour  vous  voir  à  jamais,  ce  dont  Dieu  vous  préserve, 
exclu  du  Paradis  et  de  son  espérance. 

Cochin,  le  26  janvier  15ii9. 

L'inutile  serviteur  de  votre  majesté. 

François. 


i^ 
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LETTRE  IIL 


A  M^  Simon  Rodriguez,  en  Portugal. 


in 


Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-C.-N.-S.  soient  toujours 
avec  nous  !  Amen. 
Je  ne  saurais  exprimer  en  paroles ,  ô  mon  frère  bien- 


(1)  Le  roi  Jean  III  mourut,  dans  de  profonds  sentiments  de  piété,  le 
11  juillet  1657.  Ce  grand  prince  rendit  à  la  religion  d'éclatants  services, 
mais  son  âme  vertueuse  ne  put  toujours  connaître  la  vérité,  et  vaincre  les 
passions  de  ses  ministres  dans  les  Indes. 
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aimé,  Simon ,  toute  la  joie  que  m'a  causée  l'arrivée  d'An- 
tonio Gomez  et  de  ses  compagnons.  Sachez  donc  qu'ils 
font  des  progrès  considérables  dans  la  piété,  et  que  l'exem- 
ple de  leur  vie,  leurs  prédications,  leur  zèle  pour  entendre 
les  confessions,  pour  donner  en  public  des  exercices  de 
méditations ,  et  pour  accueillir  les  personnes  dans  le 
particulier,  sont  d'un  merveilleux  fruit  pour  la  religion 
chrétienne,  et  causent  une  satisfaction  générale.  Ici  d'émi- 
nents  sujets  de  la  Compagnie  sont  très-nécessaires,  et  prin- 
cipalement dans  la  cité  d'Ormuz  et  dans  la  forteresse  de 
Diu;  ces  villes  exigent  de  vertueux  prédicateurs,  plus 
encore  que  Goa,  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  habi- 
tants portugais ,  chrétiens  dégénérés  dans  leurs  mœurs 
comme  dans  la  pratique  de  la  religion.  Prenant  conseil  de 
la  nécessité,  j'ai  résolu  d'envoyer  à  Ormuz  Antonio  Gomez , 
religieux  éminent  par  le  don  de  la  parole,  et  par  sa  capacité 
pour  les  autres  ministères  de  la  Compagnie.  M^  Gaspard  (1) 
demeurera  dans  le  collège  de  Sainte-Foi. 

Vous  aurez  acquis  de  grands  mérites  en  présence  de 
Dieu,  si  vous  passez  vous-même  dans  les  Indes,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  nos  frères ,  et  si  vous  amenez  avec 
vous  sept  ou  huit  prédicateurs  et  d'autres  sujets  de  grande 
expérience  et  sagesse.  Ce  n'est  point  la  profondeur  de  la 
science  qui  convertit  les  infidèles;  les  peuples  de  ces  con- 


'!«:. 


(1)  Le  P.  Gaspard  Barzée,  né  à  Goezaen  Zélande,  fut  l'apôtre  d'Ormuz.  Il 
y  opéra  de  merveilleux  fruits  parmi  les  infidèles  de  toute  secte  et  de  toute 
nation  qui,  des  quatre  vents  du  monde,  affluaient  dans  cette  grande  cité. 
Les  schismatiques  d'Arménie  et  d'Abyssinie,  de  Grèce  et  de  Moscovie,  les 
hérétiques  d'Allemagne  et  de  Hongrie,  les  mahométans  et  les  païens,  toutes 
ces  races  infidèles  donnèrent,  par  l'effet  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  évan- 
géliques,  de  nombreux  enfants  à  l'Église.  Un  apostat,  nommé  Jean  de  Co- 
logne, lui  dut  son  retour,  et  mourut  martyr  en  1550  à  Catifa,  près  Ormuz. 

La  réputation  de  sainteté  du  P.  Barzée  s'était  répandue  au  loin  dans  l'Asie, 
et  les  catholiques  de  Constantinople  l'envoyèrent  saluer,  en  témoignage  de 
leur  admiration. 
^Plusieurs  miracles  sont  attribués  au  P.  Barzée  par  les  historiens. 

'^1a  mort  du  P.  Xavier,  le  P.  Barzée  devint  provincial  des  Indes.  Cet 
homme  apostolique  mourut  saintement  à  Goa,  le  18  octobre  1663. 
ir.  ■       •        ■     .2  \ 
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trées  sont  gens  barbares  et  sans  culture;  et  des  sujets  sans 
grande  science,  mais  éminents  en  vertu,  et  robustes  de  tem- 
pérament, pourront  opérer  de  grands  fruits  pour  le  service 
de  Dieu.  Dans  toutes  les  places  des  Indes ,  où  serait  un 
prédicateur  de  la  Compagnie,  avec  un  confrère  pour  l'assis- 
ter dans  le  ministère  de  la  confession  et  dans  les  autres 
œuvres  de  la  Compagnie ,  on  pourrait  établir  une  rési- 
dence de  nos  Pères,  pour  l'éducation  des  enfants  portugais 
et  indigènes,  ' 

J'ai  écrit  à  notre  P.  Ignace  pour  lui  demander  qu'il  vous 
autorise  à  venir ,  et  au  roi  pour  le  prier  de  vous  envoyer 
aux  Indes ,  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de  nos 
frères,  et  de  vous  revêtir  d'une  imposante  autorité.  Si  vous 
venez  en  effet,  votre  présence  sera  singulièrement  féconde 
pour  la  religion  chrétienne.  Un  autre  sujet  de  ma  lettre  au 
roi ,  c'était  de  lui  recommander  les  intérêts  des  orphelins 
portugais ,  que  leurs  parents  morts  au  service  du  prince 
ont  laissés  sans  famille  et  dépourvus  de  ressources  ;  ils  ne 
reçoivent  même  pas  l'arriéré  de  la  paye  et  des  subsides  qui 
demeuraient  dus  à  leurs  parents.  Il  ne  serait  pas  sans  uti- 
lité d'établir,  dans  les  Indes,  quelques  collèges  où  ces  orphe- 
lins seraient  non-seulement  élevés,  mais  encore  instruits. 
Et  ainsi  que  le  roi  ne  doit  pas  moins  s'intéresser  au  salut 
des  indigènes ,  il  serait  utile  pour  la  religion  que  sa  ma- 
jesté commandât  qu'en  différents  lieux  les  enfants  des 
chrétiens  indigènes  reçussent  l'enseignement  du  caté- 
chisme. J'écris  à  sa  majesté  pour  la  prier,  si  elle  le  juge 
convenable,  d'assigner,  sur  les  revenus  de  Baçaïm,  environ 
5,000  écus  d'or,  pour  l'érection  d'une  maison  de  cette  na- 
ture. 

J'ai  récemment  obtenu  des  informations  touchant  l'em- 
pire du  Japon,  situé  à  plus  de  six  cents  milles  de  la  Chine. 
Les  habitants  en  paraissent  doués  d'un  esprit  subtil,  et  dé- 
sireux de  s'instruh^e,  non-seulement  des  choses  de  la  reli- 
gion, mais  de  toutes  les  sciences  naturelles  qui  composte 
un  cours  entier  d'études.  C'est  le  commun  récit  de  tous  les 
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Portugais  qui  en  sont  revenus,  et  il  se  trouve  confirmé  p^^: 
les  discours  de  plusieurs  Japonais  qui,  l'année  dernière, 
m'ont  suivi  de  Malacca  aux  Indes,  et  qui  viennent  d'être 
initiés  aux  sacrés  mystères,  dans  le  collège  de  Sainte-Foi  de 
Goa.  Vous  pourrez  en  juger  vous-même  par  la  relation  que  . 
nous  vous  envoyons  concernant  cet  empire,  et  qui  émane 
du  Japonais  Paul ,  surnommé  de  Sainte-Foi,  personnage 
véritablement  pieux  et  digne  de  confiance.  Il  vous  raconte 
aussi  les  événements  de  son  existence  et  les  bienfaits  dont 
Dieu  l'a  rendu  l'objet  J'ai  résolu,  d'après  ces  nouvelles,  de 
me  rendre  au  Japon,  au  mois  d'avril  prochain,  accompagné 
de  Gosme  de  Torrez,  prêtre  de  notre  Compagnie.  Je  suis 
en  effet  convaincu  que  la  religion  chrétienne  fera  de  mer- 
veilleux progrès  dans  cet  empire.  Ajoiïtez  k  ces  motifs 
qu'ici  je  commence  à  me  sentir  oisif;  nos  confrères  venus 
cette  année  rendent  mon  ministère  inutile  aux  Indes ,  sur- 
tout quand  je  prévois  votre  prochaine  arrivée,  ou  celle  du 
Père  que  vous  enverrez  en  votre  place,  avec  toute  une  ar- 
mée de  notre  Compagnie.  J'espère  néanmoins  toujours  que 
vous  viendrez  vous-même.  Enfin  je  présume  qu'au  temps 
de  votre  arrivée  j'aurai  déjà  vérifié  les  dispositions  des  Ja- 
ponais ,  et  lorsque ,  ainsi  que  je  vous  le  demande ,  vous 
aurez  tout  mis  en  état  dans  les  Indes  (  si  Dieu ,  comme  je 
Fespère,  favorise  notre  expédition  au  Japon),  nous  nous 
reverrons  à  Goa.  W 

Dans  la  suite  des  temps ,  un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Compagnie  pénétreront,  avec  l'assistance  divine,  jus- 
que dans  la  Chine,  et  de  la  Chine  dans  la  célèbre  univer- 
sité de  Cénic,  située  au  delà  de  la  Chine  et  du  Cathaï. 
:  Diaprés  les  récits  de  Paul,  les  Japonais,  les  Chinois  et 
tous  les  Tartares  se  font  initier  à  leur  sacerdoce  dans  Fu- 
niversité  de  Cénic.  Les  doctrines  religieuses  des  Japonais 
sont  renfermées  dans  des  livres  tenus  secrets,  et  écrites  dans 
un  langage  inconnu  du  vulgaire  ,  comme  est  chez  nous  la 
langue  latine.  De  là  vient  que  Paul,  hoiftme  sans  lettres,  et 
tout  à  fait  étranger  à  ces  livres,  ne  peut  donner  aucune  in- 
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îl^mation  sur  la  religion  de  son  pays.  Lorsque  je  serai  dans 
la  contrée,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  vous  écrirai  dans  de  grands 
détails  ce  que  renferment  les  annales  sacrées  du  Japon,  -v^;^' 
J'ai  résolu,  dès  mon  arrivée,  de  me  rendre  immédiatement 
auprès  du  souverain  et  dans  les  principaux  collèges,  qui 
sont  dans  les  villes  royales,  et  d'écrire  tout  ce  que  j'aurai 
étudié  et  connu ,  non-seulement  à  nos  frères  des  Indes , 
mais  à  toutes  les  universités  de  Portugal  et  d'Italie,  et  sur- 
tout à  celle  de  Paris,  en  leur  exposant  que  les  études  et  la 
science ,  auxquelles  ils  dévouent  tous  leurs  efforts,  ne  doi- 
vent point  laisser  leur  esprit  dans  une  sécurité  trompeuse, 
tandis  qu'ils  ne  prennent  aucun  souci  de  l'ignorance  et  de 
la  perdition  des  infidèles. 

Pero  Gonzalves,  vicaire  épiscopal  à  Cochin,  et  grand  ami 
de  notre  Compagnie,  vous  écrit  pour  vous  recommander 
une  affaire  qui  lui  est  personnelle.  Je  vous  prie  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  vous  sera  possible  en  sa  faveur,  non- 
seulement  parce  que  l'affaire  dépend  du  roi,  mais  parce 
qu'elle  aura  pour  résultat  le  bien  des  chrétiens  qui  sont 
sous  l'administration  du  vicaire.  Soyez  persuadé  qu'il  est 
sincèrement  et  profondément  notre  ami,  et  que  tous  nos 
confrères  qui  s'arrêtent  à  Cochin ,  reçoivent  dans  sa  de- 
meure l'hospitalité  la  plus  affectueuse.        '*  •  t. 

Veuillez  faire  envoyer,  pour  les  Pères  de  Goa  et  pour 
ceux  qui  sont  disséminés  dans  tout  l'Orient,  huit  ou  dix 
barils  devin  pour  le  Saint-Sacrifice.  Ici  le  vin,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  passer,  non-seulement  est  d'un  prix  excessif, 
mais  souvent  nous  manque  entièrement  :  ainsi  nos  frères 
de  Malacca,  de  Comorin,  de  Socotora,  des  Moluques,  n'ont  - 
de  vin  pom^  le  Saint-Sacrifice  que  celui  qui  leur  est  adressé 
des  Indes.  Et  de  même  que  l'évoque  de  Goa  et  les  Pères 
Franciscains  reçoivent  leur  vin  de  Portugal,  aux  frais  du 
trésor  royal,  il  serait  utile  que  le  roi  voulût  bien  accorder 
un  pareil  privilège  au  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa,  qui 
serait  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  des  autres  col- 
lèges. 
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Le  P.  Gypriano  (1)  doit  cette  année  se  rendre  à  Socotora, 
avec  un  autre  prêtre  et  deux  coadjuteurs.  Dans  cette  île, 
un  souverain  mahométan  règne  par  la  violence,  et  gouverne 
en  foulant  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines.  Il 
opprime  et  persécute  cruellement  les  habitants  chrétiens  : 
il  leur  ravit  leurs  enfants  pour  les  faire  instruire  dans  la 
religion  mahométane  ;  il  les  accable  eux-mêmes  de  vexa- 
tions et  de  maux.  Je  vous  prie  d'insister  auprès  de  sa  ma- 
jesté, afin  que,  dans  son  zèle  si  éminent  pour  la  défense  de  la 
religion,  elle  ne  perde  point  de  vue  ces  chrétiens.  Elle  est 
assurée  du  succès,  sans  accroissement  de  dépenses  et  sans 
embarras  nouveaux ,  si  elle  donne  ordre  à  une  flotte  por- 
tugaise qui  se  dirigera  vers  le  détroit  de  la  Mecque,  de  ré- 
primer l'insolence  des  Sarrasins.  Les  naturels  du  pays,  qui 
sont  dépouillés  de  leurs  armes ,  et  qui  languissent  sous 
le  joug  d'une  dure  servitude,  ont  en  horreur  le  nom  de 
Mahomet.  Je  vous  prie  donc,  ppur  l'amour  du  Seigneur 
Jésus ,  de  prendre  à  cœur  la  délivrance  des  Socotoréens, 
et  de  les  aider  à  sortir  de  cet  injuste  et  douloureux  escla- 
vage. L'aspect  de  leur  île  est  profondément  affligeant.  Il  y  a 
quelques  années,  lorsque,  en  venant  ici,  j'y  suis  descendu, 
j'ai  pris  en  grande  compassion  leur  malheureux  sort,  à 
la  vue  des  épreuves  que  leur  faisaient  endurer  les  Arabes 
établis  sur  le  littoral.  Toute  cette  entreprise  peut  être  ac- 
complie, sans  dépenses  pour  le  roi,  et  sur  la  seule  expres- 
sion de  sa  volonté.  Alphonse  de  Souza,  qui  a  gouverné  les 


(1)  Afenzo  Cyprîano,  Espagnol,  avait  connu  le  P.  Ignace  à  Barcelone  ;  il 
fut  l'un  des  premiers  membres  admis  dans  la  Compagnie.  Malgré  son 
âge  déjà  mûr,  il  devint  un  excellent  religieux;  mais  quelquefois  un 
saint  zèle  et  le  feu  de  l'éloquence  emportaient  un  peu  loin  le  vertueux 
missionnaire,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  une  lettre  que  le  Saint  lui 
adresse. 

Le  P.  Cypriano  avait  reçu  de  Dieu'  l'esprit  prophétique  et  en  donna  de 
mémorables  signes. 

Arrivé  aux  Indes  en  154G,  il  fut  d'abord  envoyé  à  la  côte  de  la  Pêcherie, 
puis  à  Socotora  ;  et  il  passa  les  douze  dernières  années  -de  sa  vie  à  Méiia- 
pour,  où  il  mourut  saintement,  le  31  juillet  1559. 


22  LIVRE  V. — LETTRE  TROISIÈME. 

Indes ,  est  le  témoin  le  plus  compétent  de  ces  faits ,  qu'il 
a  vus  de  ses  propres  yeux. 

J'ai  invité  Miguel  Vaz  à  revenir  à  Goa,  considérant 
qu'il  était  inutile  de  le  laisser  repartir  encore  pour  le  Por- 
tugal. Après  avoir  conversé,  dans  cette  ville ,  avec  Antonio 
Gomez  ,  j'ai  jugé  préférable  de  mettre  le  P.  Gaspard  à  la 
tête  du  collège  ,  afin  qu'Antonio,  affranchi  d'autres  occu- 
pations, s'employât  tout  entier  à  la  prédication ,  à  la  con- 
fession des  habitants  et  aux  retraites  spirituelles.  Non  pas 
qu'il  ait,  je  puis  le  dire,  une  plus  grande  aptitude  pour  ces 
fonctions  que  pour  l'administration  ;  mais  le  P.  Gaspard 
porte,  avec  une  rare  supériorité ,  le  fardeau  de  l'adminis- 
tration intérieure. 

Je  vous  prie  de  recommander  que  l'on  nous  envoie,  tous 
les  ans ,  plusieurs  membres  de  la  Compagnie ,  et  que  ce 
soient,  pour  la  plupart,  des  prêtres  de  grande  expérience 
et  d'une  vertu  très-éprouvée;  de  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une 
grande  utilité  en  Europe,  parce  que  leur  science  et  leur 
éloquence  ne  sont  point  ai^ez  éminentes  pour  la  prédica- 
tion, ou  pour  les  emplois  de  nos  collèges,  et  qui  rendraient 
ici  d'éminents  services  pour  la  conversion  des  infidèles.  Us 
peuvent  bien  à  la  vérité  vous  être  de  quelque  assistance  ; 
mais  ici  leurs  travaux  auront  des  fruits  bien  plus  abon- 
dants. Si  vous  avez  des  sujets  qui  aient  accompli  leurs 
cours  d'études  à  Coïmbre ,  vous  pouvez  également  nous 
les  envoyer.  Je  vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'aucune  année 
ne  se  passe  sans  que  nous  recevions  un  renfort  de  nos 
frères.  Ceux  qui  résident  au  collège  de  Goa  n'ont  point 
encore  assez  d'instruction  et  de  forces  spirituelles  pour  le 
ministère  de  la  conversion  des  païens.  ■ 

A  la  prière  de  Miguel  Vaz ,  ancien  vicaire  général  des 
Indes,  le  roi  a  attribué  à  Baçaïm  3,000  écus  d'or,  pour  la 
fondation  d'ime  maison,  où  seront  instruits  les  enfants  des 
chrétiens  indigènes.  Ici  l'on  est  persuadé  que  l'intention 
du  souverain  a  été  que  l'administration  de  cette  maison 
fût  remise  à  notre  Compagnie.  Miguel  Vaz  a  ramené  avec 


w 


■# 


LITRE  V.  —  LETTRE  TROISIÈME. 


lui  huit  OU  neuf  de  nos  membres  avec  six  Franciscains.  Mais 
Vaz  a  remis  aux  Franciscains  venus  à  Baçaïm  l'argent  qu'à 
la  prière  du  vice-roi  Joam  de  Castro  le  roi  avait  assigné 
pour  la  conversion  des  païens,  afin  que  ces  Pères  en  fissent 
l'emploi  qu'ils  jugeraient  à  propos  et  en  disposassent  en- 
tièrement. Sur  ces  entrefaites ,  je  suis  parti  pour  Baçaïm, 
afin  de  terminer  des  affaires  concernant  les  chrétiens  des 
Moluques;  et  j'ai  eu  l'occasion  de  m' entretenir  avec  les 
Franciscains:  réduits  à  un  très-petit  nombre,  ils  m' ont  ins- 
tamment prié  d'envoyer  à  Baçaïm  quelqu'un  de  la  Com- 
pagnie, pour  être  chargé  de  distribuer  entre  les  néophytes 
la  somme  assignée  et  d'administrer  le  séminaire.  J'y  ai 
donc  laissé  Melchior  Gonçalez  (1)  avec  un  coadjuteur. 

Miguel  Vaz  et  le  P.  Diogo  de  Borba  étant  morts,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  surveillance  du  collège  de  Goa  s'est  trou»- 
vée  dévolue  à  Cosme  Anes,  qui  s'était  déjà  chargé  de  l'ad- 
ministration des  revenus  et  de  l'achèvement  des  bâtiments, 
mais  qui  a  trop  d'occupations,  à  cause  des  affaires  du  roi; 
aussi,  dès  l'arrivée  d'Antonio  Gomez,il  s'est  absolument 
déchargé  de  cette  administration  entre  les  mains  de  la 
Compagnie.  Cependant  il  convient,  d'après  les  usages,  que 
cette  cession  soit  ratifiée  au  nom  de  sa  majesté.  Veuillez  en 
faire  expédier  le  diplôme  et  nous  l'apporter  aux  Indes. 

A  quinze  milles  de  Cochin  est  une  place  de  S.  M. ,  appelée 
Cranganor.  Il  s'y  trouve  un  superbe  collège ,  élevé  par  le 
frèr€  Vincent,  coadjuteur  del'évêque,  où  sont  instruits  cent 
enfants  des  chrétiens  indigènes,  appelés  chrétiens  de  Saint- 
Thomas,  Autour  de  la  ville  sont  répandus  soixante  villages 
environ  des  mêmes  chrétiens,  où  l'on  choisit  les  élèves  du 
collège.  Vous  saurez  que  cet  édifice  est  magnifique  d'as- 
pect, soit  à  cause  du  site,  soit  par  la  belle  ordonnance  des 
bâtiments.  C'est  un  service  immense  que  le  frère  Vincent 
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(1)  Melchior  Gonçalez,  Portugais,  fut  un  infatigable  ouvrier  dans  la  vigne 
du  Seigneur  :  arrivé  en  1548,  il  dirigea  les  missions  et  le  collège  de  Baçaïm, 
et  mourut,  empoisonné  par  les  infidèles,  à  la  fm  d'octobre  1661.    "^ 
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a  rendu  à  ce  pays.  Il  m'est  profondément  attaché,  ainsi 
qu'à  toute  la  Compagnie.  Il  déclare  qu'il  a  tout  disposé 
pour  nous  laisser  en  mourant  l'administration  de  son  col- 
lège. Il  désire  singulièrement  la  venue  d'un  prêtre  de  la 
Compagnie,  instruit  dans  les  lettres,  pour  enseigner  aux 
enfants  les  humanités,  et  prêcher  au  peuple  les  jours  de 
fête.  On  doit  déférer  à  ses  désirs;  je  vous  prie  donc  d'en- 
voyer un  prêtre  doué  de  ces  talents ,  qui  dépendra  de  lui 
pour  toutes  choses. 

Il  y  a  deux  églises  à  Cranganor  :  l'une  dédiée  à  saint 
Thomas,  et  qui  est  l'objet  d'une  grande  dévotion  de  la  part 
des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  l'autre  dédiée  à  saint  Jac- 
ques, et  qui  fait  partie  du  collège.  Le  frère  Vincent  désire 
vivement  que  des  indulgences  du  souverain  pontife  soient 
accordées  à  ces  deux  églises,  pour  la  consolation  des  chré- 
tiens et  l'accroissement  de  leur  piété.  Je  vous  prie  donc, 
comme  d'une  chose  capitale,  d'inviter,  soit  nos  frères  qui 
sont  à  Rome,  soit  le  nonce  apostoHque  qui  réside  en  Por- 
tugal ,  à  faire  obtenir  une  indulgence  plénière  annuelle ,  à 
commencer  des  veilles  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Thomas, 
pour  se  continuer  durant  les  octaves  :  je  désire  que  cette  in- 
dulgence soit  seulement  accordée  à  ceux  qui,  ayant  par- 
ticipé dignement  aux  sacrements  de  Pénitence  et  d'Euçha- 
yristie ,  visiteront  avec  piété  et  avec  dévotion  les  éghses  de 
Cranganor.  Si  vous  remplissez  ces  deux  objets,  que  je  vous 
recommande  au  nom  d.u  frère  Vincent,  l'envoi  d'un  prêtre 
et  l'obtention  des  indulgences,  et  si  vous  voulez  en  même 
temps  lui  écrire  avec  amitié,  vous  vous  l'attacherez  pour 
toujours,  ainsi  qu'à  la  Compagnie.  Je  vous  prie  avec  les 
mêmes  instances  d'écrire  à  l'évêque  qui  nous  est  profon- 
dépfient  dévoué. 

J'ai  écrit  à  sa  majesté  pour  la  prier  de  nommer  comme 
l'un  de  ses  chapelains  un  prêtre  appelé  Etienne  Louis  Bor- 
ralho.  Je  l'ai  moins  fait  à  cause  de  lui-même,  que  dans  l'in- 
térêt de  ses  sœurs  qui  sont  orphelines  et  pauvres;  si  le 
frère  jouit  de  la  considération  dont  sont  revêtues  les  per- 
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sonnes  attachées  au  service  du  roi,  il  trouvera  facilement 
un  établissement  pour  ses  sœurs.  Dans  ces  contrées ,  pour 
les  mariages,  on  estime  singulièrement  l'alliance  des  gens 
de  distinction  et  de  ceux  qui  ont  l'estime  du  souverain.  Si 
vous  obtenez  ce  bienfait,  vous  aurez  assuré  l'existence  de 
trois  jeunes  orphelines.  La  mère  de  ce  prêtre  est  remariée  à 
Gonçalo  Fernandez,  habitant  deCochin.  Et  Borralho  désire, 
pour  se  concilier,  ainsi  qu'à  ses  sœurs,  la  bienveillance  de 
leur  beau-père,  qu'il  soit  aussi  accordé  quelque  faveur  à  ce 
dernier.  Il  sollicite  donc  de  la  part  du  roi  que  sa  majesté 
daigne  faire  inscrire  Gonçalo,  à  titre  honoraire  et  sans  émo- 
luments, au  rang  de  ses  officiers.  Car  il  est  convaincu  que 
si  son  beau-père  reçoit  le  titre  d'officier  royal ,  celui-ci  le 
traitera,  ainsi  que  ses  sœurs,  avec  une  affection  toute  pa- 
ternelle. ,   - 

Tous  les  Franciscains  sont  nos  amis,  mais  surtout  leur 
gardien,  F.  Antonio  de  Casai.  Lorsqu'il  sortira  de  charge, 
c'est-à-dire  dans  deux  ans,  il  désire  vivement  retourner  en 
Portugal;  je  vous  prie  d'obtenir  pour  lui  de  sa  majesté 
une  autorisation  authentique  de  se  retirer  après  le  temps 
s  de  son  administration.  En  effet,  voici  déjà  cinq  ans  qu'il 
travaille  dans  les  Indes,  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi. 

Le  P.  Nicolas  Lancilotti,  que  j'ai  envoyé  à  Coulan  pour 
y  rétabhr  sa  santé,  se  remet  de  jour  en  jour  et  plaît  mer- 
veilleusement aux  Coulanais.  Déjà  même  il  est  question 
.  de  fonder  un  collège,  où  seront  élevés  de  préférence  les  or- 
phehns  portugais,  mais  où  seront  également  admis  les  orphe- 
lins chrétiens  de  Comorin  et  de  Saint-Thomas;  car  les  habi- 
tants, peu  nombreux  et  mal  partagés  sous  le  rapport  des 
biens  temporels,  ne  peuvent  entreprendre  la  formation 
d'un  séminaire  avec  leurs  propres  ressources.  J'en  ai  écrit 
à  sa  majesté ,  en  lui  représentant  combien  cet  établisse- 
ment aurait,  dans  l'avenir,  d'utilité  pour  la  religion.  Vous 
ferez  en  sorte  d'obtenir  de  sa  majesté  qu'elle  ordonne  au 
vice-roi  des  Indes,  et  à  son  trésorier,  de  faire  élever  cette 
maison  aux  frais  de  l'État ,  dans  des  proportions  assez 
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étendues  pour  qu'elle  puisse  recevoir  un  grand  nombre 
d'orphelins  portugais  et  indigènes. 

J^  Coulan ,  tout  est  en  abondance  et  à  vil  prix ,  et  une 
dépense  peu  considérable  doit  faire  vivre  un  très-grand 
nombre  d'élèves.  Si  vous  venez  ici ,  mon  bien-aimé  frère 
Simon,  votre  venue  sera  l'occasion  d'un  grand  avancement 
pour  la  religion,  et  d'un  grand  bonheur  pour  vous-même; 
mais  il  est  nécessaire  qu'avant  votre  départ  vous  soyez  re- 
vêtu de  l'autorité  nécessaire,  afin  de  vous  rendre  utile  pour 
le  service  de  Dieu  et  secourable  aux  chrétiens  indigènes. 
Je  vous  recommande  encore  de  vous  assurer  à  l'avance 
toute  la  protection  de  LL.  MM. ,  afin  de  pouvoir  retenir  dans 
le  devoir  les  gouverneurs  et  les  trésoriers  du  roi.  C'est 
ainsi  que,  de  l'avis  universel,  vous  rendrez,  dans  les  Indes, 
le  plus  de  services  à  la  religion  de  J.-C. 

J'ai  reçu  de  Malacca  d'heureuses  nouvelles  touchant  les 
travaux  spirituels  de  François  Ferez  et  de  Roch  d'Oliveira. 
Leurs  lettres  vous  en  donneront  le  détail.  D'excellentes 
nouvelles  sont  venues  aussi  des  Moluques,  où  Joam  de 
Beira  (1)  et  ses  compagnons  sont  éprouvés  par  des  souffran- 
ces excessives,  et  des  dangers  continuels  pour  leur  vie,  avec 
d'éclatants  succès  pour  la  religion  chrétienne.  Le  bruit  qui 
avait  couru  de  la  mort  de  Beira  me  parait  être  sans  fon- 
dement. Lui-même,  peu  de  temps  auparavant,  m'avait 
écrit  dans  le  plus  grand  détail  sur  ses  travaux,  ses  souf- 
frances et  ses  dangers.  Ses  compagnons,  après  que  les  vais- 


(1)  Le  p.  Joam  de  Beira,  après  dix.  ans  de  travaux  vraiment  apostoliques, 
épuisé  dans  ses  forces  et  jusque  dans  son  intelligence,  acheva  ses  jours  à  Tana, 
près  de  Baijaïm,  et  y  fut  l'objet  de  la  vénération  de  ses  frères,  qui  contem- 
plaient en  cet  homme  si  éprouvé  le  renouvellement  des  exemples  de  la  primi- 
.j^  tive  Église.  Souvent  alors  des  confesseurs  de  la  foi,  mutilés  par  le  fer  et  la 
flamme,  exercés  par  la  douleur,  conservaient,  dans  un  corps  qui  avait  sur- 
vécu à  l'intelligence,  les  empreintes  sacrées  du  martyre,  jusqu'au  jour  glo- 
rieux de  leur  délivrance  terrestre.  Ainsi  nous  avons  vu  nous-méme  de 
saints  missionnaires  revenir  du  lieu  de  leur  mission,  épuisés  pour  un  temps, 
ou  mis  à  bout  de  leurs  forces  humaines,  après  les  longues  souffrances  d'un 
glorieux  apostolat. 
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seauî  eui'ent  quitté  les  Moluques,  ont  passé  trois  mois  d'hi- 
ver à  Amboine.  Pendant  ce  temps,  Joam  de  Beira  est  venu 
des  îles  du  More  à  Amboine,  pour  demander  au  comman- 
dant de  la  place  d'envoyer  une  troupe  de  Portugais  au 
secours  des  chrétiens  du  More.  Lorsqu'il  retournait  des 
Moluques  au  More ,  on  dit  qu'un  grave  accident  lui  est 
survenu  ;  mais  ni  ses  lettres  ni  aucun  rapport  digne  de  foi 
ne  me  l'ont  confirmé.  Ce  que  je  puis  vous  dire  de  certain, 
c'est  que  ceux  qui  aiment  Dieu  et  leurs  frères  sont  éprou- 
vés comme  l'or  dans  la  fournaise.  Mais  en  vérité  j'ignore 
si,  dans  tout  l'univers  chrétien,  les  personnes  qui  se  sont 
dévouées  à  Dieu  et  au  salut  des  âmes  sont  éprouvées 
par  autant  de  travaux  et  de  dangers  mortels  que  dans 
les  îles  du  More.  Veuillez  prier  Dieu  pour  ceux  qui  y 
sont  allés  déjà,  et  pour  ceux  qui  iront  dans  la  suite;  car 
j'ai  résolu  d'y  envoyer  bientôt  deux  ou  trois  de  nos  frères. 
J'ai  la  persuasion  que  ces  îles  enfanteront  de  nombreux 
martyrs  à  notre  Compagnie,  et  que  bientôt  on  né  les  appel- 
lera plus  les  îles  du  More ,  mais  les  îles  du  Martyre.  Que 
nos  confrères,  qui  brûlent  de  répandre  leur  vie  pour  J.-C, 
s'arment  de  confiance,  et  conçoivent  une  joie  sincère,  à  la 
vue  de  ce  séminaire  de  martyrs  qui  les  attend  et  qui  doit 
combler  tous  leurs  vœux. 

Le  voyage  de  mer  pour  le  Japon  et  la  Chine  est,  si  j'^ 
crois  le  témoignage  universel,  rempli  de  difficultés  et  de 
périls  :  je  n'en  ai  pas  encore  fait  l'épreuve ,  et  lorsque 
je  m'y  serai  rendu,  c'est-à-dire  sans  doute  dans  deux  mois 
et  demi,  je  vous  informerai  de  la  vérité  de  tous  ces  récits. 
Ainsi  lorsqu'avec  la  permission  de  Dieu ,  vous  serez  venu 
dans  les  Indes,  c'est-à-dire  dans  une  année,  vous  recevrez 
une  lettre  de  moi,  datée  du  Japon. 

Nuno  Ribeiro  est  à  Amboine,  place  très-sûre,  et  qui 
compte  beaucoup  de  chrétiens  :  j'ai  connu  par  ses  lettres 
les  fruits  abondants  qu'il  recueille  dans  ses  travaux. 

LesJ  deux  confrères  établis  au  cap  Comorin  y  rendent 
d'importants  services  à  la  religion  chrétienne.  Vous  pourrez 
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VOUS  en  convaincre  par  les  lettres  que  je  vous  envoie,  et 
où  ils  vous  rendent  compte  de  toutes  leurs  affaires. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  rappeler  de  cette  vie  notre  bien-aimé 
frère  Francisco  Adami,  afin  de  lui  accorder  la  récompense 
de  ses  longs  et  excessifs  travaux.  Sa  mort  a  été  digne  de 
toute  sa  vie,  qui,  de  l'opinion  de  tous,  et  comme  j'en  ai 
moi-même  été  le  témoin,  était  éminemment  parfaite.  Il 
était  d'une  piété  consommée,  et  rempli  d'ardeur  pour  con- 
vertir les  païens  à  J.-C.  En  vérité,  je  me  recommande 
plutôt  à  lui  que  je  ne  le  recommande  à  Dieu,  car  j'ai  la 
persuasion  qu'il  jouit  déjà  de  la  béatitude  pour  laquelle  il 
était  né. 

Je  me  rends  présentement  à  Goa ,  pour  me  disposer 
d'avance  au  voyage  du  Japon,  que  je  dois  entreprendre  au 
mois  d'avril  prochain.  De  Goa ,  j'irai  à  Cambaïe  (1) ,  où  je 
sais  devoir  rencontrer  le  vice-roi  des  Indes,  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Baçaïm,  aûn  d'en  obtenir  qu'il  protège  les 
chrétiens  des  Moluques  et  les  confrères  que  je  dois  bientôt 
envoyer  dans  ces  îles.  L'un  de  ces  Pères  fera  l'office  de  prédi- 
cateur et  résidera  dans  la  ville  de  S.  M.  ;  il  y  présidera  à 
l'établissement  du  collège  pour  les  orphelins  enfants  des 
Portugais  et  des  chrétiens  du  More  ;  on  commencera,  dans 
le  même  temps ,  la  fondation  d'une  autre  maison ,  où 
seront  instruits,  sur  les  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
non-seulement  les  orphelins  portugais,  mais  les  Japonais, 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  j'espère  y  envoyer.  Et  comme 
dans  les  Indes ,  nos  confrères  se  sont  rendus  agréables  et 
chers,  non-seulement  à  l'évêque  et  à  son  clergé,  mais 
aux  ordres  religieux,  à  tous  les  chrétiens  et  aux  infidèles. 


(1)  Cambaïe  (22»  24'  lat.N.)j  vjlle  ancienne,  sur  le  golfe  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Guzerate,  citée  par  Marc  Pol. 

Après  les  \ictoires  remportées  en  154G  sur  le  roi  de  Surate  par  D.  Joam 
de  Castro,  le  sultan  de  Cambaïe,  enflammé  de  fureur,  fit  mettre  à  mort 
Siinam  Feo,  ancien  envoyé  du  gouverneur,  et  plusieurs  autres  Portugais, 
ses  prisonniers,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  sur  leur  refus  d'abjurer  la 
foi  de  Jésus-Christ. 

Peu  de  temps  après,  Cambaïe  fut  conquise  par  les  Portugais. 
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j'ai  lieu  de  croire  que  la  Compagnie  fera  d'imnienses  pro- 
grès dans  ces  contrées.  •       ^' 

C'est  pourquoi ,  mon  bien-aimé  frère  Simon ,  songez  à 
venir  bientôt  ici  avec  une  armée  de  confrères ,  de  prédi- 
cateurs et  d'autres.  Prenez  garde  seulement  de  ne  point 
amener  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  ;  car  nous 
désirons  ici  des  hommes  de  trente  ans  au  moins  jusqu'à 
quarante,  remplis  de  toutes  les  vertus,  mais  surtout  d'hu- 
milité, de  douceur,  de  patience  et  de  chasteté. 

Je  dois  ici  m'accuser  de  ne  cesser  jamais  lorsque  je 
vous  écris  ;  par  là  vous  pouvez  juger  combien  j'y  prends 
de  plaisir,  surtout  lorsque  ce  sont  vos  lettres  qui  m'en 
ont  donné  l'exemple. 

Je  cesse  aujourd'hui ,  quoique  j'aie  peine  à  le  faire  : 
j'ai  l'espérance  qu'un  jour  nous  nous  reverrons,  en  Chine, 
au  Japon,  Ou  du  moins  au  ciel  :  au  ciel,  où,  je  l'espère  , 
appelés  ensemble  par  un  bienfait  gratuit  et  infini  de  Dieu, 
pour  régner  à  jamais  avec  lui,  nous  jouirons,  pendant 
l'éternité  tout  entière ,  de  la  source  suprême  de  tous  les 
biens.  Amen. 

Cpchin,  28  janvier  1549. 


LETTRE  IV.         ' 

Au  P.  Simon  Rodriguez,  de  la  Gomiiaguie  de  Jésus. 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre,  m'est  connu  déjà 
par  d'anciennes  relations.  Il  se  rend  en  Portugal  dans 
le  dessein  de  soUiciter  du  roi  la  récompense  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'État;  et  il  m'a  vivement  prié 
dç  lui  donner  à  ce  sujet  une  recommandation  près  de 
vous.  Je  reconnais  ,  et  je  ne  le  lui  ai  point  celé,  qu'il  pou- 
vait concevoir  une  ambition  infiniment  supérieure,  en  ser- 
vant Dieu  lui-même,  et  en  obtenir  le  pardon  de  ses  propres 
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péchés,  plutôt  que  de  rechercher,  de  la  part  d'un  souverain 
mortel,  une  récompense  humaine  de  ses  mérites  et  de  ses 
belles  actions  ;  je  n'ai  pu  toutefois  lui  faire  abandonner  ses 
espérances  et  ses  projets  :  vous  ferez  bien  d'éprouver  en 
Portugal,  s'il  a  changé  de  dessein  et  s'il  s'est  tourné  vers 
les  pensées  du  ciel.  Si  les  épreuves  et  les  dangers  de  la  na- 
vigation l'ont  rendu  plus  docile  aux  inspirations  divines , 
conseillez-lui  de  demeurer  en  Portugal  sous  l'habit  monas- 
tique ,  plutôt  que  de  revenir  vers  nous  dans  la  profession 
militaire.  Si  vous  parvenez  à  le  convaincre ,  vous  rendrez 
â  sa  pauvre  âme  un  service  immense,  et  vous  l'aurez  sauvée 
de  sa  perte  ;  mais  si  son  esprit  conserve  son  attache  aux  in- 
térêts qui  passent,  et  ne  peut  s'élever  à  une  philosophie  plus 
haute,  vous  pourrez  l'assister  en  sa  légitime  requête;  et 
vous  l'aiderez,  autant  qu'il  sera  dans  votre  pouvoir,  à  obte- 
nir au  moins,  comme  récompense  de  ses  longs  et  hono- 
rables services  dans  les  camps,  une  pension  suffisante 
pour  son  existence  en  ces  contrées.  Je  vous  demande 
avec  instance,  au  nom  de  la  charité  divine ,  de  faire  ces 
justes  démarches. 

J'avais  achevé  d'écrire  les  lettres  pour  le  Portugal ,  que 
je  devais  remettre  à  Pero  Fernandez,  qui  a  rempli  dans  les 
Indes  les  fonctions  de  vicaire  général,  lorsque  des  navires, 
venant  de  Malacca,  nous  ont  annoncé  comme  une  nouvelle 
certaine ,  que  les  ports  de  la  Chine  étaient  entièrement 
fermés  aux  Portugais ,  et  disposés  à  les  recevoir  en  en- 
nemis (1).  Cependant  je  ne  veux  pas  renoncer  au  projet 
que  j'ai  formé  de  me  rendre  au  Japon,  dont  je  vous  ai  déjà 
fait  part ,  et  que  j'espère  accomplir  avec  la  grâce  de  Dieu. 


(1)  Les  excès,  commis  en  Chine  par  les  Portugais  furent  l'occasion  de 
sanglantes  représailles.  La  cruauté  de  Simani  d'Andrade  fut  le  signal  du 
massacre  de  trois  cents  Portugais  à  Liampou  en  1542,  et  une  succession 
de  faits  déplorables  amena  la  fermeture  des  ports,  à  l'exception  de  Macao, 
et  l'isolement  de  la  Chine  d'avec  le  reste  du  monde  civilisé.  Ce  n'est  qu'a- 
près trois  cents  ans  que  les  révolutions  de  cet  empire  immense  vont  de 
nouveau  l'ouvrir  à  la  politique  et  au  commeree,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  la  religion  de  J.-C. 
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Il  n'existe  pas,  en  cette  misérable  vie,  de  consolations  spiri- 
tuelles plus  abondantes  que  celles  que  l'on  trouve  au  mi- 
lieu des  périls  de  mort  les  plus  évidents ,  encourus  par  le 
seul  et  unique  motif  de  l'amour  de  Dieu,  du  zélé  pour  son 
service ,  et  du  désir  le  plus  pur  de  propager  notre  sainte 
religion.  En  vérité ,  l'homme  rencontre  plus  de  douceurs 
dans  les  épreuves  de  cette  carrière  que  dans  la  paix  et  les 
loisirs  de  toute  autre  existence. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  réunisse  dans  sa  sainte 
gloire  !  Adieu. 

Cochin,  le  2  février  15Zi9. 

Votre  frère  très-aflfectionné  en  J. -G. 

François. 


LETTRE  V. 


'>■    --v 
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Au  R.  P.  M"  Ignace  de  Loyola^  supérieur  général,  à  Rome.  ' 


Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-C.  N.-S.  soient  toujours 
avec  nous  !  Amen. 

0  mon  unique  Père  dans  les  entrailles  de  J.-C.  l 

Je  vous  ai  adressé  trois  lettres  presque  semblables ,  et 
toutes  d'une  gi^ande  étendue  :  elles  étaient  recommandées 
à  RP  Simon.  \ 

Antonio  Criminale  réside  au  cap  Comorin  avec  six  autres 
membres  de  la  Compagnie.  Je  vous  déclare  en  vérité,  mon 
Père,  que  c'est  un  homme  saint ,  et  né  pour  cultiver  ces 
contrées  :  envoyez-nous  beaucoup  de  ses  pareils ,  comme 
nous  en  avons  déjà.  Nos  frères  de  Comorin  sont  soùs  son 
obéissance.  Il  est  également  cher  aux  chrétiens  indigènes , 
aux  païens  et  aux  mahométans.  Quant  aux  confrères  qu'il 
dirige,  je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle  affection  ils  ont 
pour  lui.  ;;. 

Le  P.  Cypriano ,  qui  est  déjà  sur  le  retour  de  Tâge ,  part 
pourTîledeSocotora.  Il  doit  nous  quitter  àlafin  dejanvier  : 


. ; ?;?'7''^!|K  iSft.r' 
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li  emmène  avec  lui  trois  pm-sonnes  de  la  Compagnie ,  un 
prêtre  et  deux  coadjuteurs.  L'île  de  Socotora  a  environ 
cent  milles  de  tour.  Elle  est  entièrement  habitée  par  des 
chrétiens  qui ,  privés  de  prêtres  depuis  un  temps  infini , 
n'ont  plus  de  chrétien  que  le  nom.  Ils  se  disent  les  des- 
cendants de  ceux  qui  furent  convertis  par  l'apôtre  saint 
Thomas.  J'espère  qu'avec  le  secours  du  P.  Cypriano  et  de 
ses  confrères  ces  peuples  reviendront  dans  la  bonne  voie. 

L'île  est  très-pauvre  en  fruits  de  la  terre  et  en  productions 
nécessaires  à  la  vie  ;  elle  est  aride  et  dure  à  habiter.  Cepen- 
dant le  P.  Cypriano ,  vieillard  sexagénaire ,  s'y  rend  avec 
joie,  dans  la  confiance  qu'il  y  pourra  rendre  à  Dieu  d'im- 
portants services,  et  en  même  temps  effacer  les  péchés  de 
sa  première  existence.  Quoique  dès  l'abord  il  eût  allégué 
l'excuse  de  son  âge,  déjà  avancé,  et  qui  le  rendait  impropre 
à  des  travaux  pénibles ,  il  déclara  bientôt  être  heureux  de 
partir,  puisque  c'était  nécessaire. 

':.Le  P.  Nicolas  Lancilotti,  quoique  d'une  faible  santé, 
paraît  se  rétablir  ;  il  habite  à  Coulan ,  ville  située  sous  un 
climat  très-salubre,  à  quatre-vingts  milles  de  Cochin.  Il  y 
préside  à  la  fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie. 

On  pourrait  établir  dans  ces  contrées  un  grand  nombre 
de  collèges,  si  IVP  Simon,  ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit,  venait 
ici  revêtu  d'une  grande  autorité  de  la  part  du  roi,  et  ame- 
nait avec  lui  un  nombre  suffisant  de  nos  frères ,  parmi 
lesquels  seraient  six  à  sept  prédicateurs  et  d'autres  sujets 
capables  de  recevoir  les  confessions ,  de  donner  les  exer- 
cices spirituels,  et  de  convertir  les  païens  à  la  foi  de  J.-C.  ; 
mais  tous  doivent  être  rempUs  de  sagesse  et  d'expérience. 
J'ai  moi-même  écrit  à  sa  majesté  au  sujet  de  M'  Simon; 
j'ai  prié  le  roi  de  nous  l'envoyer  avec  assez  d'autorité,  pour 
qu'il  puisse  non-seulement  fonder  des  collèges,  mais  encore 
protéger  les  chrétiens  indigènes,  et  les  païens  eux-mêmes, 
que  la  plus  faible  apparence  de  faveur  concilierait  sans 
peine  à  J.-C. 

Je  vous  transmets  les  caractères  de  l'écriture  japonaise; 
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car  ce  peuple  diffère  considérablement  des  autres  pour  la 
manière  d'écrire.  Ils  commencent  au  haut  de  la  page,  et 
tracent  de  haut  en  bas  des  lignes  parallèles.  Je  deman- 
dais au  Japonais  Paul  pourquoi  sa  nation  n'écrivait  point 
comme  nous?  Mais  vous-même,  répondit-il,  que  ne  con- 
sentez-vous à  nous  imiter?  Gomme  les  hommes  ont  la  tête 
élevée,  et  les  pieds  sur  la  ten^e,  ainsi,  dans  leur  écriture, 
ils  devraient  tracer  des  lignes  verticales.  Je  vous  envoie  aus- 
si la  description  du  Japon  et  des  mœurs  de  ses  habitants, 
ouvrage  du  Japonais  Paul,  homme  vraiment  pieux  et  digne 
de  confiance.  Dans  deux  mois,  si  Dieu  daigne  approuver 
mon  dessein ,  je  m'embarquerai  pour  le  Japon  avec  le 
P.  Cosme  de  Torrez,  Paul  et  deux  autres  Japonais.  Je  vous 
écrirai,  du  pays  même,  ce  que  renferment  les  livres  japo- 
nais. Je  n'ai  pu  l'apprendre  de  Paul  ;  il  est  sans  littérature, 
et  n'a  jamais  eu  entre  les  mains  les  monuments  écrits  de 
sa  nation,  qui  (de  môme  qu'en  Europe  les  livres  écrits 
en  langue  latine)  sont  rédigés  dans  une  langue,  pour  ainsi 
dire,  étrangère  au  peuple. 

Que  Jésus  Notre-Seigneur  nous  enseigne  de  faire  sa  vo- 
lonté (1),  et  qu'après  l'accomphssement  de  nos  travaux  en 
cette  vie,  il  nous  transfère  dans  l'éternel  séjour  de  la  béati- 
tude! Amen. 

Goa,  15  février  1549. 


'f% 


LETTRE  VI. 

An  P.  Gaspard  Barzée,  de  la  Compagnie  de  Jésns,  à  son 
départ  pour  Ormuz  (S).*} 


Avant  toutes  choses,  souvenez-vous  de  vous-même,  ren- 
dant le  devoir  à  Dieu  d'abord,  et  ensuite  à  votre  conscience. 

(|)PS.  CXLII,  10.' 

(2)  Il  existe  plusieurs  rédactions  de  ce  mémorable  enseignement  :  nous 
avons  suivi  ]a  plus  complète,  donnée  dans  l'édition  do  Bologne;  mais  nous 

H.  3   - 
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Celui  qui  aura  pleinement  satisfait  à  cette  double  loi,  se 
Terra  sans  peine  en  état  de  faire  produire  des  fruits  spiri- 
tuels abondants  aux  âmes  de  ses  frères  (1).  Faites  en  sorte 
d'être  toujours  disposé  et  comme  incliné,  pour  remplir  les 
ministères  les  plus  humbles,  comme  par  l'effet  d'un  poids 
qui  vous  attire  et  que  vous  portez  avec  amour.  En  vous 
y  exerçant,  vous  devez  posséder,  et  faille  croître  en  vous- 
même,  la  véritable  humilité  du  cœur.  Ne  confiez  à  per- 
sonne, mais  accomphssez  vous-même  la  fonction  sans 
éclat  d'inculquer,  dans  l'intelligence  des  ignorants,  les 
prières  que  tous  les  chrétiens  doivent  savoir  par  cœur. 
Ayez  la  patience  de  les  récitef  le  premier,  parole  à  parole, 
et  de  les  faire  apprendre  aux  fils  et  aux  filles  des  Portu- 
gais, à  leurs  serviteurs  et  à  leurs  servantes,  et  aux  eofants 
des  indigènes  (2).  Ceux  qui  vous  auront  vu  vous  appliquer 
assidûment  à  ce  devoir,  ne  sauraient  plus  tard  vous  soup- 
çonner de  pensées  orgueilleuses,  —  et  l'opinion  que  l'on  a 
conçue  de  la  modestie  d'une  personne,  lui  concilie  le  res- 
pect d'autrui  ;  — 'par  là  même  les  hommes  vous  jugeront 
plus  digne  de  les  avoir  pour  disciples  dans  la  science  qu'ils 


avons,  en  même  temps  recueilli  toutes  les  variantes  de  Lucena  et  de  Tur- 
sellin ,  qui  différaient  de  notre  texte ,  ou  qui  donnaient  à  l'idée  primitive 
une  forme  plus  étendue. 

(1)  Tursellin.  —  Dans  cette  province  d'Ormuz,  que  le  premier,  le  suprême 
devoir  soit  pour  vous'  le  service  de  Dieu,  et  ensuite  le  soin  de  votre  con- 
science. De  ces  deux  sources  fondamentales  dériveront  avec  plénitude  les 
autres  devoirs  qui  ont  rapport  au  bien  du  prochain. 

Vous  aurez  soin,  par  la  même  raison,  d'examiner  voire  conscience  une 
fois  ou  deux  chaque  jour  :  et,  juge  de  vous-même,  vous  passerez  en  revue 
toutes  vos  pensées  et  vos  actions  de  ce  jour,  surtout  les  pensées  et  les  ac- 
tions que,  dans  l'intervalle  écoulé,  vous  deviez  plus  particulièrement  éviter, 
amender,  ou  rendre  plus  parfaites. 

(2)  Tursellin.  — Vous  rechercherez,  pour  les  remplir  avec  zèle  et  avec  joie, 
jes  ministères  que  d'autres  négligent ,  les  considérant  comme  inférieurs  et 
sans  éclat.  Tel  est  le  catéchisme ,  dont  vous  ne  devez  remettre  le  devoir 
à  aucun  autre.  Tous  les  jours ,  vers  midi ,  vous  parcourrez  en  personne, 
avec  votre  compagnon,  les  places  de  la  ville,  et  vous  appellerez  à  haute 
voix  le  peuple  dans  l'église.  Là  vous  enseignerez  les  vérités  du  salut  et  les 
devoirs  de  la  religion  aux  enfants  des  Portugais,  etc.  . 
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ignorent,  qui  est  celle  des  mystères  de  la  religion  chrétienne. 

Vous  visiterez  les  pauvres  dans  les  hospices  et  dans  les 
infirmeries,  et  vous  les  exhorterez  fréquemment  à  régler 
les  comptes  de  leur  conscience.  Vous  les  encouragerez  à  la 
confession  et  à  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie  :  à  la 
confession,  qui  efface  les  péchés  déjà  commis;  à  l'Eucha- 
ristie, qui  préserve  de  ceux  que  l'on  pourrait  commettre  ; 
ces  deux  sacrements  feront,  en  effet,  disparaître  les  vé- 
ritables causes  des  misères  qui  les  affligeiit  dans  le 
présent  et  qui  les  menacent  pour  l'avenir  :  les  afflictions 
qu'ils  éprouvent ,  sont-elles  autre  chose  que  la  peine  de 
leurs  péchés  ?  Lorsqu'ils  voudront  purifier  leurs  âmes  par 
l'aveu  de  leurs  fautes,  donnez-leur  audience ,  autant  que 
vous  en  aurez  le  loisir.  Après  vous  être  occupé  de  ce  qui 
regarde  leur  âme,  prenez  intérêt  aux  nécessités  corporelles 
de  ces  infortunés,  dans  la  mesure  de  votre  pouvoir,  en  les 
recommandant  aux  administrateurs  des  établissements  où 
ils  sont ,  ou  en  sollicitant  ce  dont  ils  ont  besoin ,  de  la  part 
des  personnes  qui  peuvent  les  assister. 

Vous  aurez  soin  également  de  visiter  les  prisonniers; 
vous  leur  ferez  entendre  de  fréquentes  instructions  ;  vous 
les  exhorterez  surtout  à  passer  en  revue ,  dans  le  sacre- 
ment de  la  Pénitence,  leur  vie  tout  entière.  Cette  classe  de 
personnes  a  besoin,  plus  qu'une  autre,  de  cet  enseignement 
salutaire;  un  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  plupart  d'entre 
elles ,  n'ont  pas  encore  accompli ,  depuis  qu'elles  sont  au 
monde,  le  devoir  d'une  confession  exacte  de  leurs  péchés  ; 
ce  premier  soin  acquitté,  ne  manquez  pas  de  prier  les  con- 
frères de  la  Miséricorde  de  s'intéresser  à  ces  malheureux  ; 
de  s'adresser  aux  juges,  afin  que  leur  cause  soit  diligem- 
ment examinée;  enfin,  de  procurer,  à  ceux  qui  sont  dénués 
de  ressources,  les  moyens  d'exister,  et  de  pourvoir  à  leurs 
autres  besoins.  ^  ■  ^ 

Vous  rendrez  à  la  Société  de  la  Miséricorde  (1)  tous  les 

(1)  Lucena.'- Vous  servirez  et  vous  assistereï,  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  avec  amour,  la  maison  et  la  Société  de  la  Miséricorde, 
3, 
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bons  offices  qui  seront  en  votre  pouvoir,  et  vous  lui  té- 
moignerez une  bienveillance  toute  particulière,  la  faisant 
valoir,  la  recommandant,  et  apportant,  à  la  seconder 
dans  ses  œuvres ,  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
assidus. 

S'il  arrive,  dans  cette  place,  qu'en  entendant  la  confes- 
sion de  personnes  riches,  vous  ayez  découvert  que  leur 
conscience  est  grevée  d'un  bien  mal  acquis ,  et  qu'elles 
soient  dans  l'obligation  et  dans  l'intention  de  le  rendre: 
sans  néanmoins  qu'elles  le  puissent  faire  à  ceux-là  mêmes 
qui  ont  éprouvé  le  dommage,  par  l'effet  de  leur  mort, 
ou  parce  qu'on  ignore  quels  ils  sont  et  où  ils  sont;  lors 
même  que  les  sommes  vous  seraient  offertes  volontairement, 
et  que  l'on  voudrait  vous  obligera  les  prendre,  remettez-les 
tout  entières  à  la  Société  de  la  Miséricorde,  malgré  qu'il  se 
présentât  à  votre  pensée  diverses  infortunes  bien  con- 
nues de  vous,  et  dans  le  sein  desquelles  cette  aumône  se- 
rait, à  votre  avis,  parfaitement  employée. 

Ainsi,  vous  éviterez  le  danger  d'être  abusé  parles  arti- 
fices sans  nombre  de  ces  personnes  qui  excellent  à  simu- 
ler la  pauvreté  et  la  vertu  (1),  de  ces  personnes  remplies 
de  ruse  et  de  malice,  qui  ne  séduiront  pas  aussi  facile- 
ment les  membres  de  la  Miséricorde.  En  vous  déchargeant 
sur  cette  Compagnie,  vous  vous  dispenserez,  avec  autant 
de  sécurité  que  de  convenance,  d'un  examen  qui  peut  être 
mal  interprété  et  qui  est  toujours  difficile.  Les  aumônes 
parviendront  aux  véritables  pauvres,  et  les  confrères  sau- 
ront déjouer  les  mensonges  intéressés  des  gens  frauduleux 
et  avides  (2)  ;  vous  serez  vous-même  plus  libre  et  plus  in- 
dépendant, pour  vous  adonner  au  ministère  spécial  à  votre 


(1)  Lucena.  —Parmi  les  pauvres.'et  inconnus  de  vous  dans  le  grand  nom- 
bre, il  en  est  qui  se  couvrent  des  dehors  de  la  pauvreté ,  afin  de  subvenir 
aux  dépenses  d'une  vie  très-criminelle;  ces  pauvres,  et  les  autres,  sont 
mieux  connus  des  confrères  de  la  Miséricorde,  qui  les  visitent,  et  qui  vivent 
au  milieu  d'eux,  que  de\ous-mémes. 

(2)  Lucena.  —  Si  l'on  vient  à  apprendre  que  vous  avez  des  aumônes  à  dis- 
tribuer, plusieurs  viendront  vous  trouver,  plutôt  en  vue  d'être  assistés  de 
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état,  c'est-à-dire  à  l'afTaire  du  salut  des  âmes;  autre- 
ment, une  partie  considérable  du  temps,  que  votre  devoir 
exige  tout  entier,  peut  être  dissipée,  dans  le  détail  infini  de 
la  distribution  des  aumônes  (1).  Enfin,  vous  préviendrez 
de  la  sorte  les  plaintes  et  les  soupçons  du  vulgaire,  à  qui 
la  nature  humaine,  toujours  inclinée  vers  le  mal,  donnerait 
sujet  de  vous  juger  avet  défaveur,  et  de  présumer  que, 
sous  le  prétexte  de  servir  le  prochain,  vous  servez  votre 
propre  intérêt,  et  que  vous  gardez  une  part  des  deniers  que 
vous  avez  reçus  pour  les  employer  en  aumônes,  détournant, 
par  un  larcin  criminel ,  le  bien  môme  et  la  substance  des 
pauvres  (2). 

Vis-à-vis  des  personnes  avec  lesquelles  les  intérêts  dé  la 
religion,  ou  ceux  de  la  vie  civile ,  les  affaires  intérieures 
ou  celles  du  dehors,  vous  occasionnent  des  rapports  ou  des 
conversations,  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie, 
—  que  ces  personnes  aient  plus  on  iaaoins  recherché  votre 
intimité,  — agissez  toujours  avec  elles  comme  si  vous  étiez 
persuadé  que  l'amitié  qu'elles  vflfus  témoignent  doit  se  tour- 
ner en  inimitié  :  ne  vous  avancez  jamais  à  ce  point,  qu'ayant 
la  connaissance  de  certains  faits  ou  de  certaines  paroles 
de  votre  part,  elles  puissent  vous  les  opposer,  dans  l'effusion 
de  leur  mauvaise  humeur,  et  vous  mettre  ainsi  dans  le  cas 
de  les  regretter,  si  vous  êtes  compromis  en  apparence,  ou 
de  vous  sentir  contrarié  ou  arrêté  dans  vos  voies.  Cette 
vigilance  assidue  sur  vous-même  est  rendue  nécessaire 
par  la  malice  d'un  siècle  pervers  ;  car  les  enfants  du  siècle 
observent  continuellement  les  enfants  de  lumière,  avec  une 
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vous,  par  des  secours  temporels,  que  dans  l'intérêt  spirituel  de  leurs  âmes  ; 
et  il  importe  que  les  personnes  qui  ont  des  rapports  avec  vous  àoient  bien 
pénétrées  de  cette  vérité,  que  vous  ne  les  pouvez  servir  que  dans  le  minis- 
tère spirituel. 

(1)  Tursellin.  —  Il  n'est  pas  équitable,  qu'étant  venu  pour  prêcher  l'Évan- 
gile, vous  délaissiez  la  parole  divine  pour  le  ministère  de  Marthe.  ^3 

(2)  Lucena.  — Toutefois,  si,  dans  quelques  cas,  vous  jugez  qu'il  convient 
d'agir  différemment,  dans  l'intérêt  du  service  de  Dieu,  et  pour  l'avantage 
du  prochain,  je  ne  dis  pas  que  vous  ne  le  puissiez  faire. 
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attention  soupçonneuse  et  perfide;  vous  devez  encore  cette 
vigilance  à  l'intérêt  de  votre  avancement  spirituel.:  et  vos 
progrès  seront  d'autant  plus  sensibles,  que  vous  aurez  di- 
rigé, sur  tous  vos  actes  et  sur  toutes  vos  paroles ,  l'œil 
modérateur  d'une  souveraine  prudence. 

Parla,  vous  garantirez  aussi,  contre  les  périls  de  leur 
inconstance,  les  esprits  légers  de  vos  propres  amis;  et,  en 
toute  occasion ,  vous  trouverez  en  eux  des  défenseurs 
pleins  de  zèle  ;  car  ils  auront  présentes  à  la  pensée,  la  rec- 
titude invariable  de  votre  conduite  et  la  considération 
attachée  à  votre  personne,  qui  en  est  le  fruit  naturel  ;  enfin 
vos  mérites  feraient  leur  confusion  s'Us  venaient  à  se  sé- 
parer de  vous.  En  même  temps  l'opinion  que  vous  aurez 
conçue  de  l'inconstance  humaine  vous  fera  diriger  votre 
pensée  vers  Dieu  et  vous  inspirera  le  mépris  de  vous- 
même  ;  vous  demeurerez  toujours  en  la  présence  de  Dieu, 
et  dans  son  union ,  éprouvant  un  bonheur  ineffable  dans 
cet  anéantissement;  tandis  que  si  nous  négligeons  ce  su- 
prême devoir,  nous  nous  verrons  envahis  par  une  infinité  de 
misères  qui  devront  scandaliser  le  prochain  et  nous  l'alié- 
ner insensiblement.  Or,  ce  devoir  sera  rempli,  pour  la  plus 
grande  part,  si  vous  faites  l'examen  que  nous  appelons 
particulier,  qu'aucune  occupation,  si  grave  qu'elle  puisse 
être,  ne  doit  vous  empêcher  d'accomplir,  deux  fois  le  jour, 
ou  pour  le  moins  une  fois ,  d'après  la  méthode  qui  nous 
est  ordinaire. 

Avant  toutes  choses ,  mettez  votre  soin  principal  et  le 
plus  attentif  à  purifier  votre  conscience  et  à  la  rendre 
innocente  :  la  préservation  et  la  guérison  de  la  conscience 
d' autrui  ne  viennent  qu'au  second  rang;  en  effet,  celui 
qui  prend  de  lui-même  un  soin  imparfait  est-il  en  état  de 
servir  les  autres?  Prêchez  en  présence  du  peuple  aussi 
souvent  que  vous  le  pourrez  faire  :  ce  ministère  a  les  effets 
les  plus  étendus,  et  le  fruit  qui  en  résulte  pour  le  service 
de  Dieu,  et  pour  l'avancement  des  âmes,  ne  saurait  être 
égalé  par  le  fruit  d'aucune  autre  œuvre. 
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Evitez  avec  soin ,  dans  vos  prédications ,  d'émettre  des 
propositions  douteuses,  et  devenues  incertaines  par  les  dif- 
férentes opinions  des  docteurs.  Il  convient  de  choisir  des 
arguments  clairs  et  précis  pour  être  présentés  au  peuple  (1)  : 
votre  parole  doit  tendre  en  général  à  la  réforme  des  mœurs 
et  à  la  correction  des  vices  :  rendez  sensible  l'infamie  du 
péché,  insistez  sur  l'atrocité  de  l'ofTense  commise,  par 
l'homme  pécheur,  envers  la  majesté  souveraine  de  Dieu; 
faites  profondément  sentir  l'horreur  du  jugement  suprême, 
qui  foudroie  pour  l'éternité  le  criminel  une  fois  convaincu; 
dépeignez  avec  force  les  terribles  supplices,  partage  éternel 
des  damnés  qui  tombent  dans  l'enfer.  Enfin,  montrez  la 
terreur  de  la  mort,  et  surtout  delà  mort  imprévue  et  subite, 
aux  yeux  de  ces  personnes  indifférentes  pour  le  service  de 
Dieu ,  et  qui  ne  craignent  point  de  s'endormir  dans  uae 
léthargie  profonde,  avec  une  conscience  chargée  des  péchés 
les  plus  énormes.  Ici  vous  ferez  bien  de  présenter  l'image 
de  la  croix  de  J.-C,  de  ses  plaies,  de  sa  mort,  qui  ont  été 
la  rançon  miséricordieuse  de  nos  crimes.  Vous  offrirez 
ces  tableaux  dans  des  discernas  tout  pénétrés  de  tendres 
effusions;  vous  les  animerez  par  des  figures  et  par 
de  vifs  dialogues,  de  manière  à  remuer  profondément  les 
âmes  et  à  faire  naître  en  elles  une  douleur  intime  du 
péché,  en  vue  de  Dieu  qu'il  offense;  faites  en  sorte, 
enfin,' d'arracher  des  larmes  aux  yeux  de  vos  auditeurs, 
et,  ce  qui  est  comme  l'effet  naturel  des  larmes ,  un  ferme 
propos  de  purifier  sans  retard  leur  conscience  par  la  con- 
fession, et  de  consacrer  leur  réconciliation  avec  Dieu,  par 
la  participation  au  banquet  eucharistique.  Telle  est  l'idée 
véritable,  et  la  seule  véritable,  que  vous  devez  vous  for- 

(1  j  Lucena.  —  Que  votre  doctrine  soit  claire,  généralement  admise,  sub- 
stantielle dans  sa  morale. 

Tursellin.  —  N'essayez  point  de  plaire  aux  oreilles  curieuses  par  des 
questions  singulières  et  des  paroles  vaines.  Évitez  les  propositions  étrangères 
à  votre  sujet,  celles  qui  sont  prétentieuses,  équivoques,  obsepres  ou  contro- 
versées. 
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mer,  et-avoir  toujours  présente  à  l'esprit,  d'un  discours  vé- 
ritablement fécond  en  fruits  spirituels. 

Evitez  surtout  vis-à-vis  d'une  ou  de  plusieurs  personnes 
éminentes  en  dignité ,  surtout  de  celles  qui  sont  dans  les 
charges  du  gouvernement,  de  les  réprimander  en  face,  du 
haut  de  la  chaire,  ou  de  les  atteindre  par  allusion.  Si  vous 
remarquez  en  elles  quelque  chose  d'irréguher,  dont  vous 
pensiez  les  devoir  avertir,  voyez-les  en  particulier  pour 
le  leur  faire  connaître  ;  ou  ,  lorsque  d'elles-mêmes  elles 
viendront  se  confesser ,  faites  pénétrer  cet  avis  dans  leur 
oreille ,  au  secret  tribunal  de  la  Pénitence.  Gardez-vous 
absolument  de  les  compromettre  en  public  :  cette  classe 
d'hommes  est  ombrageuse  et  irritable,  et  des  témérités 
de  langage,  loin  de  les  ramener,  seraient  pour  eux  un 
aiguillon  nouveau ,  et,  ainsi  que  le  taon  qui  pique  le  tau- 
reau, les  mettraient  hors  d'eux-mêmes,  et  les  précipite- 
raient dans  des  excès  déplorables. 

Avec  eux,  n'allez  pas  non  plus  entrer  témérairement 
dans  la  voie  des  avis  particuliers,  avant  de  vous  l'être 
frayée  par  de  précédentes  relations,  et  par  une  certaine 
familiarité  qui  vous  ouvre  l'accès  auprès  de  ceux  que 
vous  voulez  ramener;  il  convient  également  d'élever  ou 
d'abaisser  le  ton  de  vos  représentations,  selon  le  degré  de 
faveur  ou  d'autorité  que  vous  rencontrez  auprès  de  ceux 
que  vous  voulez  censurer  :  que  votre  censure  soit  plus  li- 
bre et  plus  ouverte  avec  une  personne  favorablement  dis- 
posée ,  plus  réservée  et  plus  méticuleuse  avec  une  personne 
moins  bienveillante.  Ne  manquez  jamais  d'adoucir  l'appa- 
rence austère  des  conseils,  par  la  sérénité  de  votre  front, 
par  un  visage  souriant,  par  des  regards  pleins  de  douceur , 
et  bien  plus  encore  par  l'aménité  de  votre  langage,  et  par 
l'expression  orale  de  la  charité  sincère  qui  vous  a  porté 
seule  à  un  effort  pénible,  mais  indispensable,  afin  d',efîacer 
dans  un  ami  l'imperfection  qui  ternit  son  âme.  En  ces  en- 
tretiens, serrez  cet  ami  dans  vos  bras ,  donnez -lui  des  té- 
moignages d'une  vive  tendresse,  des  égards  les  plus  affec- 
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tueux ,  de  la  déférence  la  plus  profonde  :  toutes  ces 
précautions  et  tous  ces  soins  étant  mis  en  usage,  pourront, 
comme  le  miel  ou  le  sésame,  tempérer  l'amertume  d'une 
médecine  qui  déplaît  par  elle-même,  et  qui  ne  produirait 
aucun  effet  salutaire,  étant  offerte  isoléliient,  et  comme 
imposée  au  malade,  qui  n'en  éprouverait  que  de  l'hor- 
reur. Que  si  la  répugnance,  que  vous  rencontrez  souvent, 
en  remplissant  un  pareU  devoir,  est  accrue,  de  votre  côté, 
par  une  voix  sévère,  un  visage  redoutable,  un  front  mena- 
çant et  contracté,  vous  verrez,  je  le  crains,  éclater  une  ré- 
pulsion violente,  dans  les  personnes  d'un  goût  difficile  et 
d'une  oreille  délicate  :  l'autorité  du  rang ,  sur  laquelle  est 
fondée  leur  assurance ,  et  qui  les  entoure  d'adulations,  les 
expose  à  secouer  tout  frein  de  modération  et  à  chasser 
injurieusement  de  leur  présence  un  censeur  devenu  l'ob- 
jet de  leur  haine  et  de  leur  courroux  (1).  "  -  ^ 
Dans  cette  contrée,  où  la  licence  du  péché  ne  connaît 
point  de  frein,  et  où  la  pénitence  est  rarement  en  usage, 
voici,  pour  la  sainte  confession,  les  règles  qui  me  paraissent 
les  meilleures,  à  conseiller  par  vous,  à  pratiquer  par  les 
autres.  Lorsque  vous  verrez  une  personne  qui  désire  faire 
entendre  à  votre  oreille  le  nombre  infini  de  péchés  long- 
temps accumulé  dans  sa  conscience  coupable  (2),  vous 
aurez  soin  de  l'exhorter  d'abord  à  séparer  de  sa  vie  deux 
ou  trois  jours,  pour  s'examiner  tout  entière,  en  se  repre- 
nant aux  premiers  souvenirs  de  l'enfance  ;  à  repasser  les 
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(1)  Tursellin.— A  l'égard  des  riches  et  des  puissants,  classe  en  généraldé- 
licate  et  fière,  lorsque  vous  aurez  aies  avertir,  vous  irez,  s'il  le  faut,  jusqu'à 
embrasser  leurs  genoux,  ou,  si  l'occasion  le  conseille,  vous  les  presserez  allec- 
tueusement  dans  vos  bras  :  il  faut  qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  point  un 
esprit  morose  ou  aJtier,  ni  curieux  de  se  mêler  d'affaires,  mais  une  bienveil- 
lance et  une  charité  sincère,  qui  vous  ont  fait  agir.  Déjà  vos  relations  jour- 
nalières avec  ces  personnes, vous  ont  rendu  ce  devoir  plus  désagréable  et 
plus  ardu  :  vous  y  devez  apporter  des  précautions  extrêmes. 

(2)  Lucena.  — Dans  les  confessions  des  commerçants  et  des  gens  d'aiî'aircs, 
des  personnes  qui  vivent  dans  l'inimitié  du  prochain,  ou  dans  les  désordres 
des  sens.... 


&2 


LIVRE  V. — LETTRE  SIXIÈME. 


traces  de  son  existence  entière,  à  travers  les  époques  suc^ 
cessives  de  ses  âges  et  de  ses  emplois  divers;  à  résumer, 
pour  ainsi'dire,  la  somme  de  tous  ses  péchés  d'action,  de 
parole  et  de  pensée;  et  si  c'était  nécessaire  pour  seconder 
sa  mémoire ,  à  recourir  à  des  notes  écrites  (1)  ;  après 
s'être  ainsi  préparé,  le  pénitent  se  présentera  pour  que 
vous  l'entendiez  ;  vous  ferez  bien,  en  général,  de  ne  point 
l'absoudre  immédiatement,  mais  de  l'engager  à  isoler  en- 
core son  esprit,  pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  jom'S;  à 
l'éloigner  de  ses  occupations  ordinaires,  aiin  de  le  dispo- 
ser à  recueillir  des  fruits  plus  abondants  de  l'absolution 
sacramentelle ,  par  des  méditations  faites  pour  exciter  en 
lui  la  douleur  de  ses  péchés,  en  vue  du  seul  amour  de  Dieu. 
Pendant  ces  trois  jours,  vous  exercerez  le  pénitent,  par 
quelques-unes  des  méditations  de  la  première  semaine  du 
mois  ascétique  :  vous  lui  en  expliquerez  les  sujets,  et  vous 
lui  donnerez  une  méthode  pour  méditer  et  pour  prier;  vous 
lui  conseillerez  aussi  d'accomplir  quelque  pénitence  volon- 
taire, comme  de  jeûner  ou  de  prendre  la  discipline ,  afin 
de  ^se  pénétrer  plus  profondément  d'une  horreur  très-sin- 
cère de  ses  péchés  ;  et  même  il  fera  bien  de  s'exciter  à 
l'exprimer  par  des  larmes. 

Pendant  le  même  intervalle ,  vous  aurez  soin  qu'il  res- 
titue (2),  au  légitime  propriétaire,  le  bien  d' autrui  dont  il 
serait  le  détenteur  injuste;  s'il  a  ofïensé  la  réputation 
d'autrui,  qu'il  rétracte  ses  discours  ;  s'il  a  vécu  dans  les 
liens  d'un  commerce  illicite ,  qu'il  rompe  toutes  les  rela- 
tions coupables  avec  les  personnes,  et,  dès  à  présent, 
qu'il  retranche  toutes  les  occasions  qu'il  aurait  de  pécher. 
Les  promesses  de  ce  genre  (3),  si  multipliées  et  si  sé- 

(1)  Lucena.  —  Le  meilleur  sera  de  les  mettre  par  écrit. 

(2)  Lucena.  —  Qu'ils  fassent,  avant  de  recevoir  l'absolution,  ce  qu'ils  sont 
dans  l'obligation  de  faire  ensuite,  en  restituant  ce  qu'ils  doivent,  en  re- 
tranchant les  occasions  d'une  vie  sensuelle,  en  se  réconciliant  avec  le 
prochain. 

(3)  Lucena. — On  fait  d'ordinaire  de  grandes  promesses  dans  la  confession, 
afin  de  recevoir  l'absolution,  et  après  l'absolution  on  ne  les  réalise  point  ; 
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rieuses  qu'elles  puissent  être ,  ne  méritent  aucune  con- 
fiance, si  on  n'en  donne  des  gages  effectifs  et  irr^àgables. 
Faites-vous  donner  des  garanties  de  ce  qui  est  promis  pour 
l'avenir  ;  aucun  moment  n'est  plus  favorable  à  ces  sortes 
de  sacrifices,  aussi  difficiles  que  nécessaires;  quand  le  zèle 
et  la  première  émotion  se  seront  refroidis  dans  une  âme, 
que  les  séductions  habituelles  se  renouvelleront  avec  leur 
attrait  perfide,  et  commenceront  à  faire  renaître  en  l'esprit 
l'habitude  invétérée  du  péché,  vous  réclamerez  eu  vain  la 
garantie  de  ces  promesses.  Avant  d'absoudre  un  pécheur 
de  tous  ses  péchés ,  par  une  sentence  de  salut ,  exigez 
absolument  qu'il  rompe  définitivement  avec  toutes  les 
occasions  de  ses  chutes.  Autrement,  si  grande  est  la  fra- 
gilité de  l'homme,  que  bientôt  vous  le  verrez  retomber 
dans  le  précipice,  dont  vous  ne  lui  aviez  pas  suffisamment 
fermé  les  accès  ;  vos  regrets,  hélas,  se  trouveront  stériles  ! 
Lorsqu'au  tribunal  sacré  de  la  Pénitence  vous  prêterez 
l'oreille  aux  aveux  d'un  pécheur,  évitez  avec  soin  d'effrayer, 
par  une  imprudetite  sévérité  (1) ,  celui  qui  commence  à 
vous  découvrir  ses  plaies  ;  quelle  que  soit  l'énormité  de 
son  récitj  écoutez-le,  non-seulement  avec  patience,  mais 
encore  avec  indulgence;  allez  au-devant  de  la  honte,  qui 
rend  les  aveux  difficiles,  par  l'empressement  de  votre  cha- 
rité; ne  laissez  voir  aucun  étonnement  :  qu'il  paraisse  plu- 
tôt qu'il  vous  est  arrivé  d'entendre  des  récits,  encore  plus 
énormes  et  plus  honteux;  et  afin  que  le  pénitent  ne  déses- 

afm  donc  de  faire  supporter  par  le  pénitent  le  délai  de  l'absolution,  et  de  lui 
faire  accomplir  ses  obligations ,  vous  lui  donnerez  à  méditer,  pendant  les 
jours  d'intervalle,  différents  sujets,  tirés  des  exercices  de  la  première  se- 
maine. 

(1)  Lucena.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  personnes  à  qui  le  démon  ins- 
pire une  si  forte  honte  de  leurs  vices  et  de  leurs  péchés,  qu'ils  ne  sauraient 
en  compléter  l'aveu,  comme  le  confesseur  le  jugerait  nécessaire  :  le  démon 
en  décourage  d'autres,  et  les  remplit  de  désespoir,  afin  d'arriver  au  même 
résultat.  Avec  toutes  ces  personnes,  il  convient  d'employer  une  extrême 
douceur ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  terminé  leur  confession  ;  il  convient  de  ne 
pas  les  laisser  s'effrayer  de  la  justice  de  Dieu  :  il  faut  plutôt  leur  faire  envi- 
sager, afin  de.les  mettre  à  Taise,  les  trésors  infinis  de  la  divine  miséricorde... 
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père  point  du  pardon,  faites-lui  considérer  les  trésors  infi- 
nis de  la  divine  miséricorde.  S'il  arrive  qu'il  soit  en  proie  à 
une  agitation  profonde  pour  la  révélation  de  certains  péchés, 
faites-lui  entendre  que  ces  péchés  n'ont  pas  l'immense  cul- 
pabilité qu'il  leur  attribue,  et  que  vous  avez  le  pouvoir,  en 
vertu  de  la  grâce  divine ,  de  remédier  à  des  crimes  infini- 
ment plus  graves:  qu'il  poursuive  sans  effroi;  qu'il  ne 
craigne  de  rien  découvrir.  C'est  cette  indulgence,  pour 
ainsi  dire  maternelle,  qui  réussit  à  opérer  la  délivrance 
des  pauvres  âmes,  dans  leur  douloureux  enfantement  à 
l'esprit  de  vie,  jusqu'au  moment  où  l'abîme  de  leur  con- 
science a  fini  d'exhaler  tout  ce  qu'il  renfermait  en  son 
sein. 

Quelques  personnes,  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  âge 
ou  de  leur  sexe,  seront  vivement  tentées  parla  honte,  afin 
de  ne  point  déclarer  les  désordres  honteux  de  la  chair, 
dans  lesquels  elles  se  sont  plongées.  Si  vous  trouvez  de  ces 
pécheurs,  prévenez-les  avec  bonté,  rappelez-leur  qu'ils  ne 
sont  ni  les  seuls,  ni  les  premiers,  qui  soient  tombés  dans  cette 
fange  impure  ;  que  vous  avez  connu  des  péchés  du  môme 
genre,  plus  énormes,  selon  toute  apparence,  que  ceux 
qu'ils  craignent  d'exprimer...  Attribuez  la  principale  part 
dans  leurs  fautes,  à  la  violence  de  la  tentation,  à  l'attrait 
funeste  de  l'occasion,  à  la  concupiscence  enfin,  naturelle 
à  tous  les  hommes.  Croyez-moi,  quelquefois  il  est  néces- 
saire, afin  d'affranchir  les  âmes  d'une  honte  qui  leur  de- 
viendrait fatale,  et  de  délier  la  langue  de  ces  pauvres  vic- 
times ,  enchaînées  par  la  malice  du  démon,  de  leur  décou- 
vrir nous-mêmes,  d'une  manière  générale,  les  propres  mi- 
sères de  notre  vie  passée,  si  ce  remède  est  nécessaire,  afin 
d'en  obtenir  la  confession  indispensable  des  péchés  qu'ils 
nous  cèleraient,  pour  leur  éternel  malheur  :  en  effet,  à 
quoi  peut  se  refuser  le  véritable  et  ardent  amour  de  Dieu, 
quand  ce  sacrifice  doit  être  le  gage  du  salut  des  âmes,  qui 
ont  été  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Mais  le  temps 
favorable  pour  ce  remède,  la  mesure  et  les  précautions 
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qu'on  y  doit  employer,  vous  seront  conseillés,  à  l'heure 
même,  et  dans  l'occasion  présente,  par  l'inspiration  inté- 
rieure de  l'Esprit-Saint  et  par  votre  expérience  des  âmes. 

Vous  rencontrerez  aussi  des  personnes,  —  et  Dieu  veuille 
que  le  nombre  en  soit  rare,  —  qui  auront  conçu  des  doutes 
sur  la  vertu  et  sur  l'efficacité  des  Sacrements,  et  principa- 
lement sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Ce  malheur  est  causé  par  la  rare  participa- 
tion de  ces  personnes  aux  sacrés  mystères,  et  par  la  fré- 
quentation habituelle  des  idolâtres,  des  mahométans  et  des 
hérétiques,  par  les  mauvais  exemples  de  certains  d'entre 
les  chrétiens,  et  môme  de  quelques  membres  de  notre 
ordre  sacerdotal,  je  le  dis  avec  regret  et  confusion  ;  en  effet, 
en  voyant  des  prêtres  qui  ne  diffèrent  point  des  gens  du 
monde  par  leur  existence ,  et  qui  ne  craignent  point  de 
monter  à  l'autel,  sans  la  révérence  et  la  gravité  néces- 
saires, ces  personnes  conçoivent  la  pensée  que  nous  leur 
prêchons  comme  une  vaine  doctrine,  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  la  Messe  :  Jésus-Christ 
présent  à  l'autel,  pourrait-il  permettre  à  des  mains  aussi 
impures  de  toucher  sa  personne  sacrée  ? 

Pour  les  guérir,  voici  le  moyen  que  vous  devez  em- 
ployer. Par  des  paroles  bienveillantes  et  des  manières  af- 
fectueuses, vous  ferez  en  sorte  de  vous  concilier  leur  amitié  ; 
et,  dans  un  entretien  familier ,  vous  chercherez  à  décou- 
vrir les  pensées  intimes  de  leur  âme;  si  vous  y  surprenez 
les  erreurs  dont  je  parle,  vous  en  rechercherez  l'origine, 
la  génération  et  les  causes.  Vous  connaîtrez  ainsi  la  plaie 
où  devra  s'appliquer  le  remède;  vous  aghez  alors  sans 
perdre  de  temps,  et  vous  vous  servirez  des  moyens  que 
l'expérience  vous  a  enseignés  pour  la  circonstance  :  vous 
emploierez  votre  principal  effort  à  démontrer,  avec  évi- 
dence, la  vérité  du  dogme  sacré;  et  vous  insisterez,  jus- 
qu'à ce  que  vos  auditeurs,  vaincus  par  vos  raisons,  con- 
fessent qu'il  ne  leur  reste  aucun  doute,  et  qu'ils  croient 
fermement  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Notre- 


46 


LIVRE  V.-— LETTRE  SIXIÈME. 


Seigneur  et  notre  Rédempteur ,  réside  très-réellement  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  consacrées  à  l'autel.  Après 
cette  victoire ,  vous  en  obtiendrez  sans  peine  qu'ils  puri- 
fient sincèrement  leur  âme  parla  confession,  et  qu'ils  s'ap- 
prochent souvent,  avec  la  dévotion  nécessaire,  du  sacré 
banquet  de  la  Table  Eucharistique;  \^;'fC'^^ 

,  Au  saint  Tribunal ,  après  avoir  entendu  l'aveu  complet 
que  le  pécheur,  après  s'être  examiné,  est  venu  faire  de  ses 
fautes,  ne  croyez  point  la  confession  terminée  et  votre 
ministère  accompli  :  vous  devez  pénétrer  plus  avant ,  son- 
der profondément  par  vos  questions ,  et  obtenir  ainsi  les 
révélations  qui  doivent  encore  être  faites,  qui  sont  né- 
cessaires pour  la  guérison  des  pécheurs ,  et  qui  souvent 
échappent  à  leur  ignorance.  Demandez  l'origine  de  leurs 
gains  et  les  voies  qu'ils  y  ont  suivies.  Quelle  méthode  ils 
emploient  dans  l'échange  des  marchandises,  dans  les  four- 
nitures et  dans  l'ensemble  de  leurs  contrats.  Vous  trouve- 
rez, en  général,  que  tout  est  entaché  d'usure,  et  que  la  ma- 
jeure partie  des  fortunes  est  le  fruit  des  rapines,  «hez  ceux-là 
même  qui  vous  déclaraient  en  toute  assurance  qu'ils  se  sen- 
tent exempts  et  purs  de  tout  gain  illicite,  et  que  jamais 
leur  conscience  ne  leur  a  fait  le  plus  léger  reproche:  ainsi, 
chez  un  grand  nombre,  la  conscience  est  si  fort  endurcie , 
que  les  fruits  du  vol ,  si  considérables  qu'ils  soient,  qu'on 
a  recueillis  de  toutes  parts,  ne  font  éprouver  que  de  légers 
scrupules,  si  même  on  en  éprouve. 

En  cette  matière ,  votre  dihgence  doit  être  encore  plus 
grande ,  lorsque  se  présenteront,  au  saint  Tribunal ,  des 
officiers  royaux ,  des  préfets ,  des  intendants  de  finances , 
des  greffiers,  des  receveurs  de  l'impôt,  et  de  ces  personnes 
enfin  qui,  sous  un  titre  quelconque,  et  dans  quelque  de- 
gré que  ce  soit ,  représentent  l'autorité  ou  administrent 
les  finances  de  l'État  (1).  Demandez-leur  à  tous,  avec  une 


(I)  Lucena.  — Lorsque  vous  entendrez  en  confession  des  gouverneurs,  des 
intendants,  ou  d'autres  officiers  royaux,  et  des  personnes  qui  gèrent  les 
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attention  extrême,  par  quelles  voies  ils  sont  parvenus  à 
augmenter  leur  fortune,  dans  l'exercice  et  avec  les  produits 
de  leur  magistrature  ou  de  leur  emploi?  Hésitent -ils  à 
parler ,  interrogez  avec  adresse  et  dans  un  langage  affec- 
tueux, étudiez  le  terrain ,  et  vous  n'irez  pas  loin  dans  vos 
recherches ,  avant  d'avoir,  par  des  données  certaines ,  pé- 
nétré les  origines  secrètes  et  les  mystères  de  tant  de  fraudes 
et  de  monopoles,  qui  servent  à  un  petit  nombre,  pour  faire 
affluer  dans  leurs  maisons  la  majeure  partie  des  recettes 
publiques;  ils  afferment  les  revenus  du  roi,  et  leurs  agents 
les  recueillent,  en  leur  laissant  d'immenses  bénéfices  :  ces 
derniers,  à  leur  tour,  perçoivent  des  gains  monstrueux  sur 
tous  ceux  que  leurs  différents  emplois  obligent  de  prendre 
part  à  ce  trafic  de  finance.  Pendant  ce  temps,  on  fait  éprou- 
ver des  retards  et  des  déceptions  sans  nombre  aux  créan- 
ciers du  trésor  ;  on  les  oblige  par  là  même  à  compromettre 
tous  leurs  intérêts,  en  abandonnant  une  partie  de  ce  qui  leur 
est  dû;  les  gens  de  finance  s'attribuent  cette  part,  qu'ils 
disent  être  le  fruit  de  leur  industrie,  mais  qui  n'est,  réelle- 
ment, qu'une  proie  ravie  par  leur  improbité. 

Avez-vous  obtenu  ces  aveux,  ou  d'autres  du  même  genre, 
par  un  interrogatoire  pénétrant  et  habUe,  vous  apprécierez 
bien  plus  sûrement  quelle  somme  du  bien  d'autrui  ces  per- 
sonnes possèdent  entre  leurs  mains,  et  quelles  restitutions, 
afin  de  rentrer  en  grâce  avecDîeu,  elles  sont  dans  l'obligation 
d'accomplir  entre  les  mains  de  ceux  qu'elles  ont  lésés  (1). 

biens  d'autrui,  vous  apporterez  un  grand  soin,  afin  dé  bien  connaître  com- 
ment ils  ont  gagné  leur  fortune,  leur  demandant  s'ils  payent  à  ceux  qui 
ont  droit,  s'ils  pratiquent  des  monopoles,  s'ils  se  servent  des  deniers  du 
roi  pour  leurs  propres  entreprises  ;  et  tous  les  faits  de  la  même  nature. 

Tursellin. —  Interrogez-les  sur  les  fonds  qui  sont  détournés  de  leur  appli- 
cation légitime,  ou  même  qui  sont  enlevés  ;  sur  les  monopoles  effectués  par 
violence,  et  contre  toutes  les  lois  ;  sur  tous  les  actes  commis  dans  l'adminis- 
tration, contre  la  volonté  du  roi,  et  les  règles  de  la  justice,  et  qu'un  grand 
nombre  de  gens  se  permettent,  en  vertu  de  leur  office  et  de  leur  autorité. 

(1)  Tursellin.  — Après  la  confession,  si  le  pécheur  vous  paraît  encore  in- 
sensible et  rebelle,  vous  devrez  différer  de  l'absoudre  :  vous  lui  donnerez 
quelques  points  à  méditer,  dûn  que  leur  considération,  agissant  sur  la  dure 
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Si  VOUS  leur  demandez  envers  qui  ils  se  souviennent  d'a- 
voir été  injustes,  ils  nieront  dès  l'abord,  car  chez  eux  l'usage 
est  devenu  la  loi,  et,  ce  qu'ils  voient  accomplir  aux  autres, 
leur  paraît  de  toute  justice  :  les  mœurs  corrompues  du 
siècle  acquièrent,  de  la  prescription  du  temps,  une  auto- 
rité toute-puissante.  Mais  vous  n'admettrez  point  le  droit 
de  ces  coutumes  :  aux  pécheurs  convaincus,  vous  dénon- 
cerez que,  s'ils  veulent  remédier  aux  plaies  de  leurs  âmes, 
ils  doivent  cesser  de  posséder  les  biens  qu'ils  ont  acquis 
contre  la  justice  et  le  droit.  Vous  leur  ferez  connaître  quels 
sont  ces  biens ,  d'après  les  lumières  que  vous  aura  don- 
nées leur  propre  confession  (1). 

Vous  apporterez  une  attention  extrême  à  vous  montrer 
obéissant,  et  en  tous  points  docile,  vis-à-vis  du  vicaire  épis- 
copal.  Dès  votre  arrivée,  vous  lui  rendrez  visite,  et,  vous 
agenouillant  devant  lui,  vous  lui  baiserez  humblement  la 
main.  Ce  ne  sera  qu'avec  son  consentement  que  vous  prê- 
cherez, que  vous  entendrez  les  confessions,  que  vous  expo- 
serez les  vérités  de  l'enseignement  chrétien ,  et  que  vous 
accomplirez  les  autres  ministères  de  notre  Institut  :  vous 
ne  lui  ferez  jamais  éprouver  de  contrariété  d'aucun  genre; 
jamais  vous  ne  serez  en  dissentiment  avec  lui  ;  et  par 
votre  zèle  à  lui  rendre  toute  espèce  de  devoirs ,  vous  vous 
efforcerez  de  vous  l'attacher,  d'une  amitié  sincère ,  afin , 
par  cette  voie  d'amour,  de  l'amener  à  pratiquer,  sous  votre 
direction,  la  méthode  ;des  méditations  ascétiques;  et  s'il 
n'en  suit  pas  la  série  tout  entière,  qu'U  accomplisse  au 
moins  les  exercices  de  la  première  semaine.  Vous  vous 
appliquerez,  de  même,  à  vous  rendre  favorables  les  autres 
prêtres,  par  tous  les  bons  offices  d'une  charité  réelle  ;  vous 
éviterez,  plus  que  tout  au  monde,  les  occasions  d'être  en 


enveloppe  de  ce  cœur,  par  des  atteintes  réitérées,  en  fasse  jaillir  de  pieux 
sentiments,  et  des  étincelles  d'amour  divin. 

(1)  Tursellin.— Enfin,  après  que  le  pénitent  aura  satisfait  à  sa  conscience, 
vous  l'absoudrez ,  à  l'égard  de  la  peine  éternelle  ;  et  vous  le  renverrez, 
après  lui  avoir  imposé,  selon  la  règle,  une  légère  peine  teaiporelle. 
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désaccord  ou  en  lutte  avec  l'un  d'entre  eux  :  tous  devront 
être,  au  contraire,  l'objet  de  vos  profonds  respects,  et  re- 
cevoirde  vous  les  témoignages  les  plus  apparents  de  votre 
déférence,  afin  que  vous  puissiez  par  là  vous  concilier  leur 
amour,  et  en  obtenir  tout  naturellement  qu'ils  vous  con- 
fient d'eux-mêmes  la  culture  de  leurs  âmes  et  qu'ils  ac- 
cueillent la  proposition  de  faire  les  exercices  ascétiques , 
si  ce  n'est  durant  le  mois  entier,  selon  notre  méthode,  au 
moins  pendant  une  retraite  de  quelques  jours,  dans  leur 
propre  demeure  ;  ils  en  goûteront  ainsi  les  avantages,  étant 
visités  par  vous  chaque  jour,  et  recevant  de  vous  l'expli- 
cation des  points  à  méditer,  choisis  parmi  les  sujets  indi- 
qués pour  la  première  semaine. 

Montrez-vous  également  rempli  de  respect  et  de  défé- 
rence envers  le  gouverneur,  et  par  les  témoignages  de  votre 
soumission  très-profonde,  appliquez- vous  à  le  convaincre 
de  vos  sentiments  intérieurs  à  son  égard.  Évitez  surtout 
d'être,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  en  dissentiment  avec 
lui,  lors  même  que  vous  auriez  reconnu,  d'une  manière  évi- 
dente, qu'il  a  commis  une  erreur,  et  ce  dans  les  circons- 
tances les  plus  graves.  En  ce  cas,  et  seulement  après  que  vous 
en  aurez  fait  votre  ami  par  des  marques  sensibles  de  votre 
respect,  vous  pourrez  vous  permettre  de  l'aller  voir  en  parti- 
culier :  vous  entrerez  en  matière  par  les  assurances  très-sin- 
cères de  votre  charité  vis-à-vis  de  lui,  et  de  votre  zèle  pour 
son  salut  et  pour  son  honneur;  et  dans  un  langage  plein  de 
modestie ,  avec  une  parfaite  sérénité  de  visage ,  vous  lui 
exposerez  la  vive  d^eur  que  vous  avez  ressentie  de  le 
voir  encourir  la  perte  de  son  âme  et  la  ruine  de  sa  répu- 
tation, par  telle  ou  telle  action  qui  est  mal  envisagée  dans, 
le  monde.  Vous  lui  ferez  part  des  discours  des  hommes 
à  son  sujet,  discours  qui  pourraient  devenir  le  sujet  de  mé- 
moires, et  être  envoyés  plus  loin  qu'il  ne  le  désirerait,  s'il 
ne  prévenait  les  effets  du  mécontentement  public  par  une 
satisfaction  légitime.  Mais  ce  devoir  même,  vous  ne  le  pren- 
drez sur  vous,  que  lorsque  vous  aurez  connu,  par  des  signes 
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très-certains,  que  ses  dispositions  sont  telles  envers  vous, 
que  vos  avis  seront  pris  en  bonne  part  et  que  vous  pou- 
vez espérer  sans  témérité  qu'il  en  retirera  quelque  fruit. 

Vous  résisterez  encore  davantage  aux  prières  de  toutes 
les  personnes  qui  vous  demanderont  d'être  l'interprète 
de  leurs  réclamations  et  de  leurs  doléances  auprès  du 
gouverneur.  Vous  vous  refuserez  à  ce  genre  de  services 
avec  toute  la  fermeté  qui  sera  en  vous,  vous  excusant 
sur  vos  occupations  continuelles  de  la  prédication,  de  l'en- 
seignement de  la  doctrine,  du  ministère  de  la  confession, 
et  de  la  préparation  à  tous  ces  devoirs  par  l'étude  et  par 
la  méditation.  Vos  travaux,  direz-vous,  ne  vous  laissent 
aucun  intervalle  pour  l'affaire  laborieuse  et  longue  d'as- 
siéger la  maison  des  grands,  pour  les  patients  loisirs  dans 
leurs  vestibules,  afin  d'épier  les  rares  occasions  d'une  au- 
dience toujours  difficile.  Vous  ajouterez  que,  même  auriez- 
vous  le  temps  nécessaire,  et  l'entrée  du  palais  vous  fût-elle 
ouverte  à  toute  heure,  vous  n'êtes  pas  suffisamment  assu- 
ré du  succès  de  vos  représentations  ;  que  si  le  gouverneur 
est  tel  qu'ils  le  dépeignent  dans  leurs  plaintes,  c'est  con- 
cevoir de  vaines  espérances  que  de  présumer  ainsi  que  ce- 
lui que  rien  ne  peut  émouvoir,  ni  la  crainte  de  Dieu  ni 
la  conscience  du  devoir,  comme  ils  le  proclament,  sera 
sensible  à  vos  sages  conseils. 

Vous  consacrerez  à  l'œuvre  de  la  conversion  des  infidèles 
à  la  religion  de  J.  -C.  tout  le  temps  que  vous  auront  laissé 
vos  devoirs  nécessaires  de  chaque  jour.  Ayez  soin,  surtout 
dans  le  choix  (1)  de  vos  différentes  occupations ,  de  juger 
toujours  préférable  aux  autres,  et  comme  devant  passer 
avant  elles,  celles  dont  l'utilité  vous  paraîtra  la  plus  étendue. 


(1)  Tursellin.  —  Dans  l'œuvre  de  la  religion,  et  pour  le  choix  entre  vos  dif- 
férents travaux,  vous  éviterez  de  donner  la  préférence  aux  ministères  qui 
sont  d'un  intérêt  individuel,  ou  profitables  seulement  à  un  petit  nombre,  sur 
ceux  qui  doivent  servir  à  un  plus  grand  nombre,  ou  même  à  la  généralité.  Les 
ministères  dont  la  portée  est  la  plus  étendue  doivent  être  préférés  de  vous 
et  vous  être  les  plus  précieux. 


LIVRE    V.  — LETTRE   SIXIÈME. 


51 


Cette  règle  vous  apprendra  que  jamais,  à  la  prédrcation  pu- 
blique ,  on  ne  doit  préférer  l'audition  des  confessions  ;  que 
jamais  on  ne  doit  omettre  l'école  doctrinale  à  son  heure 
régulière  de  chaque  jour,  afin  d'instruire  une  seule  per- 
sonne dans  le  particulier;  ou  pour  tout  autre  ministère, 
en  vue  d'un  bien  individuel.  Dans  l'heure  qui  précédera 
la  leçon  de  catéchisme,  vous  ou  votre  compagnon,  vous 
parcourrez  les  places  et  les  lieux  principaux  de  la  ville, 
et  vous  inviterez  à  haute  voix  tous  les  habitants  à  venir 
entendre  l'exphcation  de  la  doctrine  sainte. 

Vous  écrirez  de  temps  en  temps  au  collège  de  Goa,  et 
vous  rendrez  compte  des  différents  ministères  que  vous 
accomplissez  en  vue  de  la  gloire  divine  et  de  son  accroisse- 
ment; de  l'ordre  que  vous  y  suivez  ;  des  fruits  spirituels 
par  lesquels  Dieu  couronne  vos  faibles  efforts.  Que  ces  let- 
tres soient  écrites  avec  assez  de  soin  pour  que  nos  frères  de 
Croa  les  puissent  envoyer  en  Europe,  afin  d'y  servir  de  té- 
moignage de  notre  zèle  dans  ces  contrées ,  et  des  succès 
que  la  divine  miséricorde  daigne  accorder  aux  humbles 
travaux  de  notre  petite  Compagnie.  Que  rien  n'y  paraisse 
qui  puisse  justement  offenser  personne,  rien  dont  la  lecture 
ne  doive  inspirer,  à  la  première  vue ,  la  pensée  de  glorifier 
Dieu,  et  de  tout  entreprendre  pour  son  service.  Vous  écrirez 
encore  de  temps  en  temps  sur  les  mêmes  sujets,  dans  une 
mesure  et  un  style  différents,  selon  les  personnes,  au  sei- 
gneur évoque  et  à  Cosme  Anes  ;  vous  ferez  part  à  tous  les 
deux  des  heureuses  nouvelles  qui  concernent  le  champ 
spirituel  que  vous  cultivez,  et  des  fruits  qui  s'y  recueillent, 
avec  la  bénédiction  divine.  .^f 

Dès  votre  arrivée  à  Ormuz  (1),  je  vous  engage  à  consulter 


(1)  Tursellin.  —  Dès  le  temps  de  la  traversée,  et  aussitôt  après  votre  arri- 
vée, vous  ferez  en  sorte  de  vous  rendre  parfaitement  familières,  au  moyen 
des  informations  qui  vous  seront  données  par  des  personnes  sûres  et  expé- 
rimentées, les  mœurs  du  peuple  d'Ormuz;  vous  vous  instruirez  des  prin- 
cipaux vices  qui  régnent  dans  la  vie  publiQue  et  privée  ;  vous  vous  mettrez 
au  courant  de  la  nature  des  contrats  et  des  bénéfices  ;  de  la  corruption  en 
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en  particulier  les  plus  gens  de  bien  que  vous  y  rencontre- 
rez, les  gens  les  plus  véridiques ,  en  même  temps  que  les 
plus  éclairés,  sur  l'existence  des  habitants  et  sur  la  manière 
dont  se  fait  le  comnierce  :  vous  leur  demanderez  avec  soin 
quels  sont  les  vices  dominants ,  quelles  espèces  de  fraude 
régnent  dans  les  contrats  et  dans  les  affaires  de  banque. 
Lorsque  vous  serez  parfaitement  renseigné  et  mis  au  cou- 
rant de  tout,  TOUS  serez  a  même  d'avoir  pour  votre  usage 
des  raisons  toutes  prêtes  et  des  avis  conçus  mûrement , 
afin  d'éclairer  et  de  reprendre  sévèrement  ceux  qui,  dans 
le  particulier  ou  au  sacré  tribunal ,  se  présenteront  à  vous 
coupables  de  ces  usures  déguisées,  de  ces  contrats  frau- 
duleux, ou  de  toutes  ces  industries  criminelles,  si  fréquentes 
en  cette  place,  rendez-vous  général  des  nations. 

Toutes  les  nuits,  vous  passerez  au  milieu  des  habitations, 
et  vous  recommanderez  aux  suffrages  des  vivants  les  âmes 
des  défunts  qui  achèvent  d'expier  leurs  péchés  dans  le  pur- 
gatoire :  vous  le  ferez  en  peu  de  paroles,  choisies  avec 
discernement,  pour  exciter  la  charité  des  personnes  qui 
les  entendront,  et  faire  naître  en  elles  des  sentiments  de 
miséricorde.  Vous  y  ajouterez  quelques  paroles,  afin  d'invi- 
icrtout  le  monde  à  prier  pour  les  âmes  souillées  du  péché 
mortel,  et  à  leur  obtenir  la  grâce  de  se  relever  d'un  état 
aussi  déplorable  :  vous  terminerez  cette  double  recom- 
mandation ,  en  indiquant  et  en  commençant  vous-même 
la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale  et  de  la  Salutation  An- 
gélique. 

Vous  ne  cesserez  d'être  attentif,  dans  vos  conversations 
avec  tout  le  monde,  à  montrer  toujours  un  visage  bienveil- 
lant et  serein;  éloignez  de  vous  toute  apparence  de  sévé^- 


jusUce,  des  intrigues,  des  calomnies  et  des  autres  artifices  qui  étouffent  la 
vérité  :  par  là,  vous  pourrez  plus  tard  y  apporter,  en  connaissance  de  cause, 
les  soins  et  les  remèdes  appropriés.  Et  celte  étude  sera  bien  plus  efficace, 
pour  le  succès  de  vos  affaires,  que  l'étude  approfondie  des  livres  j  quoique 
les  livres  ne  doivent  point  être  négligés.  J'ai  toujours  et  partout,  vérifié 
Timmense  avantage  de  ces  informations  préliminaires. 
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rite,  de  hauteur,  de  tristesse  et  de  défiance,  ou  de  vivacité 
et  de  menace.  Si  les  personnes  qui  vous  visitent  reconnaissent 
à  ces  signes  que  vos  humeurs  ne  sont  pas  constantes  et  dans 
un  juste  tempérament,  et  qu'elles  vous  disposent  à  les  mal  re- 
^  cevoir,  infailliblement  elles  se  replieront  sur  elles-mêmes 
et  s'éloigneront  devons;  elles  ne  s'ouvriront  point  à  cette  • 
confiance  vis-à-vis  de  vous,  qui  serait  nécessaire  pour  les 
faire  profiter  de  vos  entretiens  ;  vous  devrez  au  contraire 
mettre  une  exacte  application  à  vous  montrer  avec  les  de- 
hors d'une  affabilité  gracieuse,  à  être  d'un  accueil  toujours 
souriant  et  aimable;  lorsqu'il  vous  arrivera  dans  le  parti- 
culier de  faire  entendre  à  quelqu'un  les  reproches  que  sa 
faute  a  rendus  nécessaires,  dans  ces  occasions  surtout  vous 
emploierez  tous  vos  efforts,  afin  de  faire  reluire  en  vos  yeux 
et  sur  votre  visage  la  douceur  et  la  charité  qui  seules  vous 
inspirent  de  rendre  service  à  celui  que  vous  censurez, 
en  effaçant  la  tache  qui  ternit  son  âme  :  qu'il  soit  visible  en 
même  temps',  qu'aucune  irritation ,  aucun  sentiment  de 
colère  ne  se  fait  jour  en  vous  par  cet  acte  de  sévérité.    ^ 

Si  des  prêtres ,  des  clercs  ou  des  laïques  désirent  êti^e 
admis  dans  la  Compagnie,  et  être  exercés  dans  les  médi- 
tations ascétiques,  et  que  vous  ayez  jugé  qu'ils  en  sont  ca- 
pables, vous  pourrez  les  envoyer  à  Goa  avec  une  lettre  où 
vous  ferez  connaître  leur  caractère  et  leurs  intentions  ;  ou 
si  vous  pensez  que  leur  secours  doit  vous  être  utile  où 
vous  êtes,  vous  pourrez  les  accueillir  dans  votre  maison 
et  les  soumettre,  en  consultant  vos  propres  lumières ,  aux 
épreuves  ordinaires  du  noviciat 

Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  vers  la  deuxième 
heure  après  midi,  vous  prêcherez,  soit  dans  la  chapelle  de 
la  confrérie  de  la  Miséricorde ,  soit  dans  l'église,  et  vous 
expliquerez  les  articles  du  symbole  aux  serviteurs,  aux 
servantes  et  aux  chrétiens  libres,  ainsi  qu'aux  fils  et  aux 
filles  des  Portugais  :  auparavant  vous  aurez  eu  soin  d'en- 
voyer, dans  les  places  de  la  ville,  un  confrère  porteur  d'une 
clochette  ;  U  fera  résonner  sa  clochette,  et  en  même  temps 
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il  invitera  à.  haute  voLx  tous  les  habitants  à  venir  entendre 
l'explication  des  articles  de  la  Foi  chrétienne  ;  à  moins  que 
vous  ne  préfériez  vous  acquitter  vous-même  de  ce  minis- 
tère dans  les  différentes  parties  de  la  ville.  Vous  aurez  soin 
de  prendre  à  la  maison ,  avant  de  vous  rendre  au  lieu  qui 
sera  choisi  pour  votre  prédication,  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  l'explication  des  articles  du  symbole, 
ainsi  que  la  règle  que  j'ai  rédigée  par  écrit,  pour  passer 
tous  les  jours  de  la  vie  d'une  manière  chrétienne  et  sainte; 
elle  contient  la  forme  d'existence  que  doivent  observer 
les  âmes  qui  font  profession  de  la  religion  de  J.-C,  et  qui 
veulent  fermement  leur  salut  éternel,  afin  de  rendre  à  Dieu 
leur  hommage  de  chaque  jour,  et  de  l'invoquer  par  la 
prière,  en  même  temps  que  pour  se  préserver  de  chutes, 
pour  accomplir  des  œuvres  vertueuses,  et  arriver  avec  cer- 
titude à  leur  fm  suprême,  c'est-à-dire  à  la  grâce  divine  et 
à  l'éternelle  félicité  du  ciel. 

.  Vous  remettrez  un  exemplaire  de  cette  règle  aux  per- 
sonnes dont  vous  recevrez  les  confessions ,  et  vous  leur 
prescrirez,  au  lieu  de  pénitence,  de  réitérer,  pendant  un 
certain  nombre  de  jours,  les  exercices  qui  y  sont  re- 
commandés. Ils  en  contracteront  l'habitude,  et  dans  la 
suite,  par  l'effet  même  de  cette  habitude  ,  ils  seront  aisé- 
ment fidèles  à  pratiquer  ce  qui,  dans  l'origine,  était  un 
devoir  imposé  par  le  Père  spirituel:  ils  auront  goûté  le 
bienfait  de  cette  pratique  et  en  auront  apprécié  la  dou- 
ceur ,  par  l'effet  des  méditations  précieuses  qui  en  sont 
le  fruit.  L'expérience  nous  a  appris  qu'un  grand  nombre 
de  personnes,  qui,  au  sortir  de  la  confession  de  leurs  pé- 
chés ,  avaient  adopté  cette  forme  de  vie ,  y  ont  persévéré 
longtemps,  avec  un  fruit  infini  pour  leurs  âmes:  aussi  je 
considère  que  ce  sera  pour  vous  une  méthode  excellente 
que  de  ne  point  vous  borner  à  donner  cette  règle  à  ceux 
qui  se  seront  purifiés  par  votre  ministère  des  souillures 
de  leur  vie  passée ,  mais  de  la  communiquer  et  de  la  con- 
seiller à  tous  ceux  qui  ne  demeurent  pas  dans  l'indifférence 
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touchant  leur  salut  et  qui  vous  prendront  pour  arbitre  de 
leur  conscience.  Et  comme  je  prévois  que  vous  n'aurez 
point  d'abord  à  votre  disposition  des  exemplaires  de  cet 
écrit,  en  quantité  suffisante  pour  ce  grand  nombre  de  per- 
sonnes, je  vous  conseille  de  le  faire  transcrire  sur  un 
tableau,  et  de  le  faire  exposer  dans  un  endroit  public ,  par 
exemple  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Miséricorde  (1), 
afin  qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  voudront  en  faire  usage 
d'en  tirer  des  copies  pour  eux-mêmes. 

Les  sujets  que  vous  aurez  jugés  capables  d'être  utiles  à  la 
Compagnie,  et  que  vous  y  aurez  régulièrement  admis,  après 
qu'ils  auront,  selon  notre  coutume,  employé  un  mois  dans 
les  exercices  spirituels,  vous  les  soumettrez  à  des  épreuves 
de  nature  à  ne  prêter  en  aucune  manière  à  la  dérision  et 
au  mépris  du  vulgaire,  qui  en  serait  le  témoin.  Vous  leur 
prescrirez  naturellement  de  s'employer  auprès  des  malades 
à  l'hôpital,  et  de  s'abaissera  tous  les  ministères  que  récla- 
ment ce  genre  de  maison  et  la  guérison  des  différentes 
maladies ,  quelque  humûiants  et  révoltants  qu'ils  puissent 
être.  Vous  leur  commanderez  de  visiter  les  prisonniers 
dans  leur  captivité^  de  s'appliquer  à  consoler  et  à  récon- 
forter ces  personnes  malheureuses,  avec  tout  le  zèle  qu'ins- 
pire la  charité  religieuse;  enfin  vous  leur  ordonnerez 
d'accomplir  publiquement  toutes  les  œuvres  de  la  même 
nature,  qui  réuniront  en  elles  l'anéantissement  de  l' amour- 
propre  avec  le  désir  de  servir  le  prochain. 

Ne  commandez  point,  ne  permettez  même  point  qu'ils  se 
donnent  en  spectacle  devant  le  peuple,  de  manière  àprendre 
sans  aucun  avantage  l'apparence  de  la  folie  :  je  n'approuve 
point  qu'ils  soient  en  butte  à  l'ironie  d'une  vile  populace, 
et  que  leur  personne,  ainsi  que  celle  des  histrions  du 
théâtre ,  soit  l'objet  d'une  parodie  et  d'un  divertissement 
ridicules;  je  veux  que  le  peuple,  à  leur  vue,  se  sente  comme 


.%*? 


(1)  TurseUin. 
ricorde. 


Dans  l'église  de.  Notre-Dame  et  daijya.  celte.deia  Misé- 
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averti  de  son  propre  devoir,  et  qu'il  soit  porté  au  bien  par 
leur  exemple  salutaire.  C'est  ce  qui  arrivera  naturellement 
s'ils  ne  se  montrent  jamais  en  public  qu'au  milieu  d'attri- 
buts extérieurs  en  rapport  avec  une  œuvre  sainte,  par 
exemple  en  portant  sur  l'épaule  le  sac  du  quêteur,  men- 
diant de  porte  en  porte  en  faveur  des  indigents ,  et  remet- 
tant ostensiblement  tout  le  produit  de  leur  quête  à  la 
prison  ou  à  la  maison  de  charité.  Enfin,  qu'ils  remportent 
de  ces  sortes  de  victoires  sur  eux-mêmes  et  sur  le  monde, 
dont  le  spectacle  édifiera  le  vulgaire  et  dont  les  fruits  ser- 
viront au  soulagement  des  pauvres. 

Observez  encore ,  à  l'égard  des  expériences  qui  causent 
le  plus  d'horreur  à  la  nature,  de  ne  point  y  soumettre  tous 
les  sujets  indifféremment;  considérez  d'abord  quelle  est  la 
force  d'âme  de  chacun ,  et  quelle  est  la  mesure  de  ses 
ressources  ;  tous  ne  possèdentpoint  les  mêmes  facultés;  les 
natures  sont  diverses,  différente  est  l'éducation;  les  pro- 
grès dans  la  vertu  ne  sont  point  les  mêmes  ;  et  toutes  ces  cir- 
constances occasionnent  parmi  les  novices  des  différences 
considérables,  dont  le  supérieur  chargé  de  les  former  doit 
tenir  compte  avant  toute  chose ,  afin  de  détermmer  quel 
genre  d'exercice  convient  à  chacun  d'eux,  c'est-à-dire 
quelle  est  la  nature  d'épreuves  à  laquelle  chacun  doit  être 
soumis ,  de  manière  à  donner  une  légitime  espérance  qu'il 
recueillera  des  fruits  abondants  de  la  tentation  même, 
dans  la  mesure  des  grâces  divines  qui  lui  seront  commu- 
niquées. Sans  ce  discernement  de  la  part  du  maître  des  no- 
vices, il  doit  arriver  que  ceux  qui  seront  chargés  d'un 
poids  supérieur  à  leurs  forces ,  sentiront  leur  courage  f ai- 
blù";  ils  tourneront  leurs  regards  en  arrière,  et  seront  prêts 
à  rétrograder  dans  leurs  voies  :  tandis  qu'ils  auraient  pu, 
sous  la  main  d'un  guide  plus  éclairé ,  accomplir  avec  le 
temps  de  merveilleux  progrès  dans  la  vie  religieuse  (1). 


.A 


(1)  Tursellin.  — Ceux  que  vous  aurez  admis  à  la  règle  de  notre  Compagnie, 
vous  ne  devez  pas  les  éprouver  dans  la  voie  spirituelle,  par  des  expériences 
plus  pénibles  que  l'esprit  encore  mal  affermi  du  novice,  comme  le  tempé- 
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Considérez  encore  que  ce  défaut  de  discernement ,  qui 
fait  prescrire  des  mortifications  au  delà  des  facultés  et  de 
l'état  spirituel  des  novices,  tandis  qu'ils  sont  encore  faibles 
et  délicats  pour  courir  dans  la  voie  spirituelle,  leur  inspire 
un  grand  éloignement  de  leur  maître,  et  leur  ôte  la  conflaoce 
de  lui  découvrir  leur  intérieur  et  toute  leur  âme.  Or,  vous 
devez  faire  en  sorte,  et  tout  maître  chargé  de  former  des 
novices  dans  la  vie  religieuse  doit  le  faire,  que  ces  novices 
s'empressent  de  vous  révéler,  aussitôt  qu'elles  naissent  en 
leur  esprit ,  les  inspirations  de  la  nature  dépravée  ou  du 
malin  esprit,  qui  tendraient  à  les  détourner  du. bien; 
qu'ils  vous  en  fassent  l'aveu  plein  de  sincérité  :  s'ils  n'ob- 
servent point  cette  règle ,  ils  ne  s'aj0franchiront  jamais  des 
pièges  qui  les  entourent,  jamais  ils  n'atteindront  à  la  per- 
fection qui  est  leur  but ,  et  ne  dissiperont  les  obstacles 
semés  dans  leur  voie;  au  contraire  ces  premières  se- 
mences, ces  premiers  éléments  de  mal,  qu'ils  ont  eu  le 
malheur  de  laisser  s'insinuer  auprès  d'eux,  et  auxquels  ils 
ont,  sans  s'en  apercevoir,  permis  de  s'alimenter  en  secret, 
croîtront  pour  devenir  des  agitations  de  plus  en  plus  dou- 
loureuses ;  à  la  fin  l'ennui,  comme  une  vapeur,  obscurcira 
dans  leur  esprit  la  pensée  salutaire  de  la  discipline  ;  vaincus 
en  leur  courage,  ils  regarderont  en  arrière,  et  rejetant 


rament  d'un  malade ,  ne  saurait  le  supporter.  Mais  les  épreuves  doivent 
toujours  être  inférieures  plutôt  que  supérieures  aux  forces.  Plusieurs 
éprouvent  de  l'amertume,  et  se  désespèrent  insensiblement;  ils  finissent  par 
secouer  leur  frein,  et  se  précipitent  dans  des  extrémités  sans  issue*  Surtout 
je  pense  que  l'on  doit  éviter  les  épreuves  extraordinaires  et  d'une  singula- 
rité sans  objet,  celles  surtout  qui  paraissent  aller  au  delà  des  convenances 
et  de  l'opinion ,  au  point  d'oËfenser  témérairement  et  de  scandaliser  le 
peuple.  Vous  vous  attacherez  à  celles  qui  sont  connues  et  appréciées  par 
le  monde,  et  qui  sont  d'accord  à  la  fois  avec  la  raison  et  la  piété.  Telles 
sont  les  œuvres  que  j'ai  indiquées  plus  haut;  les  fréquentes  visites  dans  la 
prison  et  dans  l'hôpital  ;  un  ministère  charitable  et  persévérant  auprès  des 
prisonniers  et  des  malades^,  dans  leur  personne  spirituelle  et  dans  leur 
être  humain  ;  en  même  temps ,  comme  un  enseignement "^e  la  pauvreté 
volontaire,  l'acte  de  mendier  publiquement  du  pain  et  de  faibles  aumônes  ; 
enfin  les  épreuves  de  même  nature,  qui  sont  pfbpres  surtout  à  instruire  .les 
novices  et  à  les  faire  avancer  dans  la  vertu. 
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le  joug  de  J.-C. ,  s'échapperont  pour  rentrer  dans  leur 
liberté  primitive  (1). 

Les  sujets  en  qui,  de  leur  propre  aveu  ou  par  d'autres 
indices,  vous  reconnaîtrez  une  inclination  pour  les  vaines 
jouissances  de  l' amour-propre,  pour  les  satisfactions  des 
sens',  enfin  en  qui  vous  verrez  de  la  tendance  à  quelque 
autre  passion,  voici  le  moyen  que  je  vous  enseignera  pour 
les  secourir  utilement.  Ordonnez-leur  de  prendre  leur  temps, 
et  de  rechercher  les  arguments  de  toute  nature  qui  leur 
paraîtront  les  plus  solides  et  les  plus  puissants,  pour  être 
employés  avec  une  personne  enivrée  d'orgueil,  adonnée  à 
l'intempérance,  ou  atteinte  d'une  autre  maladie  de  l'âme, 
qui  serait  celle  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes  :  afin  de  guérir 
la  personne ,  si  la  maladie  est  déjà  formée,  ou  de  la  pré- 
server, si  elle  n'est  que  menacée.  Vous  indiquerez  vous-même 
les  textes  et  les  auteurs  se  rapportant  au  sujet ,  et  vous 
dirigerez  les  novices  pour  leur  faire  trouver  les  arguments 
les  plus  concluants.  Lorsqu'ils  auront  rassemblé  lem'  ma- 
tière, prescrivez-leur  d'en  composer  des  discours,  comme 
pour  être  prononcés,  soit  à  l'église  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  ou  sur  la  place  publique,  soit  aux  convalescents  de 
l'hôpital  ou  aux  prisonniers;  et  faites  qu'ils  prononcent  ef- 
fectivement ces  discours.  Il  est  permis  d'espérer  qu'ils  feront 
personnellement  usage  des  remèdes  qu'ils  auront  ainsi 
recommandés  pour  autrui,  et  que  ces  antidotes  contre  les 
venins  de  l'âme  feront  premièrement  sentir  leur  énergie 
salutaire  à  ces  âmes,  qui  en  ont  été  profondément  impré- 
gnées par  une  attention  studieuse  et  une  méditation  péné- 


(1)  Tursellin.  —  Encouragez-les  avec  douceur,  et  avec  toutes  les  marques 
d'une  paternelle  bienveillance,  à  vous  révéler  entièrement  les  secrets  de  leur 
âme,  de  sorte  qu'ils  n'hésitent  jamais  à  vous  confier,  à  leur  origine,  toutes 
les  pensées  qui  seraient  des  tentations  de  la  nature  corrompue  ou  du 
malin  esprit.  Cette  confiance  et  cette  habitude  de  rendre  compte  et  de  com- 
muniquer est  admirable  dans  ses  résultats  de  toute  nature.  En  effet,  si  les 
artifices  de  nos  secrets  ennemis ,  si  leurs  perfides  attaques  paraissent  au 
grand  jour,  souvent  ils  s'évanouissent  par  l'effet  seul  de  la  lumière;  et  s'ils 
continuent  à  se  rendre  importuns ,  divers  remèdes  en  peuvent  triompher. 
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tranle,  avant  même  de  faire  effet  sur  les  auditem^s  qui 
ne  feront  qu'entendre,  comme  en  passant,  les  eiiïiceptions 
d'autrui  exposées  inopinément.  En  effet  n'auraiefît-^ils  pas 
honte  de  commettre  des  fautes,  dont  ils  ont  e^ayé  d'affran- 
chir le  prochain  avec  des  efforts  infinis  (1)  ?    ,       v  ;    ; 

Vous  pourrez  employer  la  même  industrie,  avec  un  sage 
tempérament,  afin  de  guérir  les  pécheui's  d'une  perversité 
pour  ainsi  dire  désespérée,  qui  déclarent  ne  pouvoir  pren- 
dre assez  d'empire  sur  eux-mêmes  pour  éloigner  d'eux  les 
occasions  de  péchés,  ou  pour  restituer  le  bien  d'autrui  qu'ils 
retiennent  avec  mauvaise  foi;  persistant  ainsi  volontai- 
rement dans  les  crimes  dont  ils  ont  la  conscience,  et  pri- 
vés fatalement  de  l'absolution  sacramentelle,  sans  igno- 
rer qu'ils  ont  encouru  cette  peine  :  mais  néanmoins  l'infag^^ 
mie  qui  s'attache  à  l'anathème  encouru  volontairement, 
le  scandale  public  qu'ils  savent  accompagner  leur  per- 
sonne ,  leur  inspire  quelquefois  comme  un  dégoût  de  leur 
propre  malice,  et  des  terreurs  passagères  causées  par  le 
péril  de  la  damnation  éternelle  qui  plane  sur  leur  tête  (2). 

Après  vous  les  être  conciliés  par  des  paroles  affectueu- 
ses, vous  les  engagerez  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  se  tenir 
le  langage  qu'ils  tiendraient  à  un  ami  qu'ils  verraient  en 
butte  à  de  pareilles  épreuves,  afin  de  le  déterminer  à  se 
relever  et  à  sortir  énergiquement  de  l'abîme.  Priez-les 


(1)  Tarsellin.  —  Et  voici  l'un  de  ces  remèdes,  d'une  vertu  très -éprouvée. 
Lorsque  vous  reconnaissez  en  quelqu'un  des  tentations  de  vaine  gloire,  un 
attrait  pour  les  apparences  extérieures,  ou  pour  une  autre  passion  dont  il 
devrait  rougir,  prescrivez-lui  de  prendre  un  intervalle  de  temps  pour  mé- 
diter sur  la  réforme  de  ces  défauts,  et  ordonnez-lui  d'exposer  au  peuple, 
dans  la  forme  d'une  homélie,  la  substance  de  ses  méditations;  un  double 
fruit  doit  en  résulter  :  d'abord  un  souvenir  plus  durable  en  l'esprit,  après 
qu'on  a  approfondi  et  exprimé  sa  pensée,  ce  qui  la  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  la  mémoire;  ensuite  une  confusion  salutaire ,  et  la  honte  qu'on  doit 
éprouver,  de  ne  pas  accomplir  soi-même  .ce  que  l'on  recommande  aux  autres. 

(2)  Lucena.— Vous  rencontrerez  des  hommes  tellement  endurcis  et  aveu- 
glés, qu'on  ne  peut  les  détacher  sMt  du  bien  d'autrui ,  qu'ils  ne  veulent 
point  restituer,  soit  delà  vie  sensuelle  où  ils  vivent  d'une  ^existence  tout 
animale,  soit  de  la  haine  où  le  démon  les  tient  capfifs.    , ,  *  "^'       /f^ 
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amicalement  de  condescendre ,  comme  par  un  exercice  de 
parole,  et  dans  un  entretien  familier  avec  vous,  à  faire 
un  essai  des  facultés  de  leur  esprit  et  à  produire  des  ar- 
guments persuasifs  pour  des  cas  semblables.  Entendez 
et  approuvez  les  idées  qu'ils  auront  émises,  opposez-leur 
doucement  ces  idées,  les  conjurant  avec  tendresse  de  vou- 
loir bien  être  secourables  à  eux-mêmes  :  de  se  pénétrer 
profondément  de  leurs  propres  avis,  et  de  faire  couler  sur 
leurs  blessures  les  baumes  qu'ils  ont  jugés  salutaires  pour 
des  amis.  Dans  sa  miséricorde  envers  les  âmes  qu'il  a 
créées  pour  le  glorifier  et  pour  arriver  ainsi  au  bon- 
heur, et  qu'il  voit  se  précipiter  à  leur  perte  à  travers  les 
sentiers  du  vice,  notre  Dieu  si  plein  de  bonté  leur  a 
réservé  ce  dernier  moyen  de  salut,  qui  est  d'aimer  à  pro- 
curer le  salut  d' autrui  ;  et  si  la  véritable  et  première  chari- 
té qu'ils  devaient  avoir  pour  eux-mêmes  se  trouve  enfin 
égaler,  dans  leur  âme,  celle  ipi'ils portent  à  leur  prochain; 
ce  dernier  sentiment,  qui  a  subsisté  en  eux,  les  aura  ra- 
menés vers  leur  intérêt  le  plus  nécessaire,  qu'ils  ont 
criminellement  négligé ,  et  où  réside  leur  propre  salut  : 
nous  ne  devons  pas  renoncer  à  cette  industrie,  nous  ne 
devons  omettre  aucun  moyen  sans  en  avoir  fait  l'épreuve, 
afin  de  ramener  les  âmes  à  l'obéissance  envers  leur  Créa- 
teur, et  de  prévenir  leur  perte  éternelle,  tandis  que  le  temps 
de  leur  existence  nous  en  laisse  la  faculté  (1). 

Il  vous  arrivera  quelquefois,  au  sacré  tribunal  de  la  Péni- 
tence, de  voir  se  présenter  de  ces  hommes  qui  vivent  engagés 
'dans  de  honteuses  liaisons,  ou  qui  sont  inondés  de  richesses, 
qu'ils  ont  acquises  parlé  vol  et  qu'ils  possèdent  avec  amour; 
essayez  de  leur  faire  chasser  les  créatures  qui  déshonorent 


(1)  Lucena.  —  Cette  règle,  qui  est  excellente,  vous  pourrez  de  même  en 
faire  usage  vis-à-vis  des  personnes  que  vous  ne  trouverez  pas  en  état  de  re- 
cevoir l'absolution,  lorsqu'elles  se  seront  confessées;  et  vous  les  engagerez  à 
chercher  en  elles-mêmes  les  remèdes  qu'elles  emploieraient  avec  le  prochain, 
pour  les  faire  sortir  de  l'état  où  le  démon  les  retient  elles-mêmes  :  et  après 
avoir  entendu  ces  moyens  de  leur  bouche ,  il  vous  sera  facile  de  leur  en 
faire  faire  un  usage  personnel. 
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leur  maison ,  de  leur  faire  restituer  leurs  larcins,  de  leur 
faire  réparer  les  désastres  de  leurs  yictimes.  Ni  l'amour  ou 
le  respect  de  Dieu,  vertus  qu'ils  ont  absolument  perdues, 
ni  la  crainte  de  la  mort  et  de  l'enfer,  dont  l'impression  n'a 
plus  d'effet  sur  eux,  ne  les  y  déterminera.  Il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  les  effrayer,  c'est  de  leur  présenter  le  redou- 
table spectacle  des  maux  de  cette  vie,  les  seuls  qu'ils  crai- 
gnent encore.  Alors  vous  leur  dénoncerez  que  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  bientôt  vont  fon- 
dre sur  eux  les  calamités  des  naufrages,  les  justes  rigueurs 
xies  officiers  du  roi,  les  procès  et  les  mille  accusations  qui 
en  sont  la  suite,  les  condamnations  judiciaires,  les  lon- 
gues misères  de  la  captivité,  les  amertumes  des  maladies 
incurables,  souffertes  au  sein  d'une  profonde  misère  et 
d'un  délaissement  absolu,  sans  le  remède  bienfaisant  d'au- 
cune consolation  ;  au  milieu  de  l'infamie,  qui  étendra  sa 
flétrissure  indélébile  de  leur  personne  même  à  celle  de 
leurs  enfants ,  de  la  haine  et  de  l'exécration  publiques  ; 
tous  ces  maux  enfin  qu'ils  se  souviennent  d'avoir  vus  s'ap- 
pesantir sur  tels  et  tels  qu'ils  ont  bien  connus,  et  qui  ne 
les  avaient  pas  mérités  davantage  qu'eux-mêmes  ne  les  mé- 
ritent. En  effet.  Dieu  ne  saurait  être  méprisé  impunément  ; 
et  les  rigueurs  de  sa  justice  sont  d'autant  plus  inexorables 
qu'elles  sont  plus  longtemps  demeurées  en  suspens;  la  sai- 
sissante image  de  tous  les  malheurs  dont  ils  sont  menacés 
doit  ébranler  infailliblement  ces  pécheurs  et  leur  inspirer 
un  vif  sentiment  de  la  crainte  de  Dieu  :  ce  sera  pour  eux, 
si  malheureusement  égarés  jusqu'alors ,  le  commencement 
et  le  principe  de  leur  retour  à  la  sagesse  (1). 
Toutes  les  fois  que  vous  devrez  entamer  avec  une  per- 


(1)  Lucena.— Mais  la  continuité  des  mêmes  péchés,  et  l'oubli  continuel  de 
Dieu  et  des  images  de  l'autre  :vie,  altèrent  à  ce  point  la  conscience  de  quel- 
ques-uns, et  diminuent  tellement  leur  foi,  qu'ils  ne  croient  plus  qu'en  ce 
qui  est  visible,  et  sont,  pour  les  choses  de  foi,  comme  s'ils  ne  croyaient 
point,  ou  s'ils  demeuraient  dans  l'incertitude  ;  avec  ceux-là  vous  emploierez 
un  dernier  moyen,  qui  est  de  leur  représenter  les  châtiments  actuels  que 
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sonné  une  affaire  ayant  rapport  à  la  religion  et  aux  inté- 
rêts du  salut  éternel,  vous  aurez  la  prudence  de  ne  dire 
aucune  parole,  avant  d'avoir  pénétré,  et  d'avoir  connu  par 
des  signes  évidents,  l'état  intérieur  et  spirituel  de  la  per- 
sonne (1)  :  si  elle  est  en  paix ,  ou  agitée  par  une  passioà 
violente;  si  elle  est  disposée  à  suivre  la  voie  du  bien  que 
vous  lui  aurez  enseignée ,  ou  si  elle  veut  persévérer  dans 
l'erreur  de  ses  anciennes  voies,  et  demeurer  engagée  sans 
espérance  de  retour  dans  des  pensées  inférieures  et  mon- 
daines, qu'elle  a  jusqu'à  ce  jour  fait  passer  avant  les  devoirs 
de  la  religion  ;  et  si  elle  entretient  les  mêmes  résolutions  pour 
l'avenir  :  si  elle  est  assiégée  par  les  tentations  du  démon  , 
ou  si,  laissée  à  elle-même  et  aux  inspirations  de  sa  nature, 
elle  est  disposée  à  écouter  vos  avis  ;  enfln  si  rétive  et  irri- 
table ,  elle  donnerait  à  craindre  de  la  voir  éclater  en  em- 
portements, au  son  d'une  parole  imprudente. 

Vous  devrez  conformer  votre  langage  à  la  connaissance 
que  vous  aurez  acquise,  afin  que  vos  paroles  soient  pleines 
de  douceur  avec  les  violents,  modérées  avec  les  natures 
agitées,  habiles  et  pénétrantes  avec  les  esprits  prévenus  ou 
remplis  de  préjugés  ;  ayez  plus  d'ouverture  et  de  liberté 


Dieu  dès  cette  vie  envoie  sur  les  pécheurs,  quand  aux  uns  il  abrège  leurs 
jours  par  la  maladie,  à  d'autres  il  les  tranche  par  un  accident  prématuré, 
à  d'autres  il  enlève  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  etc..  Sachez  donc  que 
plusieurs  ont  été  plus  touchés  de  la  pensée  de  ces  maux  que  du  sentiment 
des  destinées  éternelles  :  et  il  est  salutaire  que,  demeures  insensibles  à  d'au- 
tres remèdes,  ils  soient  ramenés  par  ce  dernier  de  tous  dans  les  voies 
de  la  pénitence. 

Tursellin.  —  Il  faudra  surtout  les  effrayer  par  la  crainte  de  l'enfer  et  du 
jugement  futur  ;  mais  certains  hommes  insensés  n'envisagent  ces  redoutables 
châtiments  que  dans  un  lointain  extrême,  etd' autres,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  foi,  ne  rougissenfpas  d'en  mettre  en  question  l'existence  ;  vous  pou- 
vez présenter  successivement  à  leurs  yeux  les  maladies ,  les  afflictions,  les 
fléaux  naturels,  l'exil,  la  captivité,  la  mort  violente,  la  perte  des  parents , 
les  naufrages,  la  confiscation  des  biens,  le  pillage,  et  mille  autres  espèces 
de  malheurs,  dont  Dieu,  pendant  cette  vie  même,  châtie  les  impies  et  les 
individus  endurcis  dans  le  mal;  et  par  ce  solennel  avertissement,  vous 
vous  efforcerez  d'arracher  à  leur  folie  ces  criminels  insensés. 

(1)  Tursellin.  —  Si  elle  a  soif  de  la  justice,  et  si  elle  est  dans  les  disposi- 
tions d'un  disciple  fidèle. 
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vis-à-vis  des  personnes  bien  disposées,  et  inclinées  [à  suivre 
vos  conseils  pour  tout  ce  qui  est  vertueux;  toutefois  ne  flat- 
tez personne  par  de  vaines  louanges,  et  ne  vous  laissez  point 
aller  à  des  compliments  frivoles  :  versez  avec  discernement 
vos  salutaires  antidotes  à  tous  ces  malades,  malgré  leurs  ré- 
pugnances, afin  de  préparer  de  loin  leur  retour  à  la  santé. 

Ainsi,  telle  personne  est  enflammée  de  ressentiment,  sous 
la  vive  improssion  d'une  récente  injure  :  si  le  fait  dont  elle 
se  plaint  est  réellement  coupable,  improuvez-le  vous-même; 
mais  faites  entendre  à  cette  personne  que  le  coupable  ne 
l'est  que  par  ignorance ,  et  n'a  point  péché  par  malice  et 
avec  intention;,  faites  valoir  les  raisons  qui  s'offriront  à 
vous  ;  s'il  vous  paraît  que  vous  êtes  écouté  sans  avoir  dé- 
plu, vous  ajouterez  que  Dieu  peut-être  aura  permis  cette 
offense,  pour  la  réparation  d'une  autre  semblable,  com- 
mise autrefois  par  votre  auditeur  lui-même  (1). 

Interrogez  alors  avec  amitié  :  ne  se  souvient-on  pas  d'a- 
voir jamais  offensé  personne  par  des  actes  ou  par  des 
paroles  ?  Tout  au  moins  dans  l'enfance ,  ne  fut-on  pas 
quelquefois  désobéissant  et  murmurateur  envers  ses  pa- 
rents, indocile  envers  ses  maîtres,  irascible  avec  ses  cama- 
rades: n'a-t-on  jamais  donné  à  autrui  de  légitimes  sujets 
de  plainte?  On  le  reconnaîtra,  et  vous  ferez  voir  alors  que 
c'est  un  juste  retour,  et  qu'on  doit  l'accepter  en  esprit  de 
justice  :  c'est  une  occasion  précieuse  que  Dieu  présente 
à  cette  heure  d'expier  des  fautes  anciennes.  Que  si  la 
personne  se  plaint  injustement,  faites  en  sorte  de  dissiper 
insensiblementles  raisons  pleines  d'erreurs  par  lesquelles 
elle  se  persuade  une  évidente  fausseté;  si  sa  confiance  de- 
vient plus  grande,  élevez-vous  doucement  contre  elle,  et 
censurez  sa  faute  ;  enfin,  lorsque  vous  sentirez  que  vous  le 


(1)  Lucena.  —  Que  si,  en  effet,  quelqu'un  nous  traite  injustement,  nous 
sommes,  dans  un  sens  général,  toujours  justement  traités,  et  selon  nos  mé- 
rites, pour  acquitter  la  dette  de  nos  fautes  antérieures:  alors  nous  subissons  un 
jugement  divin  :  et  n'est-il  pas  préférable  que  ce  soit  en  cette  yie  plutôt 
que  dans  l'autre? 
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pouvez  sans  danger,  faites  entendre  un  blâme  plus  sévère. 
Qu'au  milieu  de  vos  discours  paraisse  toujours  en  votre 
visage  une  sérénité  pleine  d'amour  et  la  vivante  apparence 
du  zèle.  Par  ces  industries,  secondées  de  la  bénédiction  di- 
vine, souvent  vous  romprez  le  charme  qui  tenait  captifs 
des  esprits  égarés  et  pleins  d'illusions;  ce  linceul  d'erreur 
qui  les  enveloppait  tombera  de  lui-même  et  leur  permettra 
de  suivre  la  vérité  :  vous  pourrez  les  guider  en  cette  voie 
désormais  affranchie,  et  les  faire  avancer  vers  la  perfection, 
en  tendant  toujours  au  sommet  ;  vous  donnerez  une  ample 
carrière  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  mettant  aux  pieds  du  Sei- 
gneur l'amour  et  la  vénération  suprêmes  de  ces  intelligen- 
ces, créées  pour  l'aimer  et  pour  lui  rendre  hommage  (1). 

Quant  à  l'avis  que  je  vous  ai  donné  plus  haut,  d'ap- 
prendre de  personnes  d'expérience  quels  sont  les  vices, 
quelles  sont  les  fraudes  commerciales  qui  dominent  à  Or- 
muz,  vous  l'étendrez  à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  espèces 
de  péchés.  Partout  où  vous  serez,  même  en  passant  et  dans 
vos  voyages,  vous  consulterez  les  gens  de  bien  et  les  per- 
sonnes ayant  l'expérience  du  monde,  afin  de  vous  instruire 
à  fond ,  non-seulement  des  actes  de  nature  criminelle,  et 
des  différentes  espèces  de  vol  usitées  dans  la  contrée;  mais 
des  usages  ordinaires  du  peuple,  de  ses  préjugés  vulgaires, 
de  ses  inclinations ,  des  coutumes  locales ,  des  formes  de 
l'administration,  delà  pratique  judiciaire ,  des  errements 

(1)  Lucena. —  Ce  que  je  dis  de  la  colère,  je  l'entends  de  toutes  les  passions 
et  des  sentiments  violents,  dont  on  doit  avant  tout  faire  sortir  les  âmes,  par 
des  considérations  plus  vraies  que  celles  qui  sont  ordinaires  chez  les 
hommes,  dans  les  circonstances  de  la  vie.  Une  estime  plus  réelle,  un  juge- 
ment plus  calme,  feront  voir  le  peu  de  sagesse  qu'il  y  a  de  s'abandonner 
ainsi  soi-même  :  vos  auditeurs  étant  à  ce  point,  vous  les  amènerez  insen- 
siblement aux  pensées  du  salut.... 

Tursellin.  —  Vous  vous  servirez  de  remèdes  semblables  pour  calmer  les 
profondes  douleurs,  les  découragements  et  les  autres  maladies  des  âmes. 
Tel  est  votre  devoir  avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Pour  la 
conversion  à  Jésus-Christ  des  juifs  et  des  païens,  vous  consacrerez  une  autre 
partie  de  votre  temps  et  de  vos  travaux  ;  mais  afin  d'abréger  mon  discours, 
je  vous  engage  à  leur  faire  une  applicîition  convenable  de  la  plupart  des 
avis  qui  précèdent. 
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de  la  procédure,  dès  subtilités  des  gens  d'affaires,  enfin  de 
tout  ce  qui  fait  l'essence  de  la  société  politique  et  civile  : 
aucune  de  ces  connaissances,  croyez-en  mon  expérience, 
n'est  une  connaissance  inutile  au  médecin  des  âmes  :  afin 
que  d'un  regard  il  discerne  les  maladies,  qu'il  démêle  sans 
peine  le  remède  qui  doit  les  guérir,  et  qu'il  ait  toujours  en 
sa  main  le  secours  facile  et  prêt  à  employer  pour  tous  les 
besoins  des  âmes. 

Par  là,  vous  connaîtrez  les  points  sur  lesquels  vous  de- 
vez le  plus  insister  dans  vos  prédications ,  et  ce  que  vous 
devez  recommander  le  plus  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Cette  science  vous  rendra  fort,  dans  les  conversations  que 
vous  devez  avoir  avec  les  gens  du  monde.  Elle  vous  don- 
nera ce  privilège ,  de  n'être  surpris  par  la  nouveauté  d'au- 
cun fait,  de  ne  jamais  rencontrer  un  cas  imprévu  qui  vous 
pourrait  troubler.  Là  vous  puiserez  la  présence  d'esprit, 
pour  tous  les  cas  divers  qui  peuvent  naître  sous  vos  pas, 
la  force  de  génie  qui  censure  toujours  avec  une  égale 
supériorité,  enfin  l'autorité  qui  impose  à  tous.  L'homme  du 
monde  qu'un  religieux  veut  censurer  se  prend  d'ordinaire 
à  le  mépriser  ;  en  effet,  il  le  croit  ignorant  et  sans  expé- 
rience. Mais  s'il  lui  reconnaît  à  l'épreuve  une  connaissance 
et  une  expérience  des  affaires  de  la  vie  commune  égales  à 
la  sienne,  il  demeure  surpris,  et  l'admiration  fait  qu'il  se 
livre  à  lui;  bientôt  il  n'hésitera  pas  à  le  prendre  pour  guide, 
à  se  faire  violence  et  à  s'engager  dans  les  voies  ardues 
conseillées  par  ce  maître.  Reconnaissez  donc  les  merveil- 
leux fruits  de  cette  science  :  et  considérez  avec  moi ,  que 
vous  ne  devez  pas  faire  moins  d'efforts  pour  la  posséder, 
qu'anciennement  vous  n'en  avez  faits  pour  acquérir  la 
science  philosophique  ou  théologique;  or,  vous  trouverez 
cette  science,  non  dans  les  livres  morts,  écrits  sur  le  papier 
et  le  parchemin,  mais  sur  les  exemplakes  vivants,  je  veux 
dire  dans  l'esprit  des  hommes  consommés  dans  les  affaires 
et  profondément  instruits  des  mœurs  de  leur  contrée.  Elle 
vous  donnera  plus  de  fruits  que  n'en  produii-ait  la  n-véla- 
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tioû  auï  yeux  du  peuple ,  de  tous  les  savants  mystères 
que  recèlent  les  bibliotlièques. 

Souvenez-vous  toujours  à  l'égard  des  personnes,  sur  qui 
ces  avantages  vous  ont  donné  dé  l'autorité,  en  vous  con- 
ciliant leur  bonne  opinion  et  leur  respect,  de  faire  sur  elles 
une  première  épreuve  de  cette  autorité,  pour  les  amener 
à  la  résolution  finale  de  considérer,  par  un  examen  ap- 
profondi ,  tous  les  péchés  de  leur  existence ,  et  de  les  con- 
fier à  votre  oreille  dans  la  confession  sacramentelle  ;  vous 
aurez  soin  de  les  y  disposer,  et  de  leur  faire  concevoir  un 
repentir  profond  de  leurs  fautes,  par  des  motifs  tirés  de  la 
Majesté  divine,  et  de  l'amour  que  lui  doivent  ses  créatures, 
dans  une  retraite  et  par  des  exercices  appropriés  à  cette 
fin;  c'est  là  le  fondement  de  la  vie  parfaite,  son  principe, 
et  ce  qui  doit  passer  avant  tout.  '  ; 

Appliquez-vous  ensuite  à  retirer  les  individus  des  em- 
barras des  procès,  ces  pépinières  de  haines  et  de  calom- 
nies. Conseillez-leur  de  terminer  leurs  différends  par  l'ar- 
bitrage d'un  ami,  réaUsant  ainsi  de  grandes  économies 
d'argent,  de  peines  et  de  réputation  ;  ne  refusez  pas  de  con- 
naître de  leurs  affaires,  s'ils  vous  en  sollicitent  ;  vous  pou- 
rez  vous  en  occuper,  à  votre  loisir  et  au  leur,  les  dimanches 
ou  les  jours  fériés.  Vous  entendrez  avec  attention  les  ré- 
clamations et  les  plaintes  de  ceux  qui  se  préparaient  à  plai- 
der, et  vous  leur  proposerez  des  termes  d'arrangement, 
qu'il  leur  sera  bien  préférable  d'accueillir,  que  de  se  jeter  à 
grands  frais ,  au  prix  de  mille  ennuis  et  de  mil]e  dangers , 
parmi  tous  les  mensonges  des  faux  témoins,  les  demandes 
frauduleuses  des  plaideurs  de  mauvaise  foi,  les  subtilités 
infinies  des  gens  de  loi ,  le  labyrinthe  sans  issue  de  toutes 
les  procédures ,  l'émotion  des  jugements ,  le  flux  et  le 
reflux  des  cerveaux  qui  s'altèrent  et  éprouvent  une  confu- 
sion semblable  à  l'agitation  de  la  mer  :  ils  iraient  ainsi  cha- 
que jour  compromettre  leur  existence  et  livrer  leur  réputa- 
tion aux  chances  presque  assurées  d'un  naufrage.  Ces  dis- 
cours venant  de  votre  part,  feront  renoncer  à  plaider  ceux  qui 
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tout  à  l'heure  ne  parlaient  <îue  d'assignations.  Ils  convain- 
cront plutôt  encore  ceux  qui  ont  respiré  l'air  du  tribunal,  et 
qui  sont  fatigués  des  clameurs  judiciaires  :  vous  leur  ferez 
sans  peine  accueillir  l'avis,  de  renoncer  d'eux-mêmes  aux 
instances  déjà  commencées. 

Ceci,  je  le  sais,  doit  déplaire  aux  écrivains,  aux  avocats 
et  à  toutes  les  autres  sangsues  de  palais,  de  différents  noms, 
qui  réalisent  d'énormes  bénéfices  par  le  grand  nombre  et 
par  la  durée  des  affaires.  Vous  devez,  à  l'égard  de  ces  gens, 
mépriser  leurs  plaintes;  mais  si  vous  voyez  jour  à  les  atta- 
quer avec  avantage,  attaquez-les  par  les  moyens  à  votre 
portée  ;  faites-leur  envisager,  en  les  effrayant,  leur  crimi- 
nelle industrie  pour  éterniser  les  procès.  Avertissez -les 
du  péril  auquel  ils  s'exposent ,  qui  est  de  perdre  la  félicité 
du  ciel;  et,  afin  qu'ils  s'éclairent  sur  de  si  grands  intérêts, 
engagez-les  à  consacrer  une  retraite  de  quelques  jours  à 
des  méditations  ascétiques.  -      - 

Vous  demeurerez  à  Ormuz  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
une  lettre  de  ma  part,  qui  vous  ordonne  de  vous  rendre 
ailleurs.  Vous  m'écrirez  par  les  navires  qui  vont  d'Ormuz 
à  Malacca,  et  vous  adresserez  votre  pli  à  François  Pérez. 
Je  veux  que  dans  vos  lettres  vous  exposiez  avec  un  détail 
scrupuleux  tous  les  fruits  utiles  qu'auront  produits  vos  tra- 
vaux; François  Pérez  me  fera  passer  au  Japon  vos  lettres, 
si  Dieu  juge  que  le  service  de  sa  divine  Majesté  m'appelle 
dans  cet  empire.  Si  dans  un  intervalle  de  trois  ans ,  vous 
ne  recevez  aucune  lettre  de  ma  part,  vous  demeurerez  néan- 
moins tout  ce  temps  à  Ormuz,  encore  même  que  l'on  vous 
invite  ou  que  l'on  vous  appelle  pour  aller  ailleurs;  car  je  con- 
sidère utile  pour  la  gloire  de  Dieu  que  vous  y  demeuriez 
pendant  ces  trois  ans,  et  je  vous  l'ordonne  formellement. 

Après  les  trois  ans  révolus,  si  vous  n'avez  encore  reçu 
de  ma  part  aucune  lettre,  vous  resterez  de  même,  jusqu'à 
ce  que  le  recteur  du  collège  de  Sainte-Foi  vous  ait  donné 
l'ordre  de  revenir;  et  alors  vous  lui  écrirez  en  termes 
étendus  tout  ce  que  jusqu'alors  vous  aurez  fait  à  Ormuz  ; 
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les  fruits  que,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  aurez  recueillis  ; 
ceux  que  l'avenir  permet  d'entrevoir;  vous  ferez  part  au 
recteur  de  Goa  du  commandement  précis  que  je  vous  ai 
donné  à  mon  départ,  touchant  ce  séjour  de  trois  ans,  à 
quelque  époque  de  ces  trois  ans  qu'il  vous  rappelle;  et 
vous  lui  déclarerez,  qu'après  ce  temps  écoulé,  vous  enten- 
dez être  absolument  à  sa  disposition ,  et  prêt  à  accomplir 
tous  ses  ordres,  au  premier  signe  de  sa  part;  vous  lui  sou- 
mettrez néanmoins  les  motifs  qui,  après  une  profonde  con- 
sidération devant  Dieu,  vous  paraîtraient  assez  graves  pour 
motiver  une  décision  nouvelle  touchant  la  convenance, 
ou  même  la  nécessité  de  votre  séjour  prolongé  dans 
cette  résidence.  Les  ordres  qu'il  vous  adressera  en  ré- 
ponse à  cette  lettre,  vous  les  accomplirez  sans  réplique  et 
sans  délai.  Ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  des  lettres  que 
vous  devez  m'envoyer  d'Ormuz  à  Malacca,  vous  ne  devez 
pas  l'entendre,  comme  si  chaque  année  une  seule  lettre 
devait  suffire  :  je  ne  veux  point  que  vous  laissiez  aucun 
navire  faire  voile  pour  Malacca,  sans  qu'U  m'apporte  une 
lettre  de  vous,  sous  le  couvert,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de 
François  Pérez. 

Sur  lenavii'e  où  vous  devez  monter  pour  vous  rendre  à  Or- 
muz,  vous  aurez,  je  vous  le  àemande,  un  soin  tout  spécial  du 
séculier  (1)  qui  vous  est  donné  pour  vous  accompagner,  et 
vous  l'inviterez  à  faire  la  confession  de  ses  péchés  ;  lorsque 
par  vos  avis  il  sera  rentré  dans  la  bonne  voie,  vous  veille- 
rez avec  zèle  à  ce  que  désormais  il  ne  s'en  éloigne  plus. 
Sur  le  navire,  vous  prêcherez  tous  les  dimanches,  et  les 
autres  jours  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  laisse  en- 
tièrement à  votre  sagesse  d'apprécier  les  circonstances,  de 
considérer  les  avantages  de  cet  exercice,  et  de  prendre  à 
cet  égard  telle  décision  qu'il  appartiendra.  Dans  vos  pj-é- 
dications ,  vous  ne  ferez  point  une  vaine  parade  de  votre 


-^■ 


(1)  Le  P.  Barzée  avait  avec  lui  le  F.  Raymond  Pereira  :  mais  le  passage  se 
rapporte  sans  doute  à  un  laïque  donné  conimelnlerprèle  ou  serviteur  au  Père. 
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émdition  et  de  voire  mémoire ,  en  récitant  une  infinité  de 
témoignages  et  d'autorités  pris  dans  les  anciennes  Écritures. 
Peu  de  textes,  mais  des  textes  choisis  et  bjjBn  appropriés 
suffiront,  et  le  principal  du  discours  devra  consister  dans 
la  peinture  pathétique  de  l'état  intérieur  et  du  désordre 
des  âmes  pécheresses  ;  vous  devrez  faire  en  sorte  que  vos 
auditeurs  reconnaissent  dans  votre  instruction  les  am- 
bitions fiévreuses,  les  malins  artifices,  les  espérances  et  les 
pensées  pleines  de  vanité,  les  desseins  pervers  qu'ils  nour- 
rissent en  leur  imagination,  et  qu'ils  se  considèrent,  pour 
ainsi  dire,  en  un  mû-oir  fidèle.  Ajoutez  à  votre  peinture  la 
déplorable  fin  de  toutes  ces  conceptions  ;  réduisez  en  pous- 
sière les  captieux  sophismes  et  les  insinuations  de  leur 
mortel  ennemi,  le  démon;  donnez -leur  les  moyens  de 
rompre  leur  chaîne  ;  s'ils  sont  sourds  à  votre  parole,  mul- 
tipliez vos  terreurs. 

En  réalité,  les  hommes  n'accordent  leur  attention  qu'aux 
discours  qui  vont  au  fond  même  de  leur  conscience;  les 
théories  sublimes,  les  matières  difficiles,  les  thèses  de  l'é- 
cole ,  échappant  à  l'intelligence  comme  à  l'attention  du 
monde,  qui  vit  terre  à  terre,  sont  un  vain  bruit  qui  seR^rd 
après  avoir  retenti;  leur  passage  est  éphémère  et  stérile. 
Vous  devez  révéler  les  hommes  à  eux-mêmes,  si  vous 
les  voulez  captiver ,  si  vous  voulez  attacher  leur  intérêt  à 
vos  lèvres;  mais  afin  de  bien  exprimer  leur  pensée,  il 
vous  est  nécessaire  de  la  connaître;  or  pour  la  connaître, 
il  n'est  qu'un  seul  moyen,  qui  est  de  vivre  en  leur  so- 
ciété, de  les  étudier,  de  les  approfondir,  de  les  pénétrer. 
Tels  sont  les  livres  vivants  que  vous  devez  incessamment 
parcourir,  et  vous  y  puiserez  des  raisons  pour  enseigner 
avec  autorité;  des  moyens  d'émouvoir,  d'entraîner,  de  con- 
vaincre, et  de  diriger  les  pécheurs  dans  les  voies  du  salut. 

Cependant  je  n'interdis  pas  la  lecture  des  livres  morts. 
Les  Saintes-Écritures,  les  Pères  de  l'Églfse,  les  sacrés  Ca- 
nons, les  livres  ascétiques  et  ceux  qui  renferment  la  doc-lt^ 
trine  des  devoirs  et  des  difi"érents  ministères,  doivent  sans 
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doute  être  consultés,  chacun  en  leur  temps.  On  y  recueille 
avec  tout  avantage,  des  remèdes  aux  tentations,  des  preuves 
pour  convaincre  un  adversaire ,  des  aiguillons  pour  faire 
naître  des  sentiments  héroïques,  des  exemples  de  toutes 
les  vertus  dans  les  actes  des  saints  (1).  Mais  ces  leçons 
demeurent  froides  et  d'un  faible  secours,  si  vous  n'avez 
d'abord  ouvert  les  esprits  des  auditeurs,  et  profondément 
J|  creusé  la  place  pour  semer;  je  dois  vous  dire  encore  que 

les  âmes  s'ouvriront  tout  entières ,  si  vous  en  prenez  la 
clef,  c'est-à-dù-e  ,  si  vous  révélez  l'état  intérieur  de  cha- 
cune d'elles,  avec  cet  art  que  donne  au  prédicateur  l'ex- 
périence consommée  de  la  nature  humaine,  et  si  vous  ren- 
dez la  vérité  lumineuse,  et  pour  ainsi  dire  sensible. 

Le  roi,  dans  sa  munificence,  a  ordonné  que  vous  rece- 
vriez, à  Ormuz,  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  votre  exis- 
^^...tence,  des  fonds  de  son  trésor;  vous  userez  des  bienfaits 
^;  'de  cet  excellent  prince,  et  vous  recevrez  de|  ses  seuls 
ministres  les  subsides  qui  vous  sont  indispensables  (2)  ; 
vous  refuserez  de  la  part  des  autres  personnes  ce  qu'elles- 
mêmes  vous  offriraient.  En  effet  il  est  essentiel,  pour  l'au- 
tontéet  pour  la  liberté  d'un  médecin  spirituel,  qu'envers 
aucuti  de  ceux  qu'il  doit  diriger  dans  les  voies  du  salut, 
qu'il  doit  corriger  et  faire  revenir  de  leurs  égarements ,  il 
ne  se  trouve  obligé  par  un  don  gratuit  d'aliments,  et  ne 
leur  soit  redevable  de  l'existence  même  et  de  l'air  qu'il  res- 
pire. C'est  bien,  en  vérité ,  de  ces  natures  de  services  que 
l'on  peut  dire  :  celui  qui  prend  est  pris  :  dès  lors  il  perd  toute 
assurance,  et  le  privilège  d'un  censeur,  pour  agir  avec  ceux 
devant  lesquels  il  s'est  humilié,  et  auxquels  il  a  laissé 
prendre  les  droits  de  protecteur.  De  là  notre  embarras  à 


(1)  Lucena.  —  Je  ne  dis  point  que  vous  ne  deviez  lire  les  anciens  livres,  ou 
chercher  des  textes  en  la  Sainte-Écriture  ,  ni  recueillir  les  exemples  des 
saints,  afin  d'autoriser  vos  discours,  et  d'offrir  le  remède  aux  vices  et  aux 
péchés,  que  vous  ont  révélés,  ou  que  vous  révèlent  les  livres  vivants. 

(2)  Tursellin.  —  Usez  de  la  bonté  du  roi,  mais  avec  une  grapde  réserve  : 
demeurez  même  en  deçà  de  la  modération  la  plus  sévère,  afin  qu'il  soit 
évident  que  vous  avez  fait,  en  religion,  profession  de  Ja,pj.i|tYr^t|, 
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trouver  des  paroles,  pour  corriger,  lorsqu'ils  le  méritent, 
ceux  qui  nous  ont  nourris  :  que  si  nous  faisons  violence  à 
notre  réserve,  par  l'effet  de  notre  zèle  et  de  l'empire  du 
devoir,  nous  n'obtenons  qu'un  faible  succès  :  on  nous  en- 
visage fièrement,  et  avec  la  hauteur  sérieuse  de  gens  qui  se 
payent  par  là  des  bienfaits  qu'ils  nous  ont  prodigués,    ^^r 
Et  si  mes  paroles  sont  vraies  en  général,  elles  le  sont 
plus  encore  à  l'égard  de  certaines  personnes,  contre  les- 
quelles je  crois  nécessaire  de  vous  mettre  en  garde;  qui, 
plongées  dans  toutes  sortes  de  crimes ,  essaieront  néan- 
moins de  se  lier  avec  vous,  et  s'appliqueront,  par  divers 
bons  offices  de  la  vie  du  monde,  à  se  concilier  votre  amitié; 
non  point  qu'elles  aient  le  désir  de  profiter  de  ces  rapports 
et  de  vos  entretiens,  afin  de  s'amender  et  de  se  convertir  : 
elles  sont  très-résolues  à  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  mais  c'est 
pour  vous  fermer  les  lèvres,  et  pour  lier  votre  langue,  dont 
la  conscience  de  leur  vie  coupable  leur  fait  redouter  les 
censures  (1).  Je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  les  repoussiez 
tout  à  fait,  et  que  vous  rejetiez  leurs  avances  d'une  ma- 
nière absolue  :  ne  refusez  même  pas  une  invitation  à  leur 
table,  ou  un  présent,  s'il  est  sans  importance  et  de  peu  de 
valeur,  comme  serait  de  l'eau  fraîche  (2) ,  des  fruits  nour, 
veaux  et  d'autres  objets  de  même  genre  :  un  refus  passe-*^ 
rait  pour  une  offense ,  d'après  les  usages  reçus  parmi  les 
Portugais  des  Indes.  Au  surplus ,  vous  pouvez  faire  con- 
naître, et  déclarer  hautement,  que  vous  n'admettez  ces 
légers  présents  de  leur  part,  qu'à  la  condition  qu'ils  se 
montreront  disppsés  à  accueillir  vos  bons  conseils  et  vos 

(1)  Tursellin.  11  se  rencontrera  des  personnes,  profondément  gangrenées 
en  leur  àme,  qui,  dans  la  crainte  d'être  pénétrées  par  tous,  ou  pour  obtenir 
votre  recommandation  près  d'autrui,  s'empresseront  de  rechercher  votre 
amitié. 

(2)  Dans  les  pays  d'Orient,  l'eau  limpide  et  fraîche  est  une  chose  très-, 
appréciée.  Des  marchands  d'eau  froide  parcourent  les  rues  à  toutes  les 
heures  du  jour  :  souvent  même  on  voit  des  musulmans  riches  et  chari- 
tables payer  de  ces  colporteurs,  pour  dis,tribuer  gratuitement  aux  passants 
le  contenu  de  leurs  jarres.  .  "~' 
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exhortations  :  promettez  aussi  d'aller  vous  asseoir  à  leur 
table,  si  vous  y  êtes  invité,  à  la  condition  qu'eux-mêmes  se 
prépareront  d'après  votre  invitation,  à  faire  la  confession 
de  leurs  péchés,  et  à  venir  s'asseoir  au  banquet  Eucharis- 
tique (1).  Vous  devez  aussi  ne  pas  refuser ,  aûn  de  ne  pas 
offenser  l'amitié  des  personnes,  de  légers  présents  d'ali- 
ments en  nature;  mais  après  les  avoir  reçus,  vous  devez 
aussitôt  les  remettre  aux  malades  dans  l'hôpital ,  aux  dé- 
tenus dans  la  prison,  ou  à  d'autres  indigents.  Le  peuple 
qui  en  sera  témoin ,  approuvera  et  louera  cet  usage  des 
dons  que  vous  aurez  reçus,  et  yôtis  absoudra  de  tout 
soupçon  de  vie  délicate,  ou  de  pensées  intéressées. 

Pour  le  choix  de  votre  demeure,  à  votre  arrivée  à  Ormuz, 
vous  prendrez  sagement  conseil  des  circonstances,  et  vous 
déciderez  en  connaissance  de  cause,  si  vous  aurez  votre 
résidence  dans  l'hospice  public,  dans  la  maison  des  Con- 
frères de  la  Miséricorde,  ou  dans  une  petite  habitation 
voisine  de  l'église,  selon  ce  qui  vous  semblera  préférable. 

S'il  arrive  que  je  vous  appelle  au  Japon,  vous  écrirez  à 
l'heure  même  au  recteur  de  Goa,  par  deux  ou  trois  occa- 
sions différentes ,  vous  servant  des  navires  qui  font  voile 
d'Ormuz  pour  Goa  :  vous  prierez  le  recteur  de  choisir  quel- 
qu'un de  nos  frères  pour  assister  et  consoler  les  habitants 
de  cette  ville,  et  de  faire  partir  au  plus  tôt  ce  successeur 
qui  vous  sera  donné.  ,  ■    '      ^ 

Enfin  et  souverainement,  je  vous  recommande  avec  les 
plus  vives  instances  votre  propre  personne  (2)  :  ne  perdez 
jamais  de  vue  que  vous  êtes  un  membre  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Dans  les  occasions  spéciales  qui  s'offriront  à  vous 
d'accomplir  vos  œuvres  ,  l'expérience  des  choses  et^otre 

(1)  Tursellin.  Cette  conduite  aura  pour  efl'et  de  les  faire  désister,  à  l'ave- 
nir, de  prévenances  devenues  sans  objet,  ou,  ce  qui  est  le  plus  désirable ,  de 
leur  faire  embrasser  une  vie  plus  régulière,  sous  votre  conduite  et  votre 
direction.  "'.,  '^^-^^^ 

(2)  Tursellin.  Je  termine  par  où  j'ai  commencé  :  occupez-vous  de  la 
guérison  d'autrui,  mon  bien  cher  Gaspard,  en  continuant  à  pourvoir,  avec 
un  zèle  infatijgable,  à  votre  propre  perfection  et  à  votre  salut. 
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discernement  actuel  vous  inspireront  ce  qui  est  le  plus 
conforme  au  service  de  Dieu  Notre-Seigneur  :  je  ne  sais 
point  de  conseillers  plus  sages  et  plus  autorisés.  - 

Vous  ne  manquerez  point  de  me  recommander,  et  de  nie 
faire  recommander  par  tous  ceux  que  vous  dirigerez  dans 
la  religion,  à  notre  commun  maître,  dans  vos  prières  de 
chaque  jour.  * 

Et  le  dernier  précepte  de  cette  longue  instruction  sera 
celui-ci  :  chaque  semaine,  au  moins  une  fois,  vous  relirez 
attentivement  tout  ce  cahier,  afin  qu'aucun  des  avis  qu'il 
renferme  ne  s'efface  de  votre  mémoire. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  accompagne,  et  qu'il  vous 
conduise  au  terme  de  votre  voyage  :  qu'en  même  temps  il 
daigne  demeurer  avec  nous  ! 


Adieu.  De  Goa,  au  mois  de  mars  1549. 


François. 


LETTRE  VII. 


Au  P.  rnnl  de  Cauaerlno^  de  la  Conipag;nie  de  Jésas^  recteur 

dn  collège  de  Goa,  ^ 

Au  moment  de  partir  pour  le  Japon,  je  vous  mets  à  la 
tête  du  collège  de  Goa,  et  au  nom  de  votre  zèle  pour  le 
service  de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  votre  ardent  amour 
envers  notre  P.  Ignace  et  envers  la  Société  de  Jésus ,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  très -instamment  de  prati- 
quer toujours  une  humilité  profonde,  et  une  attention  scru- 
puleuse à  l'égard  de  vous-même  ;  d'apporter  en  toutes  les  af- 
faires la  solide  maturité  d'un  jugementparfait;  de  vivre  enfin 
dans  l'union  la  plus  sincère  et  la  plus  afl'ectueuse  avec  An- 
tonio Gomez  et  avec  nos  Frères  qui  sont  répandus  dans  les 
âifférentes  parties  des  Indes.  A  la  vérité,  d'après  la  connais- 
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sance  intime  que  j'ai  acquise  de  tous  les  ouvriers  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  servent  à  cette  heure  dans  ces 
contrées  Dieu  et  son  Église,  je  n'ai  point  de  peine  à  me 
persuader  qu'ils  pourraient  se  passer  d'un  supérieur  pour 
les  diriger  dans  les  voies  du  service  de  Dieu  ;  désirant  cepen- 
dant ne  point  les  priver  de  cette  occasion  d'acquérir  déplus 
grands  mérites  parleur  obéissance ,  et  parce  que  les  règles 
de  la  discipline  l'exigent  ainsi,  je  considère  utile  qu'ils  reçoi- 
vent un  supérieur  pour  lui  rendre  leur  obéissance.  Étant 
donc  parfaitement  assuré  de  votre  modération,  de  votre 
sagesse  et  de  votre  science,  j'ai  cru  faire  le  choix  le  plus 
excellent,  en  vous  mettant  à  leur  tête,  en  qualité  de  recteur 
et  de  chef;  et  sous  votre  autorité,  limitée  ainsi  que  je  vais 
le  dire,  demeureront  tous  nos  frères  et  nos  élèves  séculiers 
de  Goa  et  d'ailleurs,  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  dépendu  du 
recteur  du  collège  de  Sainte-Foi,  et  qui  ont  obéi  à  sa  pa- 
role et  à  sa  volonté.  Vous  aurez  sur  eux  cette  autorité, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vous  soit  retirée  dans  les  formes  régu- 
lières de  l'Institut. 

Voici  maintenant  les  restrictions  que ,  pour  de  justes 
causes,  je  mets  à  cette  autorité.  En  premier  lieu,  je  veux 
qu'Antonio  Gomez  possède  les  droits  les  plus  étendus,  les 
plus  absolus,  et  un  pouvoir  illimité  sur  les  élèves  externes 
du  séminaire,  tant  Portugais  qu'indigènes.  Je  lui  confie 
également  l'administration  sans  contrôle  des  revenus  et 
de  tout  le  bien  du  collège  ;  il  fera  verser  les  revenus  par 
les  débiteurs,  et  dans  sa  sagesse  en  réglera  l'emploi  pour 
l'utilité  de  la  maison  :  vous  aurez  soin  de  ne  vous  point 
immiscer  dans  son  administration,  de  ne  lui  demander 
aucune  raison  de  ses  actes.  De  même  pour  le  renvoi  comme 
pour  l'admission  des  élèves  de  race  portugaise  ou  indienne, 
vous  en  laisserez  la  décision  absolue  à  son  examen  et  à  sa 
prudence,  approuvant  tout  ce  qu'il  aura  fait,  et  n'interpo- 
sant votre  autorité  dans  aucune  occasion.  Que  s'il  vous 
arrive  d'être  d'une  opinion  autre  que  la  sienne,  les  seules 
voies  que  vous  emploierez  seront  le  conseil  ou  la  prière. 
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Vous  ne  lui  prescrirez  rien  par  autorité  dans  les  affaires 
de  son  ressort.  C'est  également  à  lui  seul^ue  je  remets  le 
soin  de  corriger  les  enfants  des  deux  nations,  ainsi  que  le 
règlement  absolu  de  leur  discipline  dans  la  maison,  la  ré- 
partition des  offices,  l'attribution  des  ministères,  l'élection 
et  le  renvoi  des  serviteurs  au  pensionnat  ;  et  il  remplira 
librement  cette  charge ,  sans  que  ni  vous  ni  personne  ne 
s'immisce  en  ses  actes,  ou  n'y  mette  opposition  :  j'ordonne*- 
qu'il  en  soit  ainsi,    j,:  ■  ^^Kt    *  -    ■  4: "  "'^  '  -  "V^ 

Et  ici  je  vous  prie  de  nouveau,  à  cause  de  la  gravité  du 
cas,  et  en  vertu  de  l'obéissance  que  vous  avez  volontai- 
rement promise  à  notre  P.  Ignace,  par  l'autorité  de  qui 
je  vous  donne  ce  comôïandèîiient ,  je  vous  adjure  et  vous 
supplie  aussi  énergiquement  que  je  le  puis  faire,  de  ne 
laisser  s'élever  entre  vous  et  Antonio  Gomez  aucune  divi- 
sion de  sentiments,  aucune  contestation  en  paroles,  aucun 
commencement  et  aucune  apparence  de  désunion  :  qu'il 
paraisse  plutôt,  par  les  mutuels  témoignages  de  l'unitéT 
constante  entre  vos  volontés,  et  de  votre  profond  et  mutuer 
amour,  que  vous  vivez  dans  une  fraternité  parfaite,  et  que' 
vous  conspirez,  avec  un  zèle  sans  réserve,  au  bien  général 
et  à  l'avancement  de  toute  la  famille  confiée  à  chacun  dé 
vous,  dans  des  limites  différentes;  que  cette  union  se  ré-- 
vêle  toujours  par  des  marques  si  apparentes,  qu'il  ne  puisse 
naître,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors,  aucune  occasion 
de  scandale  et  de  murmure. 

Toutes  les  fois  que  ceux  de  nos  frères  qui  cultivent  les 
chrétientés  du  cap  Comorin,  et  qui  en  visitent  assidûment 
tous  les  villages,  que  Nicolas  qui  est  à  Couîan,  Cyprien  à 
Méliapour,  Melchior  Gonzalez  à  Bacaïm,  François  Pérez  à 
Malacca,  Jean  de  Beira  et  ses  compagnons  aux  Moluques, 
vous  écriront  pour  solliciter  votre  protection  auprès  du 
gouverneur  ou  de  l'évêque,  de  qui  la  faveur  pourrait  leur, 
être  nécessaire  en  quelque  circonstance,  ou  qu'ils  vous  de- 
manderont quelque  autre  service  ou  secours,  spirituel  ou 
temporel,  dont  il  arrivera  qu'ils  aient  besoin,  faites  en  sorte, 
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toute  affaire  cessante,  de  satisfaire  à  ce  qu'ils  demandent, 
avec  un  zèle  et  une  charité  sans  mesure;  adressez-vous 
également  à  Antonio  Gomez,  afin  que,  dans  son  ressort,  il 
agisse  pour  eux  avec  un  dévouement  absolu  et  une  parfaite 
libéralité.  Dans  les  lettres  que  vous  aurez  l'occasion  d'é- 
crire à  ces  hommes  si  éprouves,  et  qui  portent  sous  le 
soIeË  et  au  milieu  de  la  poussière,  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur ,  avec  des  sueurs  infinies  de  leur  part  :  évitez 
avec  soin  de  répandre  une  goutte  d'amertume ,  même  la 
plus  légère  :  que  les  moindres  linéaments  tracés  par  votre 
plume  respirent  la  suavité  de  l'amour  fraternel. 

Que  le  sentiment  et  jusqu'à  l'ombre  du  reproche,  de  la 
plainte,  d'une  expression  même  qui  pourrait  les  blesser  ou 
les  affliger,  en  soient  scrupuleusement  bannis.  Procurez- 
leur  avec  empressement,  en  abondance  et  libéralement, 
tout  ce  qu'ils  réclament  pour  les  besoins  de  leur  existence, 
pour  leur  vêtement,  pour  la  conservation  et  le  rétablisse- 
ment de  leur  santé.  Ayez  compassion  des  travaux  conti- 
nuels et  presque  immenses  qu'ils  supportent  avec  tant  de 
courage  dans  le  service  de  Dieu,  s'épuisant  la  nuit  et  le 
jour,  sans  éprouver  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes.  Mes  paroles  regardent  principalement  ceux  qui 
prennent  soin  des  égUses  des  Moluques  et  du  Comorin: 
ceux-là  portent  véritablement  le  douloureux  fardeau  d'une 
croix  très-pesante  ;  afin  donc  que  l'épreuve  ne  leur  arrache 
point  de  gémissements,  ayez  soin,  je  vous  en  prie  au  nom 
dé  Dieu,  d'employer  envers  eux  toute  votre  sollicitude ,  et 
de  ne  point  souffrir  qu'ils  demandent  en  vain,  ou  qu'ils  de- 
mandent deux  fois,  ce  que  vous  leur  savez  nécessaire,  soit 
pour  la  consolation  de  leurs  âmes,  soit  pour*le  soulage- 
ment de  leurs  personnes ,  et  dont  la  privation  laisserait 
lem*s  esprits  tomber  en  langueur,  et  peut-être  défaillir.  Le 
devoir  de  secourir  vos  frères  qui  combattent  dans  les  rangs, 
est  si  légitime  et  domine  à  ce  point  tous  les  autres ,  pour 
vous  qui  gardez  le  camp,  que  je  n'hésite  point  à  vous  con- 
jurer de  nouveau,  au  nom  de  Dieu  Notre-Seigneur,  et  pour 
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l'amour  de  notre  P.  Ignace,  de  déployer  tout  votre  zèle, 
et  d'accomplir  de  suprêmes  efforts,  afin  d'acquitter  cette 
obligation  avec  dévouement,  et  dans  sa  plénitude.  ?  ■ 
^^1''  En  ce  qui  vous  regarde  personnellement,  je  vous  prie  de 
nouveau  très-instamment,  mon  cher  frère ,  de  faire  tou- 
jours de  nouveaux  progrès  et  de  grandir  dans  la  vertu, 
comme  vous  avez  fait  jusqu'à  ce  jour,  servant  de  lumière 
au  monde  par  vos  exemples  édifiants.  Vous  ne  négligerez 
aucune  occasion  de  m'écrire  ;  j'attends  de  votre  part  des 
lettres  très-étendues,  qui  me  donneront  de  vous  d'excel- 
lentes nouvelles;  qui  me  parleront  de  toute  votre  famille 
religieuse,  du  parfait  accord,  de  l'union  pleine  de  charité, 
qui  régnent  entre  vous  et  Antonio  Gomez  ;  de  chacun  de 
nos  Pères  qui  cultivent  la  chrétienté  de  tomorin;  de  Cy- 
priano  qui  habite  Méliapour;  des  membres  de  la  Compagnie, 
que  les  navires  du  Portugal  nous  auront  amenés  cette  année; 
s'il  s'en  trouve,  et  combien,  qui  possèdent  les  éminentes  fa- 
cultés nécessaires  pour  prêcher  dans  les  assemblées  ;  les- 
quels d'entre  eux  sont  initiés  au  sacerdoce,  et  lesquels  sont 
laïques.  Je  tiens  essentiellement  à  cette  distinction  des  diffé- 
rents ordres  de  personnes,  à  renonciation  du  nombre  des 
sujets,  et  du  rang  hiérarchique  auquel  ils  appartiennent;  en- 
fin au  détail  des  noms ,  des  talents ,  des  forces  et  des  ver- 
tus de  chacun. 

Pour  cette  correspondance  avec  moi ,  vous  êtes  assuré^^ 
de  deux  occasions  au  moins.  En  effet,  deux  fois  par  année, 
un  navire  fait  voile  de  Goa,  en  septembre,  pour  aller  à 
Banda  (1) ,  et  au  mois  d'avril,  dans  la  direction  des  Molu- 
ques;  mais  les  deux  navires  touchent  à  Malacca,  où  notre 
frère  François  Pérez  recevra  les  lettres  qui  me  seront 
adressées  ;  et  il  ne  manquera  pas  d'occasion  pour  me  les 
faire  parvenir  directement  au  Japon.  ' 

Faites  en  sorte,  pour  l'amour  de  moi,  de  relire,  au  moins 


(1)  L'archipel  de  Banda,  groupe  de  dix  îles,  à  120  milles  Ë.-S.-E.  d'Am- 
boine,  et  vers  4«  30'  de  lat.  S.  La  principale  production  de  ces  îles  était  la 
muscade. 
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une  fois  la  semaine,  cette  lettre  que  je  vous  laisse  en  m'é- 
loignant  de  vous;  parla  vous  renouvellerez  en  vous-même 
le  souvenir  non-seulement  de  mes  préceptes,  mais  de  ma 
personne  absente;  et  je  désire  que  ce  soit  pour  vous  une 
occasion  toujours  nouvelle  de  me  recommander  à  Dieu 
dans  vos  prières,  et  par  vos  soins  dans  ceDes  de  nos  frères^* 
de  Goa,  et  de  tous  vos  amis  spirituels  des  deux  sexes.     ' .?, 

J'ai  prescrit  à  Antonio  Gomez,  s'il  vient  du  Portugal  des 
prédicateurs,  d'envoyer  quelques-uns  d'entre  eux  dans  les 
places  voisines,  telles  que  Cochin,  où  l'on  éprouve  un  si  pres- 
sant besoin  d'un  bon  prédicateur  de  notre  Compagnie;  telles 
encore  qu'une'des  villes  de  la  contrée  de  Cambaïe,  comme 
serait  la  ville  msnie  de  Diu.  Je  vous  le  recommande  instam- 
ment :  si  donc  Tes  navires  qui  doivent  arriver  cette  année 
nous  amènent  un  certain  nombre  de  confrères  exercés  dans 
la  prédication,  vous  vous  entendrez  avec  Gomez,  afin  de 
les  distribuer  utilement,  de  manière  qu'ils  reçoivent,  par  les 
soins  de  l'un  d'entre  vous,  la  destination  que  j'ai  indiquée. 

Dans  la  crainte  que  les  grandes  occupations  d'une  si 
vaste  administration  ne  vous  laissent  point  un  loisir  suffi- 
sant pour  m'écrire  avec  un  scrupuleux  détail  tout  ce  que 
je  désire  et  veux  connaître ,  je  vous  conseille  de  vous  y 
faire  suppléer  par  notre  Dominique,  ou  par  quelque  autre 
de  nos  frères  laïques  portugais  :  vous  lui  prescrirez  de  re- 
cueillir avec  soin ,  et  de  transcrire  en  forme  de  mémoires, 
toutes  les  nouvelles  intéressantes  qui  seront  reçues  à  Goa, 
à  diverses  époques  et  par  différentes  voies,  concernant 
tous  nos  frères  qui  sont  dans  les  Missions ,  ou  dans  les  ré- 
sidences portugaises ,  et  plus  spécialement  les  nouvelles 
venant  de  Gaspard,  qui  réside  à  Ormuz.  Au  temps  où  les  na- 
vires, qui  se  rendent  régulièrement  à  Malacca,  seront  sur 
leur  départ,  vous  réunirez  toutes  ces  feuilles  en  un  pli  que 
vous  m'adresserez,  après  y  avoir  ajouté  de  votre  main  les 
communications  plus  secrètes  que  vous  auriez  à  me  faire. 

Attendu  que  vous  n'avez  pu  connaître  par  une  expérience 
personnelle,  ce  qui  se  passe  dans  les  différentes  résidences 
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dépendant  de  votre  collège,  et  quelle  est  la  situation  de 
toutes  ces  contrées  ;  que  vous  ignorez  encore  quelle  exis- 
tence on  mène  sur  la  côte  de  Comorin,  à  Méliapour,  à  Gou- 
lan,  aux  Moluques,  à  Malacca,  à  Ormuz,  vous  n'appellerez 
auprès  de  vous,  par  un  commandement  absolu,  aucun  des 
religieux  qui  travaillent  dans  ces  pays  ;  car  il  pourrait  arri- 
ver, par  l'effet  de  votre  ignorance  touchant  l'état  des  affaires, 
que  vous  missiez  la  hache  dans  une  œuvre  heureusement 
commencée,  qu'avaient  avancée  considérablement  d'hé- 
roïques efforts,  et  qu'après  de  longues  espérances  le  suc- 
cès allait  couronner  ;  tout  serait  ruiné,  si  les  ministres  étaient 
rappelés  par  vous  ;  et  le  salut  des  âmes  ainsi  que  la  gloire 
divine  en  éprouveraient  un  dommage,  pour  ainsi  dire,  irré- 
parable. Par  ce  motif  je  veux  écrire,  et  je  le  ferai  très-in- 
cessamment, au  P.  Antonio  Criminale ,  afin  qu'il  ne  se  dé- 
place sur  l'ordre  de  personne,  et  qu'il  ne  permette  à  aucun 
de  ceux  qui  instruisent  avec  lui,  dans  la  science  de  la  reli- 
gion, les  chrétiens  de  Comorin,  de  quitter  cette  résidence, 
quelle  que  fût  la  personne  qui  les  appellerait,  si  lui-même, 
par  un  jugement  approfondi  des  affaires,  n'estime  qu'il  n'en 
doit  naître  aucun  inconvénient.  J'écris  dans  le  même 
sens  aux  Pères  qui  résident  dans  les  autres  places  :  ils 
ne  doivent  pas  interrompre  les  œuvres  qu'Us  ont  commen- 
cées ,  ni  permettre  que  les  compagnons  de  leurs  travaux , 
qui  sont  nécessaires  auprès  d'eux»,  soient  arrachés  à  leurs 
entreprises  et  envoyés  ailleurs  ;  ce  qui  serait  la  ruine  de 
magnifiques  espérances  et  ferait  évanouir  des  occasions 
précieuses  d'étendre  l'empire  de  J.-C;  leur  retraite  intem- 
pestive serait  contraire  à  tous  les  intérêts  du  service  de  Dieu. 
Il  sera  donc  plus  sage^  en  ces  circonstances,  de  ne  point 
faire  usage  de  voti-e  autorité  ;  de  ne  rien  ordonner  en  vertu 
de  vos  pouvoirs,  avant  d'avoir  vérifié,  d'une  manière  in- 
dubitable, si  l'accomplissement  en  doit  être  utile. 

Mais,  ainsi  que  je  vous  recommande  de  n'appeler  per- 
sonnellement à  Goa  aucun  de  nos  frères  qui  travaillent  dans 
les  terres  éloignées,  avant  de  vous  être  assuré  de  leur  opi- 
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lïion  et  de  leur  consentement;  néanmoins,  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  par  de  graves  motifs,  venaient  vers  vous  sans 
y  être  appelés,  je  vous  ordonne  de  lesaccueillir  avec  bonté 
et  de  les  traiter  avec  une  charité  parfaite  ;  enfin  de  leur  té- 
moigner une  sollicitude  infinie ,  soit  qu'ils  aient  besoin  de 
remèdes  ou  de  soulagement  dans  leurs  corps  ;  ou  que  leur 
esprit  éprouvé  par  la  souffrance  les  ait  fait  venir,  soit  de 
leur  propre  mouvement,  et  dans  l'appréhension  d'un  péril 
spirituel,  ou  d'après  les  conseils  ou  les  ordres  de  leurs 
confrères,  émus  à  leur  égard  d'un  charitable  intérêt  ;  que, 
dis-je,  ils  soient  venus  chercher  la  médecine  spirituelle, 
les  exercices  de  la  pénitence,  une  correction  salutaire,  ou 
la  retraite  ascétique  de  quelques  jours  ;  vous  leur  prodigue- 
rez tous  ces  bons  offices,  et  vous  veillerez  avec  une  cha- 
rité toute  paternelle  à  ce  qu'ils  ne  périssent  point  et  à  ce 
qu'ils  n'éprouvent  aucun  dommage  en  leur  âme. 

Observez  scrupuleusement  tous  ces  conseils,  je  vous  en 
prie  très-instamment,  ô  Paul,  mon  bien-aimé  frère  ! 

Avrm549. 

Tout  entier  à  vous. 

François. 


LETTRE   VIII. 


Aux  Pères  et  Frères  dn  collège  de  Coïnibre  (l). 


Je  vous  ai  longuement  écrit,  au  mois  de  janvier  de  l'an- 
née dernière,  et  j'ai  la  confiance  que  nos  frères  répandus 
de  tous  côtés  sur  la  surface  des  Indes  vous  auront  de 
même  écrit  de  leurs  différentes  résidences,  ainsi  que  j'en 

(1)  Le  Saint  écrivit  deux  lettres  presque  identiques  sous  la  même  date. 
La  première  était  adressée  aux  Pères  de  la  maison  professe  à  Rome  :  la 
seconde,  que  nous  traduisons  ici,  contenait  les  mêmes  faits,  dans  une 
forme  un  peu  plus  étendue.  Nous  donnons,  en  notes,  les  difterencr s. 
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avais  fait  un  devoir  à  tous,  pour  vous  instruire  des  fruits 
abondants  et  précieux  que  la  vigne  des  Indes  porte  pour  le 
salut;  ce  n'est  point  seulem^t  dans  les  citadelles  royales, 
mais  aussi  dans  les  autres  places  occupées  par  les  infidèles, 
que  la  très-sainte  Foi  de  Jésus- Christ  prend  un  merveil- 
leux accroissement.    - 

Devant  m'embarquer  à  Malacca  pour  le  Japon,  j'ai  quitté 
les  Indes  au  mois  d'avril  de  cette  année ,  accompagné  de 
deux  membres  de  notre  Compagnie,  l'un  prêtre  et  l'autre 
coadjuteur  laïque,  et  de  trois  néophytes  japonais.  Ces  der- 
niers, après  avoh'  été  initiés  par  une  instruction  suffisante 
dans  la  connaissance,  essentielle  au  salut,  des  mystères  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  delà  Foi  catholique,  avaient 
déjà,  par  mes  soins,  reçu  le  saint  baptême  à  Goa.  Ils  ont 
été  nourris  des  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  dans 
notre  collège  de  Sainte-Foi,  où  ils  ont  appris  également  à 
lire  nos  caractères  et  à  les  tracer  de  leur  main.  Ils  ont  pra- 
tiqué pendant  un  mois  entier  les  exercices  spirituels  avec 
une  profonde  application  et  le  plus  ardent  désir  d'en  re- 
cueillir des  fruits  abondants  :  Dieu  n'a  point  manqué  de 
récompenser  les  intentions  si  parfaites  que  lui-même  avait 
formées  en  eux;  et  il  a  pénétré  leurs  âmes  d'un  sentiment 
si  vif  des  bienfaits  immenses  dont  ils  étaient  redevables 
envers  leur  Créateur  plein  de  miséricorde,  que  faisant 
alors  pour  la  première  fois  éclater  leur  reconnaissance,  ils 
condamnaient  et  déploraient  sans  cesse  leur  aveuglement 
ancien,  qui  avait  méconnu  tant  de  grâces;  en  même  temps 
ils  éprouvaient  des  impressions  si  vives  de  tendresse  re- 
connaissante envers  Dieu ,  de  piété,  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  que  nous  tous  qui  vivions  auprès  d'eux,  nous 
serions  crus  grandement  privilégiés  d'éprouver  des  impres- 
sions aussi  pénétrantes  (1). 

(1)  Lettre  adressée  aux  Pères  de  Rome  : — Ces  derniers  ont  reçu  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  dans  le  collège  de  la  Sainte-Foi,  et  s'y  sont 
pénétrés  à  fond  des  saints  mystères  du  Christianisme;  après  qu'ils  ont  été 
solennellement  régénérés  par  le  baptême,  ils  se  sont  exercés  avec  une  fer- 
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A  cette  heure  ils  emploient  les  connaissances  qu'ils  ont 
acquises  de  nos  caractères  et  de  notre  écriture,  et  lisent 
couramment  les  livî^  qui  contiennent  les  mystères  de  la 
religion.  Chaque  jour,  à  des  heures  réglées,  ils  récitent  dans 
les  livres  de  l'Église  les  Psaumes  et  les  autres  prières  : 
lorsqu'ils  étaient  dans  ces  saintes  occupations,  un  jour  je 
leur  demandai  quelle  était  la  partie  de  ces  livres  sacrés 
qu'ils  lisaient  avec  un  attrait  plus  sensible;  ils  me  répon- 
dirent que  c'était  l'histoire  de  la  Passion  et  de  la  Mort  de 
J.-C,  et  nous  nous  sommes  convaincus  de  la  sincérité  de 
leurs  paroles,  en  les  voyant  non-seulement  donner  toutes 
les  marques  d'un  profond  attendrissement^  dans  toutes  les 
occasions  où  la  mention  et  le  souvenir  des  souffrances  et 
de  la  Mort  du  Seigneur  Jésus  se  présentaient  à  leur  esprit  ; 
mais  encore  ils  s'y  portaient  d'eux-mêmes  et  en  nourris- 
saient leur  pensée,  sans  manquer  jamais  d'en  éprou- 
ver une  très-vive  émotion.  Pendant  cette  retraite  d'un 
mois  qu'ils  ont  faite  à  Goa,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sou- 
vent nous  les  avons  vus  pour  ainsi  dire  inondés  de  conso- 
lations célestes,  et  révélant  leur  bonheur  par  une  abondante 
effusion  de  saintes  larmes  (1). 

Avant  de  les  faire  exercer  dans  cette  arène  des  médita- 
tions ascétiques,  nous  les  avions  occupés,  durant  plusieurs 
mois,  à  faire  pénétrer  en  leur  mémoire  tous  les  articles  de 
la  Foi  Chrétienne  et  les  mystères  de  la  Vie  de  J.-C,  et  à 


veur  insigne  et  des  fruits  infinis  dans  la  méditation  des  choses  de  la  terre 
etMu  ciel.  Par  un  rare  effet  de  la  souveraine  miséricorde,  ils  se  sont  élevés 
à  une  si  profonde  intelligence  des  bienfaits  divins,  ils  ont  été  comblés  d'une 
telle  abondance  de  grâces,  qu'en  vérité  nous  aurions  désiré  vous  procurer 
une  part  de  cette  pleine  moisson  de  bénédictions,  dont  Dieu  les  a  comblés, 
pour  ainsi  dire,  sans  réserve. 

(1)  Lettre  adressée  à  Rome  :  —  Je  leur  demandais  quel  sujet  dans  leurs  mé- 
ditations leur  inspirait  une  impression  plus  profonde  et  un  goût  plus  sensible 
de  dévotion  :  Les  souffrances  de  J.-C,  me  répondirent-ils,  et  les  horreurs 
de  sa  Mort.  C'est,  en  effet,  le  principal  sujet  de  leurs  lectures  et  de  leurs 
méditations.  Pendant  le  temps  qu'ils  ont  consacré  aux  Exercices  spirituels, 
ils  y  ont  puisé  de  célestes  consolations,  et  y  ont  trouvé  l'occasion  de  saintes 
larmes,  dont  l'effet  surabondait  en  eux  après  plusieurs  mois. 
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connaître  à  fond  les  causes  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  delà  Vierge  Marie,  et  tout  le  dessein  de  la  Ré- 
demption du  genre  humain,  accomplie  par  la  mort  volon- 
taire du  Seigneur  Jésus. 

Souvent  je  leur  ai  demandé  quels  étaient,  parmi  tous  les 
Sacrements  de  la  Loi  Chrétienne,  ceux  qui  leur  paraissaient 
les  plus  salutaires.  Ils  nous  ont  constamment  répondu 
qu'ils  donnaient  la  prééminence,  en  raison  de  leur  utilité 
si  universelle,  et  qui  s'étendait  à  toutes  les  conditions, 
comme  à  tous  les  temps  de  l'existence,  aux  deux  vénérables 
mystères  de  la  Pénitence  sacramentelle  et  de  la  réception 
du  Corps  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  :  ajou- 
tant qu'ils  reconnaissaient  une  si  merveilleuse  harmonie 
entre  tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  et  le  corps 
entier  de  ses  institutions,  qu'ils  croiraient  dépourvu  de 
sens  celui  qui,  les  ayant  connus,  refuserait  de  les  pro- 
fesser»;     _■-         ■-.■.■♦;■  .   -  ,■- 

L'un  d'entre  eux  se  nomme  Paul  de  Sainte-Foi  :  je  l' en- 
tendis un  jour  gémir  profondément,  et  s'écrier  avec  amer- 
tume :  Oh!  Japonais,  que  vous  êtes  infortunés,  de  faire  vos 
divinités  de  ce  que  Dieu  créa  pour  l'usage  de  l'homme! 
Qu'entendez-vous,  lui  dis-je,  par  ces  paroles?  Vous  me 
le  demandez?  répondit-il  ;  mais  ne  sont-ce  pas  des  aveu- 
gles ceux  qui  mettent  au  rang  des  divinités  le  soleil  et  la 
lune ,  qui  sont  les  serviteurs  des  chrétiens  ?  Ces  grands  lu- 
minaires du  monde  ont-ils  un  autre  usage  que  de  mar- 
quer les  espaces  du  jour  et  de  la  nuit,  afin  que  les  êtres 
humains,  se  sentant  élevés  au-dessus  d^ eux-mêmes  à  la  vue 
de  splendeurs  aussi  merveilleuses,  confessent  en  l'adorant 
le  Dieu  tout-puissant,  auteur  de  la  lumière,  et  son  Fils  Jé- 
sus-Christ ? 

Le  31  mai  1549  nous  sommes  arrivés  à  Malacca.  En  des- 
cendant du  navire,  j'ai  reçu  des  lettres  de  marchands  por- 
tugais, établis  au  Japon ,  qui  m'apprenaient  qu'un  prince 
de  ce  pays  voulait  se  faire  chrétien ,  et  qu'U  avait  envoyé 
des  députés  au  vice-roi  des  Indes ,  avec  la  mission  de  lui 
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demander  quelques  membres  de  notre  Compagnie,  pour 
enseigner  à  ses  sujets  la  loi  de  Jésus-Christ  (1). 

Nous  trouvâmes  aussi  ce  fait  dans  les  lettres  :  en  une 
place  du  Japon,  des  marchands  portugais  avaient  été  logés 
par  ordre  du  roi  dans  une  maison  infestée  des  démons,  et 
abandonnée  pour  ce  motif.  Ignorant  cette  circonstance,  les 
Portugais  se  sentirent  la  nuit  tirés  par  leurs  vêtements ,  et 
malgré  lem's  recherches ,  ne  purent  rien  découvrir  :  saisis 
d'étonnement,  ils  se  demandaient  en  vain  ce  que  ce  pou- 
vait être.  Mais  une  nuit,  leur  serviteur,  effrayé  par  une  ap- 
parition, fit  entendre  des  cris;  tous  se  levèrent  au  bruit,  et 
coururent  à  leurs  armes,  imaginant  d'autres  causes  que  la 
véritable;  ils  demandèrent  à  leur  serviteur  la  raison  de  ses 
plaintes  :  celui-ci  leur  répondit  qu'un  fantôme  l'avait  frap- 
pé et  qu'il  s'était  écrié  ;  mais  que  le  spectre  avait  disparu, 
dès  que  lui-même  avait  fait  le  signe  de  la  croix.  Sur  le 
champ  ce  serviteur  alla  disposer  un  grand  nombre  àe  croix: 
dans  toute  la  maison,  et  les  apparitions  cessèrent  :  ce  fut 
alors  que  les  habitants  apprirent  aux  Portugais  que  les 
démons  hantaient  cette  demeure,  et  leur  demandèrent  par 
quels  moyens  ils  avaient  pu  s'en  débarrasser  :  les  Portugais 
leur  dirent  qu'il  n'existait  aucun  remède  plus  efficace  que 
la  Croix.  En  effet,  dès  que  les  Portugais  eurent  muni  de  croix 
la  maison  même  et  ses  abords,  les  habitants,  suivant  leur 
exemple,  placèrent  des  croix  au-devant  de  toutes  leurs  de- 
meures :  et  depuis  lors,  les  gens  de  ce  pays,  qui  précédem- 
ment étaient  visités  par  des  manifestations  diaboliques, 
s'empressèrent  de  mettre  en  usage  le  signe  mystérieux  qui 
leur  était  offert  pour  les  en  préserver  (2). 


(1)  Il  y  a  bien  de  l'apparence,  dit  le  P.  de  Charlevoix,  que  c'était  le  roi 
de  Saxuma,  ou  celui  de  Bungo  ;  mais  aucun  des  anciens  écrivains  ne  s'ex- 
prime positivement  à  cet  égard. 

Nous  avons,  dans  la  Vie,  raconté  la  découverte  du  Japon  par  des  aventu- 
riers Portugais;,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Fernam  JMendez  Plnto. 

(2)  L'Église  nous  enseigne,  et  l'expérience  des  missionnaires  l'atteste 
continuellement,  que  dans  les  pays  d'infidélité,  c'est-à-dire  dans  les  parties 
de  cet  univers  où  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile  n'a  point  encore  péné- 
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Les  lettres  qui  m'étaient  adressées  ajoutaient  encore,  que 
le  Japon  offrait  un  vaste  champ  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile ;  que  ses  peuples  étaient  circonspects  et  judicieux,  ap- 
préciant toutes  choses  au  poids  de  la  raison,  sages,  infini- 
ment curieux  de  s'instruire  de  toute  nouveauté.  Aussi  je 
conçois,  si  nous  avons  l'appui  de  la  grâce  divine,  un  mer- 
veilleux espoir  de  recueillir  des  fruits  immenses  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  de  Japonais,  et  peut-être 
de  tous,  et  de  voir  une  foule  innombrable  de  ces  âmes  er- 
rantes se  rassembler  dans  le  sein  de  l'Église,  si  nos  péchés 
ne  s'opposent  à  ce  que  Dieu  se  serve  de  nous  pour  être  les 
ministres  de  sa  gloire.  r  '  ' 

Quoique  ces  nouvelles  m'eussent  de  plus  en  plus  confir- 
mé dans  mon  dessein,  j'ai  de  nouveau  réfléchi  longtemps  et 
profondément,  recherchant  tous  les  signes  qui  pouvaient 
me  révéler  la  volonté  de  Dieu  touchant  cette  entreprise. 

Mais  après  que  des  indices  extérieurs  et  sensibles  m'eu- 
rent démontré  que  ce  voyage  tendait  à  servir  la  gloire 
et  la  volonté  divines,  je  m'y  suis  arrêté  d'une  manière  ir- 
révocable; et  je  me  serais  cru,  si  j'avais  abandonné  0(sî^ 
œuvre,  plus  criminel  cent  fois  que  les  Japonais  inflC 
dèles.  Je  me  sens  encore  plus  affermi,  quand  je  vois  l'en- 
nemi de  notre  salut  faire  d'infinis  efforts  pour  changer 
nos  sentiments  et  rompre  nos  desseins.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
craint  de  notre  part,  mais  il  est  certain  qu'il  tremble 
pour  lui-même  et  pour  sa  puissance.  En  vain  il  s'agite 

tré,  le  démon  règne  sur  les  peuples  avec  un  empire  inconnu  de  nos  races 
chrétiennes.  Ses  sinistres  apparitions ,  la  possession  qu'il  exerce  sur  des 
Individus,  les  prestiges  dont  il  entoure  son  culte  sont  les  signes  douloureux 
de  la  malédiction  prononcée  sur  Adam  notre  père ,  et  de  la  corruption  de 
notre  nature,  signes  surtout  visibles  chez  les  peuples  qui  n'ont  pas  cessé 
d'être  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Mais  le  Saint-Sacrifice,  où  le  Sauveur  du 
monde  renouvelle  l'immolation  du  Calvaire,  et  apporte,  pour  ainsi  dire,  lui- 
même  son  précieux  Sang  à  ces  peuples  ,  afin  qu'ils  en  soient  lavés  et  régé- 
nérés ;  le  signe  de  la  Croix,  c'est-à-dire  le  signe  de  notre  salut  ;  quelquefois 
même,  on  l'a  vu,  la  seule  présence  des  prêtres,  ministres  de  Jésus-Christ, 
celle  des  saintes  âmes  vivant  en  l'état  de  gràceî  font  évanouir  les  illusions 
de  l'ennemi,  dissolvent  sa  puissance  et  le  relèguent  au  fond  des  enfers. 
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et  s'efforce  de  nous  arrêter,  nous  bravons  ses  vaines 
menaces,  et  déjà  nous  sommes  au  moment  de  mettre  à  la 
voile.  Nous  avons  rassemblé  tous  les  objets  nécessaires 
pour  la  célébration  du  Sacrifice  non  sanglant;  et  quand  nous 
offrirons,  pour  la  première  fois,  dans  ce  nouvel  empire,  la 
Victime  sacrée ,  nous  prendrons  possession  de  cette  terre 
et  de  ses  habitants ,  au  nom  de  notre  roi  Jésus-Christ.  Si 
les  premiers  succès  répondent  à  nos  espérances,  l'année 
prochaine,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nos  lettres  vous  en  ap- 
prendront les  heureuses  nouvelles. 

A  notre  arrivée  au  Japon,  nous  avons  résolu  d'aller  di- 
rectement trouver  le  souverain  de  cet  empire,  et  de  lui  dé- 
clarer avec  confiance  les  ordres  que  nous  avons  reçus  de 
J.-C,  le  Roi  des  rois.  Nous  nous  avançons,  remph s  d'espé- 
rance et  de  confiance  en  Dieu,  dans  l'assurance  que  sous 
sa  conduite  nous  triompherons  de  ses  ennemis. 

On  dit  qu'à  la  cour  de  ce  prince  se  trouve  toujours  un 
grand  nombre  de  docteurs,  pleins  de  confiance  dans  leur 
génie,  dans  leur  savoir  et  dans  leur  éloquence.  Nous  ne 
craignons  point  d'engager  le  combat  avec  toute  leur  science. 
Quelle  est  en  effet  la  science  de  ceux  qui  ignorent  Jésus- 
Christ?  Et  nous  ,  qui  n'avons  en  vue  et  qui  ne  cherchons 
que  la  gloire  de  Dieu  et  la  manifestation  de  J.-C.  pour  le  sa- 
lut des  âmes,  quels  maux  et  quels  dangers  peuvent  nous 
inspirer  de  véritables  craintes? 

Si  nous  sommes  nus  et  sans  défense,  au  miUeu  non-seu- 
lement de  ces  peuples  barbares,  mais  des  armées  conju- 
rées de  l'enfer,  Dieu,  s'il  le  veut,  peut  d'un  signe  de  sa 
volonté,  nous  préserver  de  toute  atteinte  et  nous  donner 
la  victoire;  et,  s'il  lui  plaît  qu'il  en  soit  différemment, 
rien  dans  sa  volonté  ne  nous  est  amer  fi^ 


•^s- 


(1)  Lettre  adressée  à  Rome  :  —  Quelle  science,  en  effet,  possède  celui  qui 
ignore  Dieu  et  son  Fils  Jésus-Christ  ?  Que  peut  vouloir  éviter  ou  que  doit  crain- 
dre celui  qui  ne  considère  autre  chose  que  la  grâce  divine,  la  prédication  de 
l'Évangile  et  le  salut  des  âmes  ?  Que  si  nous  vivons  au  milieu  des  nations  bar- 
bares, et  dans  le  domaine  des  démons,  ni  la  fureur  des  barbares,  nilesdé- 
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Dans  cette  guerre,  celui  qui  tombe  est  vainqueur,  si  son 
corps  seul,  sans  son  âme,  succombe  :  la  seule  plaie  redou-f 
table  à  l'âme  est  celle  que  le  consentement  fait  devenir  un 
péché  (1).  Mais,  ainsi  qu'il  est  vrai  que  Dieu  Notre-Sei- 
gneur  nous  donne  à  tous  la  grâce  suffisante  pour  le  servir 
et  pour  fuir  le  péché,  nous  espérons,  de  sa  miséricorde, 
qu'elle  ne  nous  refusera  pas  ce  secours.  Tout  repose  eu 
un  point  :  si  nous  userons  dignement,  ou  si  nous  abu- 
serons des  bienfaits  divins.  Or  nous  avons  placé  notre 
principale  espérance  dans  les  prières  de  la  sainte  Église 
notre  mère,  épouse  de  J.-C.  N. -S.,  et  spécialement  dans 
les  mérites  de  tous  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, de  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  servent 
Dieu  sous  leur  direction  et  avec  leurs  conseils  (2)  ;  et  grâce  à 
cette  union  tutélaire  et  à  ces  fervents  suffrages  devant  le 
Seigneur,  nous  espérons  coopérer  dignement,  et  par  un 
fidèle  usage,  à  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  grâce  qui 
nous  sera  donnée  à  l'heure  de  sa  Providence  (3). 

Notre  principale  consolation  est  de  savoir  que  Dieu,  sou- 

mons  conjurés  ne  sauraient  nous  nuire,  que  par  la  permission  souveraine  de 
Dieu  tout-puissant. 

(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Nous  ne  craignons  qu'une  chose  au  monde,  qu| 
est  d'offenser  Dieu  lui-même  :  et  si  nous  évitons  de  l'offenser,  nous  som- 
mes assurés  de  la  victoire,  par  la  protection  de  sa  grâce. 

(2)  Lettre  à  Rome  ;  —  Et  les  prières  de  ses  amis  spirituels.  ^  - 

(3)  L'éditeur  de  Bologne,  le  P.  Roch  Menchiaca,  cite  ici  le  texte  original, 
en  témoignage  de  l'opinion  du  Saint  touchant  la  grâce  suffisante ,  et  pour 
répondre  d'avance  aux  interprétations  équivoques  que  les  Jansénistes  au- 
raient pu  donner  de  la  traduction  latine  :  qpoique  l'hérésie  j^qséi^stç  n'exi^tQ 
plus,  à  vrai  dire,  qu'à  l'état  historique,  nous  croyons  utile  de  produire  dans 
son  expression  originale  la  doctrine  de  notre  Saint,  antérieure  à  l'hérésie, 
et  confirmée  plus  tard  par  les  jugements  de  l'Église  : 

«  E  pois  a  todos  Deos  Nosso  Senhor  dâ  graça  sufflciente  para  o  serviriem, 
«  e  gardaremse  de  peccar,  esperamos  em  sua  divina  magestade  q^ie  nola 
«  dard,  e  porque  todo  nosso  bem  ou  mal  esta  em  usar  hem  ou  mal  de  sua 
«  graça,  confiamos  muito  em  os  merecimentos  da  Santa  Madré  Igreja  esposa 
«  de  Christo  Nosso  Senhor,  e  em  spécial  em  os  merecimentos  de  todos  os 
«  da  Companhia  de  Jésus,  e  de  todos  sens  devotos ,  que  nos  abranjeriio 
«  tanto  seus  merecimentos,  que  viremos  a  usar  bem  da  graça  do  Senhor 
«  Deos.  » 
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verain  Juge  des  pensées  intimes  du  cœur  humain,  connaît 
parfaitement  nos  désirs  et  nos  sentiments,  les  intentions  et 
le  zèle  qui  nous  attirent'vers  cette  expédition  japonaise.  En 
vérité ,  nous  avons  la  conscience  de  ne  rien  désirer,  de  ne 
rien  ambitionner,  si  ce  n'est  d'attirer  à  la  connaissance  de 
leur  Créateur  les  âmes  humaines  faites  à  son  image  ;  nous 
voulons  que  le  suprême  Auteur  de  l'univers  soit  loué 
comme  il  en  est  digne,  par  les  créatures  qu'il  a  formées  à 
sa  ressemblance;  enfin,  nous  voulons  étendre  les  limites 
de  notre  sainte  mère  l'Église,  épouse  de  J.-C,  et  dUater 
son  souverain  domaine.  Nous  allons  en  avant,  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  et  nous  possédons  comme  un  gage  du 
succès,  dans  cette  espérance,  quientrevoit  la  palme  de  l'en- 
treprise, et  qui  la  saisit  déjà.  Oui,  nous  n'en  doutons  pas,  ce 
voyage  du  Japon  sera  couronné  d'un  glorieux  succès. 

De  son  côté,  le  démon  nous  oppose  toutes  ses  menaces 
et  le  formidable  appareil  de  ses  guerres.  Nous  démêlons 
les  signes  de  sa  fureur;  nous  l'entendons  qui  sonne  le 
combat,  afin  de  rompre  notre  dessein  et  de  nous  obliger 
à  la  retraite.  Mais  deux  raisons  m'encouragent  :  l'une  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  persuasion  où  je  suis  que  Dieu  con- 
naît à  fond  la  pureté  de  mes  intentions  touchant  ce  voyage; 
l'autre  est  la  science  infaillible  qui  nous  est  donnée,  du 
souverain  et  absolu  domaine  de  la  divine  Providence  sur 
tous  les  êtres  de  la  création.  Aucun  d'eux  ne  saurait  se 
mouvoir  et  agir  sans  la  permission  divine;  l'empire  de 
cette  loi  s'étend  sur  les  démons  eux-mêmes  ;  et  si  grand 
qu'en  soit  leur  désir,  ils  ne  peuvent  nuire  à  personne,  si 
la  faculté  de  le  faire  souffrir  ne  leur  est  concédée  par  Dieu, 
ainsi  que  nous  l'enseignent  les  récits  de  la  vie  de  Job  ;  car, 
selon  le  témoignage  des  Saintes-Écritures,  Satan,  son 
formidable  ennemi,  ne  put,  sans  un  signe  d'acquiescement 
de  la  part  de  Dieu,  l'offenser  par  la  plus  légère  atteinte  (1). 


(1  )  Lettre  à  Rome  :  —  Deux  raisons  surtout  nous  font  présumer  de  la 
victoire  sur  les  oppositions  du  démon,  la  conscience  d'une  généreuse  en- 
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Et  néanmoins  je  vois  dans  notre  expédition  ,  non-seuler- 
ment  des  travaux  excessifs  et  infinis,  mais  des  périls  évi- 
dents de  mort.  En  effet,  dans  ces  régions,  la  violence  des 
tempêtes  est  extraordinaire  ;  la  mer  est  semée  d'écueils  et 
pleine  de  courants  et  de  gouffres  ;  des  pirates  sans  nombre, 
insatiables  de  butin  et  pleins  de  férocité,  parcourent  tous  les 
passages.  Ces  mortels  dangers  que  j'annonce  ne  sont  point 
de  vaines  terreurs  ;  on  sait  les  exemples  des  naufragés,  des 
captifs,  dont  le  nombre  s'accroît  avec  celui  des  audacieux 
qui  affrontent  les  événements  de  ces  mers.  Un  tiers  des  na- 
vires qui  font  voile  de  Malacca  ou  des  ports  voisins  pour 
le  Japon ,  périt  par  la  tempête ,  par  les  écueils  ou  par 
les  pirates  ;  c'est  une  expérience  acquise ,  et  c'est  d'un 
accord  unanime,  une  cbance  humainement  inévitable  (1). 

Souvent,  au  milieu  de  ces  pensées,  U  m'est  arrivé  d'ap- 
préhender que  la  plupart  des  membres  de  la  Compagnie, 
qui  sont  pleins  de  science,  s'ils  étaient  envoyés  ici  pour 
annoncer  l'Évangile,  et  qu'ils  connussent,  par  une  expé- 
rience présente  et  personnelle,  nos  fatigues  infinies,  les 
périls  extrêmes  qui  menacent  notre  tête  et  notre  existence, 
et  auxquels  nous  expose  tous  les  jours  l'intérêt  de  notre 
vocation  et  de  notre  ministère,  que  ces  grands  docteurs, 
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treprise,  et  la  Providence  de  Dieu,  dont  les  mouvements  dirigent  non- 
seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  démons.  Satan  lui-même,  sans  la 
permission  que  Dieu  lui  donna,  n'aurait  pu  toucher  à  la  personne  de  Job. 

(1)  La  piraterie,  de  nos  jours  encore,  est  l'existence  de  nombreuses  popu- 
lations malaises  et  chinoises.  Les  habitants  du  littoral  sont  pêcheurs  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  et  pendant  l'autre,  pirates.  Souvent  les  mar- 
chands, pour  liquider  leurs  comptes  annuels.font  la  course  dans  les  derniers 
mois,  afm  de  réaliser  les  sommes  qui  leur  manquent.  II  existe  des  associa- 
lions  entre  les  négociants  de  terre,  bâilleurs  de  fonds  et  dénonciateurs  d'un 
butin  à  faire,  et  les  hommes  de  mer  qui  exercent  la  course.  En  1850,  on  a 
saisi  des  livres  tenus  commercialement  entre  des  associés  de  ce  genre.  Des 
primes  annuelles  sont  payées  anx  pirates,  à  titre  d'assurances,  par  des  in- 
dividus, et  même  par  des  villages  entiers.  Jamais  la  répression  des  pirates 
n'a  été  dans  l'intention  ni  dans  le  pouvoir  des  gouvernements  indigènes. 
Les  colonies  européennes  elles-mêmes  ont  été  impuissantes  jusqu'à  ce  jour 
pour  exterminer  un  fléau  trop  universel  :  on  détruit  des  flottes  de  pirates, 
sans  cesse  il  en  renaît;  c'est  dans  les  mœurs  et  dans  la  vie  de  ces  peuples. 
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dis -je,  éprouvassent  de  certains  scrupules,  et  fussent 
tentés  de  nous  accuser  d'être  téméraires ,  et  d'aller  contre 
la  censure  des  saintes  Lettres,  qui  interdisent  de  tenter  Dieu. 
Mais  après  une  mûre  et  profonde  considération,  je  reviens 
sans  peine  de  ces  craintes,  et  je  me  remets  entièrement  : 
j'ai  la  confiance  que  la  Providence  paternelle  de  Dieu 
Notre- Seigneur  envers  la  Compagnie  disposera  toutes 
choses  avec  suavité  ;  en  sorte  que  ces  membres  qui  seront 
venus  au  milieu  de  nous,  privilégiés  dans  un  éminent  de- 
gré, des  dons  de  la  science  et  de  l'éloquence ,  verront  ces 
dons  influencés  et  tempérés  par  notre  discipline  et  par  l'é- 
ducation de  notre  maison,  et  qu'ils  demeureront  toujours 
en  la  puissance  de  l'Esprit-Saint  qui  doit  les  animer,  ainsi 
que  les  autres  membres  de  la  Compagnie  (1).  '* 

S'il  en  était  différemment,  je  concevrais  sur  eux  de 
grandes  craintes,  et  je  ne  pourrais  maîtriser  mon  in- 
quiétude; les  yeux  de  ma  pensée  ne  cesseraient  de  voir 
ces  paroles  qui  me  sont  si  présentes,  de  notre  P.  Ignace  : 
((  Que  les  véritables  enfants  de  la  Compagnie  de  Jésus  doivent 
apporter  leur  application  tout  entière  à  se  vaincre  eux-mêmes, 
et  à  découvrir  les  moyens  de  dissiper  les  vaines  terreurs  qui 
pourraient  empêcher  les  hommes  d'établir  en  Dieu  seul  leur 
parfaite  espérance  et  leur  confiance  la  plus  absolue,  n  En  effet, 
quoique  la  confiance  et  l'espérance  parfaites  soient  des 
dons  gratuits  de  Dieu,  qu'il  accorde  selon  sa  volonté ,  ces 
bienfaits  de  sa  part  se  répandent  le  plus  souvent  sur  ceux 
qui  s'efforcent  courageusement  de  se  commander  à  eux-mê- 
mes, et  qui  ne  négligent  rien  afin  d'acquérir  un  absolu  do- 
maine sur  toutes  leurs  facultés,  par  un  effet  de  la  vraie 
charité,  qui  soumet  tout  aux  intérêts  du  service  et  de  la 
gloire  de  Dieu. 

En  vérité ,  proyez  qu'il  existe  une  différence  immense 
entre  ceux  qui  ont  leur  confiance  en  Dieu,  lorsqu'ils  ont 
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(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Je  crois  que  l'esprit  de  Dieu ,  qui  habite  en  l'es- 
prit de  nos  sages  et  de  nos  docteurs,  modérera  leurs  craintes. 
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dans  leurs  mains  tous  les  secours  nécessaires  à  l'existepce 
et  aux  usages  de  la  vie,  et  ceux  qui  agissent  de  laême 
dans  le  délaissement,  et  dans  la  pénurie  extrême  de  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  où- ils  se  sont  placés  VQlontai^ 
rement  et  pour  imiter  l!ex^n^le  de  Jésus-Chri§t  piœ  une 
conséquence  naturelle,  une  distance  inâàie  sépare  ceux 
qui  placent  leur  foi,  leur  espérance  et  leur  confiance  èû 
Dieu,  en  dehors  des  périls  de  mort,  et  ceux  qui  se  confient 
en  Dieu  et  qui  espèrent  en  lui,  en  m^me  temps  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  pleine  volonté,  dans  la  vue  de  lui  plaire, 
ils  s'exposent  à  des  dangers  évidents  de  mort,  lorsqu'ils 
auraient  le  pouvoir  et  l'absolue  liberté  d'éviter  ces  dangers 
ou  de  les  fuir  (1).  Je  «an  sidère  donc  que  ceux  qui,  pour 
l'amour  de  Dieu  seul,  ont  choisi  de  vivre  dans  des  périls 
continuels  de  mort,  néghgeront  bientôt  toute  autre  vue  et 
top.t  autre  intérêt,  et  trouveront  l'existence  amère;  ils  aspi- 
reront à  mourir  pour  être  transférés  dans  une  vie  meilleure 
et  régner  éternellement  avec  Dieu  dans  le  ciel.  Ge  quet 
nous  appelons  vie,  n'est-ce  pas  une  mort  continuelle,  un 
exil  de  la  gloire  céleste  pour  laquelle  nous  avons  été  créés, 
et  pour  laquelle  nous  sommes  venus  au  monde  ?       j^.      ^ 

Les  Japonais  qui  m'accompagnent  m'ont  déjà  prévenu 
que  les  bonzes  (ce  sont  au  Japon  les  ministres  de  4a  re- 
ligion)  seront  scandalisés  s'ils  nous  voient   manger  du 
poisson  ou  de  la  chair.  Mais  nous  sommes  parfaitement  ré-' 
solus  à  souffrir  une  continuelle  ab|tinence,  plutôt  que  de 
scandaliser  personne.  Nos  Japonais  nous  ont  appris  aussi 
qu'il  existe  au  Japon  un  nombre-inlini  de  ces  bonzes ,  qui 
ont  une  apparence  de  vie  religieuse  et  une  discipline  très^, 
austère  :  ils  exercent  une  influçnce  extrême  sur  toutes  les#|^ 
classes  de  la  société.  Je  vous  donne  ici  ces  informations^ 
afin  que  yous  compreniez  coiftbien  nous  avç^  besoin  de 
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(1)  l^eltre  à  Rome  :  —  Ainsi,  ceux  qui  mettent  leur  espérance  en  Dieu, 
sans  péril  de  la  vie,  sont  très-éloignés  de  ceux  qui,  confiants  dans  la  pro- 
tection d'en  haut,  exposent  leur  existence  pour  î'anabur  de  là  gloire  divine, 
lorsqu'ils  pourraient,  s'ils  le  voulaieati  éviter  j(^p!  extrémité.  ,,. 
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l'assistance  de  vos  prières  et  de  celles  de  toute  la  Com- 
pagnie, en  présence  de  cette  armée  d'adversaires. 

J'espère  donc  de  votre  charité,  que  vous  ferez  tous  vos 
efforts  afin  de  nous  obtenir  de  notre  commun  Seigneur, 
dans  vos  Saints-Sacrifices  et'dans  vos  prières  de  chaque 
jour,  le  secours  qui  nous  est  nécessaire  pour  remporter  la 
victoire.  J'espère  être  assisté  des  mérites  et  des  suffrages 
de  tous  les  enfants  de  la  sainte  Compagnie  de  Jésus.      ' 

Nous  devons,  nous  assure-t-on,  quitter  Malacca  le  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  de  cette  année  1549, 
ou  dans  la  nuit  qui  précédera  ce  jour;  il  est  décidé  que 
nous  irons  directement  au  Japon,  et  que  sur  une  étendue  de 
200  lieues,  nous  pourrons  voir  de  la  haute  mer  l'empire 
fameux  de  la  Chine ,  sans  prendre  terre  nulle  part,  sans 
approcher  d'aucun  rivage  (1) ,  jusqu'à  notre  arrivée,  que 
nos  marins  nous  font  entrevoir  vers  le  dixième  ou  le  quin- 
zième jour  du  mois  d'août. 

Si  ces  promesses  se  réahsent,  attendez-vous  à  des  lettres 
de  ma  part  très-détaillées  et  très-complètes,  où  je  vous 
ferai  connaître  l'étendue  et  la  nature  du  pays,  le  carac- 
tère de  ses  habitants,  leurs  mœurs  et  leurs  lois,  leurs 
superstitions  et  leurs  préjugés,  leurs  universités,  leurs 
sciences ,  leurs  cours  d'études  et  les  méthodes  de  leur 
enseignement  (2). 

■Cependant  j'ai  appris  avec  une  vive  satisfaction,  de  Paul 
notre  compagnon,  qu'il  existe  dans  son  pays  un  couvent  de 
bonzes  très-nombreux,  où  Ton  se  livre  uniquement  à  l'é- 
tude (3).  Le  chef  de  la  communauté,  qui  est  d'ordinaire 
le  plus  savant,  rassemble  souvent  ses  confrères,  £t  leur  fait 

(1)  Lettre  à  Rome  :  —  La  Chine  est  séparée  du  Japon  par  un  détroit  Se 
1,000  à  1,500  pas. 

(2)  Lettre  à  Rome  :  —  De  là  je  vous  écrirai  dans  le  plus  giand  détail  sur 
la  nature  du  pays,  le  coractère,  les  mœurs,  les  institutions  de  la  nation,  les 
erreurs  auxquelles  elle  est  livrée,  les  monuments  écrits  de  son  histoire,  \% 
régime  et  les  exercices  pratiqués  dans  ses  universités. 

(3)  Lettre  à  Rome  :  —  Où  l'on  pratique  des  exercices  de  méditaiion. 
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une  sorte  de  prédicaljon  ;  puis  il  leur  propose  à  tous  la 
matière  d'une  méditation  d'une  heure.  Par  exemple  :  Lors- 
que le  dernier  souffle  est  près  de  s'exhaler  dans  la  mort,  si 
l'âme,  avant  de  sortir  du  corps,  recouvrait  la  parole,  quel 
discours  tiendrait-elle  au  corps,  au  moment  de  ce  dernier 
passage?  Que  penserait  l'âine,  lorsque  dégagée  des  liens 
de  la  matière,  elle  éprouverait  les  cruelles  souffrances  de 
l'enfer,  ou  d'un  feu  purifiant  allumé  sous  la  terre?  —  Car  ces 
peuples  ne  sont  pas  sans  quelques  notions  à  cet  égard  (1). 

Après  l'intervalle  fixé  pour  la  méditation,  le  supérieur 
demande  à  chacun  le  compte  de  ses  pensées.  Il  donne  des 
éloges  à  ce  qu'il  trouve  de  remarquable,  et  il  blâme  ce  qui 
est  moins  bien.  Il  paraît  que  ces  bonzes  prêchent  tous  les 
quinze  jours  au  peuple,  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
breuse et  attentive.  Souvent  dans  leurs  discours ,  ils  pré- 
sentent le  tableau  des  châtiments  les  plus  terribles  de 
l'enfer.  A  la  vue  de  cette  effrayante  image,  l'édifice  est 
rempli  des  cris  et  des  gémissements  de  tout  le  peuple,  et 
surtout  des  femmes. 

Je  vous  ai  rendu  les  récits  mêmes  de  Paul  :  je  lui  deman- 
dai s'il  se  rappelait  quelqu'un  des  arguments  de  ces  dis- 
cours ;  il  me  répondit  qu'il  se  souvenait  d'un  seul  :  Que  le 
méchant,  homme  ou  femme,  était  plus  criminel  que  le  dé- 
mon lui-môme;  car  ce  que  le  démon  ne  pouvait  faire  lui- 
même,  il  le  faisait  faire  par  des  hommes  ou  des  femmes, 
méchants  comme  lui,  en  leur  faisant  commettre  mille  at- 
tentats, tels  que  le  vol,  le  parjure  et  d'autres  crimes  aussi 
graves,  dont  il  était  le  premier  conseiller,  et  dont  ces  gen? 
étaient  les  exécuteurs. 

Paul  m'a  confirmé  la  vérité  de  ce  fait,  que  toute  la  na- 
tion était  singulièrement  curieuse  de  s'instruire.  Lorsque 
j'aurai  des  données  plus  précises,  je  vous  écrirai  avec  plus 
de  détail.  . 


(1)  Lettre  à  Rome  :  —  De  même  s'il  existait  quelqu'un  revenu  de  la  mort 
à  la  vie,  que  semble-t-il  qu'il  dirait  aux  autres  hommes  ? 
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Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  dans  $on  infinie  misériGordë, 
nous  réunisse  au  sein  de  sa  gloire  (1)^  car  dans  l'éXil  de 
cette  vie,  j'ignore  si  nous  devons  espérer  de  nous  revoir 
jamais.  Néanmoins,  l'obéissance  le  peut  réaliser  ;  la  vertu 
de  l'obéissance  est  si  efficace,  qu'elle  rend  aisées  les  choses 
mêmes  qui  paraissent  les  plus  difficiles»  ;^^  ^"        M; 

Malacca,  22  juin  1549.  4   ^    -        ^ 

L'inutile  serviteur  de  tous  mes  frères  de  la  Compagnie 
de  Jésus.         -^  ■■  #--:-'vr^-  vr 

FranOois. 


LETTRE  IX. 

A  Jean  III,  rot  de  Portugal. 

Seigneur, 

Les  nouvelles  merveilleuses  qui  nous  sont  venues  par  des 
personnes  différentes,  et  par  des  témoins  qU'autorisetit  leilr 
expérience  personnelle,  touchant  les  rares  dispositions  des 
insulaires  japonais  pour  recevoir  notre  sainte  religion,  ont 
été  souvent  l'objet  de  mes  méditations  les  plus  graves  : 
j'ai  cru  devoir  demander  par  mes  prières  leâ  plus  ferventes, 
à  Dieu  Notre-Seigneur,  qu'il  daignât  découvrir  à  mon 
esprit,  par  un  effet  sensible  de  sa  grâce,  s'il  était  selon  son 
cœur  qUe  j'entreprisse  cette  expédition,  et  qu'il  voulût 
bien  me  donner  les  forces  nécessaires  pour  accomplir  ses 
volontés.  La  Majesté  divine  a  daigné  combler  tous  mes 
vœux  ;  et  je  sens  avec  certitude  en  l'intérieur  de  mon  âtne, 
j'ai  la  persuasion  la  plus  absolue,  qu'il  est  avantageux 
pour  le  service  divin  que  je  me  rende  au  Japon,  Ainsi,  plein 
d'ardeur  et  de  confiance,  et  sans  m'arrêtet  à  aucun  obsta- 
cle^ j'ai  quitté  la  terre  indienne  afin  de  répondre  à  la  voix 
de  Dieu,  qui  se  faisait  entendre  d'une  manière  si  sensible. 


(1)  Lettre  à  Rome  :  —  Nous  réunisse  dans  la  patrie  céleste. 
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qui  m'invitait  et  m'encourageait  par  des  appels  véhéments 
et  réitérés.  :■■    ■■''-.''■_    —  .-:  V\- •::■■■/:■ --"-^v*..;^'-,  ,,1- 

Notre  voyage  nous  a  conduits  à  ce  port  de  Malacca  :  deux 
de  mes  confrères  m'accompagnent,  ainsi  que  trois  Japo- 
nais nouvellement  baptisés  et  excellents  chrétiens  :  après 
qu'ils  se  furent  bien  pénétrés  des  mystères  de  la  Vie  de 
N.-S.  J.-C.  et  des  préceptes  de  sa  religion,  ils  ont  reçu  le 
baptême  àGoa  dans  le  collège  de  Sainte-Foi.  Ils  savent  lire 
et  écrire  à  l'européenne  ;  ils  récitent  les  prières  de  l'ÉgUsCj 
et  à  des  heures  réglées,  ils  pratiquent  les  exercices  de  la 
méditation  divine.  Ils  ont  surtout  paru  sensibles  à  la  con- 
sidération des  souffrances  et  de  la  Passion  de  J.-G.  et  à  la 
méditation  de  sa  Croix  et  de  sa  Mort  ;  ils  s'y  appliquent  sou- 
vent avec  un  profond  recueillement  et  de  tendres  effu- 
sions d'amour.  Les  méditations  ascétiques  du  P.  Ignace, 
qu'ils  ont  pratiquées  avec  une  admirable  ferveur,  ont 
développé  singulièrement  leur  intelligence,  et  ils  en  ont  re- 
cueilli des  frutts  excellents  pour  une  connaissance  plus 
éclairée  de  Dieu  :  d'eux-mêmes  ils  fréquentent  les  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et  ils  se  sentent  vive- 
ment pressés  d'entreprendre  ce  voyage  avec  nous ,  dans 
leur  ardent  désir  de  convertir  leurs  compatriotes  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ. 

Nous  sommes  arrivés  ici,  je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  au 
nombre  de  six,  le  31  mai  de  1549.  Le  gouverneur  de  la 
place  de  Malacca  (1)  nous  a  tous  accueillis  avec  une  charité 
parfaite  :  il  s'est  mis  à  notre  disposition  à  plusieurs  repri- 
ses, nous  assurant  de  tout  son  zèle  et  de  toute  sa  faveur^ 
afin  de  faciliter  et  de  seconder  le  voyage  que  nous  avons 
entrepris,  dans  la  ferme  espérance  de  glorifier  Dieu  et  de 


■^ 


m^ 


(1)  L'illustre  amiral  Vasco  da  Gama  qui  le  premier  avait  franchi,  en 
1497,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qui  fut  plus  tard  vice-roi  des  Indesj 
eut  quatre  fils  :  D.  Esteban  da  Gama,  qui  gouverna  les  Indes  en  1540; 
D.  Christoval  da  Gama,  qui  combattit  en  Abyssinie  contre  les  musulmans, 
et  qui,  fait  prisonnier,  refusa  de  renier  sa  foi,  et  mourut  martyr;  D.  Pe- 
dro da  Gama  da  Silva,  dont  il  s'agit  ici,  qui  fut  gouverneur  de  Malacca,  et 
qui  combla  notre  Saint  des  marques  de  sa  charité;  enfin  D.  Alvaro  da  Gama, 


^ 
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servir  votre  majesté.  Mais  la  bonne  grâce  de  ses  paroles  a 
été  surpassée  par  l'empressement  qu'il  a  mis  dans  ses 
bons  offices  :  il  a  pris  tant  de  soin  pour  nous  procurer  un 
bâtiment  convenable,  et  les  autres  avantages  qui  pouvaient 
assurer  et  garantir  notre  traversée  au  Japon,  que  les 
bonnes  et  généreuses  promesses  qu'il  avait  bien  voulu 
nous  faire  entendre  le  premier  jour  de  notre  arrivée  ont 
été  surabondamment  remplies.  Tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir,  il  nous  l'a  offert  spontanément  avec  un  empresse- 
ment et  une  chaleur  extrêmes,  et  de  sa  part  aucune  mar- 
que de  l'amitié  la  plus  dévouée  ne  nous  a  manqué  :  ce 
quïl  était  nécessaire  d'obtenir  d'autrui  par  faveur  et  bonne 
grâce,  il  a  mis  tout  son  zèle  à  le  demander  pour  nous,  et 
toute  sa  sollicitude  à  le  faire  accomplir  ;  les  témoignages 
de  sa  tendre  charité  pour  nous  ont  été  si  éclatants  et  si 
dévoués  que,  nous  le  sentons  profondément,  nous  ne  se- 
rons jamais  en  état  de  reconnaître  sa  générosité,  aussi 
parfaite  et  aussi  efficace  que  nous  aurions  pu  l'espérer 
du  plus  tendre  des  frères. 

Je  prie,  je  conjure  votre  majesté,  au  nom  de  son  amour 
pour  Dieu  notre  souverain  Maître,  de  daigner  récompen- 
ser en  notre  place  D.  Pedro  da  Silva,  de  tous  les  bienfaits 
dont  nous  lui  sommes  redevables  en  cette  occasion.  Il 
nous  a  fait  abondamment  pourvoir  de  tout  ce  qui  nous  a 
été  nécessaire  ;  non-seulement  de  provisions  pour  notre 
voyage  de  mer  de  Malacca  au  Japon,  mais  il  nous  a  remis 
les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  de  notre  entretien 
et  de  notre  subsistance  dans  cette  résidence  éloignée ,  et 
aussi  pour  l'érection  d'une  chapelle,  afin  que  nous  y  puis- 
sions offrir  à  Dieu  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe:  dans  cette 
dernière  et  spéciale  intention,  il  nous  a  fait  présent  de  trente 


qui  succéda  à  D.  Pedro  dans  le  gouvernement  de  Malacca,  et  qui,  par  orgueil 
et  par  avarice,  mit  obstacle  au  voyage  du  P.  Xavier  en  Chine,  encourut  les 
anathèmes  de  l'Église ,  et  finit  misérablement.  D.  Vasco  da  Gama  avait  reçu 
de  son  souverain  le  titre  de  Comte  Amiral,  sous  lequel  nous  le  verrons  dési- 
gné par  le  Saint. 
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piculs  (1)  de  poivre  «de  première  qualité,  choisi  parmi  tout 
ce  qui  s'en  trouvait  à  Malacca.  Il  nous  a  remis  aussi  des 
présents  nombreux  et  de  grande  valem\  pour  être  offerts 
au  souverain  du  Japon ,  afin  que  cette  offrande  le  rendît 
plus  favorable  pour  nous  accueillir,  et  pour  nous  permettre 
de  demeurer  dans  ses  États.         .  -  v    Vi 

Je  rapporte  en  détail  à  votre  majesté  tous  ces  bienfaits, 
afin  de  lui  faire  connaître  de  combien  de  grâces  et  de 
témoignages  d'honneur  je  me  vois  comblé  par  ses  fidèles 
sujets  qui  habitent  les  Indes.  En  vérité,  seigneur,  je  croia 
pouvoir  déclarer  que  nul  n'est  venu  dans  les  Indes  pour 
y  être  l'objet  d'autant  de  faveurs  et  d'autant  de  respects  de 
la  part  des  Portugais  qui  y  résident.  Je  le  dois  uniquement 
à  votre  majesté  et  à  vos  recommandations  réitérées  et  tou- 
tes-puissantes auprès  des  représentants  de  votre  personne 
pour  les  affaires  de  l'État  dans  ces  pays<ies  Indes.  Maisfentre 
tous,  D.  Pedro  da  Silva  s'est  montré  le  plus  admirable,  par 
son  concours  empressé,  par  ses  égards  et  par  ses  dons,  et  il 
m'a  obligé  par  de  si  grands  bienfaits,  qu'incapable,  par  ma 
faiblesse  et  mon  indigence,  de  lui  témoigner  jamais  ma  re- 
connaissancej  je  prie  votre  majesté  de  souffrir  que  je  me 
confie  à  elle-même,  dans  la  pensée  qu'elle  daignera  suppléer 
à  mon  insuffisance  par  sa  libéralité  souveraine  :  heureux  me 
dirai-je.  Seigneur,  si  votre  majesté  daigne  reconnaître 
mes  obligations  envers  D.  Pedro  da  Silvâ  et  envers  tous 
ceux  qui  m'ont  si  généreusement  servi;  si  elle  veut  bien 
acquitter  envers  eux,  en  mémoire  de  moi,  par  ses  propres 
bienfaits ,  la  dette  immense  que  je  ne  saurais  acquitter 
moi-même.  '^ 

Que  Dieu  Notre- Seigneur,  dans  son  amour  et  dans  sa 
miséricorde  infinis ,  daigne  éclairer  de  ses  pjus  vives  et 
pénétrantes  lumières  l'âme  de  votre  majesté,  pour  lui  faire 
voir  avec  évidence  sa  très-sainte  volonté;  et  qu'il  lui  ac- 
corde la  grâce  d'accomplir  avec  perfection  ce  qu'elle  sam'a 
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[l)  Le  picul,  poids  chinois,  est  d'environ  56  kilog.  de  France. 
'  '  .    a.  ■  7 
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eonforme  à  la  volonté  diyine  :  ainsi  que  vous  seriez  heu- 
reux, au  moment  de  votre  mort,  d'avoir  toujours  fait, 
lorsqu'au  pied  du  tribunal  de  Dieu  vous  devrez  rendre 
compte  de  toutes  les  actions  de  votre  existence.  Je  vous 
prie  et  je  vous  conjure  ardemment,  seigneur,  n'hésitez 
pas  à  préparer  à  l'avance  tout  ce  qui  peut  être  accompli 
et  exécuté  déjà,  dans  la  prévision  de  ce  danger  suprême 
et  de  l'heure  décisive.  Une  dernière  maladie  et  les  appro- 
ches de  la  mort  allanguissent  l'esprit,  et  dans  les  angois- 
ses douloureuses  qui  saisissent  de  toutes  parts  et  qui  dé- 
chirent l'intelligence,  préoccupée  de  la  souffrance  présente, 
elle  n'a  plus  de  pensées  pour  les  soins  et  les  devoirs  qui 
restent  à  accomplir,  et  tout  ce  qu'elle  commence  à  entre- 
voir au  travers  de  ce  spectre  effroyable  de  la  mort,  la  désole 
et  la  consume  vainement  :  ceux-là  seuls  qui  en  ont  fait 
l'épreuve  peuvent  concevoir  cette  formidable  image. 

Malacca,  fête  du  Corps  de  N.-S.,  20  juin  15Zi9. 

L'inutile  serviteur  de  V.  M. 

-  François. 


LETTRE  X. 

AlU%  fp.  Paul  de  Camerino,  Antonio  Goniez  et  Balthazar 

Gage  (1). 

Que  la  grâce  et  la  paix  de  N.-S.  J.-G.  demeurent  toujours 
en  nos  âmes  !  Amen. 

Je  vous  trace  à  la  hâte  ce  peu  de  lignes ,  parce  que  je 
sais  toute  la  consolation  que  ne  saurait  manquer  de  vous 


(1)  Le  p.  Balthazar  Gago  fut  pendant  longtemps  un  infatigable  ouvrier 
4ans  la  vigne  du  Seigneur.  Appelé  au  Japon  en  i551,  il  y  opéra  des  fruits 
merveilleux  :  il  y  subit  les  épreuves  de  la  prison  et  les  traitements  les  plus 
cruels  de  la  part  des  infidèles;  mais  après  dix  ans  de  travaux  vraiment 
apostoliques,  il  sentit  son  cœur  défaillir  et  demanda  d'être  rappelé  aux 
Indes,  et  de  là  en  Europe.  Il  se  repentit  bientôt,  et  unit  ses  jours  dans  la 
maison  de  Goa,  étant  demeuré  dans  la  régularité,  mais  sans  avoir  recouvré 
sa  ferveur  primitive. 
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caiiser  le  récit  de  notre  voyage  et  de  notre  arrivée  ^ 
l^^l^  Nous  avons  fait  voile  de  Gochin  le  25  ^lifO.  ;  noys  y 
aivi<^3feçu,  delà  part  de^  Pères  Franciscains,  la  plus  tou-= 
çliât^te  hospitalité;  ces  Pères  nous  ont  témoigné  la  plus 
tendre  charité ,  avec  une  candeur  et  une  simplicité  tv^Sn 
parfaites  :  à  ce  titre  nous  lenr  sommes  grandement  rede- 
vables, et  nous  ne  cesserons  jamais  de  le  proclamer,     -- 

Dans  la  traversée  de  Gochin  à  Malacca ,  nous  n'avons 
pas  nais  quarante  jours  entiers.  Nous  sommes  arrivés  ici 
pleins  de  force  et  de  santé;  ni  inoi-même,  ni  le  P.  Gosme 
de  Torrez ,  ni  nos  compagnons  n'avons  été  malades ,  ou 
éprouvés  par  la  mer;  nous  n'avons  souffert  d'aucune  in- 
disposition, même  légère.  Le  ciel  et  les  vents  n'ont  cessé, 
durant  tout  le  voyage ,  de  nous  être  favorables.  De  la  part 
des  pirates  d'Achem  (1),  nous  n'avons  eu  ni  péril  ni  crainte, 
tant  Dieu  Notre-Seigneur  a  daigné  seconder  toute  cette  na- 
vigation ;  nous  lui  devons  et  nous  lui  rendons  à  ce  titre  un 
tribut  infini  d'ho.mmages  et  d'actions  de  grâces,  et  nous 
vous  prions  de  vous  associer  à  ces  expressions  de  notre  re- 
connaissance. Le  dernier  jour  de  mai,  nous  sommes  des- 
cendus en  ce  port  de  Malacca, 

Le  gouverneur  et  tous  les  habitants,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  derniers  du  peuple,  m'ont  accueilli  avec 
une  joie  très-apparente  et  avecl'aifection  la  plus  vive.  Dès 
nos  premières  entrevues,  j'ai  recoiïimandé  au  gouverneur 
l'affaire  de  notre  voyage  du  Japon.  Il  nous  a  lui-même 
offert  tous  ses  services,  aussi  loin  qu'ils  pourraient  s'éten- 
dre; et  bientôt  il  s'est  mis  en  devoir  d'accomplir  sa  pa- 
role, avec  un  zèle  extraordinaire.  Par  cette  rare  bienveil- 
lance il  s'est  acquis  des  droits  singuliers  à  notre  recon- 
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(1)  Le  petit  royaume  d'Achem  occupait  l'extrémité  N.-O.  de  l'île  de  Su- 
matra. Sa  capitale,  du  même  nom,  était  située  par  le  6°  36'  de  latitude  N. 
La  nation  achémite  était  très-belliqueuse  et  s'adonnait  surtout  à  la  piraterie. 

Achem  fut  visité  par  les  Portugais  en  1509j  il  fut  continuellement  en 
guerre  avec  la  colonie  de  Malacca,  jusqu'à  la  conquête  de  celle-ci  par  les 
Hollandais,  en  1641. 
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naissance  et  à  celle  de  toute  la  Compagnie.  Il  a  fait  paraî- 
tre dans  le  soin  qu'il  a  pris  de  nos  affaires  une  si  profonde 
sollicitude  envers  nous,  qu'il  est  allé  jusqu'à  vouloir  équiper 
à  ses  frais  et  faire  partir,  à  cause  de  nous  uniquement,  un 
vaisseau  portugais  pour  le  Japon:  et  il  eût  réalisé  son 
dessein,  s'il  s'était  trouvé  pour  cette  expédition  un  bâti- 
ment convenable  :  obligé  d'y  renoncer,  il  a  porté  ses  vues 
sur  un  navire  de  construction  chinoise,  de  ceux  que  l'on 
appelle  des  jonques  (1).  Le  patron  chinois  de  ce  navire, 
surnommé  le  Voleur,  a ,  quoique  idolâtre ,  toute  sa  famille 
à  Malacca.  Cet  homme  s'engageant  à  nous  conduire  direc- 
tement au  Japon,  le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir  ajouter 
foi  témérairement  à  la  parole  d'un  païen,  et  en  exigea  le 
contrat  écrit  :  l'infidèle  y  déclare,  de  sa  pleine  volonté, 
qu'il  laisse  à  Malacca,  pour  la  garantie  de  sa  promesse, 
son  épouse  et  tout  ce  qu'il  possède  ,  stipulant  que  si 
nos  propres  lettres ,  écrites  du  Japon  même,  ne  cons- 
tatent pas  que  nous  avons  été  conduits. en  cette  contrée 
dans  les  termes  de  l'engagement,  son  épouse,  qu'U  laisse 
à  Malacca ,  et  tout  ce  qu'U  possède  sur  le  territoire  por- 
tugais, seront  dévolus  au  fisc. 

Le  même  gouverneur  nous  a  pourvus  très-abondam- 
ment, et  avec  une  prévoyance  infinie,  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  la  traversée  du  Japon,  et  pour  un  pre- 
mier établissement  dans  le  pays.  Il  a  même  consacré 
200  fanaïes  d'or  à  l'acquisition  de  présents  destinés  au 
souverain  du  Japon,  afin  que  nous  puissions  ainsi  nous  le 
concilier,  et  nous  le  rendre  favorable  dans  la  prédication 
de  l'Évangile. 

Nous  irons  en  ligne  droite  au  Japon,  sans  nous  arrêter 
dans  aucun  des  ports  de  la  Chine.  Le  Seigneur  notre  Dieu 


(1)  Jonque  est  le  nom  donné  par  les  Européens  à  tous  ces  bateaux 
chinois,  médiocres  voiliers,  d'une  construction  primitive,  et  qui  représentent 
pins  ou  moins  la  forme  d'un  œuf.  On  les  voit,  dirigés  par  de  hardis  marins, 
sillonner  les  mers  de  Chine,  et  se  livrer  à  la  fois  au  cabotage,  à  la  pèche 
et  à  la  piraterie. 
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sera,  nous  l'espérons,  favorable  à  noire  navigation  (1)  ;  il 
nous  conduira  sains  et  saufs  en  ces  régions  où  son  saint 
nom  sera  glorifié ,  lorsqu'il  sera  révélé  par  nous  à  leurs 
populations  aveugles  (2). 

Alphonse  (3)  a  offert  à  Dieu,  pour  la  première  fois,  le 
Saint-Sacrifice  de  la  messe,  au  milieu  des  chants  et  d'un 
appareil  solennel,  en  grande  pompe,  avec  diacre  et  sous- 
diacre.  Une  procession  magnifique  de  clercs  en  surplis  est 
allée  prendre  le  nouveau  ministre  de  J.-C,  dans  la  maison 
de  la  Miséricorde,  où  se  trouvait  notre  résidence,  et^  accom- 
pagnée de  nous-mêmes,  l'a  conduit  à  la  principale  église  de 
la  ville  ;  et  après  la  cérémonie,  on  l'a  ramené  dansle  même 
ordre.  Dans  la  célébration  des  saints  mystères,  il  était  as- 
sisté du  vicaire  épiscopal  et  de  notre  Frère  François  Pérez. 
L'office  de  diacre  était  rempli  par  le  P.  Cosme  de  Torrez  (4). 
Le  même  jour,  j'ai  parlé  dans  la  chaire.  Le  peuple  a  psffu 
prendre  un  merveilleux  plaisir  à  cette  belle  solennité,  et  il 
y  a  fait  paraître  un  profond  recueillement.  En  effet  ici  l'on 
n'avait  jamais  vu  les  prémices  du  divin  Sacrifice  célébrées 
avec  cette  imposante  solennité.  ^  n-  :v^. 

J'attends  de  votre  part  des  lettres  étendues  et  très-dé- 

taillées,  qui  me  feront  connaître  d'une  manière  complète 

et  circonstanciée  l'état  général  du  collège  et  tout  ce  qui 

regarde  chacun  des  Pères  et  des  Frères  qui  l'habitent;  qui 

„■■-■•,:. ....  ...  ■■■■  :\'m-  ,..;:.-■->,. .-.-....w^ 

(1)  Tursellin.  —  Priez  Dieu,  je  vous  en  conjure,  afin  qu'il  favorise  et  se- 
conde noire  Voyage  et  nos  efforts,  tandis  que,  confiants  dans  le  souffle  pro- 
tecteur de  Ja  diVfne  Biiséricorde,  nous  mettrons  à  la  voile. 

(2)  Tursellin.— Kous  avons  trouvé  nos  Frères  deMalacca  travaillant  avec 
tant  de  zèle  dans  là  vigne  du  Seigneur,  que  l'on  ne  saurait  leur  appliquer 
la  parole  -.^PourquQi^éi&inetarex-vous  oisifs  pendant  tout  le  jour? 

(3)  Alphonse  de^Castro,  de  Lisbonne,  fut  reçu  dans  la  Compagnie  à  Goa. 
Il  passa  neuf  ans  dans  la  mission  des  Moluques.  Après  une  douloureuse 
captivité,  ce  saint  missionnaire  fut  mis  à  mort  à  1res,  près  de  Temale,  par 
les  ordres  du  sultan  Babou,  vers  la  fin  de  janvier  1558. 

'  (4)  Tursellin.  —  Il  nous  a  paru  que  nous  devions,  pour  conserver  la  cou- 
tume des  autres  prêtres ,  recevoir  les  offrandes  qui  seraient  faites  par  le 
peuple.  Mais  tout  l'argent  recueilli  a  été  porté ,  par  mon  ordre ,  à  la  Con- 
frère de  j^Jliséricorde  afin  d'être  distribué  aux  pauvres. 
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me  donneront  les  nouvelieè  de  la  santé  de  chacun,  de  èêâ 
œuvres,  de  ses  progrès,  enfin  des  talents  qu'il  déploie  et  des 
fruits  qu'il  recueillOi  Je  me,  verrais  privé  de  la  plus  pré- 
cieuse des  consolations ,  si  vous  me  laissiez  dépourvu  de 
la  moindre  partie  de  ces  nouvelles,  que  je  réclame  de 
vous,  et  que  je  désire  ardemment;  Je  souhaite  également 
connaître  combien  de  Confrères,  et  lesquels,  vous  auront 
amenés  les  navires  venant  de  Portugal;  quel  est  le  nombre» 
des  prêtres  ou  des  clercs,  celui  des  coadjuteurs  laïques  ;  s'il 
en  est/  dans  le  nombre,  qui  possèdent  le  don  delà  parole, 
et  dans  quelle  mesure  ;  quels  sont  leurs  autres  talents.  Je 
désire  que  ces  récits  couvrent  deux  ou  trois  feuilles  d'un  pa- 
pier de  grande  dimension.  Enfin,  donnez-moi  les  informa- 
tions les  plus  complètes  sur  tous  nos  frères  qui  résident  au 
cap  Gomorin,  à  Coulan,  à  Méliapour,  à  Ormuz,  à  Baçaîm: 
que  je  connaisse  tout,  comme  si  je  le  voyais  de  mes  propres 
yeux.  En  outre  de  ces  lettres,  qUi  me  seront  écrites  par  l'un 
de  vous  deux.  Pères  PaUl  et  Antonio,  je  désire  que  voUs" 
fassiez  connaître  à  chacun  de  nos  Pères  et  de  nos  Frères 
qui  vivent  avec  vous,  que  je  leur  demande  d'une  manière 
très-pressante  de  vouloir  bien,  en  m'écrivant  eux-mê- 
mes, me  découvrir  l'état  de  leur  âme;  je  serai  ravi  de 
connaître,  à  cause  de  ma  vive  tendresse  envers  chactiai 
d'eux  en  particulier,  tous  les  dons  célestes  que  Dieu  ré^ 
pand  en  chacun  d'eux,  la  paix  et  la  consolation  qui  ré- 
gnent dans  leur  âme,  l'ardeur  avec  laquelle,  en  servant 
Dieu  Notre-Seigneur,  ils  tendent  vers  la  perfection.  Je  dé- 
sirerais aussi  qu'au  nom  de  tous  les  élèves  indigènes  un 
d'entre  eux  m'écrivît;  que  ce  fût,  par  exemple,  Jacques  de 
Mozambique. 

Que  nos  Gonfrèj^es  ne  s'attendent  point  à  ce  que  je  pré- 
vienne leurs  lettres  par  des  lettres  individuelles,  adressées 
à  chacun  d'eux  :  pour  cette  œuvre,  si  ma  charité  suffit  aveë' 
plénitude,  le  loisir,  vou3  je  comprenez  tous,  ne  m'en  est 
pas  laissé.         ^:::^:iif-^-'^ 

Je  veux  que  tous  communiquiez  cette  lettre  à  tous ,  et 
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je  prie  chacun  de  la  considérer  comme  lui  étant  person- 
■  nellement  adressée.  :  -  .  \  > 

Toutes  vos  lettres  en  général,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs, 
doivent  être  envoyées  à  Malacca^  à  François  Pérez,  it 
celui-ci  me  les  fera  parvenir  directement  au  Japon. 

En  même  temps  que  je  le  demande  à  vous-mêmes,  sou- 
venez-vous, de  grâce,  de  faire  en  sorte  que  tous  nos  Pères  et 
Frères  recommandent  constamment  à  Dieu,  dans  leurs 
Saints-Sacrifices  et  prières  de  chaque  jour,  aussi  vivemeot 
que  si  c'était  moi-même,  le  seigneur  gouverneur  de  Ma- 
lacca,  dont  les  bienfaits  infinis  à  notre  égard  et  à  l'égard  de 
toute  la  Compagnie  nous  laissent  absolument  sans  moyens 
de  le  récompenser^  si  ce  n'est  par  le  concours  empressé 
de  nos  prières,  afin  d'obtenir  en  sa  faveur  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  souveraine  bonté  de  Dieu  les  biens  qui 
suppléeront  au  défaut  de  notre  indigence  et  qui  nous  ab- 
soudront du  vice  d'ingratitude.  ,.       - 

Toutes  les  lettres  que  vous  recevrez  de  Lisbonne  ^  de 
Ooïfflbreou  de  Rome,  qui  me  seront  adressées  parle  P.  Si- 
mon ou  par  d'autres  Pères  de  la  Compagnie ,  vous  savez 
déjà  qu'elles  doivent  être  envoyées  à  Malacca,  par  un  na- 
vire faisant  voile  dans  la  direction  de  Banda:  si  ces  lettres 
ne  sont  point  arrivées  à  temps  pour  prendre  cette  voie, 
qu'on  ne  manque  pas  de  les  remettre  au  bâtiment  léger 
de  sa  majesté,  qui  se  rend  à  Ternate  vers  le  mois  d'avril; 
vous  aurez  soin  de  profiter  de  la  même  occasion  pour  in- 
former, avec  détails,  nos  Frères  des  Moluques,  de  tous 
les  faits  intéressants  qui  se  seront  passés  en  Europe  et  aux 
Indes. 

Enfin,  au  sujet  des  lettres  que  vous  trouverez  dans  le 
paquet  venu  d'Europe,  revêtues  du  sceau  de  S.  M. ,  je  vous 
recommande  spécialement  d'en  ouvrir  les  copies  venant  de 
première  voie  et  de  les  lire  :  et  de  les  fermer  ensuite  pour 
les  envoyer  à  Malacca,  selon  que  je  l'ai  dit.  La  raison  qui 
me  fait  désirer  de  vous  les  faire  lire,  Pères  Paul  et  AntonioV 
est  que  je  présume  qu'il  y  sera  fait  mention  de  deux  affaires, 
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pour  lesquelles ,  en  mon  absence,  vos  soins  seront  très- 
nécessaires. 

,  J'ai  écrit,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  sa  majesté,  à  l'égard 
de  madame  Isabelle  (1) ,  qui  a  été  reine  des  Moluques  ; 
elle  était  mère  du  souverain  qui  régnait  avant  celui-ci. 
Cette  dame  a  embrassé  la  religion  chrétienne  par  mon  mi- 
nistère, lorsque  j'étais  dans  ce  pays. 

J'ai  écrit  également  au  sujet  de  Balthazar  Velozo,  allié 
très-proche  du  roi  des  Moluques,  car  il  en  est  le  beau- 
frère.  Ce  personnage  est  rempli  d'affection  pour  notre  Com- 
pagnie et  s'emploie,  avec  un  grand  zèle  et  de  la  manière 
la  plus  efficace,  à  la  conversion  des  infidèles  à  J.-C.  '  -  ' 

Je  dois  espérer  que  sa  majesté  daignera  me  répondre 
sur  ces  deux  points  :  et  je  crois  pouvoir  présumer  que  des 
lettres  patentes,  écrites  au  nom  de  sa  majesté,  et  que  j'ai 
sollicitées  dans  l'intérêt  de  ces  deux  personnes,  qui  ont  si 
bien  mérité  delà  religion,  viendront  dans  les  lettres  à  mon 
adresse.  Si  mon  espérance  n'est  point  vaine,  je  vous  prie 
et  je  vous  conjure  d'adresser  ces  lettres-patentes  par  le 
navire  du  roi  qui  partira,  dans  le  mois  d'avril,  de  Goa  pour 
les  Moluques,  et  de  les  recommander  d'une  manière  toute 
spéciale  à  nos  Frères  des  Moluques.  Si  les  lettres  du  roi 
sont  muettes  sur  ces  deux  affaires,  et  que  dans  le  paquet 
il  ne  se  trouve  aucun  diplôme  concernant  ces  deux  per- 
sonnes, ou  l'une  au  moins  d'entre  elles;  alors,  et  je  vous 
en  prie,  Père  Paul  et  Père  Antonio,  rendez-vous  auprès  du 
seigneur  gouverneur  et  conjurez-le  très-vivement  de  faire 
vérifier  si,  parmi  les  dépêches  qui  lui  sont  parvenues  en 
dernier  lieu,  de  la  part  de  sa  majesté,  il  ne  se  trouve  point 
des  ordres  royaux  pour  l'acquittement  de  la  pension  de  la 


(t)  Celte  sainte  princesse,  qui  s'appelait  auparavant  Néacliile  Pocaragua, 
dut  à  notre  Saint  la  grâce  du  baptême;  elle  fut  dépouillée  de  ses  domaines 
pour  être  restée  fidèle  à  la  foi,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  ex- 
trême pauvreté,  bénissant  jusqu'à  la  fin  la  miséricordieuse  Providence  qui 
lui  avait  donné  la  vie  spirituelle  avec  l'absolu  nécessaire  pour  la  vie  du 
corps. 
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reine  IsabeUe,  et  pour  la  grâce  ou  lâ  distinction  sollicitée 
en  faveur  de  Balthazar  Velozo.  Si  ces  pièces  s'y  trouvent, 
obtenez  du  gouverneur  qu'il  veuille  bien  faire  le  néces- 
saire en  ce  qui  le  regarde,  afin  que  la  générosité  du  roi  re- 
çoive son  entier  accomplissement,  et  en  même  temps  qu'il 
vous  confie  les  parchemins  eux-mêmes,  afin  que  vous  les 
fassiez  parvenir  aux  personnes  qu'ils  intéressent.  Celui  des 
deux  qui  sera  pour  la  reine  Isabelle,  il  suffira  de  le  recom- 
mander à  nos  Pères  qui  résident  aux  Moluques  ;  vous  adres- 
serez le  sien  à  Balthazar  Velozo,  en  un  pli  séparé,  avec 
une  lettre  de  vous,  où  vous  lui  témoignerez  la  reconnais^ 
sance  et  le  dévouement  les  plus  absolus  :  vous  aurez  soin 
de  lui  faire  entendre,  que  les  bienfaits  qu'il  répand  sur  nos 
Pères  qui  sont  auprès  de  lui,  lui  donnent  les  droits  les 
plus  étendus  à  la  reconnaissance  des  autres  confrères  de 
tous  les  pays,  et  que  la  Compagnie  tout  entière  s'efforcera, 
dans  toutes  les  occasions,  de  lui  en  donner  les  preuves  les 
plus  sensibles. .  ;    ^  ^  ^  ;^;?#^t 

A  vous-même  à  cette  heure,  Antonio  Gomez,  je  recom- 
mande instamment,  et  aussi  efficacement  que  je  le  puis,  de 
prodiguer  les  marques  de  votre  vénération,  et  je  dirai  pres- 
que de  votre  culte,  aux  Pères  des  Ordres  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique,  de  leur  témoigner  en  toute  occasion 
la  charité  la  plus  parfaite,  le  plus  humble  respect ,  le  zèle 
le  plus  empressé  ;  ne  vous  limitez  pas  à  rendre  ces  devoirs 
à  tous  en  général  ;  mais  que  chacun  de  ces  Pères,  dans  ses 
moindres  rapports  avec  vous,  soit  convaincu  par  vos  em- 
pressements et  votre  dévouement  du  sincère  et  charitable 
amour  que  vous  portez  à  tous.  Tenez  comme  votre  devoir 
d'éviter  tout  dissentiment  avec  eux,  même  un  commence- 
ment et  une  apparence  de  contradiction  :  ce  serait  le  plus 
grand  des  malheurs  pour  nous  et  pour  tous  nos  Frères. 
Proposez-vous  cette  règle,  afin  de  prévenir  toute  irritation, 
afin  d'étouffer  à  leur  origine  les  jalousies  et  les  soupçons 
qui  sont  des  semences  de  discorde  :  lé  moyen  le  plus  infail- 
lible est  de  rendre  évidente  en  chacun  d'entre  nous  cette 
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liiddëstie  très-réelle,  qui  prend  son  origine  dans  l'anéantis- 
sement de  l'âme  et  se  fait  jour  naturellement  par  les  signes 
extérieurs  de  l'humilité.  Ces  sentiments  et  ces  dispositions 
envers  les  membres  vénérables  de  ces  glorieuses  religions, 
je  ne  veux  pas  les  savoir  comme  ensevelis  dans  vos  âmes  : 
donnez-leur  issue  par  de  fréquentes  et  respectueuses  dé- 
marches ;  recherchez  même  les  occasions  :  efforcez-vous  de 
mériter  l'amitié  de  ces  Pères  par  des  procédés  pleins  de 
déférence  et  de  respect;  que  le  peuple  en  soit  le  témoin; 
et  que  si,  dans  d'autres  heux,  il  surprend  avec  une  cu- 
riosité maligne  des  prêtres  qui  rivalisent  entre  eux , 
il  connaisse  qu'il  ne  peut  se  promettre,  ni  de  votre  part  ni 
à  votre  occasion ,  un  spectacle  de  cette  nature.  Vous  de- 
vez vous  appliquer  aussi  à  gagner  les  esprits  du  vulgaire,  et 
en  général  de  la  population,tout  entière,  dans  son  intérêt 
même.  C'est  ainsi  seulement  que  vous  pourrez  travailler 
d'une  manière  efficace  au  salut  des  âmes  ;  c'est  une  popu- 
larité non  intéressée,  une  popularité  sainte  ;  les  voies  et 
l'industrie  qui  vous  y  conduiront,  seront  de  faire  paraître 
en  vos  paroles,  en  vos  actions,  en  vos  moindres  mouve- 
ments, dans  toutes  les  circonstances  de  votre  vie,  une  mo- 
destie pleine  de  réserve  et  un  esprit  qui  se  méprise  lui- 
même;  enfin  une  charité  vraiment  fraternelle  entre  vous 
tous,  qui  étend  son  influence  indistinctement  à  tous  les 
étrangers ,  qui  est  pure  et  sans  fard  et  toujours  disposée 
à  se  manifester  par  des  actes.  .•     *' 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'amour  envers  tous  nos  Frères,  c'est 
vous  surtout,  Père  Paul  qui  présidez  à  la  maison  de  Goa, 
qui  devez  le  considérer  comme  écrit  pour  vous  ;  trouvez 
bon  encore  que  je  vous  conjure  de  ne  rien  omettre  afin 
de  vous  rendre  aimable  à  tous  nos  Frères  que  vous  dirigez; 
et  considérez  qu'il  est  bien  préférable  d'en  être  aimé  ten- 
drement que  d'en  être  obéi  sur  un  signe.  .,.j--. 

Ce  qui  suit  s'adresse  à  tous  nos  Frères  :  et  dès  à  présent, 
je  les  invite  à  se  tenir  préparés  et  remphs  de  zèle,  atten- 
dant une  parole  de  ma  part;  car  si  j'entrevois  de  plus  belles 
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espérances  au  Japon  quchdans  ces  contrées^  j'en  dois  ap^' 
peter  un  grand  nombre,  en  la  terre  Où  là  moisson  est  le  plus 
abondante.  •       " 

Je  pressens  dëjà  que  j'en  appellerai  bientôt  quelquës-unsP: 
et  nos  autres  Frères  ne  tarderont  pas  à  les  îsttivre,  quanjÉÇ 
les  premiers  succès  auront  confirmé  hos  espérances.         5| 

Appliquez-vous  tous  arec  zèle  â  conseryer  toujours  là 
faveur  du  seigneur  évêque,  si  vive  à  votre  égard,  et  qui  est 
le  gage  d'une  inclination  si  profonde  :  je  ne  veux  point  que** 
vous  vous  contentiez' de: itji  témoigner  votre  soumission^ 
par  âe  simples  marques  dé  respect  et  par  de  stériles  prb- 
testâfiions;  vous  irez  au  delà  des  témoignages  de  là  véné-' 
raiSdn  la  plus  humble,  et  aussi  loin  qu'il  vous  le  permettra; 
s'il  veut  bien  vous  associer  à  ses  travaux  et  se  décharger 
sur,  fi^fê"  6'une  part  quelconq^'dtt  poids  dont  il  est  âfe^ 
câblé  y  é'est-à-dire  de  la  sollicitude  des  églises,  vous  of-^ 
frire*  avec  joie  vos  épaules  au  fardeau,  et  vous  80ulagefèz*/i^ 
la  tête  vénérable  de  cet  excellent  Père,  du  suprême  pasteuf^"*, 
de  la  religion  chrétienne  en  ces  contféifô;  dans  votre  en-  ' 
tière  soumission  à  ses  ordres  de  toute  nature,  dâ^ris  lej)a^ 
fait  accomplissement  de  ses  intentions;  sitôt  qu'elles  votît'  ' 
seront  révélées  par  les  moindres  signes, -le  ne  posé  aucune 
limite  à  votre  obéissance,  si  ce  n'est  la  limite  absolue  de* 
vos  efforts  extréiies  et  de  l'épuisement  de  vos  facultés,    -^i- 

Je  dois  aussi  vous  faire  part  de  mon  ardent  désir  d'ac- 
quitter, dans  la  mesure  de  notre  insuffisance,  nos  obliga- 
tions infinies  envers  notre  excellent  et  três^généreux  soû- 
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vêrain,  qui  n'a  jamais  cessé  detious  ciomblef  de  ses  grâces;' 
et  envéfs  tous  les  Portugais  habitant  les  Indes  ^  qui  nôui-^ 
témoigiiént  une  âfïectiôû  si  profonde.  Je  reconnaiSj  tn  té^ 
rite,  qu'il  ne  hous  est  donné  de  témoigner  notre  reconnais^' 
sânce,  qu'en  procurait  îe' salut  étemel  de  tous  les  Portu- 
gais, de  ceux  qui  passent  et  de  ceux  qui  résident,  par  le^^ 
pieui  ministères  de  notre  Institut,  avec  une  persévérâhoe'. 
judicieuse  et  infatigable.  Pour  y  réussir,  le  plus  nécessaire  « 
est  d'avoir  de  b0fisï>rédi6ateurs,  doîitje  déplore  la  pénurie* 
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pEffiS  un  grand  nombre  de  colomes  portugaises ,  considé- 
rables par  leur  population,  et  qui  éprouvent  au  plus  haut 
point  le  besoin  de  cette  assistance.  Cette  nécessité,  nous 
î^voiis  y  pourvoir,  sans  parler  du  devoir  dereconnais- 
"iianee,  par  le  seul  sentiment  de  la  charité  universehe. 
■'Les  places  de  Gochin  et  de  Baçaïm  souffrent  plus  que 
toutes  les  autres  de  cette  détresse  spirituelle.  C'est  ce  qui 
m'oblige  à  vous  commander,  Père  Antonio  Gomez,  en  vertu 
de  la  sainte  Obéissance ,  de  disposer  immédiatement  en 
faveur  de  Baçaïm  et  de  Gochin,  de  deux  prédicateurs  parmi 
:s^    -"^les  Pères  qui  sont  attendus  de  Portugal,  quand  même  il 
n'en  viendrait  que  deux  seulement,  et  qu'il  n'en  devrait  de- 
meurer aucun  pour  votre  collège  de  Goa  ;  car  vous  pouvez 
encore  en  remplir  l'office,  amsi  que  vous  l'avez  fait  jusqu'à 
ce  jour.  Ayez  soin  de  ne  point  apporter  de  retard  à  l'accom- 
plissement de  cet  ordre.  Outre  que  je  l'ordonne  après  mûre 
délibération  et  par  une  résolution  très-certaine,  je  me  suis 
encore  engagé  vis-à-vis  du  seigneur  évêque,  à  qui  j'ai  écrit 
que  j'avais  exprimé  cet  ordre,  sans  dispense  et  sans  excuse. 
Que  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  son  infinie  miséricorde, 
daigne  faire  pénétrer  en  nos  âmes  la  connaissance  évidente 
de  sa  très-sainte  volonté;  et  qu'en  même  temps,  il  nous 
accorde  les  forces  spirituelles  nécessaires  pour  obéir  à  cette 
?six^olonté,  avec  une  perfection  aussi  grande  que  nous  serions 
heureux,  au  moment  de  notre  mort,  de  l'avoir  réalisée! 
Je  vous  ai  fait  connaître,  dans  une  lettre  adressée  de 
tGochin,  combien  il  était  nécessaire  que  l'on  établît  à  Cou- 
.  Man  une  maison  de  la  Compagnie,  où  pourraient  descendre 
'  '^.>Jà  leur  arrivée,  et  d'où  pourraient  se  rendre  en  mission,  nos 
*    Pères  qui  dévouent  leurs  sueurs  à  la  culture  des  chrétiens 
i%tte  Comorin  :  un  séminaire  devrait  y  être  annexé,  et  une 
"^^cole  d'e  enfin,  dans  cette 

%^résidence  pourraient  être  recueillis  et  soignés  ceux  de  nos 
ouvriers  qui,  succombant  sous  le  faix  des  immenses  tra- 
'       „.  vaux  de  cette  mission, sententparfois défaillir  leurs  forces 
'   ^^5t  tombent  dans  de  skieuses  maladies.  Je  vous  en  prie, 
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agissez  de  telle  sorte,  mon  Frère  Antonio  Gomez ,  auprès 
du  seigneur  gouverneur  et  de  l'intendant  supérieur  des 
finances  royales,  qu'ils  découvrent  des  expédients  afin  d'ac- 
complir une  œuvre  aussi  essentielle,  et  .qui  ne  sauraijtj 
être  différée;  que  sans  retard  on  envoie  au  P.  Nicolas,  qui- 
réside  à  Coula n,  une  somme  d'argent  ou  des  valeurs  en 
nature,  pour  qu'il  puisse  immédiatement  commencer  une 
fondation  aussi  urgente.  -^^'-^<p'^:-m^-^;-r::r. 

Ce  que  je  vais  ajouter  vous  regarde,  Père  Balthazar 
Gago,  et  j'ai  besoin  ici  de  vos  services.  J'ai  précédemment 
recommandé  aux  PP.  Paul  et  Antonio  de  m'informer  de 
toutes  les  affaires  domestiques,  —  et  je  puis  appeler  ainsi 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  personnes,  aux  maisons,  et  aux 
œuvres  des  Confrères  qui  sont  dans  les  Indes. — Mais  il  est 
de  même  nécessaire,  ou  du  moins  utile  que  je  sois  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  éloignés,  et  par  le  fait 
d'étrangers  à  la  Compagnie.  Je  vous  ai  réservé  cet  ofûce, 
dans  ma  confiance  en  votre  grande  charité  vis-à-vis  de 
moi  :  prenez,  je  vous  le  demande,  la  peine  de  consulter 
les  lettres  et  les  mémoires  venus  de  Portugal  touchant  les 
aJBfaires  d'Europe,  et  d'interroger  même  les  personnes  ré- 
cemment arrivées  :  et  de  ces  nouvelles  écrites  ou  orales 
recueillez  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  points  que  je  vais 
indiquer:  Quel  est  l'état  présent  de  notre  Compagnie  à 
Rome?  Quel  accroissement  a  pris  le  collège  de  Coïmbre?. 
Si  dans  ces  deux  maisons,  plusieurs  de  nos  frères,  et  les- 
quels, s'offrent  pour  venir  à  notre  aide  ?  Si  l'affaire  d'une 
ambassade  en  Ethiopie  (1)  subsiste  et  doit  se  réaliser,  ou 


(1)  L'Ethiopie,  évangélisée  dès  le  temps  des  Apôtres,  avait  perdu  la  pureté 
de  la  foi  par  l'invasion  en  son  sein  des  hérésies  d'Eutychès  et  de  Dioscore. 
Au  XVI*  siècle  ses  souverains ,  répudiant  les  évêques  schismatiques ,  s'a- 
dressèrent au  saint  père  et  au  roi  de  Portugal  afin  d'obtenir  des  mission- 
naires catholiques. 

Dès  1646,  le  roi  de  Portugal  avait  demandé  au  P.  Ignace  un  patriarche 
et  des  prêtres.  En  1655  seulement  le  P.  Nunez  Barrette  put  être  désigné 
comme  patriarche,  pour  aller  fonder  la  mission  d'Ethiopie  :  le  P.  Ignace  lui 
remit  une  admirable  lettre  adressée  à  Claude,  roi  d'Àbyssinie.  Barrette  rei^ut. 
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si  elle  est  abandonnée?  A-t-on  désigné  déjà  le  Patriarche 
qui  doit  s'y  rendre?  Doit-il  incessamment  faire  voile  pour 
sa  mission?  Quels  sont  les  desseins,  quelles  sont  les  œu-^ 
lires  de  notre  frère  Simon?  Quelles  entreprises  accomplis^ 
sent  dans  les  Indes  les  vénérables  Pères  des  Ordres  de 
"Saint-François  et  de  Saint-Dominique?  Quels  fruits  recueil-! 
lent-ils  dansi  le  ministère  de  la  culture  des  âmes  ?  |.eur  e&U 
il  arrivé  d'Europe  des  renforts  d'ouvriers  de  leurs  Ordres, 
surtout  en  prédicateurs  ?  .  ■ 

Je  désire  également  que  vous  m'instruisiez  d'une  ma^ 
nière  spéciale  de  la  santé  et  de  la  prospérité  dont  jouit  notre 
excellent  ami  Cosme  Anes.  Quelles  bénédictions  nouvelles 
Dieu  Notre-Seigneur  a-t-il  daigné  répandre  sur  sa  famille 
et  sur  toute  sa  maison?  Ajoutez  aussi  ce  qui  vous  regarde 
vous-même,  ce  me  sera  l'occasion  d'une  joie  très-vive;  les 
nouvelles  de  votre  santé,  de  vos  progrès  dans  les  voies 
spirituelles,  de  votre  ardent  désir  d'accomplir  de  grandes 
œuvres,  d'endurer  des  épreuves  excessives  pour  la  gloire  de, 
J.-G.  Je  le  sais  déjà,  vous  n'hésiterez  pas  à  accomplir  mes 
désirs,  de  vous-même  et  avec  amour  ;  vous  vous  y  porte- 
rez pour  ma  consolation,  et  à  cause  de  votre  charité  ;  ce- 
pendant j'ajoute  à  ces  motifs,  et  afin  de  ne  point  vous  pri- 
ver du  mérite  infini  de  l'obéissance,  un  commandement 
absolu  de  ma  part. 

Enfin  et  pour  terminer,  je  vous  avertis  de  vous  tenir  dis- 
posé et  tout  prêt  à  partir ,  si  je  vous  donne  le  signal  de 
venir  :  je  dois  vous  appeler  plus  tôt,  sans  doute,  que  vous 
ne  supposez. 

C'est  à  vous  de  nouveau.  Père  Antonio  Gomez,  que  je  m'a- 
dresse ici,  vous  conjurant  avec  instances ,  si  nos  Pères  de 

r 

pourprincipaux  coopérateurs,  les  PP.  André  Oviédo  et  Melchior  Carneiro.  Le 
P.  Barzée  devait  avoir  l'inspection  sur  l'Ethiopie,  avec  le  titre  de  commis- 
saire apostolique.  Mais  à  cette  époque  le  P.  Barzée  était  déjà  mort ,  et  le 
P.  Barretto  mourut  lui-même  à  Goa,  avant  d'avoir  pris  possession  de  son  pa- 
triarcat. Néanmoins,  sous  les  successeurs  du  P.  Barretto,  la  mission  d'Ethiopie 
devint  florissante  et  e^tjyigloire  de  présenter  à  Dieu  de  nombreux  martyrs. 


0*" 


.   t. 

LIVIffi  V.  —  LETTRE  DIXIÈME. 


Comorin  vous  adressent  quelques  demandes  ou  quelques 
plaintes,  ou  celles  des  chrétiens  dont  ils  ont  la  charge,  et 
qui  ont  souvent  à  gémir  de  l'oppression,  des  violences  et  des 
injustices  du  gouverneur  :  quittez  tout  pour  les  assister  et 
les  soulager  dans  leurs  maux;  employez  à  cet  effet  les  bons 
offices  de  Ruiz  Gonçalez,  qui  se  trouve  constitué  comme  le 
défenseur  et  le  père  de  ces  infortunés ,  et  à  qui  son  crédit 
auprès  du  gouverneur  donne  tous  les  moyens  de  les  proté- 
ger utilement,  ainsi  qu'il  en  a  déjà  la  volonté  parfaite. 

11  me  reste  à  solliciter,  en  vue  des  infinis  périls  de  cette 
expédition  japonaise,  si  difficile,  si  longue,  si  laborieuse, 
les  prières  de  vous  tous,  afin  de  confirmer  notre  faiblesse. 

Je  vous  conjure  tous  ensemble,  vous  qui  habitez  ce  col- 
lège de  Goa,  de  vouloir  bien,  dans  vos*prières  et  dans  vos 
sacrifices  de  chaque  jour,  implorer  l'assistance  divine  en 
faveur  de  Cosme  de  Torrez,  de  Joam  Fernandez,  (1)  du 
Japonais  Paul  et  de  ses  deux  compagnons ,  du  Chinois 
Manoël  (2)  et  d'Amator,  enfin  de  moi-même. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  du  Japon,  qui  nous  ont 
inspiré  les  plus  grandes  espérances  d'y  recueillir  de  mer- 


■♦ 


(1)  Le  F.  Joam  Fernandez  était  un  riche  marchand  de  Cordoue,  en  An- 
dalousie, qui  fut  touché  et  converti  par  les  fervents  exercices  qui  se  prati- 
quaient dans  la  maison  de  la  Compagnie  à  Lisbonne.  Le  P.  Simon  Rodriguez 
le  reçut,  après  l'avoir  éprouvé  d'une  manière  humiliante  et  très-sensible. 

Notre  Saint  en  faisait  tant  d'estime,  qu'il  disait  de  lui  au  P.  Barzée  :  Il 
faut  aller  bien  loin  pour  atteindre  à  la  perfection  du  F.  Joam  Fernandez. 

Au  Japon,  où  le  P.  Xavier  l'avait  emmené ,  il  convertit  un  seigneur  ja- 
ponais par  un  acte  héroiqqe  de  patience  chrétienne. 

Quoique  sans  études,  il  s'était  rendu  si  savant  sur  les  mystères  de  la  reli- 
gion et  il  prêchait  avec  tant  d'éloquence  et  d'efficacité,  que  non-seulement 
les  bonzes  japonais,  mais  les  théologiens  de  la  Compagnie,  se  sentaient  pé- 
nétrés d'admiration  à  ses  discours. 

Le  F.  Joam  Fernandez  composa  différents  ouvrages  en  langue  japonaise, 
et  notamment  une  grammaire  et  un  dictionnaire  portugais-japonais.    ;   - 

Il  mourut  saintement  à  Firando,  en  1567. 

(2)  C'était  un  serviteur  du  Saint  ;  dans  la  lettre  P*  du  VP  livre,  nous 
verrons  le  récit  d'un  accident  grave  auquel  il  échappa  par  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Amator  était,  selon  toute  apparence,  un  autre  serviteur.  -  ' 
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veilleux  fruits  de  notre  voyage.  On  nous  y  fait  entrevoir 
les  moissons  déjà  mûres  de  toutes  parts  et  prêtes  à  re- 
cueillir ;  la  nation  est  désabusée  de  ses  superstitions  anti- 
ques; la  plupart  désirent  entendre  annoncer  la  loi  de  J.-C, 
dont  la  renommée  s'est  répandue  parmi  eux,  et  dont  ils 
ont  entendu  de  merveilleux  éloges. 

Nous  avons  vu  des  lettres  de  Portugais  qui  font  le  com- 
merce dans  le  royaume  de  Siam  (1)  :  ils  ont  entendu  dire 
à  Siam  par  des  Japonais  que  leurs  compatriotes  dési^ 
raient  la  venue  dans  leur  pays  de  prêtres  européens,  pour 
leur  communiquer  les  vérités  divines.  . 

Nous  nous  empressons  d'aller  au-devant  de  ces  magnifi- 
ques espérances;  nos  âmes  en  tressaillent,  notre  confiance 
nous  est  comme  un  infaillible  augure,  et  nous  nous  promet- 
tons les  succès  les  plus  merveilleux.  Plaise  àDieu  seulement 
que  les  dons  et  les  secours  célestes ,  —  sans  leur  plénitude 
tout  effort  est  vain  pour  la  conversion  des  infidèles,  —  ne 
nous  soient  pas  déniés  à  cause  de  nos  péchés,  et  que  nous  ne 
soyons  pas  privés  de  leur  féconde  affluence  !  Adieu. 

Malacca ,  le  soir  de  la  fête  du  Corps  de  N.-S.  en  l'année 
15^9. 

Celui  qui  est,  du  fond  de  l'âme,  votre  frère  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XI. 

Au  P.  Joam  de  Beira. 

Que  la  grâce,  etc. 

Les  Pères  qui  se  rendent  auprès  de  vous  vous  donneront 
des  nouvelles  très-étendues  touchant  nos  Frères,  qui  sont 
dispersés  dans  les  différentes  contrées  des  Indes,  et  qui, 

(1)  Les  Portugais,  dès  l'an  161 1,  furent  en  relation  avec  Siam  et  y  fon- 
dèrent un  comptoir.  11  existe  encore  à  Siam  une  petite  colonie  portugaise, 
issue  de  ce  premier  établissement. 
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par  la  grâce  de  Dieu,  dans  toutes  ces  résidences,  ne  tra- 
vaillent pas  inutilement  à  propager  le  règne  de  Jésus- 
Christ  ;  ils  vous  parleront  de  nos  Frères  qui  sont  employés 
dans  le  Portugal  ;  ils  vous  diront  les  fruits  recueillis  par 
tous.  Cette  assurance  me  dispense  de  la  peine,  qui  n'est 
pas  indifférente,  de  vous  écrire  longuement;  nos  Confrères, 
amplement  informés  de  toutes  ces  affaires,  vous  en  îiï- 
struiront  plus  à  l'aise  et  plus  complètement,  de  vive  voix  et 
dans  la  conversation  familière.  Ï^K  - 

Je  vous  parlerai  de  moi  seul  :  j'ai  mûri  le  desseiô  ;  —  et 
j'y  suis  pleinement  résolu,  —  de  me  rendre  par  mer  au 
Japon.  En  effet,  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi  m'ont 
convaincu  que  ses  habitants  étaient  merveilleusement  dis- 
posés pour  accueillir  la"  prédication  évangélique,  et  qu'ils 
offraient  à  la  doctrine  sainte  toute  espérance  de  succès. 

Nous  partons  au  nombre  de  six,  trois  Européens  et  trois 
Japonais;  ces  derniers  sont  des  hommes  d'une  probité 
rare  et  de  parfaits  chrétiens.  Ils  ont  été  initiés  à  Goa  dans 
la  religion  de  J.-C,  et  ils  ont  appris,  dans  le  collège  de 
Sainte-Foi,  à  lire  nos  caractères  et  à  les  tracer  avec  la 
plume.  Chacun  d'eux  a  consacré  un  mois  tout  entier  aux 
méditations  ascétiques,  avec  un  fruit  spirituel  inflni,  et 
tous  les  jours  ils  ajoutent  à  la  somme  de  leurs  progrès. 
.Tous  les  trois  éprouvent  un  extrême  désir  de  retourner 
dans  leur  pays,  afin  de  faire  partager  à  leurs  parents  et 
à  leurs  amis  le  trésor  qu'ils  ont  découvert,  afin  d'ar- 
racher leurs  concitoyens  à  leurs  vaines  superstitions,  et 
de  les  gagner  à  Jésus-Christ,  qui  seul  est  la  lumière  et  le 
salut  du  monde. 

Plusieurs  princes  de  cet  empire  ont,  dit-on,  la  pensée 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  de  Portugal,  pour  lui 
demander  des  prêtres  chargés  d'annoncer  aux  peuples  in- 
digènes la  religion  de  Jésus-Christ. 

Nous  nous  dirigeons  vers  ces  pays,  animés  de  la  con- 
fiance que  notre  voyage  produira  de  grands  fruits  et  que 
la  toute -puissance  de   Dieu   Notre-Seigneur  secondera, 
Ji.  8 
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dans  sa  clémence,  nos  cil^  et  misérables  efforts.  Aprèa^, 
que  j'aurai,  pai"! moi-même,  vérifié  les  espérances  qui 
pourront  s'offrir;  et  si,  lorsque  j'aurai  mis  le  pied  sur 
ces  îles,  les  dernières  du  monde,  je  reconnais  avec  évi- 
dence que  l'on  peut  justement  se  promettre  des  fruits   ^ 
aboadants  de  nos  ministères,  je  vous  y  appellerai,  et  jeï"f 
vous  ferai  venir  afin:  de  mettre  la  main  à  la  moisson  qui 
m'aura  paru  la  plus  abondante  :  préparez  donc  vos  âmes, 
excitez  vos  courages,  et  que  rien  ne  vous  empêche  d'c^béir, 
sans  hésiter  un  instant ,  à  la  réception  de  mes  lettres  qui 
vous  appelleront  au  Japon. 

Le  P.  Alphonse  se  rend  auprès  de  vous  ;  il  fera  sa  rési- 
dence dans  la  citadelle  des  Moluques  (1)  ;  il  y  prêchera 
pour  les  Portugais  et  leurs  esclaves  des  deux  sexes ,  ainsi 
que  pour  les  chrétiens  indigènes  de  condition  libre  ;  il  expli- 
quera chaque  jour  la  doctrine  chrétienne,  ainsi  que  j'avais 
coutume  de  le  faire,  lorsque  j'étais  en  cette  place;  et, 
une  fois  la  semaine,  il  réunira  les  femmes  des  Portugais, 
pour  leur  exposer  les  articles  du  Symbole  et  les  préceptes 
du  Décalogue;  en  même  temps,  il  leur  donnera  la  mé- 
thode pour  s'approcher  avec  fruit  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  , 

Repassant  dans  mon  souvenir  les  faits  dont  j'avais 
moi-même  été  le  témoin,  j'ai  cru  qu'il  était  avantageux  que* 
le  P  Alphonse  fit  un  séjour  d'une  année  au  moins  dans  la 
place  de  Ternate  ;  et  pendant  un  plus  long  temps ,  si  votre 
expérience  présente  vous  le  faisait  juger  nécessaire  ;  car 
son  habileté  et  son  zèle  lui  feront  trouver  en  lui-même, 
après  l'entier  accomplissement  des  ministères  qui  regar- 
dent le  salut  des  âmes,  assez  de  loisir,  assez  de  ressources, 
et  il  recevra  la  grâce  suffisante,  pour  faire  avec  succès 
toutes  les  affaires  qui  vous  sont  personnelles,  et  celles  des 
chrétiens  que  vous  dirigez  dans  les  différentes  résidences 
de  ces  îles  et  de  ce  port.  Il  saura  vous  procurer,  en  temps 
opportun,  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et,  toutes  les 

(1)  Ternate. 


i  . 


LIVRE  V,  —LETTRE  OI^IÉÈME.      ^ 

fois  qu'une  occasion  se  présentera ,  il  saura,  pbi^e  bien 
de  vos  intérêts  ou  de  ceux  de  vos  amis,  se  rendre  favo- 
râbles  le  prince  de  Ternate,  le  gouverneur  et  le  trésorier 
portugais. 

Manoël  de  Moralez  et  François  Gonçalez  (1),  qui  se  ren- 
dent également  auprès  de  vous,  demeureront  sous  vos 
ordres.  Vous  devez  vous  féliciter  de  les  posséder,  ainsi 
qu'Alphonse  :  ces  trois  Pères  sont  doués  de  toutes  les 
qualités,  qui  doivent  en  faire  espérer  un  puissant  secours. 

J'attends  des  lettres  de  votre  part,  qui  m'annonceront 
qu'une  moisson  abondante  est  entrée  par  vos  soins  dans 
les  greniers  de  l'Église;  plût  à  Dieu  qu'elles  m'apprissent 
que  le  fils  du  souverain  s'est  déjà  fait  chrétien,  ainsi  que  je 
sais  qu'il  y  était  disposé  (2)  ! 

Mais  que  contiendront  vos  lettres,  touchant  les  îles  du 
More?  Entrevoit-on  l'espérance  d'en  voir  les  habitants  re- 
venir à  des  sentiments  meilleurs  et  songer  à  rentrer  en 
grâce  avec  nous?  Quant  à  vos  populations  des  Moluques, 
je  désire  savoir  si  elles  font  paraître  quelque  attrait  ou 
quelque  disposition  pour  croire  à  l'Évangile  qui  leur  est 
prêché.  Si  quelques  heureuses  nouvelles  de  ce  genre  vous 
étaient  apportées  des  régions  environnantes,  je  vous  prie 
de  ne  pas  me  les  laisser  ignorer.  Combien  j'éprouverais  de 
joie,  si  j'apprenais  par  vous  que  Macassar  ouvre  ses  portes 

(1)  Nous  ne  ti>ouvons  dans  les  auteurs  aucuns  détails  sur  ces  religieux, 
que  le  P.  Xavier  se  vit  obligé  de  renvoyer  de  la  Compagnie ,  comme  on 
le  verra  dans  la  lettre  iv^  du  IV^  livre. 

Un  autre  Manoël  de  Moralez  vint  aux  Indes  en  1561,  et  après  de  grands 
travaux  à  Cochin,  à  Ceylan  et  à  Goa,  mourut  en  1553,  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie. 

(2)  Tursellin.  —  Veuillez  m'écrire  souvent  touchant  vos  affaires,  les  fruits 
spirituels  recueillis  par  nos  Confrères,  les  espérances  pour  la  propagation 
de  l'Évangile  qui  s'o(^nt  en  ces  places  et  à  Macassar,  ainsi  que  dans  les 
autres  îles  voisines,  ^Sh  qu'étant  instruits  de  toutes  choses,  je  détermine  la 
vocation  de  chacun  de  vous  ;  car  si  je  reconnais  que  la  moisson  doit  être 
plus  grande  et  plus  abondante,  je  vous  enverrai  plus  d'ouvriers  ;  autrement, 
d'après  la  connaissance  que  j'aurai  des  divers  pays,  des  Moluques  et  du  Ja- 
pon, je  vous  appellerai  dans  le  champ  où  vos  services  me  paraîtront  pouvoir 
être  employés  avec  le  plus  d'avantage. 

8. 
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à  l'Évangile;  que  Tolo  (1),  que  Célèbes,  ne  paraissent  pas 
éloignées  de  croire  à  la  religion  de  Jésus-Christ!  Pf'ouWiez 
pas  de  me  faire  connaître,  à  l'égard  du  souverain  sais  Molu- 
ques,  comment  il  se  conduit  vis-à-vis  des  chrétiens  ;  s'il  est 
favorable,  et  à  quel  point  il  l'est,  aux  ministres  de  l'Évangile 
et  aux  affaires  de  la  religion;  n'omettez  rien  enfin  de  tous 
les  détails  qui  pourront  me  faire  apprécier  dans  quelle 
mesure  les  fruits  répondent  au  labeur  des  ouvriers,  et  s'il 
est  utile  d'accroître  le  nombre  de  ceux-ci  par  de  nouveaux 
renforts. 

Faites  en  sorte  qu'à  Rome  notre  P.  Ignace,  à  Lisbonne 
le  P.  Simon  Rodriguez,  sachent  par  vous  combien  d'idolâ- 
tres, dans  le  champ  que  vous  cultivez,  se  sont  convertis  à 
J.-C;  si  vos  néophytes  font  de  grands  progrès;  quelle  cons- 
tance ils  font  paraître  dans  les  persécutions  ;  que  nos  Pères 
connaissent  la  fréquence  de  vos  prédications,  le  nombre 
des  sacrements  administrés;  les  conquêtes  spirituelles  des 
prêtres;  l'assiduité,  le  zèle,  qu'ils  apportent  dans  leurs 
saints  ministères  ;  enfin,  donnez  toutes  les  nouvelles  dont 
la  connaissance  en  Europe  doit  porter  à  glorifier  Dieu  ceux 
qui  les  recevront. 

Dans  ces  lettres,  vous  devez  apporter  un  discernement  et 
un  choix  dans  les  faits,  qui  passent  soùs  silence  tout  ce  qui 
peut  atteindre  indirectement  les  personnes,  ou  les  offenser 
par  une  allusion  téméraire;  toute  la  substance  et  le  style 
doivent  être  conformes  à  la  gravité  comme  à  la  prudence 
ecclésiastiques  :  que  vos  récits  soient  de  telle  nature,  qu'é- 
tant portés  en  Europe,  ils  puissent  passer  de  main  en  main, 
et  même  être  communiqués  au  public  par  la  voie  de  l'im- 
pression :  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue  que  les  mé- 
moires de  ce  genre,  qui  proviennent  de  pays  si  éloignés,  sont 


(1)  Célèbes.  —  Du  2o  N.  au  6°  S.  —  Grande  île,  dont  Macassar  était  l'une 
des  villes  principales,  séparée  de  Bornéo  dans  toute  sa  longueur  par  le  dé- 
troit de  Macassar.  Les  Portugais  furent  en  relation  avec  Célèbes  dès  l'année 
1612. 

Tolo.  —  Partie  de  l'ile  de  Célèbes,  sur  la  baie  qui  porte  son  nom. 
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curieusement  recherchés  et  lus  avidement  en  Espagne,  en 
Italie  et  ailleurs;  et  nous  devons,  par  là  même,  écrire  avec 
plus  d'attention  et  de  réserve,  les  lettres  que  nous  envoyons  : 
elles  ne  doivent  pas  seulement  être  remises  dans  les  mains 
de  nos  amis,  mais  elles  doivent  passer  en  celles  de  per- 
sonnes, souvent  injustes,  et  souvent  jalouses  et  malveil- 
lantes; il  faut  donc  que  ces  lettres  satisfassent  touUle 
monde,  si  c'est  en  effet  possible,  et  qu'elles  portent  cha-. 
cun  à  rendre  hommage  à  Dieu,  et  à  sa  sainte  Église  : 
enfin  elles  ne  doivent  donner  à  personne  aucune  occa-',f 
sion  légitime  de  blâme  ou  d'interprétation  fâcheuse.  Yot^r" 
écrirez  sur  les  mêmes  sujets  des  lettres  circulaires  à  tous       '^:, 
nos  frères  des  Indes,  afin  de  leur  communiquer  les  heu- 
reuses nouvelles  des  succès  obtenu^  par  vous,  dans  l'intérêt 
de  la  gloire  divine. 

Lorsque  vous  aurez  l'occasion  d'adresser  une  demandé 
au  seigneur  gouverneur,  ou  au  seigneur  évêque,  vous 
prierez,  par  une  lettre  particulière,  le  P.  Antonio  Gomez 
d'employer  son  entremise  pour  traiter  l'affaire  :  vous  vous 
adresserez  au  même  Père,  pour  tout  ce  qui  vous  sera  né-  ^ 
cessaire  pour  la  subsistance  et  l'habillement  de  nos  Frères;^ 
car  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  vous  aider  en  ces  circons- 
tances, et  de  faire  venir  directement  ici,  par  le  navire  que 
l'on  expédie  tous  les  ans  de  Goa  vers  les  Moluques,  tous 
les  objets  nécessaires  à  votre  existence,  et  dont  vous  lui 
audez  fait  connaître  le  besoin.  -'v  ^ 

Vous  aurez  soin  de  m' apprendre  tout  ce  qui  regarde  -j,* 

vos  travaux,  vos  succès  dans  la  prédication  évangélique, 
votre  discipline  intérieure,  les  progrès  que  tous  nos  Con- 
frères font  dans  la  vertu,  toutes  les  nouvelles  enfin  favo- 
rables ou  défavorables;  jamais  vos  lettres  ne  devront  être 
sommaires  et  de  simple  formalité.  Après  les  avoir  écrites  ^^ 

telles  que  je  les  demande,  vous  les  cacheterez  avec  soin,  et , 
vous  les  enverrez  à  l'adresse  de  François  Pérez,  à  Malacca. 
J'ai  donné  Fôrdre  à  ce  Père  de  profiter  soigneusement  des 
occasions  des  navires,  qui  affluent  de  toutes  parts  dans 
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cet  entrepôt  universel,  et  qui  vont  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  afin  de  me  transmettre  avec  sécurité  les  messages 
qui  sont  nécessaires  entre  nous  pour  le  gouvernenient 
de  la  Compagnie.  rMX' 

Si  quelqu'un  des  Confrères  commettait  volontairement 
l'une  de  ces  fautes  pour  lesquelles  il  mériterait  d'être  exclus 
de  la  Compagnie,  —  et  vous  savez  qu'au  premier  rang  est 
le  refus  obstiné  de  l'obéissance,  —  vous  lui  commanderez, 
selon  l'accord  passé"  entre  le  seigneur  évêque  et  moî- 
DÊJy^e,  et  dont  je  vous  ai  fait  part  l'année  dernière,  vous 
ptî  iBommanderez,  dis-je,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance, 
et  sous  peine  d'excommunication,  de  se  présenter  sans 
retard  devant  le  seigneur  évêque ,  de  qui  seul  désormais 
il  devra  dépendre,  attendu  que  la  Compagnie  ne  le  recon- 
naît plus  comme  l'un  des  siens.  Signifiez  clair^nent  cette 
décision  de  ma  part,  et  cet  ordre  qui  vous  est  donné,  à 
chacun  de  nos  Frères  qui  sont  avec  vous,  afin  que  chacun 
sache  parfaitement  à  quel  péril  son  péché  l'expose  :  que  nul 
ne  s'abuse,  et  ne  pense  qu'il  peut  laisser  s'affaiblir  son  zèle, 
tendre  avec  moins  d'ardeur  vers  sa  perfection,  se  montrer 
lent  ou  rebelle  à  obéir,  et  en  même  temps  se  croire  as- 
suré d'appartenir  toujours  à  la  Compagnie. 

Que  Dieu  nous  rassemble  dans  sa  sainte  gloire ,  car  en 
cette  vie  notre  pèlerinage  est  si  divers,  qu'à  mes  yeux 
ce  gérait  un  prodige  que  de  jamais  nous  retrouver  (1). 

Adieu  :  dejïalacca,  le  20  juin  15Zi9.  i, 

il  me  vient  une  crainte,  en  considérant  le  pambre  et 
l'étendue  de  vos  occupations,  c'est  que  vous  n'ayez  point 
le  temps  nécessaire  pom^  écrire  les  lettres  dont  j'ai  parlé 
fiour.M^  Ignace,  j\r  Simon,  et  tous  les  Confrères  des  Indes, 


ê: 


•■«rs'ii. 


i)  Tursellin.  —  Je  désirq,  dans  tous  les  cas,  vous  trouver  pféparés  et 
pleins  de  zèle,  atin  que  vous  puissiez  accourir  à  ma  voix,  avec  la  gi'àce  de 
Dieu,  cette  grâce  qui,  je  l'espère,  nous  réunira  tous  ensemble  dans  la  divine 
patrie;  car,  dans  cette  vie,  notre  pèlerinage  est  si  incertain  et  g  diYers,  que 
Je  ne  sais  si  nous  devons  jamais  nous  revoir.  Adiqu., 
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en  même  temps  que  celles  qui  doivent  être  adressées  à 
Goa  pour  vos  intérêts  propres  :  je  vous  donnerai  donc  un 
moyen  de  vous  épargner  cette  peine.  Vous  aurez  auprès 
de  vous ,  à  TeFûâte,  notre  Frère?  Alphonse  ;  vous  lui  fèrez 
passer  toutes  les  informations  transmises  par  nos  Frères, 
qui  sont  disséttiifiés  dans  toutes  les  résidences  des  Mo- 
luques,  si  conftis  que  soient  ces  récits,  pourvu  qu'ils 
expriment  avec  vérité  et  d'une  manière  exacte  tous  les 
événements ,  les  œuvres  accomplies  par  nos  prêtres , 
leurs  efforts  dans  leë  divers  ministères  et  les  fruits 
qu'ils  en  recueillent  ;  à  quelles  contradictions  ils  sont  en 
butté,  et  de  la  part  de  qui  ;  l'étendue  4e  leur  patience,  et 
les  victoires  dont  ils  se  couronnent,  avec  l'assistance 
divine  ;  enfin  les  qualités  naturelles ,  les  dispositions  fa- 
vorables  des  peuples  et  les- espérances  qui  d<îivent  en 
naître.  De  tqus  ces  faits ,  Alphonse ,  qui  unit  à  l'esprit  de 
discernement  le  talent  d'exprimer  ses  pensées ,  et  qui 
possède,  avec  le  style,  la  perfection  de  l'écriture,  rédigera 
les  lettres  qui  seront  adressées  en  votre  nom  dani^l'Eu- 
rope  et  aux  Indes  :  le  même  expédiera  toutes  les  affaires 
de  votre  maison,  soit  directement  vis-à-vis  du  gouverneur 
dé  Ternate ,  soit  à  Goa,  par  l'entremise  du  P.  Antonio 
Gomez  ;  vOus  aurez  uniquement  pour  vOus  le  reste  du  tra- 
vail et  ce  dont  vous  ne  pouvez  donner  la  charge  à  aucun 
autre,  c'est-à-dire  le  soin  de  m'écrire, —  ce  qitè  j'exige  ab- 
solument, et  qui  est  très- nécessaire,  —  sur  l'état  intérieur, 
les  progrès  spirituels,  les  talents,  les  vertus  ou  les  imper- 
fections de  chacun  de  nos  Fr'eres  qui  combattent  sous  vos 
ordres. 

Ici  l'on  a  répandu  le  bruit  que  vous  aviez  péri  dans  l'île 
du  More;  mais  cette  rumeur,  on  n'en  sait  pas  l'origine  : 
elle  nous  a  paru  vaine  ,  et  nous  n'y  croyons  point  ;  nous 
espérons,  avec  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  que  votre 
vie  se  prolongera  pendant  de  longues  années,  pour  être 
employée  à  le  servir  ;  que  si,  contrairement  à  nos  prévi- 
sions et  à  nos  vœux,  quelque  malheur  vous  arrivait  ou 
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Yous  était  arrivé,  je  veux  que  tous  nos  Frères,  ceux  qui  déjà 
sont  dans  les  Moluques,  et  ceux  qui  s'y  rendront  plus  tard, 
obéissent  au  P.  Alphonse  :  et  à  cet  égard ,  voici  le  com- 
mandement dont  j'ajoutj|Jci  les  termes,  ^t  qui  leur  sera 
régulièrement  notifié  r^fe  -W^S; 

«  Les  PP.  Ribeiro  et  Nicolas,  si  Joam  de  Beira  était  sorti 
((  de  cette  vie  ,  doivent  obéir  au  P.  Alphonse.  Vous ,  Ma- 
te noël  de  Moralez,  et  François  Gonçalez ,  qui  êtes  aux 
«  Moluques,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
«  Obéissance,  si  la  mort  a  enlevé  Joam  de  Beira,  derecon- 
«  naître  pour  supérieur  Alphonse  de  Castro  et  de  lui  êtrfe^ 
«  soumis.  Mais  si,  ce  que  je  crois  plus  vraisemblable  et 
«  ce  que  je  désire,  Joam  de  Beira  est  encore  vivant,  c'est  à 
«  lui,  comme  à  votre  légitime  supérieur,  que  je  veux  et  je 
«  commande  que  tous  deux  vous  obéissiez ,  sur  le  plus 
«  léger  signe  de  sa  part.  »  ,         ■ 

François. 


^3K, 


LETTRE  XIL 


Au  P.  Simon  Rodrigucz,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Que  la  grâce,  etc.  ' 

Ne  soyez  point  surpris  si  je  vous  écris  souvent  ;  mais 
d'une  part ,  un  nombre  infini  de  personnes  partent  d'ici 
pour  aller  où  vous  êtes,  et  me  demandent  des  lettres 
pour  vous  les  porter;  et,  d'une  autre  part,  je  saisis  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  m'entretenir  avec 
vous  :  j'ai  la  consolation  de  penser  que  les  lettres  que  je 
vous  écris,  avec  un  fruit  infini  pour  mon  âme,  doivent  être 
lues  de  vous  avec  quelque  satisfaction ,  en  raison  de  votre 
amour  tout  fraternel  envers  moi. 

Les  porteurs  de  cette  lettre  sont  deux  hommes  sages  et 
vertueux;  d'excellents  chrétiens,  habitants  de  Malacca,  où 
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ils  ont  leur  établissement  et  leur  famille.  Le  motif  de  leur 
voyage  est  de  s'acquitter  de  certaines  visites  et  de  cerlains 
hommages  qui  leur  sont  commandés  par  le  devoir.  Us 
vous  donneront  des  nouvelles  très-authentiques  touchant 
la  ville  de  Malacca ,  nos  travaux  dans  cette  place  et  les 
fruits  qui  en  sont  résultés,  toutes  choses  dont  ils  sont  par- 
faitement instruits,  en  ayant  été  les  témoins. 

Ils  vous  portent  encore  une  lettre  du  P.  François  Pérez, 
dans  laquelle  celui-ci  vous  donne,  ainsi  que  je  le  pense, 
car  il  me  l'a  promis ,  des  détails  étendus  et  circonstanciés 
psur  les  succès  qui  sont  résultés  dans  ces  contrées  des 
œuvres  spéciales  à  notre  Compagnie  ;  ils  ne  vous  laisseront 
rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  les  affaires  de  la  Chine  et 
du  Japon  :  depuis  longtemps,  en  effet,  ils  habitent  Ma- 
lacca, qui  se  trouve  être  le  plus  directement  en  relations 
avec  ces  empires  et  leurs  habitants,  et  où  l'on  en  connaît  le 
mieux  les  caractères  et  les  coutumes.  Tous  mes  amis  -et .; 
tous  les  gens  qui  me  connaissent  me  témoignent  une  yîM^ 
surprise,  de  ce  que  je  me  livre  aux  hasards  d'une  nâvigaf 
tion  lointaine^  et  très-périlleuse  ;  mais  je  suis  plus  surpris 
encore  de  la  faiblesse  de  leur  foi.  Notre  Dieu  tient  en  sa 
main,  et  sous  sa  puissance,  les  ouragans  de  la  mer  de 
Chine  et  de  celle  du  Japon,  et  d'un  commun  aveu,  ce  sont 
les  tempêtes  les  plus  formidables  qui  soient  au  monde  (IJ. 
Tous  les  vents  sont  de  même  en  sa  puissance,  ainsi  que  les 
écueils,  les  récifs  et  les  passes  dangereuses  qui  sont  innom- 
brables en  ces  parages,  et  qui  recèlent  dans  leur  sein  mille 
hasards  funestes.  A  son  empire  sont  soumis  les  pirates,  dont 
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(1)  Les  typhons  {taï  fong,  vent  violent)  des  mers  de  la  Chine  peuvent 
survenir,  et  surviennent  ordinairement  une  ou  deux  fois  pendant  chaque 
saison  d'été.  Ces  ouragans  terribles,  où  le  vent  décrit  une  révolution  des 
trois  quarts  environ  du  compas,  avec  une  puissance  de  dix  lieues,  —  quel- 
quefois de  trente  et  quarante,  —  à  l'heure,  enlèvent  et  anéantissent  la  plu- 
part des  vaisseaux  qu'ils  rencontrent.  Tous  les  ans  il  périt,  par  ce  fléau 
naturel,  un  nombre  infini  de  créatures  humaines  :  à  Macao,  en  1848,  après 
un  typhon,  les  débris  de  cent  barques  de  pécheurs  et  deux  ou  trois  cents 
cadavres  jonchaient  le  rivage  du  port  intérieur. 
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on  dit  qu'il  existe  un  nombre  inflai,  et  qui  sont  d'une  féro- 
cité sans  exemple  ;  on  sait  que  d'ordinaire  ils  font  périr, 
dans  d'inouïs  supplices,  leurs  prisonniers,  surtout  les  Por- 
tugais. Mais  comme  Dieu  Notre-Seigneur  a  sous  son  empire 
tous  ces  instruments  de  mal,  je  ne  crains  rien  d'aucun 
d'entre  eux  :  je  ne  crains  que  Dieu  seul  ;  je  crains  ma  né- 
gligence à  le  servir,  qui  peut  me  rendre,  par  ma  propre 
faute ,  inutile  et  de  tous  points  incapable  de  travailler  à 
dilater  son  empire  et  la  connaissance  de  son  Fils  Jésus- 
Christ  parmi  les  nations  qui  l'ignorent;  je  crains  l'effet 
d'un  juste  châtiment  que  Notre-Seigneur  exercerait  envers,; 
moi.  En  dehors  de  cette  crainte,  toutes  les  autres  frayeurs, 
tous  les  périls,  toutes  les  épreuves  dont  mes  amis  s'effor- 
cent à  l'envi  de  m' épouvanter,  ne  me  sont  rien,  et  je  m'en 
ris  avec  assurance  :  au  sein  de  mon  âme  la  seule  crainte 
de  Dieu  fait  évanouir  toutes  les  terreurs  provenant  des 
créatures;  je  sais  qu'elles  n'ont  le  pouvoir  de  nuire  qu'à 
ceuï-lâ  seuls, —  encore  c'est  dans  une  mesure  déterminée 
par  Dieu,  —  à  qui  Dieu,  le  souverain  Maître,  a  donné  la 
puissance  de  nuire.  ,  . 

Je  reviens  à  cette  heure  aux  Portugais  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  je  vous  prie,  au  nom  de  tout  votre  amour  et  de 
tout  fotre  zèle  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  de  les  accueillir 
avec  charité  durant  le  peu  de  j  cuirs  qu'ils  doivent  demeurer 
à  Lisbonne;  de  leur  procurer  une  habitation  commode;  de 
les  assister  en  toutes  choses,  selon  vos  moyens,  et  suivant' 
le  besoin  qu'ils  en  éprouveront.  Et  après  que  vous  en  aurez 
entendu  tous  les  détails  qu'ils  vous  donneront  sur  les  Indes, 
et  que  vous  nous  les  renverrez,  ayant  terminé  leurs  affaires 
en  Portugal,  vous  leur  remettrez  pour  nous  des  lettres  très- 
étendues,  qui  nous  feront  connaître  ce  qui  nous  intéresse, 
ail  sujet  de  tous  les  Pères  et  Frères  de  notre  Compagnie, 
qui  sont  en  Itahe,  en  France ,  en  Belgique  ,  en  Allemagne , 
en  Espagne  et  en  Aragon,  et  particulièrement  sur  ce 
collège  à  jamais  béni  de  Coïmbre ,  qui  m'est  infiniment 
cher.  Vous  ferez  bien  d'adresser  vos  lettres  à  nos  Confrères 
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.  ^e  Malacca.  Les  originaux  qui  leur  seront  ternis  par  les   . 

^eux  habitants  de  Malacca ,  de  retour  dans  leur  Tille ,  ,^ 
seront  conservés  à  Malacca;  des  copies  nous  en  seront 
adressées  de  ce  port,  d*où  chaque  année  un  grand  nombre 
de  navires  se  rend  en  Chine  et  au  Japoii.,  par  une  infinité   ^^ 
de  voies  différentes  ;  et  l'une  au  moins  de  ces  vnies  nous 

;  les  fera  parvenir  avec  sécurité. 

;:.      Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  rassenible  un  jour  dans    '• 

,  la  sainte  gloire  de  son  Paradis  !  Amiai.  .  '. 

j      Màïacca,  21  juin  1549.      /••f^  ■ 

Votre  Frère  très-affectionné  et  dévoué  en  Jésus-Christ.  '^' 

é^A./.  -^  '    -  François.        ^^ 
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Aux  PP.  Paul  de  Gamerlno  e(  Antonio  Gomez.  de  la  Compagnie 

-^^'*  •         \à     •  de  Jésus,  h  Goa. 

'^Qj^  J|i  grâce  et  la  paix  de  N.-S.J.-f).  habitant  toujo^urs 
en ,^os  âmes  1  Amen.  i*-^^^. 

ï.^  moD  arrivée  à  Malacca,  j'ai  été  pénétré  d'une  admira- 
tion que  je  ne  saurais  vous  exprimer,  à  la  vue  de  la  mois 
son  îîifînie  que  recueillait  dans  cette  cité,  comme  dans  un 
domaiBne^'u^e  fertilité  prodigieuse,  et  que  ràsseiiiblait  dans 
les  gr^iiM's  de  Jésus-Christ,  au  pri'x  de  ses  sueurs  et  d'urti 
2èlè  infini,  un  seul  ouvrier  évangéUque,  le  P.  François 
Pérez.  Tous  les  joufô  de  diïnanches  et  .de  fêtesj  il  prêche 
le  matin  pour  les  Portugais,  dans  la  principale  église  de  la 
ville;  et  le  soir,  il  expose  avec  soin  les  articles  du  sacré.  * 
Symbole- aux  enfants  encore  ignorants  et  aux  esclaves  des  %. 
deux  sexes,  Une  Cois  la  semaine,  dans  l'Oise  consacrée  à  ■ 
Notre-Dame,  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  il  rasseml^fe  en  ."' 
un  nombreux  auditoire  les  épouses  des  Poitti^ais  et  des 
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chrétiens  indigènes  ,Wi€^r  fait  entendre  une  instructio#^ri 
en  rapport  avec  leur  intelligence  et  leur  état.  Déplus,  tous  f 
les  jours  sans  jamais  y  manquer,  il  enseigne  dans  l'église 
de  la  Confréi-ie  de  la  Miséricorde,  et  il  fait  apprendre,  avec 
un  travail  infln|:,  les  éléments  de  la  doctr^^^rétienne  à 
un  nombre  considérable  d'enfants.  ''^W^r      >.       * 

En  outre  de  ces  occupations,  qui  suffiraient  à  remplir    ,^ 
avec  surabondance  la  vie  d'un  homme ,  il  entend  seul  les 
confessions  d'un  nombre  immense  de  pénitents.  «-  " 

Il  n'est  point  ici  comme  un  ouvrier  oisif  et  inutile  de  la 
gne  du  Seigneur;  et  nous  sommes  témoins  de  son  ardeur 
continuelle  et  infatigable,  qui  ne  luipermet  pas  de  s'accor- 
"  der  le  temps  nécessaire  pour  prendre  sa  réfection  et  goûter 
le  sommeil.  J'espère  en  vérité  qu'il  n'entendra  pas  le 
Seigneur  lui  adresser  ce  reproche  de  la  parabole  sacrée  : 
Pourquoi  demeurez-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  (1)? 
*     En  effet,  à  aucune  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  on  ne  le 
trouve  sans  s'occuper  à  l'œuvre  de  retirer  les  âmes  de 
Ja  fange  du  péché,  et  de  les  encourager  à  servir  fidèle- 
'  y  ment  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  les  a  créées.  Lorsqu'il  parle 
en  chaire,  il  se  fait  un  si  prodigieux  concours,  que  les 
égUses  les  plus  vastes  ne  peuvent  contenir  l'assemblée.  Le 
,^;^même  religieux,  dans  les  entretiens  fami^rs,  est  d'une 
:  -  douceur  et  d'une  affabilité  rares;  dès  l'abord  il  attire  tous 
.^  ceux  qui  s'adressent  à  lui;  il  se  rend  singulièrement  agréa- 
ble à  tout  le  monde,  aux  grands  ainsi  qu'aux  petits;  il 
fait  les  délices  de  tous ,  du  gouverneur  et  de  la  ville  en- 
tière ;  son  insatiable  ardeur  pour  gagner  les  âmes  à  J.-G. 
,  le  fait  regarder  universeilemeiït  comme  lin  homnie  aposto-  . 
lique  et  singulièrement  aimé  de  Dieu.  Je  vous  l'avouerai, 
mes  Frères,  à  cette  pensée  j'ai  rougi  de  moi  mMe  :  et  me 
représentant  les  dépouilles  opimes ,  dontun  seul  homme,  si 
délicat  de  corps ,  et  dans  une  langueur  continuelle ,  enri- 
xhitj^ns  cesse^  apcjle  secoure  de  Dieu,  lejs  trésors  de 
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l'Église,  j'éprouve  un  sentiment  d'humiliation  très-pro- 
fonde ,  et  je  me  sens  anéanti  par  la  conscience  de  ma 
propre  lâcheté.  % 

Apprenez  donc  que  François  Pérez,  dans  ses  disccmrs 
publics  et  dans  ses  entretiens  particuliers,  ramène  dans  les 
voies  d'une  conversion  sincère  un  nombre  de  personnes 
si  considérable,  qu'il  suffirait ,  %our  occuper  entièrement 
six  prêtres,  d'une  expérience  consommée  dans  le  ministère 
de  la  confession ,  et  qui  n'auraient  pas  d'autre  occupation 
pendant  tout  le  jour. 

Néanmoins  le  même  homme  ajoute  à  toutes  ces  œuvres, 
de  remplir  auprès  de  la  Confrérie  de  la  Miséricorde  toutes 
les  fonctions  d'un  chapelain  particulier;  et  vous  savez 
combien  ce  ministère  est  laborieux  et  rempli  de  détails. 
Que  vous  dirai-je,  si  ce  n'est  de  confesser  encore  que  je 
dois  être  pénétré  de  honte,  ou  nier  l'évidence,  moi,  dis-je, 
et  tous  ceux  qui  me  ressemblent,  qui  sont  sains  et  valides 
comme  je  me  sens,  qui  sont  inutiles  comme  je  suis,  à  la 
vue  d'infirmes  et  de  valétudinaires,  qui  reviennent  de  la 
moisson,  chargés  de  la  récolte  immense  de  toutes  ces 
âmes,  arrachées  par  eux  aux  entrailles  de  l'enfer. 

Le  compagnon  de  Pérez,  Roch  d'Oliveira,  ne  travaille 
pas  à  l'œuvre  divine  avec  moins  d'ardeur  ni  de  fruit:  il 
dirige  une  classe  nombreuse  des  enfants  de  la  ville  ;  il  en- 
seigne aux  uns  à  lire  et  à  tracer  nos  caractères,  et  àiix 
autres  il  fait  apprendre  la  grammaire  latine.  Il  y  a  long^ 
temps  qu'il  a  commencé  cette  œuvre;  et  déjà  plusieurs  de 
ses  élèves  ont  achevé  de  s'histruire  et  terminé  le  cours  des 
leçons  qu'ils  étaient  en  état  de  recevoir;  en  rentrant  dans 
leurs  familles,  ils  ont  fait  paraître,  par  l'innocence  de  leur 
vie,  et  par  la  bonne  odeur  de  leurs  exemples  en  toutes  cir- 
constances, à  la  vive  satisfaction  de  leurs  parents  et  de  leurs 
compatriotes,  la  différence  qui  existe  entre  la  jeunesse 
bien  instruite  et  celle  qui  est  demeurée  sans  culture.  Ces 
enfants  lisent  couramment  et  comprennent,  autant  qu'il  est 
nécessaire,  un  abrégé  concis  de  la  doctrine  chrétienne;  ils 
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ptsuvent  4irè  dtif^èurs  livres  les  prières  de  l'Église.  La 
modestie  de  leur  maintien  inyite  ceux  qui  les  regardent  à 
glorifier  et  à  remercier  Dieu  ;  car,  dans  leur  extérieur  et 
dans  leur  démarche,  ils  ne  sont  pas  inférieurs  aux  novices 
des  Ordres  religieux  d'Europe.  Jamais  personne  ne  les  a  en- 
tendus proférer  une  parole  ^rossièrerni  un  jurement,  une  pa- 
role qui  soit  déplacée,  aucune  même  de  ces  expressions  qui 
sont  sans  gravité,  et  qui  olDtiennent  aisément  l'indulgence. 

Au  nombre  des  excellentes  pratiques  que  notre  Roch  a  in- 
stituées parmi  cette  jeunesse,  nous  avons  surtout  remarqué 
la  coutume  de  faire  souvent  figurer  ses  élèves  en  ordre  de 
procession,  par  longues  files  parallèles,  tenant  les  yeux 
baissés,  s' avançant  d'un  pas -grave  et  lent,  et  chantant  à 
deux  chœurs  lés  litanies  ou  d'autres  morceaux  de  musique 
sacrée.  On  est  très-curieux,  en  général,  de  ces  cérémonies  : 
on  aime  à  les  contempler  ;  et  souvent  elles  ont  pour  effet 
d'ajouter  à  la  dignité  des  funérailles;  toutes  les  fois  qu'il 
vient  à  mourir  un  de  nos  chrétiens,  les  plus  grands  des 
élèves  prennent  sur  leurs  épaules  le  cercueil  du  défunt  et 
le  portent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Tous  ces  enfants  savent  par  cœur,  sans  hésitation, 
l'Oraison  dominicale ,  la  Salutation  angélique,  le  Symbole 
des  apôtres  et  quelques  autres  formules  de  prières  chré- 
tiennes ;  ils  les  récitent  en  toute  occasion  et  sans  faire  de 
fautes.  Tous  les  jours  ils  assistent  ensemble  au  sacrifice  de  la 
Messe  avec  un  profond  recueillement  et  sont  tous  en  état 
de  la  servir  dignement.  Au  lever  du  jour,  ils  se  réunissent 
à  l'école;  ils  s'y  rendent  encore  dans  l'après-midi,  et,  après 
qu'ils  ont  entendu  dans  l'église  l'explication  de  la  doctrine 
chrétienne,  que  Ferez  leur  enseigne  chaque  jour,  ils  reçoi- 
vent la  leçon  que'donne  Oliveira.  Après  avoir  entendu  et 
répété  la  leçon ,  et  terminé  les  différents  exercices  de 
la  classe,  tous  se  mettent  à  genoux  et  prononcent,  à 
haute  voix  et  à  l'unisson,  les  prières  chrétiennes.  Ce 
spectacle,  dont  j'ai  été  témoin,  a  pénétré  mon  âme  d'une 
consolation  infinie,  ft-iez  Dieu,  je  vous  en  conjure,  afin 
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qu'il  conserve  cecjid  e^  acquis,  qu'il  fasse  prospérer  ce 
qui  est  heureusement  commencé,  qu'il  consomme  ce  qui 
est  fondé,  en  lui  donnant  l'accroissement;  tout  est  pour 
l'honneur  et  la  gloire  de  son  sainj  Nom,  et  pour  l'extension 
du  service  de  sa  divine  Majesté.     ■  r   - 

Alphonse  part  pour  les  Moluques,  où  il  fera  seul  ce 
que  font  ici  ensemble  Pérez  et  Oliveira.  C'est  à  regret 
que  je  l'enlève  à  Malacca,  car,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  vous  avez  compris,  j'en  ai  la  confiance,  com- 
bien ses  travaux  étaient  nécessaires.  Mais  nous  devons  faue 
passer  en  premier  ordre  ce  qui  presse  le  plus  :  en  même 
temps  vous  devez  pourvoir  au  plus  tôt,  par  un  secours  très- 
vivement  désiré,  aux  besoins  de  sa  résidence.  Envoyez-y 
saris  retard  un  prêtre  de  nos  Frères,  consommé  dans  la  dé- 
cision des  affaires  de  conscience,  pour  soulager  au  moins 
dans  une  partie  de  son  fardeau,  c'est-à-dire  dans  les  confes- 
sions journalières,  le  P.  François  Pérez  que  tant  d'affaires 
accablent;  en  vérité,  de  toutes  les  colonies  portugaises  des 
Indes,  à  peine  il  en  est  une  qui,  plus  que  Malacca,  ait  be- 
soin d'excellents  confesseurs.  De  toutes  parts  il  s'y  fait  un 
infini  concours  d'Européens  et  d'Indiens,  attirés  par  les 
affaires  du  commerce  ;  tous  les  premiers  sans  exception, 
et  la  plupart  des  seconds,  professent  la  religion  chrétienne; 
et  ils  ont  besoin,  en  raison  de  la  fragilité  hmnaine,  du 
remède  de  la  Pénitence  sacramentelle  ;  que  s'ils  n'ont 
point  les  ministres  à  leur  portée,  ils  se  trouveront  dans 
un  péril  continuel  et  extrême  pour  le  salut  éternel  de  leurs 
âmes.  Si  donc,  pendant  cette  année  1549,  il  arrive  de 
Portugal  quelques-uns  de  nos  prêtres ,  il  vous  sera  facile 
d'envoyer  ici  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1550,  par 
le  navire  qui  se  rend  en  avril  de  Goa  à  Malacca,  quelqu'un 
de  vos  Pères  dont  les  nouveaux  arrivés  occuperont  la 
place.  Je  dis  au  mois  d'avril,  quoique  je  n'ignore  pas  qu'il 
part  un  autre  navire,  au  mois  de  septembre,  pour  la  même 
traversée  :  mais  je  ne  veux  point  qu'un  supplément  si  né- 
cessaire à  cette  viUe  soit  remis  à  la  seconde  expédition. 
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Voyez  également  s'il  se  trouve  dans  votre  maison  quel- 
qu'un de  nos  Frères ,  même  laïque,  initié  suffisamment  dans 
les  lettres  pour  pouvoir  montrer  aux  enfants  à  lire  et  à 
tracer  avec  le  pinceau  la  forme  des  caractères.  Je  désire 
aussi  que  le  prêtre  que  je  vous  ai  prié  d'envoyer  ait  un 
compagnon  capable  de  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point, 
Roch  d'Oliveira,  qui  devra  se  rendre  à  Goa  l'autre  année, 
pour  y  recevoir  le  sacerdoce  ;  et  qui,  dès  qu'il  l'aura  reçu, 
repassera  sur-le-cliamp  à  Malacca. 

Je  laisse  donc,  en  me  dirigeant  vers  le  Japon,  l'ordre  de 
faire  passer,  en  1550,  sur  le  navire  dont  le  départ  régulier 
pour  Goa  a  lieu  dans  le  mois  de  septembre,  ledit  Frère  Roch 
d'Oliveira,  avec  le  novice  Joam  Rravo  (1),  désirant  que  ce 
dernier  étudie  les  humanités  à  Goa.  * 

Je  le  veux  donc  absolument,  et  je  vous  le  commande.  Pères 
Paul  de  Camerino  et  Antonio  Gomez,  en  vertu  de  l'Obéis- 
sance :  vous  enverrez  à  Malacca  au  mois  d'avril  de  l'année 
prochaine,  ou  si  une  puissance  imprévue  et  invincible  y 
mettait  obstacle,  aussitôt  que  vous  en  aurez  le  pouvoir,  les 
deux  personnes  que  j'ai  dites,  un  prêtre,  qui  puisse  entendre 
les  confessions ,  et  un  autre  Confrère ,  en  état  de  diriger 
l'école. 

J'écris  au  P.  Nicolas,  afin  qu'il  ait  autorité  et  qu'il  veille 
sur  nos  Frères  qui  demeurent  à  Méliapour,  et  sur  ceux  qui 
se  trouvent  sur  la  côte  de  Comorin  et  à  Gouîan  :  je  prescris 
en  môme  temps  à  nos  Frères  de  Comorin  d'être  soumis  au 
P.  Nicolas,  et  de  s'adresser  à  lui  pour  leurs  affaires,  toutes 
les  fois  qu'ils  auront  besoin,  soit  de  secours  pour  eux- 
mêmes,  soit  de  bienveillance  et  de  protection  pour  les 
chrétiens  qui  leur  sont  confiés  ;  qu'ils  lui  adressent  leurs 

(1)  Joam  Bravo,  de  Braga,  en  Portugal,  fut  le  modèle  des  novices,  et  de- 
vint un  parfait  religieux.  Le  Saint,  reconnaissant  en  ce  rare  sujet  tous  les 
éléments  d'une  haute  perfection,  voulut  l'instruire  lui-même  d'une  façon 
toute  spéciale,  et  lui  adressa  la  précieuse  leçon  que  nous  verrons  plus 
loin  (lettre  xvi*  de  ce  livre). 

Le  P.  Joam  Bravo  parcourut  une  longue  carrière  apostolique,  et  mourut 
saintement  en  1575,  étant  alors  recteur  du  collège  de  Goa. 
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lettres  à  Coulan,  ou  à  Cochin;  :  car  ce  Père  va  et  vient  fré- 
quemment entre  ces  deux  villes ,  pour  les  affaires  de  son 
administration.  J'ai  de  même  ordonné  au  P.  Nicolas  de 
demander  immédiatement  à  Goa  tout  ce  qu'il  saura  que 
désirent  nos  Frères  de  Comorin.        ...  *^       .^^.- 

r  Et  je  veux,  Père  Antonio  Gomez,  que  vous  accomplissiez 
à  l'instant  même  tout  ce  que  demandera  le  P.  Nicolas;  Je 
vous  prescris  et  je  vous  enjoins,  avec,, toute  la  force  que 
j'y  puis  apporter,  de  ne  rien  omettre  à  cet  égard,  eti  fait 
de  zèle  et  de  charité  dévouée.  v  '  . 

Le  P.  Nicolas  sera  sous  les  ordres  du  P.  Paul,  ainsi  qu'à 
mon  départ  je  me  rappelle  lui  en  avoir  donné  l'ordre.  ^ 

Les  élèves  de  Goa,  poirtugais  et  indigènes,  obéiront  â  la 
direction  du  P.  Antonio  Gomez.  . j^ 

En  même  temps,  Antonio  Gomez  sera  lui-même,  ainsi 
que  je  l'ai  ordonné,  soumis  au  P.  Paul  de  Camerino  :  au 
P.  Paul  obéiront  également,  ainsi  que  je  l'ai  prescrit  et  for- 
mellement commandé,  ceux  qui  demeurent  à  Baçaïm  et 
dans  la  résidence  d'Ormuz  ;  et  afin  que  tout  s'accomplisse 
selon  cet  ordre  et  selon  cette  règle  précise,  je  vous  recom- 
mande. Pères  Antonio  et  Paul,  d'y  apporter  tous  vos  soins, 
et  de  me  tenir  informé  de  toutes  choses.  ^ 

Adieu.  Malacca,  22  juin  1549. 

Votre  frère  dans  les  entrailles  de  J.-C. 

François. 
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LETTRE  XIV. 


Aux  PP.  Paul  de  Camerino  et  Antonio  GomcK. 


Que  la  grâce,  etc. 

Il  m'est  survenu,  depuis  ma  dernière  lettre,  qui  était 
assez  étendue,  un  sujet  nouveau  de  vous  entretenir,  et  je 
vous  envoie  ces  ligues.  Vous  saurez  donc  qu'ici  j'ai  ren- 
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contré  mon  ancien  et  excellent  ami  Christophe  Carvalho.  n 
n'est  point  marié  ;  il  aime  la  vertu,  il  est  riche,  honorable, 
plein  d'intelligence,  et  il  occupe  un  rang  distingué.  Je  l'ai 
vivement  engagé,  par  le  zèle  qui  me  fait  désirer  le  salut  de 
tous,  je  l'ai  conjuré ,  au  nom  de  notre  amitié  et  de  son 
amour  pour  Dieu,  de  mettre  un  terme  à  son  existence  agitée 
et  à  des  habitudes  de  vie  errante,  qui  exposent  et  compro- 
mettent souvent  la  fortune  et  la  vie,  et,  ce  qui  est  d'un  in- 
térêt bien  supérieur,  le  salut  éternel.  Pourquoi,  lui  disœs-je, 
être  toujours  voyageur,  étranger  en  tous  lieux ,  n'habiter 
qu'en  la  maison  d' autrui,  et  ne  s'arrêter  jamais  dans  un 
domicile  personnel?  Ne  se  donnerait-il  jamais  le  loisir  de 
se  recueillir  en  lui-même  et  de  mettre  ordre  aux  affaires 
de  sa  conscience  ?  Alors  il  me  témoigna  qu'il  entrait  dans 
les  vues  de  mon  amitié  :  il  m'avoua  même  qu'il  avait  sou" 
vent  éprouvé  les  ennuis  de  cette  existence  errante.  Assez 
longtemps  un  navire  avait  été  sa  demeure,  et  il  était  heu- 
reux de  tourner  ses  regards  vers  le  port  et  vers  la  sécu- 
rité d'une  résidence  plus  paisible.  Enfin,  il  était  résolu  de 
s'arrêter  en  quelque  lieu,  et  de  recueillir,  sous  un  toit  do- 
mestique, les  fruits  de  ses  longues  et  heureuses  entreprises  ; 
de  faire  servir  les  biens  considérables  qu'il  avait  amassés 
à  des  usages  dont  la  charité,  la  religion  et  sa  légitime  re- 
connaissance envers  Dieu,  l'Auteur  de  tous  biens,  lui  fai- 
saient un  devoir  ;  en  même  temps  qu'il  céderait  à  l'invi- 
tation pressante  de  son  âge  déjà  mûr  et  au  soin  nécessaire 
de  sa  santé.  *^ 

Notre  entretien  se  prolongeait  en  ce  sens,  lorsqu'il  me 
vint  l'heureuse  pensée  de  songer  à  cette  charitable  dame, 
qu'en  raison  de  son  affection,  pour  ainsi  dire  maternelle, 
envers  notre  Compagnie ,  confirmée  par  tant  de  preuves 
journalières,  et  par  un  zèle  si  dévoué  pour  nos  intérêts , 
nous  avions  coutume  d'appeler  notre  mère. 

J'aiproposé  à  Carvalho  de  s'unir  à  la  fille  de  cette  dame. 
J'ai  dépeint,  comme  je  les  connaissais,  l'excellent  caractère 
de  la  jeune  fille,  sa  vertu,  sa  pureté  de  mœurs;  et  je  n'ai 
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point  trouvé  mon  auditeur  insensible  :  au  con|ra.ire,  il  a 
paru  touché  de  mes  paroles,  des  éloges  sincères  que  je  lui 
faisais  de  la  personne  et  de  ses  qualités;  enfin,  il  a  promis 
de  la  choisir  pour  épouse  ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
tienne  fidèlement  sa  promesse  ;  car  je  connais  la  solidité 
de  sa  parole,  et  l'amitié  sincère  qu'il  me  conserve,  et  dont 
toujours  il  s'est  montré  jaloux.  En  la  circonstance  présente, 
il  a  parfaitement  compris  que  cette  alliance  lui  donnerait 
un  état  à  la  fois  avantageux  et  honorable,  et  garantirait  le 
repos  et  la  consolation  de  son  existence  future.  Je  n'ai 
point  hésité  à  communiquer  par  lettre  toute  cette  affaire  à 
notre  bonne  mère,  et  à  la  lui  présenter  comme  assurée,  si 
elle-même  y  consentait  :  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ac- 
cepte et  qu'elle  n'estime  un  grand  bonheur  pour  elle  cette 
alliance  considérable  avec  un  homme  à  la  fois  recomman- 
dable  et  riche. 

Mais  encore  qu'il  vous  doive  paraître  que  cette  affaire 
est  très-avancée;  comme,  entre  les  desseins  et  leur  réalisa- 
tion, se  présentent  souvent  mille  obstacles,  je  présume  na- 
turellement que  le  terme  de  celui-ci  n'est  point  arrivé,  si 
vous  n'y  concourez  de  tout  votre  zèle.  Ainsi,  je  vous  prie 
et  je  vous  conjure  l'un  et  l'autre  d'avoir  toujours  en  l'es- 
prit le  zèle  sans  réserve  et  si  constant  envers  nous,  la  li- 
béralité de  chaque  jour,  la  profonde  charité  de  notre  mère, 
et  de  vous  bien  pénétrer  de  cette  pensée,  que  c'est  une 
occasion  précieuse  qui  vous  est  offerte  par  la  divine  Pro- 
vidence, de  payer  des  bienfaits  infinis  par  un  retour  et  un 
gage  unique  de  notre  reconnaissance,  que  la  circonstance 
présente  rend  d'un  prix  très-considérable  pour  notre  mère. 
Efforcez-vous  par  vous-mêmes,  et  au  besoin  sollicitez  et 
faites  concourir  au  même  but  la  protection  et  les  soins  du 
trésorier  de  S.  M. ,  et  ne  permettez  pas  qu'une  famille 
affligée  perde  roccasion  d'une  si  favorable  fortune.  Met- 
tez, dis-je,  tout  en  œuvre,  afin  que  les  voies  préparées  par 
la  divine  Providence  dans  un  double  intérêt,  afin  de  remé- 
dier à  l'isolement  d'une  veuve  pleine  de  mérite  et  à  l'exis- 
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tence,  privëe  de  protection,  d'une  vertueuse  et  innocente 
^orpheline,  rie  demeurent  pas  stériles.  ""<* 

Pour  amener  Christophe  Garvalho  au  but  que  nous 
'désirons,  je  ne  pense  point  que  beaucoup  d'efforts  vous 
soient  nécessaires.  Je  connais  sa  droiture  et  sa  consistance 
dans  ses  paroles,  et  je  n'ai  point  la  crainte  qu'il  ré- 
tracte ses  engagements  ou  qu'il  refuse  d'accomplir  ce  qu'il 
m'a  promis.  Quant  à  faire  entrer  dans  vos  vues  le  tréso- 
rier du  roi,  vous  devez  seulement  lui  exposer,  et  vous  le 
pouvez  en  toute  vérité,  que  cette  affaire  est  de  celles  où  il 
peut  dignement  user  de  son  influence,  attendu  qu'elle 
concerne  au  plus  haut  degré  la  gloire  et  le  service  de  Dieu 
Notre-Seigneur;  d'une  autre  part,  elle  touche  essentielle- 
ment à  l'état,  à  l'existence,  à  tous  les  intérêts  du  repos  et 
de  l'avenir  d'une  famille  placée  sous  sa  protection,  d'une 
respectable  dame  qui  lui  est  alliée  par  le  sang,  d'une  jeune 
orpheline  pleine  de  mérite,  et  qui  en  attend  secours  et 
assistance.  J'ai  la  confiance  que,  dans  sa  miséricorde,  Dieu 
Notre-Seigneur  saura  vous  inspirer  dans  cette  occasion,  et 
fera  que  tous  vos  discours  à  ce  respectable  et- sage  ami  le 
persuaderont  entièrement  et  l'amèneront  à  nos  vues. 

Vous  n'ignorez  point  aussi  que  notre  mère  possède  entre 
ses  mains  un  diplôme  royal,  délivré  dans  les  formes,  et 
qui  l'autorise  à  transmettre,  avec  tous  les  émoluments  qui 
y  sont  attachés,  la  fonction  publique  ou  l'office,  selon 
l'expression  reçue,  qu'exerçait  Diogo  Froez,  son  mari,  — 
de  qui  l'âme  jouisse  de  la  gloire  divine,  —  à  celui  qu'elle 
choisira  pour  époux  de  sa  fille,  et  à  constituer  cet  office 
comme  un  avantage  dotal  :  vous  devrez  obtenir  du  tréso- 
rier de  S.  M.  qu'il  permette  de  faire  passer  l'office  à  un 
étranger,  moyennant  en  retour  une  somme  de  finance, 
qui  fera  partie  de  la  dot  de  la  jeune  personne.  Et  voici  la 
raison  qui  le  rend  nécessaire  :  Christophe  Garvalho  occupe 
un  rang  dans  le  monde  et  possède  une  fortune  qui  lui  fe- 
raient envisager  comme  au-dessous  de  sa  condition  de  se 
charger  d'un  semblable  office  ;  mais  il  est  surtout,  comme 
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je  vous  l'cii  dit,  lasse  des  affairas  et  des  soucis  du  monde,  et 
désire  trouver  dans  le  mariage  un  repos  absolu  et  l'entier 
affranchissement  de  ses  anciennes  fatigues.  J'ai  craint 
qu'il  ne  s'élevât  en  cette  occasion  quelque  difficulté;  sans 
doute  il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  prétendront  que 
l'on  doit  s'astreindre  aux  paroles  formelles  et  à  la  lettre  du 

};  diplôme,  sans  en  interpréter  l'intention  et  le  sens  équita- 
ble, et  qui,  par  ces  discours  de  mauvaise  foi,  s'efforceront 

^;c  de  ruiner  les  effets  qu'aurait  eus  la  grâce  de  sa  majesté,  et 
de  dépouiller  une  jeune  orpheline  et  sa  mère  de  ce  qui  est 
leur  bien  légitime.  S'il  se  présentait  des  oppositions  de  ce 
genre,  agissez,  je  vous  en  prie,  avec  tout  votre  zèle,  luttez  ; 
vivement;  combattez  avec  persévérance  par  vous-mêmes  et 
par  l'entreinise  du  trésorier  royal;  et  si  vous  jugiez  utile 
d'employer  le  concours  ou  la  protection  de  quelque  autre 
personne,  employez-les,  afin  de  .'déterminer  le  gouverneur 
et  les  autres  officiers  de  S.  M. ,  de  qui  l'affaSre  peut  dé- 
pendre, à  daigner  interpréter  les  intentions  du  roi  dans 
un  sens  favorable.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  sa  majesté 
n'avait  en  vue  que  de  faire  profiter  la  fille  de  Froez  de 
la  juste  récompense  accordée  à  son  père  ;  que  S.  M.  n'a 
point  voulu,  s'il  arrivait  qu'on  lui  donnât  pour  époux  un 

^  homme  qui  ne  pourrait  administrer  la  charge  paternelle , 

^  que  cette  orpheline  pauvre  sévît  dans  la  nécessité  de  perdre 
le  principal  de  son  patrimoine  ?  Vous  obtiendrez ,  je  l'espère, 
avec  le  secours  de  Dieu,  qui  est  le  défenseur  des  veuves  et  le 
père  des  orphelins,  une  décision  équitable  :  eit  je  désire  vous  . 
voir  entreprendre  cette  affaire,  et  vous  la  Voir  suivre  avec 
un  zèle  extrême;  car  à  mes  yeux  ce  serait  un  crime,  ce 
serait  une  odieuse  ingratitude,  dont  la  tache  rejaillirait  sur  la 
Compagnie  tout  entière,  si  vous  pouviez  ne  pas  apporter  en 
cette  œuvre,  qui  intéresse  notre  mère,  toute' votre  indus- 
trie et  votre  diligence  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  soyez  par- 
venus à  rompre  tous  les  obstacles,  et  4  faire  réaliser- ce, 
mariage  approuvé  de  Dieu,  et  qui  doit  assvirer  rexistence 
et  la  considération^  d'une  respectable  dame  qui  nous  a 
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rendu  de  si  grands  services,  et  de  sa  fille,  orpheline  pleine 
de  vertus. 

Vous  trouverez,  en  Carvalho  lui-même,  une  bonne  vo- 
lonté parfaite  et  une  entière  déférence ,  pour  vous  donner 
tout  le  concours  qui  sera  nécessaire  :  il  m'a  engagé  sa  pro- 
messe, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  et  c'est  un  homme  d'une 
probité  rigoureuse.  Mais  il  a  de  plus  témoigné  qu'U  atta- 
chait un  prix  infini  à  cette  alliance;  il  entrevoit,  dans  ce 
mariage ,  l'espérance  très-fondée  d'une  paix  profonde ,  et 
de  la  sécurité  qu'il  s'est  promise  pour  le  reste  de  son  exis- 
tence. 

J'ai,  Je  le  pense,  assez  insisté  près  de  vous  sur  ce  désir 
de  ma  part,  pour  vous  avoir  fait  partager  mes  sentiments. 
Si  j'apprends  par  vos  lettres  que  mon  vœu  s'est  réalisé,  ce 
sera  pour  mon  cœur  une  précieuse  nouvelle,  et  un  bien- 
fait singulier  dont  je  vous  serai  redevable. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  sa  gloire  :  car  de  nous 
revoir  en  cette  vie ,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  mcer- 
taine. 

Adieu.  De  Malacca,  la  veille  de  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  l'année  1549. 

Votre  frère  en  J. -G.  .     ' 

François.        ^ 


ftr  - 


^ 
!?■* 


LETTRE  XV. 


A  Jean  m,  roi  de  Portugal. 
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Votre  majesté,  dans  les  lettres  qu'elle  a  adressées  à  son 
gouverneur  des  Indes,  a  exprimé  la  volonté  que  je  lui  fisse 
parvenir  un  rapport  touchant  ceux  de  ses  officiers  qui  s'ac- 
quittent avec  zèle  et  fidélité  des  emplois  que  vous  leur 
avez  confiés  dans  ces  contrées.  Pour  vous  obéir  donc,  je 
vous  exposerai  qu'Edouard  Barreto,  qui  a  récemment  ad- 
ministré vos  finances  à  Malacca,  a  fait  paraître,  dans  cette 
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charge,  toutes  les  qualités  d'un  serviteur  actif,  intelligent 
et  fidèle.  Il  a  géré  vos  finances  avec  une  rare  sagesse,  il 
s'est  montré  favorable  au  commerce,  il  a  rendu  la  justice 
selon  l'équité,  sans  nulle  acception  des  personnes;  il  s'est 
conduit  d'une  manière  parfaite  pendant  tout  le  tèSips  de 
son  exercice,  û  son  administration  a  accru  la  gloire  de 
votre  majesté  parmi  ces  peuples  :  mesurant  leurs  juge- 
ments sur  cet  exemple,  ils  ont  généralement  pensé  que 
vous  n'envoyez  ici,  pour  être  les  représentants  de  votre 
autorité,  que  des  homnies  consommés  dans  les  vertus  qui 
vous  sont  les  plus  précieuses,  dans  les  vertus  qui  brillent 
en  vous-même  avec  le  plus  d'éclat. 

Oui,  telle  est  ma  pensée,  que  la  gloire  des  souverains  et 
des  princes  qui  régnent  sur  de  vastes  empires  consiste  à 
confier  le  gouvernement  des  provinces  qu'ils  ne  peuvent 
administrer  par  eux-mêmes  à  des  représentants  qui  puis- 
sent justement  être  présumés  leur  être  semblables ,  des 
personnages  tels  que  le  peuple ,  en  les  voyant  et  en  dé- 
couvrant avec  le  temps  leur  grandeur  d'âme,  leur  justice 
et  toutes  leurs  vertus,  et  en  leur  accordant  son  amour,  pa- 
raisse considérer  et  vénérer  en  eux  la  vivante  image  des 
mérites  et  des  qualités  du  souverain  absent,  reproduits 
en  ces  lieutenants  de  son  autorité.  Au  rang  et  dans  le 
caractère  de  ces  excellents  ministres,  qui  font  consister 
leur  satisfaction  suprême  dans  une  parfaite  obéissance  aux 
volontés  du  prince,  me  paraît  être  au  premier  rang  Edouard 
Barreto  :  à  ce  titre  il  est  digne  que  votre  majesté  le  fasse 
croître  en  fortune  et  en  dignité,  et,  qu'en  récompense  des 
éminents  services  qu'il  vous  a  rendus  ainsi  qu'à  l'Etat, 
vous  ne  négligiez  aucune  occasion  de  le  combler  de  v(5s 
grâces;  il  n'a  accompli  les  grandes  œuvres  de  son  admi- 
nistration qu'au  pris  de  travaux  immenses ,  et  le  nombre 
infini  des  ennemis  du  bien  lui  a  suscité  de  graves  oppo- 
sitions et  l'a  mis  dans  le  cas  de  livrer  les  plus  rudes 
combats.     ,    --.-;*!;-   <-.  „:;*;'^^.';- 

L'on  ne  doit  point  envisager  comme  une  suffisante  ré- 
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compense  de  ses  éminents  services,  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  l'administration  de  Malacca,  dontje  vous 
ai  parlé.  Les  circonstances,  d'une  part,  ont  fait  que  ce  gou- 
vernement n'a  point  été,  pour  Barreto,  l'occasion  d'une 
fortune;  et  d'une  autre  part,  il  n'a  pu  l'exea'cer  pendant  le 
temps  ordinaire;  d'où  est  résulté  qu^il  en  est  sorti  pau- 
vre. Daignez,  seigneur,  vous  souvenir  de  ses  intérêts,  et 
favoriser  un  homme  qui  a  si  bien  mérité  de  votre  majesté. 

Je  prie  Dieu  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  ajoute  un  grand 
nombre  d'années  à  la  vie  glorieuse  et  prospère  de  votre 
majesté,  et  que,  dans  sa  clémence,  il  vous  accorde  de  con- 
naître dès  cette  vie  sa  très-sainte  volonté;  que,  dans  sa  mi- 
séricorde, il  vous  donne  les  facultés  de  l'âme  pleinement 
suffisantes  pour  accomplir  dans  vos  pensées,  dans  vos 
œuvres  et  dans  vos  désirs  ce  qu'à  l'heure  suprême  vous 
seriez  heureux  d'avoir  en  effet  accompli. 

De  Malacca,  le  23  juin  15i9. 

De  votre  majesté  l'inutile  serviteur.  - 

François. 
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LETTRE  XVL 


A  Joam  Bravo. 


Mon  très-cher  Frère,         ^^ 

Je  désire  que  tous  les  jours  vous  observiez  très-fidèle- 
ment cette  règle  de  vie  religieuse  :  le  matin,  dès  l'instant 
de  votre  réveil,  vous  méditerez  sur  un  des  mystères  de  la 
Vie  de  J.-C,  en  commençant  par  sa  sainte  Nativité,  et  vous 
en  parcourrez  toute  la  série,  jusqu'à  son  Ascension  triom- 
phante aux  deux. '.Vous  avez  des  thèmes  de  méditation,  ré- 
digés dans  un  ordre  régulier,  au  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels. Vous  consacrerez  au  moins  une  demi-heure  à  cette 
pieuse  méditation,  avec  toute  l'attention  et  la  dévotion  de 
votre  âme,  et  en  accomplissant  les  règles  et  les  pratiques 
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que  vous  vous  rappelez  d'avoir  observées  dans  les  exer- 
cices du  mois  ascétique.  Vous  passerez  chaque  jour  à  une 
méditation  nouvelle;  ainsi,  par  exemple,  si  vous  avez,  le 
lundi,  considéré  dans  votre  esprit  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  le  mardi  vous  méditerez  sur  le  mystère  de  la  Cir- 
concision ;  et  de  même  par  ordre,  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution du  mois  vous  ait  fait  parcourir  tous  les  événements 
de  la  Vie  du  Seigneur  Jésus,  et  que  vous  soyez  arrivé  à  sa 
consommation  glorieuse ,  qui  est  l'Ascension  de  Jésus  au 
ciel.  Alors  vous  reprendrez  la  série  dès  le  commence- 
ment, allant  d'un  mystère  à  celui  qui  le  suit  immédiate- 
ment, et  vous  formerez  tous  les  pas  du  mois  nouveau  sur 
les  traces  du  mois  précédent.  A  la  fin  de  chacun  de  ces 
exercices,  vous  renouvellerez  les  vœux  que  vous  avez  pro- 
noncés solennellement  une  fois;  et  spécialement  les  trois 
vœux  principaux  de  Chasteté,  d'Obéissance  et  de  Pauvreté. 
Vous  les  exprimerez  de  nouveau,  je  vous  le  recommande, 
et  vous  les  ofifrirez  à  Dieu,  renouvelant  et  ranimant  en 
votre  sens  intime  la  vive  ardeur  avec  laquelle  vous  les  aviez  > 
prononcés  pour  la  première  fois.  Ce  renouvellement  des 
vœux,  parmi  ses  autres  fruits,  aura  pour  effet  d'atténuer 
les  feux  de  la  concupiscence  et  de  vous  faire  triompher  ^ 
des  attaques  du  démon,  qui  vous  sollicite  constamment^ 
au  mal  :  et  je  suis  convaincu  que  vous^pedeYez  jamais 
omettre  ce  devoir. 

Après  le  repas  principal  et  une  méridienne  de  peu  d'ins- 
tants (1),  vous  reprendrez  la  méditation  du  matin,  et  vous 
y  consacrerez  l'espace  d'une  demi-heure ,  en  considérant 
de  nouveau  le  même  mystère  ;  après  quoi  vous  renouvel- 
lerez encore  la  profession  des  vœux.  Que  cette  règleln va- 
riable et  indéfectible  subsiste  toujours  pour  vous,  au  milieu 
de  la  variété  de  vos  œuvres  journalières  ;  qu'aucune  dis- 


■it- 


(1)  Les  missionnaires  italiens  et  espagnols  ont  besoin,  dans  les  réglons 
tropicales,  de  quelques  instants  de  sommeil  vers  le  milieu  du  jour.  L'usage 
contracté  dans  leur  pays  natal,  rendu  plus  nécessaire   par  l'accaycint^ 
surcroit  de  chaleur,  fait  paraître  naturelle  cette  légère  indulgence^ 
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traction  ou  occupation  ne  soit  assez  puissante  pour  vous 
empêcher  de  consacrer  tous  les  jours  une  heure  entière  à 
la  pieuse  méditation  de  la  très-sainte  Vie  de  J.-G.  N.-S.  :  à  cet 
effet,  la  division  qiie  je  vous  ai  marquée  aura  cet  avantage, 
de  vous  réserver  une  demi-heure  avant  midi  et  le  soir  un 
égal  intervalle.  Et  le  temps  du  soir ,  qui  me  parait  le  plus 
favorable  à  cet  exercice,  est  l'heure,  vers  la  chute  du  jour, 
où  votre  compagnon  le  P.  François  Ferez  enseigne  le  caté- 
chisme :  en  ce  moment  vous  aurez  le  loisir  de  vous  livrer 
à  votre  oraison  du  soir.  ^ 

A  la  nuit,  avant  de  vous  livrer  au  sommeil,  rentrez  en  ' 
votre  conscience,  examinez  vos  pensées,  vos  paroles  etvo§  . 
actes  de  la  journée  tout  entière ,  et  n'oubliez  pas  de  vous 
demander  si  vous  n'avez  rien  omis  dans  l'ordre  de  vos 
devoirs.  Approfondissez  ainsi  toutes  vos  fautes,  comme  si 
vous  deviez  à  l'heure  même  les  révéler  au  prêtre  et 
vous  en  laver  dans  la  confession  sacramentelle  ;  et  formez 
au  dedans  de  vous  l'acte  d'une  contrition  sincère,  pour 
tout  le  mal  que  vous  avez  commis ,  pour  tout  le  bien  que 
vous  avez  omis  volontairement ,  en  vue  de  Dieu  que  vous 
devez  aimer  plus  que  tout  au  monde,  et  qui  par  là  se  trouve 
offensé;  enfin,  conjurez  très -ardemment  Jésus -Christ  de 
vous  pardonner,  exprimez  le  ferme  propos  de  vous  amen- 
der, et  après  avoir  récité  un  Pater  et  un  Ave,  prenez  votre 
repos,  de  manière  que  le  sommeil  survienne  en  vous  au 
milieu  dé  pensées  saintes,  et  sur  le  dessein  de  passer  plus 
saintement  encore  la  journée  qui  doit  suivre.  \- 

Le  lendemain,  à  votre  réveil,  élevez  sur-le-champ  votre 
àme  à  Dieu,  et  pendant  que  vous  prenez  vos  vêtements, 
que  vous  lavez  vos  mains  et  votre  visage,  revenez  par  le  sou- 
venir sur  vos  fautes  de  la  veille  et  demandez  à  Jésus-Christ 
la  grâce  de  les  éviter  pendant  la  journée  qui  commence. 
Vous  accomplirez  ensuite  la  méditation  du  matin ,  ainsi 
que  vous  aviez  fait  la  veille,  et  vous  vous  acquitterez  de  la 
même  manière  de  tous  vos  autres  devoirs;  vous  aurez  soin 
d'être  si  fidèle  en  cet  ordre  de  vie,  qu'excepté  l'empêche- 
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ment  de  la  maladie,  rien  au  inonde  rie  vous  puisse  en  faire-:  * 
altérer  la  plus  légère  partie,  et  s'il  vous  arrivait,  par  un   * 
motif  et  sous  un  prétexte  quelconques,  étant  d'ailleurs  sain 
de  corps  et  d'esprit,  de  différer  ou  de  négliger  la  moindre '; 
partie  de  ce  qui  vous  est  prescrit,  vous  vous  en  ferez  un 
cas  de  conscience,  vous  vous  en  accuserez  dans  rassem-^  ■' 
blée  de  nos  Pères,  et  vous  demanderez  de  vous-même 
qu'une  pénitence  vous  soit  infligée,  pour  avoir  omis  ou 
accoriipli  négKgemment  et  comme  par  manière  d'acquit^ . 
les  devoirs  qui  vous  étaient  si  gravepaent  recommandés  0 
imposés  par  votre  supérieur.  '  .' 

En  général,  dans  toutes  vos  actions,  dans  l'exercice  dé^^^ 
vos  ministères,  en  un  mot  dans  toutes  vos  occupations,  et 
jusque  dans  vos  intervalles  de  loisir,  dirigez  toujours,  par 
un  ardent  effort,  toutes  les  puissances  de  votre  âme  vers  le 
devoir  de  vous  vaincre  vous-même  ;  domptez  vos  passions, 
embrassez  ce  qui  révolte  le  plus  vos  sens;  abattez  surtout 
le  penchant  naturel  pour  les  éloges  et  pour  la  supériorité;  ^ 
n'épargnez  rien  sur  votre  passage,  jusqu'à  ce  que  la  su- 
perbe soit  déracinée  entièrement  en  vous,  que  vous  con- 
sentiez sans  peine  à  vous  laisser  ravaler  au-dessous  de 
tous,  et  que  vous  vous  sentiez  heureux  d'être  méprisé.  ; 
Soyez  bien  convaincu  que  sans  cette  humilité,  sans  cet 
empire  sur  les  mouvements  déréglés  de  l'âme,  vous  ne  pou-   " 
vez  être  utile  à  vous-même  et  aux  autres ,  et  que  vous  ne 
sauriez  être  en  bonne  odeur  devant  Dieu;  vous  seriez  enfin;*' 
incapable  de  persévérer  en  la  Compagnie  de  Jésus. 

Obéissez  en  toutes  choses  au  Père  avec  lequel  vous  vivez;  v_, 
accomplissez  avec  un  empressement  absolu  tous  ses  ordres, 
si  pénibles  ou  désagréables  qu'ils  soient  à  vos  yeux;  nelui^ 
résistez  jamais,  n'élevez  jamais  d'objection  sur  aucun  sujet  ; 
mais  écoutez  toujours  ce  Père,  et  laissez- vous  toujours^;, 
conduire  à  ses  moindres  signes ,  comme  si  vous  receviez 
les  commandements  de  notre  P.  Ignace,  s'il  était  ici  pré- 
sent. Toutes  les  tentations,  de  quelque  forme  et  nature  V 
qu'elles  soient,  révélez-les  aussitôt  que  vous  en  éprouvez  ; 
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:,    l'atteinte,  et  exposez -les  avec  une  sincérité  parfaite  à  votre 
supérieur;  V>ersuadez-vous  que  ce  sera  la  voie  la  plus  sùi:e 
pour  éviter  d'y  succomber.  Outre  ce  principal  avantagerait 
s'en  trouve  encore  un  très-grand  pour  l'âme,  en  cette  con- 
naissance  précise,  qui  nous  fait  arriver  à  l'aveu  des  mouve- 
■  ^  ments  secrets  de  notre  cœur  :  on  y  recueille  de  grandes 
-^grâces  de  la  part  de  Dieu,  et  ces  grâces  de?  if  nnent  le  gage 
I    de  merveilleuses  récompenses;  c'est  le  secret  d'une  vic-^ 
toire  chèrement  achetée,  pour  l'ordinaire,  sur  l'amour-' 
propre  naturel  :  ainsi  l'on  porte  les  coups  les  plus  terribles 
aux  secrètes  espérances  et  aux  œuvres  souterraines  de 
y  l'infernal  ennemi,  de  qui  la  principale  puissance  pour  le 
ripmal  a  ses  fondements  dans  le  secret  et  dans  l'ombre:  il  se 
voit  désarmé  dès  qu'on  l'attire  à  la  lumière,  il  voit  s'éva- 
nouir en  un  moment  tout  l'édifice  de  ses  conseils  pervers, 
il  devient  la  risée  de  ceux  qu'il  cherchait  à  perdre,  et  qui, 
^  devenus  forts  à  cette  heure  j  se  trouvent  désormais  à  l'abri 
de  ses  coups.  Adieu. 

.     Dans  la  chapelle  de  Sainte-Marîe-du-Mont,  près  de  Ma- 
lacca,  la  nuit  d'avant  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'an- 
née 15/i9,  sur  le  point  de  faire  voile  pour  le  Japon. 
Votre  a|fectionné  de  cœur. 
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A  la  Compagnie  il  Goa  (1). 


v^ 


Que  la  grâce  et  la  charité  de  J.-G.  N. -S.  soient  toujours 
avec  nous  !  Amen.  v]^ 

Je  vous  ai  longuement  écrit  de  Malaçca  au  sujet  de  notW 
voyage  jusqu'en  cette  ville  après  notre  départ  des  Indes  et 
sur  nos  travaux  à  Malacca  pendant  la  durée  de  notre  sé- 
jour :  aujourd'hui  je  vous  informerai  des  faits  qui  ont 
suivi.  " 

Nous  avons  abordé  au  Japon  dans  le  mois  d'août,  par 
la  faveur  de  la  divine  Providence,  étant,  partis  de  Ma- 
lacca le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  Nous 
avons  fait  le  voyage  sur  le  navire  d'un  marchand  chinois 

(1)  Le  Saint  écrivit  le  5  novembre  une  lettre  presque  identique  aux  Con- 
frères de  Coïmbre.  Nous  l'avons  omise,  et  ainsi  que  nous  avons  d^à  fait 
en  pareil  cas,  nous  avons  donné  les  variantes  qui  ajoutaient  au  récit  ou  le 
modifiaient. 
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païen,  qui  s'était  obligé  yis-à-yis  du  gouverneur  de  Ma- 
lacca  de  nous  transporter  au  Japon.  Par  un  émin eut  bien- 
fait de  Dieu,  les  vents  nous  ont  presque  toujours  été 
favorables.  Mais  comme  la  mauvaise  foi  domine  souveraine- 
ment dans  les  esprits  barbares,  notre  patron  avait  changé 
de  dessein  :  il  commença  bientôt  à  altérer  notre  route  en 
direction  du^^apon,  et  à  s'arrêter  en  différentes  îles  pour 
laisser  s'écouler  le  temps.  ^   , 

Deux  choses  nous  étaient  infiniment  douloureuses  entre 
toutes  les  autres  :  l'une  était  que  nous  laissions  se  perdre 
un  vent  très-favorable,  qui  s'offrait  à  nous  par  un  effet  de 
la  divine  Providence  ;  et  si  ce  vent  venait  à  tomber,  il  nous 
devenait  impossible  de  poursuivre  notre  route  vers  le 
Japon  :  nous  aurions  été  contraints  d'hiverner  dans  les  pa- 
rages de  la  Chine ,  et  d'y  attendre  le  retour  de  la  mousson 
propice;  l'autre  était  que  le  pilote  et  l'équipage  ren- 
daient un  culte  sacrilège  à  une  idole  qu'ils  avaient  avec 
eux  sur  le  bâtiment,  malgré  tout  notre  mécontentement  et 
nos  vains  efforts  pour  nous  y  opposer.  Souvent  ils  consul- 
taient le  démon  (1)  pour  savoir  s'il  était  ou  non  de  leur  in- 
térêt de  se  rendre  au  Japon,  et  pour  connaître  en  même 
temps  si  nous  devions  avoir  la  mer  favorable  pendant  la 
durée  du  voyage  ;  et  les  sorts,  à  les  entendre,  étaient  tantôt 
Jieureux,  et  tantôt  iji^eureux. 


(1)  La  religion  des  Chinois  n'a  point  son  fondement  dans  l'idée  divine 
d'un  Créateur,  à  qui  la  créature  doit  un  culte  d'adoration.  Les  apparences 
de  morale  naturelle  que  l'on  découvre  çà  et  là  dans  les  livres  ne  passent 
même  pas  dans  la  pratique.  Race  dégénérée ,  et  comme  en  dissolution ,  les 
Ctiinois  n'ont  retenu  des  idées  d'un  monde  extérieur  que  la  crainte  supers- 
titieuse des  mauvais  esprits.  Ils  pratiquent  sans  cesse  en  l'honneur  du  dé- 
mon des  cérémonies  idolâtriques,  cherchant  à  conjurer  sa  colère  et  sa  per- 
nicieuse influence,  le  consultant  sans  cesse,  l'associant  continuellement  à 
leur  existence. 

*  Devons-nous  demeurer  surpris  de  voir  des  âmes  humaines  mener  cette 
vie  inférieure,  quand  récemment  nous  avons  vu,  dans  des  pays  chrétiens, 
des  personnes  baptisées  vouloir  s'initier  à  des  chimères  criminelles,  et  solli- 
citer du  démon,  en  l'évoquant  sous  de  mensongères  apparences,  les  secrets 
du  ciel  et  de  la  terre  ! 
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Après  300  milles,  nous  abordâmes  dans  une  île  où  pous 
nous  pourvûmes  d'une  quantité  d'agrès,  dans  la  prévision 
des  ouragans  qui  régnent  sur  les  mers  de  Chine.  Nos 
marins  firent  mille  sacrifices  et  cérémonies  de  leur  culte 
idolâtrique,  et  jetèrent  de  nouveau  les  sorts,  afin  d'appren- 
dre du  démon  si  nous  aurions  les  vents  favorables  ;  et  il 
arriva  que  la  réponse  nous  promit  en  effet  les  vents  les 
plus  heureux.  Nous  levâmes  l'ancre  sans  délai,  et  pleins 
de  joie  nous  mîmes  à  la  voile ,  ces  gens  se  confiant  à  leur 
idole,  qu'ils  avaient  placée  à  la  poupe,  et  devant  laquelle 
ils  brûlaient  des  cierges  et  des  baguettes  odoriférantes  en 
bois  d'aigle  (1),  et  nous,  reposant  notre  espérance  en  Dieu, 
souverain  Arbitre  du  ciel,  de  la  terre  et  des  mers,  et  en 
son  Fils  J.-G. ,  dont  nous  allions  propager  la  religion  parmi 
les  Japonais. 

Pendant  notre  navigation  il  leur  vint  en  pensée  de  jeter 
de  nouveau  les  sorts,  pour  savoir  du  démon  si  le  bâtiment 
devait  revenir  sain  et  sauf  du  Japon  à  Malacca  ;  et  le  sort 
leur  apprit  qù^n  effet  le  bâtiment  arriverait  au  Japon, 
mais  que  jamais  il  ne  reverrait  Malacca.  Grande  hésitation 
alors  ;  enfin  il  fut  résolu  d'abandonner  présentement  le 
voyage  du  Japon,  de  demeurer  tout  l'hiver  en  Chine  et  de 
remettre  notre  expédition  à  l'année  suivante.  Quelles  pen- 
sées, mes  Frères,  et  quels  sentiments  devaient  être  les  nô- 
tres, au  milieu  de  ces  mers,  tandis  que  le  démon  était  con- 
sulté par  ses  enfants  sur  notre  départ  vers  le  Japon,  et  que 


(1)  Le  bois  d'aloès ,  ou  bois  d'aigle,  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  le  suc 
d'aloès  que  l'on  lire  d'une  plante  liliacée.  —  L'arbre  aloès,  appelé  par  les 
Chinois  tchin  hiang,  par  les  Japonais  sinkou,  par  les  Cochinchinois  colam- 
iac,  a  reçu  de  nos  naturalistes  le  nom  d'aquilaria,  ou  bois  d'aigle,  d'après 
les  Portugais.  C'est  un  bois  d'une  odeur  pénétrante,  mais  assez  agréable. 

Les  Chinois  ont  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  barques  de  petites  idoles 
devant  lesquelles  ils  allument  fréquemment  des  baguettes  d'aloès  ou  de 
petites  bougies  de  cire  colorée  :  de  même,  à  différentes  heures,  ils  allument 
et  livrent  tout  enflammés  aux  vents  des  papiers  rouges  semés  de  paillettes 
dorées  en  hommage  aux  mauvais  génies.  Ils  accompagnent  ces  pratiques  de 
prosternations  réitérées. 
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le  maîtee  du  navire  gouvernait  toutes  choses  au  gré  et  se- 
Ipn  les  inspirations  de  l'esprit  du  mal  ! 

Nous  avancions  lentemeiit  dans  la  direction  de  Cochin- 
china  (1),  qui  est  un  port  chinois,  lorsqu'en  un  môine  jour 
il  nous  survint  deux  accidents  graves.  Le  jour  de  sainte 
Marie  Madeleine ,  vers  le  soir,  la  mer  était  grosse  de  va- 
gues et  tourmentée  par  les  vents  :  le  navire ,  ayant  jeté 
son  ancre,  était  ballotté  violemment  sur  la  surface  des 
ondes,  lorsque  le  Chinois  Manoël,  un  de  nos  compagnons, 
renversé  par  l'agitation  du  bâtiment,  fut  précipité  la  tête  en 
avant  dans  la  cale  ouverte.  Nous  le  crûmes  tous  perdu,  la 
chute  ayant  été  profonde,  et  la  cale  étant  inondée  d'eau.de 
mer  ;  mais  par  la  grâce  divine  il  échappa  à  la  mort.  Il  éiait 
tombé  la  tête  la  première,  et  était  demeuré  quelque  temps 
submergé  jusqu'au  milieu  du  corps.  Nous  le  retirâmes  après 
un  long  travail  et  avec  de  grandes  peines  :  il  avait  seule- 
ment une  blessure  grave  à  la  tête.  Il  demeura  pendant 
quelque  temps  privé  de  sentiment,  mais  <ihfin  la  miséri- 
corde divine  permit  qu'il  revînt  à  l'existence.  Tandis  qu'il 
recevait  les  premiers  soins,  une  autre  secousse  du  navire 
précipita  dans  la  mer  la  fille  du  patron.  La  force  de  la 
tempête  ayant  rendu  vains  tous  nos  efforts  pour  la  se- 
courir ,  elle  fut  engloutie  par  les  flots  sous  les  yeux  de  son 
père  et  à  la  vue  de  nous  tous.  Les  cris  et  les  gémissements 
de  l'équipage  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre  pendant 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  d'après,  et  c'était  un  spectacle 
plein  de  désolation  que  la  douleur  de  ces  infidèles,  jointe  au 
péril  où  nous  nous  voyions  tous.  Alors  ces  malheureux, 
adressant  à  leur  idole  de  nouveaux  sacrifices  et  des  céré- 


(1)  Le  royaume  propre  de  Cochinchlne  s'étend  du  9°  au  18°  de  lat.  N. 
Réuni  au  Tonquin ,  au  Camboge  et  au  Chiampa ,  il  forme  l'empire  actuel 
d'Annam.  Au  nord,  la  Cochincbine  est  limitrophe  des  provinces  chinoises 
de  Kouang-Tong,  Kouang-Si  et  Yun-Nan,  et  sa  région  orientale  est  baignée 
par  la  mer  de  Chine. 

En  1540,  la  Cochinchine  avait  été  asservie  par  les  Chinois,  et  les  Portu- 
gais pouvaient  la  considérer  comme  une  partie  intégrante  de  la  Chine.  Le 
port  auquel  il  est  fait  allusion  est  Touran,  selon  toute  apparence. 
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monies  de  propitiation,  employèrent  ce  }^ur-là  et  toute  la 
nuit  suivante,  sans  prendre  même  quelques  instants  de 
sommeil,  à  immoler  des  oiseaux  et  à  préparer  des  mets 
pour  l'idole.  Le  patron,  ayant  encore  une  fois  consulté  les 
sorts  pour  connaître  les  causes  de  la  mort  de  sa  fille,  reçut 
cette  réponse ,  que  si  notre  Manoël  avait  péri  dans  la  câle, 
sa  fille  n'aurait  pas  été  victime  de  la  mort.  ;*s^  *^ 

Voyez  en  quel  danger  nous  nous  sommes  trouvés,  alors 
que  notre  vie  dépendait  uniquement  des  réponses  du  démon 
et  de  la  volonté  de  ses  sectateurs.  Que  serait-il  arrivé  de 
nous,  si  Dieu  avait  permis  à  son  plus  cruel  ennemi  de  dis- 
poser à  son  gré  de  notre  personne  ?  A  la  vue  de  tant  et  de 
si  évidents  outrages  commis  envers  J.-C.  N.-S.  par  ces 
exécrables  sacrifices,  outrages  que  je  ne  pouvais  absolu- 
ment empêcher ,  souvent  j'ai  demandé  à  Dieu  dans  ma 
prière  qu'avant  que  nous  dussions  périr  dans  la  tempête , 
il  daignât  délivrer  ces  hommes  créés  à  son  image  de  tant 
et  de  si  crimiaelles  erreurs;  ou  s'il  les  y  laissait,  qu'il 
augmentât  d'autant  le  supplice  et  les  souflrances'  de  l'en- 
nemi des  hommes,  père  de  toutes  les  superstitions ,  à 
chaque  fois  qu'il  inviterait  le  maître  du  navire  à  jeter  de 
nouveau  les  sorts  et  à  l'adorer  comme  une  divinité. 

Le  jour  même  où  ces  événements  arrivèrent,  et  la  nuit 
suivante,  Dieu  me  fit  la  grâce  de  connaître  par  expérience 
les  redoutables  terreurs  que  le  démon  trouve  le  moyen, 
avec  la  permission  divine,  de  faire  souffrir  aux  hommes 
timides  et  aux  téméraires ,  et  aussi  les  armes  qu'il  convient 
d'employer  en  de  telles  circonstances  contre  les  tentations 
de  l'ennemi.  Mais  cette  instruction,  qui  pourrait  être  utile, 
je  l'omets  afin  d'abréger.  Le  souverain  secours,  et  l'arme  la 
plus  sûre,  c'est  un  courage  ferme  et  toujours  présentj  qui 
se  défie  de  soi-même  et  qui  s'appuie  sur  Dieu,  plaçant  en 
lui  seul  toute  son  espérance  et  sa  force ,  se  préservant  de 
toute  frayeur  sous  la  protection  d'un  si  grand  et  si  puissant 
défenseur,  et  craignant  uniquement  de  douter  de  la  victoire. 
Souvent  il  me  venait  à  la  pensée  que  si  Dieu,  selon  ma 

u.  10 


■*  I 


*: 


'*  ' 


146 


LIVRE  VI. —LETTRE  PREMIÈRE. 


i: 


Ri  "^T  ' 


prière,  multipliait  les  supplices  et  les  souffrances  du  dé- 
mon, la  haine  et  les  efforts  de  notre  ennemi  se  déchaîne- 
raient plus  encore  contre  moi  :  déjà  même  cet  adversaire 
me  faisait  entrevoir  avec  mille  menaces  que  le  temps  allait 
venir  où  il  vengerait  sur  moi  ses  injures. 

Mais  ainsi  qu'il  est  vrai  qu'il  ne  peut  nuire  à  personne,  si 
Dieu  ne  le  permet,  on  doit  plus  redouter  dans  le  combat 
de  manquer  de  confiance  en  Dieu  que  d'encourir  toutes 
les  attaques  de  l'ennemi.  En  effet,  Dieu  permet  à  notre  enne- 
mi d'agiter  et  de  faire  souffrir  ceux  qui  se  laissent  affaiblir 
parla  timidité,  qui  n'affermissent  point  leur  vertu  dans  son 
secours  et  qui  ne  mettent  point  en  lui  leur  unique  espé- 
rance. Ce  redoutable  fléau,  je  parle  de  la  timidité,  fait  que 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  commencé  de  servir  Dieu,  passent 
leur  vie  dans  la  tristesse  et  dans  l'inquiétude;  en  effet,  ils 
ne  savent  pas  marcher  avec  énergie  et  avec  constance 
sous  le  joug  délicieux  de  la  croix  de  J.-C.  Tel  est  le  mal 
immense,  le  mal  mortel  de  la  timidité,  si  vous  étant  ap- 
puyé sur  vos  propres  forces,  quand  des  forces  plus  puis- 
santes vous  étaient  nécessaires ,  c'est-à-dire  le  secours  de 
Dieu  même,  vous  perdez  courage  au  milieu  des  épreuves, 
et  ne  savez  point  recourir  à  l'assistance  divine  qui  vous  sou- 
tient seule  et  qui  vous  garantit  le  succès.  Les  audacieux 
que  leur  confiance  en  eux-mêmes  conduit  à  présumer  de 
leurs  forces,  et  qui  méprisent  les  légers  combats  dans  les- 
quels même  ils  ne  se  sont  jamais  exercés,  ces  audacieux, 
aux  jours  des  grands  périls  et  des  violentes  afflictions,  sont 
plus  faibles  encore  que  les  timides.  Si  leurs  entreprises 
n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs,  dans  les  moindres  cho- 
ses comme  dans  les  plus  considérables,  leur  esprit  se  res- 
serre et  s'abat.  Ils  vont  au  combat  avec  un  regret,  avec  une 
timidité  si  extraordinaires,  que  leur  salut,  ou  tout  au  moins 
leur  repos  en  est  gravement  compromis  :  pour  n'avoir  point 
eu  la  conscience  de  leur  infirmité,  et  pour  avoir  consi- 
déré la  croix  de  J.-C.  comme  un  fardeau  trop  pesant,  leur 
vie  entière  s'écoule  dans  l'affliction  et  dans  l'amertume. 


iii 


mm 


LIVRE  VI.  — LETTRE  PREMIÈRE. 


.i&? 


Que  deviendrons-nous,  mes  Frères,  à  l'heure  de  notre 
mort  (1),  si  nous  ne  nous  sommes  pas  exercés  à  l'avance 
durant  notre  vie  dans  la  pensée  salutaire  de  l'espérance  et 
de  la  confiance  en  Dieu  ?  Nous  nous  verrons  alors  dans  des 
tentations  et  dans  des  périls,  pour  l'âme  et  pour  le  corps, 
bien  plus  considérables  qu'en  aucun  autre  temps  de  notre 
existence.  Il  convient  que  ceux  qui  font  profession  de  ser- 
vir Dieu  s'exercent  à  l'avance  dans  l'ordinaire  de  la  vie, 
qu'Os  s'anéantissent  et  se  dépouillent  à  ce  point  d'eux- 
mêmes,  qu'ils  n'aient  en  eux  aucune  confiance,  qu'Us  en 
aient  une  infinie  en  Dieu  ;  afin  de  s'être  accoutumés  déjà, 
dans  tous  les  périls  et  les  misères  de  la  vie  et  de  la  mort, 
à  mettre  toute  leur  espérance  dans  la  grâce  et  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Ils  seront  certains  d'y  parvenir ,  s'ils  se 
rendent  vainqueurs  d'eux-mêmes  dans  les  événements 
de  chaque  jour  et  dans  les  œuvres  qui  leur  répugneront 
davantage  ;  et  si  l'amour  de  l'humilité  chrétienne  les  rend 
si  défiants  d'eux-mêmes,  que  leur  âme  s'élève  à  la  con- 
fiance la  plus  absolue  en  Dieu. 

Celui-là  n'est  point  faible  qui  s'appuie  sur  Dieu  et  qui  a 
le  secret  de  sa  confiance  :  si  grands  que  soient  les  obstacles 
que  l'ennemi  des  hommes  tentera  d'opposer  à  sa  persévé- 
rance et  à  la  perfection  de  sa  vertu ,  je  le  croirai  dans  un 
plus  grand  péril  si,  dans  ces  épreuves  et  ces  dangers,  il  vient 
à  douter  du  secours  de  Dieu,  que  s'il  ne  craint  point  d'af- 
fronter les  combats  qu'a  suscités  notre  mortel  ennemi.  Plût 
à  Dieu  que  ces  âmes  saintes  que  le  démon  tend  à  détourner: 
du  service  divin  par  les  terreurs  dont  U  les  entoure,  conver- 
tissent leur  frayeur  en  une  crainte  vertueuse  de  Dieu  même, 
si  elles  venaient  à  déserter  ses  voies  ;  plût  à  Dieu  qu'elles 
fussent  convaincues  qu'elles  ressentiraient  plus  de  maux 
par  l'abandon  de  la  volonté  divine  que  par  un  généreux 


(1)  Lettre  à  Coïmbre.  —  C'est-à-dire  lorsque  les  facultés  de  l'âme  et  du 
corps  se  trouvant  affaiblies,  nous  nous  verrons  exposés  à  des  tentations 
supérieures  à  toutes  les  tentations  précédentes. 
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mépris  du  démon  !  Qu'en  agissant  ainsi,  leur  vie,  mon 
Dieu,  serait  bien  plus  heureuse;  qu'elles  avanceraient  à 
grands  pas  dans  la  vertu,  sachant  par  leur  propre  expé- 
rience qu'elles  ne  peuvent  rien  par  elles-mêmes,  et  qu'elles 
peuvent  tout  avec  le  secours  de  Dieu  !  Notre  ennemi  se 
sentirait  abattu  et  comme  anéanti  s'il  était  vaincu  par  les 
adversaires  dont  il  a  si  souvent  triomphé. 

Mais ,  pour  revenir  à  notre  voyage ,  lorsque  la  tempête 
fut  apaisée,  nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  mîmes  à  la 
voile  ;  et  au  milieu  des  larmes ,  nous  continuâmes  notre 
route.  En  peu  de  jours  nous  fûmes  à  Canton  (1)  (c'est 
ainsi  qu'ils  appelèrent  ce  port  de  la  Chine  )  ;  les  matelots 
et  le  maître  lui-même  furent  d'avis  d'y  passer  l'hiver  :  nous 
nous  y  opposâmes  par  prières ,  et  par  la  menace  de  leur 
faire  demander  compte  de  leur  perfidie  par  le  gouverneur 
de  Malacca  et  par  les  Portugais.  Dieu,  dans  sa  clémence, 
leur  inspira  la  pensée  de  ne  point  demeurer  dans  les  îles 
qui  avoisinent  Canton,  mais  de  lever  l'ancre  et  de  se  rendre 
à  Tchin-tchéou  (2).  A  la  faveur  d'un  bon  vent  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  n'avait  cessé  de  nous  accompagner,  en  peu 
de  jours  nous  étions  devant  cet  autre  port  de  la  Chine  et 
sur  le  point  d'y  pénétrer  pour  y  passer  l'hiver,  —  car  la  sai- 
son du  passage  au  Japon  était  presque  écoulée,  —lorsqu'un 
bateau  se  porta  vers  nous  précipitamment  pour  nous  infor- 
mer que  le  port  était  cerné  par  des  pirates,  et  que  nous 
serions  perdus  si  nous  approchions  davantage.  Le  maître, 
effrayé  par  cette  nouvelle,  et  voyant  que  les  embarcations 
des  pirates  n'étaient  pas  à  plus  de  quatre  miUes  de  dis- 
tance, pour  se  préserver  du  péril  présent,  résolut  d'éviter 


'i 


(1)  Canton  ou  Kouang-tchéou-fou  (23°|7'  lat.  N.),  chef-lieu  de  la  province 
de  Kouang-tong  et  de  la  vice-royaule  des  deux  Kouang  (Kouang-tong  et 
Kouang-si),  est  depuis  longtemps  le  centre  d'un  commerce  immense  ;  cette 
grande  métropole  a  été  jusqu'à  notre  siècle  l'unique  marché  pour  les  étran- 
gers. Elle  est  trop  connue  pour  avoir  besoin  d'une  description  nouvelle  de 
notre  part. 

(2)  Tchin-tchéou  (24°  54'  lat.  N.),  port  assez  fréquenté  dans  la  province  de 
Fo-kien. 
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ce  port.  Et  comme  le  vent  était  contraire  au  retour  vers 
Canton  et  favorable  pour  se  rendre  au  Japon,  en  dépit  du 
maître ,  des  matelots  et  du  démon  lui-même ,  nous  avons 
suivi  la  dernière  route.  Enfin  nous  sommes  arrivés,  par  la  di- 
vine miséricorde,  à  ces  contrées  après  lesquelles  nous  avions 
si  ardemment  soupiré,  le  jour  même  où  l'on  célèbre  l'As- 
somption au  ciel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  l'an- 
née 15Zi9.  Ne  pouvant  aborder  dans  un  autre  port,  nous 
sommes  descendus  à  Cangoxima  (1) ,  patrie  de  Paul  de 
Sainte-Foi  ;  nous  y  avons  été  reçus  de  la  manière  la  plus 
affectueuse  par  les  parents  et  les  amis  de  Paul,  ainsi  que 
par  les  autres  habitants  de  la  ville.  .t' 

Nous  vous  donnerons  sur  le  Japon  les  informations  que 
nous  avons  pu  recueillir  par  nous-même.  Et  d'abord ,  les 
gens  avec  qui  nous  avons  été  en  rapport  surpassent  en 
qualités  morales  tous  les  peuples  découverts  jusqu'à  ce 
jour  ;  je  crois  qu'il  n'existe  pas  de  nation  supérieure  aux 
Japonais  par  l'excellence  du  naturel.  Leur  esprit  est  vif  (2) 
et  plein  d'ouverture;  ils  sont  très-avides  de  distinctions 
et  de  dignités,  et  préfèrent  l'honneur  à  tous  les  autres 
biens.  La  plupart  sont  pauvres ,  mais  la  pauvreté  n'est  un 
déshonneur  pour  personne  ;  on  trouve  même  chez  eux  une 
opinion  qui  n'existe  peut-être  chez  aucun  peuple  chrétien. 
Les  nobles  sans  fortune  ne  jouissent  pas  d'une  moindre  con- 
sidération vis-à-vis  du  public,  que  s'ils  étaient  dans  l'opu- 
lence ,  et  le  noble  le  plus  pauvre  et  le  plus  dépourvu  ne 
consentirait  à  aucun  prix  à  s'allier  au  riche  sans  naissance. 
Leur  persuasion  est  qu'en  s' abaissant  à  l'alliance  des  plé- 
béiens ils  perdent  infiniment  de  leur  rang  et  de  leur  consi- 
dération :  ils  font  donc  passer  les  richesses  après  la  dignité. 
Entre  eux  ils  sont  très- officieux.  Les  armes  leur  plaisent 
au  plus  haut  point,  et  chacun  met  dans  ses  armes  sa  prin- 
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(1)  Cangoximâ'(vers  le  31"  lai.  N.),  ville  capilale  et  port  du  royaume  ja- 
ponais de  Saxuma.  .; 

(2)  Lettre  à  Coïrabrc.  —  Leur  esprit  est  flexible.  vT      - 
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cipale  assurance.  Les  seigneurs  comme  les  gens  du  peuple 
sortent  toujours  armés  du  cimeterre  et  du  poignard,  même 
les  enfants  de  quatorze  ans.  Ils  ne  supportent  aucune  ac- 
tion ,  aucune  parole  injurieuse.  Et  de  même  que  le  peuple 
rend  beaucoup  d'honneur  aux  nobles,  ainsi  se  condui- 
sent les  nobles  vis-à-vis  des  rois  et  des  princes,  tenant 
à  grand  honneur  de  leur  obéir  à  la  première  parole.  Ils 
m'ont  paru  se  comporter  ainsi  moins  par  la  crainte  de  leurs 
seigneurs  que  pour  ne  pas  déroger  à  leur  dignité,  s'ils 
agissaient  d'une  manière  différente. 

Ils  sont  sobres  et  modérés  dans  les  aliments  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'usage  du  vin.  Leur  vin  s'ex- 
prime du  riz  :  il  n'en  existe  pas  d'autre  dans  le  pays.  Ils 
ont  horreur  des  jeux  de  hasard  comme  de  la  chose  la 
plus  honteuse,  parce  que  les  joueurs  se  passionnent  pour 
le  bien  d' autrui,  et  que  l'amour  du  gain  conduit  souvent  à  la 
passion  du  vol.  S'il  leur  arrive  de  jurer,  ce  qui  est  très- 
rare,  ils  ne  jurent  que  par  le  soleil.  La  plupart  d'entre  eux 
connaissent  l'écriture ,  ce  qui  peut  nous  être  d'un  grand 
secours  pour  leur  enseigner  les  formules  des  principales 
prières  et  leur  donner  l'intelligence  des  articles  de  la  reli- 
gion. Ils  n'ont  qu'une  seule  épouse.  U  existe  peu  de  voleurs 
parmi  eux,  à  cause  de  l'excessive  rigueur  des  peines  infli- 
gées au  vol,  tous  les  coupables  étant  mis  à  mort.  Toute 
natm'e  de  larcin  est  réputée  abominable. 

Les  Japonais  sont  merveilleusement  disposés  pour  tout 
ce  qui  est  bien  et  très-désireux  de  s'instruire.  Ils  écoutent 
avec  avidité  les  discours  sur  Dieu  et  sur  les  choses  divines, 
surtout  quand  ils  comprennent  suffisamment  ce  qui  leur 
est  dit.  De  toutes  les  nations  que  j'ai  vues ,  aucune ,  soit 
chrétienne,  soit  infidèle ,  n'a  autant  d'éloignement  pour  le 
vol.  Ils  n'adorent  aucune  divinité  sous  une  forme  animale  : 
ils  honorent  communément  certains  personnages  anciens 
qui,  autant  que  je  l'ai  pu  connaître,  vivaient  à  la  manière  des 
anciens  philosophes  :  plusieurs  rendent  un  culte  au  soleil, 
quelques-uns  à  la  lune.;  Ils  prêtent  volontiers  l'oreiUe  aux 


■■■■mm-, 
■  *■ 


LIVRE  VI. —LETTRE   PREMIÈRE. 


151 


discours  qui  sont  conformes  à  la  nature  et  à  la  raison.  Et 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  exempts  de  désordres  et  de  crimes, 
si  vous  leur  faites  voir  que  leurs  fautes  offensent  la  raison, 
ils  se  rendent  sans  peine  et  suivent  les  dictées  de  leur  intel- 
ligence. 

Je  trouve  la  plupart  des  autres  individus  moins  corrom- 
pus et  plus  dociles  à  la  raison  que  les  prêtres  qu'on  appelle 
bonzes  :  ces  derniers  sont  tellement  abandonnés  à  un  vice 
infâme,  qu'ils  ne  craignent  point  de  s'en  déclarer  publi- 
quement coupables.  Ce  vice  abominable  est  si  répandu 
parmi  les  hommes  et  parmi  les  femmes,  que  la  coutume 
en  a  pour  ainsi  dire  obâcurci  l'horreur,  et  qu'elle  a  comme 
aboli  la  pudeur  de  ce  monstrueux  désordre.  Souvent  nous 
nous  élevons  en  public  contre  ce  crime  dénaturé,  et  nous 
faisons  sentir  combien  sont  criminels  et  détestés  de  Dieu 
ceux  qui  se  livrent  à  ces  impuretés  sans  nom  :  alors  les 
oreilles  et  les  esprits  nous  sont  également  favorables;  mais 
les  bonzes  demeurent  sourds  à  notre  voix  et  au  conseil  de 
s'abstenk  de  leurs  honteux  penchants,  ils  essaient  même  de 
nous  répondre  par  des  rires  et  des  plaisanteries.  Et  quelle 
que  soit  la  gravité  de  nos  raisonnements,  leur  vice  est  tel- 
lement invétéré  qu'il  les  a  endurcis  contre  toute  honte. 

Il  existe  une  secte  de  bonzes,  assez  semblable  par  son 
extérieur  à  nos  cénobites  ;  leur  habit  est  couleur  de  cendre  ; 
ils  ont  la  barbe  et  les  cheveux  toujours  rasés  et  qui  parais- 
sent l'être  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Leur  discipline  et 
leur  vie  sont  extrêmement  relâchées.  Il  existe  des  monas- 
tères de  femmes  du  même  ordre,  avec  lesquelles  ils  vivent 
en  promiscuité;  aussi  le  peuple,  qui  réprouve  l'excessive 
liberté  de  leur  commerce  avec  le  sexe ,  n'en  parle  qu'avec 
mépris.  On  prétend  que  lorsque  les  bonzesses  sont  encein- 
tes, elles  emploient  des  remèdes  pour  se  faire  avorter.  En 
vérité,  d'après  ce  que  j'ai  pu  juger  de  ces  couvents  ,  l'opi- 
nion du  public  à  leur  égard  ne  me  paraît  nullement  injuste. 
Habituellement  ces  bonzes  sont  en  dissension  avec  ceux 
qui  portent  des  habits  pateils  à  ceux  de  nos  clercs. 
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Ici  deux  choses  excitent  mon  étonnement  :  l'une  est  que 
des  crimes  abominables  y  soient  réputés  comme  néant  ;  ce 
qui  provient  de  la  corruption  des  ancêtres,  qui,  infectés  de 
vices  monstrueux,  ontlaissé  parmi  leurs  descendants  les  fu- 
nestes exemples  de  leurs  passions  infâmes  ;  et  sans  nul  doute 
la  longue  habitude  en  cette  corruption  a  vicié  et  dépravé  les 
caractères  ;  de  même  que  la  longue  négligence  et  le  relâche- 
ment dans  la  vertu  altèrent  insensiblement  la  perfection  de 
la  vie  (1).  L'autre  point  est  que  les  bonzes  qui  vivent  plus 
criminellement  que  les  autres  hommes,  d'après  l'opinion 
générale ,  soient  néanmoins  tenus  en  si  grand  honneur. 
Les  bonzes  professent  un  grand  nombre  d'erreurs  ;  mais 
pour  ne  point  abuser  de  votre  attention,  sachez  que 
'^^  celui  qui  passe  pour  le  plus  sage  d'entre  eux  est  le  plus 
1^  profondément  dans  l'erreur.  J'ai  souvent  eu  des  entre- 
tiens avec  quelques-uns  qui  surpassent  les  autres  en  sa- 
gesse, et  surtout  avec  celui  que,  dans  ce  pays ,  à  cause  de 
sa  réputation  de  science,  de  l'éminence  de  sa  dignité,  et 
aussi  de  son  âge  avancé  (il  est  plus  qu'octogénaire),  tout  le 
monde  considère  avec  une  suprême  vénération.  11  tient 
parmi  la  nation  le  rang  d'un  évêque,  et  a  le  titre  de  ninchii, 
ce  qui  signifie  en  langue  japonaise  cœur  de  vérité.  Heureux, 
en  effet,  si  ce  nom  pouvait  lui  convenir  !  Dans  les  conver- 
sations nombreuses  quej'ai  eues  avec  lui,  je  l'ai  trouvé  plein 
d'incertitude,  hésitant  à  prononcer  si  notre  âme  était  immor- 
telle, ou  si  elle  cessait  d'exister  avec  le  corps  :  il  n'était 
point  consistant  dans  ses  idées,  et  tantôt  il  affirmait,  tantôt 
il  niait.  Je  crains  malheureusement  que  les  autres  doçtèars 
ne  lui  soient  tous  semblables.  On  ne  saurait  croire  quelle 
affection  celui-ci  me  témoigne  ;  et  en  général  les  bonzes , 
comme  les  autres  personnes,  sont  charmés  d'être  en  rap- 


(1)  Lettre  à  Coimbrc.  —  On  voit  pcir  là  que  dans  la  vie  du  monde,  les 
faibles  lueurs  de  la  morale  naturelle  sont  exposées  à  s'évanouir  insensi- 
blement, au  contact  des  vices  qui  leur  sont  contraires;  ainsi  que  dans  la  vie 
parfaite,  les  vertus  déjà  formées,  sans  une  vigilance  énergique  et  persé- 
vérante, sont  en  péril  de  s'affaiblir  par  le  ralentissement  dans  le  devoir. 
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port  avec  nous.  Us  admirent  principalement  que  nous 
soyons  venus  du  Portugal  au  Japon,  et  que  nous  ayons 
fait  une  traversée  déplus  de  6,000  lieues,  dans  l'intérêt 
unique  de  conférer  avec  eux  sur  les  vérités  divines,  et  de 
leur  annoncer  la  foi  de  Jésus-Christ,  afin  de  montrer  aux 
eiTants  les  voies  du  salut  éternel.  Ils  confessent  que  ce 
dessein  ne  peut  que  nous  avoir  été  divinement  inspiré. 

Une  nouvelle  dont  je  désire  ardemment  que  vous  soyez 
instruit,  afin  que  vous  en  rendiez  à  Dieu  d'infinies  actions 
de  grâce,  est  que  cette  île  (le  Japon)  est  merveilleusement 
disposée  pour  recevoir  l'Évangile  ;  et  si  nous  possédions 
la  langue  japonaise,  je  ne  doute  pas  qu'un  gratfd  nombre 
des  habitants  ne  se  fissent  chrétiens.  Que  Dieu  nous  ac- 
corde la  grâce  de  l'apprendre  en  peu  de  temps  :  aussi  bien 
nous  avons  déjà  commencé;  et  quarante  jours  d'étude  nous 
ont  assez  avancés  pour  nous  permettre  d'expliquer  en  japo- 
nais les  dix  Commandements.  , 

Je  vous  donne  à  dessein  ces  longs  détails,  afin  que  vous 
rendiez  grâce  à  Dieu  de  ce  que  de  nouvelles  contrées  se 
sont  ouvertes  comme  une  carrière  à  votre  zèle,  et  afin  que, 
dans  cette  vue,  vous  vous  armiez  de  solides  vertus  et  d'un 
zèle  ardent  de  soufi"rir  tous  les  maux  pour  Jésus-Christ. 
Je  désire  surtout  que  vous  conserviez  en  votre  âme  cette 
pensée  qu'une  volonté  prompte ,  soumise  et  pleinejd'hu- 
milité,  qui  vaus  fait  dévouer  votre  personne  et  votre  exis- 
tence à  la  gloire  divine ,  est  un  sacrifice  plus  agréable  à 
Dieu,  et  qu'il  bénit  plus  que  les  adorations  les  plus  profon- 
des sans  cette  disposition  intérieure. 

Soyez  donc  préparés  à  venir  ;  peut-être  avant  deux  ans 
appellerai -je  plusieurs  d'entre  vous  au  Japon;  mais,  dès 
ce  jour,  méditez  sans  cesse  et  perfectionnez  en  vous-mêmes 
la  vertu  d'humilité.  Surmontez-vous  dans  toutes  les  choses 
qui  font  souffrir  notre  nature  corrompue;  apportez  tous 
vos  efforts,  avec  l'assistance  divine,  à  vous  connaître  par- 
faitement vous-mêmes  :  la  connaissance  de  soi-même  en- 
tretient la  confiance  en  Dieu  et  produit  l'humilité  chré- 
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tienne  (1).  C'est  ainsi  que  vous  ferez  naître  au  dedans  de 
votre  âme  cet  entier  anéantissement  qui,  toujours  néces- 
saire, l'est  plus  encore  dans  ces  contrées  que  vous  ne  sauriez 
le  penser.  Je  vous  conseille,  sur  toutes  choses,  de  ne  point 
vous  laisser  séduire  par  la  bonne  opinion  des  hommes,  si 
ce  n'est  pour  y  trouver  l'occasion  de  vous  humilier  davan- 
tage :  de  l'opinion  favorable  des  hommes  naît  la  négligence 
de  soi-même,  et  plusieurs  ont  vu  s'évanouir  ainsi ,  comme 
par  enchantement,!  l'humilité  du  cœur,  et  l'orgueil  s'est 
mis  en  la  place.  Ainsi  des  religieux,  après  avoir  longtemps 
ignoré  toute  l'étendue  de  leur  ruine ,  Ont  insensiblement 
perdu  le  goût  de  la  piété  et  la  paix  de  leur  âme;  leur  vîe 
est  devenue  tourmentée  et  malheureuse ,  sans  consolation 
intérieure  et  sans  distraction  du  dehors.  Je  vous  prie 
donc  et  je  vous  conjure ,  mes  Frères,  d'éloigner  de  vous 
toute  confiance  en  vos  forces ,  toute  assurance  en  la  sa- 
gesse humaine  et  en  l'opinion  des  hommes,  et  de  prendre 
Dieu  seul  pour  fondement  de  toutes  vos  espérances  et  de 
toutes  vos  pensées.  Dès  lors  seulement  je  vous  regarderai 
comme  préservés  et  comme  armés  contre  toutes  les  em- 
bûches qui  peuvent  menacer  l'âme  et  le  corps.  Dieu  se  plaît 
à  relever  et  à  fortifier  les  humbles ,  principalement  ceux 
qui,  dans  les  emplois  les  plus  vils  et  qui  les  rabaissent  da- 
vantage, considèrent  leur  propre  faiblesse  comme  dans  un 
miroir,  et  y  trouvent  une  occasion  glorieuse  de  se  rendre 
vainqueurs  d'eux-mêmes.  Ce  sont  ces  âmes  saintes  qui,  dans 
les  plus  grands  travaux  et  dans  les  peines  les  plus  doulou- 
reuses, font  paraître  toute  l'énergie  et  la  constance  de  leur 
vertu  :  et  ni  Satan  et  ses  ministres ,  ni  l'Océan  et  ses  tem- 
pêtes ,  ni  la  fureur  des  nations  barbares,  rien  au  monde  ne 
peut  les  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  (2).  Ils  connais- 
sent, en  effet ,  par  expérience ,  ayant  mis  en  Dieu  toute 
leur  confiance,  que  rien  ne  peut  leur  nuire  sans  une  per- 


(1)  Lettre  à  Coïmbre Par  là  croîtront  votre  foi  en  Dieu  et  votre  cha- 
rité à  l'égard  du  prochain. 

(2)  Rom.,  vin,  39. 


PMliliiiiiiiViiiiiiff 


mm 


LIVRE  VI.— LETTRE  PREMIÈRE. 


155 


mission  divine  :  et  comme  ils  sont  persuadés  que  tout 
l'univers  est  conduit  et  gouverné  par  les  conseils  de  la  Pro- 
vidence, ils  s'attachent  au  secours  d'en  haut,  et  ne  crai- 
gnent qu'une  seule  chose,  qui  est  d'offenser  Dieu  lui- 
même;  s'il  arrivé  que  le  démon,  que  les  hommes  ou  les 
événements  les  éprouvent  et  les  fasseflt  souffrir,  par  la 
permission  divine,  ils  savent  à  l'avance  que  c'est  pour 
exercer  leur  vertu,  pour  laver  leurs  péchés  et  remédier  à 
leurs  inclinations  mauvaises;  ils  y  trouvent  un  accroisse- 
ment de  force  et  d'humilité  ;  ils  rendent  à  Dieu  de  justes 
actions  de  grâce  pour  un  bienfait  si  éminent;  et  pour  ne 
point  demeurer  ingrats  envers  ceux  qui  leur  ont  procuré 
cette  occasion  de  mérites  et  de  récompenses,  ils  implorent 
incessamment  pour  ces  personnes,  dans  une  fervente 
prière,  la  miséricorde  et  la  paix  de  Dieu.  Tels,  mes  Frères, 
vous  serez  un  jour,  j'en  ai  la  confiance,  avec  la  grâce 
divine. 

En  vérité,  je  connais  un  homme  qui  dut  à  sa  cons- 
tante habitude  de  reposer  son  espérance  en  Dieu,  au  milieu 
même  du  péril,  une  abondance  infinie  de  grâces  qu'il  se- 
rait trop  long  de  vous  dire.  Mais  comme  les  dangers  passés 
doivent  paraître  moindres  que  ceux  qui  sont  dans  l'avenir, 
je  prie  et  je  conjm'e  mes  Frères  qui  sont  destinés  au  Ja- 
pon, de  se  tenir  préparés  aux  plus  grands  travaux,  et  de 
vaincre  et  d'anéantir  les  passions  qui  les  priveraient  de  tant 
de  grâces.  Veillez  sur  vous-mêmes,  ô  mes  Frères  bien-aimés! 
Un  grand  nombre,  en  effet,  sont  à  cette  heure  dans  les 
suppHces  de  l'enfer,  de  qui  les  discours  ont  ouvert  le  ciel 
à  une  infinité  de  personnes ,  mais  qui ,  remphs  d'une 
vaine  et  trompeuse  opinion  d'eux-mêmes,  ont  manqué  de 
la  véritable  humilité  du  cœur  et  sont  tombés  ainsi  dans 
les  peines  éternelles;  tandis  que  les  enfers  ne  renfer- 
ment aucune  de  ces  âmes  qui,  sous  le  poids  des  mi- 
sères de  cette  vie,  ont  su  se  pénétrer  d'une  humilité  toute- 
puissante.  . 

Souvenez-vous  toujours  des  paroles  de  notre  divm 
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Mdiitre  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  entier ^  s'il  vient 
à  perdre  son  âme  (1)  ?  Craignez  de  vous  reposer  sur  vous- 
mêmes,  et,  pour  être  plus  anciens  dans  la  Compagnie,  de 
tous  préférer  à  vos  nouveaux  Frères.  Je  concevrais  une 
joie  bien  plus  vive,  si  j'apprenais,  ce  qui  est  l'objet  de  tous 
mes  désirs,  que  les  plus  anciens  de  mes  Frères  considèrent 
souvent ,  dans  l'intérieur  de  leui'  âme ,  combien  peu  de 
progrès  ils  ont  réalisé,  durant  tant  d'années  écoulées  dans 
la  Compagnie;  combien  de  temps  ils  ont  perdu,  non-seule- 
ment en  n'avançant  pas,  mais  en  revenant  en  arrière;  car 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne,  ne  pas  avancer, 
c'est  rétrograder.  Ceux  de  nos  Frères  qui  se  pénètrent  de 
ces  pensée&j  éprouvent  une  telle  honte  et  un  tel  regret  de 
leur  faiblesse  et  de  lem'  malice ,  que ,  percevant  la  vive 
impression  d'une  humilité  plus  intérieure  encore  qu'exté- 
rieure, ils  reprennent  du  courage  et  des  forces  poiïf -répa- 
rer leurs  chutes,  et  finissent  par  devenir  l'exemple  de  leurs 
Confrères ,  des  novices  et  des  autres  Pères  avec  lesquels 
ils  vivent.        4*1;  ■'--  ,,  ,  «S'  _  ^._ 

,  Courage  donc,  exercez -vous  tous  avec  ardeur  dans  la 
méditation  de  ces  vérités ,  si  vous  voulez  paraître  avec 
gloire  dans  l'armée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Croyez 
aussi,  d'après  ma  parole ,  que  la  vertu  de  ceux  qui  vien- 
dront dans  ces  contrées  sera  grandement  éprouvée,  et 
quelque  diligents  que  vous  ayez  été  pour  acquérir  cer- 
taines vertus,  elles  ne  seront  jamais  supérieures  à  vos  be- 
soins, -i* 

Mais  ces  discours  tfom:' point  pour  objet  de  vous  faire 
envisager  le  service  de  Dieu  comme  un  joug  pesant  et  in- 
tolérable :  son  service,  vous  le  savez,  est  délicieux  et  léger. 
En  effet,  si  vous  cherchez  Dieu  dans  la  vérité ,  si  vous  en- 
trez avec  ardeur  dans  les  voies  qui  conduisent  vers  lui, 
vous  sentirez  dans  son  service  des  joies  si  abondantes  et 
si  pures,  que  toute  l'amertume  que  renferme  la  victoire  d€ 
*'  -,..% 

..-■■-  -;  -■  ,  -■  -*_-    ?:-v 

(1)  Matt.,  xvï,  26.     ■;   v'rr   ,r.:  ^^>  ,•    •■^^^' 
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soi-même  en  sera  tempérée  et  adoucie.  Mon  Dieu,  que  les 
hommes  sont  ignorants  des  incomparables  délices  aux- 
quelles ils  renoncent  lorsqu'ils  combattent  faiblement  leur 
ennemi,  privant  ainsi  leurs  pauvres  âmes  de  la  connais- 
sance des  bontés  divines  et  des  consolations  accordées  à 
cette  vie  de  douleurs;  si  l'on  considère  surtout  que  cette 
existence  privée  des  grâces  divines  n'est  qu'une  mort  con- 
tinuelle, au  lieu  d'être  la  vie.  ^^#;.  - 

Je  crains  que  le  démon  ne  tente  quelqu'un  d'entre  vous, 
en  faisant  paraître  à  ses  yeux,  comme  des  fantômes,  cer- 
taines épreuves  de  la  vie  que  vous  avez  entreprise.  Que  iie 
ferait-il  pas  s'il  vous  trouvait  sur  un  terrain  plus  favorable 
à  ses  attaques?  Ses  secrets  conseils  ont  pour  but  de  vous 
rendre  inquiets  et  malheureux,  sans  profit  spirituel  pour 
vous-mêmes,  et  sans  utilité  pour  les  autres.  Il  vous  mur- 
mure en  secret  :  Que  faites-vous?  ne  voyez-vous  pas  qu'a- 
vec tous  vos  efforts  vous  perdez  votre  temps  et  vos  peines? 
Or  ces  pensées  sont  la  tentation  ordinaire  de  ceux  qui  se 
sont  dévoués  au  service  de  Dieu.  Résistez  avec  énergie, 
avec  constance,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  mon  amour 
pom'vous.  En  effet,  ce  venin  est  si  pernicieux  à  la  piété  et 
à  la  perfection  de  la  vertu,  que  non-seulement  il  nous 
trouble  au  milieu  de  la  carrière,  mais  il  remplit  nos  âmes 
d'une  amertume  et  d'uneangoisse  qui  les  accompagnentpar- 
tout.  Que  chacun  d'entre  vous ,  en  quelque  situation  qu'il 
se  trouve  placé,  se  rende  premièrement  utile  à  lui-même 
et  ensuite  aux  autres  ;  et  qu'il  demeure  convaincu  que  nulle 
part  il  ne  servira  Dieu  d'une  manière  plus  agréable  que 
dans  la  place  où  il  a  été  mis  par  ses  supérieurs.  Ayez  cette 
assurance  que  Dieu,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  saura 
bien  inspirer  à  vos  supérieurs  la  pensée  de  vous  envoyer  où 
vos  travaux  seront  le  plus  féconds.  Ainsi  vous  accomplirez 
avec  joie  et  avec  amour  d'immenses  progrès  dans  la  vertu  ; 
votre  temps  sera  bien  employé,  ce  temps  si  précieux,  et 
dont  tant  de  personnes  ignorent  la  valeur  :  —  quel  ne  sera 
pas  le  compte  rigoureux  que  nous  devrons  à  Dieu  de  nos 
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oisivetés?  Les  hommes  agités  et  inconstants  ne  font  aucun 
bien  où  ils  voudraient  être,  parce  qu'ils  en  sont  absents, 
et  n'en  font  pas  en  la  place  où  ils  sont,  ni  à  eux-mêmes  ni 
aux  autres,  parce  que  leur  esprit  est  ailleurs. 

Vous  tous,  mes  Frères,  qui  demeurez  dans  le  collège  de 
la  Sainte-Foi,  Je  vous  conjure  de  vous  exercer  longtemps 
et  profondément  dans  la  connaissance  de  votre  faiblesse 
et  de  révéler  entièrement  vos  imperfections  à  ceux  dont 
les  conseils  et  l'assistance  vous  doivent  être  avantageux, 
comme  sont  vos  confesseurs,  et  les  Pères  de  la  maison  qui 
ont  le  plus  de  lumières  ;  par  ce  moyen  vous  pourrez ,  au 
sortir  de  cette  demeure,  être  le  médecin  de  vous-mêmes  et 
des  autres,  en  raison  de  l'expérience  et  de  la  science 
que  vous  auront  communiquées  vos  maîtres  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Considérez  que  vous  allez  vous  trouver  dans  des 
tentations  bien  nouvelles  et  bien  vives ,  lorsque  deux  en- 
semble, ou  même  isolément,  vous  serez  sur  terre  et  sur 
mer  environnés  de  périls,  de  la  part  des  hommes  et  des  élé- 
ments, tels  que  votre  pensée  ne  les  peut  concevoir  à  cette 
heure;  et  si  quelques-uns  d'entre  vous  ne  se  sont  pas  gran- 
dement et  longtemps  exercés  à  vaincre  les  mouvements 
déréglés  de  leur  âme,  et  à  discerner  les  embûches  du  plus 
subtil  de  tous  les  ennemis,  je  vous  laisse  à  penser  dans 
quelle  peine  ils  vont  être,  en  provoquant  le  monde,  -dont 
toute  la  puissance  vient  de  l'esprit  du  mal  (1).  Gomment  pour- 
tont-ils,  sans  l'humilité  la  plus  profonde,  résister  à  leur 
ennemi  ?  —  Je  conçois  encore  une  autre  crainte ,  qui  est 
que  le  démon ,  par  ses  artifices ,  ne  se  transforme  en  ange 
de  lumière  (2) ,  et  ne  séduise  quelqu'un  d'entre  vous ,  en 
lui  représentant  les  grâces  infinies  que  Dieu  vous  a  pro- 
diguées, et  les  misères  dont  sa  bonté  vous  a  retirés,  pour 
vous  appeler  dans  la  Compagnie  de  son  Fils  Jésus-Christ; 
et  que  de  même  il  ne  vous  inspire  une  sécurité  fausse  et 


(1)  Joan.,  1,  19. 

(2)  II,  Cor.  II,  14. 
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pernicieuse,  pour  vous  faire  demander  d'être  envoyés  pré- 
maturément, sans  attendre  l'heure  de  la  moisson.  Tel  se- 
rait, peut-être,  votre  langage  :  Si  Dieu,  dans  un  intervalle 
si  court,  nous  a  comblés  de  tant  et  de  si  grands  bienfaits, 
dans  cette  sainte  demeure,  combien  plus  ne  fera-t-il  pas, 
lorsque  nous  serons  envoyés  pour  la  conv^^ion  des  ;infl- 
dèles?  Cette  pensée,  que  le  démon  éveillerait  en  vous,  ten- 
drait à  vous  rendre  absolument  inutiles;  mais  cette  ruse  de 
l'ennemi  peut  être  évitée  de  deux  manières  différentes  ;  la 
première  est  de  considérer  combien  d'hommes  pécheurs, 
s'ils  avaient  eu  le  bonheur  d'être  lavés  des  souillures  de 
leur  vie  passée ,  trouveraient  dans  l'école  sainte  où  vous 
êtes,  si  la  grâce  les  y  avait  appelés,  non-seulement  la  ré- 
formation de  leur  vie,  mais  le  moyen  de  vous  surpasser  en 
zèle  et  en  vertu  et  de  vous  remplir  de  confusion.  Je  le  dis 
afin  de  vous  pénétrer  de  cette  opinion,  qui  est  véritable, 
qu'ici  rien  ne  vous  laisse  la  liberté  d'offenser  Dieu,  et  que 
tout  vous  permet  de  jouir  de  lui.  Ceux  qui  ignorent  d'où 
naît  un  si  grand  bien,  fruit  naturel  de  la  résidence  en  cette 
maison  et  du  commerce  de  ses  habitants,  l'attribuent  à 
leur  propre  vertu  ;  ils  négligent  alors  ce  qui  leur  a  paru  de 
moindre  importance,  quoiqu'il  en  ait  une  considérable  : 
mais  la  présomption  qu'ils  font  voir  est  le  fait  de  personnes 
très-imparfaites  et  dignes  de  peu  d'estime. 

En  second  lieu,  vous  devez  vous  appliquer  avec  énergie 
à  soumettre  votre  volonté  et  votre  jugement  à  ceux  de  vos 
supérieurs,  par  la  conviction  où  vous  devez  être  que  Dieu, 
dans  son  infinie  bonté,  leur  inspirera,  touchant  votre  con- 
duite, les  pensées  le  phis  en  rapport  avec  vos  intérêts  spi- 
rituels. Appréhendez  sur  toutes  choses  de  leur  adresser 
d'indiscrètes  et  pressantes  sollicitations,  comme  font  cer- 
tains, qui  ne  cessent  de  solliciter  leurs  supérieurs,  que  lors- 
qu'ils leur  ont,  pour  ainsi  dire,  arraché  ce  qui  fait  l'objet  de 
leurs  désirs,  et  qui  doit  causer  leur  ruine.  S'ils  se  voient 
refusés,  ils  se  plaignent  hautement  ;  la  vie  leur  est  amère 
et  insupportable  :  les  insensés  qui  ne  comprennent  pas  que 
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cette  amertume,  que  cette  vie  douloureuse,  et  qui  le  de- 
vient tous  les  jours  davantage,  est  le  fruit  nécessaire  de 
leur  vocation  négligée,  et  de  leur  continuel  effort  pour  re- 
prendre leur  volonté,  dont  ils  ont  fait  à  Dieu  le  solennel 
abandon  !  Plus  ils  veulent  écouter  l'inclination  de  leur  es- 
prit, et  plus  leur  vie  est  tourmentée  et  malheureuse.  On  en 
a  vu,  de  ces  maîtres  d'eux-mêmes,  de  ces  maîtres  de  leur 
volonté  et  de  leur  jugement,  qui  n'obéissaient  d'ordinaire 
à  leur  supérieur;  que  si  son  ordre  était  d'accord  avec  leurs 
propres  désirs.  Dieu  vous  préserve  d'être  mis  en  leur  raug  ! 
Ainsi,  dans  les  offices  domestiques  qui  vous  sont  confiés 
parle  supérieur,  obéissez  avec  dévouement;  que  la  grâce 
de  Dieu  vous  aide  à  déjouer  les  artifices  du  démon,  qui  s'ef- 
forcera de  vous  persuader  qu'un  autre  emploi  serait  plus 
favorable  à  votre  avancement  spirituel,  afin  de  vous  dé- 
tourner d'accomplir  le  devoir  qui  vous  est  confié!  C'est 
à  des  embûches  de  ce  genre  que  sont  exposées  d'ordinaire 
les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  et  aux  travaux  de 
l'intelligence. 

Je  vous  prie  avec  les  plus  vives  instances,  au  nom  de 
Jésus-Christ  lui-même,  de  vous  efforcer  de  triompher  du 
démon,  dans  les  emplois  les  plus  humbles  et  dans  ceux  qui 
vous  rabaisseront  davantage,  étant  mille  fois  plus  zélés  pour 
éloigner  les  tentations  qui  naîtront  de  votre  devoir,  que 
pour  travailler  et  souffrir,  afin  de  remplir  ce  devoir  même. 
On  voit  assez  de  gens  qui  satisfont  extérieurement  à  la  rè- 
gle, et  qui,  dans  l'intérieur  y  sont  infidèles,  parce  qu'ils 
négfigent  de  réprimer  leurs  inclinations  mauvaises  et  d'é- 
loigner les  obstacles  que  sème  le  démon  dans  le  champ  du 
devoir  pour  entraver  les  progrès  de  la  vertu.  Toute  leur 
vie  s'écoule  dans  la  tristesse  et  dans  l'amertume,  sans 
qu'ils  fassent  un  seul  pas  dans  la  rehgion  et  dans  la  vertu. 
Que  nul  ne  s'abuse:  on  ne  saurait  exceller  dans  les  grandes 
choses,  si  l'on  n'a  d'abord  excellé  dans  les  moindres.  Cette 
erreur  est  principalement  celle  des  personnes  qui,  séduites 
par  l'apparence  de  la  piété  et  par  un  faux  zèle  du  salut 
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des  âmes,  rejettent  la  croix  légère  de  l'obéissance,  et  en 
embrassent  une  plus  pesante  en  la  place,  sans  considérer, 
hélas!  que  celui  qui  ne  peut  supporter  un  fardeau  léger  est 
parla  môme  incapable  d'en  endurer  un  considérable.  Ceux 
dont  la  faible  vertu  et  l'imparfaite  obéissance  ne  veulent  em- 
brasser qu'une  grande  entreprise,  écrasés  bientôt  par  l'im- 
mensité de  son  poids ,  rejettent  ce  fardeau  tout  en  mau- 
dissant leur  erreur.  Peut-être  même  en  est-il,  de  ceux  qui 
prennent  la  mer  à  Coïmbre  pour  se  rendre  aux  Indes,  qui, 
se  voyant  à  peine  en  présence  des  flots  soulevés  et  des' 
dangers  de  l'Océan,  préfèrent  le  collège  qu'ils  viennent  de 
quitter  au  séjour  du  navire.  On  a  vu  de  ces  fièvres  de 
vertu  que  refroidissait  la  seule  traversée  des  Indes  :  et  si 
quelques-uns  ont  porté  leur  ardeur  jusqu'au  terme  du 
voyage,  dans  les  courses  au  milieu  des  pays  barbares,  ac- 
cablé spar  mille  souffrances,  environnés  de  dangers  infi- 
nis, on  les  verra,  si  la  vertu  n'a  point  jeté  de  profondes 
racines  au  fond  de  leur  âme ,  succomber  à  l'entrée,  de  lat 
carrière  ;  l'ardeur  qu'ils  portaient  en  eux  s'est  éteinte,  et 
ceux  qui  dans  le  Portugal  soupiraient  après  les  Indes,  ici 
redemandent  à  grands  cris  le  Portugal.  De  crainte  qu'un 
pareil  malheur  n'atteigne  quelques-uns  d'entre  vous,  qui 
vivez  encore  dans  la  paix  et  les  douceurs  de  ce  collège ,  et 
qui,  vous  échauffant  d'une  sainte  ardeur,  ne  demandez  qu'à 
voler  à  la  conquête  des  âmes,  considérez  qu'au  milieu  du 
combat  qu'appellent  tous  vos  vœux,  et  lorsque  votre 
courage  se  sera  refroidi,  peut-être  vous  éprouverez  une 
peine  très-amère  par  le  regret  de  votre  collège.  Considérez 
aussi  les  douloureux  effets  de  ces  fruits  si  subits  et  si  pré- 
maturés de  la  charité;  combien  il  est  dangereux  de  se 
porter  aux  œuvres  les  plus  grandes,  lorsque  les  forces  ne 
doivent  pas  répondre  à  l'étendue  des  intentions.  -\f.: 

Mais  ce  discours  n'a  point  pour  objet  d'affaiblir  votre 
sainte  ardeur,  de  détourner  vos  courages  des  œuvres  les 
plus  difficiles,  ou  de  vous  empêcher  de  devenir  les  zélés 
propagateurs  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  laisser  à 
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VOS  successeurs  d'éclatants  exemples  de  vertu  et  de  sain- 
teté; il  est  fait  uniquement  pour  vous  exciter  à  devenir 
forts  dans  les  occasions  ordinaires,  afin  que  vous  éprou- 
viez, dans  la  tentation  et  dans  la  lutte,  quelle  est  la  me- 
sure de  vos  forces,  et  que  vous  placiez  votre  espérance 
et  votre  confiance  dans  le  secours  de  Dieu  seul.  Que  si  vous 
faites  paraître  tout  le  courage  et  toute  la  persévérance 
qui  sont  au  dedans  de  vous ,  j'ai  la  ferme  confiance  que, 
croissant  chaque  jour  en  humilité  et  en  vertu,  vous  attire- 
rez un  grand  nombre  d'infidèles  dans  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  joie  intérieure  et  une  paix  infinies,  en  quel- 
que lieu  de  la  terre  que  vous  soyez  placés.  Caril  est  naturel 
que  les  médecins  spirituels,  qui  connaissent  à  fond  les  dé- 
sordres et  les  maladies  de  leur  âme,  et  qui  savent  y  porter 
remède,  soient  les  meilleurs  médecins  du  prochain,  et  puis- 
sent l'assister  dans  ses  épreuves ,  au  péril  môme  de  leur 
propre  personne  :  ceux  qui  s'étudient  à  connaître  leurs  in- 
clinations mauvaises  découvrent  et  guérissent  aisément  les 
mêmes  infirmités  dans  autrui  ;  ainsi  ceux  qui  sont  péné- 
trés de  douleur  à  la  méditation  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
font  passer  la  même  douleur  dans  l'âme  de  leurs  frères  : 
comment,  en  efifet,  ferait-on  partager  les  sentiments  dont 
soi-même  on  n'est  pas  rempli  et  pour  ainsi  dire  imprégné? 
Mais  je  reviens  au  récit  commencé  des  affaires  du  Japon 
dontje  ihe  suis  écarté.  Dans  la  patrie  de  Paul  de  Sainte- 
Foi,  de  qui  nous  avons  éprouvé  toute  la  charitable  et  frater- 
nelle affection ,  le  gouverneur  de  la  ville ,  les  principaux 
habitants,  tout  le  monde  nous  a  reçus  avec  une  amitié 
parfaite;  on  considérait  avec  une  admiration  profonde  les 
nouveaux  prêtres  qui  arrivaient  de  Portugal.  On  n'a  fait 
paraître  aucun  déplaisir  de  la  conversion  de  Paul  à  la  reli- 
gion chrétienne  :  on  incline  plutôt  à  lui  témoigner  du  res- 
pect ,  et  tous  ses  parents,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  des 
relations  même  éloignées  avec  lui,  le  félicitent  d'être  allé 
jusqu'aux  Indes  et  d'avoir  vu  des  choses  que  seul  de  ses 
concitoyens  il  a  vues.  Le  seigneur  de  la  contrée  était  à  six 


LIVRE  VI.— LETTRE  PREMIÈRE. 


163 


lietiès  de  Cangoxiiïia  ;  Paul  étant  allé  lui  présenter  ses  hofli- 
mages,  ce  seigneur  se  réjouit  vivement  de  le  revoir  et  lui 
fit  un  excellent  accueil.  Il  lui  fit  des  questions  infinies  sur 
les  coutumes,  le  courage  tnilitaire  et  les  richesses  de^  Por- 
tugais :  et  Paul  lui  ayant  répondu  sur  ces  différents  points, 
il  témoigna  la  plus  vive  satisfaction  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu. Paul  avait  avec  lui  l'image  peinte  sur  Bois  et  tfès- 
artistement  faite  de  la  Très-Sainte-Vierge  et  de  l'Enfant 
Jésus  reposant  sur  le  sein  de  sa  Mère,  image  que  nous 
avions  apportée  des  Indes.  Il  la  fit  voir  au  prince ,  qui, 
l'ayant  coiisidérée,  fut  d'abord  rempli  d'étonnement,  et  en- 
suite, se  mettant  à  genoux,  la  vénéra  pieusement,  et  com- 
manda à  tous  ceux  qui  l'entouraient  d'imiter  son  exemple. 
La  mère  de  ce  prince,  ayant  également  vu  cette  image, 
y  prit  un  plaisir  infini  mêlé  d'une  profonde  admiration.  Peil 
de  temps  après  le  retour  de  Paul  à  Gangoxima,  elle  envoya 
quelqu'un  de  confiance  pour  en  demander  une  copie,  à  tel 
prix  que  ce  fût;  mais  les  moyens  pour  cette  œuvre  man- 
quant à  Gangoxima,  son  désir  ne  put  être  satisfait.  Cette 
même  princesse  nous  a  fait  demander  de  lui  envoyer  par 
écrit  les  articles  de  la  religion  chrétienne.  Paul  y  a  consa- 
cré plusieurs  Jours,  et  a  rédigé  dans  sa  langue  une  expli- 
cation étendue  des  mystères  et  des  pratiques  du  christia- 
nisttie.  ' 

Croyez  à  ma  parole ,  et  rendez  grâce  à  Dieu  :  c'est  Une 
carrière  immense  qui  s'ouvre  devant  vous;  et  votfe  zèle, 
s'il  est  assez  mûri,  s'y  pourra  déployer  avec  avantage.  Si 
nous  possédions  la  langue  japonaise ,  depuis  longtemps 
nous  aurions  mis  en  culture  ces  campagnes  désertes ,  et 
sans  doute  nous  aurions  recueilli  la  moisson  d'âmes  la  plus 
abondante.  Paul,  qui,  le  jour  et  la  nuit,  annonce  la  foi  par- 
mi ses  parents  et  ses  amis,  a  déjà,  pour  fruit  de  son  zèle, 
converti  à  la  religion  de  Jésus-Christ  sa  femme ,  sa  fille  et 
plusieurs  de  ses  proches.  A  cette  heure,  le  changement 
des  Japonais  qui  se  déclarent  chrétiens  n'excite  aucua 
murmure.  Les  Japonais,  instruits  pouf  la  plupart  dans  les 
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caractères,  apprennent  bientôt  nos  prières.  Si  Dieu  permet 
que  nous  connaissions  en  peu  de  temps  la  langue,  afin 
d'expliquer  les  mystères  de  la  religion,  nous  serons  à 
même  de  servir  avec  fruit  la  cause  de  Jésus-Christ  :  tandis 
qu'au  milieu  de  ces  peuples  nous  ne  sommes  aujourd'hui 
que  des  statues  muettes.  Ils  parlent  de  nous,  ils  disputent 
à  notre  occasion,  et  nous  demeurons  sans  parole,  étant 
ignorants  de  leur  langue  naturelle.  A  cette  heure  nous  re- 
venons à  l'enfance  en  apprenant  les  éléments  de  la  langue, 
et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  la  candeur  et  la  simplicité 
des  enfants!  Nous  cherchons  en  effet  à  leur  ressembler, 
dans  l'étude  de  la  langue  du  pays  et  dans  la  méditation 
sur  la  simphcité  de  leur  âge.  A  bien  des  titres ,  nous  de- 
vons à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  pour  nous  avoir 
amenés  dans  ces  contrées  infidèles  où  notre  premier  de- 
voir est  de  nous  oublier  tout  entiers. 

Tout  est  au  pouvoir  des  païens  ennemis  de  la  vraie  reli- 
gion, et  nous  n'avons  que  Dieu  seul  en  qui  mettre  notre 
confiance  et  de  qui  réclamer  la  protection.  Dans  notre  pa- 
trie, où  fleurit  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
il  arrive,  par  une  merveille  extraordinaire,  que  les  hommes 
et  les  créatures,  que  l'amour  des  parents,  du  pays,  des 
étrangers,  le  commerce  de  l'amitié,  les  agréments  de  Fexis- 
tence,  les  soins  de  la  maladie,  nous  empêchent  de  reposer 
en  Dieu  seul  toutes  nos  espérances.  Mais  ici,  loin  de  la 
patrie,  au  milieu  des  barbares,  en  ce  pays  où  tous  les  se- 
cours, toutes  les  ressources  du  monde  nous  sont  enlevés, 
nous  ne  devons  espérer  de  secours  que  de  Dieu;  et  réelle- 
ment la  pensée  de  ses  bienfaits  infinis  envers  nous  doit 
nous  remplir  d'une  honte  et  d'une  confusion  extrêmes.  La 
divine  miséricorde  est,  pour  ainsi  dire,  sensible  à  nos 
yeux  ;  nous  qui  sommes  venus  dans  ces  pays  pour  étendre 
le  domaine  de  notre  sainte  religion,  nous  voyons  avec  évi- 
dence que  notre  vocation  est  le  bienfait  le  plus  insigne  de 
la  grâce.  Dieu  nous  a  conduits  au  Japon,  afin  de  nous  dé- 
gager entièrement  de  l'amour  des  choses  terrestres  qui 
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nous  tenait  enlacés  et  nous  permettait  à  peine  d'avoir 
notre  espoir  en  lui,  de  sorte  qu'à  cette  heure  nous  sommes 
tout  entiers  dans  sa  main  et  sous  sa  puissance.  Unissez- 
vous  à  moi,  je  vous  en  conjure,  pour  rendre  à  Dieu  les  ac- 
tions de  grâces  que  mérite  un  pareil  bienfait  ;  et  ne  per- 
mettez pas  que  je  demeure  ingrat  envers  sa  Providence. 
L'ingratitude  a  pour  effet  de  détourner  le  courant  de  la  di- 
vine miséricorde  et  de  priver  de  nouveaux  dons,  plus  pré- 
cieux encore,  celui  qui  se  montre  ingrat  après  les  premières 
grâces. 

Nous  ne  devons  point  vous  laisser  ignorer  les  autres 
bienfaits  dont  nous  nous  sentons  redevables  envers  Dieu, 
afin  que  vous  vous  unissiez  à  nous  pour  rendre  d'immor- 
telles actions  de  grâces  à  notre  bienfaiteur  suprême.  Dans 
les  autres  contrées ,  l'abondance  des  aliments  fait  naître 
et  entretient  des  désirs  contraires  à  la  frugalité  et  à  la  tem- 
pérance ,  et  souvent  il  en  est  résulté  de  sérieux  inconvé- 
nients pour  les  âmes  et  pour  les  corps.  Les  intempérants, 
dans  les  nombreuses  et  graves  indispositions  causées  ;par  la 
médecine,  voient  leur  existence  altérée  et  quelquefois  per- 
due et  souvent  Us  ressentent  plus  de  misères  par  l'effet  des 
médicaments,  qu'ils  n'avaient  éprouvé  de  jouissances  dans 
les  délices  de  leurs  fêtes.  De  ces  maux  ils  tombent  dans  des 
souffrances  encore  plus  douloureuses  :  souvent  ils  se  voient 
obligés  de  mettre  leur  vie  entre  les  mains  des  médecins 
qui  ne  remédient  que  rarement  à  leurs  maux,  et  la  plupart 
du  temps  après  des  erreurs  infinies  et  des  guérisons  imagi- 
naires. J'estime  donc  un  grand  bienfait  de  Dieu  qu'il  nous 
ait  conduits  dans  ces  lieux  exempts  de  toutes  ces  délica- 
tesses, où  lors  même  que  nous  le  voudrions  le  plus,  nous  ne 
pourrions  flatter  nos  appétits.  Ici  l'on  ne  tue  ni  ne  mange 
aucunes  volailles  :  on  se  nourrit  d'ordinaire  de  légumes  et 
de  riz;  on  considère  le  blé, les  poissons,  les  fruits  de  toute 
nature,  comme  des  aliments  recherchés.  Aussi,  pour  la  plu- 
part, devons-nous  à  la  tempérance  une  excellente  santé.  On 
voit  ici  beaucoup  de  vieillards,  de  sorte  qu'il  est  bien  avéré 
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que  notre  nature,  qui  paraît  insatiable  ailleurs,  peut  se 
suffire  à  peu  de  frais.  Ici  nos  corps  sont  dans  l'état  le  pluç 
prospère ,  plût  à  Dieu  que  la  santé  de  nos  âmes  fût  aussj 
parfaite  ! 

Je  me  sens  obligé  de  vous  faire  part  d'une  autre  pensée  : 
Dieu  semble  nous  faire  entrevoir  une  grâce  immense,  et 
pour  l'obtenir,  vos  prières  et  vos  Saints-Sacrifices  peuvent 
nous  seconder  efficacement.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
bonzes  japonais,  que  le  peuple  respecte  singulièrement, 
malgré  leur  vie  criminelle  qui  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne. La  cause  des  honneurs  rendus  à  ces  bonzes  est  la 
rare  abstinence  qu'ils  observent  en  apparence;  car,  d'après 
leurs  règles,  ils  doivent  se  priver  de  chair,  de  poisson  et  de 
vin;  ne  vivre  que  de  légumes,  de  fruits  et  de  riz,  et  prendre 
seulement  un  repas  chaque  jour.  Ces  bonzes,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit,  sont  en  grand  nombre,  et  leurs  couvents  ont  des 
revenus  médiocres.  Mais  en  raison  de  cette  extrême  fruga- 
lité, et  aussi  parce  que  ceux  qui  portent  un  habit  pareil  à 
celui  de  nos  clercs  doivent,  sous  peine  de  mort,  s'interdire 
tout  commerce  avec  les  femmes,  et  que  les  bonzes  réci- 
tent avec  art  certaines  histoires  ou  plutôt  certaines  fables 
de  leur  religion ,  ils  sont  en  grande  vénération  parmi  le 
peuple. 

Mais  comme  la  vérité  chrétienne  est  l'ennemie  déclarée 
de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs  (1) ,  il  est  à  craindre 
qu'aussitôt  que  nous  aurons  entrepris  de  leur  annoncer 
l'Évangile,  et  de  découvrir  leurs  mensonges,  ces  esprits 
irrités  ne  se  tournent  violemment  contre  nous.  Nous  n'a- 
vons qu'une  seule  pensée,  qui  est  d'attirer  les  Japonais  à 
la  connaissance  du  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  notre  sainte 
Foi,  et  nous  espérons  y  parvenir,  avec  le  secours  de  notre 
divin  Maître.  Le  peuple  entier  ne  nous  inspire  aucune 
appréhension,  si  les  bonzes  ne  le  soulèvent  pas  contre  nous. 


(1)  Lettre  à  Coïmbre. —  Mais  la  doctrine  chrétienne  que  nous  professons, 
étant  diamétralement  contraire  à  leur  constitution  et  à  leurs  règles... 
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Nous  n'engagerons  témérairement  aucun  combat  avec  les 
bonzes,  mais  nous  ne  serons  pas  infidèles  aux  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Car  nous  savons, 
par  expérience,  qu'ils  ne  peuvent  nous  nuire  que  par  la 
permission  de  Dieu,  et  s'il  nous  arrive  de  donner  notre  vie 
pour  une  cause  si  sainte  et  si  belle,  nous  l'envisagerons 
comme  un  des  plus  signalés  bienfaits  de  Dieu,  et  nous  se- 
rons encore  reconnaissants  envers  ceux  qui  nous  auront 
délivrés  de  cette  vie  de  mort,  pour  nous  introduire  dans 
la  vie  éternelle  et  bienheureuse.  Ni  les  menaces  ni  la  ter- 
reur ne  sauraient  nous  empêcher  d'annoncer  les  vérités  de 
la  Foi.  Dieu  nous  a  commandé  de  préférer  le  salut  des  âmes 
à  notre  propre  vie  (1),  et  nous  voulons  obéir  à  ce  souverain 
précepte  et  suivre  la  voix  du  Maître  divin  :  lui-même  nous 
sera  propice  et  nous  donnera  le  courage  et  les  forces  né- 
cessaires pour  arracher  les  Japonais  aux  épaisses  ténèbres 
de  leurs  superstitions  et  pour  faire  éclater  à  leurs  yeux  les 
splendeurs  de  l'Évangile. 

J'ai  la  ferme  espérance  que  le  secours  de  Dieu  ne  nous 
sera  pas  refusé  pour  notre  entreprise  ;  car,  nous  n'avons 
aucune  confiance  en  nous-mêmes,  et  nous  avons  mis  toute 
notre  espérance  dans  la  force  souveraine  et  infinie  de  No- 
tre-Seigiieur  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  de  tous  les 
anges,  et  sous  le  principal  patronage  de  S.  Michel  Archange, 
prince  de  l'Église  militante.  Nous  plaçons  un  merveilleux 
espoir  en  cet  Archange,  patron  et  protecteur  du  Japon  ; 
nous  lui  recommandons  chaque  jour  dans  nos  prières, 
ainsi  qu'à  tous  les  anges  gardiens  des  Japonais,  le  succès 
de  notre  entreprise,  afin  qu'ils  intercèdent  saiis  cesse  au- 
près de  Dieu ,  pour  la  conversion  et  le  salut  de  toutes  les 
âmes  leurs  clientes.  Nous  implorons  aussi  sans  cesse  le 
secours  de  tous  les  saints  en  faveur  de  ce  peuple  infor- 
tuné, les  suppliant  d'être  nos  médiateurs,  auprès  de  Dieu, 
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(1)  Lettre  à  Coïmbre. 
vie.... 


D'acheter  le  salut  des  âmes  au  prix  de  notre 


168 


LIVRE   VI. — LETTRE    PREMIÈRE. 


créateur  de  tant  d'ûmes,  faites  à  son  image,  pour  obte- 
nir leur  salut  éternel ,  et  nous  avons  l'espérance  que; 
dans  l'invocation  de  ces  célestes  protecteurs ,  la  faiblesse 
et  l'imperfection  de  nos  prières  seront  suppléées  par  les 
prières  efficaces  des  esprits  bienheureux  qui  prient  avec 
nous  et  qui  ne  cessent  de  présenter  à  Dieu  nos  humbles 
efforts  pour  glorifier  sa  Trinité  sainte.  Ce  sont  tous  ces  se- 
cours qui  viennent  accroître  en  nous  la  confiance  de  la  vic- 
toire et  qui  nous  font  mépriser  davantage  les  embûches  et 
les  menaces  du  démon  avec  toutes  ses  fureurs  et  toute  sa 
puissance.  En  effet,  ne  serions-nous  pas  insensés  si  nous 
nous  reposions  en  notre  sagesse  et  en  notre  vertu  ?  Mais 
Dieu,  dans  sa  providence  adorable,  permet  nos  égarements, 
nos  misères  et  les  attaques  de  notre  ennemi,  pour  anéantir 
l'esprit  propre,  pour  humilier  l'orgueil  et  nous  ensei- 
gner le  véritable  abaissement  et  la  solide  humilité,  afin 
que,  détachés  de  nous-mêmes ,  nous  n'ayons  plus  aucune 
confiance  que  dans  la  protection  de  Dieu.  C'est  là  surtout 
qu'il  fait  éclater  sa  miséricorde  et  qu'il  se  souvient  de  nous 
avec  plénitude;  il  enseigne  nos  âmes  par  des  conseils  inté- 
rieurs, il  nous  révèle  notre  propre  insuffisance;  alors 
même  qu'il  a  permis  que  nos  âmes  soient  agitées  par  les 
épreuves  et  les  périls  de  cette  vie,  c'est  afin  que  notre 
confiance  en  nous-mêmes  ne  nous  fasse  pas  oublier  la 
protection  du  meifieur  des  pères.  Ce  sont  ceux  qui  veulent 
d'eux-mêmes  entreprendre  les  œuvres  les  plus  hautes,  qui 
trouvent  bien  plus  d'embarras  et  de  fatigues  à  surmonter 
les  difficultés  légères,  que  n'en  trouvent  dans  les  épreuves 
et  les  périls  les  plus  redoutables  ceux  qui  s'oublient  eux- 
mêmes  et  qui  mettent  leur  espoir  en  Dieu  seul. 

Nous  devons  aussi,  pour  notre  repos,  vous  faire  part 
d'une  sollicitude  qui  nous  presse,  afin  que  vous  nous  assis- 
tiez de  vos  prières  et  de  vos  Saints-Sacrifices.  Dieu  connaît 
le  nombre  et  la  grandeur  de  nos  fautes ,  et  nous  sommes 
troublés  par  cette  pensée,  que  le  souffle  de  sa  grâce  peut 
nous  être  refusé  pour  le  succès  de  notre  entreprise,  si  nous 


«■« 


LIVRE  VI. — LETTRE   PREMIÈRE. 


«»' 


n'éprouvons  en  nous-mêmes  une  rénovation  entière  de  nos 
mœurs  et  de  notre  existence.  Nous  réclamons  à  cet  effet 
le  concours  des  prières  de  tous  les  membres  de  notre  Com- 
pagnie et  de  ses  amis  spirituels,  afin  d'être  mis  en  état  de 
faire  partie  de  l'Église  universelle,  épouse  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ;  etnous-avons  la  confiance  que  l'Église 
nous  fera  partager  ses  innombrables  mérites  et  sera  notre 
protectrice  auprès  de  son  divin  Époux ,  Jésus-Christ  notre 
Père,  et  de  la  très-sainte  Mère  de  Jésus-Christ.  Jésus  et  sa 
Mère  présenteront  toutes  ces  prières  à  notre  Père  Éternel, 
la  source  et  l'auteur  de  tous  biens,  afin  de  nous  obtenir 
la  grâce  de  persévérer  dans  notre  ministère ,  de  voir  nos 
erreurs  ensevelies  sous  l'immensité  des  divines  miséri- 
cordes, et  nos  âmes  toujours  inondées  des  grâces  les  plus 
pures.  C'est  pour  son  seul  amour  que  nous  sommes  venus 
dans  ces  contrées,  j'en  atteste  son  regard  qui  lit  dans  nos 
pensées  et  dans  nos  cœurs,  et  pour  racheter  les  autres 
hommes  de  la  servitude  invétérée  du  démon.  L'ennemi  des 
hommes  veut  se  faire  adorer  à  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre,  n'ayant  pu  l'être  dans  le  ciel;  et  déchaîné  dans  le 
monde,  il  fait  éclater  ses  fureurs  sur  tous  les  hommes  en 
général,  et  en  particulier  sur  nos  infortunés  Japonais.  :     % 

Mais  nous  devons  à  présent  vous  parler  de  notre  séjour  ■ 
à  Cangoxima.  Nous  y  sommes  descendus,  parce  que  le  vent 
était  déjà  contraire  pour  nous  rendre  à  Méaco  (1),  la  ville 
la  plus  considérable  du  Japon ,  rendue  célèbre  par  les  pa- 
lais du  souverain  et  des  principaux  seigneurs.  On  dit  qu'a- 
près cinq  mois  reviendra  le  temps  favorable  pour  le. voyage 
de  Méaco  :  alors,  si  Dieu  le  permet,  nous  mettrons  à  la 
voUe.  Méaco  est  éloignée  de  300  lieues  de  Cangoxima  ;  on 
nous  a  raconté  des  merveilles  de  la  grandeur  de  cette  ville. 
On  dit  qu'elle  renferme  plus  de  190,000  maisons,  et  qu'il 
s'y  trouve  une  très-fameuse  académie  et  quinze  principaux 
collèges  pour  la  jeunesse,  ainsi  que  plus  de  vingt  monas- 


(1)  Méaco,  métropole  du  Japon  (vers  le  35°  lat.  N.). 
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tères  de  bonzes,  appelés  Legioxes,  et  de  bonzesses,  appelées 
Hainacates.  Il  existe  au  Japon  cinq  académies  principales, 
celles  de  Goyan ,  de  Negrou ,  de  Frenoïama ,  d'Homian , 
toutes  situées  à  peu  de  distance  aux  environs  de  Méaco,  et 
fréquentées  chacune  par  près  de  3,500  écoliers,  et  celle  de 
Bandou,  la  plus  considérable  et  la  plus  peuplée  de  toutes, 
et  aussi  la  plus  éloignée  de  Méaco  (1).  Le  territoire  de  Ban- 
dou est  d'une  grande  étendue  et  gouverné  par  six  princes, 
dont  un,  le  plus  puissant,  est  le  suzerain  des  autres  :  lui- 
même  dépend  de  l'empereur  du  Japon  que  l'on  appelle 
le  grand  empereur  de  Méaco.  On  raconte  de  telles  mer- 
veilles de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  ces  universités  et 
de  ces  villes,  que  nous  désirons  les  contempler  par  nous- 
mêmes  et  les  observer  de  nos  yeux,  et  nous  vous  trans- 
mettrons le  résultat  de  nos  découvertes  et  de  nos  observa- 
tions. Outre  ces  universités ,  il  en  existe  plusieurs  d'une 
moindre  importance. 

Si  nous  voyons  les  esprits  de  ces  peuples  disposés  à  rece- 
voir favorablement  la  semence  de  l'Évangile,  nous  avons  le 
dessein  d'écrire  à  toutes  les  grandes  universités  chrétiennes 
pour  leur  inspirer  la  sainte  pensée  et  la  conviction  salu- 
taire du  devoir  que  nous  remphssons  déjà  nous-mêmes, 
afin  qu'ils  apportent  le  secours  de  leurs  vertus  et  de  leur 
science  pour  remédier  à  tant  de  misères  spirituelles  et  di- 
riger un  peuple  innombrable  d'infidèles  vers  la  connais- 
sance et  le  culte  de  leur  Créateur  et  Sauveur.  Nous  écrirons 
à  ces  docteurs  comme  à  nos  supérieurs  et  à  nos  Pères, 
nous  qui  ne  devons  nous  considérer  que  comme  les  der- 
niers de  leurs  Frères  ;  et  nous  leur  ferons  connaître  les  fruits 
de  bénédiction  qu'ils  pourraient  eux-mêmes  recueillir  dans 


(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  notions  touchant  ces  académies. 
Les  livres  japonais  qui  seront  bientôt,  nous  devons  l'espérer,  dans  le  do- 
maine général  de  la  science ,  nous  feront  connaître  la  constitution  et  la 
valeur  de  ces  grands  établissements  littéraires.  Nous  sommes  également 
dépourvus  d'informations  au  sujet  des  bonzes  et  des  bonzesses,  de  ces  Le- 
gioxes  et  de  ces  Hamacates  dont  parle  notre  Saint. 
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ces  contrées;  déjà  nous  leur  demandons layec  les  plus  vives 
instances,  s'il  en  est  qui  ne  puissent  yenir  vers  nous,  qu'ils 
secoîident  les  desseins  des  personnes  qui  yopdrDût  se  dé-; 
vouer  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  (1).  Dieu  leur 
réserve  ici  des  consolations  spirituelles  bien  plus  vives  et 
plus  fécondes  pour  le  salut  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Et 
si  la  grandeur  de  cette  mission  sainte  nous  en  impose  le 
devoir,  nous  n'hésiterons  pas  à  adresser  nos  vœux  aux 
pieds  du  soiiv^^n  pontife.  C'est  lui,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  père  dé  tous  les  peuples,  le  pasteur  universel  des 
chrétiens,  qui  doit  avoir  pour  enfants  tous  ceux  qui  veu- 
lent entrer  dans  le  sein  de  notre  religion  et  de  notre  Église, 
et  sous  la  domination  du  Père  des  fidèles.  Nous  inviterons 
aussi  toutes  les  saintes  familles  de  religieux  bénies  de 
Dieu,  et  que  le  zèle  d'étendre  le  nom  chrétien  possède  et 
dévore,  à  venir  étancher  leur  divine  soif  du  salut  des  âmes 
parmi  les  îles  di;  Japon  et  jusque  dans  la  Chine  (2).  Ce  der- 
nier empire  est  encore  plus  immense  que  le  Japoq,  et  l'en- 
trée nous  en  est  ouverte  par  les  habitants  eux-mêmes  de 
qui  nous  n'avons  rien  à  craindre,  si  nous  en  croyons  la  pa- 
role d'un  prince  japonais  dont  la  faveur,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  ^ert  merveilleusement  notre  cause. 

Le  souverain  du  Japon  est  l'ami  du  souverain  de  la 
Chine,  et  en  témoignage  de  cette  amitié,  il  en  a  l'anneau 
et  le  sceau,  afin  de  remettre  aux  Japonais  se  rendant  en 
Chine  une  marque  officielle  pour  se  faire  reconnaître, 
scellée  du  cachet  impérial.  On  dit  qu'up  grand  nombre  de 
bâtiments  japonais  font  le  voyage  de  Chine  dans  l'espace 
de  dix  à  douze  jours.  Nous  avons  de  magnifiques  espé^. 
rances,  si  Dieu  nous  accorde  seulement  dix  années  d'exis-  ' 
tence,  de  voir  ici  d'admirables  fruits  produits  par  ceux-là 

(1)  Lettre  à  Coïmbre. —  Qu'ils  soient  persuadés  qu'ils  trouveront  en  nous 
la  soumission  et  le  dévouement  les  plus  absolus  pour  concourir  à  leurs 
œuvres. 

(2)  Lettre  à  Coïmbre.  — ■  Si  grand  que  soit  leur  nombre,  il  doit  rester  une 
ample  carrière  pour  le  zèle  et  les  travaux  d'un  plus  grand  nombre  encore. 


M- 


172 


jaVRE   VI. — LETTRE  PRHVÏIÈRE. 


'^- 


mêmes  que  les  Japonais  ont  initiés  à  la  connaissance  et  à  la 
pratique  de  la  véritable  religion.  En  la  cinquantième  année 
de  ce  siècle,  nous  vous  écrirons  longuement  sur  Méaco  et 
sur  la  disposition  des  académies  à  l'égard  de  la  religion 
chrétienne.  Dès  cette  année,  deux  bonzes  instruits  dans  les 
collèges  de  Méaco  et  de  Banda,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  Japonais ,  doivent  se  rendre  aux  Indes  afin  de 
s'instruire  des  mystères  de  notre  religion. 

Le  jour  delà  fête  de  saint  Michel,  nous  avons  été  admis 
en  la  présence  du  prince  de  Cangoxima  qui  nous  a  reçus 
avec  de  grands  honneurs  et  nous  a  recommandé  de  con- 
server avec  un  grand  zèle  les  monuments  de  la  loi  chré- 
tienne :  si  ce  prince  en  reconnaissait  toute  la  vérité  et  la 
sagesse,  le  démon  en  étoufferait  de  rage.  Après  quelques 
jours,  ce  prince  a  permis  à  tous  ses  sujets  et  vassaux  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

Je  vous  ai  réservé  ces  favorables  nouvelles  pour  la  con- 
clusion de  ma  lettre,  afin  d'augmenter  votre  joie  et  votre 
reconnaissance  envers  Dieu.  Cet  hiver,  je  pense,  se  pas- 
sera pour  nous  à  développer  d'une  manière  étendue ,  en 
langue  japonaise,  les  articles  du  symbole  :  nous  ferons 
imprimer  cette  explication,  afin  de  faire  connaître  la  reli- 
gion chrétienne  en  un  grand  nombre  de  lieux,  où  nous  ne 
pouvons  être  présents  en  personne,  et  d'instruire  ainsi  tous 
ces  peuples.  Nous  tirerons  un  grand  secours  de  la  connais- 
sance des  caractères  que  possèdent  la  plupart  des  Japo- 
nais. 

Notre  Paul  traduira  fidèlement  en  sa  langue  naturelle 
tout  ce  qui  nous  aura  paru  nécessaire  pour  le  salut  des 
âmes. 

C'est  à  cette  heure,  en  présence  de  la  carrière  immense 
ouverte  à  votre  apostolat,  que  vous  devez  faire  éclater  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  toute  votre  ardeur  pour 
la  religion.  Et  vous  l'aurez  fait,  mes  Frères,  si  vos  actes  et 
votre  vie  entière  rendent  témoignage  de  l'humilité  de  votre 
cœur,  si  vous  abandonnez  à  Dieu  seul  les  intérêts  de  votre 
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réputation  (1).  Dieu  saura  bien  vous  concilier,  s'il  le 
veut,  l'estime  et  la  confiance  du  monde  ;  et  s'il  vous  en 
prive,  ce  sera  dans  l'intérêt  de  votre  âme,  et  pour  ne  point 
vous  exposer  au  péril  de  vous  attribuer  les  dons  de  Dieu. 
Une  pensée  me  console,  c'est  que  vous  découvrez  tous  les 
jours  dans  votre  intérieur  des  imperfections  si  grandes  et 
si  déplorables,  que  vous  frémissez  à  la  seule  pensée  de  con- 
cevoir de  l'orgueil,  et  que  vous  y  prenez  un  accroissement 
d'amour  pour  la  perfection  spirituelle.  Ces  sentiments  de 
votre  part  désarmeront  la  rigueur  des  jugements  d'autrui. 
La  louange  des  hommes  vous  paraîtra  naturellement  une 
croix  pesante,  qui  vous  fera  souvenir  de  vos  péchés  et  de 
vos  inclinations  perverses. 

Mais  il  est  temps  que  je  cesse  d'écrire,  car  je  serais  in- 
fini, si  je  voulais  vous  dire  mon  amour  envers  vous  tous, 
et  envers  chacun  de  vous  en  particulier.  Si  les  yeux  du 
corps  pouvaient  pénétrer  dans  les  âmes  qui  sont  unies 
ensemble  par  les  liens  du  divin  amour,  vous  verriez ,  mes 
Frères,  toutes  vos  images  gravées  dans  mon  cœur,  et  si 
vous  n'y  reconnaissiez  point,  comme  dans  un  miroir,  votre 
vive  ressemblance ,  ce  serait  par  l'eifet  de  l'admiration 
que  je  porte  à  votre  vertu,  et  de  l'humble  opinion  que  vous 
conservez  de  vous-mêmes  ;  cette  humilité  profonde  ne 
vous  permet  pas  de  vous  reconnaître  en  ma  pensée,  où 
néanmoins  votre  image  est  si  profonde  et  si  sensible. 

Je  vous  conjure,  mes  Frères,  de  vous  tenir  unis  par  une 
véritable  et  sainte  amitié,  sans  que  jamais  nulle  offense 
divise  vos  esprits  :  que  votre  désir  de  tout  accomplir  et  de 
tout  souffrir  pour  Jésus-Christ  vous  donne  la  volonté  et  la 
force  de  vous  aimer  parfaitement  tous  et  d'éviter  toutes 
les  contradictions  qui  pourraient  naître  entre  vous.  Souve- 


(1)  LeUre  à  Coïmbre.  —  Appliquez-vous  à  faire  paraître  votre  zèle  et 
votre  piété  dans  l'arène  céleste.  Vous  y  réussirez  si  dès  ce  monde  vous  cul- 
tivez au  fond  de  vos  âmes  et  vous  faites  passer  dans  toute  votre  existence 
la  véritable  humilité  :  laissant  à  Dieu  le  soin  absolu  de  votre  réputation  et 
de  l'autorité  de  votre  ministère. 
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nez-vous  des  paroles  de  Notfe-Seigneur  Mus-Ghrist  :  lés 
hommes  vous  reconnaîtront  pour  mes  disciples  à  votre  amour  des 
uns  envers  les  autres  (1). 

Que  le  Seigneur  Jésus-Christ  nous  découvre  sa  Sàîtité 
volonté  et  que  sa  Providence  nous  donne  la  force  de  l'ac- 
complir (2)  ! 

Cangoxima,  3  novembre  1549.  ' 

Tout  vôtre  en  J.-G. 

François 


LETTRE  II. 


--jA.'S*- 


îi^*: 


Aux  PP.  Gaspard  Barzéc,  Balihazar  Gago,  et  DIogo         v^'^ 

de;^Carvalho   (3),  h  Goa.  .,:.;  ■^/'•-i: 


■^^r- 


Que  ïa  grâce,  etc. 

Ayant  reconnu  par  moi-même,  en  cet  empire  du  lâpôûj 
les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  accueillir  notre 
sainte  religion,  et  en  procurer  l'accroissement;  me  rappe- 
lant d'une  autre  part  les  désirs  enflammés  qui  depuis  long- 
temps vous  consument,  en  vue  de  l'extension  de  la  gloire 
divine ,  ces  désirs  de  prodiguer  vos  secours  au  prochain 
pour  lui  faire  trouver  le  salut  de  son  âme  :  je  me  suis  senti 
la  confiance,  et  j'ai  présumé,  d'après  la  connaissance  que 
j'ai  de  vos  âmes,  que  vous  ne  manquerez  point,  avec  le  se- 
cours de  Dieu  Notre-Seigneur,  de  cette  force  et  de  cette 
humilité  qui  vous  aideront  et  vous  soutiendront  dans  l'ac- 
complissement de  vos  intentions,  et  qui  vous  donneront  en- 
fin la  satisfaction  de  vos  anciens  vœux.         ^^  . 


(1)  Joan.,  xiii,  35. 

(2)  Lettre  à  Coïmbre.  —  Que  Dieu  Notre-Seigneur  fasse  pénétrer  en  nos 
âmes  sa  grâce  et  sa  volonté,  pour  que  nous  puissions  nous  y  conformer 
parfaitement  dans  tous  nos  actes  ! 

(3)  L.  P.  Diogo  de  Carvalho  mourut  d'épuisemerrt ,  peu  flëiemps  après 
la  réception  de  celte  lettre. 
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3e  vous  ordonne  donc,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance 
et  pour  l'accroissement  de  vos  mérites ,  à  moins  que  la 
maladie  n'arrêté  l'un  de  vous  ,  à  vous  maître  Gaspard,  à 
Balthasar  Gago  etàDiogo  de  Carvalho,  de  venir  au  Japon, 
où  je  vais  me  rendre  avec  l'assistance  divine,  et  c'est  à 
Méaco  que  vous  me  trouverez,  je  l'espère. 

Vous,  Balthasar  Gago,  et  Diogo  de  Carvalho,  vous  obéirez, 
pendant  la  durée  du  voyage ,  à  maître  Gaspard,  dans  là 
prudence  et  l'humilité  duquel  je  me  repose,  pour  accomplir 
cette  charge  avec  la  sagesse  et  le  zèle  nécessaires. 

Étant  parfaitement  convaincu,  qu'à  la  vue  de  cette  lettre, 
vous  n'apporterez  aucun  retard  à  vous  mettre  en  voyage 
pour  Venir  ici,  ainsi  que  me  le  donne  à  penser  la  profonde 
connaissance  que  je  possède  de  votre  piété  "et  de  la  perfec- 
tion de  vos  âmes ,  dévouées  à  l'obéissance  au  péril  même 
de  la  vie,  pour  l'amour  de  Celui  qui,  le  premier  pour  nous, 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  je  n'ajouterai  pas  une 
parole  au  sujet  de  vous-mêmes  et  de  votre  voyage,-  espé- 
rant que ,  conduits  par  Dieu ,  bientôt  vous  aborderez  au 
Japon  dans  une  santé  parfaite. 

(Écrit  de  ma  propre  main.  ) 

Votre  frère  et  votre  ami  le  plus  tendre  en  J.-C. 

Cangoxima,  3  novembre  I5h9. 

François. 


LETTRÉ  III. 


Â  la  Compagnie  à  &oa. 


Que  la  grâce,  etc. 

Si  mon  souvenir  vous  est  aussi  cher  que  le  vôtre  me 
l'est  à  moi-même,  nous  porterons  plus  légèrement  Ifr  poids 
de  l'absence,  et  nous  nous  serons  toujours  présents  par  la 
pensée. 

Je  vous  recommande,  avec  un  intérêt  que  je  ne  saurais 
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exprimer,  les  places  portugaises  des  Indes,  qui  ne  possè- 
dent point  encore  de  nos  Confrères.  Nous  leur  devons  tous 
nos  soins  à  cause  des  bienfaits  et  des  grâces  dont  le  roi  nous 
a  comblés,  nous  qui  demeurons  dans  les  Indes.  S'il  arrive 
de  Lisbonne  quelques-uns  de  nos  Frères  qui  soient  prédi- 
cateurs, vous  les  destinerez  à  ces  places  ;  dans  le  cas  con- 
traire, vous  y  enverrez  d'autres  sujets ,  dont  la  vertu  et 
l'humilité  s'y  consacreront  au  service  des  Portugais,  pour 
entendre  les  confessions,  prêcher  en  public ,. former  les 
enfants  et  les  serviteurs  à  la  pratique  de  la  piété ,  exciter 
à  la  vertu  les  autres  personnes  par  les  exercices  spirituels, 
et  remplir  les  différents  ministères  de  la  Compagnie.  En 
présence  des  gens  sans  religion,  les  gens  vertueux  opèrent 
une  prédication  de  tous  les  instants  par  l'exemple  de  leur 
vie,  et  souvent,  sans  doute ,  ils  obtiennent  plus  de  succès 
que  les  prédicateurs  dans  la  chaire  ;  car  les  actes  ont  une 
force  de  persuasion  bien  plus  grande  que  les  discours.  Si 
dans  le  collège  de  Goa  se  trouvent  des  Confrères  capables 
d'apprendre  aux  enfants  la  doctrine  chrétienne  dans  toutes 
les  églises  de  la  ville,  vous  devez  les  y  envoyer  chaque  jour 
à  des  heures  déterminées  pour  y  enseigner  le  catéchisme;  et 
les  dimanches  ainsi  que  les  jours  de  fête  ils  donneront  une 
explication  de  la  doctrine  et  raconteront  en  même  temps 
la  vie  et  les  actes  de  quelque  saint.  Le  recteur  du  collège 
observera  le  même  usage  dans  la  principale  église  de  la 
ville.  Et  s'il  se  trouve  dans  le  collège  d'autres  prédicateurs, 
qui  puissent  enseigner  aux  enfants  les  devoirs  de  la  piété, 
ils  me  combleront  de  joie  s'Us  s'acquittent  de  ce  devoir,  et 
si,  dans  le  même  temps,  ils  encouragent  les  gens  du  monde 
à  l'amour  de  la  religion,  par  l'exemple  et  la  bonne  odeur 
de  leurs  vertus.  Tous  devront  se  servir  avec  les  Portugais 
de  la  langue  vulgaire  du  pays,  telle  que  la  parlent  les  in- 
digènes chrétiens  et  les  esclaves  (1),  ainsi  que  j'avais  cou- 


(1)  Dans  les  contrées  d'Orient,  et  sans  doute  en  tous  les  pays  habités 
par  des  races  absolument  différentes,  il  existe  une  langue  mélangée,  dont 
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tume  de  le  faire  lorsque  j'étais  ici;  ce  langage  pénètre  plus 
aisément  dans  les  oreilles ,  et  de  là  dans  l'esprit  des 
auditeurs.  Informez-moi  de  souvent  ce  qui  se  tait  à  cet 
égard.  Je  vous  exhorte  vivement  à  veiller  avant  tout  sur 
vous-mêmes,  ce  qui  est  le  point  essentiel.  L'homme  qui 
est  mauvais  pour  lui-même ^  pour  qui  peut-il  être  bon  (1)?  Et 
comment  pourra  guérir  les  autres  celui  qui  se  néglige 
lui-même?  Enfin  comment  peut  être  attentif  et  diligent  en 
ce  qui  regarde  autrui ,  celui  qui  ne  veille  point  à  ses  in- 
térêts propres? 

Ayez  soin  que  la  plupart  des  élèves  du  collège  soient  des 
Chinois  ou  des  Japonais  :  formez-les  à  la  vertu  et  à  la 
science,  exercez-les  dans  la  langue  portugaise,  afin  qu'ici 
même  où  ils  peuvent  rendre  d'immenses  services ,  ils 
soient  en  état  de  remplir  les  fonctions  d'interprètes.  En 
vérité  je  ne  vois  point  de  contrées  au  monde  où  l'on  doive 
recueillir  de  plus  grands  fruits  spirituels,  que  le  Japon  eti 
la  Chine.  v" 

Cette  année  se  rendront  à  votre  collège  deux  bonzes  ja- 
ponais qui  ont  répudié  leur  sacerdoce  impie  et  embrassé 
la  foi  de  J.-C.  Veuillez  les  traiter  avec  égards  et  avec  ami- 
tié, ainsi  que  je  faisais  envers  le  Japonais  Paul,  lorsque 
j'étais  avec  vous  au  collège  de  Sainte-Foi.  Le  caractère  des 
Japonais  est  tel,  que  rien  ne  les  touche  et  n'influe.^  eux 
comme  la  douceur  et  les  procédés  affectueux. 

Vous  m'enverrez  ici  les  trois  Confrères  que  j'ai  dé-v 
signés. 

La  lettre  sur  les  dispositions  intérieures  de  l'âme,  que 
j'ai  jointe  à  celle-ci,  doit  être  envoyée,  pour  y  être  lue,  à 


on  ne  peut  se  faire  une  idée  que  par  la  pratique.  Telles  sont  la  langue 
franque  parlée  à  Constantinople  et  dans  les  Échelles  du  Levant;  la  langue 
indo-européenne  des  Présiden ces  de  l'Inde;  la  largue  anglo -chinoise  de 
Canton  et  de  Macao.  —  Notre  Saint ,  pour  se  faire  tout  à  tous,  prêchait 
dans  les  idiomes  les  plus  corrompus  et  les  plus  vulgaires.  On  sait  que  dans 
ses  missions  d'Italie,  son  langage  à  demi  basque,  à  demi  italien  produisait 
parmi  le  peuple  une  merveilleuse  impression. 
(1)  EccL,  XIV,  5. 
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toutes  les  autres  résidences  de  la  Compagnie  dans  les 
Indes.  ,  -      •ri-: 

Que  J.-G.  N.-S.,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  miséricorde, 
nous  rassemble  tous  dans  son  éternelle  félicité  !  Amen.. 

Gongoxima,  3  novembre  1549, 

François. 


LETTRE   IV. 


Au  P.  Antonio  Goniez,    de  la  Compagnie  de  Jésns. 


Que  la  grâce,  etc. 

Ma  lettre  du  3  novembre,  c'est-à-dire  d'avant-bier,  qui 
était  commune  à  vous  tous,  mes  Frères  de  la  Compagnie 
qui  résidez  à  Goa,  est  si  étendue,  et  si  précise  en  tous  ses 
détails,  qu'il  me  reste  à  peine  un  sujet  de  vous  écrire  en 
particulier  ;  néanmoins,  je  veux  vous  rappeler  que  vous 
êtes  continuellement  présent  à  ma  pensée  et  à  mon  souve- 
nir, et  que  ma  tendresse  envers  vous  ne  cesse  jamais  de 
désirer  ardemment  pour  votre  âme  plus  de  grâces  et  de 
progrès  spirituels,  que  vous-même  peut-être  n'en  pouvez 
ambitionner. 

Je  veux  également  que  vous  preniez  soin  de  tous  nos 
Frères  disséminés  dans  les  Indes,  et  que  je  vous  ai  confiés, 
de  manière  à  les  diriger  vers  la  perfection  avec  une  infati- 
gable ardeur.  Mais,  sacbez-le  bien,  je  ne  vous  recommande 
personne  à  l'égal  de  vous-même  :  je  n'ai  rien  plus  à  cœur 
ni  qui  me  soit  d'un  plus  grand  prix,  que  de  savoir  que 
vous  employez  tous  vos  efforts  afln  de  faire  avancer  et 
croître  votre  âme  dans  une  vertu  toujours  plus  parfaite  : 
et  si  j'apprenais  que  dans  cet  essentiel  devoir  vous  laissez 
votre  vigilance  et  votre  zèle  se  ralentir  même  légèrement, 
je  ne  vous  jugerais  plus  digne  en  conscience  d'être  chargé 
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du  salut  d' autrui,  ou  de  tout  autre  office  d'une  sérieuse 
importance.  Que  si ,  au  contraire,  ainsi  que  je  l'espère,  et 
que  je  le  demande  constamment  à  Dieu,  vous  êtes  ardent  et 
plein  de  zèle  pour  tendre  vers  le  but,  toujours  présent  à 
votre  pensée,  de  procurer  la  gloire  suprême  de  Dieu  par 
votre  propre  perfection;  si  vous  courez  toujours  avec  un 
élan  irrésistible  et  sans  regarder  en  arrière  ;  si  vous  renver-* 
sez  à  vos  pieds  tous  les  obstacles,  et  que  j'aie  le  bonheur 
d'en  être  informé,  je  ne  désespère  pas  qu'un  jour  n'arrive 
où  je  vous  appellerai  pour  vous  envoyer  à  Méaco  ou  à 
Bandou,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle  et  le  camp  des  su* 
perstitions  japonaises,  et  là  s'ouvrira  devant  vous  une  vaste 
carrière  à  vos  saints  désirs. 

Vous  ne  manquerez  point  de  m'écrire  avec  les  détails 
les  plus  étendus,  sur  tous  nos  Frères  qui  vivent  dans  les 
Indes ,  sur  ceux  qui  résident  en  Portugal  et  à  Rome  :  vous 
me  ferez  connaître  les  œuvres  de  chacun,  et  les  fruits  qui 
accompagnent  leurs  travaux  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Je 
fonde,  à  l'avance,  l'espoir  d'un  fruit  spirituel  très-abon- 
dant et  d'une  consolation  infinie  dans  la  lecture  de  ces 
lettres  que  vous  m'écrirez  ;  je  vous  conjure  donc  de  ne 
point  m'en  priver;  n'épargnez,  en  cette  occasion,  ni  le  pa- 
pier ni  votre  peine  ;  souvenez-vous  que  moi-mônàe,  qui  ai 
si  peu  de  loisir,  ainsi  que  vous  le  savez  parfaitement,  n'ai 
point  négligé  de  vous  écrire  de  la  manière  la  plus  étendue, 
sur  tous  les  sujets  qui  me  paraissaient  de  nature  à  vous 
être  utiles  ou  à  vous  intéresser  :  j'attends  de  vous  en  retour, 
et  je  sollicite  cette  preuve  de  votre  zèle  et  de  votre  recon- 
naissance. 

Je  veux  que  vous  employiez  tous  vos  soins  afin  que  les 
Confrères  que  j'appelle  de  Goa  au  Japon  se  disposent  à 
venir,  toute  affaire  cessante,  et  se  rendent  sur-le-champ  à 
mon  appel;  et  afin  d'exciter  leur  zèle,  vous  devez  faire 
usage  de  l'autorité  que  je  vous  ai  conférée  avec  plénitudCj 
à  cet  effet  spécial.' .Vous  connaissez  les  moyens  et  les  voies 
pour  y  réussir  avec  efficacité,  et  en  môme  temps  avec  dou- 
(2.       -  ■ 
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ceur,  en  consultant  les  facultés  et  le  caractère  de  chacun. 

Le  P.  Gosme  de  Torrez,  qui  vous  aime  tendrement,  vous 
écrit,  et,  dans  l'ardeur  de  son  affection  à  votre  égard,  il 
vous  exprime  différents  vœux  que  je  crains  qu'il  soit  à 
cette  heure  difficile  pour  vous  de  réaliser  ;  mais  les  vertes 
moissons  doivent  mûrir  en  leur  temps,  si  l'on  donne  aux 
saisons  l'intervalle  nécessaire. 

Sachez  cependant  que  je  vous  destine  une  vocation  plus 
sublime  et  plus  vaste ,  que  vous-même ,  et  que  ce  Père , 
qui  vous  aime  si  profondément,  ne  la  pouvez  désirer.  Je 
ne  doute  point,  en  effet,  qu'avant  trois  années  écoulées, 
vous  n'ayez  une  lettre  de  moi,  qui  vous  appellera  vers 
l'une  des  plus  fameuses  académies  de  cet  empire  ;  et  sans 
doute  vous  y  ressentirez  des  consolations  spirituelles  plus 
vives  et  plus  pénétrantes  que  vous  ne  sauriez  le  conce- 
voir; vous  rassemblerez  une  gerbe  plus  abondante  que 
celle,  si  riche  qu'elle  puisse  être,  des  âmes  que  vous 
convertissez  dans  les  Indes  au  prix  de  merveilleux  efforts. 
Mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Il  importe,  à  cette  heure,  et  c'est  l'objet  de  ma  crainte, 
que  votre  intérêt  excessif,  à  l'égard  de  tel  de  nos  Frères 
appelé  par  moi,  n'influe  point  secrètement  sur  vous,  et  ne 
vous  fasse  le  retenir  par  de  spécieux  prétextes,  et  le  conser- 
ver près  de  vous,  en  lui  substituant  quelqu'un  autre.  Je  vous 
réitère  ici  mes  ordres  très-précis  :  gardez-vous  d'une  telle 
infraction,  et  demeurez  convaincu  qu'en  la  commettant,  ce 
dont  Dieu  vous  préserve,  vous  pécheriez  très-gravement 
contre  le  commandement  formel  de  votre  supérieur  et 
contre  votre  propre  devoir;  et  la  faute  que  vous  auriez  com- 
mise serait  de  celles  que  Dieu  châtie  le  plus  sévèrement. 
Or,  désirant  moi-même  vous  préserver  de  ce  péril,  je  vous 
commande,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  de  faire  im- 
médiatement partir  tous  nos  Frères,  sans  exception,  à  qui 
j'écris  et  que  je  désigne  par  leurs  noms,  en  les  appelant  où 
je  suis;  vous  n'en  retiendrez  et  n'en  s^stituerez  aucun, 
sous  un  prétexte  quelconque,  et  vous  aurez  soin  que  ces 
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religieux  se  trouvent  tout  disposés  et  en  mesure  de  partir, 
au  moment  où  les  vaisseaux  mettront  à  la  voile. 

Vous  aurez  soin  d'envoyer  par  les  navires  qui  d'ordi- 
naire ne  partent  qu'en  mars  de  Goa  pour  Ormuz,  une 
copie  de  la  lettre  très-étendue  que  j'ai  écrite  le  3  novem- 
bre, c'est-à-dire  il  y  a  deux  jours;  et  vous  y  joindrez  la 
lettre  que  j'écris  à  M*  Gaspard  personnellement,  pour 
lui  commander  de  venir  au  plus  tôt  nous  rejoindre  :  de 
sorte  qu'ayant  reçu  notre  message  en  temps  opportun  il 
se  puisse  disposer  à  prendre  la  mer  pour  venir  vers 
nous  au  mois  d'avril  de  l'année  prochaine,  et  profiter 
de  l'un  des  navires  qui  font  voile  à  cette  époque  dans  la 
direction  de  l'Orient  :  car  c'est  également  dans  le  mois  d'a- 
vril que  nous  avons  quitté  Goa  pour  nous  rendre  ici. 

S'il  arrivait  que  la  mort  eût  surpris  l'un  de  ceux  que  j'ap- 
pelle, vous  vous  entendrez  avec  le  P.  Paul  afin  d'en  subs- 
tituer un  autre  :  et  après  que  d'un  commun  accord  vous 
aurez  fait  choix  d'un  sujet,  vous  lui  commanderez  de  ma 
part,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  de  venir  avec  les 
autres;  car  j'ai  cru  devoir  imposer  par  autorité  l'ordre  de 
s'embarquer  pour  venir  au  Japon,  à  chacun  de  nos  Frères, 
afin  de  ne  les  point  priver  de  la  récompense  attachée  à 
l'obéissance.  Il  me  paraît  essentiel  qu'ils  amènent  avec 
eux  deux  coadjuteurs  laïques,  ou  du  moins  un.  Ces  coad- 
juteurs  doivent  être,  non-seulement  capables  et  zélés  pour 
tous  les  services  nécessaires  de  la  vie  domestique,  si 
humbles  qu'ils  puissent  être,  mais  encore  des  sujets  d'une 
vertu  très- éprouvée,  et  qui  inspirent  la  confiance  que,  dans 
toutes  les  occasions  de  péché,  ils  seront  à  l'abri  d'une 
chute.  Et  je  vous  réitère  cet  avis,  à  cause  de  sa  gravité. 
On  doit,  dis-je,  choisir  pour  cet  emploi  des  hommes 
ayant  donné  des  gages  évidents  d'une  vertu  très-solide; 
de  qui  l'innocence  puisse,  avec  sécurité,  se  trouver  en  pré- 
sence des  séductions  et  des  tentations  les  plus  vives,  ainsi 
que  ces  contrées  en  offrent  d'innombrables  ;  en  efFet,  mille 
occasions  de  péché  attirent  et  font  succomber  ceux  qui 
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s'avancent  sans  précaution  sur  ce  sol,  et  qui  n'apportent 
pas  assez  de  prudence  pour  éviter,  assez  d'énergie  pour 
vaincre,  lorsqu'ils  se  présentent,  les  périls  spirituels  semés 
de  tous  côtés  avec  une  ruse  infinie. 

Pendant  que  nos  Frères  se  disposent  pour  le  départ,  je 
vous  prie  de  prendre  le  temps  de  voir  le  gouverneur,  et 
d'en  obtenir  qu'U  écrive  au  souverain  du  Japon,  et  qu'il 
joigne  à  sa  lettre  des  présents  qui  seront  remis  en  son  nom 
à  ce  prince  en  même  temps  que  la  lettre.  Ces  procédés  se- 
ront d'une  grande  valeur  pour  seconder  dans  cet  empire  la 
prédication  de  l'Évangile  :  notre  prédication,  déjà  toute- 
puissante  par  la  vertu  divine,  recevra  de  cette  assistance 
extérieure  un  utile  renfort,  et  j'en  attends  sans  témérité 
cet  heureux  fruit  devoir  l'Église  de  J.-G.  devenir  bientôt 
florissante  au  Japon  et  y  recueillir  sans  peine  un  essaim 
nombreux  de  néophytes.  Mais  ainsi  que  chacun  doit  être  at- 
tiré par  l'appât  qui  convient  à  sa  nature,  et  que  les  hommes 
accoutumés  à  calculer  les  chances  d'un  bénéfice  temporel 
seraient  peu  sensibles  à  la  perspective  des  avantages  spiri- 
tuels, ne  négligez  point  de  faire  envisager  aux  administra- 
teurs des  finances  royales  dans  les  Indes  qu'il  s'offre  une 
occasion  précieuse  de  créer  au  Japon  de  nouvelles  sour- 
ces de  revenus,  d'une  importance  considérable  pour  les  fi- 
nances de  S.  M.  En  effet,  il  serait  aisé  d'obtenir  que  dans 
le  port  de  Sacaï  (1),  qui  est  le  marché  principal  de  tout  le 
Japon,  une  demeure  soit  assignée  par  le  gouvernement  aux 
agents  du  roi  de  Portugal,  avec  des  magasins  pour  les  mar- 
chandises d'Europe  :  et  ces  marchandises  pourraient  être 
échangées  avec  un  riche  bénéfice ,  contre  l'or  et  l'argent 
d'une  pureté  parfaite,  produits  en  abondance  parles  mines 
de  l'empire,  et  qui  sont  apportés  en  grande  quantité  à  Sacaï  ; 
ainsi  pourraient  être  fondés  un  entrepôt  et  un  comptoir,  ce 


'  (1)  Sacaï  (35"  30'  N.) ,  dans  la  province  d'Izumi ,  était  [le  plus  riche  des 
ports  du  Japon,  et  l'entrepôt  du  commerce  avec  les  peuples  étrangers. 
C'était  une  sorte  de  république  que  nos  auteurs  comparent  à  celle  de  Ve- 
nise :  sa  constitution  et  sa  police  étaient  admirables. 
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qui  serait  d'un  immense  avantage  pour  le  trésor  de  S.  M. 
portugaise.  "     "  ^      - 

Sans  l'attrait  de  cette  espérance,  je  crains  malheureux 
sèment,  —  et  je  voudrais  que  ce  soupçon  de  ma  part  fût 
vain  et  sans  fondement;  —  Je  crains,  dis-je,  infiniment 
que  l'on  ne  puisse  déterminer  les  agents  des  finances 
royales  dans  ces  contrées  à  expédier  vers  le  Japon  un 
puissant  navire  au  nom  de  S.  M.,  dans  le  but  unique  d'y 
transporter  des  apôtres  de  l'Évangile;  mais  nous  serons 
heureux  encore,  si  des  circonstances  étrangères  donnent 
occasion  que  J.-C.  soit  annoncé  :  nous  estimerons  un  gain 
que  le  Royaume  du  Ciel  soit  cherché  comme  un  bien  ac- 
cessoire de  la  fortune  terrestre,  et  que  les  ministres  de  Dieu, 
nécessaires  pour  la  rédemption  des  âmes,  soient  trans- 
portés où  les  appelle  la  maturité  des  moissons,  sur  un 
vaisseau  destiné  spécialement  à  la  création  toute  tempo- 
relle d'un  établissement  de  commerce.  Enfin,  si  l'état  des  , 
affaires  et  les  raisons  de  gouvernement  ne  permettaient 
point  d'envoyer  à  cette  heure  un  ambassadeur  avec  un  vais- 
seau, le  gouverneur  des  Indes  pourrait,  au  nom  de  S.  M.  ou 
de  son  autorité  personnelle,  accorder  comme  une  grâce  à 
quelqu'un  de  ses  parents  ou  des  personnes  qu'il  protège, 
le  privilège  d'une  ambassade  indépendante,  et  le  droit  ex- 
clusif du  commerce  avec  le  Japon ,  ce  qui  donnerait  d'îiiîi't^'; 
menses  bénéfices.  Cette  personne.  J'en  ai  l' assuras 6&j;ï*i: 
s'empresserait  d'armer  à  ses  frais  un  solide  bâtiment  de  ^^ 
commerce,  se  promettant  de  cette  entreprise  une  fortune 
trèS'évidente  et  pour  ainsi  dire  infaillible. 

Vous  connaissez  les  riches  marchands  de  cette  place , 
les  ressources  et  l'ambition  de  chacun  d'entre  eux;  afin 
de  faire  naître  en  eux  un  espoir  très-fondé  de  s'enrichir  au 
Japon,  espoir  qui  devra  tourner  à  l'avantage  de  la  reU- 
gion,  offrez-leur,  offrez  à  tous  ceux  à  qui  dans  votre  pensée 
ce  peut  être  avantageux,  la  liste,  que  Je  vous  adresse 
avec  cette  lettre,  des  marchandises  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  les  Indes,  et  qui  se  placeraient  au  Japon  à 
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très-haut  prix,  et  d'une  manière  immédiate.  On  devrait  ras- 
sembler une  quantité  considéral)le  de  ces  marchandises 
sur  un  navire  qui  serait  envoyé  dans  ce  pays;  et  si  leur 
propriétaire  hésitait  à  courir  les  dangers  du  voyage,  il 
pourrait  charger  de  ses  intérêts  un  mandataire  ayant  sa 
confiance  :  nous-même ,  nous  nous  emploierions  avec  zèle 
pour  faire  écouler  plus  rapidement  les  objets  importés;  et 
d'après  la  connaissance  que  nous  avons  du  pays,  nous  pou- 
vons promettre  un  bénéfice  très-considérable  auxcommer- 
çants  qui  viendront.  Si  ces  avis  de  votre  part  sont  donnés 
dans  la  saison  favorable ,  et  s'adressent  à  qui  il  convient, 
vous  rencontrerez  des  personnes  que  la  perspective  de 
s'enrichk  à  coup  sûr  décidera  sans  peine  à  tout  vous  pro- 
mettre. Dans  ce  cas  on  n'aura  point  à  craindre  qu'on  ne 
choisisse  pas  un  navire  sans  solidité.  Le  bâtiment  auquel 
on  confiera  des  intérêts  aussi  graves,  sera  nécessairement 
dans  le  meilleur  état  qu'on  le  pourra  trouver;  on  n'y  épar- 
gnera ni  les  soins  ni  les  frais;  et  nous  aurons  au  moins 
cet  avantage,  de  faire  passer  sur  ce  même  navire  les  apôtres 
de  l'Évangile,  pour  les  envoyer  avec  une  sécurité  parfaite, 
aux  lieux  où  leur  présence  est  nécessaire  à  cette  heure. 

Vous  connaissez  toute  ma  pensée  sur  la  manière  la  plus 
favorable  de  faire  passer  nos  Confrères  des  Indes  au  Ja- 
pon :  j'ajouterai  ce  dernier  avis,  qui  est  le  fruit  de  l'ex- 
périence: celui  qui  veut  faire  cette  traversée  rapide- 
ment et  avec  sécurité  doit  quitter  le  port  de  Goa  au  mois 
d'avril,  et  celui  de  Malacca  au  mois  de  juin  ;  faites  donc 
en  sorte  que  le  navire  qui  devra  se  rendre  au  Japon  ait 
sa  cargaison  complète,  qu'il  soit  abondamment  pourvu 
de  provisions  et  d'agrès  de  toutes  sortes ,  et  qu'il  soit  en 
mesure  défaire  voile,  soit  de  Goa,  soit  de  Malacca,  au 
temps  que  j'indique  ;  que  les  maîtres  de  ce  navire  ne  se 
laissent  séduhe  par  aucun  intérêt  pour  se  détourner  de 
leur  route ,  et  pour  descendre  en  aucun  pays  de  la  Chine, 
même  sous  le  prétexte  d'affaires  commerciales  d'une  ex- 
trême importance  ou  sous  celui  de  prendre  des  vivres,  car 
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on  a  dû  s'en  pourvoir  abondamment  ailleurs  :  que  l'on  ne 
descende  pas  dans  les  îles  qu'on  rencontrera,  poury  faire  le 
commerce  ;  qu'on  s'y  arrête  uniquement  en  cas  de  néces- 
sité, pour  prendre  de  l'eau,  et  en  toute  hâte.  Que  l'on  com- 
prenne en  effet,  et  que  l'on  croie,  d'après  l'expérience, 
qu'il  faut  naviguer  en  ligne  droite  et  n'interrompre  son 
voyage  par  aucune  relâche  en  allant  de  Malacca  au  Japon, 
si  l'on  ne  veut,  courir  les  risques  les  plus  graves  ;  autre- 
ment on  s'expose,  non-seulement  à  des  retards  pénibles  et 
ruineux,  mais  à  des  dangers  pour  ainsi  dire  infaillibles. 
La  perte  seule  du  temps  se  peut  apprécier,  si  l'on  com- 
pare la  durée  entre  les  termes  des  voyages.  ïln  quatre  mois 
et  demi ,  pour  prendre  le  plus  long  intervalle,  on  va  di- 
rectement de  Goa  au  Japon  :  si  l'on  se  détourne  pour  abor- 
der en  Chine,  à  peine  le  navire  atteindra  le  Japon,  dix- 
sept  mois  après  être  parti  de  Malacca. 

Sachant  en  même  temps  combien  l'avarice  et  la  séduc- 
tion d'une  fortune  immédiate  ont  d'empire  sur  les  esprits 
des  marchands,  et  peuvent  leur  inspirer  des  résolutions 
subites,  lorsqu'une  fois  ils  croient  tenir  ce  qu'ils  ont  espé- 
ré ,  il  me  parait  utile  que  vous  avisiez  à  leur  rendre  im- 
possible une  opération  en  Chine,  et  que  vous  veilliez  vous- 
mêmes  à  ce  que  le  navire  ne  reçoive  pas  à  son  bord  ijne 
quantité  de  poivre  au  delà  de  ce  qui  peut  défrayer  un  com- 
merce d'échange  avec  le  Japon.  Si  nos  marchands  se  voient 
détenteurs  d'une  telle  abondance  de  cette  marchandise,  que 
le  demeurant  et  comme  le  rebut  de  leur  trafic  en  Chine 
doive  abondamment  suffire  à  la  vente  chez  les  Japonais , 
on  aura  peine  à  les  empêcher ,  lorsqu'ils  seront  à  portée 
des  marchés  de  la  Chine,  de  suivre  les  dictées  de  leur  in- 
térêt présent  et  d'interrompre  leur  voyage,  quels  que 
soient  les  conseils  inspirés  par  la  saison  et  les  réclama- 
tions des  passagers.  Ainsi,  lorsqu'on  chargera  le  navire 
sur  lequel  seront  mis  nos  Pères ,  obtenez  des  personnes 
qui  ont  l'autorité  qu'il  n'y  soit  pas  embarqué  plus 
de  quatre-vingts  caisses  de  poivre  :  tel  est  à  peu  près  le 
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nombre  qui  peut  s'en  écouler  à  Sacaï,  rapidement  et  ayec 
un  grand  bénéfice. 

Une  autre  précaution  que  je  vous  conseille,  et  qui  sera 
très-efficace,  afin  de  réprimer  les  vues  intéressées  des  ca- 
pitaines, sera  de  prier  le  seigneur  gouverneur,  qui  vous 
accordera  facilement  cette  grâce,  de  faire  exprimer  en  ter- 
mes formels,  dans  la  commission  écrite  qui  sera  remise  au 
patron  du  navire  allant  en  ce  pays  et  par  laquelle  il  lui 
confiera  le  soin  de  transporter  au  Japon  nos  Confrères,  qu'il 
lui  interdit  absolument  de  prendre  terre  dans  les  ports  de 
la  Chine,  pour  y  faire  le  commerce.  En  effet,  pour  qui  se 
propose  d'aller  de  Chine  au  Japon,  la  limite  extrême  du  dé- 
part est  fixée  au  1"  d'août,  de  sorte  que  si  l'on  ne  met  pas 
à  la  voile  ce  jour-là  au  plus  tard,  afin  de  profiter  des  vents 
alises,  qui  doivent  régner  un  mois  encore;  les  gens  qui  ont 
l'expérience  de  ces  mers  désespèrent  qu'on  puisse  pour 
cette  année  parvenir  au  Japon.  Or,  il  est  évident  qu'en 
partant  de  Malacca  vers  la  fin  de  juin,  si  l'on  s'engage  en 
des  affaires  dans  les  ports  de  la  Chine,  on  ne  sera  point  en 
mesure  de  reprendre  la  mer  au  commencement  d'août, 
et  les  délais  obligés  d'un  séjour  feraient  perdre  l'occasion 
de  se  rendre  au  Japon  ;  l'on  se  verrait  obligé  d'attendre,  à  la 
nouvelle  année,  le  retour  de  la  mousson  (1),  —  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  cette  aire  des  vents  et  de  la  température  qui 
favorise  les  voyages  en  cette  direction,  et  qui  revient  seu- 
lement et  se  forme  régulièrement  à  cette  époque  de  l'année, 

.  {l)  Les  moussons  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui  régnent  pen- 
dant six  mois  environ  dans  une  direction,  et  pendant  les  six  mois  suivants 
dans  la  direction  opposéel  11  règne  dans  les  parages  sujets  aux  moussons 
des  courants  de  mer  formés  dans  le  même  sens  que  les  vents. 

Entre  l'Inde  et  les  Moluques  ,  les  vents  d'Est  durent  de  janvier  en  juin, 
et  les  vents  d'Ouest  d'août  en  novembre.  Entre  juin  et  août  il  n'existe  pas 
de  vent  fait,  et  souvent  alors  on  éprouve  des  tempêtes  venant  du  Nord. 

Vers  Banda  (dans  les  Moluques)  les  vents  d'Ouest  ne  cessent  qu'en  mars, 
et  à  cette  époque  les  vents  d'Est  reprennent  avec  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine  ,  les  vents  d'Ouest  régnent  en  juin  et  Juillet  : 
c'est  le  temps  où  l'on  va  de  la  Chine  au  Japon.  On  revient  en  février  ou 
mars,  époque  des  vents  d'Est  et  de  Nord-Est. 
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—  et  ces  retards  devant  causer  un  très-grave  pr^udice  à  la 
prédication  évangélique,  que  sa  majesté  prend  à  cœur  plus 
qu'aucun  autre  intérêt  du  monde,  le  gouverneur  déclare- 
l'ait  de  la  manière  la  plus  absolue  que  la  personne  qui  se 
rend  coupable  d'une  infraction  de  ce  genre  comm.et  un 
acte  de  rébellion  formelle  et  volontaire  contre  les  ordres 
du  roi.  C'était,  ajoutera-t-il,  à  la  seule  condition,  stipulée 
dans  les  formes,  qu'on  ferait  route  en  ligne  droite  et  sans 
relâcher  nulle  part,  que  le  capitaine  a  reçu  la  mission  de 
transporter  nos  Pères;  autrement,  et  d'après  la  volonté  du 
roi ,  si  le  capitaine  n'avait  pas  contracté  cet  engagement,  on 
les  aurait  mis  sur  un  autre  navire,  et  confiés  aux  soins 
d'un  autre  capitaine. 

Vous  enverrez  à  nos  Confrères  qui  résident  au  cap  Co- 
morin  une  copie  de  la  lettre  très-étendue  que  je  vous  ai 
adressée  le  3  novembre.  Aussitôt  que  nous  seront  apparues 
des  espérances  positives  du  côté  de  Méaco,  je  m'em- 
presserai de  vous  en  écrire  avec  de  grands  détails),  ainsi 
qu'à  nos  Frères  de  Coïmbre  et  à  nos  Pères  de  Rome.     ■ 

Si  Dominique  Carvalho  n'est  pas  encore  initié  au  sacer- 
doce ,  vous  prierez  le  seigneur  évêque  de  vouloir  bien 
l'ordonner. 

Vous  ferez  en  Sorte  tie  conserver  l'amitié  de  Ruiz  Gon- 
çalez  et  de  vous  le  concilier  par  la  déférence  la  plus  ab- 
solue ,  car  il  est  de  notre  intérêt  qu'il  nous  soit  favorable, 
les  chrétiens  du  cap  Comorin  étant  confiés  à  ses  soins  , 
et  les  Pères  de  notre  Compagnie,  qui  sont  chargés  des 
œuvres  de  la  religion  dans  cette  contrée,  se  trouvant  tous  les 
jours  et  dans  mille  circonstances  dans  le  cas  de  recourir  à 
la  protection  de  ce  personnage. 

Je  désire'^voir  par  vous  des  nouvelles  de  Melchior  Gon- 
çalez  et  du  collège  de  Baçaïm  ;  des  Franciscains  qui  occu- 
paient ce  collège  :  je  désire  connaître  si  des  Frères  de 
leur  Ordre  sont  venus  récemment  du  Portugal  ;  si  le  col- 
lège de  Baçaïm ,  remis  ainsi  que  vous  le  savez ,  dans  les 
mains  de  notre  Compagnie,  continue  d'être  administré 
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par  elle,  et  si  l'on  a  lieu  d'espérer  que  cet  état  de  choses 
se  perpétuera  :  vous  aurez  soin ,  dans  vos  premières 
lettres  de  me  parler  avec  étendue  de  ces  différents  sujets. 

Vous  ajouterez  ce  qui  regarde  le  P.  Nicolas  :  quels  fruits 
il  recueille  de  ses  travaux  à  Coulan  ;  s'il  poursuit  avec 
zèle  l'œuvre  que  je  lui  ai  très-vivement  recommandée ,  et 
qui  est  très-essentielle,  afin  d'initier  aux  lettres  les  enfants 
chrétiens  de  Gomorin  et  de  seconder  nos  Pères  qui  sont 
envoyés  dans  ces  contrées;  je  vous  prie^et  je  vous  con- 
jure de  nouveau,  ne  permettez  qu'aùçtin  de  ces  Pères 
manque  de  rien  absolument  ;  allez  par  votre  vigilance  au- 
devant  de  toutes  leurs  demandes  et  même  de  leurs  désirs  ; 
servez-les  en  toute  occasion  par  votre  influence  auprès  du 
gouverneur  et  de  l'intendant  des  finances  de  S.  M.,  afin 
qu'ils  soient  pourvus  de  tout  le  nécessaire;  enfin,  dans  les 
cas  d'urgence  absolue,  et  lorsque  vous  ne  pourrez  les  as- 
sister différemment  d'une  manière  expéditive,  venez  mo- 
mentanément à  leur  aide  avec  les  ressources  propres  de 
votre  collège. 

Je  désire  aussi  connaître  par  vos  lettres  si  les  prédica- 
teurs de  notre  Compagnie  que  l'on  attendait  de  Portugal 
sont  arrivés  à  Goa,  quel  en  est  le  nombre,  quels  sont  les 
talents  de  chacun  d'eux.  S'ils  étaient  arrivés,  vous  auriez 
égard  avant  toutes  choses,  en  les  distribuant,  au  besoin 
qui  se  fait  sentir  d'un  excellent  prédicateur  dans  la  cité  de 
Cochin,  besoin  qui  m'est  très-avéré. 

Tout  ce  que  je  vous  écris,  l'est  également  pour  le  P.  Paul, 
à  qui  vous  le  communiquerez;  c'est  à  lui  qu'appartient  le 
devoir  d'assigner  aux  prédicateurs  les  lieux  de  leur  mis- 
sion, et  de  les  envoyer  en  vertu  de  son  autorité. 

Deux  bonzes  japonais  partent  pour  aller  vers  vous;  ils 
se  sont  formés  dans  les  académies  de  Méaco  et  de  Ban- 
dou.  Appliquez-vous  à  vous  conciher  leur  amitié  par  tous 
les  témoignages  d'une  charité  parfaite.  Les  Japonais ,  en 
général ,  sont  vivement  touchés  par  les  égards  et  par  les 
procédés  affectueux. 
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•  Ne  négligez  aucune  occasion  de  gagner  l'entière  faveur 
du  seigneur  évêque  ainsi  que  du  vicaii'e  épiscopal;  don- 
nez-leur des  marques  d'un  dévouement  et  d'une  vénéra- 
tion absolus,  obéissez  à  leurs  moindres  signes,  et  soyez- 
leur  soumis  en  toutes  choses  :  ils  sont  en  effet  nos  supé- 
rieurs :  que  tout  ce  que  vous  aurez  à  traiter  avec  eux 
le  soit  avec  une  déférence  et  une  humilité  de  votre  part  qui 
en  rende  la  conclusion  mille  fois  plus  simple  et  plus 
.rapide.  •  •  .4: 

Je  vous  en  prie  de  nouveau  :  pour  le  départ  des  Pères 
que  j'ai  appelés  et  que  vous  devez  faire  embarquer  au 
temps  indiqué,  que  votre  dûigence  soit  extrême  etne  laisse 
rien  à  désirer.  Si  Dieu  favorise  nos  desseins  et  seconde 
nos  travaux,  vous  devrez  recevoir  avant  une  année  des  let- 
tres de  nous  datées  de  Méaco.  };;?' 

Que  Notre-Seigneur  vous  comble  d'autant  de  grâces  sur 
cette  terre,  et  d'autant  de  gloire  dans  le  Paradis,  que  j'en 
désire  pour  moi-même  !  ^^- 

De  Cangoxima,  le  5  novembre  1549.  • 


A"  ce  qui  précède  et  que  j'ai  dicté,  j'ajoute  ceci  de  ma 
main  :  % 

Au  nom  de  votre  amour  pour  Dieu  Notre-Seigneur,  je 
vous  conjure  de  vous  occuper  avec  zèle  de  vous  concilier 
l'amitié  sincère  de  tous  nos  Confrères  de  la  Compagnie,  et 
de  chacun  d'eux  en  particulier.  Yous  serez  assuré  d'y  par- 
venir, si  vous  consolez  ceux  qui  sont  près  de  vous  par  de 
bonnes  paroles  et  par  des  témoignages  d'affection,  ceux 
qui  sont  éloignés  par  des  lettres  fréquentes  et  pleines  de 
charité. 

Je  désire  singulièrement  que  vous  ayez  un  lieu  et  une 
heure  déterminés ,  pour  donner  aux  ignorants  un  ensei- 
gnement régulier  de  la  doctrine  chrétienne  :  je  désirerais 
même  que  cet  enseignement  eût  lieu  dans  l'église  épisco- 
pale,  et  que,  dans  la  même  église,  vous  pussiez,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  prêcher  le  matin  au  peuple 
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du  haut  de  la  chaire  sacrée,  et,  dans  l'après-midi,  expli- 
quer aux  esclaves  et  aux  enfants  des  chrétiens  les  articles 
de  la  foi  dans  la  langue  qui  leur  est  familière,  ainsi  que  je 
faisais  lorsque  je  résidais  en  cette  place.  Je  vous  le  recom- 
mande, afin  que  vous  montriez  l'exemple  à  nos  Frères, 

Je  vous  conjure  aussi  très-vivement  de  m'écrire  de  la 
manière  la  plus  détaillée  touchant  l'état  intérieur  de  votre 
âme.  Ne  savez-vous  pas  avec  quelle  joie  j'apprendrais  de 
vous-même  les  nouvelles,  que  je  désire  avec  l'ardeur  et 
la  sollicitude  la  plus  vives ,  de  vos  progrès  dans  la  per- 
fection? Au  nombre  des  nouvelles  qui  me  seraient  les  plus 
précieuses,  serait,  à  mes  yeux,  l'assurance  qui  me  serait 
donnée  par  de  nombreux  et  unanimes  témoignages,  de 
l'afifection  sans  réserve  qu'éprouvent  pour  vous  nos  Con- 
frères de  la  Compagnie,  ceux  qui  demeurent  sous  le  même 
toit,  et  ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage,  enfin  ceux  qui 
sont  répandus  au  loin  dans  les  autres  résidences  ou  missions. 
Ce  me  sera  sans  doute  une  joie  très-sensible  de  savoir  que 
tous  ces  Confrères  vous  sont  chers  ;  mais  ce  ne  sera  que 
la  moitié  de  ma  joie  :  afln  qu'elle  soit  complète,  il  est  né- 
cessaire que  je  sois  pleinement  convaincu,  que  vos  sen- 
timents à  leur  égard  sont  ceux  d'une  charité  parfaite,  et 
qu'en  retour  vous  êtes  l'objet  de  leur  absolu  dévouement. 

Adieu.  A  vous  dans  le  Seigneur. 

François. 


LETTRE  V. 


A  D.  Pedro  de  Silva,  gouverneur  de  Malacca. 


Si  nous  devons  aux  vents  favorables  notre  heureuse  ar- 
rivée au  Japon,  nous  ne  la  devons  pas  moins ,  seigneur,  à 
tos  bienfaits;  car  pour  favoriser  ce  voyage,  après  la  misé- 
ricordieuse Providence  de  Dieu  notre  souverain  Maître, 
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nous  sommes  infiniment  redevables,  et  nous  le  déclarons 
avec  reconnaissance,  à  votre  généreuse  amitié.  Lorsque 
nous  nous  disposions  à  partir,  ne  nous  avez-vous  pas 
pourvus  de  la  manière  la  plus  empressée  d'une  grande 
abondance  de  provisions,  ne  nous  avez-vous  pas  choisi  le 
meilleur  navire  qui  fût  à  votre  disposition,  ne  nous  avez- 
vous  pas  procuré  tout  ce  qui  pouvait  nous  être  utile? 
Vous  avez,  par  votre  protection  toujours  présente,  et  par 
l'autorité  de  votre  nom,  fait  évanouir  toutes  les  difficultés 
et  les  occasions  de  retard  ;  et,  pour  comble  de  grâces,  vous 
nous  avez  fait  présent  d'un  grand  nombre  d'objets  pré- 
cieux destinés  à  concilier  la  faveur,  pour  nous  si  néces- 
saire, des  souverains  de  cet  empire.     '  '  -       v- 

Nous  sommes  descendus  sains  et  saufs,  avec  ces  pré- 
sents, grâce  à  la  protection  divine,  le  15  août,  jour  de 
gloire  et  de  bénédiction,  jour  de  l'Assomption  au  ciel  de  la 
Mère  de  Dieu,  dans  Gangoxima,  pays  natal  de  Paul  de 
Sainte-Foi  ;  à  cause  de  lui,  nous  avons  reçu  l'accueille  plus 
amical  du  gouverneur  de  la  ville,  de  l'intendant  civil  et 
de  tous  les  habitants.  Ce  fidèle  compagnon,  Paul,  a  fait 
bientôt  paraître  le  zèle  d'une  religion  professée  du  fond  de 
l'âme;  ses  nuits  et  ses  jours  ont  été  consacrés  sans  inter- 
ruption à  annoncer  la  religion  de  J.-C,  et  à  la  prêcher  à 
ses  parents ,  à  ses  proches ,  à  ses  amis  de  tout  âge  et  de 
toute  condition ,  avec  un  si  heureux  succès ,  qu'à  cette 
heure  où  j'écris ,  sa  mère  et  sa  femme ,  toute  sa  parenté 
et  ses  alliances  des  deux  sexes,  et  un  très-grand  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  connaissances  lui  ont  dû  leur  con- 
version. 

Cette  contrée,  autant  que  jusqu'à  présent  j'ai  pu  m'en 
convaincre,  est  si  parfaitement  disposée  et  mûre  pour  re- 
cevoir la  semence  de  la  doctrine  céleste,  que  l'on  peut  se 
promettre  avec  confiance  d'y  recueillir  les  fruits  spirituels 
les  plus  abondants.  Les  hommes  de  cette  nation  accordent 
à  la  vérité  un  souverain  empire  sur  l'erreur.  Les  écarts  de 
leur  vie  ne  prescrivent  jamais  contre  l'autorité  de  la  raison  ; 
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le  plus  souvent  même  ils  ne  pèchent  que  par  ignorance,  et 
de  manière  à  se  rectifier,  s'ils  sont  éclairés.  Aussi  la  vie 
mauvaise  laisse  en  quelque  sorte  chez  eux  l'empire  de  la 
raison  dans  son  intégrité,  et  ne  paraît  jamais  en  rébellion 
ouverte  contre  ses  lois  :  c'est  plutôt  l'effet  d'un  écart  acci- 
dentel et  passager,  une  chute  insensible  et  qui  tient  la  con- 
science en  peine  :  la  licence  qui  s'abandonne  à  ses  passions, 
en  réduisant  la  raison  au  silence,  n'est  point  devenue  na- 
turelle chez  les  Japonais,  comme  chez  les  peuples  où  l'on 
pèche  avec  délibération  et  par  une  audacieuse  malice. 

Déjà  nous  nous  serions  rendus  à  Méaco,  où  résident 
l'empereur  et  les  principaux  seigneurs  de  la  nation,  si  les 
vents  étaient  favorables  à  ce  voyage.  On  dit  qu'après  deux 
mois  les  moussons  qui  y  conduisent  seront  entièrement 
formées.  Alors,  si  Dieu  le  permet,  nous  ferons  la  tra- 
versée ,  et  je  pourrai  croire  d'après  mes  yeux  à  toutes  les 
merveilles  qu'on  raconte  sur  cette  capitale  de  l'empire 
japonais  :  on  affirme  que  le  nombre  de  ses  maisons  peut 
être  évalué  à  96,000.  Deux  Portugais  qui  y  sont  allés,  et 
dont  l'un  est  encore  au  Japon,  prétendent  que  Méaco  leur 
a  paru  plus  considérable  que  Lisbonne.  Toutes  les  maisons 
sont  des  mêmes  matériaux  que  les  nôtres ,  et  pareillement 
construites  à  plusieurs  étages.  L'année  prochaine,  avec  la 
permission  de  Dieu,  après  avoir  tout  vu  de  mes  propres 
yeux,  je  vous  en  écrirai  de  longs  détails. 

J'espère  infiniment  en  la  Providence  favorable  de  Jésus- 
Christ  ,  et  mon  cœur  est  plein  de  cette  opinion,  qu'une 
grande  partie  de  la  nation  japonaise,  à  cause  de  l'autorité 
qu'exerce  la  raison  sur  elle,  et  qui  m'est  pleinement  évi- 
dente, embrassera  notre  sainte  religion.  Or,  de  ce  fruit  im- 
mense et  que  nous  avons  des  motifs  certains  de  prévoir, 
la  plus  grande  partie  doit  être  attribuée  à  votre  généreuse 
charité,  qui  nous  a  protégé  de  parole  et  d'action,  par  votre 
intervention  personnelle ,  et  lorsqu'il  était  nécessaire ,  par 
des  ordres  écrits  pleins  d'autorité ,  enfin  par  des  présents 
magnifiques  tirés  de  votre  propre  bien,  destinés  à  nous  con- 
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cilior  Ja  rayeiir  de  l'empereur  du  Japon;  vous  avez  fait 
disparaître  des  difficultés  infinies  et  insurmontables  à  notre 
faiblesse,  et  fait  réussir  notre  dessein  d'aller  annoncer  la  loi 
de  J.-C.  dans  un  nouvel  empire.  Par  un  résultat  naturel,  et 
avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  aurez  accompli  et  mis  en  lu- 
mière avec  un  entier  succès  ce  que  le  seigneur  Comte 
Amiral,  votre  père,  avait  heureusement  commencé  :  votre 
mérite  sera  d'autant  plus  grand  devant  Dieu ,  que  le  bien 
qu'il  a  procuré  par  les  expéditions  navales  qu'il  a  entre- 
prises et  souvent  renouvelées,  ne  consistait  qu'en  des  do- 
maines et  des  trésors  terrestres  acquis  à  la  couronne  de 
Portugal,  et  que  vous,  infiniment  plus  heureux,  en  secon- 
dant si  noblement  notre  navigation,  vous  avez  procuré 
l'éternel  avantage  du  règne  de  J.-C.  et  la  propagation  de 
la  gloire  divine. 

Je  vous  parle  aujourd'hui  ce  langage,  afin  de  vous  faire 
comprendre  combien  vous  êtes  redevable  envers  Dieu , 
qui  vous  a  choisi  pour  une  œuvre  si  grande,  et  qui  a  dé- 
posé dans  le  plus  profond  de  votre  âme  le  glorieux  désir 
de  dilater  notre  sainte  religion  sur  ces  rivages  d'Asie. 
Croyez-moi ,  celui  qui  aura  cherché  premièrement  le 
royaume  de  Dieu ,  ne  saurait  manquer  de  recueillir  avec 
plénitude  les  avantages  humains.  Le  roi  lui-même,  si  je  ne 
me  trompe,  et  son  royaume,  dont  vous  administrez  les  in- 
térêts avec  un  zèle  et  une  fidélité  si  parfaits,  peuvent  se 
promettre  de  merveilleux  avantages  de  notre  voyage  au 
Japon. 

Sacaï,  place  maritime  et  le  principal  marché  de  l'em- 
pire, n'est  qu'à  deux  journées  de  Méaco  :  il  sera  facile, 
avec  l'assistance  de  Dieu,  d'obtenir  dans  cette  ville  le  droit 
de  résidence  pour  les  agents  du  roi  de  Portugal,  en  même 
temps  que  la  faculté  d'élever  des  magasins  pour  y  déposer 
les  denrées  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  afin  de  les  échan- 
ger à  loisir  contre  les  marchandises  les  plus  précieuses 
de  l'empire  japonais,  les  luétaux,  les  ouvtages  d'art  et  les 
productions  du  sol;  rarg;onl.  surtout  et  l'or,  qui  sonf  hn- 

M.  n 


I 


■f-r 


194 


LIVRE  VI. — LETTRE  CINQUIÈME. 


I  '-  ^- 


;!    * 


portés  en  abondance  de  la  plupart  des  îles,  sur  cemarch^ 
l'entrepôt  lé  plus  considérable  de  l'empire. 

Pour  rendre  plus  faciles  ces  relations  si  avantageuses  en- 
tre les  deux  peuples ,  j'essaierai  de  faire  comprendre  au 
souverain  du  Japon  qu'il  ferait  bien  d'envoyer  un  ahabassa- 
deur  dans  l'Iiide,  afin  que  celui-ci,  ayant  vu  toutes  les  res- 
sources et  les  commodités  de  la  vie  qui  s'y  trouvent  en  abon- 
dance et  qui  manquent  au  Japon,  en  fasse  à  son  retour  naître 
le  désir  chez  les  siens,  et  les  rende  plus  empressés  pour  ac- 
cueillir les  termes  d'un  commerce  d'échange.  Il  en  devra 
résulter  là  conclusion  entre  le  vice-roi  des  Indes  et  le 
souverain  du  Japon  des  articles  généraux  de  ce  commerce, 
et  surtout  la  fixation  des  règlements  de  la  douane  et  de  la 
perception  des  droits,  en  faveur  du  trésor  portugais,  dans 
le  port  de  Sacaï. 

J'espère,  avec  la  grâce  du  Seigneur  Jésus,  pouvoir  vous 
écrire  avant  deux  ans  que  nous  avons  dans  Méaco  même 
une  église  consacrée  à  Dieu,  sous  l'invocation  de  sa  très- 
sairite  Mère  rîotre  souveraine  :  et  tous  ceux  qui  dans  la 
suite  navigueront  parmi  ces  îles,  pourront,  dans  les  ef- 
froyables tourmentes  de  l'archipel  dé  Chine ,  invoquer 
Notre-Dame  de  Méaco. 

Si  vous  iîi' accordiez  assez  de  confiance  pour  mé  per- 
mettre d'être  dans  ces  contrées  votre  propre  économe, 
j'osètais  vous  garantir  que  je  vous  représenterais ,  accrue 
d'un  intérêt  plus  que  centuple,  la  quantité  de  marchandises 
ou  d'argent  que  vous  m'auriez  confiée;  ce  bénéfice  serait 
exempt  de  tout  péril  de  terre  ou  dé  mer,  la  réalisation  en 
serait  certaine,  par  un  bien  rare  privilège,  et  jamais  avant 
vous  aucun  gouverneur  deMalaccàii'âuràitfait  d'opération 
plus  innocente  et  plus  fructueuse.  Que  si  voiis  désirez  con- 
naître la  nature  de  ce  commerce  extraordinaire,  je  vous  le 
dirai  plus  ouvertement.  Consentez,  Seigneur,  à  nous  re- 
mettredes  aumônes  pour  être  partagées  entre  les  chrétiens 
indigents  de  ces  contrées,  ceux  qui  sont  déjà  convertis  et 
ceux  qui  le  seront  clans  la  suite.  Ce  placement,  je  vousl'af- 
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iirme  avec  la  garantie  de  J.-C. ,  vous  sera  rendu  plus  qu'au 
centuple  dans  le  ciel,  sans  courir  de  péril  du  côté  des  vents 
ni  du  côté  des  flots ,  sans  appréhension  des  embûches  et 
des  armes  dès  pirates. 

Je  me  demandais,  en  écrivant  ces  lignes,  si  votre  esprit 
ne  serait  pas  indécis  avant  d'engager  cette  partie  sur  l'espé- 
rance d'un  échange  avec  le  ciel,  ce  qui  cependant  est  la  plus 
sûre  de  toutes  les  chances  du  monde.  Je  n'ignore  pas  que 
vous,  messeignem^s  les  gouverneurs  de  Malacca^  de  qui 
l'âme  est  si  haut  placée,  quoique  vous  soyez  naturellement 
pleins  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  fortune,  vous  négligez  le 
plus  ordinairement  la  voie  que  je  vous  enseigne,  et  qui  est  la 
plus  sûre,  pour  obtenir  un  bénéfice  d'une  valeur  inestimable. 

Le  pirate  notre  capitaine  est  mort  ici  même,  à  Cango- 
xima.  Il  nous  avait  servi  presque  selon  nos  désirs  pendant 
toute  la  navigation  :  mais  nous  n'avons  pu  lui  être  d'aucun 
secours  au  dernier  port  et  à  l'heure  de  sa  mort.  Il  a  voulu 
mourir  dans  sa  superstition  ;  il  ne  nous  a  même  point  laissé 
la  faculté  de  lui  rendre  ce  devoir  suprême,  par  lequel  nous 
témoignons  notre  reconnaissance  à  nos  amis  morts  dans  la 
foi  chrétienne,  en  recommandant  leurs  âmes  à  Dieu  :  le 
malheureux  a  précipité  la  sienne  dans  les  enfers,  où  il 
n'existe  plus  de  rédemption. 

Beaucoup  de  Japonais  se  rendent  à  Malacca,  déterminés 
à  ce  voyage  par  les  récits  de  notre  Paul,  qui  leur  a  fait 
de  merveilleux  éloges  de  la  grandeur  des  Portugais. 

Je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  ce  que 
vous  devez  à  Dieu  et  à  cause  de  votre  grand  cœur,  accueillez- 
les  noblement  et  libéralement,  veuillez  les  adresser  avec 
votre  recommandation  à  des  Portugais  riches  et  honorables, 
afin  qu'ils  soient  traités  avec  les  plus  grands  égards ,  et 
qu'ils  reçoivent  une  hospitalité  généreuse  et  attentive.  Ce 
sera,  croyez-le,  pour  eux,  un  singulier  attrait  afin  de  leur 
faire  embrasser  la  religion  de  J.-C,  s'ils  vérifient  par  leur 
propre  expérience  tout  ce  que  Paul  leur  a  fait  entendre,  ' 
des  Portugais. 
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Dominique  Diaz,  à  qui  je  conlie  cette  lettre 'pour  vous, 
est  de  mes  meilleurs  amis,  et  je  ne  l'aime  pas  moins  qu'il 
ne  m'aime.  J'ai  pu  apprécier  par  mille  bons  offices  qu'il 
nous  a  rendus,  dans  les  rapports  continuels  que  crée  une 
longue  navigation,  son  excellent  naturel  et  sa  charité  vis-à- 
vis  de  nous. 

Ce  serait  de  votre  part  le  plus  signalé  des  bienfaits,  si 
vous  daigniez  acquitter  pour  moi  qui  ne  le  puis,  la  dette 
de  ma  reconnaissance  envers  un  homme  qui  m'a  si  gran- 
dement obligé. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  prolonge  pour  de  longues  an- 
nées les  jours  de  votre  existence  et  vous  ramène  plein  de 
santé  et  comblé  de  satisfaction,  en  Portugal,  ainsi  que 
vous  le  désirez,  avec  votre  noble  épouse!  Adieu. 

Cangoxima,  5  novembre  15ii9. 

Votre  frère  en  Jésus-Christ. 

François. 


LETTRE  VI. 


A  la  Compagnie,  h  Goa. 


Je  vous  ai  écrit  l'année  dernière  de  Cangoxima,  mes 
Frères  bien-aimés,  touchant  notre  voyage  et  notre  arrivée 
au  Japon,  et  je  vous  ai  dit  les  travaux  accomphs  pour  la 
religion  de  J.-C.  Je  vous  exposerai  donc  ce  que,  depuis  ce 
temps,  Notre-Seigneur  a  daigné  réaliser  par  nous. 

Arrivés  dans  la  patrie  de  notre  Paul,  nous  avons  reçu 
l'accueil  le  plus  affectueux  de  la  part  de  sa  famille  et  de 
ses  amis.  Les  entretiens  de  Paul  les  ont  convertis  pour  la 
plupart,  et  ils  sont  entrés  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Mais,  afin  de  les  bien  pénétrer  des  vérités  de  notre  reli- 
gion, nous  sommes  demeurés  au  delà  d'une  année  dans  la 
même  place,  et,  pendant  ce  temps,  plus  de  cent  personnes 
se  sont  faites  chrétiennes.  Si  le  reste  des  habitants  voulait 
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suivre  leur  exemple,  ni  parents  ni  proches  ne  leur  feraient 
éprouver  aucune  contradiction. 

Cependant  les  bonzes  sont  allés  trouver  le  roi,  c'est-à-dire 
le  seigneur  suzerain  de  plusieurs  villes,  qui  jouit  d'ailleurs 
d'un  pouvoir  très-étendu ,  et  lui  ont  déclaré  que  s'il  per- 
mettait à  son  peuple  d'embrasser  la  religion  de  J.-C,  toute 
sa  puissance  en  serait  anéantie;  que  les  dieux  de  la  nation, 
c'est-à-dire  les  idoles,  tomberaient  dans  le  mépris  public  ; 
que  la  loi  du  nouveau  Dieu  se  trouvait  en  opposition  di- 
recte avec  les  lois  japonaises;  que  naturellement  ses 
adhérents  renieraient  les  auteurs  vénérables  des  lois  an- 
tiques, et  que  ce  résultat  ne  saurait  se  produire  sans  ruiner 
la  constitution  nationale  et  sa  propre  domination;  qu'il  por- 
tât donc  ses  regards  vers  les  saints  législateurs  du  Japon,  et 
que  reconnaissant  la  loi  du  nouveau  Dieu  pour  l'enne- 
mie la  plus  avérée  de  l'ancienne  loi,  il  édictât,  sous  peine 
de  mort,  la  défense  pour  l'avenir  de  se  faire  chrétien.  Ce 
prince,  ému  par  ces  discours,  fit  paraître  un  édit  conforme 
à  la  requête  des  bonzes. 

Pendant  ce  temps,  nous  étions  occupés  à  instruire  les 
néophytes,  à  étudier  nous-mêmes  la  langue  japonaise  et  à 
traduire  en  cette  langue  les  articles  de  la  foi  chrétienne.  A 
l'occasion  de  la  création  du  monde,  nous  indiquions  en  peu 
de  paroles  ce  qui  nous  paraissait  le  plus  nécessaire  à  con- 
naître pour  cette  nation,  un  Dieu  unique,  seul  auteur  et 
créateur  de  l'univers;  notion  qui  leur  était  tout  à  fait 
étrangère ,  ainsi  que  celles  des  autres  vérités  essentielles 
au  salut,  et  principalement  celle  d'un  Dieu  fait  homme. 
Nous  avions  soin  d'exposer  en  détail  tous  les  principaux 
mystères  qui  apparaissent  dans  la  vie  de  J.-C,  jusqu'à  son 
ascension  au  ciel,  et  les  causes  du  dernier  jugement.  Après 
avoir  traduit  cette  œuvre  en  japonais,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  nous  l'avons  transcrite  en  lettres  européennes. 
Nous  l'avons  ensuite  fait  lire  aux  personnes  qui  désiraient 
s'instruire  de  la  rehgion,  afin  que  les  néophytes  connussent 
parfaitement  la  manière  véritable  et  salutaire  d'adorer 
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Dieu  et  N.-S.-J.-C  A  la  seconde  réunion  où  nous  expo- 
sions ces  doctrines,  nos  chrétiens  témoignèrent  y  prendre 
une  satisfaction  extrême;  car  ils  pénétraient  à  merveille  le 
sens  de  nos  discours.  Les  esprits  japonais  sont  éminem- 
ment subtils  et  sensibles  à  la  raison  ;  ils  reconnaissent  l'é- 
vidence de  la  vérité  chrétienne  et  la  fausseté  de  leur  reli- 
gion, mais  ils  ne  veulent  point  embrasser  la  religion  de 
J.-C,  par  la  crainte  de  leur  prince. 

Vers  la  fin  de  l'année,  voyant  ce  seigneur  s'opposer  en- 
tièrement à  la  propagation  de  notre  religion,  nous  avons 
résolu  de  passer  dans  une  autre  contrée.  Nous  avons  pris 
congé  de  nos  néophytes,  que  leur  amour  extrême  envers 
nous  pénétrait  de  douleur,  et  qui  cependant  nous  ren- 
daient grâces  d'être  venus,  au  prix  de  tant  de  peines,  leur 
enseigner  les  voies  du  salut;  notre  départ  les  a  profondé- 
ment contristés.  Nous  avons  laissé  parmi  eux  leur  compa- 
triote Paul,  excellent  chrétien,  pour  instruire  les  nouveaux 
convertis  sur  les  articles  de  la  religion. 

Dans  une  autre  ville  (1),  par  où  nous  sommes  passés,  le 
prince  nous  a  accueillis  de  la  manière  la  plus  favorable. 

En  quelques  jours  que  nous  y  sommes  demeurés,  nous 
avons  converti  à  J.-C.  environ  cent  personnes.  Aucun  de 
nous  ne  possédait  la  langue  japonaise,  et  néanmoins  par 
la  lecture  publique  de  notre  volume  à  moitié  japonais,  et 
par  le  peu  de  paroles  que  nous  adressions  au  peuple,  nous 
en  attirâmes  un  grand  nombre  à  la  foi  de  J.-C. 

Cosme  de  Torres  a  été  chargé  de  diriger  ces  néophytes, 
et,  avec  Joam  Fernandez,  je  me  suis  rendu  à  Amanguchi  (2), 
principale  place  d'un  seigneur  très-puissant,  au  dire  des 
Japonais  eux-mêmes. 

Cette  ville  renferme  plus  de  dix  mille  familles.  Elle  est 
entièrement  construite  en  bois.  Nous  y  trouvâmes  un  grand 
nombre  de  personnes,  tant  du  peuple  que  de  la  noblesse, 

(1)  Firando  (par  33"  35'.  lat.  N.).  Capitale  d'un  petit  royaume  du  même 
nom.  Son  port,  très-sûr,  fut  fréqiienté  de  bonne  heure  par  les  Portugais. 

(2)  Amanguchi  (vers  le  34°  N.).  Capitale  du  royaume  de  Naugalo. 
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qui  (iésiraient  vivement  s'instruire  de  la  loi  de  J.-G. 
Nous  résolûmes  de  suivre  l'ordre  le  plus  facile  et  le  plus 
favorable,  c'est-à-dire  de  prêcher  deux  fois  le  jour  sur 
les  places  et  dans  les  lieux  publics;  nous  lisions  à  haute 
voix  les  articles  de  notre  livre,  et  nous  parlions  au  peuple 
assemblé  sur  la  religion  de  J.-G.  Quelques  seigneurs  nous 
appelaient  aussi  dans  leurs  maisons,  pour  s'instruire  plus 
à  l'aise  touchant  notre  religion  :  ils  n'hésitaient  point 
à  prendre  l'engagement ,  si  notre  doctrine  leur  paraissait 
préférable  à  là  leur,  de  l'embrasser  sans  différer  un  instant. 
D'autres  entendaient  nos  discours  avec  des  disposition^ 
mauvaises;  d'autres  enfin  ne  craignaient  pas  de  les  tour- 
ner en  ridicule.  Ainsi,  toutes  les  fois  que:  nous  passions  par 
les  rues  de  la  ville,  une  troupe  d'enfants  et  de  geps  de  la 
dernière  classe  nous  suivaient  en  se  raillant  et  en  insul- 
tant à  notre  langage.  «Voici,  disaient-ils,  ceux  qui  noi;s 
font  une  loi  d'embrasser  le  culte  de  Dieu,  pour  que  nous 
soyons  sauvés,  parce  que  il  n'y  à,  de  sajut  selon  pux,  que 
dans  le  souverain  Créateur  du  monde  et  dans  son  Fils  ! 
Voici  ceux  qui  prêchent  qu'il  est  défendu  d'avoir  plus  d'une 
épouse!  » 

Ils  passaient  de  même  en  revue,  dans  leurs  railleries  \ii-^ 
sultantes,  tous  les  autres  articles  de  notre  religion.        :^^, 

Nous  ayipns  déjà  pendant  plusieurs  jours  exercé  le  nj^^S-' 
nistère  de  la  prédication,  lorsque  le  roi,  qui  résidait  aloi^^lï^ 
dans  la  capitale,  nous  fit  appeler,  et  nous  nous  rendîmes     v  - 
auprès  de  lui.  11  nous  demanda  d'où  nous  étions  venus,  et 
pourquoi  nous  étions  descendus  au  Japon.  Nous  Ini  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  Européens,  envoyés  dans  ce  pays 
pour  y  prêcher  la  loi  de  Dieu,  et  que  personne,  s'il  n'ado- 
rait dans  la  vérité  et  dans  la  sainteté  Pieu  et  spn  Fils  J.-G., 
Rédempteur  et  Sauveur  de  tous  les  peuples,  ne  pouvait 
être  assuré  de  son  salut.  Alors,  le  prince  nous  invita  à  lui 
exposer  la  Ipi  de  D,ieu,  et  nous  lui  lûmes  la  plus  grande 
partie  de  notre  livre;  il  écouta  toute  cette  lecture,  qui 
dura  plus  d'une  heure,  avec  une  extrêuie  attention,  et 
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nous  permit  de  nous  retirer.  Dans  cette  ville,  où  nous  de- 
meurâmes un  certain  nombre  de  jours,  nous  prêchions  au 
peuple,  sur  les  places  et  dans  les  lieux  publics.  Un  grand 
nombre  entendait  avidement  les  merveilles  de  la  vie  de 
J.-C,  et  lorsque  venait  le  récit  de  sa  douloureuse  mort, 
ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Cependant,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  faisaient  initier  à  la  religion  était  très- 
restreint. 

Voyant  le  peu  de  fruit  de  nos  travaux  dans  celte  place, 
nous  nous  sommes  dirigés  sur  Méaco,  la  ville,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  la  plus  considérable  de  tout  le  Japon.  Nous 
avons  mis  deux  mois  à  ce  voyage,  et  nous  y  avons  éprouvé 
des  dangers  infinis,  toute  la  contrée  sur  notre  passage 
étant  en  conflagration  par  la"  guerre.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  rigueur  excessive  du  climat ,  et  des  brigands  dont 
les  routes  sont  infestées.  A  notre  arrivée  à  Méaco,  nous  de- 
meurâmes quelques  jours  en  attendant  une  audience  du 
souverain,  pour  lui  demander  la  liberté  de  répandre  dans 
son  royaume  la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu;  mais  nous 
trouvâmes  que  l'accès  était  impossible  auprès  de  lui.  Ap- 
prenant d'ailleurs  que  les  rois  vassaux  et  les  seigneurs 
n'avaient  aucun  égard  aux  volontés  du  souverain,  et  cessant 
de  désirer  cette  autorisation,  nous  avons  préféré  d' éprou- 
ver par  nous-mêmes  les  esprits  et  les  cœurs  des  citoyens, 
c^fiD  de  connaître  s'ils  étaient  ou  non  disposés  pour  accueillir 
la  religion  de  J.-C.  ;  mais  à  la  vue  de  tous  les  citoyens  en 
armes,  et  dans  le  feu  d'une  guerre  civile,  je  vis  bien  que 
la  circonstance  était  absolument  contraire  à  la  prédi- 
cation de  l'Évangile. 

Méaco  fut  autrefois  une  ville  immense  :  aujourd'hui  le 
fléau  continuel  des  guerres  l'a  ruinée  et  toute  dévastée.  On 
dit  qu'autrefois  elle  renfermait  180,000  maisons ,  et  je  le 
crois  sans  peine ,  car  l'enceinte  des  murs  est  celle  d'une 
ville  bien  plus  considérable  que  la  ville  actuelle.  Néan- 
moins quoiqu' en  grande  partie  détruite,  elle  contient  encore 
plus  de  100,000  maisons. 
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Estimant  donc  que  la  vDle  de  Méaco  n'était  point  assez  pai- 
sible pour  recevoir  à  cette  heure  la  semence'  de  l'Évangile, 
nous  sommes  revenus  à  Amanguchi ,  et  nous  avons  pré- 
senté au  roi  les  lettres  du  vice-roi  des  Indes  et  de  l'évêque 
de  Goa,  et  les  présents  envoyés  par  eux  en  témoignage  de 
leur  amitié.  Le  roi,  très-satisfait  des  présents  et  des  let- 
tres, voulut  nous  témoigner  sa  gratitude  et  nous  fit  offrir 
une  somme  considérable  en  or  et  en  argent.  En  lui  ren- 
voyant son  présent,  nous  le  priâmes,  s'il  voulait  faire  une 
faveur  sensible  à  des  étrangers,  de  nous  accorder  le  pou- 
voir de  répandre  la  connaissance  de  la  loi  divine  dans  ses 
États,  et  à  ses  sujets  la  faculté  de  la  recevoir  :  rien  ne 
devant  nous  causer  plus  de  joie.  Il  nous  l'accorda  de  très- 
bonne  grâce.  Il  fit  paraître  un  édit  dans  les  lieux  les  plus 
apparents  de  la  ville,  déclarant  approuver  que  la  loi  céleste 
fût  annoncée  dans  ses  États,  et  ajoutant  que  tous  ceux  qui  le 
désireraient  seraient  libres  de  l'embrasser  ;  en  même  temps 
il  nous  donna  pour  y  habiter  une  bonzerie  vacante.  Un 
grand  nombre  venait  nous  y  trouver  pour  connaître  la 
nouvelle  religion.  Nous  prêchions  deux  fois  le  jour  :  et  la 
prédication  était  toujours  suivie  d'une  très-longue  confé- 
rence sur  la  religion.  Nous  étions  continuellement  occu- 
pés,  soit  à  prêcher,   soit  à  résoudre  les  questions  qui 
nous  étaient  proposées.  Souvent  les  prédications  avaient 
pour  auditeurs  un  grand  nombre  de  bonzes  et  de  per- 
sonnes éminentes,  ainsi  qu'une  foule  de  peuple  :  et  la 
maison   était  tellement  remplie  que  plusieurs  ne  pou- 
vaient pénétrer  à  cause  du  défaut  d'espace.  Les  confé- 
rences  eurent  tant  de  succès  que  les  auditeurs  étaient 
convaincus  par  nos  réponses  de  la  fausseté  de  leurs  an- 
ciennes lois,  du  mensonge  de  leurs  législateurs  et  de  la 
vérité  de  la  loi  chrétienne.  Enfin,  après  plusieurs  jours 
de  controverses  et  de  combats,  nous  en  vîmes  plusieurs 
se  rendre,  et  confesser  la  foi  de  J.-C.  :  et  les  premiers 
de  tous  furent  ceux  qui,  dans  les  conférences  et  dans  la 
discussion,  s'étaient  montrés  les  plus  hostiles.  La  plu- 
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part  étaient  d'une  condition  élevée ,  et  après  s'être  faits 
chrétiens,  ils  nous  ont  bientôt  fait  paraître  un  tel  dévoue- 
ment que  je  ne  trouverais  aucunes  paroles  pour  l'expri- 
mer. Les  nouveaux  chrétiens  nous  exposaient  fidèlement 
les  mystères  ou  plutôt  les  folies  des  religions  japonaises  ; 
car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  d'abord^  il  existe  neuf  sectes 
au  Japon,  toutes  fort  différentes  par  leurs  préceptes  et 
leurs  institutions.  Étant  au  fait  des  doctrines  de  ces  sectes, 
nous  avons  étudié  les  arguments  propres  à  les  combattre. 
Aussi,  chaque  jour,  nous  pressions  de  questions  et  d'ar- 
guments les  bonzes  qui  empoisonnent  les  esprits  des 
hommes ,  et  les  autres  ennemis  de  la  loi  chrétienne ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  n'eussent  plus  rien  à  répondre  dans  la 
discussion  de  leurs  principes*^  Les  chrétiens  s'applaudis- 
saient de  voir  les  bonzes  réduits »au  silence,  et  se  confir- 
maient tous  les  jours  davantage  dans  la  foi  de  J.-G. 

Pour  les  païens  qui  assistaient  aux  conférences,  ils  se 
sentaient  fortement  ébranlés  dans  leurs  croyances,  en 
voyant  tomber  en  poussière  leurs  traditions  antiques. 
Quant  aux  bonzes ,  ils  en  concevaient  un  profond  ressen- 
timent :  présents  tous  les  jours  à  nos  enseignements,  et 
voyant  sans  cesse  de  nouveaux  convertis  se  déclarer  chré- 
tiens, ils  les  accusaient  avec  fureur  de  déserter  la  religion  de 
leurs  ancêtres  pour  en  embrasser  une  toute  nouvelle.  Les 
néophytes  répondaient  qu'ils  embrassaient  la  loi  chrétienne, 
parce  qu'ils  l'estimaient  plus  conforme  que  la  leur  propre  à 
la  raison  naturelle,  et  parce  qu'ils  nous  voyaient  répondre 
victorieusement  aux  arguments  des  bonzes,  tandis  que  les 
bonzes  étaient  muets  aux  nôtres. 

Les  Japonais,  en  général ,  sont  d'un  naturel  curieux  et 
pleins  d'ardeur  pour  s'instruire.  Entre  eux,  ils  ne  cessent 
de  préparer  d'avance  leurs  questions  et  leurs  réponses.  Ils 
sont  surtout  désireux  d'entendre  des  explications  nou- 
velles en  matière  de  doctrine.  Avant  notre  arrivée,  ils 
étaient  sans  cesse  occupés,  ainsi  que  nous  l'avons  appris, 
à  disputer  entre  eux,  chacun  pour  sa  secte,  qu'il  prétendait 
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être  la  meilleure.  Mais  après  nous  avoir  entendus,  laissant 
là  les  disputes  sur  le  genre  de  vie  et  la  doctrine  des  sectes 
différentes,  tous  se  sont  mis  à  argumenter  sur  la  religion 
chrétienne.  Il  est  merveilleux  qu'au  sein  d'une  si  grande 
vUle,  dans  toutes  les  maisons  et  dans  les  autres  lieux,  la 
loi  divine  soit  l'objet  de  la  conversation  générale.  Si  je  me 
proposais  de  vous  exposer  ici  la  série  des  arguments  qui 
nous  sont  proposés,  je  ne  cesserais  jamais  d'écrire. 

Les  Japonais  ont  une  grande  idée  de  la  sagesse  des  Chi- 
nois ,  soit  sur  les  mystères  de  la  religion ,  soit  dans  la 
règle  des  mœurs  et  dans  les  institutions  civiles.  Souvent 
ils  insistaient  sur  cette  proposition,  que  si  la  vérité  était 
telle  que  nous  le  présentions,  les  Chinois  n'auraient  pu 
l'ignorer. 

Après  de  longues  conférences  et  de  longs  combats,  les 
habitants  d'Amanguchi  commencèrent  à  entrer  dans  l'É- 
ghse  de  J.-C.  :  les  uns  étaient  du  peuple,  les  autres  de  1^ 
noblesse  :  en  deux  mois  il  y  eut  environ  500  chrétiens  ;  et 
le  nombre  s'en  accroît  tous  les  jours  :  nous  avons  |ieu  de 
nous  réjouir  et  de  rendre  grâce  à  Dieu ,  en  voyant  un  si 
grand  nombre  de  personnes  embrasser  la  religion  de  J.-C, 
et  nous  découvrir  les  mensonges  des  bonzes  et  les  secrets 
de  leurs  livres  et  de  leurs  sectes.  Car,  parmi  les  nouveaux 
chrétiens,  tous  suivaient  des  sectes  différentes  :  et  les  plus 
savants  d'entre  eux  nous  exposaient  le  genre  de  vie  et  la 
doctrine  qui  leur  étaient  propres.  Sans  la  science  de  ces  néo- 
phytes, jamais  je  n'aurais  assez  profondément  pénétré  dans 
les  mystères  des  sectes  abominables  du -Japon,  et  je  n'aurais 
jamais  pu  les  vaincre.  On  ne  saurait  croire  combien  les 
chrétiens  nous  aiment  :  ils  viennent  à  toute  heure  nous 
demander  en  quoi  leurs  services  peuvent  nous  être  utiles. 
Naturellement  il  est  vrai  les  Japonais  sont  obligeants  et 
empressés;  mais  nos  chrétiens,  tant  est  grande  leur 
amitié  pour  nous ,  se  montrent  affectueux  et  dévoués  à 
l'extrême. 

Que  Dieu  dans  sa  miséricorde  les  en  récompense,  et 
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qu'il  nous  accorde  également,  mes  Frères,  son  éternelle 
félicité! 

Amanguchi,  20  novembre  1550. 

Votre  frère  très-aflectionné  en  J.-G. 

François, 


LETTRE  VII. 


A  des  luarctaauds. 


4  • 


m 


Si,  sur  la  lettre  que  je  vous  adresse,  vos  nomsne  sont  point 
exprimés,  ainsi  que  c'est  l'usage,  n'en  soyez  pas  surpris, 
car  je  vous  écris  uniquement  afin  de  les  connaître.  Je  vous 
conjure  de  daigner  m'apprendre  qui  vous  êtes,  quel  est 
le  nom  du  navire  qui  vous  amène;  je  désire  égale- 
ment savoir  quel  est  l'état  des  affaires  à  Malacca.  A  votre 
départ  de  cette  ville,  avez-vous  laissé  toutes  choses  en 
bon  ordre  et  en  paix?  Daignez,  je  le  répète,  me  répondre 
à  ces  différents  égards,  par  écrit  et  en  peu  de  paroles  :  et 
cependant  prenez  en  bonne  part  le  conseil  que  je  vais  vous 
donner,  de  dérober  aux  occupations  de  votre  commerce 
un  court  intervalle  pour  le  consacrer  à  l'examen  de  votre 
conscience.  Croyez-moi,  cette  affaire  est  de  toutes  la  plus 
avantageuse  ;  elle  procure  un  bénéfice  infiniment  plus  sûr 
et  plus  abondant  que  l'échange  de  toutes  les  marchandises 
d'Europe  avec  les  fourrures  ou  les  soieries  de  la  Chine, 
quand  même  cette  opération  vous  donnerait  un  gain  d'une 
valeur  égale  à  votre  existence.  J'ai  formé  le  dessein ,  si 
Dieu  me  le  permet,  de  me  rendre  auprès  de  vous  dès  que 
vous  m'aurez  répondu,  afin  de  vous  saluer. 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  dans  sa  clémence  infinie,  nous 
conserve  toujours  sous  sa  divine  main,  qu'il  nous  main- 
tienne dès  ce  monde,  par  l'effet  de  sa  grâce,  fermes,  persévé- 
rants, fidèles  à  servir  sa  Majesté  suprême  !  Ainsi  soit-il. 

D'Amanguchi,  le  1"  septembre  1551. 

Votre  frère  en  J.-C.  François. 
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LETTRE  VIII. 


A  la  Compagnie,  à  Malaccn. 


Que  la  grâce,  etc. 

Il  y  a  quarante  jours  que  nous  avons  quitté  le  Japon , 
ou  la  religion,  avec  la  grâce  de  Dieu,  se  dilate  d'une  ma- 
nière admirable.  Nos  Confrères  qui  m'avaient  accompa- 
gné sont  tous  en  santé,  par  la  permission  divine,  dans 
Amanguchi,  ville  très-considérable  et  capitale  d'un  royau- 
me :  je  les  ai  laissés  comme  une  garnison  chez  ces  peuples 
parmi  lesquels  un  grand  nombre  a  embrassé  la  foi  de  J.-C.  : 
de  nouveaux  prosélytes  s'y  font  instruire  tous  les  jours. 
Je  vous  donnerai  de  vive  voix  de  plus  amples  détails. 

Préparez-nous  dès  à  présent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  voyage  des  Indes  :  en  même  temps  assurez-vous 
d'un  vaisseau  pour  le  temps  de  notre  arrivée.  Il  est  d'une 
importance  extrême  pour  la  gloire  de  N.-S.  J.-C.  et  pour  le 
salut  des  âmes,  que  je  passe  immédiatement  de  Malacca 
aux  Indes.  Envoyez-moi  dès  à  présent  ici  Joam  Bravo  avec 
les  réponses  à  mes  ordres. 

Bientôt  je  vous  entretiendrai  des  affaires  du  Japon,  qui 
seront  pour  vous ,  j'en  suis  sûr,  aussi  intéressantes  qu'a- 
gréables. 

A  cette  heure,  que  Dieu  nous  garde  tous  en  sa  grâce  ! 
Amen. 

Du  détroit  de  Singapour  (1),  30  décembre  1551.       . 

Le  dernier  de  vos  frères. 

François. 


(1)  Singapour  n'était  qu'un  point  géographique  aulemps  de  notre  Saint, 
une  petite  île  située  à  l'extrémité  de  la  Péninsule  Malaie(Iat.  l»  15'  N.),  et  qui 
donnait  son  nom  au  détroit  conduisant  en  Chine  et  au  Japon.  Ce  fut  seule- 
ment en  1819  que  le  génie  colonisateur  d'un  Anglais,  sir  Slamford  Rallies,  y 
créa  une  ville  qui  a  pris  en  quelques  années  un  prodigieux  accroissement. 
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Informations  étendues  sur  le  Japou,  adressées  à  la  Compagnie  en 
Europe.  —  Adiuinislralion  des  Indes.  —  Dernières  disposi- 
tions avant  le  voyage  de  Chine. 


(JANVIER -AVRIL  1552.) 


LETTRE   PREMIÈRE. 


A  mon  saint  Pèrc'  en  Jésus-Christ,  Ignace,  i\  Rome. 


1$ 


Que  la  grâce  et  l'amour  de  N.-S.  J.-C.  soient  à  jamais 
notre  secours  et  notre  consolation!  Atnen. 

0  mon  vrai  Père,  j'ai  reçu  à  Malacca,  lorsque  je  revenais 
du  Japon,  les  lettres  de  votre  sainte  charité.  Les  nouvelles 
que  j'attendais  et  qu'elles  m'ont  données  de  l'existence  et 
de  la  santé  favorable  d'une  personne  si  vénérée  et  si  chère^ 
ont  rempli  mon  âme  d'une  joie  que  Dieu  seul  connaît.  J'ai 
lu  les  paroles  où  respirent  votre  grâce  et  votre  piété,  je  les 
relis  souvent  pour  la  consolation  et  le  bien  de  mon  âme,  je 
les  repasse  dans  mon  esprit,  m'en  nourrissant  pour  ainsi 
dire  encore  ;  surtout  ces  dernières  paroles  qui  sont  comme 
le  sceau  de  la  charité  et  qui  terminent  votre  lettre  :  A  vous 
tout  entier^,  sans  que  te  temps  ait  jamais  là  puissance  de  me  faille 
vous  oublier,  Ignace.  J'ai  lu  ces  |)ar6]ês  avec  des  larmes 
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délicieuses ,  et  je  pleure  en  les  retraçant ,  au  bienheureux 
souvenir  des  temps  écoulés  et  du  sincère  et  religieux  amour 
que  vous  m'avez  toujours  témoigné,  que  vous  m'avez  tou- 
jours conservé;  je  considère  de  combien  de  travaux  et  de 
dangers  Dieu  à  daigné  m'affranchir  dans  le  Japon ,  grâce 
à  vos  prières  et  à  votre  médiation  paternelle  en  ma  faveur. 

Les  paroles  ne  sauraient  jamais  exprimer  tout  ce  que  je 
dois  aux  Japonais  :  c'est  à  cause  d'eux  seuls  que  Notre- 
Seigneur,  par  une  lumière  intérieure,  m'a  pénétré  de  la 
connaissance  de  mes  péchés  infinis  :  errant  jusqu'à  ce  jour 
au  dehors  de  moi-même,  j'étais  ignorant  de  l'abîme  de  mi- 
sères que  recelait  ma  conscience,  tandis  que  dans  les  tra- 
vaux et  les  épreuves  de  cette  contrée,  la  vue  de  mon  âme 
s'est  d'abord  éclaircie,  et  la  bonté  divine  m'a  permis  de  re- 
connaître avec  évidence  et  pour  ainsi  dire  par  une  expé- 
rience vivante,  et  par  une  impression  sensible,  combien  il 
m'est  nécessaire  qu'une  autre  personne  me  soit  donnée 
pour  exercer  sur  moi  la  surveillance  la  plus  vigilante.  Con- 
sidérez les  décrets  de  votre  sainte  charité,  qui  me  donne  à 
conduire  tant  de  saintes  âmes  des  Pères  et  des  Frères  de  la 
Compagnie  résidant  en  ces  contrées  ;  or,  la  divine  misé- 
ricorde m'a  rendu  sensible,  au  delà  de  toute  évidence,  mon 
insuffisance  pour  ce  ministère  de  direction,  et  mon  dénue- 
ment des  qualités  les  plus  nécessaires;  j'aurais  dû  plutôt 
espérer  d'être  mis  sous  la  main  et  sous  l'autorité  de  mes 
Frères,  que  de  recevoir  la  charge  de  les  diriger. 

Votre  sainte  charité  nde  témoigne  aussi  qu'elle  est  péné- 
trée du  désir  de  me  revoir  une  fois  encore  avant  la  fin  de 
cette  vie.  Notre-Seigneur,  qui  lit  au  plus  profond  de  mon 
aine,  sait  la  vive  et  tendre  émotion  qu'a  fait  naître  en  moi 
ce  suprême  témoignage  de  votre  précieux  amour  envers 
moi.  Et  toutes  les  fois  que  ces  paroles  se  représentent  à 
mon  esprit,  c'est-à-dire  à  toute  heure,  des  larmes  involon- 
taires remplissent  mes  yeux,  et  s'échappent  doucement 
sans  pouvoir  être  contenues,  à  cette  seule  pensée  qui  ravit 
mon  cœur,  de  pouvoir  vous  serrer  encore  une  fois  dans 
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mes  brns  :  c'est  un  dessein  difficile  à  réaliser:  m§isqiie  ne 
peut  accomplir  la  sainte  Obéissance  ! 

Au  nom  du  zèle  passionné  qui  vous  anime  pour  le  ser- 
vice et  la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous  demande 
une  grâce,  que  si  j'étais  en  votre  présence,  j'implorerais  à 
genoux  à  vos  pieds  :  c'est  d'envoyer  ici  quelque  homme 
parfaitement  connu  et  éprouvé  par  votre  sainte  charité, 
pour  devenir  le  recteur  du  collège  de  Goa;  un  tel  homme 
choisi  par  vous-même ,  et  formé  pour  ainsi  dire  de  vos 
mains,  est  indispensable  à  ce  collège.  i 

Au  sujet  du  Japon,  je  suis  entièrement  convaincu  que 
vous  ne  sauriez  y  envoyer  que  des  sujets  d'une  grande  va- 
leur et  éminents  en  vertu  comme  en  science,  pour  paraître 
dans  les  académies  de  cet  empire;  en  effet  les  ignorants 
et  les  personnes  sans  lettres  ,  quoique  raisonnables  et  de 
bon  jugement,  s'ils  se  sentent  convaincus  de  leurs  erreurs, 
se  retranchent  dans  cette  réponse,  qu'il  existe  aussi  dans 
leur  nation  une  infinité  de  personnages  savants,  qui  ont 
consacré  toute  leur  vie  à  de  profondes  recherches,  et  à  la 
lecture  de  tous  les  livres  :  ces  lettrés  donc  qui  nient  les  ^éri- 
tés  que  nous  affirmons,  ont  besoin  d'être  vaincus  dans  leurs 
raisonnements  et  conquis  à  nos  croyances ,  afin  que  le 
vulgaire  qui  s'étaie  de  leur  autorité,  puisse  lui-même 
être  converti.  Ainsi  les  lettres  et  la  science  sont  indispen- 
sables; mais  la  force  d'âme  et  la  patience  les  plus  insignes, 
et  la  perfection  de  toutes  les  vertus  ne  sont  pas  moins  né- 
cessaires à  ceux  qui  se  disposent  pour  de  si  grands  com- 
bats. Viennent  donc  de  pauvres  et  misérables  étrangers , 
pour  rivaliser  avec  la  réputation  et  la  gloire  d'une  na- 
tion superbe,  qui  se  fonde  sur  son  admiration  d'elle- 
même  et  de  son  histoire  ;  qui  est  tout  entière  sous  la  domi- 
nation des  bonzes,  les  premiers  personnages,  du  pays  par 
les  dignités  et  la  considération  :  leur  audace  va  les  ex- 
poser à  mille  épreuves,  lorsqu'ils  auront  mis  les  pieds  sur 
les  charbons  ardents  qu'eux-mêmes  auront  allumés  :  ce  ne 
sera  pas  impunément  qu'ils  auront  entrepris  le  premier  et 
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le  plus  nécessaire  de  leurs  travaux,  qui  est  de  réduire  en 
poussière  les.  sophismes  des  bonzes ,  de  confondre  leurs 
mensonges ,  de  faire  paraître  au  grand  jour  les  indignes  et 
secrets  artifices,  qui  servent  à  ces  bonzes  pour  obtenir  l'arr 
gent  d'un  peuple  crédule. 

D'après  l'expérience  des  faits  qui  se  sont  passés  en  ma 
présence,  je  me  figure  ici  les  emportements  insensés  de  ces 
faux  prêtres,  lorsqu'ils  verront  devant  eux  l'homme  qui 
peut,  à  leur  face,  leur  dénier  le  pouvoir  dont  ils  se  glori- 
fient, d'arracher  à  leur  supplice  par  des  enchantements  les 
âmes  déjà  dévouées  à  l'enfer;  et  si  leur  folle  et  arrogante 
prétention  est  convaincue  publiquement  de  mensonge, 
l'occasion  principale  de  leur  gain  cessera  d'exister.  Si  leurs 
crimes  honteux,  si  les  désordres  exécrables  qui  ne  sont  à 
leurs  yeux  qu'une  chose  légère,  presque  même  un  titre  de 
gloire,  sont  flétris  par  une  juste  et  vive  réprobation,  on  les 
verra,  ces  sangliers  furieux,  se  sentant  percés  de  l'épieu 
dans  leur  fange  immonde,  se  précipiter  avec  rage  et  vouloir 
déchirer  ceux  qui  leur  auront  présenté  des  perles.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  déjà,  les  propagateurs  de  la  vraie  doctrine 
ne  sauraient  manquer,  en  ces  pays,  d'être  violemment  atta- 
qués et  cruellement  éprouvés,  et  leurs  âmes,  pour  User  de 
la  parole  évangélique,  auront  tout  à  faire  pour  se  posséder 
dans  la  patience;  que  de  préparations  difficiles,  que  de  se- 
cours puissants  sont  nécessaires  pour  s'exposer  à  ces  dan- 
gers! J'écris  au  P.  Simon,  ou,  en  son  absence,  au  recteur 
du  collège  de  Coïmbre,  de  n'envoyer  personne  pour  les 
académies  japonaises,  que  votre  sainte  Charité  ne  l'ait  vu, 
examiné  et  approuvé.  Je  ne  saurais  assez  le  redire,  nos 
Frères  auront  des  combats  et  des  épreuves  au  delà  de  l'opi- 
nion ordinaire.  Visités  à  toute  heure  et  toujours  à  contre- 
temps, ils  n'auront  pas  un  instant  du  jour  et  souvent  de  la 
nuit  qui  soit  libre  des  questionneurs  importuns  ;  les  deman- 
des se  succéderont  et  se  confondront  sans  cesse;  les  grands 
les  feront  appeler,  sans  qu'on  puisse  refuser  de  les  aller  trou- 
ver. Ces  distractions  leur  enlèveront  le  temps  des  prières  de 
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chaque  jour,  des  méditations,  du  recueillement  de  l'âme 
en  Dieu  et  des  autres  exercices  spirituels  ;  ils  seront  pri- 
vés de  célébrer  la  Messe,  au  moins  dans  les  premiers  jours 
de  leur  arrivée,  à  cause  de  l'infinité  des  visiteurs,  auxquels 
ils  ne  pourront  se  soustraire;  à  peine  aui'ont-ils  le  loisir 
d'accomplir  le  devoir  du  bréviaire,  de  prendre  la  nourriture 
et  le  sommeil  nécessaires.  Un  défaut  de  cette  nation,  c'est  de 
faire  perdre  le  temps  sans  aucun  scrupule,  surtout  à  leurs 
hôtes  et  aux  étrangers,  que  souvent  ils  méprisent  et  tour- 
nent en  dérision,  même  sans  provocation  et  sans  cause. 
Mais  si  ces  étrangers  osent  attaquer  et  blâmer  hautement 
ce  qui  est  l'objet  de  l'estime  et  de  l'admiration  du  vulgaire, 
s'ils  s'élèvent  contre  les  différentes  sectes  des  fausses  reli- 
gions; s'ils  jettent,  sur  les  plus  grands  crimes  de  la  nation, 
le  sel  d'une  censure  vive  et  pénétrante,  s'ils  les  flagellent 
sans  relâche  et  sans  faiblesse  avec  la  verge  de  l'autorité; 
s'ils  proclament  avec  fermeté  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  des- 
cendus dans  les  feux  de  l'enfer,  n'en  peut  être  délivré  ni 
parles  sacrifices,  ni  par  les  dons  volontaires,  ni  parles  céré- 
monies idolâtriques  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents  vi- 
vants :  la  haine  s'élèvera  contre  eux  comme  une  violente 
tempête;  les  plus  sages  eux-mêmes  d'entre  les  habitants 
s'indigneront  d'une  opinion  si  sévère  à  l'égard  des  âmes  des 
morts  qui  leur  étaient  chers  ;  ils  prendront  en  mépris,  pour 
la  plupart ,  la  religion  nouvelle,  comme  imparfaite  et  sans 
puissance,  si  le  prêtre  déclare  à  l'avance  qu'il  ne  saurait 
apporter  de  salut  aux  âmes  déjà  condamnées.  Ces  préjugés 
et  ces  rêveries  préoccupent  ici  les  esprits ,  par<;e  que  la 
litttérature  et  les  traditions  anciennes  du  pays  sont  rem- 
plies de  récits  de  l'enfer;  et  rien  n'y  paraît  sur  le  purga- 
toire. Or,  s'O  en  est  ainsi,  c'est  une  vérité  très-évidente,  qu'U 
fautici  de  puissantes  intelligences,  exercées  dans  la  dialecti- 
que, douées  d'une  éloquence  populaire,  promptes  à  attein- 
dre et  à  saisir  l'erreur;  qui  puissent,  à  la  face  de  tous,  ar- 
racher le  masque  à  ces  illusions  qui  prennent  l'apparence 
de  la  réalité,  rétorquer  les  arguments  sophistiques,  et  dé- 
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montrer  l'incohérence  et  la  contradiction  des  fausses  doc- 
trines. Ils  rougissent,  en  effet,  ces  bonzes,  et  se  sentent  mer- 
veilleusement confondus,  si  le  peu  d'harmonie  et  même  la 
contradiction  de  leurs  dogmes  sont  révélés  au  grand  jour  ; 
Qu  quand,  enlacés  par  un  raisonnement  invincible,  ils  ne 
peuvent  s'en  dégager.  A  ces  dons  de  l'âme,  il  faut  unir 
une  force  corporelle  capable  de  résister  auï  frimas  les 
plus  rigoureux;  Bandou,  la  première  des  académies  japo- 
naises, est  située  dans  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  ces  îles,  et  les  autres  académies  en  sont  peu  éloi- 
gnées; au  Japon  l'on 'est  persuadé  que  l'intelligence  et  le 
génie  sont  surtout  le  partage  de  ceux  qui  sont  nés  sous  un 
ciel  rigoureux.  Pour  l'existence,  le  riz  est  presque  l'unique 
aliment,  quoique  l'on  trouve  un  peu  de  froment  et  quel- 
ques plantes  légumineuses,  mais  celles-ci  n'ont  qu'un  suc 
léger  et  peu  favorable  à  la  santé  ;  le  vin  consiste  en  la 
liqueur  exprimée  du  riz,  encore  il  est  très-rare  et  d'un  prix 
élevé.  Mais  la  plus  douloureuse  épreuve  est  la  continuelle  in* 
quiétude,  causée  par  les  périls  de  chaque  jour.  Les  vieil- 
lards ne  conviennent  pas  à  la  culture  de  ces  pays;  ils 
manqueraient  de  forces  pour  les  travaux  indispensables  ; 
ni  les  jeunes  gens,  si  ce  n'étaient  de  ceux  en  qui  l'imper- 
fection de  l'âge  serait  suppléée  par  la  grandeur  des  vertus, 
confirmée  parles  expériences  les  plus  décisives  ;  autrement, 
sans  pouvoir  servir  les  autres,  ils  se  perdraient  eux-mêmes; 
tellement  les  tentations  et  les  occasions  des  péchés  de  toutes 
sortes  sont  communes.  Ajoutez  que  les  esprits  des  hommes, 
plus  déhcats  ici  qu'en  aucun  autre  lieu,  s'offensent  facile- 
ment de  l'apparence,  même  la  plus  légère,  d'un  exemple  qui 
serait  imparfait ,  dans  les  personnes  qui  se  donnent  pour 
les  précepteurs  des  autres. 

J'écris  tous  ces  détails  au  P.  Simon,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  dit  ;  ou,  en  son  absence,  au  recteur  de  Goïmbre.  Je  se- 
rais heureux  que  votre  sainte  Charité  daignât  écrire  à 
Coïmbre,  afin  que  les  missionnaires  destinés  pour  le  Ja- 
pon lui  fussent  d'abord  adressés  à  Rome. 
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Il  m'est  venu  dans  la  pensée  que  les  plus  convenables, 
pour  cette  destination,  seraient  des  Belges  ou  des  Alle- 
mands ,  instruits  dans  la  langue  portugaise  ou  dans  l'espa- 
gnole. Ces  deux  sortes  d'hommes  sont  endurcis  aux  fati- 
gues, étant  préparés,  par  leur  tempérament  et  leur  éduca- 
tion, à  supporter  les  frimas  de  Bandou.  •; 

Il  me  paraît  assez  vraisemblable  qu'il  doit  exister  un 
grand  nombre  de  Pères  de  ces  deux  nations  dans  les  diifé- 
rents  collèges  d'Espagne  et  d'Italie,  où  peut-être  ils  ren- 
dent peu  de  services,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  les  élé- 
gances naturelles  de  la  langue  du  pays.  Transplantés  au 
Japon,  ils  y  rendraient  d'utiles  services  et  se  recommande- 
raient par  des  fruits  abondants.  J'ai  cru  devoir  suggérer  à 
votre  sainte  Charité,  si  cet  avis  lui  agréait,  de  faire  choisir 
avec  une  extrême  prudence  les  sujets  qui  seraient  envoyés 
des  collèges  d'Espagne  et  d'Italie  pour  la  mission  des  Indes. 
11  serait  à  désirer  que  deux  Pères  au  moins,  par  année, 
se  missent  en  mer  pour  venir  aux  Indes,  et  qu'ils  fussent 
tels  que  le  demandent  ces  contrées  :  consommés  avant  tout, 
comme  il  est  nécessaire,  dans  la  perfection  spirituelle; 
possédant  de  plus  l'éloquence  et  la  science  indispensa- 
bles pour  prêcher  et  pour  entendre  les  confessions.  Et  je 
voudrais  qu'ils  eussent  fait  par  votre  ordre  le  voyage  de 
Rome,  avant  de  venir  vers  nous;  car  les  épreuves  des 
voyages  contribuent  à  les  former,  leur  donnent  la  mesure 
de  leurs  forces,  les  endurcissent  aux  travaux,  et  les  aguer- 
rissent contre  les  pérUs  futurs,  parle  souvenir  des  périls  pas- 
sés ,  qu'ils  ont  heureusement  évités.  Enfin  nous  obtien- 
drons ce  résultat,  qu'ils  ne  seront  pas  nouveaux  aux  fati- 
gues des  courses  apostoliques  :  àl' exemple  de  ces  hommes, 
qui  sont  venus  de  leur  pays,  d'où  jamais  ils  n'étaient  sor- 
tis, ne  sachant  même  pas  ce  que  c'est  que  vivre  au  grand 
air,  et  d'accomplir  des  voyages  à  pied. 

Ici  l'on  trouve  également  tant  d'attraits  pour  la  mollesse, 

des  encouragements  si  vifs  et  si  séduisants  à  l'inertie  et 

^  à  la  paresse  ainsi  qu'à  la  volupté,  que  la  vertu  de  ceux 
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qui  devront  être  exposés  à  ces  périls  spirituels,  paraît  de- 
mander à  l'avance  une  sérieuse  épreuve;  de  crainte  que 
des  sujets  peu  convenables,  qui  nous  seraient  malheureu- 
sement envoyés,  au  lieu  de  la  consolation  que  nous  de- 
vrions e3pérer  de  leur  arrivée  et  de  leur  séjour  parmi 
nous,  ne  nous  causassent  plutôt  la  plus  douloureuse  des 
peines,  en  nous  obligeant,  par  leur  conduite,  de  les  sé- 
parer de  la  Compagnie.  Que  votre  sainte  Charité  considère 
à  cet  égard  s'il  lui  convient  d'avertir  elle-même  le  P.  Maître 
Simon.  Parmi  les  Pères  qui  résident  à  cette  heure  dans 
Amanguchi ,  et  parmi  ceux  qui  sont  déjà  dans  les  Indes,  et 
qui  doivent  aller  au  Japon,  si  Dieu  le  permet,  l'année  pro- 
chaine ou  l'une  des  suivantes,  aucun  ne  me  parait  conve- 
nir pour  vivre  en  ces  académies.  Mais  ils  vont  dès  à  présent 
employer  tout  leur  temps  à  étudier  la  langue,  à  s'instruire 
de  la  doctrine  des  différentes  sectes  ;  et  lorsque  viendront 
d'Europe  les  Pères  formés  dans  votre  sein,  ces  Pères  se 
serviront  des  nôtres  comme  d'interprètes  fidèles  appartenant 
à  leur  propre  famille ,  dans  les  disputes  avec  les  bonzes. 
L'Église  d'Amanguchi  me  paraît  devoir  se  développer  rapi- 
dement et  prendre  de  grands  accroissements.  Elle  renferme 
déjà  de  nombreux  chrétiens;  et  parmi  eux  il  en  est  de  par- 
faits; tous  les  jours  on  en  instruit  et  on  en  baptise  de  nou- 
veaux. Je  vis  dans  la  ferme  espérance  que  Dieu  Notre- 
Seigneur  nous  conservera  le  P.  Cosme  de  Torrez  et  Joam 
Fernandez ,  et  qu'il  ne  les  laissera  pas  mettre  à  mort  par 
les  infidèles;  il  paraît  en  effet  déjà  qu'ils  ont  évité  les  pre- 
miers et  plus  graves  dangers,  et  que  la  fureur  des  bonzes, 
irritée  à  l'excès  dans  les  premières  attaques,  s'est  adoucie 
avec  le  temps,  et  qu'insensiblement  elle  a  défailli.  Il  existe 
aussi  dans  la  contrée  de  nombreux  chrétiens,  dont  plusieurs 
sont  éminents  par  le  rang  et  par  la  puissance,  et  qui  veillent 
nuit  et  jour  avec  un  grand  zèle  à  la  conservation  de  nos 
religieux.  Joam  Fernandez,  quoique  simple  laïque,  en  raison 
de  l'usage  facile  qu'il  a  acquis  de  la  langue  japonaise,  de 
la  justesse  et  de  la  précision  avec  laquelle  il  traduit  tout  ce 


214 


LIVRE  VU. — LETTRE  PREMIÈRE. 


qui  lui  est  indiqué  par  le  P.  Gosme,  lui  est  extrêmement 
utile.  A  présent  il  s'occupe  uniquement  d'expliquer,  dans 
des  instructions  publiques  de  chaque  jour,  tous  les  mys- 
tères de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

J'ai  reconnu  dans  les  Japonais  une  heureuse  disposition 
pour  apprécier  la  religion  chrétienne,  si  elle  leur  est  dé- 
montrée avec  évidence,  pour  la  conserver  après  l'avoir 
reçue,  et  pour  la  transmettre  en  héritage  à  leur  postérité, 
et  je  pense  que  les  plus  grands  travaux  seront  employés 
avec  fruit  dans  cette  culture.  C'est  en  ce  sens  que  je  trouve 
autant  de  force  que  de  consolation  dans  l'espérance  que 
j'ai  placée  en  votre  sainte  Charité,  lorsque  j'ai  osé  lui  de- 
mander pour  ce  pays  quelques  Pères  de  grand  méfite,  que 
nous  puissions  opposer  aux  docteurs  des  fausses  religions 
japonaises.  Une  des  principales  causes  qui  vous  doivent 
déterminer  est  l'excellence,  évidente  à  mes  yeux,  de  la  na- 
tion japonaise  au-dessus  de  toutes  les  natièns  jusqu'à  ce 
jour  connues  dans  ces  mers.  Aucune  autre  nation  vivant 
sous  s€s  propres  lois,  et  indépendante  du  roi  de  Portugal, 
ne  me  semhle,  au  moins  en  apparence,  devoir  permettre 
que  la  religion  chrétienne  s'affermisse  chez  elle  sur  des 
bases  impérissables.  Une  entre  toutes ,  et  la  seule  que  je 
sache,  est  la  nation  japonaise,  qui  parait  devoir  conserver 
la  possession  de  la  vérité  chrétienne  sans  se  laisseï-  ébran- 
ler, et  pour  toujours,  si  une  fois  elle  l'embrasse;  mais  ce 
sera,  sans  doute,  au  prix  de  grandes  souffrances  et  de  com- 
bats héroïques  de  la  part  des  prédicateurs  de  l'Évangile. 

La  Chine,  empire  immense,  jouissant  d'une  paix  pro- 
fonde, régie  par  de  nombreuses  et  sages  lois,  est  gouverïiée 
par  un  souverain  absolu.  €'est  un  empire  optilent,  abon- 
dant en  tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie."  Un  détroit  de 
peu  d'étendue  le  sépare  du  Japon.  Son  peuple  se  distirigne 
par  l'intelligence,  et  vit  dans  l'étude ,  principalement  dans 
celle  des  lois ,  de  la  jurisprudence  et  de  la  politique  ;  et 
la  connaissance  approfondie  de  toutes  ces  sciences  excite 
l'ambition  d'un  grand  nombre.  Le  visage  des  naturels  est 
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blanc,  imberbe,  avec  de  petits  yeux.  Les  esprits  sont 
polis  et  amis  de  la  paix,  qui  fleurit  parmi  eux  depuis  tih 
temps  infini,  sans  aucune  apparence  de  gilërre.  Si  de 
nouveaux  obstacles  ne  surviennent  et  n'àltèrefit  l'effet  de 
mon  dessein,  j'espère,  en  cette  année  1552,  fàîrè  voile 
pour  la  Chine,  où  m'attire  l'espérance  de  concourir  puîà- 
samment  à  dilater  l'œuvre  de  Dieu ,  pour  le  bien  éternel 
de  la  nation  chinoise  et  de  la  japonaise.  Si  les  Japonais 
apprennent  que  les  Chinois  ont  embrassé  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  sentiront  s'affaiblir  en 
eux  l'endurcissement  qui  les  attache  à  leurs  secles  men- 
songères. Je  suis  plein  de  cette  confiance,  que  bientôt  les 
Chinois  et  les  Japonais,  par  les  soins  de  notre  Compagnie, 
renonceront  à  leurs  superstitions  idolâtriques ,  et  adore- 
ront Jésus-Christ,  Sauveur  de  tous  les  peuple^.      ;      .• 

Nous  avons  écrit  un  ouvrage  en  langue  japonaise,  expli- 
quant l'origine  du  monde  et  tous  les  mystères  de  la  vie  de 
J.-C.  Nous  avons  transcrit  le  miême  livre  en  èàractèfes 
chinois,  et  nous  pensons  emporter  cet  exemplaire  avec  nous 
lorsque  nous  irons  dans  la  Chine,  afin  qu'en  même  tentfps 
que  nous  apprendrons  la  langue  du  pays ,  nous  puissions 
moïitrer  auï  Chinois  un  témoignage,  écrit  en  dès  car  jicfêres 
connus  d'eux,  des  vérités  que  nous  venons  lettf  Sitinùlik&t, 

Je  prie  ardemmeftt  votre  sainte  Charité,  a[u  tiditi  de  ë6% 
amour  pour  Dieu,  et  de  son  zèle  pour  le  service  diviïi,  deiÉè 
recommander  elle-mênie  chaque  jour  à  Dieu,  et  avec  èllej|: 
toute  la  Compagnie,  dans  vos  prières  et  dans  vos  Saints- 
Sacrifices.  Je  sollicite  avec  ardeur,  et  votre  sainte  Cha- 
rité sera  mon  interprète  et  ma  médiatrice,  lés  suffrages 
spirituels  de  totis  les  Pères,  principalement  ëés  profès,  et 
leur  intercession  efficace  auprès  du  cdtBtaun  Maître,  en 
union  avec  les  mérites  de  toute  l'Église  militante,  et  avec 
les  prières  de  tous  les  bienheureux  (fui  vivants  étaient  de 
notre"  Com"ï)ïignîe ,  avec  les  vœux  unaniines  dé  l'Église 
triôtnphante ,  afin  de*  m'obtenir  de  Dieu  Notre-Seigneur  la 
connaissance  évidente,  en  cette  vie,  de  ce  que  ^a  sainte  vo- 
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lonté  réclame  de  ma  part,  et  le  secours  et  les  forces  néces- 
saires pour  accomplir,  dans  leur  intégrité,  dans  leur  per- 
fection, tous  ses  commandements  et  tous  ses  desseins. 

Cochin,  29  janvier  1552. 

Le  dernier  de  vos  fils,  et  le  plus  éloigné  de  votre  pré- 
sence. 

François.        '-1 


LETTRE   IL 


A  la  Compagnie,  en  Europe. 


Que  la  grâce,  etc. 

Le  15  août  1549  nous  sommes  tous,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  arrivés  au  Japon  en  parfaite  santé.  Nous  avons  pris 
terre  à  Cangoxima,  patrie  de  nos  compagnons.  Nous  avons 
reçu  l'accueil  le  plus  amical  de  tous  les  habitants,  et 
surtout  des  parents  du  néophyte  Japonais  Paul;  et  tous, 
ouvrant  les  yeux  à  la  vérité  qui  leur  était  montrée,  se  sont 
faits  chrétiens  à  la  persuasion  de  Paul.  Pendant  notre 
séjour  à  Cangoxima,  les  habitants  nous  ont  paru  goûter 
jÉerveilleusement  les  enseignements  de  la  loi  divine,  en- 
tièrement nouveaux  pour  leurs  oreilles.  : 

Le  Japon  est  un  vaste  empire  tout  composé  d'îles.  On  y 
i^farle  un  langage  unique ,  qui  n'est  point  difficile  à  appren- 
dre. Cette  contrée  fut  découverte  par  les  Portugais  il  y  a  huit 
ou  neuf  ans.  Les  Japonais  sont  très-ambitieux  d'honneurs 
et  de  distinctions,  et  se  présument  supérieurs  à  toutes  les 
nations  pour  la  gloire  des  armes  et  la  vertu  militaire  :  aussi 
méprisent-ils  les  autres  peuples  en  comparaison  d'eux- 
mêmes.  Ils  font  de  leur  appareil  guerrier  un  objet  de  gloire 
et  de  dépense,  et  n'ont  rien  dont  ils  soient  plus  fiers  que 
d'armes  ciselées  d'or  et  d'argent.  Ils  portent  toujours  le 
poignard,  à  la  maison  comme  au  dehors.  Lorsqu'ils  se  li- 
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vrent  au  sommeil ,  ils  le  suspendent  à  leur  chevet.  Enfin  . 
ils  estiment  les  armes  plus  qu'aucune  nation  que  j'aie  vue. 
Ils  sont  excellents  archers  :  d'ordinaire  ils  combattent  à 
pied,  quoique  le  pays  ne  manque  point  de  chevaux.  Entre 
eux  ils  sont  très-civils,  mais  il  n'en  est  point  ainsi  vis-à-vis 
des  étrangers,  qu'ils  méprisent  souverainement.  Ils  dépen- 
sent leur  bien  en  armes,  en  vêtements ,  et  dans  l'entretien 
de  nombreux  serviteurs,  et  ne  se  préoccupent  nullement 
d'amasser  des  richesses.  C'est  un  peuple  éminemment  mi- 
litaire et  continuellement  en  querelles,,  où  le  plus  puissant 
par  les  armes  exerce  la  domination  la  plus  étendue.  Ils  ont 
un  souverain  unique,  quoique  depuis  150  ans  les  princes 
aient  cessé  d'obéir  à  ses  ordres,  ce  qui  est  une  cause  per- 
pétuelle de  guerr^^ 

Dans  ces  contréeg  il  existe  un  grand  nombre,  soit  d'hom- 
mes, soit  de  femmes,  qui  professent  une  règle  de  vie  reli- 
gieuse :  on  les  appelle  bonzes  et  bonzesses.  Il  est  deux 
sortes  de  bonzes  :  les  uns  portent  une  robe  couleur  de 
cendres,  les  autres  une  robe  noire.  Il  règne  entre  eux  de 
grandes  rivalités  :  les  moines  cendrés  s'élèvent  publique- 
ment contre  les  noirs,  et  les  accusent  d'ignorance  et  de 
mauvaises  mœurs.  Il  y  a  de  même  deux  espèces  de  bon- 
zesses, les  unes  distinguées  par  la  robe  cendrée,  et  les 
autres  par  la  noire.  Elles  sont  soumises  aux  bonzes  de  leur 
règle  et  de  leur  couleur.  Il  existe  au  Japon  un  nombre  in- 
fini et  presque  incroyable,  à  qui  n'en  a  pas  été  le  témoin,  de 
ces  bonzes  et  de  ces  bonzesses.  J'ai  appris  par  des  autori- 
tés dignes  de  foi  qu'il  existe  un  souverain  dans  les  États 
duquel  sont  des  couvents  de  80  personnes,  soit  bonzes, 
soit  bonzesses ,  et  où  les  moindres  couvents  en  renfer- 
ment 30.  Il  en  existe  une  infinité  qu'habitent  k,  6,  ou  8 
individus  :  et  d'après  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  j'incline 
à  le  croire.  Les  doctrines  des  sectes  qui  régnent  au  Japon 
sont  venues  de  la  Chine ,  empire  qui  occupe  le  continent 
opposé.  Les  Japonais  en  ont  reçu  des  traditions  écrites, 
concernant  les  auteurs  des  différentes  sectes,  qui  passent 
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pour  s'être  soumis,  pendant  2  ou  même  3  mille  ans,  à  des 
pénitences  volontaires  dans  Une  absolue  solitude.  Au  nom- 
bre des  principaux  sont  Ghaca  et  Amida.  Il  existe  en  tout 
9  sectes,  pour  les  hommes  comme  pour  les  fefflïïïes,  diflfé- 
rant  toutes  par  leurs  lois  et  par  leurs  pre'ceptes  :  chacun  est 
libre  de  régler  sa  créance  sur  la -secte  qui  lui  convient. 
De  là  résulte  que  sous  le  môme  toit,  le  mari,  la  feiïinïè 
et  les  enfants  suivent  des  sectes  différentes.  Et  cet  usage 
ne  soulève  en  général  aucun  désordre,  chacun  étant  libre 
de  vivre  selon  sa  persuasion.  Cependant  il  naît  souvent 
des  disputes  et  des  controverses,  chacun  s' efforçant  de 
faire  prévaloir  sa  croyance  sur  les  autres ,  et  quelquefois 
même  on  en  a  vu  qui  en  venaient  aux  ihains.  Dans  toutes 
ces  sectes,  on  remarque  un  silence  étrange  touchant  la  créa- 
tion dïi  monde  et  des  âmes.  Toutes  font  niention  d'un  sé- 
jour des  gens  vertueux  et  des  méchants;  mais  nulle  ne 
s'explique  sur  ïa  nature  du  séjour  deâ  bons,  ou  sur  la  puis- 
sance qui  précipite  les  âmes  des  méchants  dans  les  enfers. 
On  se  borne  à  proposer  l'exemple  des  fondateurs  des  sectes  : 
si  ceux-ci,  dit-on,  dans  l'intérêt  du  salut  d'un  nombre  infini 
de  créatures  humaines ,  qui  n'expient  leurs  péchés  par  au- 
cune peiné,  se  sont  affligés  personnellement  par  des  ri- 
gueurs inouïes  et  d'une  très-longue  durée.  En  mêûie  temps 
les  bonzes  déclarent  que  tous  ceux  qui,  sans  avoir  fait  péni- 
tence de  leurs  péchés,  auront  invoqué  les  pères  et  fonda- 
teurs de  leurs  sectes,  seront  exempts  des  suites  de  ces  pè"- 
chés  ;  mais  que  ce  sera  dans  le  cas  unique  où  ils  les  auront 
invoqués  avec  une  entière  confiance,  en  reposant  en  eux 
toute  leur  espérance.  Ils  sont  persuadés  que  l'intervention 
de  ces  saints  personnages  peut  même  les  retirer  des  enfers. 
Mais  les  sectes  dont  je  parle  racontent  des  fables  et  des 
prodiges  sans  nombre,  au  sujet  de  leurs  fondateurs,  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  réciter.  Parmi  ces  sectes,  il  en  est 
qui  proposent  300,  d'autres  500  préceptes;  toutes  cepen- 
dant s'accordent  en  ce  point,  qu'il  existe  5  préceptes  essen- 
tiels entre  tous,  et  qu'il  est  indispensable  d'observer.  Le 
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premier  est  de  ne  point  tuer,  et  de  ne  rien  manger  qui  aît  ' 
été  tué;  le  second,  de  ne  point  voler;  le  tro  i  ;  (  i^  <  ,  '  < 
point  commettre  l'adultère  ;  le  quatrième,  de  ne  point  men- 
tir; le  cinquième,  de  s'abstenir  de  vin.  Ces  principaux  de- 
voirs sont  communs  à  toutes  les  sectes.  Toutefois  les  bonzes 
et  les  bonzesses,  en  dénonçant  au  peuple  la  force  obligatoire 
de  ces  lois,  lui  ont  persuadé  que  les  personnes  profanes  et 
engagées  dans  les  aif aires  du  monde  ne  peuvent  elles- 
mêmes  observer  les  cinq  préceptes;  mais  qu'eux-mêmes 
sont  prêts  à  satisfaire  pour  tous  les  résultats  funestes  de 
cette  inobservation,  à  la  condition  que  le  peuple  leur  bâtira 
des  couvents,  et  leur  fournira  des  revenus  annuels,  et  les 
sommes  nécessaires  à  leur  entretien;  enfin  qu'on  leur  ren- 
dra toutes  sortes  d'honneurs  et  d'hommages  :  ces  condi- 
tions étant  remplies  par  le  peuple,  ils  observeront  en  sa 
place  la  loi  tout  entière.  Aussi  les  principaux  et  les  plus 
riches  de  la  contrée,  afin  de  joTiir  d'une  pliis  grande  li- 
cence dépêcher,  ont  concédé  aux  bonzes  tout  ce  qu'ils  dé- 
siraient. Delà  résulte  que  les  bonzes  jouissent  d'une  grande 
vénération  parmi  les  Japonais  :  tout  le  monde  est  per- 
suadé qu'à  leur  prière  les  âmes  sont  exemptées  des  enfers, 
les  bonzes  ayant  pris  sur  eux  de  satisfaire  à  la  loi  pour  la 
nation  entière.  -  ^ 

Les  bonzes  prêchent  en  public"  â  dé  certains  Jours.  Le 
fondement  de  tous  leurs  discours  est  que  nul  d'entre  le 
peuple  ne  sera  condamné  à  descendre  aux  enfers,  quel  que 
soit  le  nombre  de  ses  crimes  passés  et  présents.  L'auteur 
de  leur  secte  les  eût-ils  condamnés  aux  enfers,  les  bonzes 
les  retireront  du  milieu  des  flammes  :  si  seulement,  ayant 
satisfait  pour  eux,  ils  se  portent  leurs  intercesseurs. 
Et  les  bonzes  eux-mêmes  exaltent  singulièrement,  aux 
jeux  du  peuple,  leur  propre  sainteté,  qui  consiste  dans 
l'obéissance  aux  cinq  lois.  En  même  temps  ils  dénient  aux 
pauvres,  qui  sont  dépourvus  des  moyens  d'enrichir  les 
bonzes,  toute  espérance  d'être  exemptés  des  enfers.  Ils  ont 
coutume  de  mettre  les  femmes  au  même  rang  que  les  pau- 
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vres,  si  elles  négligent  l'accomplissement  des  cinq  pré- 
ceptes :  ils  les  déclarent,  à  cause  de  la  souillure  de  leurs 
époques  mensuelles,  infectées  de  plus  de  péchés  que  tous 
les  hommes  ensemble  :  un  être  si  dégradé  ne  saurait  donc 
être  sauvé  qu'à  grand'peine.  Ils  en  viennent  naturellement 
à  dire  que  les  femmes  elles-mêmes,  si  elles  font  encore 
plus  de  présents  aux  bonzes  que  les  hommes,  peuvent 
espérer  de  sortir  du  séjour  infernal.  Ils  déclarent  encore, 
dans  leur  prédication,  que  ceux  qui,  pendantla  vie,  auront 
donné  de  l'argent  aux  bonzes,  recevront  après  la  mort  dix 
fois  autant  qu'ils  auront  donné,  et  dans  la  même  monnaie, 
pour  les  besoins  de  la  vie  nouvelle.  Or,  il  se  rencontre 
assez  de  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  confient  ainsi 
aux  bonzes  des  sommes  considérables ,  afin  d'en  recevoir 
le  produit  décuple  dans  la  vie  future  :  et  les  bonzes  leur 
donnent  une  garantie  dans  des  billets  écrits  de  leur  main. 
La  foule  ignorante  n'hésite  pas  à  croire  à  cet  intérêt  mul- 
tiple des  fonds  ainsi  placés.  On  conserve  soigneusement  les 
billets  des  bonzes,  et  à  la  mort  on  les  fait  déposer  dans  les 
tombeaux,  présumant  que  le  diable  reculera  devant  cette 
vue.  Les  bonzes  ont  encore  mille  autres  artifices  que  je  ne 
puis  rappeler  sans  douleur.  Mais  une  chose  digne  de  risée 
est  que,  recevant  l'argent  de  tout  le  monde  à  titre  d'au- 
mône, ils  ne  donnent  eux-mêmes  rien  à  personne.  Quant  à 
leurs  moyens  infinis  de  se  faire  donner  de  l'argent,  je  les 
omets,  pour  abréger  le  discours.  Mais  en  présence  de  l'im- 
mensité des  dons  que  l'on  fait  à  ces  hommes,  et  de  la 
considération  que  leur  accorde  le  vulgaire,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'éprouver  une  douleur  mêlée 
d'une  horreur  profonde. 

Mais  je  reviens  à  l'état  de  nos  affaires  au  Japon.  Nous 
sommes  descendus  d'abord,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  à 
Cangoxima,  patrie  de  Paul,  qui  y  a,  par  ses  instructions 
assidues,  converti  toute  sa  famille  à  J.-C,  et  qui  aurait 
sans  peine  converti  toute  la  ville,  si  les  bonzes  n'y  avaient 
mis  obstacle.  Ils  ont  en  effet  persuadé  au  roi ,  dont  la 
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souveraineté  s'étend  assez  loin  dans  la  contrée,  que  s'il 
laissait  introduire  dans  ses  États  notre  divine  religion, 
non-seulement  tout  son  royaume,  mais  le  culte  même 
des  dieux  et  les  institutions  de  ses  ancêtres  seraient 
bientôt  infailliblement  ruinés,  et  qu'il  devait  défendre,  sous 
peine  de  mort,  que  personne,  à  l'avenir,  ne  se  fit  chrétien. 
Après  une  année  écoulée ,  voyant  ce  prince  publiquement 
opposé  à  la  propagation  de  l'Évangile,  nous  dîmes  adieu  à 
nos  néophytes  de  Cangoxima,  et  à  Paul,  que  nous  laissâ- 
mes pour  veiller  sur  eux,  et  nous  passâmes  dans  une  ville 
du  royaume  d'Amanguchi,  où  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes s' étant  converties  à  la  religion  chrétienne,  je  leur 
donnai  pour  les  instruire  le  P.  Cosme  de  Torrez. 

Je  me  suis  rendu  avec  Joam  Fernandez,  à  Amanguchi, 
capitale  du  royaume,  ville  immense  et  qui  renferme  au 
delà  de  dix  mille  maisons  ;  nous  y  avons  annoncé  l'Évan- 
gile au  peuple  sur  les  places  publiques,  aux  princes. et  aux 
seigneurs  dans  leurs  habitations.  Plusieurs  nous  écou- 
taient avec  avidité,  d'autres  avec  indififérence.  Nous  n'é- 
tions pas  toujours  à  l'abri  des  injures,  de  la  pairt  des  en-  ' 
fants  et  des  gens  grossiers,  qui'' accouraient  sur  notre 
passage,  en  nous  prodiguant  les  insultes.  Le  roi  du  pays 
nous  fit  appeler  en  sa  présence,  et  nous  ayant  demandé 
les  causes  de  notre  venue ,  nous  invita  de  lui-même  à  lui 
exposer  la  loi  de  Dieu  ;  il  nous  entendit  avec  une  attention 
profonde  pendant  une  heure  entière,  tandis  que  nous  lui 
parlions  sur  la  religion. 

Mais  nous  apercevant  du  peu  de  fruits  de  notre  zèle  et 
de  nos  travaux  dans  Amanguchi,  nous  nous  rendîmes  à 
Méaco ,  métropole  de  tout  le  Japon ,  et  siège  de  l'empire. 
Ce  voyage  employa  deux  mois,  et  nous  n'y  arrivâmes 
qu'après  avoir  éprouvé  des  fatigues  et  des  dangers  infinis. 
Autrefois  Méaco  renfermait,  dit-on,  180,000  familles;  au- 
jourd'hui, par  l'effet  des  maux  de  la  guerre,  elle  n'en  con- 
tient qu'un  peu  plus  de  100,000.  Dans  cette  ville,  nous  ne 
pûmes  réussir  à  voir  le  souverain,  et,  ayant  reconnu  que 
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les  esprits  des  habitants  étaient  trop  agités  par  les  émo- 
tions de  la  guerre,  pour  être  disposés  à  entendre  des  dis- 
cours sur  la  religion,  nous  sonîmes  revenus  directement  à 
Ainanguchi.  ,  ,  ^ 

Le  roi  parut  sensible  aux  lettres  et  aux  présents  que 
nous  avions  apportés  des  Indes  et  de  Malacca,  de  la  part 
de  l'évêque  et  des  gouverneurs,  et  nous  en  obtînmes,  non 
sans  peine,  des  édits  où  il  déclarait  avoir  pour  agréable  la 
promulgation  de  la  loi  divine  dans  les  villes  de  ses  États, 
et  la  profession  de  cette  loi  par  ceux  de  ses  sujets  qui  l'ap- 
prouveraient. En  même  temps,  il  nous  témoigna  de  grands 
égards ,  et  nous  fit  assigner  un  monastère  pour  notre  de- 
meure. C'est  là  que ,  par  des  prédications  de  chaque  jour 
et  des  conférences  avec  les  bonzes ,  race  de  gens  pervers, 
et  avec  les  personnes  qui  leur  ressemblaient,  nous  avons 
converti  à  la  religion  de  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de 
personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs  étaient  de  la  no- 
blesse. Dans  le  nombre,  nous  avons  trouvé  des  hommes 
instruits,  de  qui  nous  nous  sommes  servis  pour  appro- 
fondir les  mystères  des  sectes  et  des  opinions  japonaises, 
afin  d'en  triompher  pai^  des  raisonnements  et  des  preuves 
en  rapport  avec  elles.  Aussi  les  bonzes,  se  voyant  trahis 
par  les  leurs ,  et  convaincus  dans  la  dispute  en  présence 
du  peuple,  se  sentirent  enflammés  de  douleur.  Nous  voyions 
surtout  éclater  leur  dépit,  lorsque  ceux  qui  entraient  dans 
les  rangs  des  chrétiens,  donnaient  publiquement  pour  motif 
de  leur  profession  de  la  religion  nouvelle,  qu'ils  avaient 
reconnu  que  la  religion  de  leurs  pères  ne  trouvait  aucune 
défense  de  la  part  des  bonzes  qui  en  étaient  les  oracles. 
Les  doctrines  japonaises  n'apprennent  rien  absolument  sur 
l'origine  du  monde,  du  soleil,  des  étoiles,  du  ciel,  de  la 
terre,  de  la  mer  et  des  autres  êtres  physiques,  et  les  bonè;es 
ne  pensent  pas  que  tous  ces  êtres  aient  une  origine  exté- 
rieure à  leur  substance.  Les  Japonais  se  montraient  sur- 
pris au  plus  haut  degré ,  lorsqu'ils  entendaient  dire  qu'il 
existait  un  seul  auteur  et  père  commun  des  âmes ,  par 
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lequel  ils  étaient  créés.  Et  leur  étonnement  était  d'autant 
plus  profond  que ,  dans  leurs  traditions  religieuses ,  il  est 
avéré  qu'il  n'existe  aucune  mention  du  Créateur  de  l'uni- , 
vers.  S'il  existait  un  principe  unique  de  toutes  choses, 
assurément,  disaient-ils,  les  Chinois,  de  qui  leur  sont  va- 
nues  leurs  opinions  religieuses,  ne  l'auraient  point  ignoré; 
car  les  Japonais  accordent  aux  Chinois  la  prééminence  eii 
sagesse  et  en  science,  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion 
ou  le  gouvernement  des  États.  On  nous  adressait  un  grand 
nombre  de  questions  touchant  le  principe  des  êtres ,  s'il 
était  bon  ou  mauvais ,  si  le  même  principe  était  l'origine 
du  bien  et  du  mal  ?  Nous  répondions  qu'il  n'existait  qu'un 
principe  unique,  souverainement  bon,  et  sans  aucun  mé^ 
lange  de  mal.  Cela  ne  les  satisfaisait  point;  en  effet,  ils 
avaient  toujours  considéré  les  démons  comme  mauvais  de 
leur  nature,  et  ennemis  déclarés  du  genre  humain.  Et  d'un 
autre  côté,  Dieu,  s'U  était  bon,  aurait-il  jamais  préé  des 
êtres  aussi  pervers?  A  ces  raisonnements,  nous  répondions 
que  les  démons  créés  bons  par  Dieu,  étaient  devenus  mé- 
chants par  leur  propre  faute,  et  que,  pour  cette, cause, 
ils  étaient  l'objet  d'une  punition  et  d'un  supphce  sans  fin. 
Ils  opposaient  alors  que  Dieu,  qui  était  si  sévère  dans  le 
châtiment  des  coupables ,  ije  pouvait  être  miséricordieux. 
Ensuite,  si  Dieu  avait  créé  le  genre  humain  de  la  ma- 
nière que  nous  l'enseignions ,  devait-il  permettre  que  les 
hommes  venus  au  monde  pour  le  servir  fussent  persécutés 
et  tentés  par  le  démon?  Pareillement,  si  Dieu  était  bon, 
devait-il  créer  les  hommes  aussi  faibles  et  aussi  enclins 
au  péché;  n'eût-il  pas  dû  plutôt  les  créer  exempts  de  tout 
mal  ?  Dieu,  disaient-ils  encore ,  ne  saurait  être  bon ,  étant 
l'architecte  de  cet  effrayant  séjour  des  enfers,  et  se  mon- 
trant à  jamais  sans  miséricorde  envers  ceux  qui  souffrent, 
au  sein  des  enfers,  les  plus  épouvantables  supplices,  pour 
une  éternité  tout  entière.  Enfin,  s'il  était  bon,  aurait-il  ja- 
mais imposé  aux  hommes  des  lois  aussi  difficiles  à  obser- 
ver? Tandis  qu'au  contraire,  leurs  traditions  religieuses  en- 


:^ 


22h 


LIVRE  VII.  —LETTRE  DEUXIÈME. 


seignaient,  que  ceux  qui  auraient  invoqué  les  auteurs  de 
leur  religion,  seraient  délivrés,  fussent-ils  ensevelis  dans  les 
supplices  de  l'enfer.  Ils  ne  pouvaient  absolument  se  péné- 
trer de  la  pensée,  que  des  hommes  dussent  être  précipités 
dans  les  enfers.,  sans  espoir  d'en  jamais  sortir.  Aussi 
disaient-ils  que  leurs  doctrines  étaient,  plus  que  les  nô- 
tres, fondées  sur  la  clémence  et  la  miséricorde.  Nous  leur 
avons  à  la  fin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  donné  la  solution 
de  toutes  ces  questions,  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
aucun  doute  dans  leur  esprit.  Les  Japonais  suivent  en  tout 
la  raison,  plus  qu'aucun  autre  peuple  ;  et  tous,  en  général, 
sont  tellement  insatiables  d'apprendre  et  indiscrets  dans 
leurs  demandes,  qu'ils  ne  mettent  aucune  fin  à  leurs  con- 
troverses, ou  à  la  discussion  de  nos  réponses,  lorsqu'ils  sont 
entre  eux.  Ils  ignoraient  que  l'univers  fût  sphérique  ;  Us 
n'avaient  rien  appris  du  cours  du  soleil  et  des  astres;  delà 
résultait  que  lorsque  nous  étions  interrogés  par  eux,  et 
que  nous  leur  en  exposions  les  principes ,  les  révolutions 
des  astres  et  les  causes  du  tonnerre  et  des  orages,  ils  nous 
écoutaient  avidement,  et  paraissaient  charmés  de  nous  en- 
tendre ,  nous  considérant  avec  un  profond  respect  comme 
des  savants  de  premier  ordre. 

Cette  opinion  de  notre  science  nous  ouvrit  ainsi  la  voie 
pour  faire  pénétrer  la  religion  dans  les  esprits.  Parmi  les 
neuf  sectes  qui  régnent  au  Japon ,  une  seule  professe  que 
les  âmes  sont  mortelles,  mais  cette  secte  est  réputée  détes- 
table par  les  membres  des  autres  sectes.  Ses  adhérents 
sont  vicieux  et  corrompus  et  ne  peuvent  souffrir  d'enten- 
dre parler  des  enfers. 

A  Amanguchi,  dans  l'espace  de  deux  mois,  après  de 
nombreuses  conférences,  nous  avons  régénéré  dans  l'eau 
sainte  environ  cinq  cents  personnes,  et  tous  les  jours 
d'autres  se  joignent  à  eux  par  les  effets  de  la  grâce  di- 
vine. Les  néophytes  nous  découvrent  avec  un  grand  zèle 
les  artifices  des  bonzes  et  les  mensonges  des  sectes  japo- 
naises; ils  professent  pour  nous  une  affection  et  un  respect 
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singuliers,  et  nous  avons  la  confiance  que  ce  sont  de  véri- 
tables et  solides  chrétiens.     ■  '  4S^*       >      ;>5  •?. 

Avant  leur  baptême,  les  néophytes  d'Amanguchi  étaient 
agités  par  une  incertitude  qui  les  affligeait  et  les  troublait  à 
l'excès.  Dieu  ne  leur  paraissait  ni  paiséricordieux,  ni  bon,  de 
ne  s'être  en  aucun  temps  révélé  aux  Japonais,  avant  notre 
venue  ;  s'il  était  vrai  surtout  que  ceux  qui  ne  lui  avaient 
point  rendu  le  culte  que  nous  prêchions  devaient  subir 
d'éternels  supplices  dans  les  enfers.  Le  salut  de  tous  leurs 
ancêtres  leur  semblait  mis  en  oubh,  et  comme  négligé  par 
la  divinité,  qui  permettait  que  ces  infortunés,  privés  de  la 
connaissance  des  vérités  nécessaires,  fussent  ainsi  préci- 
pités dans  une  mort  éternelle.  Cette  pensée  si  douloureuse 
était  ce  qui  les  éloignait  le  plus  de  la  religion  du  vrai  Dieu. 
Mais  la  divine  miséricorde  dissipa  bientôt  pour  eux  toutes 
les  erreurs  et  toutes  les  indécisions.  Nous  commençâmes 
par  leur  démontrer  que  la  loi  divine  était  la  plus  ancienne 
de  toutes.  Avant  que  leurs  institutions  ne  leur  fussent  venues 
des  Chinois,  les  Japonais,  enseignés  par  la  nature,  savaient 
qu'il  était  défendu  de  donner  la  mort,  de  voler,  de  se  par- 
jurer et  de  commettre  les  péchés  énoncés  dans  les  dix  Com- 
mandements; la  pi^uve  en  était  que  celui  qui  commettait 
l'un  de  ces  crimes  était  sans  cesse  en  proie  aux  remords 
de  sa  conscience.  La  raison  seule  enseignait  de  fuir  le 
mal  et  de  pratiquer  le  bien;  et,  naturellement,  cette  no- 
tion était  profondément  implantée  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  et  tous  avaient  reçu  de  la  nature  et  par  l'in- 
spiration de  Dieu,  l'Auteur  de  la  nature,  la  connaissance  de 
la  loi  divine,  avant  d'être  instruits  à  cet  égard. 

Si  l'on  conservait  quelque  doute,  il  suffisait  de  faire  une 
épreuve  en  la  personne  d'un  homme  élevé,  sur  un  mont 
solitaire,  dans  l'ignorance  absolue  des  lois  de  sa  nation  :  si 
cet  homme  ignorant,  étranger  à  toute  science  humaine, 
est  interrogé  et  qu'on  lui  demande  :  Est-il  ou  non  criminel 
de  tuer,  de  voler,  enfin  de  commettre  toutes  les  actions  que 
la  loi  divine  interdit;  et  n'est-il  pas  naturel  de  s'en  abste- 
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nir  rigoureusement?  Cet  ignorant  de  toute  science  humaine 
répondra,  sans  aucun  doute,  de  manière  à  faire  connaître 
qu'il  n'est  pas  ignorant  de  la  loi  divine.  D'où  peut-il  avoir 
reçu  cette  connaissance ,  si  ce  n'est  de  Dffeu ,  l'Auteur  de 
la  nature?  Et  si  cette  connaissance  existe  chez  les  barbares, 
que  doit-on  penser  à  l'égard  des  nations  civilisées  et  poli- 
cées? S'il  en  est  ainsi,  c'est  nécessairement  qu'avant  les  lois 
humaines  une  loi  divine  a  préexisté  naturellement  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Les  Japonais  ont  admis  ces 
raisons,  et,  délivrés  de  leurs  inquiétudes,  ils  ont  pris  une 
entière  confiance  et  reçu  de  nous,  avec  un  cœur  joyeux, 
le  joug  délicieux  du  Seigneur. 

Mais  les  bonzes  sont  nos  plus  grands  ennemis,  parce  que 
nous  confondons  leurs  mensonges.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  Us  faisaient  croire  au  peuple  que  les  cinq  commande- 
ments ne  pouvaient  en  général  être  observés,  et  que  pour 
ce  motif  ils  les  devaient  eux-mêmes  observer  pour  le  peu- 
ple, à  la  condition  que  le  peuple  aurait  soin  de  pourvoir  à 
leur  existence  et  à  leur  entretien.  Ils  ^e  portaient  garants 
que  si  quelqu'un  de  la  nation  descendait  aux  enfers,  il  en 
serait  retiré  par  leur  intervention  et  leur  assistance.  Nous, 
au  contraire,  nous  prouvions  à  la  multitude  que  dans  l'en- 
fer il  n'existait  point  de  rédemption,  et  que  personne  ne 
pouvait  en  être  délivré  par  les  bonzes  ni  par  les  bonzesses. 
Étant  convaincu  par  nos  arguments,  le  peuple  se  plaignait 
d'avoir  été  trompé  par  les  bonzes.  Enfin,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  les  bonzes  mêmes  laissèrent  échapper  de  leurs  lèvres 
la  confession  de  la  vérité.  Ils  ne  pouvaient,  dh'ent-ils,  con- 
jurer pour  personne  les  supplices  de  l'enfer;  mais  s'ils  ne 
professaient  en  pubhc  qu'ils  avaient  ce  pouvoir,  ils  se  ver- 
raient infailliblement  réduits  à  mourir  de  faim.  Effective- 
ment, après  peu  de  temps,  les  bonzes,  dépourvus  insen- 
siblement des  offrandes  de  leurs  fidèles,  éprouvèrent  de 
grandes  privations  domestiques  et  se  virent  en  butte  à  des 
affronts  publics.  Au  sujet  des  enfers,  des  disputes  si  vives 
se  sont  élevées  entre  nous  et  les  bonzes,  qu'ils  paraissent 
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ne  devoir  jamais  se  remettre  en  faveur  avec  nouçi.  IJn 
grand  nombre  d'entre  eux  s'est  séparé  de  leur  société  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire.  Ceux-là  nous  découvrent  les 
mensonges  et  les  artifices  des  bonzes  qui  demeurent  dans 
les  couvents.  Aussi  dans  Amangucïïi  le  crédit  des  bonzes 
et  des  bonzesses  s'affaiblit  tous  les  jours.  Les  chrétiens 
m'ont  assuré  que  sur  cent  couvents  de  bonzes  et  de 
bonzesses  qui  existaient  dans  Amanguchi,  la  plupart, 
privés  des  aumônes  des  habitants,  vont  bientôt  cesser 
d'exister. 

Autrefois  les  bonzes  et  les  bonzesses  qui  avaient  enfreint 
l'un  (^e  leurs  cinq  préceptes,  étaient  punis  de  mort  par  les 
princes  et  les  seigneurs  des  places  qu'ils  habitaient  :  soit 
qu'ils  fussent  convaincus  de  péché  contre  les  mœurs,  de 
vol  ou  de  mensonge  ;  soit  qu'ils  eussent  commis  un  homi- 
cide, ou  fait  périr  un  être  vivant,  ou  qu'ils  se  fussent  nourris 
de  sa  chair;  enfin  qu'ils  eussent  bu  du  vin.  Mais  aujour- 
d'hui cette  discipline  est  entièrement  relâchée  et  comme 
abolie  ;  la  plupart  boivent  du  vin ,  se  nourrissent  de  chair 
en  secret,  se  permettent  le  mensonge ,  commettent  publi- 
quement les  péchés  contre  les  mœurs ,  et  d'ordinaire  Us 
retiennent  chez  eux  de  jeunes  garçons  dont  ils  corrom- 
pent la  jeunesse  en  sa  fleur  ;  ils  n'en  font  point  mystère 
et  déclarent  n'y  trouver  aucun  péché.  Aussi  le  peuple, 
s'autorisant  de  l'exemple  des  bonzes,  ne  s'abstient  point 
de  ce  crime  infâme,  et  leur  propos  ordinaire  est  que  ce 
qui  est  permis  aux  bonzes  le  doit  être  aux  personnes  du 
monde.  Ajoutez  à  cela  que  les  bonzes  entretiennent  dans 
leurs  couvents  un  grand  nombre  de  personnes  du  sexe 
qu'ils  font  passer  pour  les  femmes  de  leurs  fermiers.  Toutes 
ces  circonstances  sont  un  objet  de  scandale  pour  le  peuple, 
qui  tient  pour  suspect  ce  commerce  familier  des  bonzes 
avec  des  femmes  :  de  même  les  bonzesses  sont  visitées  à 
toute  heure  par  les  bonzes ,  sous  prétexte  de  religion  ;  et 
elles  leur  rendent  ces  visites.  Le  peuple  interprète  ces  ha- 
bitudes en  mauvaise  part,  On  dit  que  les  bonzesses  man- 
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gent  habituellement  une  certaine  herbe  afin  de  ne  point 
concevoir.  Au  reste,  je  ne  suis  point  surpris  de  voir  les 
bonzes  souillés  de  tant  et  de  si  grands  crimes,  car  c'est  une 
race  de  gens  qui  met  le  démon  à  la  place  de  Dieu,  et  néces- 
sairement ils  doivent  tomber  dans  les  crimes  les  plus 
monstrueux  et  les  plus  impies. 

Tous  les  Japonais  se  servent  dans  leurs  prières  d'un  long 
rosaire  de  grains,  et  prient  à  chaque  grain  en  invoquant 
l'auteur  de  leur  secte.  Les  différentes  sectes  récitent  plus 
ou  moins  souvent  cette  série  d'invocations.  Parmi  les  prin- 
cipaux chefs  des  religions  dont  nous  avons  parlé,  sont 
Chaca  et  Amida.  Les  bonzes  etbonzesses  de  la  couleur  cen- 
drée et  la  plus  grande  partie  du'peuple  vénèrent  Amida;  les 
autres,  sans  négliger  le  culte  d' Amida,  rendent  leur  princi- 
pal hommage  à  Chaca.  Je  me  suis  informé  soigneusement 
si  ce  Chaca  et  cet  Amida  avaient  été  des  personnages  fa- 
meux par  leur  sagesse ,  et  j'ai  prié  les  chrétiens  de  me  faire 
connaître  l'abrégé  de  leur  vie.  J'ai  fini  par  découvrir  dans 
les  livres  que  ce  n'avait  point  été  des  hommes;  car  on  leur 
attribue  une  existence  de  mille  ou  même  de  deux  mille 
ans;  Chaca,  selon  certains,  passe  pour  avoir  vécu  huit 
mille  ans;  et  la  tradition  raconte  à  ce  sujet  beaucoup 
de  choses  impossibles.  Ainsi,  j'en  conclus  que  ce  n'étaient 
point  des  hommes,  mais  de  purs  fantômes  et  l'ouvrage 
du  démon. 

Je  prie  instamment  tous  ceux  qui  liront  cette  lettre ,  au 
nom  de  leur  zèle  pour  la  propagation  de  notre  divine  reli- 
gion, d'implorer  pour  nous  du  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il 
nous  accorde  la  victoire  sur  ces  deux  démons,  Chaca  et 
Amida,  et  sur  tous  leurs  pareils,  à  cette  heure  surtout  que 
leur  puissance  s'affaiblit  d'une  façon  visible  dans  Aman- 
guchi ,  par  un  effet  merveilleux  de  la  divine  Providence. 
Le  seigneur  le  plus  considérable  de  ce  royaume,  et  son 
épouse,  personne  d'un  mérite  éminent,  nous  témoignent 
une  vive  affection,  et  jamais  leur  protection  ne  nous  a  man- 
qué pour  la  propagation  de  la  religion  divine;  mais  aucune 
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de  ces  deux  personnes,  quoique  elles  connaissent  la  religion,  | 

n'a  pu  se  laisser  convaincre  de  l'embrasser  :  par  le  principal 
motif,  qu'ils  ont  à  leurs  frais  construit  un  grand  nombre 
de  couvents  pour  les  bonzes  et  leur  ont  assigné  des  reve- 
nus, afin  que  les  bonzes  priassent  sans  cesse  Amida  de 
les  préserver  des  vicissitudes  et  des  maux  de  cette  vie, 
et  les  fissent  parvenir  un  jour  à  la  félicité  dont  jouit  Amida 
lui-même.  Ils  alléguaient  cent  autres  raisons  pour  ne  point 
se  faire  chrétiens,  celle  entre  autres  qu'ayant  toujours  été 
les  fidèles  adorateurs  de  Chaca  et  d' Amida,  ayant  à  cause  - 

d'eux  fait  de  grandes  largesses  aux  bonzes,  et  construit  un 
grand  nombre  de  monastères,  s'ils  se  convertissaient  à 
J.-G. ,  ils  perdraient  à  l'heure  même  le  bénéfice  de  tant  d'an-  r     ; 

nées  de  dévotion  et  tous  les  fruits  de  leur  vie  antérieure.  4     ■ 

Ils  sont  convaincus  que  tout  ce  qu'ils  ont  donné  d'argent  | 

aux  bonzes,  aii  nom  de  Chaca  et  d'Amida,  doit  leur  revenir  ■ 

après  la  mort  avec  un  intérêt  multiple,  accompagné  d'une 
récompense  surabondante  de  leur  dévotion  et  de  leur  zèle; 
et  pour  ne  point  demeurer  privés  de  ces  avantages,  ils 
ont  constamment  refusé  de  se  convertir  à  J.-C. 

Les  Japonais  sont  convaincus  que  dans  le  séjour  des 
bienheureux  on  trouvera  des  festins  splendides  et  tous  les 
biens  de  l'existence,  en  abondance  et  avec  toutes  les  re- 
cherches les  plus  exquises,  et  que  plus  une  personne  se 
sera  rendue  agréable  à  Chaca  et  à  Amida,  plus  elle  sera 
élevée  en  gloire  parmi  les  autres.  Tous  ces  récits  compo- 
sent les  mystères  et  les  fables  des  bonzes  qui,  dans  la  vue 
de  ruiner  l'effet  de  nos  prédications,  n'ont  cessé  de  profé- 
rer dans  leurs  temples  des  injures  contre  nous,  et  au  milieu 
d'un  peuple  infini  d'auditeurs,  de  nous  maudire  outrageu- 
sement ainsi  que  notre  Dieu.  Le  Dieu  des  chrétiens,  di- 
saient-ils, est  quelque  chose  d'ignoré,  d'inconnu;  il  est  im- 
possible que  ce  ne  soit  point  le  plus  grand  des  démons  et 
le  père  de  tous  les  autres.  Nous  sommes,  disaient-ils  encore 
denous,  les  disciples  de  ce  démon;  et  l'on  doit  se  garder 
d'embrasser  le  culte  de  Jésus-Christ;  dès  qu'on  aura  com- 
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mencé  à  le  révérer  comme  un  Dieu,  le  Japon  doit  périr. 
Ils  traduisaient  aussi  le  nom  de  Dieu  par  une  raillerie 
sacrilège  :  Dieu  n'était  autre  chose  que  le  Daîo,  mot  qui 
dans  leur  langue  signifie  mensonge  :  on  devait  donc  se 
tenir  en  défiance  et  nous  éviter  avec  horreur.  Telles,  parmi 
bien  d'autres,  étaient  les  calomnies  impies  qu'Us  profé- 
raient contre  Dieu  qui  cependant,  dans  sa  clémence  et  sa 
miséricorde,  a  fait  tourner  ces  calomnies  à  sa  propre  gloire 
et  au  salut  des  âmes.  En  efî"et,  parleurs  mensonges,  notre 
autorité  s'est  accrue  parmi  le  peuple ,  et  le  nombre  des 
adorateurs  de  J.-C.  s'est  multiplié  chaque  jour.  Le  peuple 
avait  compris,  et  déclarait  ouyertement,  que  la  jalousie 
des  bonzes  était  le  principe  de  ces  accusations  à  notre 
égard.  Dans  ce  pays  j'ai  travaillé  longtemps  et  avec  appli- 
cation afin  de  connaître ,  d'après  toutes  les  anciennes  tra- 
ditions, si  les  Japonais  ont  jamais  eu  connaissance  de 
J.-C,  et  j'ai  fini  par  me  convaincre,  d'après  leurs  livres 
et  leurs  discours ,  qu'ils  n'en  avaient  jamais  rien  connu. 
A  Cangoxima,  où  nous  sommes  demeurés  pendant  une  an- 
née, je  me  suis  aperçu  que  le  souverain  et  ses  parents  avaient 
une  croix  blanche  dans  leurs  armoiries  de  famille ,  mais 
néanmoins  qu'ils  ignoraient  entièrement  le  nom  de  J.  -C. 

Lorsque  j'étais  à  Amanguchi ,  avec  Cosme  de  Torrez  et 
Joam  Fernandez  ,  le  roi  de  Bungo,  l'un  des  plus  puissants 
du  pays ,  m'écrivit  pour  me  prier  de  me  rendre  auprès  de 
lui  :  un  navire  portugais  était  entré  dans  son  port ,  et  il 
désirait  conférer  avec  moi  sur  divers  sujets.  Aussitôt,  afin 
de  connaître  les  dispositions  de  son  esprit  touchant  notre 
sainte  religion  et  de  rendre  visite  aux  Portugais,  je  suis  parti 
pour  Bungo,  laissant  Cosme  et  Joam  avec  les  chrétiens.  Le 
roi  m'a  fait  le  plus  favorable  accueil.  Pendant  mon  séjour 
à  Bungo,  le  démon  suscita  de  grands  troubles  dans  Aman- 
guchi. Un  seigneur ,  maître  de  grandes  forces ,  déclara  la 
guerre  à  son  souverain ,  le  chassa  de  sa  capitale  et  le  dé- 
pouilla de  ses  États.  Ce  dernier,  ne  trouvant  aucune  voie 
de  s'échapper,  et  ne  voulant  point  tomber  vivant  entre  les 
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mains  d'un  adversaire  plein  de  fureur,  qui  récemment  atait 
été  son  serviteur  et  son  sujet,  se  plongea  son  pôigtlàrd 
dans  les  entrailles  et  se  donna  la  mort,  en  tiiëtne  temps 
qu'il  faisait  égorger  son  fils,  qui  était  auprès  dé  lui,  et  or- 
donnait de  consumer  par  le  feu  les  deux  corps,  afin  que  les 
ennemis  ne  trouvassent  aucune  matière  pour  leur  faire  ou- 
trage. Et  la  chose  fut  exécutée  comme  il  l'avait  commandé. 
Vous  pouvez  juger,  d'aprçs  la  lettre  que  m'ont  écrite  nos 
Frères  d'Amanguchi  et  que  je  vous  envoie,  les  périls  mor- 
tels qu'ils  ont  courus.  Après  la  mort  du  roi,  les  grands  et 
les  seigneurs  du  royaume  ayant  terminé  la  guerre  à  leur 
avantage,  et  voyant  que  l'État  d'Amanguchi  ne  pouvait  sub- 
sister sans  souverain ,  adressèrent  une  ambassade  au  roi 
de  Bungo  pour  le  prier  d'envoyer  à  Amanguchi  son  frère 
germain  qu'ils  se  proposaient  de  reconnaître  pour  leur 
prince.  Le  roi  s'empressa  de  satisfaire  à  leur  demande. 
Ce  dernier  souverain,  qui  commande  à  des  armées  nom- 
breuses et  très-aguerries,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  aux  souve-" 
rains  japonais,  règne  sur  de  vastes  États  et  tient  en  grande 
estime  le  nom  portugais.  Dès  qu'il  a  été  instruit  de  la  puis- 
sance et  du  grand  caractère  du  roi  de  Portugal ,  il  lui  a 
écrit  pour  le  prier  de  le  recevoir  au  nombre  4e  ses  amis, 
et  il  lui  fait  parvenir  une  cuirasse  en  gage  de  son  amitié.  Il 
a  de  même  envoyé  vers  le  vicé-roi  des  Indes  une  personne 
de  sa  confiance,  pour  lui  offrir  avec  de  grands  compliments 
son  amitié,  son  alliance  et  ses  hommages  empressés  :  cet 
envoyé,  qui  est  venu  avec  moi  aux  Indes,  a  été  reçu  d'une 
manière  honorable  et  très -libérale  par  le  vice-roi.  Avant 
mon  départ  du  Japon,  le  roi  de  Bungo  a  promis  aux  Portu- 
gais et  à  moi-même  d'inviter  le  roi  d'Amanguchi  à  prendre 
sous  sa  protection  Cosme  de  Torrez  et  Joam  Fernandez. 
Le  souverain  désigné  d'Amanguchi  s'est  lui-même  obligé 
dans  ce  sens  pour  le  temps  éù  il  sera  mis  en  possession 
de  son  royaume. 

Pendant  la  durée  de  notre  séjour  au  Ja|ïc(ii,  c'est-à-dire 
pendant  deux  ans  et  demi ,  nous  avons  subsisté  des  bien- 
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faits  du  magnifique  souverain  de  Portugal.  Sa  majesté  avait 
ordonné  qu'il  nous  fût  remis,  pour  notre  voyage,  plus 
de  1,000  écus.  d'or,  à  titre  d'aumône.  Il  est  incroyable  com- 
bien cet  excellent  monarque  nous  a  favorisés,  et  combien 
de  dépenses  il  a  déjà  faites  et  fait  journellement  encore  en 
faveur  de  nos  collèges,  de  nos  résidences,  et  pour  subvenir 
à  tous  nos  besoins. 

J'étais  demeuré  quelque  temps  à  Bungo,  lorsque,  déter- 
miné par  l'occasion  d'un  navire  portugais ,  j'ai  renoncé  à 
revenir  à  Amanguchi,  et  j'ai  résolu  de  prendre  la  mer  à 
Bungo  pour  les  Indes ,  afin  de  revoir ,  après  une  longue 
séparation,  nos  Pères  et  nos  Frères,  de  reconnaître  quels 
sont  ceux  de  la  Compagnie  qui  sont  propres  à  la  culture 
du  Japon,  et  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut  être  le  plus 
nécessaire  ici.  Je  suis  arrivé  à  Cocbin  le  2U  janvier,  et  j'ai 
été  reçu  du  vice-roi  de  la  manière  la  plus  bienveillante.  Au 
mois  d'avril  prochain,  quelques  Pères  seront  envoyés  du 
Japon  aux  Indes ,  et  l'envoyé  du  roi  de  Bungo  reviendra 
dans  sa  patrie  en  leur  compagnie.  J'espère  grandement 
qu'avec  la  grâce  de  J.-G.  la  moisson  sera  très-abondante 
en  ces  contrées  ;  car  au  milieu  d'une  nation  ingénieuse , 
prudente,  désireuse  de  s'instruire  et  qui  recherche  en  tout 
la  raison,  sans  parler  de  ses  autres  qualités  éminentes,  on 
doit,  comme  d'un  champ  riche  et  fertile,  recueillir  une 
moisson  abondante  et  plantureuse.  ^. 

L'université  de  Bandou,  située  dans  une  île  Sfu  Japon, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  contrée,  est  de  toutes  la  plus 
fréquentée,  et  un  grand  nombre  de  bonzes  s'y  rendent 
continuellement  pour  étudier  les  principes  de  leur  reli- 
gion. Les  lois  religieuses,  transmises  aux  Japonais  par  les 
Chinois,  sont  écrites  en  caractères  chinois  qui  difTèrent 
d'avec  les  japonais.  Il  existe  au  Japon  deux  espèces  d'écri- 
tures ,  l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes , 
et  la  plupart  des  hommes  et  des  femmes,  principalement 
dans  la  noblesse  et  le  commerce,  connaissent  les  ca- 
ractères. Les  bonnes  et  les  bonzesses ,  dans  leurs  diifé- 
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rents  monastères,  enseignent  les  caractères  aux  jeunes 
gens  et  aux  jeunes  filles.  En  même  temps  la  plupart  des 
nobles  et  des  riches  confient  l'éducation  de  leurs  enfants  à 
des  précepteurs  particuliers.  >» 

Les  bonzes  ont  l'esprit  très-subtil  et  s'adonnent  avec 
prédilection  à  la  méditation  de  l'avenir;  ils  examinent 
dans  leur  esprit  ce  qui  doit  leur  arriver,  quelle  sefa  leur 
dernière  fin  et  toutes  les  questions  de  cette  nature.  Parmi 
les  bonzes ,  il  en  était  qui,  par  l'effet  de  leurs  spéculations, 
en  étaient  venus  à  ce  point  de  croire  qu'il  n'existait  dans 
leur  doctrine  aucun  remède  pour  le  salut  des  âmes.  Et  tel 
était  leur  raisonnement  :  Il  est  avant  tout  nécessaire  qu'il 
existe  un  principe  unique  de  toutes  choses;  or,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  livres;  ce  silence  au  sujet  de 
la  création  de  tout  l'univers  paraissait  donc  extraordi- 
naire à  leurs  yeux;  que  si  quelques-uns  de  leurs  devanciers 
avaient  eu  connaissance  de  ce  principe,  comme  ils  ne  l'a- 
vaient constaté  et  comme  confirmé  par  aucune  autori- 
té écrite  ou  traditionnelle,  ils  l'avaient  laissé  dans  l'ob- 
scurité pour  leurs  descendants.  Aussi  des  hommes  ainsi 
disposés  ont-ils  merveilleusement  goûté  la  loi  divine.  Un 
d'entre  eux  a  embrassé  dans  Amanguchi  la  religion  de 
J.-C,  après  être  durant  de  longues  années  demeuré  dans 
l'université  de  Bandou  où  il  était  considéré  comme  la  mer- 
veille de  ses  philosophes.  Avant  notre  arrivée  au  Japon,  il 
avait  eu  l'idée  de  se  faire  bonze;  plus  tard,  ayant  changé  de 
dessein  il  s'était  marié.  Il  donnait  pour  motif  de  son  chan- 
gement qu'il  avait  reconnu  l'insuffisance  et  l'inanité  des 
doctrines  japonaises,  auxquelles  par  là  même  il  n'accordait 
aucune  créance  ;  il  devait,  disait-il,  pour  être  conséquent, 
rendre  son  culte  à  l'auteur  et  au  créateur  d  cet  univers. 
Sa  profession  de  la  religion'de  J.-C.  remplit  de  joie  nos  chré- 
tiens, car  il  était  le  plus  savant  de  toute  la  ville  et  con- 
sidéré comme  tel. 

Plus  tard,  de  nouveaux  Confrères,  si  Dieu  le  permet, 
seront  envoyés  chaque  année  au  Japon,  et  une  résidence  de 
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la  Compagnie  doit  être  établie  dans  Amanguchi.  Les  Pères 
y  apprendront  la  langue  du  pays  e!  s'instruiront  des  doc- 
trines des  différentes  sectes.  Ainsi  ceux  de  la  Compagnie 
qui  viendront  d'Europe,  pour  apporter  leurs  secours 
spirituels  dans  l'université  de  Bandou ,  trouveront  ici  des 
Confrères  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  et 
des  religions  du  Japon ,  et  ce  sera  d'un  immejise  avan- 
tage pour  les  Pères  à  qui  sera  dévolue  la  mission  de  cet 
empire. 

Cosme  de  Torrez  et  Joam  Fernandez  sont,  à  cette  heure, 
occupes  uniquement  à  enseigner  les  mystères  de  la  religion 
et  à  prêcher  au  peuple  sur  les  œuvres  miraculeuses  de  J.-G. 
Un  grand  nombre  de  leurs  auditeurs  est  tellement  affecté 
par  le  récit  de  la  vie  de  J.-C,  qu'Os  n'entendent  point  sans 
larmes  et  sans  gémissements  le  récit  de  sa  Passion  et  de 
sa  Mort.  Cosme  écrit  les  sermons  en  notre  langue,  et  Fer- 
nandez, qui  a  fait  assez  de  progrès  dans  la  langue  du  pays, 
les  traduit  en  cet  idiome.  Grâce  à  leurs  travaux,  les  chré- 
tiens se  perfectionnent  dans  le  bien,  et  les  néophytes  qui, 
dans  un  autre  temps,  récitaient  sur  leurs  rosaires  une  sé- 
rie d'invocations  à  l'auteur  de  leur  secte,  maintenant  qu'Os 
connaissent  la  manière  de  servir  J.-C,  s'adonnent  à  de 
pieux  exercices  et  changent  leurs  superstitions  anciennes 
en  des  pratiques  agréables  à  Dieu.  Ils  sont  si  attentifs  et  si 
scrupuleux  à  cet  égard  que ,  lorsqu'on  lem^  apprend  à  se 
signer  du  signe  de  la  Croix,  ils  veulent  connaître  à  fond  le 
sens  des  paroles  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
et  pourquoi  l'on  élève  la  main  droite  à  la  tête  en  disant  : 
Au  nom  du  Père;  pourquoi,  l'abaissant  vers  la  poitrine,  on 
ajoute  :  Et  du  Fils;  pourquoi  enfln,  on  la  fait  passer  de  l'é- 
paule droite  à  la  gauche ,  en  disant  :  Et  du  Saint-Esprit. 
Toutes  ces  explications  les  remplissent  de  joie.  Lorsqu'on 
leur  fait  dire  :  Kyrie  eleison,  Christe  eleison,  ils  veulent  con- 
naître le  sens  de  ces  paroles.  Ensuite,  ils  récitent  le  rosaire 
de  la  Sainte- Vierge,  en  prononçant,  après  la  Salutation  an- 
gélique  exprimée  à  chaque  moindre  grain,  le  nom  de  Jésus 
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et  de  Marie,  pour  les  invoquer.  Ils  apprennent  toutes  ces  le- 
çons, ainsi  que  le  reste  des  prières  et  le  syml3ole,  succes- 
sivement et  sur  la  lettre  écrite. 

L'une  des  principales  difficultés,  et  je  dirai  l'une  des 
amertumes  qu'éprouvent  les  esprits  japonais,  c'est  que 
la  porte  des  enfers  soit  absolument  fermée,  ainsi  que  noiis 
le  leur  avons  dit,  et  ne  laisse  sortir  aucune  âme.  Ils  gémis- 
sent du  sort  de  leurs  enfants  qui  sont  morts,  de  leurs  pa- 
rents, de  leurs  proches  et  de  leurs  ancêtres  ;  et  leur  dou- 
leur se  révèle  souvent  par  des  larmes.  Ils  nous  demandent 
s'il  est  quelque  moyen,  quelque  espérance  de  remédier  à 
cette  malédiction;  et  je  suis  obligé  de  répondre  que  rien 
au  monde  n'en  a  la  vertu;  leur  douleur  est  alors  très-amèré, 
et  les  accable  au  point  de  les  faire  se  consumer  en  eux- 
mêmes.  Mais  dans  leur  affliction  il  y  a  cet  avantage,  qu'on 
a  lieu  d'espérer  de  les  voir  plus  zélés  pour  leur  salut,  afin 
de  n'être  pas ,  ainsi  que  leurs  pères ,  condamnés  aux  feux 
éternels.  Ils  demandent  souvent  si  Dieu  peut  retirer  leurs 
pères  du  fond  des  enfers,  et  pourquoi  les  supplices  de  ceux- 
ci  doivent  être  sans  fln?  Nous  leur  avons  déjà  suffisamment 
répondu  ;  mais  ils  ne  cessent  de  s'affliger  du  malheur  de 
leurs  parents,  et  je  pouvais  à  peine  retenir  mes  larmes,  en 
voyant  des  hommes  si  chers  à  mon  cœur  souffrir  ainsi  mi- 
sérablement pour  un  malheur  accompli,  sans  espérance  et 
sans  rédemption. 

Vis-à-vis  du  Japon  s'étend  la  Chine,  emph-e  immense, 
qui  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qui,  d'après  les  informa- 
tions des  marchands  portugais,  est  supérieur  à  tous  les 
états  chrétiens  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
Les  Chinois  que  j'ai  connus,  ceux  que  j'ai  entrevus,  tant  au 
Japon  qu'ailleurs,  sont  blancs  de  couleur  ainsi  que  les 
Japonais,  très-spirituels  et  avides  de  s'instruire;  la  portée 
de  leur  intelligence  leur  donne  môme  l'avantage  sur  les  Ja- 
ponais. Leur  contrée  est  riche  de  tous  les  biens  ;  des  villes 
immenses  et  populeuses  en  couvrent  la  surface;  on  y  voit 
des  cités  magnifiques,  décorées  de  toitures  en  pierre,  c'est 
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un  merveilleux  horizon  pour  le  plaisir  des  yeux.  La  re- 
nommée universelle  est  que  cet  empire  est  fécond  en  tout 
genre  de  productions,  mais  surtout  en  soie.  J'ai  appris  des 
Chinois  eux-mêmes,  qu'il  se  trouvait  chez  eux  des  gens  de 
diverses  nations  et  de  religions  différentes,  et,  autant  que 
j'ai  pu  le  constater  d'après  leurs  récits,  Je  soupçonne  qu'il 
s'y  trouve  des  juifs  et  des  mahométans.  Rien  ne  me  donne 
à  croire  qu'il  y  existe  des  chrétiens.  J'espère  m'y  rendre, 
en  cette  année  1552,  et  pénétrer  jusqu'au  souverain  de 
l'empire.  La  Chine  est  constituée  de  telle  sorte  que  l'Evan- 
gile, s'il  y  est  semé ,  peut  s'y  propager  rapidement  et  s'y 
dilater  en  tous  sens.  Et  même,  sj  les  Chinois  sont  sensibles 
à  la  vérité  chrétienne,  les  Japonais  abandonneront  les  doc- 
trines qu'ils  en  ont  reçues.  Le  Japon  est  éloigné  de  Liam- 
pou  (1),  ville  considérable  et  l'une  des  capitales  delà  Chine, 
par  une  traversée  d'environ  trois  cents  milles.  J'ai  la  ferme 
espérance  que  Dieu  doit  bientôt  ouvrir  les  portes  de  la 
Chine,  non-seulement  à  notre  Compagnie,  mais  aux  reli- 
gieux de  tous  les  Ordres,  et  que  le  champ  sera  libre  à  tous 
les  hommes  de  zèle  et  de  piété ,  pour  y  faire  éclater  l'ar- 
deur de  leur  zèle,  dans. la  conversion  des  âmes  errantes 
aux  voies  de  la  vérité  et  du  salut.  Aussi ,  je  prie  avec  in- 
stance tous  ceux  qui  sont  possédés  du  zèle  d'étendre  la 
religion  chrétienne,  de  seconder  mes  faibles  efforts,  par 
leurs  Saints-Sacrifices  et  par  leurs  prières,  afin  que  je 
puisse  leur  ouvrir  la  porte  de  cette  contrée  et  donner  car- 
rière à  leurs  pieux  travaux. 

Je  n'ai  rien  à  vous  écrire  sur  les  Indes  :  les  Confrères 
qui  y  demeurent  sont  chargés  de  vous  rendre  compte  des 
affaires  de  cette  province.  Je  suis  depuis  peu  revenu  du 


(1)  Liampou  ou  Leang-pou,  près  de  la  ville  actuelle  de  Ning-po,  était  une 
place  considérable  de  commerce.  Les  Portugais  y  établirent  de  bonne  heure 
un  comptoir.  Les  violences  des  Portugais  soulevèrent  contre  eux  les  Chinois 
qui  réduisirent  en  cendre  le  comptoir  et  la  ville  en  1642.  Liampou  ne  put 
jamais  se  relever  complètement ,  et  la  ville  de  Ning-po ,  fondée  à  peu  de 
distance,  recueillit  les  avantages  de  son  heureuse  situation  commerciale. 
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Japon,  j'en  ai  rapporté  des  forces  corporelles  suffisantes, 
mais  peu  d'énergie  et  de  forces  spirituelles;  j'ai  néanmoins 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  les  mérites 
infinis  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  j'espère  accomplir  selon 
mes  vœux  le  voyage  laborieux  de  la  Chine.  Mes  cheveux 
ont  entièrement  blanchi ,  mais  je  suis  demeuré  dispos  et 
robuste,  autant  que  jamais  en  ma  vie.  Les  efforts  qui  sont 
employés  avec  zèle  pour  la  conversion  d'un  peuple  rai- 
sonnable, ami  de  la  vérité  et  de  son  salut,  procurent  des 
consolations  suprêmes.  Dans  Amanguchi,  lorsque  le  roi 
nous  eut  permis  de  prêcher  l'Évangile,  un  si  grand  con- 
cours se  faisait  autour  de  nous,  que  j'ai  goûté  des  fruits  de 
vie  plus  délicieux  qu'en  aucun  autre  temps  de  mOn  exis- 
tence. Je  voyais  les  esprits  des  bonzes  abaissés  devant  Dieu 
par  notre  ministère ,  et  la  victoire  la  plus  éclatante  rem- 
portée sur  ces  formidables  ennemis.  J'admirais  la  joie  de 
nos  néophytes  à  la  défaite  des  bonzes ,  leur  zèle  ardent 
pour  déclarer  la  guerre  aux  païens  ou  pour  les  attirer  au 
baptême,  enfin  leur  triomphe  dans  la  victoire,  et  les  récits 
qu'ils  se  faisaient  entre  eux  de  leurs  conquêtes,  de  la  ruine 
et  de  l'anéantissement  des  superstitions  impies.  Toutes 
ces  délices  inondaient  à  ce  point  mon  âme,  que  le  senti- 
ment même  de  la  souffrance  s'était  évanoui.  Plût  à  Dieu 
que  ces  consolations  divines ,  effets  de  la  grâce ,  et  adou- 
cissement de  nos  travaux,  dont  je  vous  fais  le  récit,  pussent 
être  révélées  non-seulement  aux  oreilles,  mais  aux  cœurs 
des  savants  qui  remplissent  les  académies  d'Europe.  Com- 
bien de  ces  jeunes  gens  livrés  à  l'étude  tourneraient  leur 
zèle  et  leur  science  vers  la  conversion  des  Infidèles,  après 
avoir  connu  les  célestes  délices  qui  découlent  de  cette 
œuvre  sainte.  Si  le  monde  connaissait  combien  les  âmes 
des  Japonais  sont  heureusement  préparées  pour  la  se- 
mence évangélique,  que  de  savants  quitteraient  leurs  étu- 
des, que  de  chanoines,  de  prêtres,  de  prélats  mêmes  dé- 
laisseraient leurs  riches  bénéfices,  et  se  dégageraient  d'une 
existence  amère  et  sans  consolation,  pour  la  seule  vie  qui 
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sait  aimable  et  délicieuse  :  pour  acquérir  un  tel  l)ien ,  ils 
n'hésiteraient  pas  à  faire  Voile  vers  le  Japon.     . 

Comme  je  suis  arrivé  à  Cochin  au  moment  même  où  les 
navires  se  disposaient  à  prendre  la  mer,  et  que  le  grand 
nom|)re  des  amis  qui  sont  venus  pour  nous  saluer  m'a 
souvent  interrompu  lorsque  j'écrivais  cette  lettre ,  elle  est 
tracée  à  la  hâte  et,  sans  doute,  confuse.  Mais  je  cesse  d'é- 
crire, quoique  j'aie  regret  à  le  faire ,  en  écrivant  à  de  si 
ciiers  Pères  et  Frères,  et  sur  le  Japon,  mes  délices,  dont 
je  ne  pourrais  jamais  tout  dire,  quel  qu'en  fût  mon  désir. 
Je  termine  en  suppliant  Dieu  de  nous  réunir  un  jour  dans 
la  céleste  béatitude.  Amen. 

Cochin,  29  janvier  1552. 

Le  dernier  de  vos  Frères  en  J.-G. 

François. 


LETTRE  IIL 


A  M^  Simon  Rodriguez,  en  Portugal. 


Que  la  grâce,  etc. 

J'ai  4ésiré  vous  instruire  de  certaines  circonstances  re- 
latives au  Japon,  afin  que  vous  connaissiez  quelle  nature 
d'ouvriers  réclame  cet  empire.  L'on  doit  choisir  de  préfé- 
rence, afin  d'en  conquérir  les  peuples  à  l'Évangile,  des 
hommes  d'une  vertu  consommée,  éprouvés  par  les  souf- 
frances et  les  périls.  En  effet,  à  Bandou  et  dans  les  autres 
académies,  de  grands  combats,  de  grandes  persécutions 
leur  sont  réservées  de  la  part  des  bonzes.  Je  le  répète,  ils 
seront  tentés  violemment,  au  point  d'être  en  danger  de  périr 
eux-mêmes,  en  voulant  sauver  les  autres,  s'ils  ne  possè- 
dent point  dans  un  éminent  degré  la  force  de  l'âme  et  la 
confiance  en  Dieu.  Ils  seront  obhgés  d'endurer  les  plus 
grandes  rigueurs  du  froid,  car  Bandou  se  trouve  beaucoup 
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plus  au  nord  qu'Amanguchi  :  ils  seront  exposés  à  toutes 
les  privations  matérielles,  n'ayant  absolument  pour  nourri- 
ture que  du  riz,  des  légumes  et  d'autres  aliments  peu  sub- 
stantiels. Évidemment  l'entreprise  exige  des  hommes  doués 
non-seulement  d'une  éminente  vertu  spirituelle,  mais  aussi 
d'une  excellente  constitution  physique. 

Je  suis  d'avis  que  vous  nous  envoyiez  des  Belges  et  des 
Allemands ,  qui  sont  accoutumés  au  froid  et  à  la  souf- 
france physique,  et  qui,  loin  de  leur  pays  natal,  et  igno- 
rants de  votre  langue,  ne  peuvent  se  livrer  à  la  prédication, 
ainsi  que  vous  en  avez  un  grand  nombre  en  Italie ,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Je  voudrais  aussi  qu'ils  fussent  assez 
exercés  dans  la  discussion,  et  dans  la  solution  des  argu- 
ments captieux,  afin  d'être  en  mesure  de  confondre  publi- 
quement les  bonzes ,  dont  l'autorité  sert  de  fondement  à 
l'opinion  commune  dans  les  universités  ;  et  de  les  réduire 
enfin  à  se  contredire  ouvertement.  J'enverrai  d'ici  quelques 
personnes  à  Amanguchi  pour  y  apprendre  la  langue  japo- 
naise et  prendre  une  idée  des  doctrines  et  des  erreurs  de 
la  nation,  afin  que  les  sujets  plus  éminents  de  la  Compa- 
gnie qui  nous  arriveront,  aient  avec  eux  des  compa- 
gnons habiles  qui  leur  serviront  d'interprètes ,  pour  dé- 
clarer la  guerre  aux  universités  :  et  quoique  ignorants  de 
la  langue  japonaise,  ils  pourront  engager  le  combat  par 
interprètes,  jusqu'à  ce  qu'assez  instruits  dans  la  langue 
nationale,  ils  se  mesurent  directement  avec  les  bonzes. 
Veuillez  faire  part  au  P.  Ignace  des  choix  que  vous  aurez 
faits  pour  les  universités  japonaises.  y      ^ 

De  toutes  les  parties  du  Japon  un  grand  concours  de 
personnes  se  rend  à  l'université  de  Bandou  dans  l'inten- 
tion de  s'instruire  :  à  leur  retour  dans  leur  contrée,  elles 
enseignent  à  leurs  compatriotes  ce  qu'elles  ont  appris. 
Bandou,  m'a-t-on  assuré,  est  une  ville  très-considérable  et 
très-peuplée  :  ses  habitants  sont  renommés  par  la  noblesse 
du  sang  et  par  la  vertu  militahe ,  quoiqu'il  s'en  rencontre 
aussi  de  mœm^s  plus  douces  et  tout  à  fait  pacifiques. 
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Telles  sont  mes  informations  sur  Bandou.  Je  vous  prie 
d'avoir  soin  de  nous  adresser  des  Confrères  d'une  vertu  et 
d'une  prudence  très-éprouvées. 

Ceux  qui  seront  destinés  pour  le  Japon,  et  je  veux  ici 
définir  avec  détail  les  principales  difficultés,  lorsqu'ils  pa- 
raîtront dans  les  universités,  seront  sans  cesse  assaillis  de 
disputes  et  de  questions  de  la  part  des  uns  et  des  autres. 
Ils  seront  le  jouet  du  peuple,  la  risée  et  le  mépris  de  tous. 
Nul  loisir  pour  la  méditation ,  pour  la  contemplation  des 
vérités  divines;  nul  moyen  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice, 
surtout  à  Bandou  et  à  Méaco  :  tout  au  plus,  je  dois  vous  le 
dire ,  a-t-on  les  heures  indispensables  pour  réciter  l'Office 
divin.  La  demeure  des  missionnaires  est  constamment 
remplie  d'un  concours  infini  d'indigènes  :  ce  sont  des  vi- 
siteurs, des  questionneurs,  des  gens  envoyés  par  les  per- 
sonnes de  rang,  afin  de  réclamer  une  .visite,  sans  admet- 
tre jamais  d'excuse.  Enfin ,  tant  d'importuns  surviennent 
à  tout  instant,  qu'à  peine  reste-t-il  le  loisir  de  s'occuper 
de  son  corps  et  de  prendre  un  peu  de  sommeil  et  de  nour- 
riture^ De  son  côté,  Satan  préparera  mille  embûches,  et  nos 
Confrères,  privés  ainsi  des  heures  de  la  méditation  divine, 
de  la  lecture  des  saints  Offices  et  de  ce  qui  est  le  souverain 
bien,  des  fruits  de  la  très-sainte  Eucharistie,  si  surtout  il 
s'y  joint  la  persécution  de  la  part  des  bonzes,  l'extrême  ri- 
gueur du  climat,  l'insuffisance  de  la  nourriture,  la  priva- 
tion déplorable  de  toute  consolation  et  de  tout  conseil  de 
la  part  des  hommes,  ceux,  dis-je,  qui  am^ont  à  subir 
l'épreuve  de  tant  et  de  si  grandes  misères,  devront  être 
doués  d'une  vertu  bien  singulière. 

Vous  ferez  donc  un  choix  très-scrupuleux  de  ceux  qui 
seront  envoyés  au  Japon.  Les  hommes  d'un  âge  trop  mûr 
n'y  conviennent  pas,  parce  qu'ils  manquent  de  force,  ni  les 
sujets  trop  jeunes,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'expérience 
Croyez  à  mes  paroles,  vous  ne  sauriez  imaginer  à  quel 
point  le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  s'enrôleront  dans  cette 
milice  y  seront  éprouvés  :  mais  en  retour  ils  seront  com- 
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blés  des  consolations  divines  les  plus  abondantes ,  slls 
supportent  vaillamment  les  épreuves  et  les  travaux  :  le 
secours  et  la  grâce  de  Dieu  dont  ils  se  verront  fortifiés  avec 
plénitude,  leur  donneront  la  victoire  sur  l'éternel  ennemi. 

Je  vous  prie  de  nouveau,  mon  bien-aimé  Frère,  de  choi- 
sir les  sujets  de  la  Compagnie  que  vous  nous  adresserez 
dans  les  Indes,  tels  que,  même  en  petit  nombre,  ils  y 
puissent  rendre  d'éminents  services.  Il  existe  à  celte 
heure  en  Europe  un  si  grand  nombre  de  maisons  de 
la  Compagnie,  que  l'on  pourrait,  dans  chacune  d'elles, 
faire  choix  annuellement  de  deux  sujets  doués  des  talents 
naturels  du  prédicatem%  et  qui  dussent  rendre  au  pro- 
chain des  services  plus  grands  encore  par  leurs  exemples 
que  par  leur  science.  L'Inde,  en  effet,  est  le  pays  du 
monde  où  de  tels  ouvriers  sont  le  plus  nécessaires. 

Vous  recommanderez  également  aux  Pères  qui  devront 
venir,  de  n'admettre  personne,  dans  la  Société,  parmi  les 
compagnons  de  leur  voyage.  Que  si  l'on  devait  recevoir 
quelques  sujets  dans  les  Indes,  afin  de  le  s  appliquer  ensuite 
aux  humanités,  sans  doute  ce  ne  devrait  être  que  ceux  qui 
posséderaient  déjà  de  solides  fondements  de  science  et  de 
vertu,  et  qui  ne  nous  arriveraient  que  pour  terminer  leurs 
études.  Vous  renvoyez  en  effet  de  vos  collèges  d'Europe  un 
grand  nombre  de  sujets,  que  nous  aimerions  mieux  nous 
voir  envoyés  que  de  penser  qu'on  en  admet  ici  dans  la 
Compagnie,  qui  ne  savent  que  les  éléments  des  lettres...;' 

Combien  il  serait  préférable  que  nul  ne  vint  du  Portu- 
gal aux  Indes  avant  d'avoii'  achevé  le  cours  de  ses  études, 
et  qu'aux  Indes  nul  ne  fût  admis  dans  la  Compagnie , 
si  ce  n'est  les  sujets  nécessaires  pour  les  ministères  do- 
mestiques! En  effet  ici,  l'ordre  des  études  s'accomplit 
lentement  :  ceux  qui  s'instruisent  ont  à  franchir  un 
intervalle  de  plusieurs  années  rempli  de  difficultés ,  avant 
d'être  en  état  de  parler  en  chaire ,  d'entendre  les  confes- 
sions, d'être  utiles  à  la  Compagnie  et  aux  habitants  du  pays. 

0  mon  bien-aimé  Simon  !  que  Dieu  nous  réunisse  dans 
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la  patrie  céleste,  nous  qui  pour  son  amour  sommes  ainsi 
séparés  sur  la  terre!  Et  néanmoins  peut-être  nous  devons 
nous  revoir  dans  l'empire  de  la  Chine  î  Priez  ardemment,  je 
vous  en  conjure,  Dieu  Notre-Seigneur,  afm  qu'il  m'accorde 
la  grâce  d'ouvrir  à  d'autres  les  portes  de  cet  empire,  car 
par  moi-même  je  ne  suis  qu'impuissance. 

L'affaire  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  sur  laquelle  vous  a 
écrit  Henri  Henriquez,  cette  affaire,  dis-je,  qui  concerne  le 
gouverneur,  occupez-vous  de  la  traiter  avec  sa  majesté  : 
elle  est  essentielle  pour  le  bien  de  la  religion. 

De  Cochin,  le  30  janvier  1552. 

François. 


LETTRE  IV. 

Au  P.  Paul  de  Camerino,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Que  la  grâce,  etc. 

Père  Paul,  Manoël  de  Moralez  et  François  Gonzalez  par- 
tent d'ici  pour  se  rendre  auprès  de  vous.  Dès  leur  arrivée, 
après  avoir  pris  connaissance  de  cette  lettre,  vous  irez 
trouver  le  seigneur  Évêque  en  son  palais  épiscopal,  et  vous 
lui  direz  que  vous  lui  rendez  et  que  vous  replacez  sous  son 
autôîitë  le  premier  des  deux,  de  qui  la  personne,  à  raison 
de  son  caractère  sacerdotal,  dépend  directement  de  lui,  et 
n'est  plus  dans  les  liens  de  l'obéissance  d'aucune  société  re- 
ligieuse :  en  effet,  je  l'ai,  comme  je  vous  en  ai  informé  dans 
une  autre  lettre,  régulièrement  délié  de  ses  vœux  et  rendu 
indépendant  de  la  Compagnie  ;  ce  sujet ,  doué  d'ailleurs 
de  talents  éminents  pour  les  fonctions  ecclésiastiques, 
pourra  se  rendre  utile  au  gré  du  seigneur  évêque,  et 
ce  de  plein  droit,  du  moment  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'ayant  exclu  de  son  sein ,  le  remet  à  l'Évêque  pour  être 
entièrement  sous  son  autorité.  Ensuite  vous  déclarerez  à 
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Moralez  lui-même  que  vous  le  renvoyez  de  la  Compagnie, 
ainsi  que  vous  en  avez  reçu  l'ordre  écrit  de  ma  part.  Vous 
renverrez  également  François  Gonzalez  et  vous  lui  dénon- 
cerez de  même  qu'il  ait  dorénavant  à  se  regarder  comme 
indépendant  de  nous.  Vous  ne  permettrez  point  à  ces  deux 
personnes  de  résider  désormais  au  collège  et  d'avoir  au- 
cune relation,  même  de  visite  et  de  conversation,  avec  nos 
Confrères.  Il  m'est  infiniment  pénible  qu'ils  aient  commis 
les  actes  qui  m'ont  placé  dans  la  nécessité  d'en  venir  à 
cette  suprême  décision;  mais  ce  qui  m'est  le  plus  doulou- 
reux, c'est,  je  l'appréhende ,  que  cette  sévérité  puisse  ne 
pas  se  borner  à  ces  deux  sujets.  Dieu  Notre-Seigneur  sait 
de  quelles  angoisses  je  me  sens  pénétré  en  vous  écrivant 
cette  lettre. 

J'espérais  à  mon  retour  jouir  de  quelque  repos  après  les 
travaux  infinis  et  lointains  que  je  viens  d'accomplir;  mais, 
à  cette  heure,  au  lieu  de  consolation,  je  ne  trouve  que  des 
peines  bien  plus  amères,  un  déplorable  désordre  d'affaires 
litigieuses,  des  contestations  et  des  divisions  avec  les  ha- 
bitants, qui  dégénèrent  en  scandale  pour  le  public  :  ce  n'é- 
lait  point  là  ce  qu'absent  j'avais  recommandé.  Mais  j'en 
fais  l'expérience,  je  ne  vois  en  plusieurs  qu'une  obéissance 
imparfaite  ou  nulle.  Que  Dieu  soit  loué  toujours  et  en 
toutes  choses  ! 

Vous  prescrirez  à  Melchior  Gonçalez,  en  lui  écrivant  à 
Baçaïm,  où  il  est,  de  se  rendre  immédiatement  à  Goa: 
ainsi  je  le  commande  par  autorité.  Vous  recevrez  sous 
votre  toit  Bàlthazar  Nunez  (1)  et  vous  l'y  garderez  jusqu'à 
mon  arrivée.  Nous  n'y  recevrez  point,  avant  mon  arrivée, 
le  jeune  Thomas  Gonzalez  qui  se  rend  à  Goa  ;  cependant 
vous  lui  direz  que,  s'il  a  l'intention  de  servir  Dieu  dans  la 
Compagnie,  il  doit  se  rendre  à  l'hôpital  et  y  assister  les  ma- 
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(1)  Nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  aucuns  détails  sur  ce  religieux, 
non  plus  que  sur  Thomas  Gonzalez  dont  le  nom  se  trouve  deux  lignes 
plus  bas. 
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lades  jusqu'à  mon  arrivée,  quije  l'espère,  sera  prochaine, 
avec  la  grâce  de  Dieu.  Allez  visiter,  de  ma  part,  le  seigneur 
évêque  et  baiser  sa  main  en  mon  nom;  dites-lui  que  je 
désire  très -vivement  me  rendre  au  plus  tôt  auprès  de 
sa  très-Ulustre  seigneurie ,  et  que  je  me  promets  les  plus 
heureux  fruits  et  la  plus  touchante  consolation  pour  mon 
âme  de  sa  précieuse  conversation.  Je  lui  exprimerai  de 
parole  combien  je  me  sens  redevable  envers  lui  pour 
toutes  ses  grâces  et  tous  ses  bienfaits,  que  Je  ne  saurais,  je 
ne  dirai  pas  acquitter,  mais  même  dignement  apprécier. 
J'éprouve  un  ardent  désir  de  revoir  tous  mes  Confrères  de 
Goa,  surtout  nos  Pères,  dont  les  entretiens  me  caus,eront, 
je  n'en  doute  pas,  une  profonde  consolation. 

Adieu.  De  Cochin,  le  4  février  1552. 

Tout  vôtre  en  J.-C. 

François. 


LETTRE   V. 

Au  P.  Itfelchloi*  IVunez  (1),  de  la  Goinpasnie  de  Jésus. 

Moi,  François,  connaissant  à  fond,  Père  Melchior  Nunez, 
votre  vertu  et  votre  prudence,  et  y  plaçant  une  juste  con- 

{()  Le  p.  Melcliior  Nunez  Barreto,  frère  des  P.  Joam  Nunez  Barreto, 
patriarche  nommé  d'Ethiopie,  et  Alphonse  Nunez  Barreto,  était  né  à  Porto, 
en  Portugal,  d'une  des  plus  illustres  familles  du  royaume.  Le  jour  même 
où  il  reçut  le  titre  de  docteur  à  l'université  de  Coïmbre,  il  entra  au  noviciat 
des  Jésuites,  et  le  P.  Simon  Rodriguez  l'éprouva  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible. Après  huit  ans  passés  dans  la  Compagnie  en  Portugal,  11  fut  envoyé 
aux  Indes  en  1651.  Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent  choisir  par  le  P.  Xavier 
pour  administrer  la  mission  de  Baçaim,  et  dans  une  lettre  fermée,  laissée 
par  le  Saint  à  son  départ  pour  la  Chine  ,  il  fut  désigné  pour  suppléer  en 
cas  de  mort  les  P.  Barzée  et  de  Moralez,  comme  vice-provincial  des 
Indes.  Ces  deux  Pères  étant  morts  en  1653,  le  P.  Melchior  se  vit  re- 
vêtu de  la  charge.  Un  zèle  sans  doute  excessif,  car  il  fut  blâmé  par  le  P- 
Ignace,  le  fit  s'absenter  des  Indes  pour  se  rendre  au  Japon.  Ce  voyage  n'eut 
aucuns  résultais,  et  le  P.  Melchior  dut  revenir  dans  les  Indes.  Le  reste 
de  sa  vie  se  passa  saintement  dans  les  fonctions  de  recteur  du  collège  de 
Cochin  :  il  mourut  dans  cette  ville  le  10  août  16T1. 
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fiance,  j'ordonne  que  cette  maison  de  Baçaïm  soit  sous  vos 
ordres,  et  je  commande  par  autorité  que  vous  preniez  la 
charge  du  gouvernement  de  toute  cette  famille,  du  recou- 
vrement et  de  l'administration  des  revenus ,  attribués  à 
cette  maison  pour  la  subsistance  des  Confrères  répandus 
en  différentes  places  :  je  commande  que  dès  le  jour  où 
vous  aurez  pris  régulièrement  possession  de  cette  supé- 
riorité que  je  vous  confère,  non-seulement  tous  les  Frères 
et  Pères  qui  résident  à  Baçaïm  vous  reconnaissent  pour  su- 
périeur et  vous  obéissent  en  cette  qualité  sur  le  plus  lé- 
ger signe  de  votre  part,  mais  aussi  que  tous  les  Conirères 
qui  pourront  par  occasion  se  rencontrer  en  cette  place ,  en 
se  rendant  à  Diu  ou  dans  d'autres  résidences ,  demeurent 
sous  votre  obéissance  pendant  la  durée  de  leur  séjour,  à 
moins  que  moi-même,  —  et  vous  le  connaîtriez  par  un  écrit 
de  ma  main,  —  ouïe  recteur  de  la  maison  de  Sainte-Foi  de 
Goa,  —  auquel,  durant  mon  absence,  vous  rendrez  la  même 
obéissance  qu'à  notre  P.  Ignace,  —  ne  l'ayons  exempté  de 
votre  autorité.  :  - 

Ainsi  je  détermine  par  un  mûr  conseil  de  mon  esprit  :  et 
comme  garantie  de  cette  volonté  de  ma  part ,  je  signe  cet 
écrit  de  ma  propre  main.  ■ 

A  Goa,  dans  le  collège  de  Saint-Paul,  le  29  février  1552. 

François. 


Ici  j'ajouterai  les  conseils  et  les  ordres  que  je  désire  vi- 
vement que  vous  observiez  dans  votre  charge. 

Je  commencerai  par  le  soin  des  revenus,  dont  le  roi  lui- 
même  ou,  en  son  nom,  les  gouverneurs  des  Indes  ont  géné- 
reusement accordé  la  perception  à  la  Compagnie,  non-seu- 
lement pour  le  service  des  Confrères  qui  vivent  à  Baçaïm, 
mais  pour  les  besoins  de  ceux  qui  habitent  en  cette  mai- 
son de  Goa  et  dans  les  résidences  qui  en  dépendent.  A 
cet  égard  je  désire  d'abord  que  vous  vous  entendiez  soi- 
gneusement avec  notre  F.  Melchior  Gonzalez,  qui  depuis 
longtemps,  se  trouvait  chargé  de  recueillir  et  d'administrer 
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ces  revenus  :  vous  connaîtrez  exactement  par  lui  quelle  est 
l'importance  des  sommes  qu'il  a  perçues ,  ou  inscrites  en 
recette,  et  combien  il  en  demeure  à  recouvrer.  Vous  me  ren- 
drez très-exactement  par  écrit  le  compte  de  ce  qu'il  vous 
aura  fait  connaître ,  car  je  désire  en  être  instruit.  Déclarez- 
moi  surtout  avec  une  parfaite  exactitude  la  somme  en 
espèces  que  le  même  P.  Gonzalez  vous  aura  comptée 
lors  de  votre  entrée  en  charge. 

Dans  la  disposition  de  ces  sommes,  vous  devrez  tenir  en 
grande  considération  les  nécessités  des  Confrères  qui  sont 
ici,  et  de  cette  maison  de  Goa  qui  gémit  sous  le  poids  de 
dettes  considérables ,  ainsi  que  des  résidences  de  Cochin, 
de  Coulan,  du  Gomorin,  qui  toutes  reçoivent  ou,  pour 
mieux  dire,  attendent  leur  existence  de  Goa.  En  effet,  nos 
infortunés  Frères  sollicitent  plus  souvent  qu'ils  ne  reçoivent 
des  secours,  et  communément  ils  subissent  l'épreuve  d'une 
longue  détresse  :  or  le  sentiment  intime  de  leur  misérable 
sort  me  déchire  intérieurement.  Encore  bien  que  sa  ma- 
jesté, parmi  les  autres  grâces  de  sa  charité,  leur  ait  fait  at- 
tribuer certains  subsides  d'une  manière  spéciale,  néan- 
moins ces  subsides  leur  sont  rarement  payés,  à  cause  des 
embarras  du  trésor  et  de  la  rentrée  difficile  des  revenus 
publics  dans  ces  contrées.  Aussi  je  considère  qu'il  est  juste 
que  vous  fassiez  emploi  de  vos  revenus  recouvrés  ou  à  re- 
couvrer, pour  l'aliment  et  le  vêtement  de  nos  Frères  qui 
vivent  avec  vous,  de  manière  à  ne  jamais  excéder  l'absolu 
nécessaire  :  je  vous  en  prie  au  nom  du  service  divin  et 
de  la  charité.  Considérez  plutôt  qu'il  n'est  point  équi- 
table que  vous  et  que  les  vôtres,  qui  demeurez  assis  à  la 
source,  vous  jouissiez  d'une  plénitude  surabondante,  tan- 
dis que  vos  Frères,  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la 
cîialeur,  et  qui  n'ont  pas  un  droit  moindre  de  participer 
aux  mêmes  eaux  vivifiantes,  se  trouvent,  par  le  fait  de  leur 
éloignement ,  condamnés  à  languir  au  sein  de  la  détresse 
et  des  privations  de  tout  genre.  Faites  en  sorte,  je  vous  en 
conjure,  même  en  tranchant  dans  le  vif,  si  c'est  néces- 
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saire ,  qu'il  puisse  demeurer  une  portion  considérable  de 
ces  sommes,  et  que  vous  soyez  à  même  de  la  faire  passer 
aux  administrateurs  de  notre  collège  de  Goa;  ces  derniers 
les  emploieront  à  subvenir  aux  besoins  des  Confrères  du 
cap  Comorin,  de  Goulaii  et  de  Cochin,  qui  propagent  l'em- 
pire de  Jésus-Christ  avec  des  efforts  et  des  souffrances 
inlinis  :  que  s'il  vous  naissait  la  pensée  d'élever  quelques 
édifices  en  l'endroit  où  vous  êtes,  gardez-vous  de  le  faire 
si  vous  n'en  avez  reconnu  l'actuelle  et  absolue  nécessité. 

De  même  dans  votre  table  et  dans  la  subsistance  de  vous- 
même,  de  nos  Confrères  et  des  élèves  du  séminaire,  faites 
régner  une  frugalité  qui  puisse  être  défrayée  par  la  dépense 
la  plus  minime.  En  ce  point  soyez  attentif  à  mes  paroles:  je 
ne  vous  recommande  pas  une  parcimonie,  pom*  ainsi  dire 
sordide  ,  qui  serait  odieuse  et  presque  intolérable ,  loin  de 
vous  cet  excès  !  je  dis  plus,  et  je  défends  positivement  que 
l'on  retranche  rien  des  véritables  nécessités  de  cette  mai- 
son et  de  ses  habitants;  je  demande  seulement,  qu'ap- 
préciant avec  sagesse  et  avec  miséricorde  l'extrême  dé- 
tresse qui  s'appesantit,  surtout  à  la  côte  de  Comorin,  sur  les 
ouvriers  évangéllques,  votre  charité  se  resserre  dans  les  li- 
mites de  l'absolu  nécessaire,  au  moins  pendant  le  temps 
qu'il  sera  pourvu  par  des  voies  nouvelles  aux  besoins  de 
cette  église  si  affligée,  où,  je  le  dis  avec  larmes,  tant  d'en- 
fants meurent  sans  être  baptisés,  uniquement  parce  que 
les  ressources  manquent  afin  de  procurer  la  plus  chétive 
existence  à  nos  prêtres  :  et  si  nos  prêtres  étaient  présents 
dans  toute  la  contrée,  et  en  parcouraient  incessamment, 
ainsi  qu'il  serait  nécessaire,  les  misérables  chaumières,  ils 
surviendraient  toujours  à  temps  pour  régénérer  les  enfants 
à  J.-C,  avant  leur  passage  de  cette  vie. 

Au  sujet  de  la  perception  des  revenus,  voici  le  conseil 
qu'il  me  vient  en  pensée  de  vous  adresser  :  il  ne  me  parait 
pas  convenir  que  vous  en  opériez  le  recouvrement  par 
vous-même  ou  par  aucun  des  nôtres  ;  mais  vous  devez 
employer  les  bons  offices  4'uo  OU  (te  plusieurs  de  vos  amis 
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de  condition  séculière  et  les  constituer  comme  vos  pro- 
curem's  à  cet  effet.  Dans  le  choix  de  ces  personnes,  vous 
tiendrez  compte  avant  tout  des  vertus  et  de  la  piété  :  ce  doi- 
vent être  en  effet  des  hommes  considérés  dans  le  monde 
Dour  leur  justice  et  leur  équité ,  et  qui  donnent  d'évidents 
témoignages  de  leur  dévotion  sincère  envers  Dieu,  par  la 
fréquentation  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharis- 
tie ;  il  conviendrait  également  que  vous  pussiez  donner  à 
ces  personnes  quelques  pieuses  méditations  à  pratiquer, 
parmi  celles  qui  se  trouvent  en  la  première  semaine  des 
Exercices  spirituels.  Je  désirerais  aussi  que  l'on  choisît 
à  cette  intention  des  gens  rich,es  et  possédant  un  certain 
patrimoine,  s'il  se  trouvait  assez  de  ces  gens,  pour  que  l'on 
pût  faire  un  choix  dans  leur  nombre.  Et  voici  la  raison  qui 
me  les  fait  préférer  à  des  individus  d'une  moindre  for- 
tune :  une  portion  assez  considérable  de  vos  revenus  pro- 
vient de  contributions  modiques  payées  par  une  popula- 
tion peu  aisée,  c'est-à-dire  par  des  artisans  vivant  difflci- 
lement  des  fruits  quotidiens  de  leur  travail.  La  plupart  ne 
se  trouvent  pas  en  mesure  de  s'acquitter  au  terme  prescrit, 
et  si  les  percepteurs  ne  leur  accordent  des  délais ,  ils  souf- 
frent infiniment  dans  leur  existence;  or,  ils  obtiendront 
sans  peine  la  faveur  d'un  délai  de  la  part  de  gens  opulents 
et  surtout  vertueux  et  inclinés  à  la  miséricorde  :  ces  manda- 
taires, riches  de  leur  propre  bien,  pourront  sans  embarras 
faire  des  avances,  dans  lesquelles  ils  devront  rentrer  avant 
peu  :  tandis  que  des  hommes  qui  sont  moins  bien  partagés 
du  côté  de  la  fortune ,  se  montrent  inexorables ,  exigent  le 
droit  avec  une  rigueur  extrême ,  saisissent  et  enlèvent  sur 
l'heure  la  propriété  de  leurs  infortunés  débiteurs,  s'il  arrive 
qu'ils  n'aient  point  la  somme  en  espèces  pour  être  versée 
à  l'époque  déterminée  par  le  droit. 

Sur  toutes  choses,  au  nom  de  votre  ardent  désii'  d'obéir 
et  d'être  agréable  à  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous  prie  et  je 
vous  conjure  d'éviter  de  jamais  offenser  personne  ou  de 
donner  à  personne  une  juste  occasion  de  plainte.  Vous  y 
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devrez  parvenir  si  vous  faites  constamment  paraître  aux 
yeux  du  monde  une  humble  modestie  et  un  extérieur  qui 
éloigne  de  vous  toute  présomption  d'orgueil  ;  vous  devrez 
donc,  pour  ainsi  dire,  inaugurer  votre  charge,  en  donnant 
en  face  du  monde  les  marques  les  plus  sensibles  de  votre 
profond  anéantissement ,  en  accomplissant  publiquement 
les  ministères  les  plus  humbles,  visitant  les  infirmeries  et 
la  prison,  assistant  les  pauvres,  enseignant  les  plus  igno- 
rants du  peuple  et  les  jeunes  enfants.  Ces  œuvres,  émi- 
nemment populaires,  vous  rendront  cher  à  la  multitude, 
et  ceux  qui  vous  auront  pris  en  affection  se  porteront  dif- 
ficilement à  mal  interpréter  vos  actes  et  vos  paroles.  Crai- 
gnez encore  qu'après  avoir  commencé  sous  ces  heureux 
auspices,  une  confiance  imprudente  en  vos  premiers  suc- 
cès ne  vous  laisse  envahir  par  l'ennui  de  persévérer;  con- 
tinuez au  contraire,  avancez  généreusement  ;  que  le  bien 
vous  conduise  à  un  bien  plus  parfait,  et  que  le  peuple  soit 
convaincu  que  telle  est  votre  voie.  Si  votre  zèle  s'est 
ralenti,  vous  ne  sauriez  demeurer  au  point  où  la  grâce 
vous  avait  mis,  mais  vous  tomberez  plus  bas  que  le  niveau 
d'où  vous  étiez  monté.  En  effet,  dans  la  religion,  cesser  de 
faire  des  progrès,  c'est  s'exposer  à  être  entraîné,  malgré 
soi,  très-loin  en  arrière. 
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LETTRE  VI. 

A  Gonçalo  Rodrigucz  (1),  à  Orniuz. 

,  Que  la  grâce,  etc. 

Dieu  Notre-Seigneur  sait  combien  j'aurais  préféré  m'en- 
tretcnir  oralement  avec  vous  à  vous  écriic  étant  séparé 
de  vous.  11  est  beaucoup  d'affaires  qui  se  traitent  plus 


(0  Le  P.  Gonçalo  Rodriguez,  né  dans  la  province  entre  Douro  et  Minho, 
fut  le  successeur  du  P.  Barzée  à  Ormuz,  en  1651.  Rappelé  en  1653,  il  exerça 
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rapidement,  plus  efficacement  en  présence  et  par  paroles, 
que  par  le  commerce  épistolaii'e ,  toujours  si  lent  par  lui- 
même  ,  et  muet  dans  l'occasion  d'une  objection  imprévue. 
J'ai  été  ravi  d'apprendre,  par  des  personnes  qui  vous 
avaient  récemment  quitté,  les  nouvelles  qui  vous  concer- 
nent; mais  j'aurais  éprouvé  plus  de  joie  encore  si  j'avais 
reçu  de  leurs  mains  une  lettre  de  vous  qui  m'aurait  fait 
connaître  les  fruits  que  vous  recueillez  à  Ormuz,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  rigueur,  les  fruits  que  Dieu  daigne 
opérer  par  vous,  et  ceux  qu'il  opérerait  s'il  vous  en  jugeait 
plus  digne,  tandis  qu'il  est  obligé  de  ne  les  point  accom- 
plir, à  cause  de  l'opposition  qu'il  éprouve  par  vos  fautes 
et  vos  imperfections  qui  rendent  ses  intentions  sans  effet. 
Ce  sont  ces  obstacles  qui  l'empêchent  de  se  manifester 
par  vous.  Vous  devriez  vous  accuser  sans  cesse  de  ces  op- 
positions à  la  grâce,  gémir  dans  l'humiliation  et  dans  la 
pénitence,  de  ce  que,  par  votre  propre  faute,  vous 
n'êtes  point  sous  la  main  divine  un  instrument  puissant 
pour  réaliser  les  œuvres  éminentes  et  glorieuses  qu'il  vous 
avait  préparées.  Par  là ,  vous  consommez  une  perte  im- 
mense, imputable  à  vous  seul,  celle  de  l'accroissement  de 
gloire  qui  revenait  à  votre  Dieu,  sans  le  vice  de  votre  con- 
duite ;  vous  mettez  obstacle  à  cette  surabondance  de  fruits 
spirituels,  qui  auraient  germé  dans  les  âmes  confiées  à 
votre  ministère  :  et  ces  âmes,  hélas  !  ne  souffrent  une  disette 
spirituelle  qu'on  ne  saurait  mesurer,  des  bienfaits  divins 
et  des  dons  de  la  grâce  que  parce  que  vous  n'êtes  point 
tel  que  vous  devriez  être.  Aussi ,  souvenez-vous  de  médi- 
ter profondément  sur  cette  pensée,  du  compte  infiniment 
sévère  qui  vous  sera  demandé,  lors  du  jugement  suprême, 
de  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  que  Dieu  préparait 
dans  ses  conseils  et  voulait  réaliser,  mais  auxquelles  vous 
avez  mis  obstacle. 


le  ministère  des  missions  à  Goa,  à  SalceUe,  à  Baçaïm  et  à  Tana.  En  1555 
il  fut  envoyé  en  ambassade  veis  le  roi  d'Ethiopie,  et  termina  sa  sainte  vie 
peu  de  temps  après. 
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Je  vous  commande  par  autorité  de  vous  montrer  par- 
faitement soumis  à  l'égard  du  seigneur  Vicaire-épiscopal, 
de  ne  prêcher ,  de  n'entendre  les  confessions ,  de  ne  célé- 
brer la  sainte  Messe  qu'avec  son  approbation  et  son  con- 
sentement formel  :  et  ne  perdez  jamais  de  vue  qu'ici  ce  n'est 
pas  un  conseil,  mais  un  ordre  de  ma  part;  et  que  je  dé- 
fends, en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  que,  pour  aucune 
cause  que  ce  soit,  vous  viviez  en  désaccord  avec  le  Vi- 
caire-épiscopal, que  vous  entriez  jamais  en  différend 
avec  lui.  Appliquez-vous  avec  zèle  aux  ministères  qu'il 
vous  est  donné  d'accomplir,  dans  la  paix  et  avec  sa  faveur  ; 
car  j'ai  la  confiance,  à  cause  delà  parfaite  opinion  que  j'ai 
de  ses  vertus  et  de  sa  charité,  que  s'il  vous  voit  humble  et 
obéissant,  il  sera  plus  désireux  de  vous  accorder  généreu- 
sement les  grâces  qui  vous  seront  nécessaires  que  vous 
ne  seriez  empressé  de  les  solliciter.  Vous  témoignerez  aux 
autres  prêtres  une  vénération  et  une  déférence  extrêmes  : 
vous  éviterez  avec  scrupule  de  concevoir  une  opinion  dé- 
favorable d'aucun  d'eux,  ou  d'en  avoir  même  l'apparence, 
de  manière  à  l' offenser.  Ayez-les  tous  pour  amis  :  donnez 
à  tous  l'exemple  de  l'obéissance  au  Vicaire-épiscopal  : 
imitant  l'ordre  sacerdotal  tout  entier,  le  peuple  rendra 
naturellement  au  Vicaire-épiscopal ,  son  pasteur  légitime, 
la  suprême  obéissance  qui  lui  est  due.  Je  désire  que  vous 
conceviez  une  si  haute  idée  des  fruits  de  cet  exemple,  qu'il 
vous  soit  bien  avéré,  que  d'être  aux  yeux  de  tous  un  mo- 
dèle d'humilité  et  d'obéissance,  est  une  prédication  plus 
efficace  que  celle  de  la  chaire. 

Évitez  toute  recherche  de  singularité,  comme  si  vous 
vouhez  être  admiré  du  monde  et  devenir  l'objet  de  la  fa- 
veur populaire  :  qu'il  soit  plutôt  évident  que  vous  reje- 
tez avec  aversion  tout  ce  qui  pourrait  vous  conduire  à  la 
réputation  et  à  la  vaine  gloire.  Un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  notre  Compagnie  ont  éprouvé  de  grands  inconvé- 
nients de  cette  présomptueuse  et  téméraire  pensée  d'être 
parfaits  entre  tous.  J'en  ai  renvoyé  plusieurs  de  la  Gompa- 
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gnie,  après  mon  retour  du  Japon,  parce  que  je  les  avais 
trouvés  entachés  de  ce  défaut  parmi  plusieurs  autres.  Ob- 
servez-vous et  craignez  sur  toutes  choses  de  commettre  de 
ces  fautes  qui  vous  exposeraient  au  même  sort.  Afin  de 
vivre  dans  la  Compagnie  avec  les  sentiments  d'humilité 
qui  seuls  y  conviennent,  représentez-vous  à  vous-même 
combien  la  Compagnie  vous  est  plus  nécessaire  que  vous 
ne  l'êtes  à  la  Compagnie.  Ainsi  veillez  continuellement  et 
ne  vous  oubliez  jamais  vous-même  :  celui  qui  s'oublie,  doit- 
on  espérer  qu'il  se  souviendra  de  ses  Frères?  Je  vous  écris 
ces  lignes  sous  l'inspiration  de  ma  sincère  et  tendre  cha- 
rité pour  vous,  et  parce  que  j'entends  à  mon  oreille  de  si- 
nistres avis  qui  tous  les  jours,  acquièrent  plus  de  gravité  : 
on  dit  qu'il  se  révèle  en  vous  une  diminution  de  l'humilité, 
une  inclination  moins  sensible  à  l'obéissance  qu'il  ne 
serait  nécessaire  à  l'exemple  que  vous  devez  au  peuple 
d'Ormuz. 

J'ai  prié  M*  Gaspard  de  vous  écrire  :  je  l'en  ai  prié, 
parce  qu'il  a  la  grande  expérience  de  cette  ville  et  de  son 
peuple,  après  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Ormuz,  et  que 
j'ai  présumé  qu'il  vous  pourrait  donner  de  sages  et  pré- 
cieux avis  touchant  votre  conduite  en  cette  résidence,  pour 
le  plus  grand  intérêt  du  service  de  Dieu  Notre  -  Seigneur  ; 
vous  devrez  donc  avoir  en  ses  lettres  la  même  confiance  que 
vous  avez  dans  les  miennes  :  je  dis  plus,  et  je  vous  ordonne 
de  déférer  aux  avis  de  ses  lettres,  comme  si  je  les  avais 
écrites,  et  d'obéir  aux  ordres  qu'elles  exprimeront. 

Je  vous  conseille  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires 
de  mariage  :  de  ne  jamais  absoudre,  sans  l'avis  exprès  et 
sans  l'agrément  du  Vicaire-épiscopal,  ceux  qui  auront  con- 
tracté des  alliances  clandestines  :  et  afin  que  vous  soyez 
fidèle  en  ce  point,  je  vous  le  commande  en  vertu  de  la 
sainte  Obéissance. 

Lorsque  ivr  Gaspard  s'est  rendu  à  [Ormuz ,  je  lui  ai 
donné  par  écrit  certains  préceptes  qui  devaient  diriger  sa 
conduite.  J'ai  appris  qu'il  vous  avait  laissé  la  copie  de 
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cette  instruction.  Je  désire  que  vous  la  lisiez  une  fois  la 
semaine;,  afin  que  le  souvenir  toujours  présent  des  avis 
qu'elle  renferme  devienne  la  règle  et  le  fondement  de  vos 
actes  :  et  j'ai  la  confiance  que  cet  enseignement  vous  sera 
très-utile,  afin  de  vous  faire  marcher  d'un  pas  sûr  dans  le 
service  de  Dieu.  - 

Ainsi  qu'il  m'est  démontré  |que  le  plus  grand  intérêt  du 
service  de  Dieu  exige  que  vous  témoigniez  au  Vicaire-épis- 
copal  une  soumission  et  une  obéissance  parfaites ,  je  vous 
commande,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  aussitôt  après 
la  réception  de  cette  lettre  qui  vous  prescrit  votre  devoir, 
d'aller  vous  agenouiller  en  présence  du  Vicaire-épiscopal 
et  d'implorer  humblement  son  pardon  pour  toutes  les  dés- 
obéissances et  les  autres  fautes  par  lesquelles  vous  l'avez 
souvent  contristé  jusqu'à  ce  jour  :  ensuite  vous  lui  baiserez 
la  main,  en  lui  déclarant  que  vous  ne  faites  qu'obéir  à  mes 
ordres.  En  môme  temps ,  vous  entendrez  de  sa  bouche  ce 
qu'il  désire  que  vous  accomplissiez  et  vous  obéirez  entiè- 
rement à  ses  ordres. 

Et  afin  que  cette  unité  parfaite  entre  vous  et  le  Vicaire- 
épiscopal  ne  soit  pas  éphémère  et  de  courte  durée ,  mais 
qu'elle  se  perpétue  sur  des  bases  durables,  vous  le  visiterez 
une  fois  chaque  semaine ,  et  lui  baiserez  la  main  chaque 
fois,  en  témoignage ,  et  si  je  puis  le  dire,  en  gage  de  votre 
soumission  et  de  votre  obéissance.  Prenez  garde  surtout 
de  ne  jamais  manquer  à  ce  devoir,  même  si  votre  nature 
y  était  opposée,  et  qu'il  vous  fallût  faire  une  violence  ex- 
trême à  votre  opinion  et  à  votre  inclination. 

Tout  ceci  doit  être  accompli  comme  je  le  commande,  afin 
de  confondre  la  malice  du  démon ,  le  père  des  discordes 
et  de  la  désobéissance.  - 

Observez  avec  soin,  en  parlant  au  peuple  du  haut  de  la 
chaire,  de  n'offenser  personne  directement  ni  par  allusion, 
de  ne  point  émettre  de  doctrmes  trop  délicates,  d'opinions 
subtiles  à  l'excès  ou  d'ambitieux  témoignages  d'érudition. 
Dédaignez  les  arguments  subtils  et  les  lieux  communs  de 
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la  science,  et  nourrissez  vos  discours  de  preuves  sérieuses 
et  solides.  Prenez  à  partie  ces  péchés  qui  sont  les  plus  or- 
dinaires dans  la  ville,  flétrissez-les  de  vos  censures  avec  un 
zèle  ardent  pour  la  gloire  divine,  avec  une  modération 
égale  à  votre  zèle.  Mais  vous  ne  devez  jamais  reprendre  en 
pleine  assemblée  les  pécheurs  avérés,  ceux  même  qui  ne 
cherchent  pas  à  demeurer  dans  l'ombre  :  vous  devez  les 
aller  trouver  dans  le  particulier  afin  de  leur  adresser  vos 
avis  fraternels. 

Dans  l'ensemble  de  votre  conduite ,  soyez  pénétré  de  la 
pensée,  qu'il  me  serait  plus  agréable  d'apprendre  que  vous 
avez  obtenu  le  fruit  bien  minime  exprimé  par  cet  inter- 
valle « »  qui  ne  remplit  pas  l'espace  du  vers 

le  plus  court ,  mais  sans  avoir  causé  la  plus  légère  offense 
à  personne ,  que  si  vous  aviez  obtenu  un  résultat  infini, 
que  je  représenterai  d'une  manière  incomplète  par  une  ligne 
entière,  dépassant  l'étendue  du  vers  le  plus  long,  et  pareille  à 

celle-ci  « ■  )> , 

si  vous  avez  conquis  ce  prodigieux  succès  au  prix  des 
plaintes  et  du  scandale  d'un  grand  nombre,  ou  d'un  seul 
même ,  et  au  milieu  des  clameurs  et  des  luttes.  Dans  la 
persuasion  où  je  suis  que  ce  point  est  d'une  gravité  su- 
prême, et  que  de  là  dépend  toute  l'espérance  et  la  faculté 
de  procurer  réellement  l'avancement  des  âmes  pour  la 
plus  gi'ande  gloire  de  Dieu,  je  vous  recommande  avec 
instances  de  vous  pénétrer  profondément  de  cet  avis,  et  de 
l'observer  toujours  dans  la  pratique;  d'accomplir  tous  vos 
ministères ,  et  spécialement  les  ministères  sacrés,  avec 
calme,  avec  douceur,  avec  toutes  les  marques  d'une  aima- 
ble charité ,  sans  agitation  et  sans  vivacité ,  sans  affecter 
l'importance,  sans  provoquer  de  résistance  opiniâtre  et 
bruyante. 

Je  désire  que  vous  m'écriviez  longuement  touchant  les 
fruits  que  Dieu  daigne  opérer  par  vous  dans  la  cité  d'Or- 
muz;  écrivez  avec  un  détail  scrupuleux,  faites-moi  claire- 
ment connaître  si  vous  êtes  en  de  bons  rapports  avec  le 


■i 


imm 


*„ 


LIVRE   VIL— LETTRE  SIXIÈME. 


255 


Vicaire -épiscopal,  ainsi  qu'avec  les  autres  prêtres;  si  vous 
êtes  respectueux  à  leur  égard,  et  si  eux-mêmes  à  leur  tour 
vous  témoignent  de  l'affection;  enfin  si  le  peuple  vous 
accorde  sa  faveur,  et  dans  quelle  mesure  ;  s'il  ne  s'y  mêle, 
pour  la  troubler,  aucune  rumeur  fâcheuse,  aucune  plainte 
à  votre  sujet.       \  V,        ;      .  ^       - 

Vous  enverrez  vos  lettres  à  Goa.  Je  dois,  il  est  vrai,  partir 
dans  vingtjours;  mais  je  laisserai  la  recommandation,  aux 
Pères  de  ce  collège ,  de  me  faire  parvenir  vos  lettres  en 
Chine  où  je  vais  me  rendre.  Je  les  y  attendrai  avec  le  vif 
désir  de  les  recevoir,  et  d'y  lire  les  nouvelles  que  j'espère 
de  votre  part  et  qui  me  combleront  de  joie. 

Les  affaires  du  Japon,  avec  la  grâce  de  Dieu,  prospèrent 
merveilleusement.  Le  P.  Cosme  de  Torrez  et  Joam  Fernan- 
dez  y  sont  demeurés  et  s'y  consacrent  à  la  culture  des 
nombreux  indigènes  qui  ont  embrassé  la  rehgion  de  J.-C, 
et  de  ceux  qui  l'embrassent  tous  les  jours.  Tous  les  deux 
possèdent  la  langue  du  pays ,  et  par  un  usage  assidu  d'un 
instrument  aussi  nécessaire ,  ils  se  voient  en  état  de  re- 
cueillir des  fruits  très-précieux.  Cette  année  plusieurs  de 
nos  Frères  doivent  se  rendre  au  Japon  afin  de  les  seconder 
et  de  prendre  part  à  leurs  œuvres  si  immenses  que  je  ne  puis 
les  exprimer  dans  une  lettre  ;  car  elles  surpassent  dans  une 
mesure  incomparable  tous  les  travaux,  si  merveilleux  qu'ils 
soient,  qu'accomplissent  en  ces  contrées  les  autres  mem- 
bres de  la  Compagnie. 

Je  vous  fais  part  de  ces  nouvelles ,  afin  que  votre  zèle 
s'apphque  incessamment  à  leur  obtenir  l'assistance  divine, 
dans  vos  Sacrifices  de  chaque  jour  et  dans  vos  prières 
continuelles. 

Lorsque  vous  aurez  l'occasion  d'écrire  à  ce  collège  de 
Goa,  n'oubliez  pas  de  joindre  au  paquet  de  vos  lettres 
une  lettre  adressée  par  vous  au  seigneur  évêque,  con- 
tenant en  peu  de  paroles  les  témoignages  les  plus  sen- 
sibles de  votre  vénération  la  plus  humble,  et  de  votre  par- 
faite obéissance.  Vous  lui  devez  ces  sentiments,  parce  qu'il 
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est  notre  pasteur,  parée  qu'il  est  rempli  de  charité  pour 
nous,  et  parce  que,  dans  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  il 
ne  cesse  de  nous  prodiguer  ses  grâces. 

Je  ne  vous  écris,  mon  Frère,  avec  cette  liberté,  que 
parce  que  j'écris  à  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  perfection 
très-éminentes,  qui  sait  recevoir  les  avis  et  qui  sait  appré- 
cier une  correction  salutaire,  plus  que  les  agréments  d'une 
adulation  stérile  :  votre  discernement,  la  subtilité  de  votre 
sens,  vous  font  préférer  les  remèdes  bienfaisants  à  la  dou- 
ceur d'un  lait  vénéneux.  Je  me  serais  servi  de  paroles  gra- 
cieuses et  de  nature  à  plaire  à  votre  esprit,  si  j'avais  cru 
que  je  m'adressais  à  quelqu'un  de  faible  et  de  délicat; 
mais  j'ai  confiance  en  votre  force  et  en  la  solidité  de  votre 
esprit,  et  je  n'hésite  pas  à  vous  tenir  un  langage  exempt  de 
tout  artifice,  à  vous  montrer  sans  voiles  toutes  les  profon- 
deurs de  mon  âme  :  ainsi  je  vous  invite  à  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  a  formé  d'une  telle  nature,  que  j'ai  pu  sans 
témérité  découvrir  à  vos  yeux  la  vérité  tout  entière,  dans  sa 
réalité  pure  et  sans  précautions  étrangères  :  en  effet  cette 
rare  sagesse ,  que  vous  avez  acquise  par  une  patiente  et 
singulière  étude ,  vous  rend  désormais  facile  de  mépriser 
une  flatterie  féconde  en  pernicieux  conseils,  et  vous  fait  esti- 
mer de  salutaires  réprimandes  au-dessus  de  louanges 
funestes  et  dépourvues  de  sincérité,  de  la  part  de  per- 
sonnes qui  craindraient  de  vous  offenser,  vous  estimant 
un  homme  faible  et  sensible  à  la  peine.  Ces  formes  con- 
viennent à  des  enfants  et  à  des  novices  :  et  ce  serait  faire 
injure  à  des  vétérans  aguerris  dans  la  milice  de  Dieu , 
que  de  présumer  qu'on  les  doit  allaiter  comme  de  tendres 
nourrissons  et  les  ménager  avec  les  soins  timorés  des 
nourrices. 

Je  n'ai  point,  croyez-moi,  pris  la  plume  pour  vous  tracer 
ces  lignes,  avec  une  absolue  nudité  de  langage,  avant  d'a- 
voir imploré  les  lumières  de  l'Esprit  divin.  Mais  j'ai  re- 
connu son  inspiration ,  et  j'y  ai  pris  la  confiance  de  vous 
écrire  d'un  style  qui  convient  à  des  hommes  parfaits, 
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ayant  laissé  derrière  eux  les  fragilités  de  ceux  qui  débutent 
et  qui  sont  à  l'entrée  de  la  carrière.  .  r  -    • 

Et  ainsi  que  par  la  divine  miséricorde  nous  nous  rever- 
rons bientôt  dans  la  gloire  du  Paradis,  je  n'ajouterai  rien, 
si  ce  n'est  de  vous  inviter  à  ne  point  oublier,  à  ne  per- 
dre jamais  de  vue  l'amom'  avec  lequel.  Dieu  m'en  est 
le  témoin ,  je  vous  ai  écrit  cette  lettre ,  et  de  l'accueillir 
avec  les  sentiments  d'une  égale  et  réciproque  affection. 
Proposez-vous,  en  la  lisant,  l'intention  qui  m'a  dirigé  quand 
je  l'écrivais ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
Notre-Seigneur ,  et  le  principal  intérêt  de  votre  âme  qui 
m'est  très-chère.  .. 

Adieu.  De  ce  collège  de  Sainte-Foi  de  Goa,  le  22  mars 
1552.     -    ■■-      ..--■.,.;--.■  ^rv  ■,-;;-- 

Vous  ferez  lire  cette  lettre  au  seigneur  vicaire-épiscopaï: 

Le  dernier  de  vos  frères  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  Vn. 

Au  P.  Slmou  Rodrigiiez,  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 

en  Portugal. 


Que  la  grâce,  etc. 

Je  vous  écrirai  bientôt  avec  plus  d'étendue  touchant  les 
affaires  de  la  Compagnie  dans  ces  contrées,  mais  je  dois 
vous  expédier  isolément  et  pour  un  cas  particulier  cette 
lettre  plus  brève  :  elle  concerne  André  Carvalho  qui  en 
sera  le  porteur. 

J'ai  cru  devoir  vous  renvoyer  cet  excellent  jeune  homme 
en  raison  de  sa  santé.  Il  supportait  difficilement  l'existence 
dans  les  Indes  ;  et  à  son  âge,  avec  son  tempérament,  les 
médecins  ont  espéré  que  l'air  natal  pourrait  réparer  ses 
forces  épuisées  par  la  maladie  et  leur  rendre  leur  énergie 
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priMtive.  En  revenant  ici  d'un  voyage,  je  me  suis  con- 
vaincu ,  d'après  le  témoignage  unanime ,  qu'il  ne  le  cédait 
à  personne  de  nos  Confrères,  soùs  le  rapport  d€s  dons  na- 
turels et  de  ceux  de  la  gi'âce.  En  général,  nos  anciens  Pères 
font  résider  un  grand  espoir  en  ce  jeune  homme ,  à  cause 
des  vertus  dont  l'a  doué  Dieu  Notre-Seigneur ,  vertus  que 
le  même  Seigneur  fera  croître  par  sa  miséricorde.  En  vérité, 
je  partage  l'opinion  de  nos  Pères  et  je  vous  communique 
la  joie  de  cette  espérance ,  souhaitant  et  présumant  avec 
vous  que  ce  Frère  multipliera  ses  mérites  et  produira  dans 
la  Compagnie  tous  les  fruits  qu'il  promet.  Je  vous  conjure, 
par  votre  amour  et  votre  piété -envers  Dieu  Notre-Seigneur, 
mon  généreux  Frère  Simon,  de  recevoir  André  Carvalho 
avec  toute  la  charité  que  nous  attendons  de  vous  et  d'en 
prendre  le  soin  le  plus  affectueux. 

levons  écrirai,  dans  le  plus  grand  détail,  sur  les  événe- 
ments de  ces  contrées,  si  Dieu  le  permet,  avant  de  mettre 
la  voile  pour  Cochin  ;  et  ce  départ  aura  lieu,  je  pense,  dans 
quinze  jours.  Que  Dieu  Notre-Seigneur  nous  rassemble 
dans  la  gloire  de  son  Paradis;  car  je  ne  prévois  pas  que 
dans  cette  vie  nous  puissions  fious  retrouver  jamais  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Soyez  bien  persuadé,  montres- 
aimable  Frère  Simon ,  que  je  porte  partout  votre  image 
gravée  au  fond  de  mon  cœur,  et  que  cette  image  vous  rend 
sans  cesse  présent  à  ma  pensée;  et  même  ce  désir  que  j'ai 
nourri  longtemps  avec  une  ardeur  sincère  de  vous  voir  des 
yfeux  du  corps,  m'est  devenu  plus  léger,  par  la  vue  inté- 
rieure, qui  m'est  si  consolante,  de  votre  personne  si  .chère. 

Adieu.  Goa,  27  mars  1552. 

Vôtre  frère  en  J.-C.  - 

François. 
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LETTRE   VIIL 


/     Au  P.  Antonio  Heredla  (1). 

Voici  les  préceptes  que  vous  devez  observer  dans  vôtre 
ministère  à  Gochin :  r:( 

Avant  toutes  choses,  vous  vous  appliquerez,  avec  toute 
la  puissance  qui  est  en  tous,  avec  une  sagesse  et  un  zèle 
infinis,  à  vous  concilier  l'afifection  de  tout  le  monde,  et 
principalement  des  prêtres  et  des  religieux  ;  vous  témoi- 
gnerez un  empressement  tout  particulier  au  chapitre  et 
aux  administrateurs  de  la  sainte  église  de  la  Mère  de  Dieu, 
recherchant  avec  ardeur  et  mettant  en  œuvre  tous  les 
moyens,  toutes  les  industries,  poUr  les  bien  convaincre 
que  vous  n'avez  aucun  autre  désir  que  d'entrer  humble- 
ment dans  leurs  intentions,  et  de  contribuer  de  tous  vos 
efforts  à  l'accroissement  de  la  dévotion  et  de  la  vénéra- 
tion populaires  envers  ce  sanctuaire  de  la  Mère  de  N.-S.  : 
vous  les  visiterez  souvent  et  vous  leur  prodiguerez  vos 
prévenances;  enfin,  c'est  dans  leur  sein  que  vous  dépose* 
rez  avec  confiance  le  poids  de  vos  nécessités  spirituelles, 
de  vos  doutes  et  de  vos  inquiétudes,  et  c'est  d'eux  que  vous 
prendrez  conseil. 

Si  des  pauvres  viennent  imploref  votre  assistance  pour 
leurs  besoins  temporels,  vous  les  adresserez  aux  Confrères 
de  la  Miséricorde,  auprès  de  qui  vous  plaiderez  la  cause 
de  ces  infortunés,  afin  de  leur  faire  obtenir  les  secours 
que  votre  indigence  personnelle  VoUs  rend  impuissant  à 
leur  procurer;  et  Croyez  que  cette  confession  de  pauvreté 
sera  salutaire  et  fera  comprendre,  à  ces  autres  pauvres, 
que  l'aumône  qu'ils  vous  devront  ne  proviendra  pas  dé  vos 


(l)Le  p.  Antonio  Heredîa,  arrivé  aux  Indes  en  1551,  fut,  en  1562,  nommé 
recteur  du  collège  de  Cochin  :  en  1553  il  fut  enyoyé  à  Ormuz ,  où  il  donna 
de  merveilleux  exemples  de  zèle  apostolique,  au  milieu  de  la  peste  et  des 
maux  de  tout  genre  qui  affligèrent  sa  résidence. 
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ressources,  mais  sera  le  don  libéral  de  la  Société  de  la  Mise'^ 
ricorde.  Et  lorsque,  dans  ces  occasions,  les  indigents  qui 
viendront  auprès  de  vous  vous  exposeront  la  pénurie 
qu'Us  éprouvent  des  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  du 
corps,  à  votre  tour  vous  les  avertirez  de  leur  misère  spiri- 
tuelle, qu'ils  ne  ressentent  pas  au  même  degré,  et  à  laquelle 
ils  ne  cherchent  pas  de  remède,  leur  offrant  pour  le  salut 
de  l'âme  la  médecine  essentielle,  qu'ils  ont  à  leur  portée, 
s'ils  consentent  seulement  à  en  faire  usage;  vous  les  exhor- 
terez à  ne  point  négliger  ces  derniers  secours  ;  vous  leur 
conseillerez,  d'une  manière  pressante,  de  diriger  leurs  es- 
prits vers  Dieu,  de  le  prier,  de.l'adorer  et  de  se  le  rendre 
favorable,  en  s'approchant  dignement  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  Vous  leur  offrirez,  à  cet  effet, 
votre  ministère  toujours  empressé,  et  vous  leur  ferez  pres- 
sentir qu'après  qu'eux-mêmes  auront  accompli  leur  princi- 
pal devoir,  vous  ne  manquerez  pas  de  les  seconder  pour 
leur  faire  trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  exis- 
tence, par  les  moyens  que  j'ai  précédemment  indiqués. 

Dans  vos  rapports  généraux  avec  les  personnes  du 
monde,  vous  apporterez  une  attention  extrême  à  ce  que 
tous  puissent  reconnaître  en  vous  une  modestie  constante 
et  sans  affectation  ;  vous  n'adresserez  la  parole  à  personne 
si  ce  n'est  avec  douceur  et  avec  humilité;  vous  prodiguerez 
avec  empressement  aux  ecclésiastiques  et  aux  séculiers 
tous  les  égards  qui  sont  dus  à  chacun  d'entre  eux  :  —  vous 
savez,  d'après  saint  Grégoire,  que  de  l'humilité  naît  l'affec- 
tion, et  que  de  l'orgueil  naît  la  haine.  —  Si  de  vos  minis- 
tères il  est  résulté  quelque  fruit,  vous  ne  chercherez  pas  à 
en  avoir  le  mérite;  vous  n'en  accepterez  pas  la  louange  si 
elle  vous  vient  d'ailleurs;  mais  vous  l'attribuerez  tout 
entière  aux  auteurs  ou  coopérateurs,  c'est-à-dire  aux  véri- 
tables pères  de  ces  œuvres  pieuses,  ainsi  que  vous  le  con- 
fesserez avec  reconnaissance  et  sincérité.  Si  votre  inten- 
tion et  le  but  de  tous  vos  efforts  sont  de  concourir  à 
accroître  la  bonne  réputation  de  notre  Compagnie,  demeu- 
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rez  convaincu  que  vous  n'arriverez  à  cette  fin  d'une  ma- 
nière efficace ,  et  que  vous  ne  verrez  se  réaliser  vos  dé- 
sirs ,  que  si  vous  faites  paraître  aux  yeux  du  monde  les 
preuves  les  plus  signalées  d'un  détachement,  d'une  hu- 
milité à  toute  épreuve  ;  ceux  qui  vous  auront  jugé  vérita- 
blement humble  estimeront  que  vos  Frères,  qu'ils  ne  voient 
point,  sont  semblables  à  vous  qui  leur  êtes  présent,  et  con- 
cevront une  opinion  très-juste  des  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  ils  accorderont  à  tout  l'Institut  l'estime  et  la 
faveur  que  le  détachement  de  soi-même  inspire  naturelle- 
ment au  milieu  du  monde.  ,. 

C'est  l'unique  voie  pour  étendre  la  bonne  renommée  de 
la  Compagnie  :  et  vous  le  comprendrez  sans  peine,  si  vous 
vous  souvenez  que  les  premiers,  qui,  par  leurs  travaux  dé- 
voués uniquement  au  service  de  l'Église ,  ont  conquis  une 
si  grande  réputation  à  notre  Ordre,  n'ont  dû  leur  succès 
qu'à  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  principalement  au 
détachement  de  toute  gloire  humaine  et  à  l'anéantisse- 
ment de  leur  propre  personne  :  c'était ,  à  leurs  yeux ,  le 
fondement  de  la  vie  parfaite,  et  ils  en  ont  partout  donné 
d'éclatants  exemples.  En  imitant  nos  Frères,  vous  vous 
montrerez  digne  de  notre  nom,  et  vous  dilaterez  l'estime 
de  la  Compagnie  :  agir  différemment,  ce  serait  vous  égarer, 
et  ce  serait  détruire  ce  qu'ont  édifié  ces  Pères! 

Souvenez-vous,  avant  toutes  choses,  que  l'ascendant  qui 
s'exerce  sur  le  peuple,  que  la  faveur  et  l'assentiment  de  la 
multitude  sont  des  grâces  de  Dieu  :  lui  seul  les  accorde 
uniquement  à  ceux  qu'il  voit  confirmés  dans  la  vertu  et 
qu'il  juge  devoir  employer  dignement  ce  talent  si  éminent  et 
d'une  efficacité  souveraine  pour  leur  propre  salut  et  pour 
celui  du  troupeau  qui  leur  est  confié.  Mais  ceux  qa'ii  voit 
dans  de  telles  dispositions  qu'ils  feront  servir  à  la.sàtisfac- 
tion  de  leur  amour-propre  les  fruits  qui  pourront  provenir 
de  leurs  ministères ,  il  les  prive  justement  de  sa  grâce  et 
ne  leur  concilie  pas  l'opinion  des  hommes  :  il  ne  leur  per- 
met point  de  recevoir,  pour  ainsi  dire  en  poupe,  le  vent 
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favorable  de  l'approbation  populaire,  afin  que  les  dons  di- 
vins ne  soient  point  méprisés,  si  on  les  attribue  au  travail 
et  à  l'intelligence  de  l'homme  :  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  de 
différence  entre  les  saints  et  les  imparfaits  ;  que  les  sujets 
tièdes  et  négligents  dans  le  service  de  Dieu,  s'appuyant  sur 
des  fruits  mensongers  de  succès,  et  sur  les  prédicaments  de 
la  vaine  gloire,  ne  se  fassent  pas  l'illusion  de  croire  leur  vertu 
parfaite,  et  ne  recueillent  pas,  dans  l'opinion  téméraire  d'un 
peuple  ignorant,  le  renom  glorieux  de  véritables  apôtres. 
Vous  aurez  soin  de  prier  sans  cesse  et  avec  ardeur  notre 
divin  Maître,  afin  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  connaître  par 
une  leçon  intérieure  la  nature  .et  la  gravité  des  obstacles 
que  vous  ne  cessez  d'apporter  aux  progrès  de  l'Évangile, 
vous  opposant ,  par  votre  faute,  à  ce  que  Dieu  ne  répande 
toutes  les  lumières  qu'il  désirerait,  parmi  ce  peuple  que 
vous  dirigez  si  imparfaitement  et  sur  lequel  vous  n'avez  pas 
l'autorité  persuasive  qui  vous  serait  nécessaire,  et  cela 
par  votre  faute  :  parce  que  vous  n'avez  ni  la  ferveur  ni  la 
fidélité  qui  vous  rendraient  digne  de  la  faveur  céleste. 

Lorsque  tous  les  jours,  à  des  heures  régulières ,  selon 
l'usage  de  notre  Compagnie ,  vous  faites  l'examen  de  vos 
actions,  considérant  en  quoi  vous  avez  péché ,  n'oubliez 
point  de  vous  demander  compte  avec  une  extrême  rigueur 
de  la  manière  dont  vous  aurez  accompli  le  ministère  de  la 
parole  divine,  du  haut  de  la  chaire  sacrée  :  celui  de  la  Pé- 
nitence sacramentelle,  au  saint  tribunal  ;  enfin  votre  devoir 
dans  les  entretiens  de  chaque  jour,  et  dans  le  commerce 
ordinaire  avec  les  personnes  du  monde.  Vous  observerez 
avec  scrupule  ce  que  vous  avez  l'habitude  d'omettre  par 
négligence  ou  d'accomplir  d'ime  manière  imparfaite  :  vous 
prendrez  la  ferme  résolution ,  que  bientôt  vous  réaliserez 
fidèlement ,  de  vous  amender,  ainsi  qu'U  est  de  votre  de- 
voir. Et  si  vous  vous  amendez  aussitôt  que  vous  recon- 
naissez votre  faute ,  notre  Dieu  si  plein  de  miséricorde 
n'hésitera  pas  à  prévenir  de  ses  grâces  les  efforts  de  votre 
pénitence  :  il  vous  comblera  de  ses  dons  et  changera  vos 
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imperfections  anciennes  en  de  féconds  motifs  de  progrès. 

Je  ne  voudrais  pas,  qu'ainsi  que  font  plusieurs,  vous 
placiez  l'espérance  de  vous  concilier  le  peuple  dans  des 
artifices  humains  ;  que  vous  agissiez  avec  art  afin  d'ob- 
tenir la  faveur  du  vulgaire  et  la  réputation ,  en  afl'ectant 
dans  vos  actes  et  dans  vos  discours  d'employer  des  moyens 
de  nature  à  séduire  et  à  enlever  la  multitude.  Cette  re- 
cherche est  indigne  d'un  apôtre  de  l'Évangile  :  outre 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'un  sentiment  ambi- 
tieux et  jaloux  de  vaine  gloire,  sentiment  égoïste  et  fu- 
neste, elleéstune  suprême  injure  envers  J.-C.  N.-S.,  de  qui 
l'honneur,  qui  devrait  prévaloir  sur  toutes  choses  aux 
yeux  des  prédicateurs ,  est  alors  sacrifié  par  eux  à  leur  ré- 
putation personnelle  :  s'ils  obtiennent  de  la  renommée, 
s'ils  se  voient  en  possession  de  l'objet  de  leur  ambition,  ils 
n'éprouvent  point  de  regret  à  laisser  s'affaiblir  en  eux  le 
zèle  ardent  de  la  divine  gloire,  dont  ils  devaient,  au  prix 
de  suprêmes  efforts,  établir  le  règne  dans  les  âmes  en  les 
convertissant  à  Dieu  d'une  manière  inébranlable. 

Je  vous  invite  à  méditer  profondément  tous  les  avis 
qui  précèdent;  appHquez-vous  à  pénétrer  de  ces  sentiments 
les  parties  les  plus  intimes  de  votre  âme  et  à  les  en  im- 
prégner :  ne  laissez  point  s'évaporer  les  célestes  inspira- 
tions dont  notre  Dieu  dans  sa  miséricorde  vous  illu- 
mine au  milieu  de  la  méditation  des  vérités  saintes,  mais 
recueillez-les  avec  soin  et  consignez-les  dans  un  livre  afin 
d'en  garder  la  mémoire.  Croyez -moi,  le  principal  des  pro- 
grès accomplis  dans  les  âmes  qui  servent  Dieu  dans  la 
vérité  réside  en  cette  pratique,  et  dans  la  méditation  pro- 
fonde et  réitérée  dès  enseignements ,  fmits  de  la  prière  et 
de  la  contemplation.  En  effet,  celui  que  l'esprit  divin  a  daigné 
visiter  par  les  rayons  lumineux  de  sa  vérité,  s'il  en  recueille 
les  enseignements  et  les  consigne  sur  un  livre ,  éprouvera 
des-  impressions  tout  autrement  sensibles  et  profondes,  en 
les  rehsant  plus  tard,  que  s'il  n'avait  pas  éprouvé  ce  dont 
le  livre  a  conservé  l'empreinte  ;  il  ranimera  dans  son  esprit 
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les  idées  et  les  impressions  elles-mêmes,  et  ces  vives  images 
lui  seront  de  nouveau  sensibles;  leur  souvenir  sera  si  dis- 
tinct à  son  intelligence,  qu'il  y  puisera  les  forces  néces- 
saires pour  agir  et  pour  philosopher  sainement,  selon  son 
devoir  et  la  loi  des  circonstances.  11  existe  une  munie  dif- 
férence, dans  l'intelligence  et  le  sentiment  spirituels,  entre 
les  lecteurs  vulgaires  des  pensées  écrites  par  les  Saints  au 
sortir  de  leurs  entretiens  avec  Dieu,  et  ceux  qui  reconnais- 
sent dans  ces  pensées  les  impressions  de  leur  expérience 
antérieure  et  personnelle  :  les  personnes  qui  n'ont  point  le 
privilège  de  ce  souvenir  et  de  ce  sentiment  intime  ne  re- 
cueillent de  leurs  lectures  qu'un  très-faible  avantage.  Je  vous 
conseille  donc  très-vivement  de  rédiger  pour  votre  usage  un 
mémorial  de  ce  genre,  et  de  noter  attentivement  sur  un 
cahier  les  pensées  lumineuses  que  Dieu  vous  aura  secrète- 
ment inspirées  dans  vos  méditations  de  chaque  jour,  les 
estimant  d'une  souveraine  valeur,  vous  en  considérant  in- 
digne, et,  ainsi  qu'il  convient,  vous  humiliant  d'autantplus 
que  Dieu  vous  a  favorisé  de  communications  plus  sublimes. 

Ayez  cette  attention  sérieuse  et  efficace  de  vous  entou- 
rer d'amis  éclairés ,  parmi  les  séculiers  mêmes ,  qui  aient 
assez  de  lumières  pour  reconnaître  les  imperfections  de 
votre  prédication,  de  votre  méthode  en  la  sainte  Confes- 
sion, enlin  de  tous  les  autres  ministères  que  vous  accom- 
plissez; que  ces  amis  soient  assez  libres  pour  vous  donner 
des  avis  sincères,  et  que  vous-même,  instruit  par  ces  con- 
seils, vous  corrigiez  vos  fautes,  et  vous  vous  en  préserviez 
pour  l'avenir,  par  un  juste  retour  sur  vous-même. 

Dans  le  saint  ministère  de  la  Confession,  vous  éviterez 
une  hâte  trop  expéditive  et  trop  sommaire,  et  vous  don- 
nerez une  attention  patiente  à  ce  devoir,  afin  de  faire  ac- 
complir aux  pénitents  des  progrès  plus  importants  et  plus 
sûrs.  Aussi  lorsque  vous  aurez  sous  votre  main  des  per- 
sonnes qui  ont  besoin  d'être  assistées,  et  qui  peuvent  l'êlie 
avec  fruit,  de  qui  l'exislence  est  d'ailleurs  assez  régulière, 
pour  qu'elles  aient  le  loisir  et  la  volonté  de  s'appliquer  à 
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la  culture  de  leur  âme  ;  après  que  vous  aurez  entendu  l'a- 
veu de  leurs  fautes,  vous  leur  prescrirez  de  demeurer  dans 
l'attente  pendant  quelques  jours,  et  de  se  disposer  à  la 
contrition  sincère  de  leurs  péchés  en  s' excitant  à  la  dou- 
leur d'avoir  offensé  Dieu ,  qui  est  tout-puissant  et  souve- 
rainement aimable.  Dans  cette  vue ,  vous  leur  imposerez 
comme  un  devoir  d'accomplir  de  pieuses  méditations  sur 
la  mort,  sur  le  jugement,  ou  sur  les  peines  des  réprouvés 
dans  l'enfer ,  afin  qu'elles  conçoivent  d'une  manière  évi- 
dente en  quelle  complication  de  funestes  misères  elles  se 
sont  engagées  par  le  péché,  et  qu'elles  éprouvent  une  haine 
et  une  désolation  si  profondes  de  leurs  iniquités  passées, 
que  la  contrition  arrache  à  leur  cœur  des  larmes  vérita- 
bles ,  et  le  ferme  propos  de  se  convertir ,  et  qu'elles  vous 
donnent  ainsi  l'assurance  qu'elles  mèneront  désormais 
une  vie  très-innocente. 

Vous  observerez  surtout  cette  conduite  avec  ceux  qui 
sont  exposés  à  des  tentations  continuelles  et  à  la  séduction 
du  péché,  qui  se  voient  constamment  détournés  de  bien 
faire,  et  qui,  par  l'effet  de  là  fragilité  humaine,  ne  sauraient 
être  crus  sans  avoir  donné  des  gages,  lorsqu'ils  promettent 
de  mener  dans  l'avenir  une  vie  meilleure.  Tels  sont  ceux 
qui  ont  nourri  des  inimitiés  graves  avec  des  adversaires, 
et  qui  ne  se  sont  pas  réconciliés  encore;  ceux  qui  n'ont 
point  rompu  d'une  manière  définitive  avec  les  engage- 
ments d'une  passion  criminelle,  et  qui  ne  paraissent  point 
assez  garantis  contre  les  retom^s  de  leur  vice,  au  pre- 
mier échec  de  l'occasion;  ceux  enfin  qui  possèdent  le 
bien  d' autrui,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  imaginé  des  re- 
tards et  ne  l'ont  point  rendu.  Tous  ces  pécheurs,  après  leur 
confession,  doivent  être  exercés  par  vous  dans  des  médita- 
tions ascétiques  en  rapport  avec  leur  état  spirituel;  et 
lorsqu'enfin  ils  auront  satisfait  à  leur  conscience,  vous  les 
pourrez  absoudre  ;  et  en  les  renvoyant,  vous  les  exhorte- 
rez à  se  présenter  souvent  par  la  suite  au  tribunal  sacré  de 
la  Pénitence. 
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Toutes  les  fois  qu'il  arrivera  que  les  pénitents  dont 
vous  entendrez  les  confessions,  sentant  leur  conscience 
grevée  par  un  bien  mal  acquis,  vous  en  apporteront  la  va- 
leur pour  être  distribuée  aux  pauvres  selon  votre  discré- 
tion, parce  qu'ils  en  ignorent  le  propriétaire  légitime,  vous 
n'emploierez  aucune  partie  de  ces  sommes  pour  votre 
usage  ou  pour  celui  du  collège,  si  grands  d'ailleurs  que 
puissent  être  vos  besoins  ;  vous  ne  consentirez  point  à  les 
distribuer  entre  des  personnes  ou  des  familles  indigentes; 
mais  vous  les  remettrez  tout  entières  aux  présidents  de 
la  Confrérie  de  la  Miséricorde,  afin  qu'ils  en  fassent  l'em- 
ploi selon  leurs  propres  lumières.  Ainsi  vous  fermerez  l'en- 
trée à  des  soupçons  qui  seraient  compromettants  et  qui 
vous  priveraient  de  l'autorité  nécessaue  pour  l'avancement 
de  la  religion.  ■ 

Agissez  toujours,  dans  vos  rencontres  et  vos  conversa- 
tions avec,  les  personnes  du  monde,  dans  les  rapports  que 
i?^ous  aurez  avec  elles  pour  les  diriger  vers  le  bien,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  laisser  échapper,  si  grande  et  si  intime 
que  soit  votre  familiarité,  rien  qui  soit  de  nature  à  vous 
être  opposé,  s'il  arrivait,  et  vous  devez  toujours  présu- 
mer que  ce  doit  arriver,  que  ces  personnes  se  tournas- 
sent contre  vous.  Cette  prudence  est  d'une  importance 
extrême,  pour  vous  d'abord,  et  ensuite  pour  ceux  dont 
vous  avez  à  cœur  de  procurer  l'avancement. 

Aux  personnes  qui  se  seront  confessées ,  qui  témoigne- 
ront qu'elles  sont  contrites ,  et  qui  solliciteront  leur  abso- 
lution ,  vous  ne  l'accorderez  point  avant  qu'elles  n'aient 
donné  des  gages  de  satisfaction ,  en  ces  trois  points  prin- 
cipalement :  des  inimitiés ,  du  désordre  des  mœurs  et  de 
l'injuste  détention  du  bien  d'-autrui.  Imposez -leur  avant 
tout  de  se  réconcilier  publiquement  avec  leurs  ennemis , 
de  retrancher  d'elles  toute  occasion  d'offenser  la  morale , 
de  rendre  au  maître  légitime  le  bien  injustement  possédé  ; 
d'accomplir  enfin  toutes  les  réparations  dont  la  conscience 
leur  fait  un  devoir  immédiat  ;  qu'elles  ne  s'estiment  pas  libé- 
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réespar  la  simple  promesse;  les  gens  de  ces  pays  sont 
aussi  empressés  et  faciles  pour  s'engager,  qu'ils  sont  pa- 
resseux et  lents  pour  s'acquitter  :  il  faut  donc  avec  eux 
traiter,  pour  ainsi  dire,  les  arrhes  dans  la  main. 

Tous  les  efforts  que  vous  pourrez  accomplir,  avec  l'as- 
sistance de  Dieu,  pour  conserver  et  pour  accroître  la  re- 
nommée favorable  et  la  bonne  o  der  de  notre  Compagnie, 
vous  les  accomplirez  par  votre  humilité  parfaite,  par  votre 
sainte  vie,  par  votï'e  zèle  des  âmes  et  par  les  œuvres  de 
ce  zèle  :  ceux  qui  procurèrent  à  la  Compagnie  l'estime 
qui  fait  sa  consolation,  l'ont  acquise  à  ce  prix  seulement, 
avec  la  faveur  de  Dieu  :  que  le  même  Dieu  demeure  tou- 
jours avec  vous!  Amen.  .'*' 
De  Goa,  le  2  avril  1552.  •  "  'i:^--:* 
Votre  frère  en  J.-C.  -  ''^'4<^  ' 

François. 


LETTRE  IX. 


Au  P.  3WeIehlor  Nnnez. 


Je  vous  prie  instamment  et  je  vous  conjure ,  au  nom  de 
votre  amour  pour  J.-C.  et  de  votre  zèle  pour  la  gloire  di- 
vine ,  de  vous  efforcer  de  répandre  en  tous  lieux  la  bonne 
odeur  de  J.-C.  et  de  vous  montrer,  dans  votre  résidence, 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Par-dessus  tout  vous  serez 
attentif  à  n' offenser  jamais  les  esprits  des  hommes.  Vous  y 
réussirez  si  vous  faites  paraître  en  vous  la  modestie  et  l'hu- 
milité chrétiennes.  Dès  le  principe ,  vous  vous  exercerez 
aux  œuvres  les  plus  humbles  et  les  plus  infimes.  Les  ha- 
bitants, n'en  doutez  pas  ,  gagnés  par  ces  façons  d'agir, 
prendront  en  bonne  part  toutes  vos  paroles  et  vos  actions. 
Ils  seront  d'autant  plus  touchés  qu'ils  vous  verront  persé- 
vérer dans  les  mêmes  voies  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante. Je  vous  prie  donc  instamment  de  ne  point  perdre 
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de  vue  votre  avancement  spirituel  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  c'est  reculer  que  de  ne  point  avancer  dans  la  vertu. 

Je  vous  demande  encore,  et  j'y  insiste  au  nom  de  Dieu, 
d'encourager  par  votre  exemple  le  peuple  à  la  piété.  Si 
vous  possédez  l'humilité  d'esprit,  unie  à  la  prudence, 
je  ne  doute  pas  que  vos  travaux  ne  vous  procurent  des 
fruits  abondants  et  que  vous  ne  deveniez  un  prédicateur 
accompli.  En  effet,  l'humilitélet  la  prudence  sont  les  mères 
et  les  maîtresses  d'une  infinité  de  grandes  œuvres.  Vous 
visiterez  souvent  les  hôpitaux  et  les  prisons.  Ces  devoirs 
de  l'humilité  chrétienne  sont  agréables  à  Dieu  et  salutaires 
pour  autrui ,  et  elles  procurent  une  singulière  considéra- 
tion et  autorité  dans  l'esprit  du  peuple,  même  aux  personnes 
qui  n'ont  ni  l'occasion  ni  la  faculté  de  prêcher.  Vous  vous 
appliquerez  à  vous  concilier  l'amitié  du  gouverneur,  du 
vicaire  de  l'évêque,  des  prêtres,  des  Confrères  de  la  Misé- 
,  ricorde,  des  magistrats  royaux  et  de  tous  les  habitants ,  et 
I  rbùs  conserverez  cette  amitié  par  tous  vos  efforts.  C'est 
d'un  immense  intérêt,  afin  de  diriger  dans  la  voie  droite 
les  esprits  des  hommes ,  tant  par  les  prédications  que  par 
le  ministère  de  la  confession  et  les  entretiens  familiers. 
Pour  conserver  et  multiplier  ce  nouveau  troupeau  de  chré- 
tiens, je  désire  que  vous  réclamiez  l'initiative  et  l'appui  du 
gouverneur,  du  coadjuteur  et  des  Confrères  de  la  Miséri- 
corde. Vous  aurez  soin  de  même,  si  grands  que  soient  les 
fruits  de  piété  qui  seront  résultés  de  vos  efforts,  de  les  leur 
rapporter  entièrement.  Par  là  même,  ils  vous  seconderont 
davantage,  ils  seront  plus  éloignés  de  s' opposer  àvostravaux. 
Ainsi  encore  vous  trouverez  dans  vos  épreuves  et  dans  vos 
luttes  des  amis  et  des  protecteurs  plus  nombreux ,  et  un 
nombre  moindre  d'adversaires,  si  ce  n'est  aucun.  En  effet, 
qui  osera  s'attaquer  à  vous  lorsqu'on  vous  saura  couvert 
de  la  protection  de  ces  personnes  ?  Que  si  vous  avez  l'occa- 
sion d'écrire  au  roi  de  Portugal  touchant  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne,  vous  lui  ferez  une  mention  pleine 
d'estime  et  de  reconnaissance  des  favorables  dispositions 
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de  ces  mêmes  personnes  à  l'égard  de  la  religion ,  et  vous 
montrerez  vos  lettres  à  ces  personnes,  si  vous  le  jugez  con- 
venable. Vous  demanderez  surtout  à  S.  M.  qu'elle  daigne 
exprimer  sa  satisfaction  de  leur  manière  d'agir  en  notre 
faveur  et  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  et  que ,  dans  ses 
lettres,  elle  daigne  elle-même  rendre  justice  à  leur  zèle  et 
leur  attribuer  selon  Dieu  tout  le  mérite  du  succès.  Vous 
n'écrirez  jamais  au  roi,  si  ce  n'est  des  affaires  relatives  à  la 
religion  et  à  la  conversion  des  infidèles;  car,  touchant 
les  autres  affaires,  il  sera  mieux  d'en  écrire  à  nos  Con- 
frères de  Portugal.  Afin  d'éviter  de  scandaliser  personne, 
je  vous  engage  à  ne  point  recueillir  par  vous-même,  et  à  ne 
faire  recueillir  par  aucun  membre  de  la  Compagnie,  les  re- 
devances attribuées  au  collège  et  aux  néophytes,  si  la  chose 
se  peut,  mais  de  préférence  par  un  étranger  capable  de  ce 
soin.  Et  il  doit  être  aisé ,  je  pense,  de  rencontrer  un  agent 
qui  soit  riche  de  lui-même,  qui  ne  fasse  point  d'opération 
qui  compromette  notre  bien,  et  qui  ne  fasse  pas  souffrir  les 
personnes  pauvres  par  des  exigences  excessives;  vous 
choisirez  une  personne  que  vous  aurez  préparée  d'avance 
par  la  méditation  des  vérités  sacrées  et  que  vous  aurez  ame- 
née à  la  fréquentation  des  saints  mystères,  et  alors  vous 
lui  confierez  cet  office  avec  son  plein  assentiment. 

Que  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  nous  réunisse  au  ciel  ! 

De  Goa,  3  avril  1552. 

François. 


LETTRE   X. 


Au  p.  Melchtor  IVuncz^  de  la  Compagnie  de  Jésii»,  à  Raçaïni. 


Que  la  grâce,  etc.  ,     ^ 

Une  personne  qui  porte  le  même  prénom  que  vous,  Mel- 
chior  Gonzalez,  m'a  remis  votre  lettre,  que  j'ai  lue  avec  un 
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plaisir  inflni.  Que  Dieu  tous  accorde  la  grâce  de  répandre 
où  vous  êtes  la  bonne  odeur  de  notre  Compagnie ,  en  ce 
temps  où  tout  le  monde  y  parait  si  vivement  ahimé  contre 
elle.  Je  vous  prie  et  je  vous  conjure  avec  toute  la  force 
qui  est  en  moi,  au  nom  du  zèle  qui  vous  porte  à  servir 
Dieu  et  à  vous  rendre  agréable  devant  lui,  appliquez-vous 
efficacement  à  vous  concilier  tout  le  monde,  ainsi  qu'à  la 
Compagnie,  et  n'omettez  à  cet  égard  rien  dé  ce  qui  dépen- 
dra de  vous,  quelque  difficile  que  èe  soit  d'ailleurs.  Si  vous 
êtes  humble  etprudent,  j'espère  et  j'ai  la  confiance  qu'avec 
le  secours  de  Dieu  vous  opérerez  de  grands  fruits. 

J'envoie  d'ici  vers  vous  François  Henriqùez,  qui  résidera 
à  Tana  (1)  avec  Manoël  (2).  Ozorio  pourra  deriiéurer  avec 
vous  et  vaquer  aiix  affaires  de  la  maison,  tandis  que  Bar- 
reto  tiendra  les  écoles  littéraires  :  vods-nlèmfe  vous  vous 
adonnerez  aux ministèt-es  Spirituels,  accueillanttoùtes  sortes 
de  personnes  pour  les  devoirs  de  sanctification  et  de  piété, 
expliquant  la  doctrine  chrétienne  et  prêchant  en  public. 

En  ce  qui  regarde  la  prédication,  j'ai  singulièrement  ap- 
prouvé ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  la  préparation ,  sur 
la  forme  et  sur  toute  la  méthode  que  vous  avez  entre- 
pris d'y  observer.  Je  suis  d'avis  que  vous  persistiez  dans 
cette  voie  et  que  vous  pratiquiez  les  mêmes  exercices 
aussi  souvent  qu'il  vous  sera  donné  de  le  faire  ;  car  j'es- 
père, dans  la  confiance  où  je  suis  que  la  faveur  de  Dieu 
.  Notre-Seigneur  ne  vous  manquera  point,  que  vous  devien- 
drez, si  vous  êtes  humble,  un  prédicateur  éminent. 

Vous  enverrez  François  Lopez  (3)  à  notre  collège,  par 
l'occasion  du  premier  navire  qui  fera  voile  de  Baçaim. 

Ayez  soin  de  relire  souvent  les  avis  que  je  vous  ai  don- 


(1)  Tana,  place  au  S.  de  Baçaim. 

(2)  Le  P.  Manoël  de  Moialez.  —  Ozorio  était  un  autre  missionnaire  sur 
lequel  nous  n'avons  aucuns  renseignements.  —  Barreto  était  saiis  doute 
un  autre  que  le  P.  Melclilor  Nunez,  î)eut-être  son  frère  AlphbUifè. 

(3)  Le  P.  François  Lopez,  Portugais,  fut  massacré  par  les  Mores,  en  1568, 
en  haine  de  J.-C, 
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nés  par  écrit  sur  la  manière  d'exercer  les  devoirs  apostoli- 
ques en  votre  résidence.  En  cette  matière  vous  apprendrez 
encore  beaucoup  de  choses  par  la  pratique  et  l'expérience 
des  faits ,  si  vous  êtes  humble  et  prudent,  et  si  vous  por- 
tez sans  cesse  autour  de  vous  un  œil  attentif,  afin  d'obser- 
ver les  événements  et  de  les  envisager  au  point  de  vue  des 
conseils  et  des  recommandations  que  vous  avez  reçus  de 
ma  part.  •\  ■- -  ::-vv^^'^::^:; -V-^'i-': 

.  François  Henfiquez,  à  Tana  où  il  est  envoyé,  sera  sotl^ 
mis  à  votre  autorité.  Je  désire  que  vous  lui  commandiez 
par  obéissance  de  veiller  avec  un  soin  extrême  à  n' offen- 
ser personne  et  à  se  montrer  plein  dô  douceur  et  d'une 
patience  exemplaire  en  toute  occasion.  D'un  autre  côté, 
vous  aurez  soin  de  vous  faire  informer,  par  des  personnes 
vigilantes  et  sûres,  si,  dans  isa  résidence,  lui-même  ou  quel- 
qu'autre  de  nos  Confrères  cause  au  prochain  le  moindre 
mécontentement;  si  vous  êtes  instruit  de  rien  de  pareil , 
hâtez-vous  immédiatement  d'y  apporter  un  remède  efficace. 

Ainsi  je  désire  que  vous  veilliez,  sur  vous-même  d'abord, 
et  ensuite  sur  les  autres. 

Que  si  vous  surprenez  quelqu'un  des  nôtres  ayant  com- 
mis une  faute  grave  et  qui  soit  l'occasion  d'uh  scandale 
public  de  nature  à  nous  aliéner  justement  le  monde ,  ren- 
voyez-le sur-le-champ  de  la  Compagnie  :  ceux  que  vous 
aurez  renvoyés,  je  les  tiens  dès  cette  heure  pour  régulière- 
ment renvoyés.  En  eff'et,  j'ai  assez  de  confiance  en  votre 
sagesse  pour  être  assuré  que  vous  ne  renverrez  jamais 
personne  sans  des  motifs  légitimes. 

Dans  l'emploi  des  revenus  annuels  de  ce  l^llége,  vous 
aurez  bien  plus  en  vue  l'édification  des  temples  spirituels 
que  celle  des  temples  sensibles  et  matériels.  A  l'égard  de 
ce  second  genre  d'édifices  sacrés,  à  construire  en  pierre  ou 
en  bois ,  vous  n'y  emploierez  que  les  fonds  absolument 
nécessaires,  et  vous  ne  ferez  construire  que  ceux-là  seuls 
dont  vous  ne  pourrez  refuser  l'édification  sans  un  très- 
grand  inconvénient  pour  le  peuple  :  si  par  des  motifs  spé- 
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cieux,  d'un  ornemeilt  plus  magnifique  ou  d'un  appareil  * 
plus  auguste,  on  vous  propose  des  dépenses,  excusez-vous 
de  les  faire,  comme  ne  devant  passer  qu'après  de  plus  ur- 
gentes, et  remettez-les  à  des  temps  plus  favorables.  L'ex- 
cédant de  revenu,  vous  l'emploierez,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
recommandé,  pour  faire  élever  les  enfants  des  indigènes 
dans  la  saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs.  Ce  sont  ces 
temples  spirituels  dont  Dieu  se  trouve  le  plus  honoré  ;  en 
effet,  ces  enfants  devenus  des  hommes,  par  leurs  bons 
exemples  et  par  la  communication  de  la  doctrine  qu'ils 
auront  reçue,  seront  dans  la  main  de  Dieu  les  admirables 
instruments  des  plus  grandes  œuvres,  pour  sa  gloire  et  pour 
le  salut  du  prochain. 

Il  y  a  peu  de  jours  j'aifait  partir  d'ici  Paul  le  Guzerate  (1), 
qui  a  été  instruit  dans  ce  collège  durant  plusieurs  années  : 
il  parle  avec  une  merveilleuse  facilité  la  langue  vulgaire 
et  se  trouve  assez  versé  dans  la  religion  pour  enseigner 
aux  chrétiens  indigènes  les  éléments  de  la  Foi.  Il  pourra 
sans  doute  être  utilement  employé  pour  parler  au  peuple  ; 
et  si  quelque  chose  lui  manque  sous  le  rapport  de  la 
science  religieuse,  nos  Confrères,  qui  n'ont  pas  sa  facilité 
pour  le  langage  vulgaire,  viendront  à  sonaide  en  lui  pré- 
parant la  matière  et  en  lui  fournissant  les  arguments  de  ses 
prédications. 

J'approuve  ce  que  vous  avez  écrit  touchant  le  revenu  du 
collège  :  que  vous  estimez  devoir  apporter  tous  vos  soins  à 
ce  qu'il  soit  employé  selon  les  intentions  de  sa  majesté, 
telles  qu'elles  sont  exprimées  dans  le  titre  de  la  fondation. 
Je  désire  également  et  d'une  manière  absolue  qu'il  en  soit 
ainsi,  d'abord  parce  que  le  devoir  de  la  justice  l'exige ,  et 
aussi  pour  ne  point  scandaliser  le  peuple,  s'il  voyait,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  qu'on  néglige  cette  obligation.  Toute- 
fois, après  que  l'on  aura,  selon  la  teneur  des  ordres  de  sa 

(1)  Paul  le  Guzerate,  catéchiste  et  peut-être  Frère  laïque  de  la  Compagnie. 
Le  pays  appelé  Guzerate  était  une  presqu'île  au  N.  de  Cambaie,  vers  le 
22-lat.N.  i 
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majesté,  pourvu  d'une  manière  complète  aux  besoins  de 
tous  les  pauvres  qui  sont  avec  vous,  s'U  reste  quelque  excé- 
dant, il  n'est  pas  douteux  qu'on  pourra  s'en  servir  légiti- 
mement et  sans  contrevenir  à  la  volonté  du  roi,  pour  secou- 
rir les  pauvres  que  nous  avons  ici,  ceux  surtout  qui  sont 
nés  dans  le  pays,  et  qui  pourront  un  jour  se  rendre  utiles, 
fciomine  Paul  le  Guzerate  en  est  un  exemple.  Et  si  parmi  les 
ébjets  de  vestiaire  que  tous  les  ans  à  Baçaïm  on  distribue 
aux  pauvres  sur  les  revenus  du  collège,  quelques  pièces 
d'étoffe  se  trouvaient  au  delà  des  besoins  des  indigents  pré- 
sents, vous  pourriez  nous  les  adresser,  si  ce  devait  être  sans 
occasionner  de  plainte  et  sans  scandaliser  personne.  En 
effet,  nous  avons  un  séminaire  d'élèves  pour  l'habillement 
desquels  ces  étoffes  seraient  grandement  utiles  ;  en  obser- 
vant toutefois,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  que  rien  absolument  ne 
soit  retiré  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  indigents  de  Baçaïm, 
à  qui  la  préférence  est  légitimement  due  en  l'emploi  du 
bienfait  de  sa  majesté  :  avisez  donc  à  satisfaire  d'abord  plei- 
nement aux  besoins  de  tous  ceux  dé  Baçaïm,  pour  la  dé- 
charge de  notre  conscience,  et  le  principal  devoir  envers 
DieUi  Ce  devoir  accompli,  si  rieu  n'est  demeuré,  dont  on 
puisse  nous  faire  profiter,  nous  saurons  nous  passer  de 
cette  assistance  avec  une  entière  égalité  d'âme.  i. . 

Vous  devez  en  général  vous  consacrer  éntièrement^â" 
l'exercice  assidu  de  la  prédication  publique,  de  l'audition 
des  confessions,  de  la  visite  et  de  la  consolation  des  ma- 
lades dans  l'hôpital,  des  détenus  dans  la  prison;  enfin  des 
autres  œuvres  de  charité  envers  le  prochain  :  vous  prêtant 
avec  empressement  à  tous  les  offices  de  ce  genre  qui  vous 
seront  suggérés  par  les  principaux  membres  de  la  Con- 
frérie de  la  Miséri(^rde,  qui  se  livrent  spécialement  à 
des  œuvres  saintes.  Si  vous  vous  employez  à  ces  devoirs 
avec  zèle  et  dans  des  sentiments  de  charité  et  d'humilité, 
vous  recueillerez,  par  un  bienfait  delà  main  divine,  la  faveur 
et  la  considération  de  toute  la  ville  :  et  fussiez-vous  dé- 
pouin^u  d'éloquenge,  votre  MrQle,j^. 
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rares  qu'aient  été  les  occasions  de  la  produire,  se  trouvant 
accompagnée  et  confirmée  par  le  zèle  et  l'humilitié,  fe^a 
naître  de  grands  mouvements  dans  les  âmes  populaii'es,  et 
vous  fera  recueillir  les  fruits  les  plus  abondants.  Observez 
seulement,  et  je  vous  le  recommande  encore  de  la  façon  la 
plus  vive,  de  maintenir  avec  le  vicaire  de  l'évêque  un  par- 
fait accord  et  une  amitié  très-étroite ,  de  vous  condulpe 
avec  les  autres  prêtres  résidant  à  Baçaïm,  avec  le  gouvê^r 
neur,  les  magistrats  et  les  officiers  du  roi,  enfin  avec  tous 
les  habitants,  d'une  manière  prudente,  civile,  modeste  fit 
amicale.  Croyez-moi,  l'espérance  d'un  grand  succès  pour 
l'orateur  sacré  ne  réside  point  dans  la  profondeur  d§  la 
doctrine,  dans  le  charme  de  la  parole,  dans  la  pompe  et  les 
ornements  brillants  du  langage.  Le  principe  et  l'abrégé  de 
l'art  sont  d'être  apprécié  et  goûté  de  ceux  à  quil'on  s'adresse, 
et  de  s'être  muni  par  avance  de  la  clef  des  cœurs  avant  de 
tenter  de  s'adresser  aux  oreilles.  Vous  persuaderez  tout  ee 
que  vous  voudrez,  si  vous  êtes  aimé  de  vos  auditeurs,  et 
vous  attirerez/sans  peine  à  Dieu  de  nombreus|s  eonq^ites, 
si  vous  ne  vous  êtes  aliéné  personne.        "1^     ' 

fin  septembre  prochain,  époque  à  laquelle  J'espère  être 
à  Malacca,  faites  en  sorte  que  j'y  trouve  des  lettres  de  vous 
longues  et  substantielles ,  qui  m'instruisent  avec  précision 
et  en  détail  des  fruits  de  vos  travaux  apostoliques.  Vous 
écrirez  aussi  et  beaucoup  plus  souvent,  à  cause  de  la  proxi- 
mité et  des  occasions  fréquentes  entre  les  deux  places , 
aux  Pères  du  collège  de  Goa.  -  -  ■  r         -  > 

Oue  Dieu  ^otre-Seign/eur  nous  réunisse  dans  la  gloire  du 
Paradis  i  Amen.  ^  .-^ 

Écrit  à  Goa  ce  jour,  3  avril  1552.  •      *- 

Votre  frère  en  J.-C.  %,,-.    " 

*  '^'-  *  ^  François. 
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.  ^   '  LETTRE  XL  .    ^ 

Au  P.  Gaspard  Barzée,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


:* 


«P      • 


Vous  me  demandez,  mon  cher  Gaspard,  et  parce  que  pr- 
dinairement  je  suis  infini  dans  l'éloge  de  l'humilité,  et 
parce  que  vous-même  comprenez  combien  cette  vertu  a  de 
prix  et  d'importiance,  de  vouloir  bien  vous  tracer  une  règle 
pour  la  pratiquer  avec  fruit.  En  yérité,  je  m'arrête  avec  joie 
en  un  pareil  sujet,  à  cause  de  tout  l'intérêt  que  je  vous 
porte,  comme  aussi  dans  ma  crainte  souvent  inquiète  et 
scrupuleuse,  comme  est  tout  amour,  que  les  murmures  flat- 
teurs qui  parviennent  à  vos  oreilles  de  prédicateur,  ne  vous 
conduisent,  par  le  sentiment  du  plaisir  que  vous  inspirez  à 
tous,  à  un  commencement  de  bonne  opinion  de  vous-même. 
Je  vais  rassembler  ici  les  pensées  qui  me  sont  venues  et 
qui  seront  capables,  vous  servant  pour  ainsi  dire  de  pré- 
servatif, de  prévenir  l'invasion  du  venin  mortel  de  l'or- 
gueil ,  qui  s'insinue  avec  douceur  et  subtilement ,  par  la 
faveur  populaire  et  parmi  les  applaudissements,  dans  les 
âmes  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes.  -^  ;i?^?-  s^pv 

Avant  toutes  choses,  appliquez  toutes  les  forces  de  vôtre  . 
esprit  à  recueillir  dans  le  succès  même  qu'obtiennent  vos 
prédications  au  peuple,  des  occasions  de  vous  humilier  .s 
toujours  de  plus  en  plus  :  comprenez  clairement  en  eflFet 
et  proclamez  hautement  qu'il  n'y  a  là  rien  du  vôtre,  et 
rapportez  avec  une  fidélité  parfaite  à  Dieu ,  qui  seul  en  est 
l'autem",  la  gloire  de  vos  facultés  tout  entières^  et  du 
fruit  qui  en  provient  pour  votre  auditoire.  Ne  manquez  pas 
aussi  de  reconnaître  que  vous  êtes  redevable  à  l'assenq^^,. 
blée  même  de  tout  le  fruit  produit  parmi  elle  :  car  vous  '^^ 
pouvez  et  vous  devez  croire  que  Dieu  Notre-Seigneur,  tou- 
ché de  la  dévotion  de  ce  bon  peuple,  qui  est  altéré  d'entendre 
et  de  retenir  les  vérités  de  la  religion  et  du  salut,  voug 
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donne,  quoique  vous  ne  soyez  point  digne  de  cette  grâce, 
le  talent  et  les  forces  nécessaires  pour  l'instruire  selon  ses 
besoins  et  le  faire  avancer  selon  ses  désirs  :  vous  n'êtes 
en  vérité  que  le  ministre  d'une  grâce  étrangère  à  vous  et 
dont  vous  ne  pouvez  vous  attribuer  aucune  part  :  effecti- 
vement votre  génie  pénétrant,  l'énergie  de  votre  action, 
ainsi  que  la  sensibilité  et  la  docilité  de  vos  auditeurs  ne 
sont  que  des  grâces  de  Dieu,  accordées  non  à  vos  mérites, 
mais  à  ceux  de  l'Église  chrétienne  et  de  votre  pieux  audi- 
toire. Vous  y  devez  trouver  un  motif  d'aimer  ce  peuple,  et 
de  lui  vouer  l'attachement  le  plus  tendre,  considérant  que 
c'est  en  vue  de  lui  que 'Dieu  vous  communique  l'élo-  , 
quence  et  la  science  ;  que  si  vous  vous  les  attribuiez  et  les 
missiez  au  rang  de  vos  avantages  personnels,  vous  seriez 
injuste  et  ingrat,  et  vous  méconnaîtriez  sans  délicatesse,  et 
leur  auteur,  et  les  personnes  en  vue  de  qui  ces  biens  vous 
sont  dévolus. 

Vous  devez  aussi  réfléchir  que  si  la  plus  faible  partie  de 
vos  œuvres  peut  être  née  de  l'efl'ort  humain,  c'est  le  fruit 
des  prières  et  des  suffrages  des  Confrères  qui,  combattant 
pour  Dieu  dans  différentes  parties  de  la  terre ,  implorent 
l'assistance  divine  pour  les  combats  de  leurs  Frères  qui 
sont  ailleurs  sous  les  armes  :  ce  ^qu'ils  accomplissent  avec 
une  charité  et  une  humilité  parfaites,  et  ils  obtiennent  de 
Dieu  Notre-Seigneur  qu'il  daigne  par  instants  employer  le 
ministère  des  enfants  de  la  Compagnie  pour  procurer  sa 
propre  gloire  et  le  salut  des  âmes.  Si  vous  conservez  ces 
pensées  gravées  intérieurenient  dans  votre  âme,  vousii§^ 
sauriez  jamais  devenir  sensible  aux  applaudissements  leà 
plus  Tifs  et  aux  louanges  décernées  à  l'éloquence  de  vos 
discours  :  plus  on  vous  élèvera,  plus  vous  vous  humilierez 
profondément  :  étant  convaincu  de  science  certaine  que  de 
ce  talent  qui  vous  a  été  confié  à  votre  propre  péril  pour  le 
salut  d' autrui,  le  compte  le  plus  sévère  vous  sera  demandé; 
et  dans  ce  ministère  vous  ne  pouvez  découvrir  rien  qui 
vous  soit  propre,  si  ce  n'est  des  fautes  infinies  d'im- 
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prudence,  de  négligence,  que  dis-je,  d'ingratitude  envers 
Dieu  qui  vous  Ta  départi,  envers  le  peuple  pour  l'utilité 
duquel  il  vous  a  été  conféré;  enfin,  envers  votre  mère  la*:' 
Compagnie  de  Jésus,  dont  les  prières  ont  obtenu  de  la  di-  i 
vine  Miséricorde  les  faibles  succès  qui  accompapsent  vos  |, 
travaux. 

Il  ne  vous  sera  pas  non  plus  inutile  de  comparer  ces 
fruits ,  quels  qu'ils  puissent  être ,  avec  les  fruits ,  infini- 
ment plus  abondants,  qui  seraient  recueillis,  si  vos  imper- 
fections n'y  niettaient  obstacle  :  vous  devez  donc  prier 
avec  la  ferveur  la  plus  vive,  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il 
lîaigne  éclairer  votre  âme  de  sa  céleste  lumière;  illuminé 
par  ceè  clartés  intérieures,  vous  pourrez  découvrir  avec-*, 
une  entière  évidence  les  obstacles  infinis  que  vos  défauts  |& 
et  vos  manquements  journaliers  opposent  à  l'opération  de 
la  divine  bonté  sur  vous-même,  lorsqu'elle  est  absolument 
empêchée  d'accomplir  ses  desseins,  à  cause  de  l'imperfec- 
tion et  des  vices  de  l'instrument  qu'elle  emploie  :  elle  s'abs- 
tient de  se  manifester  avec  plus  d'éclat  et  de  réaliser  les 
œuvres  considérables  qu'elle  avait  médité  de  réaliser  par 
vous,  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  hommes  :  et  je 
ne  désire  pas  moins  que  vous  conceviez  ces  sentiments 
au  fond  de  votre  âme  et  que  vous  les  offriez  à  Dieu  qui  visite 
les  cœurs,  que  de  vous  voir  les  exprimer  sans  cesse  dans 
vos  discours  au  milieu  des  hommes.  Ce  seront  des  aiguil- 
lons salutaires  pour  vous  faire  éviter  la  vaine  gloire  ;  et  pé- 
nétré par  leur  pointe  acérée,  rappelé  sans  cesse  à  l'atten- 
tion sur  vous-même,  loin  de  laisser  s'évanouir  vos  forces 
dans  une  lâche  sécurité,  vous  serez  toujours  vigilant  sur 
vous-même,  et  plein  de  ;^èle  à  vous  observer,  demeurant 
toujours  en  garde  contre  les  fautes  d'imprudence,  contre  les 
,  chutes  téméraires  et  imprévues,  craignant,  dans  vos  actions 
publiques  et  dans  votre  conduite  privée,  de  jamais  scan- 
dafiser  le  prochain  ;  en  effet,  il  est  juste  que  vous  envisa- 
giez toujours  le  prochain  avec  reconnaissance  et  respect, 
comme  l'occasion  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  départie. 
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Mais  lorsque  vous  vous  livrerez  à  la  méditation  de  ces 
vérités,  je  vous  recommande  dé  la  manière  la  plus  ins- 
tante, de  consigner  par  écrit,  afin  d'en  garder  le  souvenir, 
les  ins|)irations  par  lesquelles  Dieu,  qui  se  plaît  dans  son 
amoiir  â  éclairer  ceux  qui  le  cherchent ,  aura  visité  votre 
.  intelligence  altérée  de  la  science  qui  est  selon  son  cœur  ; 
tes  inspirations  pénètrent  et  se  gravent  plus  profondément 
dahs  l'esprit,  par  l'effet  de  l'action  même  et  du  temps  d'é- 
crire; et  s'il  arrive,  comrhe  il  est  ordinaire,  que  la  durée 
du  temps  en  ait  affaibli  l'image  et  comme  effacé  le  souve- 
imr,  là  lecture  des  cahiers  où  vous  les  avez  exprimées 
t  toutes  nouvelles  et  toutes  vives,  les  fait  renaître,  pour  aiiisi 
?  ÔÉè,  aux  yeux  de  l'esprit;  elle  fait  ressortir  l'original  de 
sa  copie  fidèle ,  ou ,  si  vous  voulez  ,  ouvre  une  seconde  fois 
la  veine  métallique  où  l'on  a  déjà  puisé,  et,  pénétrant  plus 
avant,  en  retire  de  nouvelles  richesses  ;  ou  bien  enfin  elle 
prend  le  faîte  même  de  la  construction  primitive  et  le 
fait  servir  de  base  pour  une  édifice  plus  considérable. 
Car  c'est  ainsi  que  la  divine  sagesse,  qui  ne  demande  qu'à 
se  communiquer  au  dehors,  par  l'effet  d'une  miséricorde 
toute  gratuite ,  se  plaît  à  faire  monter  ceux  qui  le  cher- 
chent dès  le  matin,  de  lumière  en  lumière,  et  du  crépus- 
cule à  des  rayons  plus  vifs,  jusqu'à  la  plénitude  de  son 
midi,  par  une  progression  merveilleuse   de  splendeurs; 
et  de  même  que  la  divine  Sagesse  prodigue  surtout  ses  fa- 
veurs aux  amants  contemplatifs  des  abaissements  de  la 
nature  huiniliée,  ne  doutez  point  que  la  pratique  persévé- 
rante et  courageuse  du  saint  exercice  de  l'humilité  et  de 
l'étude  intime  de  vos  imperfections  ne  vous  procure  un 
jour,  avec  abondance ,  des  fruits  insignes  de  perfection 
pour  vous-même  et  des  succès  infinis  pour  le  salut  des  au- 
tres. L'expérience  vous  enseigne  ce  qui  est  la  vérité  même, 
et  que  peu  de  personnes  comprennent,  que  c'est  effective- 
ment et  uniquement  dans  un  mépris  sincère  de  soi-même 
que  réside  l'espérance,  pour  un  prédicateur  évangéli- 
que,  de  recueillir  des  fruits  ^y^jijtàbles  et  sofides;  et  que 
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be  n'est  t)oifit  un  fruit  solide  et  complet  qtie  cèltii  que 
son  auteur  ne  recueille ,  qu'en  rencontrant  sa  perte  où  il 
cherchait  le  salut  des  autres.  '^^àtK^;J.  t 

î)ohc,  au  nom  de  l'amour  dbtit  vous  Mël  phëtî*ë  potit" 
Dieu,  de  vos  obligations  envers  hotre  P.  Ignace  fet  la  Cotii- 
pagnie  de  Jésus  tout  entière,  et  vous  n'ignorez  pas  toute 
l'étehdiië  de  ces  obligations,  je  vous  prie  et  je  vous  con- 
jure, une  première,  une  seconde,  une  troisième  fois,  et 
atec  toiite  l'intensité  et  toute  l'autorité  que  je  puis  donner 
à  ma  prière,  insistez  sans  relâche  sur  les  exercices  inté- 
rieurs de  rimmilité.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  vous  ar- 
rivait de  les  interrompre,  je  craindrais,  ce  dont  DieU  vous 
préserve,  que  vous  ne  vinssiez  à  perdre  votre  âme; 
li'avez-vous  pas  entendu  raconter,  n'àvez-vous  pas  vu 
les  exemples  d'une  infinité  de  personnes  qui  n'étaient 
point  fondées  dans  i'huinilité  et  qui,  après  avoir  en- 
seigné iës  autres,  ont  encouru  leur  réprobation  ?  Preiiez 
donc  garde  d'en  accroître  le  nombre ,  je  vous  en  réitère 
l'avis.  Ces  malheureux  exemples,  je  voudrais  qu'une  fois 
entrés  dans  vôtre  esprit,  ils  n'en  sortissent  jamais.  Repas- 
sez-les souvent,  et  rappelez-les  ci  votre  mémoh-e;  dans 
vos  loisirs,  occupez-ën  les  facultés  de  Votre  intelligence; 
évoquez  là  désolante  image  de  ce  grand  nombre  dont  la 
voix  a  fait  entendre,  du  haut  de  la  chaire  sacrée,  des 
discours  plUs  substantiels  et  plus  pénétrants  que  les  œu- 
vres de  votre  talent,  Ëoht  la  parole  avait  plus  d'élégance, 
d'abondance  et  de  séduction  que  la  vôtre;  dont  l'éloquence 
a  conquis  plus  d'âmes  que  vous  n'en  avez  jamais  con- 
verti par  vos  exhortations,  et  les  a  fait  renoncer  à  l'ido- 
lâtrie et  au  péché  :  après  avoir  servi  d'instruments  à  Dieu 
pour  arracher  une  infinité  d'êtres  humains  à  la  tyrannie 
du  démon  et  aux  portes  de  l'abîme,  afin  de  leur  ouvrir  le 
royaume  de  Jésus-Christ  et  la  félicité  du  ciel,  ils  ont  eu 
ce  déplorable  sort  d'être,  'par  un  arrêt  plein  de  justice, 
précipités  dans  les  feux  éternels  de  l'enfer,  pour  s'être  at- 
tribué témérah'ement  la  gloire  qui  n'appartenait  qu'à  Dieu 
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seu].  Pour  avoir  avidement  cherché  les  fumées  de  la  faveur 
du  monde  et  les  vains  applaudissements  ;  pour  s'être  in- 
fatués des  louanges  humaines  ;  pour  s'être  enflés  d'une 
opinion  excessive  d'eux-mêmes,  et  s'être  élevés  à  des  hau- 
teurs impies,  ils  ont  attiré  les  foudres  que  le  Ciel  dirige 
contre  les  superbes. 

Qu'à  cette  vue  l'on  conçoive  une  terreur  salutaire  et 
que  l'on  se  recueille  dans  l'humilité  ;  que  chacun  s'examine 
et  repasse  en  lui-même,  avec  une  attention  profonde,  ses 
intentions  et  ses  désirs.  S'il  établit  un  compte  exact  du 
doit  et  de  l'avoir,  il  reconnaîtra  qu'il  n'a  point  sujet  de  se 
glorifier,  qu'il  a  lieu  de  tout  craindre  et  de  s'humilier  infi- 
niment;  car,  en  tout  le  ministère  du  salut  humain,  si 
grands  qu'aient  été  les  succès ,  qu'y  a-t-il  en  réalité  dont 
nous  ayons  le  droit  de  nous  applaudir  et  de  nous  faire 
honneur?  Rien  n'est  du  nôtre,  hormis  les  erreurs,  les  in- 
fidélités, les  imprudences  sans  nombre,  par  lesquelles 
nous  avons  altéré  l'œuvre  salutaire  heureusement  com- 
mencée dans  plusieurs.  C'est  là  notre  avoir,  et  les  conver- 
sions des  hommes  sont  l'œuvre  de  Dieu,  qui  se  plait  à 
faire  paraître  sa  miséricorde,  avec  d'autant  plus  d'éclat 
qu'il  s'est  servi  d'instruments  plus  indignes;  c'est-à-dire, 
de  nous,  les  plus  vils  et  les  plus  misérables  ministres  par 
lesquels  sa  gloire  se  puisse  manifester  aux  hommes. 

Prenez  garde,  enfin,  de  ne  jamais  concevoir  la  pensée 
de  vous  comparer  à  d'autres  Confrères  en  apparence  moins 
favorisés  par  le  succès,  et  de  les  mépriser,  au  regard  de 
vous,  comme  des  individus  obscurs  et  inutiles  pour  les 
grandes  œuvres.  Répondez  plutôt  à  cette  pensée  par  cette 
autre,  dont  vous  vous  pénétrerez,  que  l'infimité,  que  l'ob- 
scurité des  Confrères  occupés  dans  la  maison  aux  offices 
les  plus  humbles,  sont  l'origine  de  vos  succès.  Vos  Frères, 
qui  sont  si  humbles,  et  qui,  pour  l'amour  de  Dieu,  se  li- 
vrent à  des  offices  très-inférieurs,  vous  obtiennent  de  Celui 
qu'ils  servent  avec  amour  le  génie  et  les  facultés  qui  vous 
font  briller,  et  vous  leur  êtes  bien  plus  redevable  qu'ils 
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ne  le  sont  envers  vous.  Entièrement  prévenu  de  cette  pen- 
sée salutaire,  vous  ne  les  dédaignerez  jamais,  mais  vous 
les  aimerez  du  fond  de  votre  âme  et  vous  les  vénérerez, 
vous  estimant  au-dessous  d'eux,  au  grand  avantage  de  vo- 
tre âme.    .^r  r  ,  :  -  * 

(Avril  1552)  (1). 

Votre  frère  en  J.-G.     ^^^^^^^ 

François. 


^X 


LETTRE  XII. 

Au   P.  Gaespard  Barzée,  de  la  Compagnie  de  JéHus. 

Au  nom  de  N.-S.  J.-C.  Amen. 

Moi  François,  indigne  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus dans  ces  contrées  des  Indes  (2),  confiant,  maître  Gas- 
pard, dans  votre  humilité,  votre  vertu,  votre  prudence  et  les 
autres  qualités  qui  vous  ont  rendu  pleinement  capable  de 
diriger  les  autres,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  de  prendre  en  main  le  gouvernement  de  ce 
collège  de  Sainte-Foi  de  Goa,  et  d'être  à  sa  tête  avec  le  titre 
et  l'autorité  de  recteur.  J'ordonne  également  que  tous  les 
Pères  et  Frères  portugais  de  la  Compagnie  de  Jésus  soient 
soumis  à  votre  autorité,  ceux  qui  résident  en  deçà  du  cap 
de  Bonne-Espérance  depuis  ce  cap  jusqu'à  Malacca,  aux 


(1)  Cette  lettre,  d'après  l'édition  de  Bologne,  paraît  avoir  précédé  les  trois 
lettres  qui  investissent  le  P.  Gaspard  Barzée  de  la  charge  de  recteur  du  col- 
lège de  Goa.  Quoiqu'elle  ne  porte  aucune  date,  nous  avons  cru  pouvoir  in- 
diquer celle  d'avril  1552. 

(2)  C'est  en  1 549  que  saint  Ignace  avait  créé  notre  saint  Provincial  des 
Indes.  Le  P.  Simon  Rodriguez,  désigné  en  1546  comme  Provincial  pour  le 
Portugal  et  ses  domaines  d'outre-mer,  n'est  plus  en  1 550  que  Provincial 
pour  le  Portugal  et  ses  domaines  d'outre-raer  en  deçà  des  Indes.  Mais 
on  ignore  la  date  exacte  de  la  création  de  la  province  des  Indes,  et  l'on 
ne  possède  pas  la  lettre  d'Institution. 
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Mbliiijiiès  et  M.  Japën,  et  siii*  iëfe  Tés  pbmtë  de  ces  cdfi- 
Ifëés.  iîë  inêtiiè  ceux  qui  pltts  tâî*d  arriveront,  dé  Portugal 
où  de  toute  autre  partie  de  l'Ëtii-ope,  en  ces  provinces  et 
1-Bsi(lëîices  delà  Cbiripàghié  qui  soiit  dâii^  le  ressort  dé  iilOn 
administration,  je  veux  que  tous  soient  dépendàhts  de 
votre  autorité;  à  moins  que  notre  P.  Igfaace  ri' ait  dési- 
gné nominativement  un  sujet  pour  être  rebteur  de  ce  Col- 
lège de  ijroà;  car  je  l'en  ai  précédemment  prié  dans  mes 
lettres,  en  lui  en  exposant  les  raisons  étendues,  et  je  lui  ai 
demandé  de  nous  envoyer  une  personne  consommée  par 
son  expérience,  et  qui  possède  sa  confiance  particulière, 
pour  être  à  la  tête  de  ce  collège  et  diriger  tous  nos  Con- 
frères des  résidences  et  des  missions  qui  s'y  rattachent. 
Si  donc  un  meml3rë  de  la  Compagnie,  porteur  de  l'or- 
dre régulier  et  en  forme  de  notre  P.  Ignace ,  ou  d'un 
autre  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  artive 
â  boa  pour  prendre  eh  ihàih  lé  gollverheriieht  et  l'admi- 
liiitration  de  cette  ihaison  et  dés  ëtàblissehients  qui  en  dë- 
perident,  je  vous  cOhihiahde,  en  vértii  de  la  sainte  Obéis- 
âàribë,  et  je  vous  eh  laissé  ici  l'ordre  absolu  par  écrit,  de 
rësighér  à  l'hëUi-e  hiêhië  entre  les  mains  de  ce  Père,  et  de 
ihi  remettre  sfttià  iàhctin  retard,  la  directioh  de  cie  col- 
lège de  Gbâ  et  de  ses  dépendances,  et  de  lui  demeurer 
southis  et  obéissant  eh  toutes  choses. 

S'il  arrivait  dû  Pdilugàl  Un  Père  qui  se  prësëritât  comme 
IHvësti  de  Cette  chaîne,  sàhs  ëh  mbhtrer  les  lettres  régU- 
lîëtëniëht  signées  de  notre  P.  Ignace,  oii  d'Uh  autre  su- 
périeur général  actuel  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  vous 
défends  dé  le  reconnaître  comme  recteur  et  de  faire  passer 
en  sa  personne  l'administration  que  je  vous  ai  Confiée.  Si 
cependant  il  paraissait  apte  au  gouvernement,  et  si  vous 
aviez  besoin  d'assistance,  vous  pourriez  lui  déléguer  vos 
fonctions ,  et  lui  eh  confier  les  pouvoirs  à  titre  de  vicaire, 
vous  réservant  de  le  révoquer  par  une  seule  parole ,  re- 
tenant toujours  intacts  votre  droit  et  votre  autorité  de  su- 
périeur, à  laquelle  lui-même,  alors  qu'il  présidera  aux  àUtrés 
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m  qualité  de  votre  vicaire,  né  doit  pas  môiiis  d'obéissâiice 
que  tous  ceux  qui  Itii  sont  soumis  ainsi  ^'à  vous-même. 
En  effet,  je  veux,  maître  «Gaspard,  ëtjëprescrîs,  en  vertu  du 
pouvoir  qui  m'a  été  cOiiféré,  jusqu'à  décision  contraire  du 
gëiïëral  de  la  Compagnie,  que  vous  présidiez  seul  à  ce  coî- 
iége  de  boa  par  une  âiitotité  suprêiiië  après  la  miéiinë,  êi, 
qu'ainsi  qUe  je  l'ai  dit,  vous  ayez  juridiction  sur  tous  nos 
Confrères  qui  résident  en  ces  contrées;  et  à  eux  ioUs  j'or- 
dontie,  en  vertu  de  là  sainte  Obéissàiicè,  de  vôuâ  être  Sou- 
mis, à  vous,  maître  feàspàrd  Barzée,  recteur  du  collège  de 
Goa;  étant  ainsi  fait  en  vue  de  prévenir  les  incoiivéniehts 
qui  pourraient  naître,  et  dont  iious  noUs  souvenons  d'avoir 
VU  de  précédents  exerilples  qui  ont  entraîné  dé  sérieux  de- 
sordres. ,  ,  '  ,  v>i  ,  . 
;     '■'  ^H'-   '  '<■■    -l'^'i  '•     -'"   '  ••h   ''''■-'-'    "''i  ■•'-^  ^'-^ni:': 

Et  si  qUeltJU'tiii  résistait  à  ma  îireséiite  volonté,  conflr- 
iiiéé  par  iihe  niûre  délibéràtioii  et  suffisàiiiineiit  déclarée  à 
tous,  oU  préteiidàit  l'éludér  par  des  cHicahes  et  des  inter- 
prétations arbitraires,  soit  ëii  s' arrogeant  la  qualité  dé  rec- 
teur, Soit  en  vous  déniant  ses  légitimes  devoirs,  je  vous 
ordonne,  en  vertu  de  la  saiiitë  Obéissance,  de  l'exclure  dfe 
là  Compagnie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'émihébcè  de  ses 
qualités  :  en  effet,  il  mahlqùe  des  pHiicipàles,  qui  sont 
l'humilité  et  l'obéissàiicë.  fce  que  j'ai  dit  du  vicaire  qiie 
vous  pourriez  vous  substituer,  je  l'ai  dit  aiirt  de  vous  lais- 
ser la  faculté  de  quitter  nàonientânément  Goa  pour  visiter 
les  collèges  de  Cochiii,  dé  Bâçàîiii  et  de  Coulan  et  la  rési- 
dence de  Combrin;  car  l'expérience  m'a  enseigné  que  la 
visite  de  ces  collèges  et  de  ces  résidences  était  d'une  ex- 
trême importance  pour  l'avancement  spirituel  de  nos  Con- 
frères qUi  y  demeurent  et  pour  le  service  et  la  gloire  de 
Dieu  Notre-Seigneur  ;  je  suis  d'avis  que  vous  les  Tisitiez 
souvent,  mais  en  ménageant  de  telle  sorte  les  moyens  ëte^ 
le  temps,  que  le  collège  de  Goa  iie  puisse  éprouver  que  le 
moins  possible  d'inconvénients  par  le  fait  de  votre  absence. 

Et  de  peur  que  les  décisions  qui  précèdent  ne  paraissent 
légères  à  aucun  des  nôtres,  et  qu'on  ne  soit  tenté  de  les 
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négliger,  OU  d'en  faire  moins  de  cas  qu'elles  ne  le  méritent, 
je  vous  prescris  de  nouveau,  et  je  vous  ordonne  en  vertu 
de  mon  autorité,  si  quelqu'un  des  Confrères  refusait  de  vous 
obéir  comme  à  moi-même ,  de  le  chasser  immédiatement 
de  la  Compagnie,  sans  vous  préoccuper  de  ce  que  la  valeur 
personnelle  de  quelqu'un  d'entre  eux,  son  éloquence ,  sa 
science,  ou  quelque  autre  faculté  pourrait  le  faire  jamais 
regretter  de  la  Compagnie.  Ces  caractères  révoltés  seront 
toujours  plus  nuisibles  qtl'utiles  à  notre  Ordre,  et  ceux  qui 
veulent  son  intérêt,  sauront  négliger  de  faibles  avantages 
qu'il  faudrait  acheter  par  des  maux  considérables;  la 
pensée  de  ces  maux  rendra  vaine  à  leurs  yeux  l'admi- 
ration du  peuple,  ses  mécontentements  et  ses  murmu- 
res; en  effet  le  peuple  est  facile  à  blâmer  l'expulsion 
d'ouvriers  dont  les  dehors  respectables  recèlent  des  im- 
perfections secrètes.  N'hésitez  donc  pas  et  ne  craignqzrien, 
retranchez  d'une  main  vigoureuse  les  membres  pernicieux 
à  notre  corps,  et  que  des  rumeurs  et  des  craintes  san.s 
fondement  ne  troublent  pas  votre  esprit.  A  ce  sujet  encore, 
je  vous  interdis  par  autorité  de  recevoir  de  nouveau  dans 
la  Compagnie,  par  aucun  motif,  aucun  de  ceux  que  j'ai 
renvoyés  avant  mon  départ  pour  la  Chine  ;  et  vous  ferez 
connaître  mes  ordres  conformes,  dans  tous  les  lieux  sou- 
mis à  votre  juridiction,  afin  que  nul.  de  nos  Frères  n'ac- 
cueille aucun  de  ces  sujets,  soit  dans  les  maisons,  soit 
dans  les  résidences  hospitalières  de  la  Compagnie. 

Les  revenus  déjà  fixés  du  collège,  les  dons  extraordi- 
naires qui  proviennent  souvent  de  la  libéralité  royale,  tous 
les  droits  et  titres  de  la  Compagnie  à  Goa,  dont  l'origine 
est  la  générosité  gratuite  de  notre  seigneur  le  roi ,  ou  des 
vice-rois  qui  sont  ici  les  représentants  de  sa  majesté,  vous 
les  recueillerez  et  conserverez  avec  le  plus  grand  zèle  et  la 
plus  exacte  vigilance,  soit  par  vous-même,  soit  par  des 
personnes  capables,  chargées  par  vous  de  ce  ministère,  et 
vous  apporterez  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  ce  que  tout 
soit  recueilli  dans  son  entier  sans  que  rien  ne  se  perde, 
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que  tout  ait  son  emploi  pour  la  subsistance.et  pour  les  au- 
tres besoins  des  Pères  et  des  Frères  de  la  Compagnie  qui 
demeurent  dans  cette  maison,  et  de  ceux  qui  sont  dans  les 
missions  éloignées;  car  si  ces  religieux  ne  reçoivent  poiôf 
d'ici  l'assistance  nécessaire  pour  leurs  besoins  corporels,  * 
ils  seront  incapables  de  s'appliquer  au  service  et  à  l'avan-, 
cernent  des  âmes  en  faveur  desquelles  ils  sont  envoyés. 
Sur  les  revenus  annuels  de  la  maison  vous  séparerez  ce  qui 
doit  amplement. suffire  pour  les  dépenses  nécessaires  et 
l'acquit  des  obligations  contractées;  le  demeurant  s'em- 
ploiera pour  la  nourriture  et  les  autres  usages  stricte-  ^ 
ment  indispensables  de  vos  Confrères,  tant  de  ce  collège 
que  dés  résidences  qui  en  dépendent,  et  aussi  des  enfants  ' 
confiés  à  nos  soins  par  les  indigènes  pour  être  élevés  par   1^"  ^     ,^ 


nous,  et  des  orphelins  de  cette  contrée. 
Donné  en  ce  collège  de  Sainte-Foi,  le  7  avril  1552. 
J'ai  signé  en  témoignage  de  vérité. 
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^^   Après  les  iûstructions  qui  précèdent,  j'ai  cru  devoir  vous 
adresser  encore  ces  recommandations  particulières. 

Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  à     *  ".* 
vous,  maître  Gaspard,  recteur  du  collège  de  Sàinte-Foi  de  •  ,|  9** 
Goa,  de  ne  point  sortir  de  l'île  de  Goa,  durant  l'espace  de  "".i^^  ^ 
trois  ans,  à  moins  que,  dans  cet  intervalle  de  temps,  il  ne  ^  if  **  , 
survienne  quelqu'un  de  nos  Pères  ayant  une  mission  régu-  ^\ 

lière  du  supérieur  général  de  toute  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  porteur  de  lettres  authentiques,  afin  de  prendre  eit  main 
l'administration  de  ce  collège.  En  ce  cas,  dès  son  arrivée, 
vous  résignerez  entre  ses  mains  le  gouvernement  du  col- 
lège, et  vous  serez  délié  de  l'obligation  queje  vous  impose; 
si  vous  recevez  une  mission  du  nouveau  recteur,  à  qui  vous  ^' 
obéirez  comme  les  autres  Confrères ,  vous  pourrez  vous 
rendre  librement  où  il  vous  ordonnera  d'aller.  Je  recom-  . 
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ïU^ndie  dp  npi;veau  pt  j'ordonne,  eq  yerti;  de  1^  sa^Je 
^Pl^^iss^ijpe,  ^  tous  ceux  qui  me  recopnaissent  pour  If^v 
!pp^l4§pî^  jdSii?  P6S  pays  des  Ii|46S,  de  vous  pj)éir  ,en  Jp^t, 
I  yp|i§,  maître  Gaspard,  ,et  d'être  spjimis  ^  votre  gijtprité. 
f  CI   §' jl  §p:iyait  que  quelqu'un  refusât  dp  ypu^  oï^ûIp, 
jpi^s  1j4  f§rji§g  lire  /J-'aborf}  cette  lettre -ci,  par  laquelle 
je  presfîri§  q^ç^e  tous  çeyi  qui  dppepdent  dp  ijtjpiypus  soient 
spumis  pt  vpu^  obéissent  à  la  parole,  aipsi  qu'ils  fe- 
raient pnvpi?»  mp|,  §^  j'étais  présent  ;  et  s'il  persiste  dans 
sa  rpvpljip,  vpus  Ip  rpnvprps?  de  la  jGopipagnie,  pour  ptre 
à  J'gypjiir  in4épeii!(l9nt  et  libçp  4e  pa  personne.  *     ^ 

pp  même,  jp  recompla^4^  ^î  J'prdonng^  pn  yprtu  de  la 
#  r       *  ^^nte  Obéiss^^Gp,  à  tpu^  et  h  Pliacun  des  membres  de  la 
.    Qp^pagnip  4e  îé§jjs  qui  pnt  étp  placés  spus  mon  autorité, 
^'    que  s'il  se  présenjp  46  J&  part  dp  nptre  P.  Ignace,  ou  d'un 
*"        autre  supérîpui?  génépal  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un 
#        recteur  désigné  pour  ce  pollue,  institué  régulièrement 
par  de§  Jptîrps  en  bonne  forme  émanant  de  cp  supé- 
rieur, tous  le  reconnaissent  immédiatement  comme  leur 
légitime  supérieur,  se  soumettent  à  lui  et  lui  obéissent 
-  ,  comme  à  moi-même,  si  j'étais  présent.  Et  si  quelqu'un  s'y 
i^luse ,  je  prie  jbp  ppuy pau  rpcteur,  pt  jP  le  lui  r.ecom- 
^^  mande,  ^  moins  qup  Je  supérieur  général  n'eji  ait  ordonné 
,.   4jfférefflment,  dp  renyoyer  ce  désobéissant  de  la  Gompa- 
/%  ;    giijie;  pt  &|m  qup  jjia  pleine  et  Cjartaine  volonté,  dans  ces 
'',     dé.cisipn§,  §oij;  a^érép  .aux  yeux  de  tous,  j'ai  signé  cet  pprit 
>.  4^  ma  propre  mai»,      v  «.*     -  .      -.^        * 

^Q^,  le  7  avril  1552.   -    - 
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iLps  30uveraijiiS  ppntifes  ayant  concédé  ceptÊmifiS  facttjlifê' 
et  jBprtains  piviléges  à  la  Compagnie  de  Jésus  pour  être 
Communiqués  par  les  supérieurs  généraux;  le  P.  maître 
Ignace  m- ayant  envoyé  des  copies  des  brefs  où  ces  aonces- 
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sions  sont  exprimées,  et  m'^yant  octroyé  le  pouvoir  de 
faire  part,  direp^paent  ou  par  l'entremise  d' autrui,  de  ces 
faveurs  pontificales  à  ceux  de  no^  Pères  que  je  Jugerais 
devoir  user  sagement  d'une  pareille  grâce  ;  moi,  cpnfainr 
eu  que  d'une  part,  vous,  maître  Gaspard,  recteur  de  ce  * 
collège  de  Goa,  et,  d'une  autre  part,  les  Gûgfcères  qui  pont 
sous  votre  direction,  avez  besoin  de  recevoir  avec  pléni- 
tude la  communication  de  ces  facultés,  a^n  de  récolter 
des  fruits  spirituels  d'autant  plus  abondants  dans  la  culture 
des  âmes,  à  laquelle  vous  êtes  employés  :  par  ces  raisons,  je 
vous  les  transmets,  à  vous,  maître  Gaspard,  avec  plénitude, 
et,  confiant  dans  votre  prudence  qui  m'est  bien  connue,  ¥ 
je  vous  délègue  tous  mes  droits  pour  dispenser  et  octroyer 
les  privilèges  de  tout  genre  qui  nous  sont  accordés  par  les 
bulles  pontificales ,  à  qui  et  dans  les  termes  où  ¥ous  le 
jugerez  expédient,  pour  le  plus  grand  service  de  D|£U<,C 
Notre-Seigneur.  .»      ■ 


Goa,  le?  avril  4552. 
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Au  nom  de  N.-S.  J.-G.  "'    - 

Considérant  en  moi-même  la  brièveté  de  notre  i^ie,  et 
le  jour  et  l'heure ,  si  incertains  pour  chacun  d'entre  nous, 
delà  mort  certaine  pour  tous,  et  craignant  qu'il  ne  naisse 
quelque  trouble  en  cette  maison,  si  eÛe  se  trouve  dans  la 
nécessité  de  se  choisir  un  recteur  en  la  place  de  maître 
Gaspard,  au  cas  ou  la  mort  viendrait  à  l'enlever,  avant  que 
notre  Père  le  supér^ur  général  n'ait  mis  un  aj^tre  recteur 
à  la  jtête  de  içe  collège,  J'ai  cru  qu'il .el^ait  de  mpn  ^Ymm 
prévenir,  autant  qu'il  était  en  moi,  avant  mon  départ  pou? 
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la  Chine,  les  inconvénients  qui  pourraient  naître  d'un  pa- 
reil événement,  s'il  devait  survenir,  en  déterminant,  dès 
cette  heure,  un  ordre  positif,  et  en  désignant  une  per- 
sonne qui,  jusqu'à  la  nouvelle  d'une  autre  décision  prise  à 
Rome  par  le  supérieur  général  de  la  Compagnie ,  sera 
chargée  de  diriger  cette  famille  religieuse  de  Goa,  et  celle 
des  autres  résidences  de  la  Compagnie,  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  et  â 
qui  devront  obéir  en  toutes  choses,  comme  à  leur  supé- 
rieur, tous  nos  prêtres,  nos  clercs  et  nos  laïques, 
;  S'il  arrive  donc,'ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  que  la  mort  en- 
lève le  P.  maître  Gaspard,,  le  recteur  de  cette  maison  sera 
ManoëldeMoralez  (1);  s'il  est  alors  absent,  on  l'appellera  sur- 
le-champ,  afin  qu'il  vienne  prendre  possession  de  ce  gouver- 
nement, et  que  tous  les  Pères  et  Frères  qui  résident  à  Goa 
et  ailleurs  commencent  dès  lors  à  lui  être  soumis  comme 
à  leur  véritable  et  légitime  recteur.  Et  jusqu'à  son  arrivée, 
la  supériorité  à  titre  de  vice-recteur  appartiendra  au  P. 
Paul,  qui  remettra  l'autorité  au  P.  Manoël  de  Moralez,  dès 
son  arrivée,  et  lui  obéira  par  la  suite,  de  même  que  tous 
ncfS  autres  religieux.  Et  si  le  même  Manoël  de  Moralez  venait 
à  être  enlevé  par  la  mort ,  soit  avant  de  prendre  le  gou- 
vernement, soit  après  l'avoir  pris,  en  ce  cas  le  recteur 
sera  maître  Melchior  Nunez,  que  je  constitue  dès  lors  au 
même  titre  le  recteur  de  tous ,  et  j'entends  qu'il  soit  re- 
connu pour  tel,  s'ilaMvait  que  le  P.  Gaspard  Barzée  et 
Manoël  de  Moralez  fussent  appelés  de  cette  vie  aux  joies 
du  Paradis,  avant  que  notre  Père,  le  supérieur  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  n'eût  mis  un  recteur  à  la  tête  de 
ce  collège.  ^ 

J'ai  cru  devoir  prendre  ces  décisions,  tant  pour  prévenir 
lès  autres  maux  à  craindre,  que  pour  éviter  l'obligation  de 


w 
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(1)  Ce  P.  Manoël  de  Moralez  est  le  second  du  même  nom  ;  il  est  parlé  de 
lui  dans  une  noté  à  la  lettre  xi'  du  v^  livre.  Les  PP.  Barzée  et  de  Moralez 
étant  morts  en  1553,  les  fonctioQS  de  vice-provincial  furent  c(ftifiées  au 
P.  Melchior  Nunez  Barreto.     ' 
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faire  une  assemblée  de  tous  nos  Pères  qui  se  livrent  à  la 
prédication  ëvangélique  dans  les  différentes  parties  des 
Indes.  Séparés  par  des  distances  infimes,  ces.  Pères  ne 
pourraient  s'absenter  de  leurs  résidences  et  interrompre 
le  ministère  qu'ils  exercent,  sans  de  gi^aves  inconvénients 
pour  les  âmes  dont  ils  sont  chargés ,  et  pour  le  service  de 
Dieu.     :,-.  ^:  ;r:v/;.,:r:;.-, .  .v,;:  ,,.  V      •      \.'  ,-.";-.  ;,^  ::> -r^  ;'>;:.■;;■ 

A  ces  causés,  et  en  veilu  de  la  sainte  Obéissance,  je 
commande  et  j'ordonne  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jé^^ 
sus  qui  sont  dans  les  Indes,  d'accomplir  les  décisions  con-;" 
tenues  en  cette  lettre  :  il  est  parfaitement  entendu  que  ces 
décisions  et  règlements  ont  été  prescrits  par  moi  de  science" 
certaine  et  après  mûre  délibération  :  et  afin  que  personne, 
après  avoir  vu  cette  lettre ,  ne  conserve  de  doute  sur  ma 
volonté,  j'ai  signé  de  ma  propre  main.  ^ 

Le  7  avriH552.        ,.  .^  e  ^t^,  ; 

-  François. 
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^  M   ^"  ^*  SI**>(*i*  BodrlgncK ,  en  Portugal. 


Que  la  grâce,  etc.  4  * 

A  mon  retour  du -Japon  aux  Indes,  je  vous  ai  écrit  de 
Cochin  au  sujet  de  l'empire  du  Japon.  Aujourd'hui,  je  dois 
vous  instruire  de  mon  départ  pour  la  Chine,  qui  aura  lieu 
dans  sept  jours  :  je  n'emmène  avec  moi  que  trois  mem- 
bres de  la  Compagnie,  deux  prêtres  et  un  coadjuteur  (1). 
Nous  allons,  pleins  de  confiance  en  la  divine  miséricorde, 
et  nous  avons  l'assurance  de  voir  prospérer  la  religion 
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(1)  Cinq  religieux  accompagnèrent  notre  Saint  :  il  destinait  trois  d'entre 
eux  à  la  Chine  et  deux  au  Japon.  C'étaient  les  PP.  Balthazar  Gage,  de  qui 
nous  avons  parlé,  Alvaro  Ferreira,  que  le  Père  renvoya  de  la  Compagnie  ;\ 
Malacca,  et  François  Gonzalez,  différent  de  celui  que  nous  avons  vu  renvoyé 
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de  J.-C.  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  notre  voyage, 
dès  notre  arrivée  à  Malacca.  x^i^   ;^i 

Deux  membres  de  la  Compagnie  Sont^ênVôyës  cetÉ  lift-- 
ftée  au  Japon,  à  Amanguchi,  auprès  du  P.  Gosmë  de  Tor- 
rez,  pour  y  apprendre  la  langue  japonaise  :  afin  que  les 
Pères  d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  expériètice 
qui  seront  venus  de  Lisbonne  à  Goa  trouvent  au  Japon  des 
Confrères  de  la  Compagnie  insti'uits  dans  la  langue  japo- 
naise. Ces  derniers  exposeront  aux  Japonais,  par  une  inté^ 
prétatiott  sûre ,  les  mystères  de  la  religion  de  J.-G.  et  les 
autres  instructions  qu'ils  auront  recueillies  de  la  bouche  des 
Pères  européens.  Ce  sera  d'un  grand  secours  pour  ces 
Pèî^s,  destinés  à  attaquer  de  front  les  académies  japo- 
ttâises,  afin  de  courber  toute  la  nation  sous  le  joug  déli- 
cieux de  J.-G. 

Vous  aurez  sujet  de  rendre  grâces  à  N.-S.  J.-G.,  en  ap- 
prenant que  nous  avons  ici  plusieurs  membres  de  la  Com- 
pagnie, tant  des  Pères  que  des  Frères,  qui  ont  rendu  et  qui 
rendent  tous  les  jours  d'immenses  services  à  la  religion 
chrétienne  par  la  prédication,  par  le  ministère  de  la  con- 
fession, par  la  conciliation  des  différends  et  par  les  autres 
œuvres  de  piété  :  mon  âme  en  a  reçu  d'ineffables  con- 
solations. " 

J'ai  établi  recteur  du  collège  de  Goa  le  P.  Gaspard,  que 
j'apprécie  infiniment  à  cause  de  la  perfection  de  son  hu- 
milité et  de  son  obéissance.  Il  possède  un  merveilleux  ta- 

{livre  V*,  lettre  ii*),  qui  sans  doute  retourna  dans  les  Indes,  et  sur  qui  l'on 
n'a  point  de  détails;  et  les  Frères  Edouard  de  Silva  et  Pierre  d'Aicaceva. 

Les  obstacles  apportés  au  voyage  du  Saint  vers  la  Chine  le  déterminèrent 
à  faire  partir  pour  le  Japon  le  P.  Gage  et  les  Frères  Silva  et  Alcaceva. 

Pierre  d'Aicaceva  revint  presque  immédiatement  du  Japon  aux  Indes, 
y  étant  envoyé  par  le  P.  de  Torrez  pour  les  affaires  de  la  religion  ,  et  sans 
doute  il  y  termina  sa  carrière  apostolique  et  son  existence. 

Edouard  de  Silva  travailla  douze  ans  avec  un  succès  prodigieux  dans  dif- 
férentes chrétientés  du  Japon.  Il  composa  une  grammaire  japonaise  et  un 
dictionnaire  japonais-portugais.  Une  lettre  du  P.  Louis  Almeida  raconte  sa 
sainte  mort  dans  les  termes  les  plus  touchants  :  ce  fervent  religieux  rendit 
l'âme  entre  les  bras  du  P.  Cosme  de  Torrez,  en  l'année  1564. 
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lentpouria  prédication,  et  toutes  les  fois  qu'ii  parte  en. 
public,  c'est-à-dire  fréquemment,  l'église  retentit  des^èer^ 
et  des  gémissements  du  peuple.  Nous  en  devons  les  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu,  l'unique  dispensateur  de  tousbietts. 

Lie  Frère  (1)  qui  tous  remettra  cette  lettre  est  envoyé 
par  moi  pour  vous  exprimer  oralement  combien  non-seu- 
lement le  Japon  et  l'empire  Chinois,  —  si  par  la  protedtloû 
divine,  ainsi  que  je  l'espère,  cet  empire  ouvtiB  ses  porteis  t 
l'Évangile,— mais  l'Inde  elle-même,  réclament  des  Pères  de 
notre  Compagnie  qui  se  distinguent  par  une  profonde  ex^ 
périence  et  par  l'éminence  de  leur  vertu  et  de  leur  foi;  eâ 
même  temps  que  ces  Pères  doivent  posséder  une  énergie 
singulière  d'esprit  et  de  corps.  Tels  doivent  être  surtout  les 
sujets  destinés  pour  le  Japon,  la  Chine,  les  Moluques  et 
Ormuz.     ■  -■;-■ 

Les  sujets  qui  viendront  dans  ces  contréeis,  s'ils  ont  en 
vue  le  salut  des  âmes,  doivent  être  doués  de  deux  qualités 
principales.  Ils  dolveirt  premièrement  être  habitués  à  là 
fatigue;  et  plus  cette  qualité  sera  éminente  en  eux,  {rtus  ils 
seront  utiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres  :  ils  doivent  eti 
second  lieu  posséder  assez  de  science  pour  prêiéher  au 
peuple,  entendre  les  confessions  et  répondre  victorieuse- 
ment aux  questions  infinies  des  bonzes  japonais  et  chi- 
nois. Les  prêtres  qui  ne  rendraient  aucun  service  eh 
Europe,  ne  nous  seraient  non  plus  d'aucune  utilité.  Par 
ces  motife  j'ai  jugé  nécessaire  de  vous  envoyer  le  F.  Fer- 
nandez  pour  traiter  de  ces  affaires,  et  pour  s'entendre  avec 
vous  touchant  les  religieux  que  vous  aurez  cru  devoir  être 
choisis,  avant  qu'il  he  se  rende  à  Rome  auprès  de  notre 
P.  Ignace. 

J'adresse  à  notre  Père  des  demandes  semblables,  et  je  le 
prie  avant  tout  d'envoyer  un  Père  de  la  Compagnie  expéri- 
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(1)  té  t.  Aiidrë  Fernandêz,  feiiVôyè  |kl  îê  Saint  pour  exposer  au  P.  tgnace, 
au  Saint-Père  et  au  roi  de  Portugal  l'état  et  les  besoins  des  missions  de 
l'Orient,  s'acquitta  de  cette  ambassade  avec  un  grand  Buccès,  et  ramena 

d'Europe  d'excellents  ouvriers.  ^         . 
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mente  et  capable,  un  religieux  éprouvé,  un  homme  de  sa 
confiance,  et  connaissant  à  fond  notre  Institut,  pour  être 
recteur  de  ce  collège  de  Goa,  et  avoir  sous  son  obéissance 
tous  les  Confrères  répandus  dans  l'Orient;  pour  faire  obser- 
ver et  pour  expliquer  aux  autres  les  lois  et  les  constitutions 
de  la  Compagnie  et  notre  règle  d'existence  :  je  demande 
également  à  notice  Père  qu'il  fasse  passer  dans  les  Indes  des 
Pères  d'une  grande  expérience ,  même  sans  une  science 
profonde  et  sans  un  talent  oratoire  éminent,  mais  en  état 
de  résoudre  aisément  et  de  réduire  à  néant  toutes  les  ques- 
tions des  bonzes  japonais  et  chinois.  Il  serait  très-néces- 
saire  pour  les  intérêts  de  la  religion  qu'il  pût  envoyer  l'an- 
née prochaine ,  en  même  temps  qu'un  recteur  pour  ce 
collège ,  quatre  ou  cinq  prêtres  de  la  Compagnie  assez 
expérimentés,  et  que  s'ils  n'étaient  point  prédicateurs,  ils 
fussent  au  moins  capables  de  supporter  les  fatigues  :  tels 
qu'il  doit  s'en  trouver  un  grand  nombre  en  Italie  et  en 
Espagne ,  parmi  ceux  qui  ont  accompli  leurs  études  aca- 
démiques et  qui  font  passer  avant  tout  autre  intérêt  le 
salut  du  prochain.  Tels  sont  les  sujets  qu'exigent  ces  con- 
trées; car  les  jeunes  gens  rappelés  à  peine  des  collèges,  ces 
abris  tutélaires  de  leur  jeunesse,  et  qui  ne  sont  pas  exercés 
encore  dans  les  travaux  et  les  épreuves  de  cette  vie ,  s'ils 
viennent  dans  les  Indes,  se  verront  en  danger  de  n'être 
point  utiles  et  de  se  perdre  eux-mêmes. 

Ils  n'ont  point  en  efl'et  l'expérience  de  misères  pareilles 
à  celles  que  l'on  éprouve  au  Japon.  Je  vous  ai  dit  que  dans 
cet  empire  on  est  soumis  à  l'influence  de  froids  excessifs  : 
or  pour  combattre  cette  inclémence  de  la  température,  on 
trouve  si  peu  de  secours  et  si  peu  de  ressources,  que  l'on 
n'a  pas  même  de  lit  pour  l'heure  du  sommeil.  Là  aussi  les 
aliments  sont  rares  et  insuffisants,  on  est  en  butte  à  des  ob- 
sessions continuelles  et  sans  mesure  de  la  part  du  peuple 
et  des  bonzes  ;  les  tentations  de  péché  sont  infinies  ;  ce 
sont  des  dérisions  et  des  outrages  continuels  au  milieu  de 
la  populace  ;  enfin ,  et  c'est  l'épreuve  la  plus  grave  à  mes 


wmm 


mmmw 


mm 


mm 


mmmmift^im!!'' 


LIVRE   \IU — LETTRE  QUATORZIÈME.  293 

yeux,  parmnies  universités  japonaises,  l'étendue  des  disfe^^ 
tances  ne  permet  point  de  porter  avec  soi  les  objets  né- 
cessaires au  Saint-Sacrifice,  et  l'on  doit  demeurer  privé  de 
l'aliment  céleste,  qui  confirme  le  cœur  de  l'homme  (1)  et  qui 
est  l'unique  consolation  de  tous  les  maux.  C'est  en  effet j 
dans  ces  contrées ,  la  plus  douloureuse  de  nos  peines  ;  si 
dans  Amanguchi,  où  la  Compagnie  possède  une  résidence, 
on  a  la  faculté  de  célébrer  les  divins  mystères ,  il  n'en  est 
plus  de  même  dans  les  universités  où  se  rendent  souveipt 
nos  Pères  d' Amanguchi.  On  ne  saurait  transporter  sani^. 
péril  les  vases  sacrés  pour  le  Saint-Sacrifice,  à  travers  dj^ 
routes  infestées  de  voleurs.  Aussi  je  craindrais  malheuréai 
sèment,  si  quelques  sujets  étaient  envoyés  pour  la  mission 
du  Japon,  sans  être  pourvus  des  vertus  suffisantes  afin  de 
résister  au  poids  de  ces  excessives  misères,  je  craindrais 
qu'ils  ne  s'exposassent  à  une  ruine,  pom'  ainsi  dire,  infail- 
fible. 

En  vérité,  je  crois  que,  pour  supporter  les  froids  excessifs 
et  les  épreuves  de  ces  contrées,  les  prêtres  belges  ou  al- 
lemands de  la  Compagnie  seraient  préférables  à  d'autres» 
ces  prêtres  ayant  l'expérience  des  années  écoulées  de  leur 
vie;  oui,  ces  sujets  me  paraissent  convenir  entre  tous  pour 
le  Japon  et  la  Chine.  Mais  je  ne  doute  pas  que  Dieu,  qui 
dirige  toutes  les  affaires  dans  l'intérêt  général  de  sa  gloire 
et  du  salut  des  âmes,  ne  vous  prépare  les  moyens  de  con- 
courir à  ses  vues  et  d'élire  pour  ces  contrées  les  sujets 
les  plus  convenables.  Je  vous  le  demande  encore  avec  ins- 
tance, choisissez  des  personnes  éprouvées  par  les  travaux 
et  les  dangers ,  afin  qu'avec  l'assistance  divine  ils  soient 
victorieux  de  ces  misères  et  de  ces  souffrances.  Ceux  dont 
la  vertu  n'a  point  paru  dans  le  champ  des  épreuves  et  de  la 
persécution,  ne  sauraient  recevoir  aucun  grand  ministère. 

Je  vous  prie  d'adresser  une  requête  à  sa  majesté  et  de 
la  prier  qu'elle  daigne  demander,  dans  une  lettre  à  notre 


(1)  Ps.  CXI,  8. 
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R'  Ipjace,  quelques  Pères  pour  la  mission  du  Japon,  et 
un  hoipme  éminent  en  vertu  et  en  prudence,  pour  être 
à  la  tête  de  ce  collège  et  de  la  Compagnie  dans  les  Indes. 
La  Compagnie,  en  ces  contrées,  est  singulièrement  divisée 
et  comme  disséminée  partout;  elle  s'étend  dans  la  Perse  (1), 
à  Cambaïe,  au  Malabar,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  à  Ma- 
lacea,  aux  Moluques,  aux  îles  du  More  et  dans  l'archipel 
du  Japon;  tous  ces  lieux  sont  infiniment  distants  de  la  cité 
de  Goa.  Le  supérieur  de  la  Compagnie  à  Goa  doit  donc, 
lorsque  nos  Pères  et  nos  Frères  vivent  dans  des  régions  si 
lointaines  et  si  distantes  entre  elles,  s'il  veut  pourvoir  à 
leurs  intérêts,  veiller  sur  leur  existence  et  remédier  à  leurs 
infirmités,  il  doit,  dis-je,  faire  éclater  une  expérience  con- 
sommée et  la  plus  haute  vertu. 

Il  me  semblerait  convenable  que  le  porteur  de  cette 
lettre  remît  au  P.  Ignace,  en  même  temps  que  la  mienne, 
la  vôtre  et  celle  de  sa  majesté  sur  le  même  objet  :  j'ai,  en 
effet,  écrit  dans  le  même  sens  à  notre  Père.  Les  sujets  que  je 
désire  me  paraissent  pouvoir  être  retirés,  sans  inconvénient, 
des  résidences  de  la  Compagnie  en  Europe.  Des  Pères  dé- 
pourvus de  talents  pour  le  ministère  de  la  prédication 
vous  sont  peu  nécessaires.  Or  les  sujets  que  nous  recevons 
id  dans  la  Compagnie  ne  nous  peuvent  servir  que  pour  les 
fonctions  temporelles  et  les  offices  intérieurs  de  la  maison; 
à  peine  en  est-il  quelqu'un  d'assez  initié  dans  les  lettres, 
pour  être  mis  en  état  de  recevoir  le  sacerdoce.  Je  vous  le 
dis,  afin  que  vous  compreniez  quel  nombre  de  prêtres  on 
doit  nous  envoyer  tous  les  ans. 

0  mon  bien-aimé  Frère  Simon,  concevez-vous  l'œuvre 
immense  qu'enfin  nous  inaugurons?  Et  si  Dieu  permet 
que  la  lumière  de  l'Évangile  soit  portée  chez  un  peuple  si 
judicieux  et  si  docile,  vous  ferez  bien  de  venir  vous-même 
en  Chine,  pour  assouvir  votre  ardeur  du  salut  des  âmes. 
Si  j'y  pénètre,  sous  les  auspices  de  Dieu,  je  vous  exposerai 

(1)  Ormuz  était  tributaire  de  la  Perse. 
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les  mœurs  de  la  nation,  et  les  espérances  qui  s'offrent  d'y 
semer  l'Évangile.  J'éprouve  un  si  vif  désir  de  vous  revoir 
avant  de  mourir,  que  je  pense  toujours  en  moi-même  aux 
moyens  qui  feraient  se  réaliser  mon  vœu;  et  ce  sera  peut- 
être  si  la  Chine  est  ouverte.  ^        :.  y >  ^ 

En  attendant  ce  jour,  je  vous  prie  très-instanament  en- 
core de  nous  envoyer,  l'année  prochaine,  des  Pères  tels  que 
je  les  désigne;  c'est  à  peine  si  vous  pouvez  concevoir  com- 
bien ils  nous  sont  nécessaires,  mais  vous  pouvez  en  croire 
mon  expérience.      v  *    i*^. 

J'ai  prescrit  au  P.  Gaspard  de  vous  informer  exactement, 
en  Europe,  de  toutes  nos  affaires  des  Indes  et  des  fruits 
spirituels  recueillis  par  la  Compagnie.  v  ^^       - 

Et  ainsi  que  j'espère  vous  écrire  longuement  de  Malacca, 
je  n'ajouterai  que  quelques  paroles.  J'attends  de  vous  une 
lettre  pleine  de  détails  sur  votre  voyage  à  Rome,  sur  les 
actes  de  votre  sainte  Assemblée  et  sur  ses  décrets  (1).  U 
n'est  rien  dont  je  désire  plus  être  instruit  dans  cette  vie, 
n'ayant  pu ,  pour  la  punition  de  mes  péchés ,  y  assister  eu 
personne.  Si  vous-même,  à  cause  de  vos  occupations, 
comme  je  le  crains,  ne  pouvez  me  donner  tous  ces  détails, 
je  vous  prie  d'en  confier  le  soin  au  Confrère  qui  vous  aura 
accompagné  dans  ce  voyage  :  j'ea  serai  vivement  reeoBH 
naissant. 

Je  désire  encore  que  vous  invitiez  le  recteur  du  collège 
de  Goïmbre  à  m'informer,  par  une  lettre,  du  nom  de  tous 
les  Pères  et  Frères  qui  sont  sous  sa  conduite,  de  leurs  ver- 
tus, de  leur  science,  de  leurs  dispositions.  Et  dans  la  crainte 
que  l'excès  de  ses  occupations  ne  lui  permette  pas  d'y 
consacrer  le  loisir  que  cette  communication  exige,  je  le 


^'^'j» 


(1)  Dans  celte  assemblée,  tenue  en  1550,  et' <JM  fut  la  seconde  congré- 
gation générale  de  la  Compagnie,  saint  Ignace  soumit  à  l'examen  de  ses 
Frères  l'œuvre  des  Constitutions  et  recueillit  leurs  avis  pour  en  déterminer 
la  substance  d'une  manière  définilive.  Dans  la  même  assemblée,  saint  Ignace 
s'efforça  vainement  de  se  démettre  du  générdat  pour  professer  FOb^ssance 
au  milieu  des  rangs  de  la  Compagnie. 
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prie  d'en  charger  quelqu'une  des  personnes  qui  sont  ini- 
tiées dans  ses  affaires  intérieures;  car  je  désire  absolument 
ne  pas  ignorer  le  zèle  ardent  qui  remplit  mes  Frères  afin 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  Sans  doute  ils  me  doivent  eux- 
mêmes  de  se  souvenir  de  moi  qui,  l'année  dernière,  les 
avais  présents  à  ma  pensée  dans  le  voyage  du  Japon.  A 
cette  heure,  je  me  rends  en  Chine,  afin  de  leur  préparer 
les  voies  pour  la  conversion  de  cet  empire,  et  ce  champ 
immense  une  fois  ouvert  donnera  carrière  à  leur  éminente 
piété  et  à  leur  vertu,  fécondée  par  les  ardeurs  du  divin 
amour. 

Que  Dieu  daigne  nous  rassembler  et  nous  unir  dans  la  so- 
ciété des  Saints  ;  et  dès  cette  terre,  si  c'est  pour  son  service  ! 

Goa,  7  avril  1552.  François. 

Je  vous  prie  d'envoyer  sans  retard  à  Rome  le  Frère 
porteur  de  cette  lettre,  afin  que,  l'année  prochaine,  il  puisse 
revenir  vers  nous  en  compagnie  de  plusieurs  Pères.  Que  si 
la  religion  chrétienne  a  pénétré  dans  la  Chine,  et  si  j'existe 
encore  après  trois  ou  quatre  ans,  je  veux  retourner  aux  In- 
des, afin  d'y  prendre,  pour  les  associer  à  cette  œuvre  glo- 
rieuse, quelques-uns  de  nos  Pères  et  de  nos  Frères,  et  je 
me  rendrai  dans  les  mêmes  contrées,  pour  y  achever  mon 
existence,  et  voir  venir  la  mort  au  Japon  ou  dans  la  Chine. 


LETTRE   XV. 


#; 


A  uiôn  rès-c  en  J.-C,  le  P.  Ig;nacc  (l). 

Que  la  grâce,  etc. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  je  vous  ai  fait  part  de  mon 
retour  du  Japon  aux  Indes  ;  je  vous  ai  dit  le  nombre  con- 

-  (I)  Le  i*.  Bartoli  rapporte  que  cette  lettre  était  intitulée  :  A  mon  Père  en 
J.-C,,  saint  Ignace. 
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sidérable  des  païens  qui  sont  entrés  dans  le  troupeau  de 
J.-G.  ;  le  zèle  et  les  œuvres  de  Gosme  de  Torrez  et  de 
Joam  Fernandez,  que  j'ai  laissés  à  Amanguchi,  et  qui  don- 
nent leurs  soins  aux  chrétiens  existants  et  à  ceux  qui  se 
déclarent  tous  les  jours.  :   :^  r     -  ï - 

Avant  peu  de  temps  deux  de  nos  Frères  feront  voile  pour 
Amanguchi,  afin  d'assister  Torrez  par  leurs  travaux,  et  en 
même  temps  d'étudier  la  langue  japonaise  :  de  sorte  qu'à 
l'arrivée  de  Pères  d'une  éminente  vertu  destinés  pour  les 
universités  japonaises,  ces  derniers  trouveront  des  inter- 
prètes fidèles  tout  prêts  à  les  seconder.      ■        '-\---rC]-^i;- 

Déjà  par  la  divine  miséricorde,  une  maison  de  la  Com- 
pagnie a  été  fondée  dans  Amanguchi,  c'est-à-dire  à  une 
distance  prodigieuse  de  la  ville  de  Rome  :  Amanguchi  se 
trouve  à  plus  de  1,400  lieues  de  Goa,  et  à  plus  de  6,000  de 
Rome.  -    ^  ^ 

Dans  six  jours,  si  Dieu  le  permet,  nous  partirons  trois 
de  la  Compagnie,  parmi  lesquels  deux  prêtres,  pour  l'em- 
pire de  la  Chine. -^  * 

Cet  empire,  situé  vis-à-vis  du  Japon,  est  d'une  étendue 
bien  plus  considérable,  et  possède  un  grand  nombre  d'es- 
prits éminents  et  de  docteurs  d'une  science  profonde.  Au- 
tant que  je  l'ai  pu  connaître,  l'instruction  et  l'étude  y  sont 
en  grand  honneur  :  et  le  plus  avancé  dans  la  science  oc- 
cupe le  rang  et  l'autorité  les  plus  éminents.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  religions  qui  sont  professées  au  Japon,  sont 
venues  de  la  Chine  en  ce  dernier  empire. 

Nous  allons  en  avant,  pleins  d'espérance  et  de  confiance 
en  Dieu,  et  nous  sommes  convaincus  que  le  nom  de  J.-C. 
doit  un  jour  pénétrer  en  Chine.  Je  vous  en  conjure,  no 
cessez  de  prier  pour  ceux  qui  sont  au  Japon,  et  pour  ceux 
qui  se  dirigent  vers  la  Chine.  Lorsque,  avec  la  protection  de 
Dieu,  nous  serons  arrivés  en  Chine,  je  vous  écrirai  dans 
les  termes  les  plus  étendus,  touchant  notre  arrivée  et  les 
espérances  qui  pourront  s'offrir  de  propager  notre  religion. 

J'ai  établi  comme  recteur  du  collège  de  Goa  le  P.  belge 
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Gaspai'd,  sujet  d'une  vertu  tt€5SrëpKPou:vée,  et  comblé  des 
dons  delà  grâce;  c'est  un  excellent  prédicateur ,  et  toute 
la  population,  ainsi  que  nos  Confrères,  l'aiment  singu- 
lièrement. J'ai  ordonné  que  tous  les  Pères  et  les.  Frères 
qui  résident  en  ces  contrées  fussent  sous  son  obéissance. 
Aussi  je  pars  avec  joie  pour  là  Chine,  affrançbi  de  toute 
sollicitude  au  point  de  vue  des  afifaires  intérieures.  S'il 
arrive  que  pendant  mon  absence  Dieu  rappelle  de  cette  vie 
le  P.  Gaspard,  j'ai  laissé  dans  sa  possession  une  lettre  close, 
où  te  rectem'  que  je  lui  substitue  se  trouve  désigné.  J'ai 
cru  devoir  prendre  cette  mesure,  en  raison  des  distances 
qui  vont  exister  entre  nous.  • 

Il  m'a  paru  de  même  avantageux  pour  la  religion,  d'or- 
donner, avant  de  me  diriger  vers  la  Chine,  qu'au  commen- 
cement de  l'année  prochaine  une  personne  de  la  Compa- 
gnie serait  envoyée  des  Indes  en  Portugal  et  de  là  à  Rome, 
avec  des  lettres  de  notre  part  :  vous  apprendrez  par  le  té- 
moignage de  cette  personne  de  quelle  nécessité  sont  pour 
ces  contrées  des  sujets  exercés  et  éprouvés  par  les  tra- 
vaux et  les  dangers  de  cette  vie.  Les  hommes  de  ce  carac- 
tère obtiennent  de  grands  résultats  pour  la  propagation  de 
la  religion;  et  d'autres  hommes,  si  savants  qu'ils  puissent 
être,  lie  réalisent  que  peudejÈruits,  s'ils  n'ont  été  qu'impar- 
faitement éprouvés  par  la  souffrance  et  la  persécution.  Je 
parie  ici  d'après  mon  expérience  personnelle  :  deux  choses 
sont  absolument  nécessaires  à,  ceux  qui  voudront  prendre 
à  cœur  le  salut  des  Japonais,  et  surtout  à  nos  Frères  qui 
visiteront  les  universités  japonaises  :  la  première  est  une 
expérience  consommée  du  pays ,  acquise  par  les  épreuves 
et  les  dangers  de  chaque  jour  et  par  l'étude  approfondie 
de  soi-même.  Dans  le  Japon  ils  am'ont  à  souffrir  par  le  cli- 
mat, par  le  dénûment  physique,  par  mille  autres  genres 
d'épreuves,  dans  un  degré  bien  supérieur  à  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  éprouvé  dans  l'Europe;  il  s'y  joindra  les  hostili- 
tés et  les  insultes  des  habitants,  aux  yeux  de  qui  les  étran- 
gers sont  à  peine  des  hommes;  ils  seront  surtout  persécu- 
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tés  des  bonzes,  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  apôtres 
éYangéliques  :  toutefois  au  milieu  de  ces  épreuves  on  est 
merveilleusement  consolé  de  Dieu. 

Pour  aller  dans  les  universités  japonaises,  il  me  paraît  im- 
possible de  porter  avec  soi,  d'une  manière  sûre,  les  vases  sa- 
crés pour  la  Sainte-Messe,  à  cause  de  la  distance  et  des 
brigands  qui  infestent  les  routes.  Au  milieu  donc  de  tant  de 
souffrances  et  de  tant  d'épreuves,  étant  même  dépourvus 
de  la  consolation  du  divin  Sacrifice  et  du  secours  de  la 
Sainte-Eucharistie,  ne  comprenez-vous  pas  quelle  vertu  et 
quelle  force  d'âme  doivent  régner  en  nos  Frères  qui  seront 
choisis  pour  les  universités  du  Japon. 

En  second  Meu,  ils  doivent  être  doués  d'une  intelligence 
et  d'une  science  très-éminentes,  afin  de  pouvoir  répondre 
avec  présence  d'esprit  et  avec  justesse  aux  questions  sans 
nombre  des  Japonais.  Surtout  ils  ont  besoin  d'être  très- 
versés  dans  la  philosophie,  et  en  particulier  dans  la  dialec- 
tique, afin  d'être  en  état  de  convaincre  et  de  confondre  les 
esprits  Okbstinés  des  Japonais  ;  de  leur  faire  sentir  avec 
évidence  qu'ils  ne  sont  pas  consistants  avec  eux-mêmes 
et  que  sans  cesse  ils  se  contredisent. 

Je  désire  que  ces  Confrères  ne  soient  pas  ignorants  de 
l'astronomie.  Les  Japonais  désirent  singulièrement  s'ins- 
truire sur  les  phases  alternatives  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
sur  les  causes  de  la  croissance  et  de  la  décroissance  de  la 
lune  à  des  intervalles  réguliers.  Ils  font  des  questions  de 
ce  genre  :  Quelle  est  l'origine  de  la  pluie,  de  la  ne^e  et  de 
la  grêle?  D'où  proviennent  les  comètes,  le  tonnerre,  les 
éclairs  et  les  autres  phénomènes  de  l'air  ?  On  ne  saurait 
imagmer  combien  l'explication  de  ces  prodiges  naturels  a 
de  puissance  pour  disposer  en  notre  faveur  les  esprits  des^^i 
Japonais.    ■-  :^:  ■;.'*i|^v    /  "■:;;-:=;:.::;• -'î-^ïfî'^^ 

J'ai  voulu  vous  àonner  ces  détails  sur  les  dispositions  et 
le  caractère  des  Japonais  ,  parce  que  le  principal,  afin  de 
bien  choisir  les  sujets  qui  doivent  être  envoyés,  est  de  con- 
naître les  mœurs  du  pays  où  on  les  envoie.  . 
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Souvent  il  me  vient  en  pensée  que  des  Pères  belges  ou 
allemands  sont  ceux  qui  conviennent  principalement  à  la 
mission  du  Japon  :  ils  sont  endurcis  au  froid  et  à  la  fati-^ 
gue;  et  dans  l'Italie  et  l'Espagne,  leur  ignorance  de  la 
langue  les  rend  inutiles  pour  la  prédication.  Sans  doute  ils 
auraient  besoin,  en  vue  de  leurs  rapports  avec  nos  Con- 
frères qui  sont  au  Japon,  de  n'être  point  absolument 
étrangers  aux  langues  espagnole  et  portugaise,  mais  ils 
pourraient  acquérir  une  connaissance  suffisante  de  ces 
deux  langues  dans  le  voyage  des  Indes  et  du  Japon,  qui 
exige  deux  années  au  moins. 

Il  est  essentiel  aussi  de  vous  faire  connaître  que  l'on 
désire  ici  la  venue  de  quelqu'un  des  anciens  de  la  Com- 
pagnie, profondément  initié  dans  notre  Institut,  qui  y 
prenne  un  souverain  intérêt,  et  qui  ait  vécu  longtemps 
auprès  de  vous  dans  un  commerce  intime.  Un  tel  homme 
est  indispensable  à  cette  heure  à  cette  maison  de  Goa  et 
aux  membres  de  la  Compagnie  disséminés  en  des  lieux 
si  divers,  afin,  comme  il  est  naturel,  de  les  rendre  con- 
formes aux  lois  et  aux  constitutions  de  notre  Institut.  11 
n'est  point  nécessaire  que  ce  soit  un  prédicateur;  lors 
même  qu'il  ne  posséderait  point  le  talent  de  la  chaire ,  il 
pourrait  nous  être  très-utile  et  nous  faire  faire  des  progrès 
immenses.  ,.  < 

Je  VQus  prie  et  je  vous  conjure,  au  nom  de  J.-C,  de 
nommer  recteur  de  ce  collège  un  sujet  de  votre  choix  : 
ne  fût-il  point  doué  d'une  science  profonde,  s'il  est  choisi 
par  votre  sagesse,  il  sera  tel  assurément  que  cette 
maison  l'exige.  Les  Pères  et  les  Frères  qui  habitent  ces 
contrées  désirent  infiniment  qu'il  leur  vienne  de  Rome 
UQ  supérieur  de  ce  caractère  et  qui  ait  demeuré  long- 
temps et  d'une  manière  intime  avec  vous.  Et  si  ce  Père 
apporte  avec  lui  des  Indulgences  annuelles  pour  une 
Octave  entière,  afin  d'inviter  les  fidèles  à  s'approcher 
à  de  certaines  fêtes  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie ,    il   am-a  procuré  au  peuple  une  satisfaction 
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très-vive  et  servi  très-utilement  les  intérêts  de  la  religion^ 
Je  ne  saurais  vous  dire  tous  les  fruits  de  salut  que  le 
Jubilé  dont  vous  nous  avez  fait  part  (1)  a  produit  pour  ce 
peuple.  Je  vous  prie  de  nous  adresser  de  semblables  Iii- . 
dulgences,  exprimées  dans  un  rescrit  du  souverain  pontife,     . 
et  scellées,  en  forme  authentique,  avec  le  scel  pendant  :  il    ; 
existe  ici  des  personnes  qui  seraient  disposées  à  révoquer  ^ 
en  doute  les  grâces  du  souverain  pontife ,  s'il  y  manquait 
quelqu'une  des  formalités  de  la  chancellerie.  On  a  même 
essayé  de  dénier  le  caractère  authentique  au  Jubilé  que 
vous  nous  avez  adressé ,  en  alléguant  qu'il  n'était  pas  vé- 
rifié et  approuvé  par  ordre  du  souverain  pontife  :  néan- 
moins, avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  précieux  Jubilé  a  joui  de 
tout  l'efifet  et  de  toute  l'autorité  désirables. 

Il  est  essentiel  pour  le  bien  de  la  religion  que  les  prêtres 
de  la  Compagnie  qui  viendront  en  ces  contrées  soient 
éprouvés  à  l'avance.  Ici  surtout  des  prêtres  parfaitement 
éprouvés  nous  sont  nécessaires.  J'ai  averti  par  lettres  le 
P.  Simon,  et,  s'il  est  absent,  le  recteur  du  collège  de  Goïm- 
bre,  de  ne  point  nous  envoyer  de  ces  Pères  qui,  dans  le 
Portugal ,  ne  rendent  aucuns  services  :  les  mêmes  ne  se- 
raient point  ici  d'un  plus  grand  avantage.  Surtout  il  me 
paraîtrait  éminemment  utile  que  vous  prissiez  cette  déci- 
sion, qu'aucun  prêtre  de  la  Compagnie  ne  devrait  se  rendre 
aux  Indes  avant  d'avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  comme  le 
font  les  pèlerins,  et  d'avoir  été  éprouvé  par  le  supérieur 
général.  ^ 

Enfin  il  me  serait  singulièrement  agréable  qiie  vous  dai- 
,  gnassiez  recommander  à  l'une  des  personnes  qui  habitent 
votre  maison  de  me  donner  des  nouvelles  de  tous  les 


(1)  Nous  ne  possédons  pfôirit  la  lettre  de  S.  Ignace  à  S.  François  Xavier 
touchant  le  Jubilé;  mais  il  nous  reste  celle  adressée  à  Simon  Rodriguez,  en 
sa  qualité  de  Provincial  pour  le  Portugal  et  pour  ses  domaines  d'outre- 
mer en  deçà  des  Indes.  Comme  la  substance  et  même  les  expressions  des  ' 
deux  lettres  devaient  être  presque  identiques,  nous  donnons  dans  l'Appen-  'M 
dice  la  lettre  au  P.  Rodriguez  (en  date  du  7  juillet  1 560). 
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Pères  qui  sont  venus  de  Paris  à  Rome  (1)  avec  vous,  et  de 
tous  les  autres  Pères  »,  de  me  faire  connaître  ies  progrès  de 
la  Compagnie,  le  nombre  des  collèges  et  des  maisons,  celui 
des  Pères  profès,  les  personnages  de  mar(|lie  admis  dans 
la  Compagnie,  les  sujets  éminents  par  lia  science  et  par  l'é- 
rudition dont  ses  rangs  se  sont  enrichis  ;  qu'il  nous  tienne 
au  courant  de  tout  avec  les  détails  les  plus  étendus. 

Une  lettre  de  ce  genre  adoucira  pour  nous,  par  une  con- 
solation profonde,  les  Immenses  labeurs  que  nous  suppor- 
tons, sur  la  terre  et  sur  la  mer,  au  J^pon  et  dans  la 
Chine. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  la  félicité  des  Saints,  iet  si 
c'est  l'intérêt  de  sa  gloiï^e,  dès  cette  vie  même.  Si  cette  réu- 
nion m'est  commandée,  la  vertu  de  l'Obéissance  aplanira 
les  obstacles.  Tout  le  monde  s'accorde  à  mé  dire  que  de 
l'empire  de  la  Chine  on  peut  aisément  se  rendre  par  terre 
à  Jérusalem  (2)  ;  s'il  m'est  évident  qu'il  en  soit  ainsi,  je 


'.'i 


(1)  T)n  sera  ÎMeh  aise  de  connaître  ici  quelle  était ,  au  moment  où  notre 
Saint  écHTait  ces  lignes,  !a  fonction  présente  des  premiers  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Jean  Codure  était  mort  en  1541,  et  Pierre  Lefevre  en  1546. 

Le  P.  Ignace,  à  Rome,  gouvernait  les  affaires  de  la  Compagnie. 

Jacques  Lainez,  qui  arrivait  de  Trente,  où  les  séances  du  concile  venaient 
d'être  suspendues,  était  nommé  Provincial  d'Italie.  *  ;    ? 

Alphonse  Salmeron ,  également  revenu  de  Trente,  travaillait  à  Rome  ou 
à  Nàples.  ...^ 

Nicolas  Bobadilla  fondait  le  collège  de  cette  dernière  ville. 

Simon  Rodriguez,  Provincial  de  Portugal,  allait  être  remplacé  par  Jacques 
Miron,  et  se  voir  chargé  de  la  proviaee  d'Aragon. 

Claude  Lejay,  après  d'admirables  travaux  dans  toute  l'Allemagne,  devait 
mourir  à  Vienne  en  cette  année  même  1552. 

Pasquier  Brouet  était  Provincial  de  France.  ",         • 

Les  merveilleux  progrès  qu'avait  faits  l'Institut  à  cette  époque,  ses  mis-   ' 
sions  en  Europe  et  dans  les  pays  infidèles,  ses  fondations  déjà  si  nom- 
breuses appartiennent  à  l'histoire. 

(2)  Marco  Polo,  Rubruquis,  Plan-Carpin  et  d'autres  voyageurs  avaient,  à 
différentes  époques ,  traversé  toute  l'Asie  dans  leurs  ambassades  et  dans 
leurs  voyages  de  commerce.  Leurs  récits,  véridiques  en  général,  n'avaient 
point  encore,  aux  yeux  de  l'Europe,  le  degré  de  certitude  que  leur  a  donné 
l'expérience  des  voyageurs  modernes.  Notre  Saint  qui ,  sans  doute,  avait 
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vous  ferai  connaître  le  nombre  de  lieues  qui  sépare  les 
deux  contrées  et  combien  de  mois  exige  le  voyage. 

De  Goa  le  9  avril  1551  ^     ^ 

Le  dernier  de  vos  fils  et  ie  plus  éloigné  de  voti'e  pré- 
sence.    ;;..    ■  ::; .'  '      V•?v'^'.^  .  -  '     ■ 

PàANÇOÏS  BE  XilVIER. 
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LETTRE  XVL 


An  p.  JSlm«n  n«rfHgnec,  en  P«ftn«al. 


Que  là  grâce,  etc. 

Mathieu  et  Bernard  (1),  deux  Japonais,  qui  m'ont  accom- 
pagné dans  les  Inéês,  l'ont  Mt  dans  le  dessein  de  se  rendre 
en  Portugal  et  en  Italie,  afin  de  contempler  à  Rome  mèttlfe 
la  religion  chrétienne  dans  toute  sa  majesté,  de  s'en  bifen 
pénétrer  et  de  pouvoir,  étant  revenus  dans  leur  patrie,  ra- 
conter à  leurs  concitoyens  ce  qu'ils  auront  vu  et  conservé 
dans  leur  mémoire.  Je  vous  les  recommande  aussi  vive- 
ment qu'aucune  personne  au  monde.  Prenez  soin  qu'ils  re- 
viennent dans  ces  contrées  entièrement  satisfaits  dans  leurs 
désirs-,  car  leur  témoignage  doit  nous  concilier,  ainsi  qu'aii 
nom  chrétien,  une  grande  autorité. 

connaissance  de  leurs  livrés,  recneftaît',  dàfil  les  contrées  visUées  par  ces 
Toyagçurs,  des  traditions  nombreuses  de  leur  passage,  et  s'ételairait  du  té- 
moignage des  marchands  qui  avaient  eux-mêmes  parcouru  l'Asief    sè^ 

(1)  Bernard,  Japonais  d'une  humble  condition,  était  le  premier  dé  s*a  na- 
tion qui  eût  reçu  le  baptême.  Il  avait  toiit  quitté  pour  s'attacher  au  iSaiiil, 
et  l'avait  suivi  dans  le  voyage  de  Méaco. 

Mathieu,  autre  néophyte  japonais,  fut  associé  par  le  Saint  à  la  mission 
de  Bernard  en  Europe. 

Mathieu  mourut  en  arrivant  à  Goa. 

Bernard  parvint  à  Rome ,  où  il  rendit  au  souverain  pontife  et  à  saint 
Ignace  le  compte  le  plus  étendu  des  affaires  des  Indes.  Plus  tard,  il  se  retira 
dans  le  collège  de  Coïmbre  où  il  prit  l'habit  de  la  Compagnie  :  il  y  mourut 
saintement  vers  1568. 
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Les  Japonais  sont  pleins  de  mépris  pour  toutes  les  au- 
tres nations  auxquelles  ils  se  comparent  :  et  c'est  la  raison 
qui  les  a  empêchés  d'entrer  en  relation  de  commerce  avec 
aucun  peuple  jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais,  il  y  a  huit  ou 
neuf  ans.  Les  Espagnols  ont  surnommé  ces  îles  les  îles 
d'Argent  :  au  Japon ,  des  Portugais  m'ont  affirmé  que  les 
Espagnols  se  rendant  aux  Moluques  naviguent  d'ordinaire 
parallèlement  aux  rivages  du  Japon  ,  mais  que  si  l'un  de 
leurs  navires  tentait  d'y  aborder,  il  se  briserait  infaillible- 
ment. Les  Japonais  en  donnent  pour  raison  que  la  mer  du 
Japon,  dans  la  partie  où  se  fait  la  traversée  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (1)  au  Japon ,  est  remplie  de  récifs  où  les  navires 
s'engagent  et  se  perdent.  Je  vous  donne  ces  détails  afin  que 
leurs  majestés ,  informées  par  vos  soins,  puissent  écrire  à 
l'empereur  Charles  (2),  roi  d'Espagne,  afin  de  le  détourner 
d'envoyer  ses  flottes  de  la  Nouvelle-Espagne  pour  s'emparer 
des  îles  d'Argent  :  ses  navires,  ainsi  qu'il  arrive  à  présent, 
périraient  jusqu'au  dernier.  Et  si  par  un  événement  de  for- 
tune, on  abordait  sans  accident  dans  ces  îles,  lorsqu'on 
essaierait  de  s'en  rendre  maître  par  les  armes ,  on  aurait 
à  combattre  un  peuple  aussi  belhqueux  qu'avide  de  pil- 
lage, et  qui  serait  en  état  de  triompher  d'une  flotte,  si 
nombreuse  qu'elle  pût  être.  Le  pays,  de  plus,  est  si  sté- 
rile et  les  solitudes  si  vastes,  que  des  armées  étrangères  y 
seraient  vaincues  par  la  seule  famine  et  sans  combat.  11 
règne  aussi  dans  les  parages  de  ces  îles  de  si  effroyables 
tempêtes,  que  les  vaisseaux  espagnols ,  sans  un  port  ami 
pour  s'abriter,  seraient  voués  à  une  perte  certaine.  Enfin, 
je  le  répète,  les  Japonais  sont  tellement  passionnés  pour  les 
armes  de  guerre,  que  le  seul  attrait  de  piller  les  armes  des 
Espagnols,  je  le  présume  au  moins  d'après  leur  génie  et 
leurs  mœurs ,  leur  ferait  massacrer  jusqu'au  dernier  de 
ces  étrangers.  J'ai  déjà  fait  part  de  ces  faits  à  sa  majesté, 
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(1)  Le  Mexique. 
[2  Charles-Quint. 
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mais  il  se  pout  faire  que  les  soins  de  l'État  les  aient  effacés 
de  son  esprit,  et  pour  assurer  ma  conscience,  que  j'y  re- 
garde comme  engagée,  je  vous  prie  de  les  rappeler  à  son 
souvenir.  Ne  serait-il  pas  déplorable  d'apprendre  que  de 
nombreuses  flottes  parties  de  la  Nouvelle-Espagne  pour  les 
fles  d'Argent  eussent  péri  dans  leur  expédition? D'ailleurs, 
à  l'exception  du  Japon ,  il  n'existe  point  d'îles  dans  cette 
partie  de  l'Orient  qui  renferment  réellement  destines 
d'argent. 

Je  vous  recommande  encore  d'accueillir  parfaitement 
les  deux  Japonais,  et  de  faire  qu'ils  apprécient  tout  ce 
qu'ont  d'admirable  nos  églises,  nos  universités ,  et  les  au- 
tres meiTeiUes  de  l'Europe.  En  vérité,  j'ai  la  confiance  qu'ils 
seront  saisis  d'étonnement  à  la  vue  des  richesses  et  de  la 
puissance  des  chrétiens.  Bernard  ainsi  que  Mathieu  ont 
longtemps  vécu  dans  ma  compagnie  au  Japon.  Ce  sont  des 
hommes  peu  favorisés  du  côté  de  la  fortune,  mais  remphs 
de  foi  :  ils  s'étaient  attachés  à  moi ,  et  m'ont  suivi,  à  mon 
retour  du  Japon  aux  Indes ,  dans  l'intention  de  se  rendre 
en  Portugal  et  de  là  à  Rome.  Les  Japonais  de  noble  con- 
dition n'éprouvent  point  le  désir  de  visiter  les  pays  étran- 
gers, quoiqu'il  y  ait  quelques-uns  de  nos  néophytes  qui  pen- 
seraient au  voyage  de  Jérusalem ,  afin  de  vénérer  les  heux 
où  est  né  et  où  a  souflert  N.  S.  J.-C.  Mathieu  et  Bernard 
avaient  les  premiers  ce  dessein;  mais  ,  après  avoir  vu  les' 
magnificences  romaines,  je  ne  sais  s'ils  iront  jusqu'à  Jéru- 
salem. Sans  doute,'j'aurais  désu'é  vous  adresser  en  Portugal 
quelques  bonzes  lettrés,  afin  de  vous  donner  la  mesure 
des  esprits  japonais ,  les  plus  pénétrants  et  les  plus  sages 
du  monde;  mais  la  plupart,  nobles  et  vivant  dans  l'ai- 
sance, n'ont  pu  consentir  à  s'absenter  de  leur  pays,  même 
pour  un  temps.  J'ai  tenté  de  même  d'emmener  avec  moi 
d'autres  néophytes,  que  les  difficultés  d'un  voyage  de 
mer,  et  surtout  d'un  voyage  prolongé,  ont  fait  renoncer  à 
m'accompagner.  Je  vous  prie  dqnc  de  diriger  ceux-ci, 
Mathieu  et  Bernard,  vers  Borne,  ef;  de  les  renvoyer  an  Ja- 
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pon  avec  plusieurs  de  nos  Pères;  ils  témoigneront  d'une 
manière  convaincante  à  leurs  compatriotes  de  la  distance 
infinie  qui  existe  entre  la  grandeur  des  dirétiens  et  celle 
des  Japonais, 

Dieu  veuille ,  si  c'est  l'intérêt  de  sa  divine  gloire ,  qu'un 
jour  nous  nous  revoyions  en  Chine  :  au  moins  sera-ce  dans 
la  patrie  du  ciel,  où  je  goûterai  plus  délicieusement  encore 
les  fruits  de  votre  amitié  si  tendre,  qui  me  manque  depuis 
si  longtemps. 

Goa,  9  avrill552. 

François. 


LETTRE  XVII. 


U;|i 


I  m  I 


1  ;■ 


iv!- 


A  Jean  III,  roi   de  Portugal. 

Cette  année  même,  étant  de  retour  du  Japon,  j'ai  écrit  de 
Cochin  à  votre  majesté,  et  j'ai  confié  ma  lettre  à  des  na- 
vires qui  faisaient  voile  pour  le  Portugal.  Je  vous  rendais 
compte  de  l'état  présent  de  la  religion  au  Japon,  et  des  dis- 
positions si  favorables  de  la  nation  japonaise  pour  em- 
brasser la  religion  de  J.-C.  J'ajoutais  que  le  roi  de  Bungo, 
admirateur  zélé  de  vos  vertus  royales,  vous  envoyait  une 
magnifique  cuirasse  en  témoignage  de  son  respect. 

Deux  membres  de  la  Compagnie  devaient  bientôt  partir 
pour  la  ville  d'Amangucbi ,  au  Japon ,  où  nous  avons 
une  résidence  établie;  déjà  deux  autres  de  nos  Confrères 
d'une  grande  vertu. et  d'une  grande  sagesse  y  sont  occu- 
pés à  l'instruction  des  néophytes.  Daigne  Dieu  permettre 
que  votre  admirable  munificence  concoure  en  ces  autres 
contrées  à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  !  Je  vous 
écrivais  aussi  que  j'avais  résolu  de  me  rendre  en  Chine,  où 
nous  voyons  apparaître  les  plus  magnifiques  espérances 
de  répandre  la  foi  chrétienne. 
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Dans  cinq  jours  je  quitterai  Goa  pour  Malacca,  qui  est 
sur  le  chemin  de  la  Chine,  avec  Diogo  de  Pereira,  ambassa- 
deur auprès  de  l'empereur  de  ce  pays.  Nous  portons  à  ce 
souverain  de  riches  présents,  achetés  par  Diogo  de  Pereira 
des  deniers  de  votre  majesté  et  des  siens  propres.  Mais  nous 
lui  portons  encore  un  présent,  tel  que  jamais  peut-être, 
de  mémoire  humaine ,  un  roi  n'en  a  offert  à  un  autre  roi , 
je  veux  parler  de  l'Évangile  de  J.-C.  Si  l'empereur  de  Chine 
en  comprend  toute  la  valeur,  il  le  mettra  sans  hésiter  au- 
dessus  de  tous  ses  trésors,  quelque  immenses  qu'ils  puissent 
être.  J'ai  l'espérance  que  Dieu  laissera  tomber  des  regards 
de  miséricorde  sur  ce  vaste  empire  et  sur  ses  habitants  ; 
qu'il  ouvrira  les  yeux  d'hommes  créés  à  son  image ,  à  la 
connaissance  de  leur  Créateur ,  et  de  J.-C,  le  Sauveur  du 
genre  humain  tout  entier. 

Nous  partons  trois  de  la  Compagnie,  avec  Pereira,  pour 
nous  rendre  en  Chine,  afin  de  mettre  en  liberté  les  Portu- 
gais qui  y  sont  en  captivité  (1),  et  d'obtenir  l'alliance  de 
l'empereur  de  Chine  pour  le  roi  de  Portugal  ;  et  surtout  pour 
engager  la  guerre  avec  le  démon  et  ses  sectateurs.  Nous 
signifierons  d'abord  au  souverain,  et  ensuite  à  ses  sujets,  au 
nom  du  Roi  du  ciel,  qu'Os  n'aient  plus  à  cette  heure  à 
adorer  les  démons,  mais  Dieu,  Créateur  des  hommes,  et 
Jésus,  leur  Rédempteur  et  souverain  Seigneur. 

Il  peut  paraître  bien  téméraù-e  d'aller  trouver  une  nation 
infidèle,  et  un  souvwain  très-puissant ,  pour  leur  imposer 
ses  doctrines  et  leur  prêcher  la  vérité;  mais  ce  qui  nous 
remplit  de  confiance,  c'est  que  le  dessein  nous  en  est  inspiré 
par  Dieu  lui-même  :  nous  en  avons  conçu  les  plus  heureuses 
espérances,  et  nous  reposant  sur  là  divine  miséricorde,  nous 
ne  doutons  en  rien  de  la  puissance  divine,  infiniment  supé- 


(1)  Les  querelles  injustes  suscitées  par  les  Portugais  à  Liampou,  à  Tchin- 
Tcheou  et  dans  d'autres  ports,  avaient  occasionné  le  massacre  d'un  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  et  la  captivité  des  survivants  :  le  Saint  re- 
vient souvent  sur  ces  déplorables  événements ,  au  sujet  desquels ,  dans  la 
Vie,  nous  avons  donné  des  détails  étendus. 
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rieure  à  la  puissance  des  souverains  de  la  Chine  :  et  comme 
l'entreprise  tout  entière  €st  dans  la  main  et  au  pouvoir  de 
Dieu,  la  crainte  et  l'hésitation  ne  sauraient  entrer  dans 
notre  âme.  Ce  qui  multiplie  encore  mon  espérance  et  ma 
confiance,  est  la  pensée  que,  pour  une  si  grande  œuvre  que 
de  présenter  la  lumière  de  l'Évangile  et  de  la  vérité  à  une 
nation  barbare,  superstitieuse  et  aveuglée  par  ses  vices,  et 
dans  un  autre  univers,  si  je  puis  parler  ainsi.  Dieu  a  fait 
choix  d'hommes  sans  courage  et  sans  vertu  comme  nous. 

J'ai  demandé  différents  bienfaits  à  votre  majesté  en  fa- 
veur de  ses  représentants  dans  ce  pays  :  tout  m'a  été  libé- 
ralement accordé  de  votre  part.  Je  vous  en  rends  des  actions 
de  grâces  immortelles  et  infinies. 

Je  vous  demande  une  autre  grâce  aujourd'hui,  au  nom 
de  tous  les  chrétiens  portugais  et  indiens,  et  au  nom  des 
païens  mêmes,  principalement  des  Japonais  et  des  Chinois  : 

tte  grâce  est  que,  dans  votre  zèle  admirable  pour  le  culte 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  vous  daigniez  nous  faire 
envoyer  cette  année  autant  de  prêtres  qu'il  sera  possible, 
des  prêtres  instruits  et  parfaitement  éprouvés  dans  le 
collège  et  au  dehors,  qui  aient  donné  des  gages  nombreux 
(le  leur  zèle  et  de  leur  vertu  dans  le  ministère  du  salut  des 
âmes ,  des  sujets  enfin  tels  que  l'Inde  en  réclame.  Car  les 
hommes  nouveaux  et  sans  expérience  de  la  vie  religieuse, 
quelles  que  soient  leur  science  et  leur  littérature,  ne  nous 
seraient  d'aucun  service  parmi  ces  contrées. 

0  mon  excellent  souverain,  je  vous  conjure  encore  une 
fois,  au  nom  de  votre  charité  singulière  envers  Dieu,  et 
envers  les  hommes  qui  sont  les  images  de  Dieu,  daignez 
écrire  à  Rome  au  P.  Ignace,  fondateur  de  notre  Compagnie, 
afin  qu'il  envoie  dans  les  Indes  un  grand  nombre  de  prêtres, 
disposés  à  beaucoup  souffrir  dans  le  corps  et  dans  l'esprit, 
quand  bien  môme  ils  seraient  d'une  faible  éloquence  pour 
la  prédication.  De  tels  hommes  sont  indispensables  pour 
les  missions  des  Indes ,  et  pour  celles  surtout  du  Japon  et 
de  la  Chine. 
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Qu'il  envoie  avec  ces  Pères  un  recteur  pour  cette  rési- 
dence et  pour  ce  collège,  un  homme  éprouvé,  et  confirmé 
dans  la  vertu,  qui  connaisse  parfaitement  nos  règles  et 
notre  Institut  ;  car  des  prêtres  de  ce  caractère  me  parais- 
sent devoir  être  d'une  grande  utilité  aux  Indes,  au  Japon 
et  en  Chine  ;  et  ces  contrées  exigent  des  sujets  en  état  de 
livrer  de  grands  et  nombreux'^combats. 

Ils  doivent  être  d'une  vertu  solide  et  posséder  une 
science  religieuse  assez  profonde  pour  répondre  à  toutes 
les  difficultés  qui  leur  seront  proposées  par  les  esprits  du 
jiionde  les  plus  subtils,  c'est-à-dire  par  les  Japonais  et  les 
Chinois. 

Afin  de  faire  mieux  apprécier  les  difficultés  que  ces  con- 
trées présentent,  j'ai  cru  devoir  envoyer  un  Frère  qui  a  toute 
ma  confiance,  en  Portugal  au  P.  Simon,  et  à  Rome  au 
P.  Ignace,  avec  des  lettres  de  ma  part. 

Je  vous  demande  enfin,  seigneur,  au  nom  de  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  J.-C. ,  et  du  salut  des  âmes,  de  daigner 
écrire  au  P.  Ignace,  pour  solliciter  son  zèle  déjà  si  ardent, 
afin  qu'il  satisfasse  avec  surabondance  et  dès  cette  heure 
aux  intérêts  de  la  gloire  divine,  et  à  ceux  de  votre  piété,  et 
qu'il  nous  envoie  six  au  moins  des  hommes  que  je  désire, 
ainsi  que  le  recteur  dont  je  vous  ai  tracé  le  caractère.  J'ai 
l'assurance  que  leur  venue  sera  très-efficace  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  de  ces  peuples. 

J'ai  mis,  seigneur,  une  telle  confiance  en  votre  généro- 
sité, que  je  ne  doute  point  qu'à  tous  vos  bienfaits  si  émi- 
nents  à  mon  égard,  vous  n'ajoutiez  ce  dernier,  qui  en  sera 
comme  le  comble  et  le  couronnement. 

Goa,  10  avril  1552. 

De  votre  majesté  l'inutile  serviteur. 

François. 
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LETTRE  XVIII. 
Au  P.  Gyprlano,  de  la  Compagnie  de  Jésus  •,  et,  JWéllapour- 

Vous  avez  bien  mal  entendu  les  avis,  qu'étant  à  Mélia- 
pour  je  vous  avais  prescrit  d'observer,  et  vous  faites  clai- 
rement paraître  combien  peu  d'impression  vous  ont  fait 
les  entretiens  de  notre  saint  P.  Ignace.  Je  désapprouve 
grandement  les  formes  litigieuses  et  le  ministère  officiel 
des  gens  de  loi  que  vous  avez  introduits  dans  vos  rapports 
avec  le  coadjuteur  :  vous  vous  laissez  aller  toujours  à  l'im- 
pétuosité naturelle  de  votre  caractère.  Ce  que  la  main  droite 
a  édifié,  la  gauche  le  ruine.  Soyez-en  convaincu,  je  suis 
profondément  offensé  des  actes  déplacés  et  inconvenants 
que  je  découvre  que  vous  avez  commis  en  la  place  où 
vous  êtes.  Si  le  coadjuteur  agit  autremerft  qu'il  ne  doit,  il  ne 
se  réformera  pas  sans  doute  par  l'effet  de  vos  observations, 
si  surtout  elles  lui  sont  présentées  avec  témérité,  ainsi  que 
vous  l'avez  fait.  Vous  avez  pris  une  si  longue  habitude  de 
suivre  en  toutes  choses  votre  volonté  propre,  que,  partout 
où  vous  résidez,  vous  offensez  tout  le  monde,  et  que  vous 
donnez  à  tous  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  vous  des 
preuves  évidentes  de  votre  naturel  intraitable  et  rempli 
d'âpreté.  Dieu  permettra,  j'espère,  que  vous  conceviez  un 
sérieux  repentir  de  tant  d'actions  inconsidérées. 

Par  votre  amour  envers  Dieu  Notre-Seigneur,  je  vous 
prie  et  je  vous  conjure  de  maîtriser  cet  esprit  réfractaire  et 
passionné,  et  de  réparer  les  fautes  que  vous  avez  com- 
mises jusqu'à  ce  jour,  par  une  conduite  parfaite  à  l'avenir  : 
ne  vous  faites  point  l'illusion  d'attribuer  ces  mouvements 
téméraires  à  l'âpreté  de  votre  nature.  La  nature  n'en  est 
point  l'auteur  ;  ils  proviennent  de  votre  néghgence  extrême, 
et  d'un  oubh  condamnable  de  la  loi  qui  vous  a  fait  redeva- 
ble envers  Dieu,  comme  envers  votre  conscience,  comme 
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envers  le  prochain,  des  devoirs  de  l'obéissance,  de  la  mo- 
destie et  de  la  charité.  Si  vous  hésitez  à  me  croire  en  cette 
affirmation,  soyez  très-persuadé  qu'au  moment  de  votre 
mort  vous  en  aurez  la  conviction  la  plus  évidente.  Je  vous 
en  prie  avec  les  plus  vives  instances,  au  nom  de  notre 
saint  P.  Ignace,  durant  ce  peu  de  jours  pendant  lesquels 
est  différée  votre  dernière  heure,  apprenez  et  pratiquez 
l'égalité  d'âme,  la  douceur,  la  patience,  la  simplicité  qui 
s'anéantit  elle-même;  et  demeurez  en  ces  dispositions:  l'hu- 
milité vient  à  bout  de  tout  Si  vous  ne  pouvez  faire  autant 
que  vous  le  désirez,  faites  ce  qui  vous  est  possible  selon  la 
conscience.  La  force  et  la  passion  ne  parviennent  à  rien  ac- 
complir, dans  ces  contrées  des  Indes,  et  les  succès,  que  ne 
sauraient  manquer  d'obtenir  la  longanimité,  la  déférence, 
la  modestie,  s'évanouissent  dans  leur  origine  et  se  per- 
dent, en  présence  des  effusions  immodérées  de  la  colère, 
des  paroles  violentes  et  des  actions  désordonnées.  Le  fruit 
qui  s'obtient  sans  offense  et  sans  bruit ,  fût-il  aussi  exigu 

que  ce  dont  cette  ligne  est  l'image  <( » , 

est  de  beaucoup  préférable  et  supérieur  à  des  fruits  qui 
ne  sont  abondants  qu'en  apparence ,  qu'il  faut  tout 
sacrifier  pour  produire,  et  dont  Je  compare  l'effort  à 
cette  ligne  entière  qui  remplit  tout  l'intervalle  d'une  page 
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Je  crains,  en  effet,  que  toutes  les  raisons,  que  je  viens  de 
vous  présenter,  ne  soient  pas  assez  puissantes  pour  vous 
ramener  dans  le  devoir.  Je  sais  cependant,  je  veux  que  vous 
sachiez  aussi,  et  je  vous  le  déclare  solennellement:  un 
jour  viendra,  qui  ne  saurait  manquer,  à  l'heure  où  vous 
passerez  de  cette  vie,  où  vous  ressentirez  vivement  en 
votre  conscience  les  plaies  de  toutes  vos  prévarications. 
Gonzalo  Fernandez  me  paraît  tout  semblable  à  vous, 
amer,  susceptible ,  irritable  ;  vous  êtes  formés  sur  un  mp- 
dèle  unique,  également  disposés  à  voile**  sous  les  couleurs 
du  zèle  et  de  la  religion  les  excès  de  votre  humeur  pas- 
sionnée. J'entends  en  effet  d'ici  vos  magnifiques  discours  : 
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Nous  ne  saurions  voir  en  silence  1  affaiblissement  de  la 
gloire  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu  et  les  entraves  appor- 
tées au  salut  des  âmes.  Qu'est-ce  à  dire?  Réparez-vous 
ces  maux  ?  Non ,  vous  les  aggravez  par  le  tumulte  et  les 
orages  de  luttes  pleines  de  scandale.  Je  vous  le  dis  en- 
core :  ce  que  vous  n'avez  point  obtenu  du  coadjuteur  par 
votre  humilité  et  votre  modestie,  vous  ne  le  lui  arracherez 
jamais  par  les  menaces  et  par  des  procédés  altiers. 

Je  vous  en  conjure  tous  les  deux,  au  nom  de  la  piété, 
de  l'obéissance  que  vous  professez,  et  que  vous  protestez 
être  prêts  à  témoigner  envers  le  P.  Ignace,  allez,  aussitôt 
après  la  lecture  de  cette  lettre,  vous  présenter  au  coad- 
juteur, jetez-vous  tous  deux  à  genoux  devant  lui,  solli- 
citez humblement  son  pardon  de  toutes  vos  offenses  en- 
vers lui  ;  enfin ,  embrassez  sa  main ,  et  si  vous  désirez 
me  remplir  de  satisfaction,  faites  que  j'apprenne  que  vous 
vous  êtes  humiliés  jusqu'à  lui  baiser  les  pieds,  afin  de  lui 
donner  un  gage  d'autant  plus  certain  et  comme  une  plus 
haute  sanction  de  votre  repentir  du  passé  et  de  votre  en- 
gagement d'être  plus  humbles  dans  l'avenir,  que  votre  pro- 
messe aura  été  plus  solennelle.  Ainsi  sera-t-il  assuré  que 
jamais,  durant  votre  résidence  à  Méliapour,  vous  n'entre- 
prendrez rien  contre  sa  volonté.  Croyez  qu'à  l'heure  de  la 
mort  vous  vous  réjouirez  d'avoir  agi  de  la  sorte  :  croyez 
à  la  parole  de  Dieu  Notre-Seigneur  ;  n'hésitez  point  à 
penser  que  si  votre  humilité  se  révèle  à  tous  les  hommes , 
vous  obtiendrez  sans  peine  toutes  vos  demandes  qui  au- 
ront pour  objet  le  service  dé  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Vous  êtes  en  ceci ,  vous  deux  et  ceux  qui  vous  ressem- 
blent ,  dans  une  erreur  manifeste ,  en  vous  persuadant 
que  la  souveraine  autorité  sur  l'esprit  des  peuples  est 
votre  droit  pour  ainsi  dire  héréditaire ,  en  vertu  du  nom 
seul  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  même  avant  de  vous  en 
être  rendus  dignes  par  les  «rands  et  éclatants  exemples 
-:à|te  l'humilité  la  plus  anéantie.  Avez -vous  gardé  la  mé- 
moire de  la  vénération  infinie  dont  le  monde  entier,  les 
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gj'ands  comme  les  petits,  entourent  notre  P.  Ignace?  Vous" 
paraît-il  selon  la  justice  que  vous  soyez  honorés  par  tous 
d'une  vénération  aussi  grande  :  vous  devez  vous  rendre 
justice  et  considérer  que  vous  n'avez  fait  paraître  aucun 
signe  des  vertus  sublimes  qui  lui  ont  valu  tous  ces  hom- 
mages. En  effet ,  nous  devrions  imiter  premièrement  les 
saintes  œuvres  de  notre  Père  et  rivaliser  d'une  ardeur  ja- 
louse avec  ces  éminents  mérites  qui  ont  touché  le  cœm'  de 
Dieu,  et  en  ont  obtenu  pour  notre  Père  la  faveur  et  la 
grâce  du  monde  entier.  C'est  au  contraire  une  présomption 
vaine  et  déraisonnable,  après  n'avoir  produit  devant  le 
monde  que  très-peu  d'exemples,  si  ce  n'est  aucun,  d'é- 
minentes  vertus ,  que  de  présumer  et  d'attendre  que  vous 
recueillerez  ces  fruits  de  respect  et  d'amour  qui  sont  la 
récompense  d'un  anéantissement  absolu.  Et  c'est  oublier 
toutes  les  règles  de  l'humilité  religieuse,  que  de  montrer  du 
trouble  si  ces  fruits  vous  sont  déniés ,  et  si  le  peuple  ne 
s'empresse  point  d'aller  au-devant  de  toutes  vos  volontés 
et  de  tous  vos  désirs. 

Je  ne  l'ignore  pas,  vous  trouverez  d'éloquentes  excuses  : 
à  vous  en  croire,  si  j'eusse  été  sur  les  lieux,  j'aurais  été 
d'avis  qu'en  cette  circonstance  il  n'y  a  rien  à  reprendre  de 
votre  part,  et  que  le  seul  amour  de  Dieu  et  le  zèle  du  salut 
des  âmes  vous  ont  fait  un  devoir  d'engager  ce  différend. 
Mais  en  vérité,  je  vous  le  déclare  ici,  et  j'exige  que  vous 
croyiez  à  mes  paroles,  vous  perdez  Votre  peine  auprès  de 
moi,  quelques  efforts  que  vous  tentiez  afin  de  vous  discul- 
per de  vos  torts  ;  croyez  sans  hésiter  que  vous  serez  con- 
damnés à  mon  jugement:  je  dis  plus,  vous  ajouterez  le 
comble  à  votre  faute,  et  vous  m'accablerez  de  douleur,  si 
vous  essayez  de  justifier  une  conduite  qui  n'admet  point 
d'excuse  :  j'avoue  en  même  temps  que  rien  ne  pourra  m'être 
plus  agréable  que  d'entendre  sortir  de  vos  propres  lèvres 
l'aveu  volontaire  et  la  condamnation  de  votre  péché. 

Que  les  fautes  passées  et  les  faits  accomplis  soient  ré- 
parés par  la  pénitence,  autant  qu'il  se  peut  faire  ;  que  l'a- 
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venir  soit  l'objet  des  soins  les  plus  prévoyants  :  pensez 
dès  cette  heure,  pour  l'amour  de  moi,  et  donnez  tous  vos 
soins  à  ne  vous  engager  jamais  avec  le  coadjuteur,  les  ec- 
clésiastiques, les  officiers  du  roi,  les  fonctionnaires  de  tout 
rang,  dans  aucun  différend,  dans  aucune  lutte,  quelles  que 
soient  l'évidence  et  la  gravité  de  leurs  torts  ;  remédiez  au 
mal  avec  un  esprit  de  pats,  et  dans  la  mesure  de  vos 
forces  ;  abstenez-vous  d'une  médecine  trop  active  et  plus 
dangereuse  que  la  maladie  même;  ne  courez  point  la 
chance  de  faire  avorter,  par  de  la  passion  et  des  vivacités 
d'humeur,  les  fruits  que  vous  pouviez  amener  à  maturité 
par  votre  modération  et  votre  douceur. 

J'ai  dicté  ce  qui  précède  ;  dans  les  lignes  qui  suivent, 
vous  reconnaîtrez  ma  main  et  mon  cœur. 

0  Cypriano  !  si  vous  saviez  avec  quel  amour  je  vous  écris, 
la  nuit  et  le  jour  mon  souvenir  vous  serait  présent,  et 
peut-être  vous  ne  pourriez  contenir  vos  larmes,  en  son- 
geant à  la  tendre  et  ardente  charité  dont  je  suis  embrasé 
pour  vous.  Plût  à  Dieu  que  les  secrets  des  âmes  fussent 
révélés  dès  cette  vie  !  En  vérité,  vous  verriez  clairement, 
mon  Frère  Cypriano,  combien  votre  pensée  est  profondé- 
ment gravée  dans  mon  cœur.  Adieu. 

Goa,  11  avril  1552. 

A  vous  tout  entier  et  sans  jamais  vous  pouvoir  oublier. 

François. 


LETTRE  XIX. 


JLu  f,  ^aaipard  part^éc ,  recteur  du  collège  do  Goa ,  de  la 
Coaspaguie  de  Jésus. 


Dans  vos  relations  avec  le  monde ,  et  afiua  d'éviter  tout 
sujet  de  scandale ,  voici  les  préceptes  que  j'ai  cru  devoir 
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VOUS  donner,  et  que  je  vous  recommande  instamment 
d'observer  et  d'imposer  comme  un  devoir  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  qui  sont  placés  sous  votre  autorité. 

Aucun  des  nôtres  ne  doit  converser  avec  les  personnes  du 
sexe,  quels  que  soient  leur  âge,  leur  rang  et  leur  condition, 
si  ce  n'est  dans  un  endroit  public,  comme  est  l'église;  on  ne 
doit  point  les  visiter  dans  leur  demeure,  excepté  si  elles 
sont  en  danger  et  dans  la  suprême  nécessité  d'une  maladie 
d'apparence  mortelle  ;  auquel  cas  elles  ont  besoin  d'être 
préparées  à  faire  une  un  chrétienne,  par  le  devoir  de  la 
confession  de  leurs  péchés.  Alors  même  on  ne  les  doit  visi- 
ter qu'en  présence  de  leurs  maris  ou  de  parents  de  leur 
sang,  ou  s'il  ne  se  trouve  pas  de  parents  auprès  d'elles,  que 
ce  soit  en  présence  de  personnes  respectables  du  voisinage; 
mais  jamais  sans  témoins,  qui  puissent,  dans  l'occasion, 
rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  vu.  S'il  arrive  donc 
qu'une  femme  qui  n'a  point  de  mari  et  qui  a  perdu  ses  pa- 
rents, doive  être  visitée  chez  elle,  aucun  membre  de  notre 
Compagnie  n'y  doit  pénétrer  qu'étant  accompagné  d'un 
homme  respectable  et  réputé  tel,  soit  parmi  les  parents  et 
les  connaissances  de  la  femme,  soit  parmi  les  voisins  et  les 
habitants  de  la  cité  ou  du  village ,  afin  de  prévenir  tout 
soupçon  et  de  couper  court  aux  propos  du  monde;  mais  on 
ne  doit  même  visiter  les  personnes  du  sexe  avec  ces  pré- 
cautions et  accompagné  de  la  sorte,  que  dans  le  cas,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  d'une  maladie  très-grave  et  d'un  extrême 
danger.  Et  toutes  les  fois  qu'une  femme  qui  ne  sera  pas 
en  danger  de  mort,  paraîtra  pouvoir,  soit  actuellement 
avec  quelques  efforts,  soit  après  peu  de  temps,  sortir  de 
sa  demeure,  on  devra  toujours  l'attendre  à  l'éghse. 

A  cet  égard  encore,  on  devra  s'observer,  afin  de  ne  point 
multiplier  les  visites,  même  auprès  des  personnes  les  plus 
malades,  au  delà  des  exigences  d'une  nécessité  rigoureuse; 
et  l'on  sera  généralement  très-sévère,  l'on  tranchera  dans 
le  vif,  afin  de  supprimer  ou  de  réduire  pour  nos  Con- 
frères, autant  qu'il  sera  possible,  les  occasions  d'être  en 
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rapport  avec  les  personnes  du  sexe  :  ces  relations  étant 
rarement  profitables  et  bien  souvent  dangereuses ,  et  l'in- 
certaine espérance  d'un  fruit  médiocre  pour  le  service  divin 
ne  se  trouvant  que  trop  souvent  hors  de  proportion  avec  les 
périls  que  courent  l'innocence  et  la  bonne  renommée.  Je  ne 
voudrais  pas  même  que  nos  Pères  employassent  trop  de 
temps  et  de  soins  pour  instruire  et  pour  exhorter  les  mères 
de  famille  assidues  à  fréquenter  nos  églises,  quelles  que 
soient  leurs  dispositions  apparentes  pour  le  bien.  Et  la  rai- 
son de  mon  opinion  est  que  la  plupart  des  femmes  sont 
inconstantes  en  lem's  desseins  et  pleines  de  paroles  dans 
leurs  conférences  ;  il  en  résulte  une  perte  infinie  de  temps 
dans  les  entretiens  avec  elles,  et  une  pénurie  presque  abso- 
lue de  résultats  certains  et  solides. 

Combien  il  est  préférable  de  consacrer  plus  de  temps 
aux  maris  de  ces  personnes,  et  de  s'arrêter  à  les  instruire 
et  aies  diriger  dans  la  voie  d'une  existence  honorable!  Les 
hommes  sont  naturellement,  tout  le  monde  le  sait,  plus  do- 
ciles aux  sages  avis,  plus  persistants  dans  leurs  résolutions 
que  les  femmes  ;  ce  que  vous  faites  avec  eux  se  consolide 
et  demeure.  S'ils  ont  promis  une  chose ,  ils  l'accomplis- 
sent. S'ils  sont  gagnés  à  Dieu ,  ils  sauront  se  faire  suivre 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  familles.  Ils  doivent  donc  être 
le  principal  objet  de  vos  elForts;  les  ouvriers  de  la  Compa- 
gnie doivent  consacrer  plus  de  temps  et  plus  de  zèle  à  la 
culture  des  hommes;  car  en  un  champ  où  la  semence  est 
répandue  à  loisir,  la  moisson  est  plus  abondante.  Cette 
prudence  aura  pour  effet  infaillible  de  faire  disparaître  et 
d'éliminer  d'une  fois  toutes  les  paroles  téméraires  et  fri- 
voles, les  occasions  de  dissipation  et  de  scandale  ;  mettez 
tout  votre  effort  et  votre  énergie  à  la  faire  observer  sans 
^.varier,  par  tous  les  Pères  qui  sont  sous  votre  surveillance. 
:  S'il  naît  quelque  différend  entre  des  époux,  et  que  la  charité 
conseille  à  quelqu'un  des  nôtres  d'intervenir  pour  y  porter 
ja  paix,  que  ces  arbitres  de  conciliation  ne  perdent  Jamais 
de  vue  qu'il  est  beaucoup  plus  important  pour  le  succès  de 


I-: 


mmi^^ 


LIVRE   VII. — LETTRE   DIX-NEUVIEME. 


317 


leur  œuvre  d'écouter  avec  indulgence  et  de  conseiller  avec 
zèle  le  mari  que  l'épouse.  ■  ^. -■■■■-.'-;  ,j-^::^-^-;_ 

Ils  s'adresseront  aux  hommes,  et  les  prenant  à  part  en 
détournant  leurs  esprits  de  l'affaire  présente,  ils  les  déter- 
mineront à  purifier  actuellement  leur  âme  par  une  confes- 
sion générale,  à  laquelle  ceux-ci  feront  bien  de  se  préparer 
par  une  courte  retraite  et  par  la  méditation  de  quelques- 
uns  des  sujets  que  l'on  propose  ordinairement  durant  la 
première  semaine  du  mois  d'exercice.  Après  que  le  prêtre 
notre  Confrère  aura  donné  ses  soins  à  entendre  l'homme 
dans  la  confession  des  péchés  de  sa  vie,  D  l'amènera  dou- 
cement à  consentir  que  l'absolution  sacramentelle  lui  soit 
différée  de  quelques  jours:  pendant  ce  temps  le  pénitent 
s'exercera  par  de  saintes  méditations  et  par  des  œuvres  de 
pénitence,  et  formera  surtout  de  solides  propos  d'amende- 
ment pour  l'avenir.  Dans  ces  sentiments,  et  confirmé  dans 
la  résolution  de  s'adonner  tout  entier  au  service  de  Dieu, 
il  se  laissera  sans  peine  amener  à  entendre  les  avis  qui  in- 
téressent la  paix  intérieure  du  ménage  ;  la  source  du  mal 
étant  une  fois  tarie,  et  les  occasions  de  ressentiment  s'étant 
«'vanouies,  vous  reconnaîtrez  avec  une  vive  satisfaction 
qu'en  portant  remède  à  une  seule  personne ,  vous  en  avez 
guéri  deux  ensemble.  '     '•      •   .    '■         ■ 

S'il  vous  arrive,  ou  à  quelqu'un  de  nos  Frères ,  de  vous 
occuper  de  ces  sortes  d'affaires,  et  que  la  femme  vous  en- 
tretenant à  part  vous  exprime  sa  vive  inclination  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu,  en  ajoutant  que  les  empêche- 
ments invincibles  à  son  pieux  dessein  sont  la  vie  commune 
avec  son  mari,  le  naturel  bizarre  et  vicieux  de  celui-ci,  et 
ses  mœurs  déréglées  :  si  elle  a,  dit-elle,  des  raisons  légitimes 
de  se  séparer  d'avec  lui ,  telles  qu'elle  croit  pouvoir  les 
faire  apprécier  du  magistrat ,  et  en  obtenir  l'autorisation 
légale  de  vivre  indépendante  et  libre  d'elle-même.  Toutes 
ces  raisons  et  bien  d'autres  encore  que  ces  personnes  sont 
habiles  à  présenter ,  et  ne  manquent  pas  de  faire  valoir, 
ne  doivent  point  vous  toucher  et  vous  faire  approuver 
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ces  désirs  de  séparation.  Vous  devez  demeurer  fermes  et 
leur  conseiller  de  rester  avec  leurs  maris  :  ces  ardeurs 
pour  la  vie  ascétique  sont  molles  dans  le  fond  et  s'éva- 
nouissent bientôt,  chez  un  sexe  inconstant,  qui  plus  tard 
condamnerait  et  son  dessein  et  votre  conseil.  Admettez 
encore  la  constance  dans  les  femmes;  en  ce  cas  même ,  le 
danger  pour  le  mari,  et,  ce  qui  est  inévitable  en  des  cas  pa- 
reils, le  scandale  public,  sont  des  maux  trop  sérieux  pour 
laisser  prévaloir  sur  eux  un  avantage  de  dévotion  pour  une 
âme  isolée,  ambitieuse  de  posséder  au  sein  du  mariage 
tous  lesj  avantages  de  l'état  de  veuve.  Enfin  dans  ces  sortes 
d'affaires  évitez  soigneusement  de  blâmer  le  mari  devant 
des  tiers,  lors  même  qu'il  serait  évident  qu'il  est  seul  à  blâ- 
mer. Voyez-le  dans  le  particulier,  et  exhortez-le  charitable- 
ment à  faire  une  confession  générale  :  à  l'occasion  de  cet 
acte,  et  d'après  ses  aveux  mêmes,  faites-lui  dés  représen- 
tations, mais  avec  amitié  et  de  manière  à  lui  faire  com- 
prendre que  vous  êtes  affligé,  dans  son  propre  intérêt ,  du 
préjudice  qu'il  s'est  fait  à  lui-même  par  sa  propre  faute, 
plutôt  que  vous  n'êtes  sensible  aux  accusations  de  sa  femme 
irritée  contre  lui  ;  considérez  en  effet  que  vous  devez  éviter 
sur  toutes  choses  de  laisser  apercevoir  ou  soupçonner  au 
mari,  que  vous  êtes  plutôt  en  faveur  de  la  femme  et  que 
vous  entrez  plus  vivement  dans  les  intérêts  de  celle-ci  : 
une  telle  opinion  serait  décisive  contre  vous  et  ferait  éva- 
nouir toute  espérance  de  succès.  Ainsi  donc,  quelle  que 
soit  la  faute  du  mari,  que  jamais  il  n'en  soit  question  entre 
vous  et  lui;  lorsque  vous  l'aurez  amené  à  vous  en  faire 
l'aveu  de  lui-même,  vous  pourrez,  sans  le  blesser,  con- 
damner ce  dont  il  s'accuse  lui-même.  Mais  même  alors  il 
faut  que  votre  jugement  soit  exempt  de  toute  amertume. 
Censurez  donc  ce  que  le  coupable  confesse  de  lui-même 
avec  repentir ,  afin  de  lui  faire  voir  que  vous  entrez  dans 
ses  regi^ets,  bien  plutôt  que  vous  n'êtes  son  juge  irrité. 

Que  le  tendre  intérêt ,  que  la  charité  que  vous  portez 
au  pécheur  se  révèle  en  vos  paroles  et  sur  votre  visage  :  tous 
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les  hommes  demandent  d'être  guéris  avec  de  la  doueem*; 
mais  c'est  smtout  dans  les  Indes  qu'on  le  vérifie.  Ce  peuple 
est  comme  le  verre  :  qu'on  l'offense,  même  légèrement,  il 
réagit  vivement  et  se  brise  ;  par  des  façons  aimables  on  le 
fléchit,  et  on  le  dirige  comme  on  le  désire.  Ici  vous  pouvez 
tout  obtenir  par  la  prière  et  par  les  manières  affectueuses,  et 
vous  n'obtiendrez  rien  parla  menace  et  parla  rigueur.  Aussi 
je  vous  réitère  cet  avis ,  afin  d'y  attirer  votre  attention  et 
de  vous  faire  vous  en  pénétrer.  Si  un  mari  et  sa  feinme 
vous  prennent  pour  arbitre^  et  plaident  leur  cause  en  votre 
présence,  évitez  de  jamais  donner  publiquement  aucun 
tort  à  l'homme,  lors  même  que  les  apparences  seraient 
contre  lui ,  ou  de  permettre  que  l'avocat  ou  le  défenseur 
de  la  partie  adverse  le  fassent  en  votre  pf  ésence.  Les  esprits 
passionnés  des  femmes  s'emparent  avec  ardeur  des  paroles 
de  ce  genre  et  en  conçoivent  une  présomption  effrénée; 
épiant  sans  cesse  les  occasions  d'humilier  leurs  maris ,  si 
elles  présument  que  la  justice  est  favorable  à  leur  cause, 
elle  s'inspirent  de  l'opinion  qu'elles  prêtent  aux  ministres 
de  Ija  religion,  choisis  par  elles  pour  être  leurs  arbitres; 
elles  en  triomphent  ouvertement,  et  se  livrent  avec  une  in- 
tempérance de  langage  sans  mesure  et  sans  arrêt  à  des 
plaintes ,  à  des  accusations  contre  leurs  maris,  à  des  apo- 
logies d'elles-mêmes,  qu'elles  multipUent  jusqu'à  l'infini; 
elles  remplissent  de  leur  verbiage  frénétique  les  oreilles 
imprudentes  des  prêtres  qui  ont  eu  le  malheur  de  leur 
donner  audience. 

Non-seulement  je  ne  suis  point  d'avis  que  l'on  doive 
blâmer  le  mari  en  présence  de  la  femme,  hiâis  je  pense 
même  que  le  prêtre  doit  paraître  ne  point  ajouter  foi  aux 
défenses  de  la  femme  qui  raconte  les  querelles  de  son  in- 
térieur, et  qui,  plaidant  sa  cause,  essaie  défaire  entendre 
qu'on  ne  lui  saurait  imputer  la  plus  légère  faute.  Ses  récits 
seraient-ils  parfaitement  vraisemblables,  et  même  seraient- 
ils  vrais,  il  est  essentiel  qu'elle  ne  voie  point  son  allégation 
admise  par  celui  qui  préside  à  la  conciUation  :  on  doit  au 
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contraire  l'avertir  sérieusement  du  devoir  suprême  imposé 
h  la  femme ,  et  qui  consiste  à  honorer  son  mari  et  à  tolé- 
rer son  caractère.  C'est  la  loi  que  Dieu  lui-même  a  pres- 
crite à  toutes  les  femmes,  et  que  souvent  elles  trans- 
gressent sans  s'en  apercevoir,  dans  les  mouvements  divers 
de  la  colère  ou  des  autres  passions,  dans  la  téméraire 
opinion  de  leur  propre  innocence ,  et  par  l'effet  de  leur  in- 
dulgence excessive  à  l'égard  d'elles-mêmes;  elles  donnent 
à  leurs  maris  des  raisons  de  s'irriter  :  tandis  qu'elles  leur 
devraient  complaire ,  et  qu'elles  devraient  se  les  concilier 
par  leur  patience,  leur  soumission  et  leur  obéissance. 
C'est  donc  pour  elles  un  devoir  de  justice  que  de  s'accuser, 
même  alors  que  leur  conscience  leur  paraît  les  absoudre. 
En  môme  temps  elles  doivent  multiplier  leurs  efforts,  afin 
de  pratiquer  et  de  se  rendre  familières  l'égalité  d'âme, 
l'indulgence,  l'obéissance,  l'humilité  :  afin  de  vivre  dans  la 
soumission  à  leur  époux,  ainsi  que  les  Épîtres  apostoliques 
en  font  un  devoir  aux  femmes  chrétiennes.  Après  s'être 
ainsi  pleinement  justifiés  vis-à-vis  des  maris  de  tout  soup- 
çon de  favoriser  les  femmes ,  nos  Confrères  éviteront  d'of- 
fenser les  femmes,  auxquelles  ils  pourraient  paraître  sus- 
pects d'une  injuste  partialité  en  faveur  des  maris;  il  ne  faut 
pas  paraître  ajouter  foi  aux  accusations  que  ces  derniers 
font  entendre  contre  leurs  femmes.  Mais  on  doit  observer 
une  juste  balance ,  et  ne  faire  pencher  le  poids  d'aucune 
part;  réserver,  comme  on  le  dit  encore,  une  oreille  pour 
l'accusé,  ne  condamner  personne  avant  de  l'avoir  en- 
tendu ,  et  apprécier  toujours  la  défense  en  regard  de 
l'accusation.  C'est  en  administrant  ainsi  l'office  de  la  jus- 
tice, que  non-seulement  on  évite  d'offenser  l'une  des 
parties,  ce  qui  pourrait  compromettre  la  conclusion  de 
l'affaire,  mais  que  l'on  arrive  le  plus  près  de  la  vérité.  En 
effet,  dans  les  différends  de  ce  genre,  ordinairement  les  deux 
parties  ont  tort,  l'une  davantage  et  l'autre  moins  :  et  la  part 
qui  est  à  faire  à  chacun  dans  la  faute,  doit  obliger  l'arbitre 
à  réprimander  tous  les  deux,  et  à  n'absoudre  entièrement 
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personne;  il  doit  donc  n'accueillir  qu  avec  une  réserve  et 
une  circonspection  singulières  les  allégations  et  les  justifi- 
cations respectives.  C'est  une  voie  très-simple  pour  arriver 
au  but  désiré,  qui  est  la  conciliation  des  parties,  en  même 
temps  qu'on  prévient  d'une  manière  infaillible  les  plaintes 
et  les  longs  discours  des  gens  mal  disposés.  . 

Enfin,  après  avoir  reconnu  que  tous  les  efforts  sont  de- 
meurés inutiles,  on  devra  renvoyer,  devant  le  seigneur 
évêque  ou  devant  son  vicaire,  les  parties  que  l'on  déses- 
père de  pouvoir  amener  à  la  conciliation.  Et  en  le  faisant 
l'on  doit  éviter  encore  d'aigrir  l'une  des  parties  ou  de  lui 
faire  entendre  des  paroles  sévères  ;  car  vous  connaissez  la 
faiblesse  humaine,  on  est  enclin  naturellement  à  se  répandre 
en  reproches  contre  quiconque  n'a  point  accordé  ce  qu'on 
réclamait  comme  un  droit.  Et  si  le  médiateur  malheureux 
dans  son  entremise  ne  montre  pas  une  prudence  extrême, 
s'il  laisse  échapper  quelques  paroles  vives,  capables  d'offen- 
ser les  deux  adversaires,  ou  l'un  d'eux  au  moins,  en  les 
reprenant  de  leur  esprit  contentieux  et  de  leur  peu  d'équité  : 
il  n'aura  rien  gagné,  si  ce  n'est  d'encourir  la  haine  de  celui 
qu'il  aura  censuré,  et  peut-être  le  mépris  des  deux  :  à  la  vue 
d'un  arbitre  aussi  inconsidéré,  il  doit  leur  paraître  à  tous 
deux  qu'ils  ont  commis  une  erreur  en  s'adressant  à  lui.  Afin 
de  ne  point  compromettre  le  fruit  de  vos  peines,  et  de  ne 
point  perdre  de  plus  les  bonnes  grâces  de  l'une  des  parties, 
ou  de  toutes  les  deux,  vous  vous  efforcerez  défaire  paraître; 
une  charité  patiente,  une  prudence  pleine  de  ménagements; 
en  ses  moindres  paroles,  qui  permette  aux  deux  adver- 
saires de  s'éloigner  de  vous  dans  des  dispositions  modé^ 
rées,  et  bienveillantes  à  votre  égard. 

Je  vous  conjure  d'une  manière  générale  d'être  toujwwirs 
recueilhs  en  vous-mêmes,  et  de  vous  posséder  toBJours^ 
dans  vos  rapports  avec  tous  les  hommes  quels,  qu/îls 
soient.  Ne  perdez  jamais  de  vue  que  nous  sommes  donnés 
en  spectacle  à  ce  monde  pervers,  qu'à  toute  heure  nous 
sommes  observés  par  les  regards  assidus  et  curieux  de 
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l'euvie,  et  par  une  malice  toujours  mclinée  vers  de  mau- 
vais jugements ,  qui  saura  saisir  avec  empressement 
toute  occasion  de  mal  penser  de  nous  et  d'en  mal  parler. 
Souvenez-vous  que  nous  sommes  tentés  par  notre  propre 
instinct,  et  par  les  séductions  du  mauvais  Esprit,  notre  ad- 
versaire infatigable  et  qui  veille  toujours  :  et  demeurez  con- 
vaincus, que  de  toutes  les  chutes  causées  par  l'imprudence, 
la  plus  funeste  est  celle  où  le  mal  présent  s'accroît,  comme 
par  l'effet  d'une  semence ,  de  ce  qui  est  à  réparer  dans 
l'avenir.  Emportés,  à  ce  qu'il  nous  parait,  par  le  zèle  le  plus 
pur  de  la  gloire  divine,  par  notre  intention  uniquement 
dirigée  vers  le  bien,  nous  courons  à  notre  ruine,  sans  tenir 
aucun  compte  de  nos  actes  ou  de  nos  paroles,  pourvu  que 
nous  fassions  avancer  l'œuvre  de  la  religion;  et  nous  com- 
mettons des  actes,  nous  proférons  des  paroles,  dont  nous 
éprouverons  plus  tard  de  la  confusion  et  du  regret,  sous 
l'impression  cuisante  des  maux  immenses  qui  en  seront 
résultés  :  ce  qui  devait  être  pour  nous  l'objet  de  prévisions 
circonspectes ,  de  précautions  scrupuleuses ,  étant  réalisé 
témérairement,  nous  produit  de  longs  fruits  d'un  repentir 
inutile  et  tardif. 

Appréhendez  surtout  de  vous  abandonner  à  cette  colère 
que  fait  naître,  en  mille  occasions,  la  vue  de  tant  de 
crimes,  et  qui  entraîne  et  perd  ceux  qui  se  livrent  à  leur 
zèle,  si  dans  cette  pente  ils  ne  posent  un  pas  après  l'autre, 
s'ils  ne  captivent  leur  langue,  qui  laisserait  échapper  des 
paroles  amères ,  par  le  frein  d'une  modération  pleine  de 
douceur  :  sans  cette  modération,  toute  la  vivacité  des  re- 
proches s'exhalerait  en  une  ardeur  stérile.  A-t-on  jamais  vu 
personne  qui  soit  devenu  meilleur  par  les  discours  agités 
d'un  censeur  plein  de  courroux?  N'adressez  jamais  de  re- 
proches à  ceux  qu'il  est  nécessaire  de  corriger  avec  un 
calme  parfait;  qu'aucune  irritation  ne  paraisse,  dans  les 
discours  que  vous  avez  médités  pour  la  guérison  de  gens 
qui  n'ont  eux-mêmes  failli  que  par  un  mouvement  déréglé. 
Autrement  vous  donneriez  l'exemple  du  mal  plutôt  que  son 
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remède.  La  plupart  des  hommes  voient  dans  la  colère  une 
action  coupable;  ils  ne  pourraient  jamais  croire  que  la 
charité  divine  allume  seule  le  zèle  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu,  qui  se  livrent  à  des  emportements  extrêmes 
envers  les  pécheurs;  ils  s'imaginent  plutôt,  croyant  en 
posséder  la  preuve,  que  ces  personnes  ne  diffèrent  en  rien 
des  autres  hommes,  et  qu'absolument  pareilles  aux  créa- 
tures les  plus  inférieures,  elles  se  livrent  comme  elles  au 
flux  et  au  reflux  de  leurs  mouvements  passionnés. 

Avec  les  religieux  des  autres  Ordres,  et  en  général  avec 
tous  les  prêtres  qui ,  pour  une  cause  quelconque  ,  seront 
en  différend  avec  vous,  vous  vous  montrerez  toujours 
pleins  de  déférence  et  d'humilité,  donnant ,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  intervalle  à  la  colère  (1)  et  à  l'agitation, 
s'il  s'en  élève  quelque  apparence  en  vous-même.  Ceci 
n'est  point  seulement  pour  le  cas  où  votre  conscience 
vous  ferait  sentirses  reproches;  mais  pour  le  cas  môme  où 
vous  reconnaîtriez  avec  évidence  que  vous  êtes  innocents, 
et  que  les  torts  sont  chez  vos  adversaires.  N'ambitionnez 
pas  en  ces  occasions  de  plus  grande  vengeance  contre 
ceux  qui  vous  oppriment  avec  injustice,  que  de  leur  op- 
poser un  humble  silence,  qui  tait  modestement  la  justifi- 
cation de  son  droit,  lorsque  vous  avez  compris  que  vos  pa- 
roles ne  seraient  point  entendues  de  personnes  égarées  par 
les  préjugés  et  la  colère.  Vous  recueillant  alors  au  plus  pro- 
fond de  votre  àme ,  vous  gémirez  sur  la  condition  de  ces 
individus ,  qui  courent  à  leur  perte  en  violant  toutes  les 
lois  du  devoir  et  de  la  justice  ;  de  ces  malheureux,  sur  qui 
Dieu  tôt  ou  tard  étendra  sa  vengeance  ,  avec  une  rigueur 
plus  terrible  et  plus  inexorable  que  vous  et  qu'eux-mêmes 
ne  l'auriez  jamais  présumé.  Répandez  donc  en  présence  de 
Dieu  vos  continuelles  prières  en  leur  faveur ,  attendrissez- 
vous  sur  leur  infirmité,  sur  leur  imprévoyance;  surtout 
préservez-vous  avec  un  scrupule  extrême  de  cé^er  en 

(1)  Rom.,  xn,  19.  _ 
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aucun  cas  à  la  douleur  que  vous  éprouvez,  de  prévoir  en 
votre  esprit  aucune  vengeance  à  venir ,  de  concevoir  la 
pensée  et  le  désir,  même  tacites,  d'un  mal  que  vous  appel- 
leriez sur  eux ,  ou  d'exprimer  dans  votre  langage  et  dans 
vos  paroles  en  présence  du  monde  une  opinion  sur  leur 
injustice,  et  à  plus  forte  raison  d'en  venir  à  des  actes,  qui 
seraient  de  votre  part  une  autre  injustice. 

Tous  ces  sentiments  que  la  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire 
l'instinct  dépravé  de  notre  nature  ,  font  naître  dans  les  im- 
parfaits, considérez-les  comme  devant  être  infiniment  dan- 
gereux et  funestes ,  si  vous  ne  les  bannissez  à  l'instant  de 
votre  âme.  Soyez  bien  persuadé,  et  à  cet  égard  ne  conser- 
vez aucun  doute ,  que  Dieu  répand  avec  profusion  ses 
grâces  et  ses  bienfaits  les  plus  précieux  sur  ceux  qui  ont 
souffert,  avec  patience  et  pour  son  amour,  les  persécutions 
les  plus  graves,  sans  éprouver  aucun  désir  de  vengeance; 
sur  ceux  qui  immolent  cette  ardeur  du  sang ,  qui  porte  à 
rendre  une  injure  reçue,  à  la  suave  charité  de  Dieu.  Alors  ce 
Dieu  plein  de  miséricorde  se  sent,  pour  ainsi  dire,  obligé 
de  compenser  avec  plénitude  ce  dont  on  s'est  vu  dépouillé 
par  injustice  ;  il  comble  d'honneurs  et  de  biens,  dans  une 
mesure  infiniment  plus  grande,  ceux  que  la  calomnie  flétrir, 
et  que  la  violence  dépouille,  sans  que  ces  âmes  paisibles  et 
pacifiques  se  laissent  émouvoir  par  un  sentiment  passionné, 
si  grandes  que  soient  les  indignités  dont  elles  sont  victimes. 
Aux  auteurs  mêmes  de  l'injustice ,  à  ceux  qui  vous  font 
éprouver  une  opposition  injuste ,  qui  troublent  et  ruinent 
vos  pieuses  entreprises,  il  sait  infliger  à  son  heure  la  con- 
fusion et  la  honte  qu'ils  ont  méritées.  Mais  il  retiendra 
toutes  ses  justices ,  si  vous-même  avancez  la  main  pour 
prendre  part  à  votre  vengeance ,  ou  si  des  mouvements 
hostiles  et  le  sentiment  de  votre  oflense,  si  des  paroles  de 
plainte  exhalées  publiquement,  si  les  actes  qui  sont  en 
votre  pouvoir,  ont  entrepris  sur  votre  vengeance,  et  ont  eu 
pour  objet  d'infliger  une  peine  à  vos  persécuteurs. 

S'il  arrivait,  ce  dont  Dieu  vous  préserve!  qu'il  survînt 
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entre  vous  et  les  autres  religieux  quelque  différend,  gar- 
dez-Yous,  sur  toutes  choses,  d'entrer  en  discussion  avec 
eux  devant  le  gouverneur  ou  l'intendant  des  finances,  ou 
en  la  présence  d'aucun  séculier.  On  ne  saurait  concevoir 
à  quel  point,  de  voir  et  d'entendre  des  hommes  consacrés 
à  Dieu  s'abandonner  ainsi  dans  leurs  paroles,  scandalise 
les  gens  du  monde.  Que  si  ces  religieux  se  sont  élevés 
contre  vous  du  haut  de  la  chaire,  ou  vous  ont  diffamé  dans 
des  conversations  publiques ,  vous  irez  trouver  le  seigneur 
évêque,  et  vous  le  prierez,  s'il  le  juge  convenable,  de  les 
appeler  devant  lui,  et  après  avoir  entendu  les  deux  parties 
en  présence,  de  prononcer  selon  sa  sagesse,  afin  d'apaiser 
le  différend,  et  de  faire  cesser  un  scandale  funeste  parmi 
le  peuple.  Vous  direz  au  prélat  que  je  le  prie  moi-même 
de  vouloir  bien  donner  ses  soins  à  cette  œuvre,  et  d'assou- 
pir de  bonne  heure  les  divisions  de  cette  nature,  de  crainte 
qu'elles  ne  soient  évoquées  par  les  magistrats  séculiers, 
et  surtout  qu'elles  ne  se  divulguent  parmi  le  peuple,  ce  qui 
doit  être  évité  plus  que  tout  au  monde. 

Au  surplus,  je  vous  défends  d'une  manière  absolue,  alors 
même  que  ces  religieux  auraient  déclamé  le  plus  vivement 
contre  vous  en  chaire ,  de  faire  entendre  à  votre  tour  du 
haut  de  la  tribune  sainte  vos  apologies  -et  vos  défenses,  afin 
de  rétablir  votre  droit.  Il  doit  vous  suffire ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit,  de  porter  l'affaire  devant  l'évêque,  et  d'ob- 
tenir de  lui  qu'il  veuille  bien  faire  appeler  vos  adversaires 
et  les  entendre  en  votre  présence ,  et  qu'après  avoir  pris 
une  connaissance  approfondie  du  litige,  il  le  termine  de 
quelque  manière,  et  prévienne,  par  l'effet  de  sa  sagesse  et 
de  son  autorité,  les  scandales  qui  en  pourraient  naître  et 
qui  causeraient  un  mal  infini  parmi  le  peuple.  A  cet  égard 
vous  devez  considérer  que  l'honneur  de  la  Compagnie  ne 
consiste  pas  à  défendre  énergiquement  notre  droit  devant 
le  monde,  à  faire  triompher  notre  cause  par  des  arguments 
appréciés  des  autres  hommes,  à  recueillir  les  applaudisse- 
ments de  notre  auditoire,  dans  le  temps  et  le  lieu  où  ce  n'est 
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point  nécessaire  :  nos  affaires  appartiennent  au  tribunal  de 
Dieu  :  si  Dieu  réprouve  nos  actes,  la  faveur  mensongère  du 
monde  ne  saurait  effacer  la  tache  très-réelle  qui  les  ternit 
au  jugement  divin.  , 

Avant  toutes  choses,  appliquez-vous  à  rendre  voti*e  mi- 
nistère conforme  à  la  raison  divine,  à  n'agir  que  par  l'ins- 
piration de  Dieu,  à  ne  vous  attribuer  qu'une  gloire  légitime 
et  approuvée  de  lui  :  or  jamais  Dieu  ne  saurait  nous  ap- 
prouver de  prolonger  sans  fin  nos  différends,  et  de  troubler 
ainsi  grièvement  les  esprits  des  hommes,  lui  qui  commande 
aux  siens  de  donner  un  intervalle  à  la  colère,  d'apaiser  les 
esprits  agités,  de  vivre  dans  le  calme ,  d'être  pacifique  avec 
ceux-là  même  qui  sont  ennemis  de  la  paix  (1). 

Et  non-seulement  je  vous  recommande  instamment  de 
vouB  conduire  ainsi  dans  toutes  les  circonstances ,  mais  je 
vous  le  prescris  et  l'ordonne  par  autorité  ;  je  le  répète,  vous 
ne  plaiderez  pas  vous-même  votre  cause,  si  vives  et  si  ma- 
nifestes que  soient  les  attaques ,  mais  vous  aurez  recours 
au  seigneur  évêque,  et  vous  solliciterez  sa  justice ,  le  con- 
jurant avec  instance  de  ne  pas  hésiter  à  rétablir  la  paix, 
dans  la  terre  où  l'homme  ennemi  sème  la  discorde. 

Enfin  et  surtout,  je  vous  recommande  à  vous-même,  ayez 
soin  de  vous  rappeler  toujours  que  vous  êtes  un  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Que  cette  pensée  vous  inspiré 
la  conduite  que  vons  devez  tenir  en  toute  occasion  !  Adieu. 

De  Goa,  le  15  avril  1552. 

François. 


LETTRE  XX. 


Ah  F.  Gaspard  parzée  ^  r^cte^r  du  c<»llésc  de  Goa- 
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Afin  que  vous  puissiez  dignement  accomplir,  pour  votre 
îivantage  spirituel  et  pour  celiii  des  autres,  les  fouctions  de 


(1)  PS.  CXTX,  7. 
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gouvernement  que  je  vous  ai  confiées,  sur  ce  colJége  de  Goa 
et  sur  nos  Confrères  de  ces  contrées,  j'ai  cru  devoir,  au 
moment  d'entreprendre  un  lointain  voyage,  vous  laisser 
par  écrit  ces  recommandations,  que  je  vous  invite  singu- 
lièrement à  lire  souvent  en  mon  absence ,  et  à  conserver 
toujours  présentes  à  votre  mémoire  :  en  effet,  je  suis  con- 
vaincu que  ces  avis  vous  seront  mi  guide  et  un  appui  salu- 
taires dans  la  conduite  générale  de  votre  administration, 
et  vous  dirigeront  d'une  manière  avantageuse  vers  le  but 
auquel  nous  aspirons  uniquement,  qui  est  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  .    v,^ 

Avant  tout  efforcez-vous  de  maintenir  votre  esprit  pro- 
fondément affermi  dans  un  abaissement  sensible ,  en  ob- 
servant les  préceptes  que  je  vous  ai  déjà  donnés  à  cet 
égard  d'après  votre  demande  :  repassez-les  par  une  médi- 
tation de  tous  les  jours,  et  insistez  fortement  pour  les  faire 
pénétrer  au  fond  de  vous-même  ,  afin  de  graver  en  votre 
pensée  d'une  manière  ineffaçable,  et  les  conseils  que  je  vous 
ai  suggérés,  et  les  inspirations  que  Dieu  lui-même  daignera 
TOUS  envoyer,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  au  milieu  de 
vos  propres  médita  Lions.  Avec  les  Pères  qui  vivent  avec 
vous  dans  cette  résidence,  ou  qui,  demeurant  ailleurs,  dé- 
pendent néanmoins  de  votre  autorité,  agissez  toujours 
avec  infiniment  de  modération,  d'aménité,  d'indulgence: 
sans  sévérité  comme  sans  hauteur,  si  ce  n'est  envers  ceux 
qui  abuseraient  de  votre  mansuétude  et  de  votre  humilité. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  vue  de  leur  intérêt  même  et  non 
pour  conserver  et  sanctionner  votre  domination,  et  ven- 
ger le  mépris  de  votre  autorité ,  vous  les  punirez  avec 
modération,  pour  leur  faire  sentir  votre  pouvoir,  mais  uni- 
quement dans  la  mesure  indispensable,  afin  qu'ils  soient 
relevés  de  leur  chute  par  la  correction  qui  leur  est  néces- 
saire, et  que  le  scandale  de  nos  Frères,  témoins  de  la  faute, 
soit  effacé  par  le  salutaire  exemple  de  la  répression. 

Toutes  les  fautes  contre  l'obéissance,  qu'auront  commises 
les  Pères  ou  les  Frères,  doivent  être  l'objet  d'une  peine  :  à 
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cet  égard,  le  rang  sacerdotal  n'est  point  un  titre  d'exemption 
qui  élève  celui  qui  l'occupe  au-dessus  du  clerc  ou  du  laïque. 
Si  quelqu'un  de  ceux  qui  vous  sont  soumis  agit  à  votre  égard 
avec  une  apparence  d'orgueil,  et  qu'enflé  d'une  vainc  opi- 
nion de  lui-même ,  il  oppose  à  votre  premier  signe  un  air 
altier  et  un  front  arrogant ,  soyez  rigoureux  envers  lui ,  et 
faites-lui  sentir  une  impérieuse  sévérité  plutôt  qu'une  affec- 
tueuse douceur.  N'hésitez  point  à  lui  imposer  des  peines 
publiques,  si  la  faute  se  renouvelle  tous  les  jours  ;  et  de  toute 
manière,  ayez  soin  qu'il  ne  surprenne  en  vous  aucune  fai- 
blesse, qu'il  ne  croie  jamais  vous  avoir  inspiré  delà  crainte, 
et  ne  suppose  pas  que  vous  laisserez  impunis  d'autres  man- 
quements, surtout  envers  l'autorité  dont  il  dépend.  Rien  ne 
confirme  autant  dans  leur  audace,  et  n'encourage  plus  à  la 
révolte  les  inférieurs  indociles,  que  l'expérience  qu'ils  ont 
faite  de  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  gouvernent;  les  voient-ils 
hésitants  et  dans  l'appréhension,  craignant  môme  d'imposer 
des  peines  aux  sujets  qui  refusent  à  leurs  supérieurs  les 
respects  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus,  ils  s'enflent  dans 
leur  orgueil ,  et  s'élèvent  à  un  degré  prodigieux  d'audace  : 
le  succès  de  leurs  actes  les  y  confirme  et  les  y  fait  persé- 
vérer :  enfin  c'est  un  progrès  continuel  et  sans  terme,  un 
excès  infini  qui  compromet  la  sécurité  de  la  Compagnie. 

Vous  devez  donc  accomplir  très-exactement  ce  que  je 
vous  prescris,  et  ne  vous  laisser  détourner,  par  aucune 
considération ,  comme  par  aucune  crainte  des  jugements 
ou  des  discours  du  monde ,  d'accomplir  en  entier  votre 
devoir. 

Parmi  les  inférieurs,  on  en  voit  qui  ne  sont  point  opiniâtres 
et  rebelles,  mais  qui  omettent,  par  faiblesse  et  par  oubli, 
d'accomplir  les  ordres  des  supérieurs,  sans  aucun  mépris 
de  ces  ordres;  et  souvent  ils  ne  les  néghgent  que  par  im- 
prévoyance ou  paresse.  Vous  devrez  les  rappeler  avec  in- 
dulgence à  leur  devoir,  et  tempérer  l'austérité  des  avis, 
^  par  un  visage  et  des  manières  remplis  de  sérénité  :  et  à 
titre  d'expiation  salutaire  de  leur  faute,  vous  leur  impose- 
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rez  une  peine  légère.  Si,  dans  les  Frères  laïques,  vous,  en 
voyez  qui  s'élèvent  par  une  sorte  d'eflFervescence  vaniteuse 
au-dessus  de  leur  condition,  apportez  une  attention  extrême 
à  les  rabaisser,  et  occupez-les  aux  plus  humbles  ministères 
de  la  maison  ;  en  même  temps,  faites-leur  paraître,  aussi 
longtemps  que  cette  opinion  vaine  vous  semblera  subsister 
en  eux,  un  front  sérieux  et  sévère,  et  pour  ainsi  dire  dédai- 
gneux. Cette  froideur  sera  le  remède  à  ces  esprits  enflés  ; 
s'ils  y  sont  sensibles ,  et  commencent  à  s'apaiser,  vous 
pourrez  tempérer  légèrement  le  dédain  de  votre  front;  en- 
fin, s'ils  sont  revenus  à  la  modestie  de  leur  état,  vous 
adoucirez  à  l'instant  même  la  sévérité  de  votre  apparence, 
conmie  pour  les  féliciter  ;  atin  que  la  comparaison  entre 
les  principes  et  les  effets,  si  opposés  entre  eux,  leur  fassent 
discerner  où  est  leur  devoir;  qu'en  môme  temps  ils  se 
désabusent  d'une  erreur  funeste,  qui  fait  que  ces  personnes 
se  séduisant  elles-mêmes,  vont  jusqu'à  croire  qu'elles  sont 
nécessaires  à  la  Compagnie.  La  Compagnie  cependant  n'a 
point  besoin  des  superbes;  et  s'ils  sont  sages,  ils  reconnaî- 
tront ,  au  fond  de  leur  âme ,  par  la  sévérité  que  le  supé- 
rieur leur  témoigne,  qu  lis  se  sont  portés  au  delà  des  bornes 
légitimes. 

Ne  consentez  jamais,  je  vous  le  recommande,  à  admet- 
tre dans  la  Compagnie  des  sujets  de  faibles  moyens,  d'un 
étroit  jugement,  d'une  médiocre  intelligence,  d'un  tempé- 
rament délicat,  qui  ne  seraient  en  état  de  bien  remplir 
aucun  ministère;  ou  ceux  que  vous  pourriez  présumer 
s'être  tournés  vers  la  vie  religieuse  par  ennui  de  leur  pé- 
nurie domestique,  plutôt  que  par  le  zèle  du  service  de 
Dieu. 

Ceux  que  vous  ou  le  P.  de  Moralez  aurez  admis,  je  dé- 
sire que  vous  seul  les  exerciez  pendant  l'espace  d'un 
mois  par  les  méditations  ascétiques  ;  vous  ne  vous  ferez 
remplacer  en  ce  devoir  par  aucun  de  nos  Frères,  Pendant 
tout  ce  temps,  vous  les  observerez  avec  une  scrupuleuse 
attention,  les  étudiant  avec  persévérance  jusqu'à  ce  que 
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VOUS  les  connaissiez  à  fond.  Après  que  les  exercices  seront 
terminés,  vous  appliquerez  ces  sujets  à  d'humbles  ministè- 
res, par  exemple,  au  soin  des  malades  dans  lès  hôpitaux, 
aux  fonctions  domestiques  de  la  cuisine,  ou  à  d'autres  ser- 
vices inférieurs  du  même  genre. 

Pendant  qu'ils  pratiqueront  les  exercices,  vous  vous  ferez 
rendre,  par  eux-mêmes,  un  compte  très-exact  des  efforts 
qu'ils  auront  apportés  à  bien  accomplir  les  méditations  ac- 
coutumées, suivant  la  méthode  prescrite.  Si  vous  avez  re- 
connu par  une  expérience  certaine  qu'ils  accomplissent  ce 
devoir  avec  mollesse  et  avec  tiédeur,  vous  êtes  libre  de  les 
renvoyer  là  d'où  ils  sont  venus,  et,  dès  cette  heure,  de  soula- 
ger la  Compagnie  d'un  poids  inutile  ;  ou  si  vous  avez  entrevu 
quelque  espoir  de  les  voir  s'amender,  vous  les  retirerez 
pour  quelques  jours  de  l'exercice  des  saintes  méditations, 
les  privant,  en  forme  de  punition,  d'un  privilège  dont  leur 
négligence  les  rendait  indignes  ;  afin  que  cette  humiUation 
les  rende  confus,  et  leur  fasse  plus  vivement  désirer  de 
rentrer  dans  la  lice  avec  leurs  compagnons,  et  de  fournir 
à  leurs  côtés  la  carrière  imposée  par  la  Règle, 

A  l'égard  de  la  profession  des  Vœux ,  vous  observerez 
cette  méthode.  Vous  prescrirez  d'abord  à  tous  les  sujets  que 
vous  aurez  admis  à  la  probation,  de  ne  prendre  aucun  en- 
gagement devant  Dieu,  avant  de  vous  avoir  exposé  leur 
dessein,  et  d'avoir  obtenu  votre  assentiment  :  vous  aurez 
soin  de  les  bien  pénétrer  de  cette  obligation  au  commen- 
cement des  Exercices.  Ceux  qui  seront  suffisamment  éprou- 
vés, et  qui  devront  émettre  la  profession  solennelle  des 
Vœux,  auront  à  s'engager  en  termes  précis  à  observer  la 
Pauvreté,  la  Chasteté  et  l'Obéissance.  Mais  vous  les  averti- 
rez à  l'avance  que  cet  engagement  de  leur  part,  et  ce  lien 
solennel  des  Vœux ,  ne  les  oblige  que  pour  la  durée  du 
temps  qu'ils  demeureront  en  la  Compagnie  :  que  si,  ce  dont 
Dieu  les  préserve,  ils  en  étaient  exclus  en  raison  de  quelque 
faute,  par  le  recteur,  ou  par  celui  qui  aurait  le  pouvoir  en 
la  place  du  recteur,  ils  se  verraient  pour  l'avenir  pleine- 
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ment  dégagés  de  toute  obligation  relative  à  ces  Vœux, 
La  profession  des  Vœux  doit  être  faite  en  votre  pré- 
sence, et  ceux  qui  les  prononcent  doivent  exprimer,  d'après 
la  formule  écrite  que  vous  leur  aurez  donnée,  les  paroles 
essentielles  de  l'oblation  qu'ils  font  ainsi  d'eux-mêmes. 
Vous  leur  prescrirez  également,  ainsi  qu'il  convient  de  le 
faire,  les  autres  actes  de  la  cérémonie,  au  rang  desquels 
celui-ci  doit  être  observé  :  Lorsque  le  prêtre  célébrera  le 
Saint-Sacrifice,  et  qu'il  sera  près  d'administrer  le  Corps 
adorable  de  Jésus -Christ,  les  novices  prononceront  à 
haute  voix  la  formule  des  Vœux,  et  recevront  immédiate- 
ment ensuite  la  très-sainte  Eucharistie.  ■  : 

La  condition,  par  laquelle  l'obligation  des  Vœux  dépend 
du  séjour  dans  la  Compagnie,  est  d'autant  plus  indispen- 
sable en  ces  pays  des  Indes ,  qu'il  s'y  trouve  un  nombre 
infiniment  restreint  de  couvents  des  autres  Ordres  reli- 
gieux, dans  lesquels  on  puisse  faire  passer  les  sujets  ajsÊi 
fait  la  profession  solennelle  dans  notre  Ordre,  et  qui 
auraient  paru  n'y  pouvoir  être  conservés.  Afin  donc  de 
laisser  à  la  Compagnie,  dans  toute  son  intégrité,  la  faculté 
de  retrancher  les  membres  qui  lui  seraient  nuisibles,  fa- 
culté sans  laquelle  elle  ne  saurait  subsister,  il  est  absolu- 
ment essentiel  de  déclarer  à  ceux  qui  vont  émettre  les 
Vœux,  que  l'engagement  qu'ils  contractent  en  ces  Vœux  de 
Religion,  doit  être  dissous  de  plein  droit  par  leur  renvoi  de 
la  Compagnie  en  la  forme  régulière ,  en  vertu  de  l'autorité 
de  ses  chefs. 

Vous  écrirez  à  nos  Confrères  qui  habitent  les  différentes 
places  de  ces  contrées,  pour  défendre  qu'aucun  d'eux,  en  au- 
cune résidence,  n'admette  personne  dans  la  Compagnie  sans 
vous  avoir  consulté,  et  vous  les  avertirez  que  toute  admis- 
sion de  ce  genre  sera  sans  valeur,  parce  qu'ils  ne  possèdent 
point  le  pouvoir  légitime  à  cet  effet;  si  des  sujets  se  pré- 
sentent à  eux,  qu'ils  croient  convenir  à  la  Compagnie,  ils 
devront  vous  écrire  quels  sont  les  talents  et  les  qualités  qui 
rendent  ces  sujets  capables  de  coopérer  au  service  de  Dieu 
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dans  la  Compagnie.  Lorsque  vous  aurez  répondu,  en  faisant 
connaître  que  vous  n'êtes  pas  éloigné  d'inscrire  ces  sujets 
au  nombre  des  Confrères,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
leur  donne  une  espérance  positive  de  voir  leur  désir  ac- 
compli, et  déjà  même  on  peut  vous  les  adresser  à  Goa,  si 
vous  l'avez  ordonné  ;  ou  si  vous  le  préférez,  vous  prescrirez 
que  dans  l'endroit  où  ils  sont,  l'un  de  nos  Frères,  capable  de 
ce  ministère ,  les  exercera  durant  un  mois  par  les  médita- 
tions ascétiques,  et  commencera  dès  lors  à  les  initier  aux 
épreuves  de  notre  Institut;  toutefois,  en  général,  il  me 
parait  préférable,  s'il  n'y  existe  pas  d'empêchement  invin- 
cible, qu'ils  soient  appelés  dans  ce  collège  :  c'est  à  mes 
yeux  la  maison  où  ils  pourront  être  examinés  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement.  Cependant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je 
vous  laisse  en  ce  point  maître  d'agir  selon  votre  opinion; 
je  sais  que  vous  suivrez  à  cet  égard,  comme  toujours,  selon 
la  vérité  et  d'une  manière  absolue,  ce  que  vous  croirez 
conduire  le  plus  directement  au  plus  grand  avantage  du 
service  de  Dieu. 

Vous  recommanderez  soigneusement  à  tous  les  supé- 
rieurs des  maisons  ou  des  résidences  de  la  Compagnie 
qui  existent  dans  ces  contrées ,  soit  de  celles  où  nos  Con- 
frères sont  chargés  en  premier  rang  du  devoir  de  procurer 
le  salut  des  âmes ,  parce  qu'ils  dirigent  seuls  des  égUses 
dépourvues  de  leurs  pasteurs ,  soit  de  celles  où  ils  prêtent 
leur  assistance  auxiliaire  aux  prêtres  ordinaires  de  l'en- 
droit, vous  aurez,  dis-je,  le  soin  de  leur  recommander 
d'écrire,  chaque  année,  à  notre  bienheureux  (1)  P.  Ignace, 
d'une  manière  scrupuleuse  et  avec  étendue,  lui  exposant 
en  détail  tout  ce  que  Dieu  daigne  opérer  de  bien  par  leur 
ministère,  dans  les  contrées  et  parmi  les  peuples  où  ils  sont 


a,-:. 


>tii  L'éditeur  de  Bologne,  le  P.  Menchiaca,  qul'S'traduil  ceUe  leUre  sur 
l'original,  fait  remarquer  ici  que  le  mot  portugais  Benaventurado  ne  peut  se 
iciidre  en  latin  que  par  Beatus,  et  que  c'est  une  preuve  de  plus  que  souvent 
ly  P.  Xavier  donnait  à  son  vénéré  P.  Ignace,  dès  cette  vie,  le  titre  de  Bien- 
heureux  ou  de  Saint. 
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employés.  Mais  qu'ils  évitent  soigneusement  de  faire  entrer 
clans  ces  récits  rien  qui  puisse  offenser  aucune  des  personnes 
qui  les  pourront  lire  ;  que  nos  Frères  en  retranchent  la  men- 
tion des  fautes  devenues  irréparables,  des  faits  dont  la  divul- 
gation est  sans  utilité,  dont  la  publicité  serait  un  scandale; 
dont  le  récit  enfin,  qui  n'est  point  motivé,  peut  exposer  les 
lecteurs  à  une  affliction  inutile,  et  les  auteurs  des  lettres-âu 
reproche  légitime  d'imprudence.  Il  doit  suffire  d'exprimer 
ce  qu'il  importe  de  connaître,  et  dont  le  récit  est  digne  de 
mémoire  :  la  propagation  du  royaume  de  Dieu ,  les  vic- 
toires de  la  Grâce,  les  idolâtres  convertis  à  la  religion  de 
J.-C,  les  criminels  arrachés  à  la  fange  de  leurs  désordres. 
On  doit  exprimer  les  espérances  qui  se  font  entrevoir  d'un 
progrès  sérieux  et  prochain.  -      :►  .        , 

Nos  Frères  écriront  d'autres  lettres  sur  les  mêmes  sujets, 
conçues  avec  la  même  réserve,  à  tous  les  membres  de  la 
Compagnie  en  Europe,  leur  communiquant,  pour  la  gloire 
divine  et  la  consolation  mutuelle  des  Confrères ,  les  succès 
de  leurs  travaux  :  on  évitera  toute  allusion  offensante,  toute 
plainte  intempestive,  toute  révélation  indiscrète  de  ce 
qui  doit  rester  ignoré.  Ces  lettres  peuvent  être  adressées, 
les  unes  à  nos  Confrères  de  Coïmbre,  qui  les  feront  pas- 
ser dans  toute  l'Espagne  ;  les  autres  à  nos  Confrères  ^ 
Rome,  et  aux  autres  Pères  et  Frères  de  la  Compagnie  dis- 
persés en  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Vous  écrirez  vous-même  en  particulier  au  recteur  du 
collège  de  Coïmbre,  touchant  l'état  et  les  fruits  de  votre  col- 
lège de  Goa,  et  vous  lui  donnerez  les  informations  que  vous 
croirez  devoir  lui  être  agréables  :  mais  le  style  de  votre 
correspondance  ne  sera  point  apprécié  de  lui  seul  :  songez 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  les  classes 
jugeront  votre  langage  ;  car  les  nouvelles  de  ce  genre  sont 
lues  avec  avidité  et  se  répandent  au  loin.  Votre  honneur 
et  votre  prudence  sont  intéressés  à  craindre  et  à  prévenir 
les  censures  :  et  vous  devez  vous  appliquer  surtout  à  ce 
que  la  publicité  donnée  à  ces  récits,  qui  seront  rédigés  par 
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VOUS,  des  événements  de  l'Inde,  satisfasse  la  curiosité  pu- 
blique, non-seulement  sans  offenser  personije,  mais  en 
procurant  le  bien  spirituel  des  lecteurs. 

Vous  informerez  spécialement  notre  bienheureux  P. 
Ignace,  dans  une  lettre  écrite  avec  une  attention  extrême, 
de  l'avantage  immense  qu'il  y  aurait  pour  l'extension  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  ces  contrées  des  Indes,  et  pour  le  pro- 
grès spirituel  des  âmes,  à  ce  que  notre  Père  obtînt  du  sou- 
verain pontife  des  grâces  spirituelles  en  faveur  de  nos  Con- 
frères de  ces  contrées,  telles  que  des  Indulgences  plénières 
proposées  à  ceux  qui  se  seraient  approchés  dignement  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Il  serait  néces- 
saire que  ces  occasions  offertes  aux  peuples  de  gagner  ces 
précieuses  Indulgences  revinssent  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née, par  exemple  aux  fêtes  les  plus  solennelles,  et  qu'elles 
ne  fussent  pas  limitées  à  un  brief  espace  de  temps  pour  tous 
les  lieux  à  la  fois.  Comme  il  n'existe  ici  qu'un  petit  nombre 
de  prêtres,  de  ceux  surtout  qui  sont  capables  de  décider  ha- 
bilement les  affaires  de  conscience,  un  intervalle  assez  long 
est  nécessaire  au  grand  nombre  des  pénitents  pour  décou- 
vrir tous  les  replis  de  leur  âme  et  accomplir  les  satisfac- 
tions légitimes.  Les  Pères  aussi  doivent  avoir  le  temps, 
après  avoir  fait  profiter  une  ville  ou  une  place  des  fruits 
sacramentaux  de  l'Indulgence  pontificale ,  de  se  transpor- 
ter ailleurs,  afin  d'y  procurer  le  même  bienfait  aux  fidèles. 

Avertissez  aussi  notre  Père  de  prendre  soin,  s'il  est  pos- 
sible, que  les  concessions  de  ces  grâces  nous  soient  en- 
voyées ici  revêtues  des  formes  de  la  chancellerie,  avec  les 
signatures  requises  et  les  sceaux  pendants  pour  l'authen- 
ticité des  diplômes  :  afin  qu'on  puisse  les  montrer,  et  con- 
vaincre les  plus  incrédules.  Dans  ces  pays  une  infinité  de 
personnes  ont  peine  à  se  laisser  convaincre,  et  à  recon- 
naître pour  avérées  les  grâces  de  cette  nature,  si  ces  grâces 
ne  sont  confirmées  par  les  témoignages  et  les  garanties  les 
plus  incontestables.  11  serait  utile  encore  que  les  diplômes 
scellés  exprimassent  formellement  que  la  volonté  du  sou- 
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verain  pontife  est  que  l'usage  et  {le  fruit  de  ces  grâces  s'é- 
tendent à  tous  les  fidèles  chrétiens  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  colons,  indigènes -ou  voyageurs, 
qui  résident,  par  tel  motif  que  ce  soit,  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient-. 

Vous  persuaderez  plus  aisément  encore  à  notre  P.  Ignace 
de  consentir  à  prendre  ce  soin,  si,  comme  vous  le  pouvez 
faire  en  toute  vérité,  vous  lui  présentez  une  magnifique 
peinture  des  fruits  spirituels  que  le  Jubilé,  qu'il  nous  a  pré- 
cédemment adressé  de  Rome,  a  produits  ici,  et  qui  ont  été 
si  immenses  et  si  merveilleux.  Que  si  ce  Jubilé  restreint, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  â  un  court  espace  de  temps ,  et  à  des 
termes  très-étroits,  a  néanmoins  produit  de  si  grands 
biens,  vous  concevrez  sans  peine  quels  plus  grands  avan- 
tages on  est  en  droit  d'espérer  d'Indulgences  plénières,  subr 
sistant  pendant  un  intervalle  de  plusieurs  années,  et  reve- 
nant avec  la  solennité  de  certaines  fêtes.  Je  vous  conseille 
de  mettre  en  usage,  en  cette  circonstance,  toute  votre 
puissance  de  persuasion,  de  ne  rien  omettre  en  fait  de  su- 
prêmes efforts,  afin  que  le  P.  Ignace  croie  devoir  employer 
toute  sa  charité  pour  nous  obtenir  ces  grâces:  vous  ajou- 
terez que  je  m'unis  à  vos  sollicitations  delà  manière  la  plus 
vive,  et  que  j'estimerai  comme  un  bienfait  infini  de  sa  part, 
s'il  condescend  à  mes  prières,  et  daigne  procurer  à  ces 
peuples  une  occasion  aussi  précieuse  de  bénéfices  spirituels. 
Vous  en  écrirez  également  à  M^  Simon,  ou  au  recteur  du 
collège  de  Coïmbre ,  pour  les  prier  de  traiter  eux-mêmes 
cette  affaire  avec  le  roi,  et  de  lui  exposer  les  fruits  immenses 
qui  doivent  naître  infailliblement  de  la  promulgation  de  ces 
Indulgences  ;  ils  devront  obtenir  de  S.  M. ,  qu'elle  seconde  nos 
vues  en  écrivant  à  Rome,  ou  plutôt  qu'elle  mène  l'entreprise 
à  sa  fin,  par  l'efl'et  de  l'autorité  considérable  dont  elle  jouit,  et 
delà  faveur  que  lui  accorde  le  pontife  :  sa  majesté  daignera 
faire  remettre  les  diplômes  qui  seront  obtenus,  au  P.  Ignace, 
à  l'adresse  du  collège  de  Goa  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
afin  que  la  publicâtidn  en  ait  lieu,  selon  le  gré  des  Pères  de  ce 
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roUëgp.  Il  en  résultera  que  les  peuples,  attirés  par  les  grâ- 
ces qu'ils  devront  à  ces  Pères,  et  dont  ceux-ci  seront  les 
ministres,  les  entoureront  de  plus  d'égards  et  de  respects; 
et  qu'ainsi  les  travaux  de  nos  membres  seront  plus  appré- 
ciés du  monde,  et  deviendront  plus  profitables  à  la  géné- 
ralité des  fidèles. 

Ceux  qui  demanderont"  à  être  admis  dans  la  Compagnie, 
quel  que  soit  leur  mérite,  ne  vous  empressez  point,  je  vous 
le  recommande,  de  les  accueillir  dans  un  âge  trop  tendre. 
Surtout  rejetez  absolument  ceux  que  vous  saurez  appar- 
tenir à  l'une  de  ces  classes  auxquelles,  en  les  désignant 
formellement,  notre  P.  Ignace  a  entendu  que  l'entrée  de 
notre  Ordre  fût  à  jamais  interdite;  l'une  d'entre  elles  est, 
vous  le  savez,  ceux  qui  tirent  leur  origine  de  la  nation 
juive  (1).  Observez  également  de  n'admettre  personne,  s'il 
n'est  doué,  dans  un  éminent  degré,  des  facultés  propres  à 
l'un  des  ministères  spéciaux  à  notre  Institut.  S'il  arrive 
qu'ils  soient  tout  à  fait  ignorants  des  lettres,  quelque  émi- 
nente  que  soit  leur  intelligence,  je  défends  absolument 
qu'ils  soient  admis  au  rang  des  ouvriers  spirituels.  Que  s'il 
se  présente  à  vous  une  foule  de  sujets  admissibles  de  plein 
droit,  évitez  cependant  la  trop  grande  abondance.  Cboisis- 
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(l)  11  existe,  aux  termes  des  Constitutions,  cinq  empêchements  absolus 
à  l'admission  dans  la  Compagnie  : 

1"  Être  sorti  du  sein  de  l'Église,  en  reniant  la  foi  pour  aller  dans  les 
rangs  des  infidèles;  en  torabant  dans  une  hérésie  publiquement  condamnée; 
ou  en  se  séparant  du  corps  de  l'Église  pour  adhérer  à  un  schisme  ; 

2"  Avoir  commis  un  homicide,  ou  avoir,  par  des  péchés  énormes,  con- 
tracté une  tache  d'infamie  ; 

fê  3"  Avoir  porté  l'habit  d'une  autre  religion,  ou  vécu  de  la  vie  érémilique 
sous  un  habit  religieux  ; 

■4»  Être  dans  le  lien  du  mariage,  ou  dans  celui  d'un  esclavage  légal  ; 

5°  Être  d'une  faible  intelligence. 

Un  décret  de  la  5*  Congrégation  générale  exclut  formellement  les  juifs  et 
les  sarrasins. 

Tous  ces  empêchements,  quoique  absolus,  et  ne  pouvant  être  levés  ni  par 
le  Général  ni  parla  Compagnie,  peuvent,  dans  des  cas  extraordinaires,  être 
levés  par  le  souverain  pontife,  avec  l'assentiment  du  Général  de  la  Com- 
pagnie. -'%#• 
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sez  peu  de  sujets  dans  un  plus  grand  nombre,  les  plus  di- 
gnes parmi  les  dignes ,  en  raison  de  la  quantité  des  mis- 
sions et  des  offices ,  tenant  compte  en  même  temps  des 
cas  possibles  et  contingents,  de  manière  à  ne  point  man- 
quer de  sujets  pour  en  envoyer  où  le  besoin  l'exige,  pour 
en  substituer  à  ceux  dont  nous  prive  la  maladie  ou  la  mort  ; 
mais  à  ne  point  surabonder  en  oisifs,  inutile  fardeau  pour 
une  maison. 

Jamais  absolument  vous  ne  permettrez  qu'aucun  de 
nos  Confrères  soit  élevé  au  sacerdoce,  s'il  n'est  suffisam- 
ment instruit  dans  les  lettres  humaines ,  quoique  l'inno- 
cence de  sa  vie  vous  soit  parfaitement  avérée  par  une  expé- 
rience de  plusieurs  années  :  souvenez-vous  que  le  P.  Ignace 
l'a  défendu  de  la  manière  la  plus  expresse.  Or  eût-il  gardé 
le  silence ,  la  raison  parlerait  d'elle-même  ;  et  le  souvenir 
affligeant  des  inconvénients  très-graves  qui  sont  venus  pour 
nous  de  cette  source  devrait  suffire  pour  nous  en  éloigner. 
Ne  vous  laissez  point  séduire  par  les  espérances  que  l'igno- 
rant vous  fait  concevoir  qu'il  doit  être  un  parfait  religieux: 
comme  s'il  pouvait,  par  sa  sainteté ,  suppléer  à  la  science 
qui  lui  manque;  d'ordinaire  ces  espérances  se  trouvent  con- 
fondues par  l'événement,  les  occasions  font  tomber  un  mas- 
que trompeur,  et  jusqu'à  la  fin  l'on  se  montre  tel  que 
l'on  est  en  réalité.  Je  désire  aussi  que  vos  yeux  pénè- 
trent avec  la  subtilité  du  lynx  dans  les  secrètes  profon- 
deurs des  esprits  ;  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  séduire 
par  quelques  larmes  répandues  au  milieu  des  prières ,  et 
par  les  gémissements  exhalés  du  fond  d'une  poitrine  pen- 
dant les  méditations  sacrées  :  attendez  que  des  expérien- 
ces certaines  vous  aient  convaincu  que  les  sujets  com- 
mandent énergiquement  aux  inclinations  dépravées  de  la 
nature,  qu'ils  font  violence  à  la  colère,  à  l'ambition,  à  l'en- 
durcissement de  la  volonté ,  qu'ils  ont  en  horreur  toute 
recherche  de  vaine  gloire ,  avant  d'arrêter  sur  eux  votre 
opinion  et  de  leur  décerner  le  mérite  d'une  sainteté  par- 
faite à  tous  les  égards,  et,  pour  ainsi  dire,  consommée. 
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L'ordre  de  la  charité  nous  impose  de  donner  nos  soins  d'à 
bord,  et  principalement,  aux  personnes  de  notre  maison,  de 
préférence  aux  étrangers.  Souvenez-vous  donc,  ayant  tout, 
d'accomplir  à  l'égard  de  nos  Confrères,  des  enfants  et  des 
orphelins  indigènes,  élèves  de  cette  maison,  tous  les  devoirs 
d'un  véritable  père;  de  pourvoir  avec  zèlç  à  ce  que  rien  ne 
leur  manque,  ni  pour  l'âme  ni  pour  le  corps.  Cet  office 
accompli,  vous  pouvez  dépenser  ce  qui  vous  reste  de 
loisir  et  de  forces  pour  le  service  des  étrangers.  Je  vous 
le  prescris  au  nom  de  notre  P.  Ignace;  et  moi-môme, 
d'après  mon  opinion  très-positive ,  je  vous  le  recommande 
avec  toute  la  force  que  j'y  puis  apporter  :  je  suis  en  effet 
profondément  convaincu  que  cet  avis  est  d'une  importance 
extrême  ;  et  ceux-là  me  paraissent  être  sur  la  même  ligne, 
et  pécher  d'une  manière  aussi  criminelle,  qui  ne  veulent 
que  plaire  aux  yeux  des  hommes,  et  qui  se  contentent  d'une 
vaine  superficie,  sans  se  préoccuper  un  instant  de  satis- 
faire au  regard  de  Dieu  qui  pénètre  au  fond  des  âmes,  que 
cpux  qui  ne  s'inquiètent  point  des  embarras  domestiques, 
et  qui  recherchent  la  faveur  populaire,  croyant  bien  à 
tort  qu'ils  ont  satisfait  à  leur  devoir,  lorsqu'ils  en  négligent 
la  preiflière  et  principale  obligation,  pour  se  livrer  tout  en- 
tiers à  des  œuvres  purement  secondaires  et  accessoires. 
Ceux  qui  suivent  cette  voie  sont  dans  l'erreur  la  plus  ab- 
solue ,  et  de  peur  que  vous  ne  soyiez  de  leur  nombre ,  je 
désire  que  tous  les  jours  vous  rappeliez  mes  avis  à  votre 
souvenir. 

Le  ministère  de  supérieur  qui  vous  est  confié  me  paraît 
si  considérable  et  si  plein  de  détails,  qu'il  m'est  évident  que 
jamais  vous  ne  pourrez  seul  en  accomplir  toutes  les  par- 
ties :  et  comme  il  est  nécessaire  que  vous  y  soyez  suppléé 
par  d'autres  qui  seront  chargés  en  votre  place  d'une  infinité 
de  soins ,  je  désire  qu'à  cet  égard  vous  observiez  ces  deux 
règles  :  la  première,  de  n'employer  dans  aucune  fonction 
que  ceux  que  vous  connaîtrez  capables  de  la  bien  remplii'  ; 
la  seconde,  de  veiller  diligemment  sur  tous  et  de  leur  de- 


■npinppi 


LIVRE  VII, —LETTRE   VINGTIÈME. 


339 


mander  souvent  le  compte  de  leurs  actes;  s'ils  ont  commis 
quelque  faute,  de  ne  jamais  la  laisser  impunie.  Considérez 
que  vous  êtes  placé,  comme  une  sentinelle  vigilante,  au- 
dessus  de  tous,  pour  les  observer  ;  et  selon  que  dans  ce  de- 
voir vous  vous  serez  montré  scrupuleux  et  infatigable, ou  qiie 
vous  aurez  paru  faible  et  négligent,  vous  aurez  bien  ou  mal 
accompli  le  devoir  envers  vos  inférieurs,  vous  aurez  satis- 
fait à  vos  obligations,  ou  vous  vous  serez  rendu  coupable 
d'avoir  mal  administré  le  pouvoir  dont  vous  étiez  chargé. 

Dans  les  devoirs  de  votre  supériorité ,  la  prééminence 
doit  être  donnée  aux  ministères  dont  l'utilité  s'étend  da- 
vantage. Vous  devez  donc  apporter  votre  première  et 
principale  attention  aux  discours  adressés  au  peuple  par 
nos  Confrères  du  haut  de  la  chaire  sacrée-,  ensuite  à 
l'audition  des  confessions;  puis  aux  entretiens  familiers  et 
aux  rapports  de  nos  Confrères  avec  les  personnes  du  de- 
hors; enfin  à  la  pratique  des  œuvres  charitables.  A  l'égard 
des  prédicateurs,  vous  formerez  en  eux  l'idée  véritable  de 
la  fonction  qu'ils  remplissent,  et,  si  vous  le  jugez  utile,  vous 
les  approuverez  ou  les  corrigerez  :  pour  les  confesseurs, 
vous  les  avertirez  et  les  instruirez  de  leur  devoir,  autant 
qu'il  est  nécessaire,  et  vous  apprécierez  leur  méthode  selon 
qu'il  vous  est  donné  de  le  faire  :  enfin  vous  apporterez  vos 
soins  à  ce  que  les  entretiens  familiers  de  nos  Frères  avec 
les  personnes  de  différentes  conditions,  s'accomphssent 
d'une  manière  fructueuse  et  édifiante,  soit  en  donnant  d'a- 
vance des  avis  à  nos  Frères ,  soit  en  examinant  les  effets 
produits,  de  manière  à  procurer  en  toutes  choses  la  per- 
fection qui  convient  à  notre  Institut. 

Ayez  grand  soin  de  vous  tenir  informé ,  par  des  avis 
souvent  réitérés  et  certains ,  de  l'existence  et  des  actions 
de  nos  Confrères  qui  sont  allés  au  loin  pour  y  porter 
l'Évangile,  ou  qui  se  trouvent  dispersés  dans  les  différentes 
résidences  des  contrées  voisines.  Vous  leur  écrirez  souvent, 
et  vous  le  ferez  avec  attention  et  avec  les  détails  les  plus 
minutieux.  Vous  leur  prescrirez  de  môme  d'avoir  à,  vous 
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écrire  souvent  et  d'une  façon  étendue.  Vous  apporterez 
tout  votre  zèle  à  cet  échange  de  correspondances  :  dans 
votre  loisir  vous  étudierez  les  lettres  que  vous  aurez  re- 
çues, et  vous  méditerez  les  vôtres  avant  de  les  dicter;  vous 
considérerez ,  ce  qui  est  en  réalité ,  que  le  principal  de 
votre  charge  consiste  en  ce  devoir.  Vous  ferez  bien  encore 
d'interroger  avec  diligence  les  étrangers  qui  arriveront  des 
places  où  résident  nos  Confrères,  sur  la  personne  de  ceux- 
ci,  sur  leur  manière  d'être,  sur  la  considération  que  l'on  a 
pour  eux,  sur  les  discours  du  peuple  qu'on  aura  recueillis 
à  leur  égard. 

Vous  m'écrirez  à  Malacca  de  la  manière  la  plus  étendue 
sur  toutes  les  affaires  de  ce  collège,  sur  chacun  de  nos 
Pères  envoyés  pour  annoncer  l'Évangile,  sur  le  pays  où  cha- 
cun d'eux  travaille  :  avec  quelle  ardeur,  avec  quel  succès 
il  s'emploie?  et  vous  aurez  soin  de  ne  pas  accomplir  ce 
devoir  d'une  manière  sommaire  :  vous  vous  arrêterez  k 
tout,  et  vous  descendrez  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux. Vous  ajouterez  les  nouvelles  de  l'état  politique  de  ces 
contrées  :  souvent  en  effet  il  nous  est  essentiel  d'en  être 
informé.  N'oubliez  point  de  nous  rendre  compte  des  œu- 
vres et  des  succès  obtenus  par  les  membres  des  autres  corps 
religieux,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Joi- 
gnez à  ces  nouvelles  celles  qui  seront  récemment  arrivées 
du  Portugal,  ce  que  publie  la  renommée  commune  au  sujet 
de  nos  Confrères  de  Coimbre,  de  Rome,  et  de  ceux  qui  sont 
répandus  en  toute  l'Europe;  et  ce  que  renferment  à  leur 
égard  les  lettres  de  la  Compagnie.  Les  lettres  qui  me  seront 
adressées  et  qui  arriveront  entre  vos  mains,  celles  surtout 
venant  de  M'  Simon,  de  nos  amis  et  de  nos  Pères  de  Rome, 
vous  aurez  soin ,  si  elles  sont  en  plusieurs  exemplaires, 
comme  c'est  l'ordinaire  ,  d'en  adresser  un  à  Malacca  au  P. 
François  Pérez  ;  car  je  lui  recommanderai  de  le  faire  trans- 
crire et  de  m'en  faire  passer  des  copies  par  différentes  voies. 
Si  vous  n'avez  reçu  qu'un  seul  exemplaire,  vous  ouvrirez  la 
lettre  et  la  ferez  transcrire  par  un  secrétaire  très-sûr,  et  con- 
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servant  l'original,  vous  enverrez  la  copie  à  Pérez.  Souvenez- 
vous  d'accomplir  tous  les  ans  le  même  office,  sans  y  man- 
quer jamais.  Vous  veillerez  surtout  à  ce  que  les  Pères  qui 
résident  à  Baçaïm,  à  Cochin,  à  Coulan,  sur  la  côte  de  Como- 
l'in,  sur  le  territoire  de  Saint-Thomas,  m'écrivent  une  fois 
chaque  année  d'une  manière  complète  et  très-détaillée.  Je 
regretterais  infiniment  que  ce  devoir  fût  négligé  par  vous 
ou  par  eux,      -;  /  ; 

Je  vous  recommande  encore  avec  de  vives  instances, 
à  vous  et  à  tous  tios  Pères,  de  vous  montrer  pleins  de 
déférence  et  de  soumission  envers  le  seigneur  évêque  ; 
craignez  singulièrement  de  lui  occasionner  en  aucune  cir- 
constance la  moindre  contrariété,  appliquez-vous  au  con- 
traire en  toutes  choses,  autant  qu'il  dépendra  de  vous,  à 
servir  et  à  contenter  un  Père  si  rempli  de  douceur  et  d'in- 
dulgence, et  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'éprouver  de  notre 
part  tous  les  effets  de  la  reconnaissance  la  plus  dévouée. 
Vous  recommanderez  aux  Pères  qui  demeurent  loin 
de  Goa,  d'exprimer  quelquefois  par  lettres  au  seigneur 
évêque  toute  leur  vénération ,  et  de  lui  exposer  en  abrégé 
les  fruits  spirituels  qu'ils  recueillent  de  leurs  travaux  avec 
l'assistance  divine.  Ils  ajouteront,  à  la  louange  des  vicaires 
de  l'évêque ,  qui  remplissent  le  devoir  pastoral  dans  les  pla- 
ces de  leurs  résidences ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  exprimer 
avec  vérité,  ,et  ils  feront  valoir,  en  s'y  étendant,  les  actes 
vertueux  et  utiles  à  la  religion  accomplis  par  ces  mêmes  vi- 
caires ;  ils  donneront  d'amples  éloges  à  tout  ce  qu'auront 
opéré  pour  le  bénéfice  de  l'Église  les  autres  religieux  et 
prêtres  ,  par  la  prédication  et  par  l'accomplissement  des 
autres  fonctions  sacrées.  Si  l'on  n'a  rien  de  .favorable  à 
dire  de  ces  personnes,  on  gardera  le  silence;  et  l'on  ne 
croira  pas  qu'il  est  de  son  devoir  de  se  rendre  l'inter- 
prète auprès  de  l'évêque  des  plaintes  qui  s'élèvent  contre 
ses  vicaires  ou  contre  les  autres  ouvriers  évangéliques  :  il 
ne  manquera  pas  de  personnes  pour  l'en  instruire.  Enfin 
même  je  ne  voudrais  point,  si  l'on  se  trouve  dans  l'obliga- 
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tion  de  traiter  quelque  autre  affaire  avec  l'évéque ,  qu'on 
en  fît  mention  dans  les  lettres  dont  je  parle  ;  car  je  dé- 
sire que  ces  lettres  ne  soient  qu'une  cause  de  consolation 
et  de  joie  pour  cet  excellent  Père  :  et  s'il  se  rencontre  une 
affaire  de  ce  genre,  on  devra  la  traiter  à  part.  i^y 

Vous  avertirez  sérieusement,  en  mon  nom,  tou^J 
Confrères ,  qu'ils  devront  en  tous  lieux  témoigner  une 
parfaite  obéissance  au  vicaire  de  l'évéque;  et  vous  leur 
ferez  connaître  qu'il  me  serait  infiniment  pénible  d'en- 
tendre dire,  d'aucun  côté,  qu'il  est  survenu  quelque  diffé- 
rend ou  quelque  difficulté  entre  l'un  des  vicaires  de  l'évé- 
que et  les  Pères  de  la  Compagnie  qui  travaillent  dans 
les  lieux  de  son  obéissance.  Vous  ajouterez  que  je  désire 
qu'ils  expriment  dans  les  lettres  qu'ils  me  doivent  adresser 
le  degré  des  bons  rapports  où  ils  sont  avec  les  vicaires.  Il 
me  serait  encore  infiniment  agréable  qu'ils  pussent  obtenir 
des  vicaires  eux-mêmes  des  lettres  pour  moi ,  renfermant 
leur  témoignage  sur  la  valeur  et  l'abondance  des  fruits 
recueillis  par  nos  Pèreâ  qui  sont  employés  dans  leur  rési- 
dence. Je  vous  en  réitère  ici  la  recommandation  expresse, 
attendu  sa  singulière  importance  :  veillez,  je  vous  en  con- 
jure, à  ce  que,  surtout  dans  les  places  des  Portugais,  nos 
Confrères  qui  y  ont  leur  mission ,  vivent  dans  une  union 
parfaite  avec  les  vicaires  épiscopaux,  et  ne  s'engagent 
jamais,  pour  aucun  sujet,  dans  aucun  différend  avec  eux. 
Et  afin  que  ma  recommandation  ait  plus  de  poids  encore 
à  leurs  yeux,  mentionnez  expressément,  dans  les  lettres 
où  vous  leur  en  ferez  part,  qu'en  faisant  voile  pour  la 
Chine,  je  vous  ai  laissé  dans  ce  collège  l'ordre  écrit  d'ex- 
pulser de  la  Compagnie  ceux  d'entre  les  nôtres  qui  se  se- 
ront élevés  contre  les  vicaires  épiscopaux ,  ou  qui  auront 
fait  paraître  la  moindre  opposition  à  leur  égard. 

Vous  vous  adresserez,  après  mon  départ,  au  seigneur 
évêque,  afin  que,  s'il  le  juge  convenable,  il  écrive,  au  sujet 
du  Jubilé,  dans  les  lieux  où  sont  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie, pour  prescrire  d'en  faire  la  publication,  et  donner 
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ainsi  naissance  aux  fruits  spirituels  que  l'on  s'en  promet. 
La  durée  de,  ce  Jubilé  a  été  étendue  à  toute  la  présente 
année  1552,  afin  d'en  faire  jouir  sans  difficulté  toutes  les 
personnes  qui  résident  dans  les  places  des  Portugais  dissé- 
minées partout  dans  les  Indes ,  et  qui  éprouvent  souvent 
une  grande  pénurie  d'occasions  pour  purifier  leur  âme  par 
le  sacrement  de  Pénitence  ;  ce  long  délai  permettra  de  ser- 
vir leui's  intérêts  spirituels,  en  faisant  passer  nos  Pérès  de 
place  en  place,  selon  les  besoins.  C'a  été  le  motif  qui  m'a 
fait  demander  l'extension,  pour  toute  cette  année,  de  la 
faculté  de  conquérir  une  grâce  aussi  insigne. 

S'il  arrivait  que  parmi  les  Pères  qui  viendront  cette 
année  du  Portugal,  il  s'en  trouvât  qui  fussent  doués  d'un 
talent  plus  qu'ordinaire  pour  la  prédication ,  je  suis  d'avis 
que  vous  en  envoyiez  un  à  Diu  avec  un  coadjiiteur  laïque, 
et  vous  lui  remettriez  les  avis  que  j'ai  écrits  anciennement 
pour  les  Pères  d'Ormuz.  Il  en  existe,  vous  le  savez,  deux  édi- 
tions différentes  ;  c'est-à-dire  qu'aux  préceptes  étendus  que 
je  vous  ai  donnés,  lorsque  vous  êtes  allé  pour  la  première 
fois  dans  cette  place,  j'en  ai  ajouté  quelques  autres,  pour 
celui  qui  vous  a  succédé  dans  votre  mission.  Je  sais  qu'il 
est  demeuré  des  exemplaires  de  ces  deux  instructions. 
Vous  les  mettrez  à  la  disposition  de  ceux  qui  iront  à  Diu, 
en  leur  recommandant  vivement  de  les  lire  sans  cesse 
et  de  les  accomplir  à  la  lettre.  Parmi  nos  Confrères  qui 
doivent  arriver  du  Portugal  par  les  premiers  navires  atten- 
dus, si  vous  reconnaissez  en  quelqu'un,  je  ne  dirai  pas  une 
pratique  consommée  de  la  prédication,  ou  des  espérances 
légitimes  d'un  succès  remarquable  dans  la  chaire,  mais 
une  instruction  profonde,  et  des  facultés  évidentes  de  l'esprit 
et  du  corps  qui  le  disposent  à  endurer  de  grands  travaux, 
vous  l'enverrez  à  Malacca  par  le  départ  qui  a  lieu  de  Goa 
dans  la  mousson  d'avril,  afin  que,  de  Malacca,  il  fa^e 
voile  pour  le  Japon,  par  la  première  occasion,  et  vienne 
associer  ses  efforts  à  ceux  de  Cosme  de  Torrez.  Mais  vous 
aurez  le  soin  de  lui  faire  porter  avec  lui  une  petite  somme 
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d'argent,  recueillie  où  vous  le  jugerez  à  propos,  pour  ser- 
vir à  sa  subsistance  et  à  celle  de  nos  Confrères;  car  pour  les 
ouvriers  évangéliques,  cette  contrée  n'est,  jusqu'à  présent, 
féconde  qu'en  travaux.  Ils  ont  en  abondance  du  bien  à  faire 
et  du  mal  à  souffrir  :  ils  se  trouvent  absolument  dépourvus 
de  secours  pour  l'existence  et  de  soulagements  dans  leur 
détresse.  Appliquez  donc  votre  industrie  aies  assister  sous 
ces  deux  points  de  vue,  et  mettez-y,  je  vous  le  demande, 
tout  votre  zèle  et  tous  vos  efforts.  Tachez  surtout  de  leur 
obtenir  de  Dieu,  par  vos  prières  et  Saints-Sacrifices,  et  par 
ceux  de  nos  Confrères ,  qu'il  daigne  leur  être  favorable, 
tant  au  milieu  des  périls  infinis  de  la  vaste  et  formidable 
mer,  que  parmi  les  misères  et  les  épreuves  de  leur  exis- 
tence au  Japon. 

Si  la  flotte  attendue  cette  année  du  Portugal  nous  amène 
des  Pères  qui  soient  tous  également  éminents  par  leur  élo- 
quence et  leur  savoir,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  d'entre 
eux  qui  ne  surpasse  par  le  don  de  la  parole  notre  Confrère 
Antonio  Heredia  qui  remplit  à  Cochin  l'office  de  prédica- 
teur, je  vous  prie  d'envoyer  immédiatement  à  Cochin  l'un 
de  ces  Pères,  pour  y  succéder  à  Heredia,  et  pour  lui  porter 
de  votre  part  l'ordre  de  se  rendre  lui-même  au  Japon.  Mais 
avant  de  prendre  cette  décision,  considérez  avec  soin  s'il 
est  réellement  probable  que  ce  Père  doive  s'acquitter  du 
ministère  de  la  prédication  à  Cochin  avec  plus  d'avantage 
et  de  fruit  qu'Heredia  ;  car  si  vous  n'en  êtes  point  suffisam- 
ment convaincu ,  et  que  dans  votre  prudence  vous  ayez 
reconnu  qu'il  y  a  égalité  de  mérites,  et  que  le  nouveau  venu 
n'est  point  supérieur  à  Heredia,  je  ne  vois  aucune  raison 
de  déplacer  celui-ci:  ainsi  laissant  Heredia  où  il  est,  vous 
ferez  bien ,  c'est  mon  opinion ,  d'envoyer  au  Japon  le  pré- 
dicateur arrivé  le  dernier. 

Je  vous  adresse  une  recommandation  du  même  genre  ù 
l'égard  de  Melchior  Nunez,  qui  dirige  le  collège  de  Baçaïm, 
et  qui  remplit  dans  la  même  ville  les  fonctions  de  prédi- 
cateur. Je  voudrais,  dis-je,  si  les  vaisseaux  portugais  ame- 
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liaient  un  certain  nombre  de  prédicateurs  éminents,  que  l'un 
d'eux  fût  donné  pour  successeur  à  Nunez,  si  c'était  un  sujet 
capable  de  produire  de  grands  effets  parmi  le  peuple,  et 
de  remuer  les  âmes  par  ses  discours,  en  même  temps  qu'il 
serait  en  état  de  présider,  avec  la  prudence  et  le  discerne- 
ment nécessaires,  à  l'administration  intérieure,  et  au  ma- 
niement des  fonds  et  revenus  que  sa  majesté  a  attribués 
à  la  Société,  sur  les  finances  de  Baçaïm,  pour  le  soutien  des 
œuvres  évangéliques. 

A  cette  époque  Melchior  Nunez,  affranchi  de  l'adminis- 
tration de  Baçaïm,  profitera  de  la  mousson  d'avril,  pour  se 
rendre  par  mer  à  Malacca,  d'oiiilfera  voile  pour  le  Japon. 
Je  verrais  avec  joie,  d'après  la  connaissance  que  je  pos- 
sède des  éminentes  qualités  de  Melchior  Nunez,  et  des 
fonctions  de  la  supériorité  dans  Baçaïm,  qu'un  sujet  de 
cette  valeur  fût  affranchi  de  cette  charge,  et  se  vît  rem- 
placé par  un  successeur  capable,  afin  devons  être  lui-même 
envoyé.  La  science  qu'il  possède  en  un  degré  si  éminentle 
rendrait  ici  mille  fois  plus  utile  qu'il  ne  l'est  à  Baçaïm. 
Si  ce  changement  avait  lieu  comme  je  le  désire,  il  serait 
superflu  de  rappeler  Heredia  de  Gochin,  par  différents  mo- 
tifs, et  surtout  parce  que  le  Japon,  si  dépourvu  qu'il  soit, 
n'exige  pas,  à  cette  heure  du  moins,  au  delà  d'un  Confrère 
de  plus  :  quoi  qu'il  en  soit,  mettez  en  mouvement,  comme 
on  dit,  tous  les  ressorts,  n'omettez  rien  en  fait  d'efforts  et 
de  zèle,  afin  de  nous  expédier  cette  année  un  Confrère  qui 
vienne  partager  les  travaux  de  Cosme  de  Torrez.        ■ 

Avec  les  révérends  Pères  et  Frères  des  ordres  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique ,  non-seulement  vous- 
même,  mais  tous  nos  Confrères  du  collège  de  Goa,  vous 
aurez  soin  de  conserver  une  véritable  amitié,  entretenant 
cette  amitié  par  tous  les  bons  offices  de  la  charité  reli- 
gieuse qui  seront  en  votre  pouvoir.  Vous  veillerez ,  avec 
une  attention  extrême  et  autant  qu'il  sera  en  vous ,  à  ce 
que  personne  de  vous  ne  donne  à  aucun  de  ces  religieux 
l'occasion  d'un  dissentiment.  Si  la  division  a  commencé 
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de  leur  part,  et  qu'il  en  paraisse  des  signes  Idi-squ'ils 
sont  dans  la  chaire  sacrée,  vous  vous  abstiendrez,  je 
vous  le  demande  au  nom  de  Dieu,  d'etigager  des  répli- 
ques et  de  prendre  le  peuple  pour  arbitre  du  diJBTérend. 
Laissez  dire  à  chacun  ce  que  son  zèle  lui  inspire  :  en  gar- 
dant le  silence,  vous  observerez  les  devoirs  de  la  Charité  ef 
de  l'Obéissance.  Je  vous  défends  très-expressément  de  pro- 
longer la  division  par  votre  fait,  d'aucune  manière  et 
par  quelque  motif  que  ce  soit.  Je  n'entends  point  que ,  si 
gravement  offensés  et  si  injustement  diffamés  qu'il  vous 
paraisse  être,  vous  murmuriez  une  seule  parole  en  public, 
qui  puisse  donner  à  vos  auditeurs  l'idée  la  plus  légère  de 
votre  peine  et  du  sentiment  de  votre  injure.  En  vérité,  rien 
ne  peut  compenser  le  scandale  qu'occasionnent  parmi  le 
peuple  des  conflits  de  cette  nature. 

Si  néanmoins  il  vous  apparaissait  que  de  laisser  ainsi 
se  renouveler  impunément  les  déclamations  de  vos  adver- 
saires fût  l'origine  d'un  scandale,  en  même  temps  qu'une 
cause  d'offense  envers  Dieu;  que  le  salut  des  âmes  fût  com- 
promis en  cette  incertitude  où  serait  le  peuple,  de  savoir  à 
qui  croire  entre  les  deux  parties  :  vous  porteriez  l'affaire 
devant  le  seigneur  évêque,  et  vous  le  prieriez  de  faire 
appeler  les  personnes  qui  discréditent  publiquement  votre 
caractère  ;  et  après  les  avoir  entendues  en  votre  présence 
dans  leurs  accusations,  après  avoir  ensuite  écouté  vos  défen- 
ses, de  terminer  le  différend  par  une  décision  de  sa  part, 
de  rétablir  la  paix,  d'imposer  silence  aux  querelles  qui  trou- 
blent la  chaire  ;  car  il  doit  lui  être  avéré,  que  nous-mêmes 
ainsi  que  ces  Pères,  nous  tendons  vers  un  but  unique,  qui 
est  l'accroissement  du  culte  divin  et  le  progrès  des  âmes 
dans  la  voie  du  salut.  Si  vous  faites  intervenir  entre  vous 
l'autorité  du  seigneur  évêque,  vous  aurez,  en  ce  qui  dépend 
de  vous,  pris  les  précautions  nécessaires,  afin  que  la  Majesté 
divine  ne  soit  point  offensée  et  que  la  bonne  foi  du  peuple 
ne  soit  point  abusée  au  milieu  de  la  discussion.  Enfin  vos 
efforts  auront  toujours  pour  objet  d'entretenir  et  de  déve- 
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lopper  l'union  que  l'évêque  aura  rétablie  entre  vous  et  les 
religieux  de  qui  j'ai  parlé;  vous  visiterez  souvent  ces  der- 
niers, et  vous  leur  prodiguerez  tous  les  bons  offices  d'une 
charité  sainte. 

Vous  vous  appliquerez  à  vous  concilier,  par  tous  les  té- 
moignages d'un  empressement  affectueux,  les  pasteurs  des 
paroisses  de  la  ville,  et  les  ecclésiastiques,  supérieurs,  sous 
un  titre  quelconque,  des  autres  églises;  vous  ferez  pour 
leur  être  agréable  tout  ce  qu'eux-mêmes  pourront  vous 
demander,  si  c'est  en  votre  pouvoir  ;  vous  prêcherez  dans 
les  églises  qu'ils  administrent,  toutes  les  fois  qu'ils  vous  y 
inviteront;  et  en  toute  occasion,  dans  vos  rencontres, 
dans  les  visites  que  vous  leur  rendrez,  vos  actes  et  vos 
paroles  devront  les  convaincre  surabondamment  de  votre 
entier  dévouement  à  leur  égard. 

Évitez  pour  vous-même,  et  ne  permettez  à  aucun  de  nos 
Frères,  de  prendre  part  sous  aucun  prétexte  à  des  affaires 
du  monde.  Lorsqu'on  vous  en  sollicitera,  répondez  qu'a- 
près le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  et  des  Sacrements, 
il  vous  reste  à  peine  l'intervalle  nécessaire  pour  vaquer  à 
l'oraison  et  à  l'étude,  pour  vous  disposer  aux  saintes 
fonctions  de  la  prédication  publique  et  de  la  décision  des 
affaires  de  conscience  au  tribunal  de  la  Pénitence  :  vous 
ne  pouvez,  sans  altérer  l'ordre  de  la  Charité,  préférer,  aux 
devoirs  qui  intéressent  le  salut  des  âmes  et  le  culte  divin, 
les  intérêts  d'une  fortune  terrestre  et  les  viles  préoccupa- 
tions d'un  bénéfice  purement  humain.  Vous  vous  dégage- 
rez ainsi,  vous  et  vos  Frères,  de  tout  embarras  de  ce  genre: 
en  agissant  différemment,  vous  causeriez  à  la  Compagnie 
et  à  vous  un  inal  inappréciable.  Sachez,  en  effet,  que  c'est 
le  plus  souvent  cette  porte ,  qui  donne  entrée  au  monde , 
dans  les  maisons  religieuses,  polir  le  préjudice  immense 
des  religieux  et  de  la  religion. 

Dans  vos  relations  avec  les  personnes  qui  viennent  vers 
vous,  considérez  avec  prudence  quelles  sont  les  vues  de 
chacune  d'elles.  Les  unes  s'adressent  à  vous  dans  l'intérêt 
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de  leur  avancement  spirituel,  d'autres  pour  y  chercher  un 
avantage  temporel  ;  enfin  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  à  qui  le 
sacrement  de  la  Pénitence  est,  pour  ainsi  dire,  une  occasion 
de  gain ,  et  qui  viennent  aux  oreilles  du  ministre  de  Dieu, 
réciter  les  secrètes  misères  de  leur  indigence,  et  révéler 
leur  dénuement  et  non  pas  leurs  péchés.  Je  vous  avertis 
donc  d'éviter  avec  un  grand  soin  les  gens  de  cette  nature  : 
et  afin  de  ne  les  pouit  laisser  dans  une  plus  longue  erreur, 
déclarez-leur  à  l'avance,  que  vous  ne  pouvez  les  servir  ni  en 
leur  remettant  aucuns  fonds,  ni  en  les  assistant  par  une 
protection  humaine.  Expédiez  sommairement  les  entretiens 
avec  ces  personnes,  car  elles  sont  pleines  de  discours,  et 
si  vous  leur  ouvrez  vos  oreilles,  elles  vous  prendront  un 
temps  considérable,  sans  utilité  d'aucun  genre  :  elles  ont  en 
effet  perdu  le  sentiment  des  misères  spirituelles  :  tout  leur 
esprit  se  porte  avec  une  ardeur  exclusive  à  désirer  les  se- 
cours matériels  dont  elles  sont  dépourvues.  Que  les  gens  de 
ce  caractère ,  quels  que  soit  leur  sexe,  leur  condition  et 
leur  origine,  soient  renvoyés  par  vous  après  de  courtes 
paroles;  tenez -les  à  distance,  ainsi  que  des  frelons  qui 
pourraient  nuire  à  l'œuvre  de  votre  ruche  :  leur  philoso- 
phie n'est  que  de  la  terre,  et  s'ils  s'emparent  d'une  per- 
sonne, ils  vont  lui  faire  quitter  les  pensées  du  ciel,  et  la 
dérober  à  la  salutaire  consolation  des  âmes,  pour  la  dis- 
traire par  une  importune  sollicitation  relative  à  leur  aliment 
corporel  ;  tandis  qu'aucun  effort  de  sa  part  ne  les  saurait 
tirer  du  limon  fangeux  où  elles  rampent,  c'est-à-dire,  des 
préoccupations  les  plus  inférieures. 

J'appelle  d'autant  plus  votre  attention  sur  cet  avis,  que 
je  suis  ti'ès-convaincu  qu'il  vous  est  souverainement  né- 
cessaire :  ne  vous  préoccupez  en  aucune  manière  des 
plaintes  secrètes  et  des  murmures  de  ces  négociants  fo- 
rains ,  qui,  dans  la  religion,  cherchent  des  bénéfices  ter- 
restres. Que  s'ils  essaient  de  se  venger,  par  des  calom- 
nies ,  de  votre  fermeté  moins  condescendante  à  leurs 
vues  qu'ils  ne  l'auraient  désiré,   faites-leur  sentir   que 


m^mm 


LIVRE   VU. 


•LETTRE   VINGTIÈME. 


3â9 


vous  n'éprouvez  aucune  crainte,  aucune  inquiétude, 
touchant  leur  opinion  et  leur  ressentiment.  Évitez  en- 
core qu'ils  ne  surprennent  en  vous  aucune  émotion, 
aucune  appréhension  de  leur  vain  babil;  vous  feriez  voir 
en  effet  que  vous  n'êtes  point  assez  détaché  du  monde;  on 
pourrait  croire  que  vous  délibérez,  incertain  de  savoir  si 
c'est  à  eux  que  vous  devez  plaire  et  vous  rendre  agréable, 
ou  si  c'est  à  Jésus-Christ,  envers  qui  vous  êtes  engagé  par 
vos  vœux  :  vous  seriez  ainsi  comme  sur  le  point  d'aban- 
donner les  rangs  de  la  sainte  mihce,  et  de  déserter,  par  une 
flétrissante  apostasie,  la  perfection  à  laquelle  vous-  deviez 
h  jamais  demeurer  fidèle. 

Dans  le  soin  des  élèves  du  séminaire,  qui  sont  des  en- 
fants d'indigènes  et  des  orphelins  portugais,  vous  apporte- 
rez tout  votre  zèle  à  ce  que  rien  ne  leur  manque  pour  la 
nourriture,  pour  le  vêtement,  et  pour  les  remèdes,  s'ils  sont 
éprouvés  par  la  maladie.  Veillez  scrupuleusement,  et  avant 
toute  chose,  à  ce  qu'ils  reçoivent  un  enseignement  suivi  et 
solide,  sur  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  et  sur 
les  principes  du  langage ,  selon  l'intelligence  de  chacun. 
Souvenez- vous  que  l'intention  des  fondateurs  qui  ont  érigé 
ce  collège  avec  les  deniers  du  roi ,  et  que  les  ordres  réité- 
rés et  très-précis  de  sa  majesté  tendaient  à  ce  que ,  dans 
le  séminaire  de  Goa,  des  enfants  indigènes  fussent  élevés 
dans  les  bonnes  mœurs  et  reçussent  une  instruction  libé- 
rale. VeUlez  donc  afin  d'accomplir,  en  tous  ses  points,  ce 
devoir  qui  vous  est  dévolu.  Vous  n'ignorez  pas  les  plaintes 
anciennes  exprimées  à  ce  sujet  :  évitez  avec  un  zèle  ex- 
trême de  vous  exposer,  ainsi  que  la  Compagnie,  à  des  ac- 
cusations non  moins  injustes. 

Toutes  les  fois  que  des  navires  feront  voile  pour  le  Por- 
tugal, vous  écrirez  à  sa  majesté' des  lettres  courtes,  mais  ré- 
digées avec  une  attention  spéciale  ;  vous  lui  ferez  connaître 
en  abrégé  tous  les  fruits  spirituels  qui  sont  recueillis  à  Goa 
et  dans  les  autres  parties  des  Indes,  par  le  ministère  de  la 
Compagnie.  Dans  cette  intention,  vous  recueillerez  d'à- 
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vance  les  récits  des  œuvres  qui  s'accomplissent  dans  les 
différents  lieux,  et  vous  en  extrairez  la  substance  pour  en 
composer  un  mémoire,  dont  la  lecture  puisse,  dans  votre 
opinion,  agréer  à  sa  majesté  et  aux  seigneurs  du  royaume. 

Dans  d'autres  lettres,  vous  recommanderez  au  roi  les 
intérêts  matériels  de  votre  collège,  et  vous  lui  exposerez 
tout  ce  qui  manque,  afin  qu'il  suffise  aux  charges  dont  il 
est  grevé.  Vous  rappelerez  la  somme  à  laquelle  s'élèvent 
ses  revenus  certains  de  l'année,  la  valeur  et  l'époque  des 
dons  extraordinaires  qu'il  a  reçus.  Il  importe  que  ces  dé- 
tails soient  énoncés  avec  précision  ;  je  crois,  en  effet,  sa- 
voir que  le  roi  commande  quelquefois  que  certaines  ren- 
trées extraordinaires  soient  attribuées,  par  les  officiers  des 
finances,  au  collège  de  Goa,  et  j'ignore  si  la  fidélité  des 
ministres  a  toujours  exactement  rempli  les  intentions  de 
sa  majesté.  Le  roi,  connaissant  par  vous  tout  ce  que  vous 
aurez  reçu,  prendra  le  soin  de  vous  faire  verser  le  complé- 
ment des  sommes  qu'il  vous  avait  assignées. 

Vous  ajouterez  que  les  Pères  qui,  de  ce  collège,  sont 
envoyés  en  différentes  contrées  pour  annoncer  l'Évangile, 
rencontrent  souvent,  à  leur  arrivée  dans  la  mission  qui  leur 
est  confiée ,  les  difficultés  les  plus  graves ,  provenant  de  la 
pénurie  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  qu'ils  ne  peuvent 
ainsi  remplir  parfaitement  leur  ministère  ;  vous  exprimerez 
cette  idée  qu'il  vous  parait  digne  de  toute  la  religion  et  de 
la  munificence  de  sa  majesté,  qu'elle  daigne  vous  adresser 
un  diplôme  en  forme  authentique ,  ordonnant  que ,  dans 
toutes  les  places  portugaises  où  se  trouvent  des  établisse- 
ments de  la  Compagnie,  nos  Pères  reçoivent,  des  deniers 
publics  ou  sur  le  fonds  royal,  les  aliments  et  les  autres 
subsides  qui  leur  sont  nécessaires.  Que  sa  majesté  daigne 
encore  faire  expédier  un  autre  diplôme,  afin  d'ordonner 
formellement  au  gouverneur  de  Malacca  de  faire  parvenir 
à  nos  Pères  qui  résident  au  Japon,  une  somme  tirée  du 
trésor  royal,  suffisante  pour  les  faire  exister.  En  effet,  ils 
n'ont  lieu  d'attendre  de  la  part  des  indigènes  que  peu  ou 
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point  de  secours  en  ce  genre,  à  cause  de  la  stérilité  du 
pays,  et  de  l'indigience  des  naturels  qui  en  est  le  résultat. 

Vous  reconamanderez ,  d'une  manière  très-instante ,  par 
une  lettre  de  votre  main,  au  P.  M"  Simon,  ou  au  recteur  du 
collège  de  Lisbonne,  ces  trois  différents  articles  :  les  reve- 
nus du  collège  de  Goa,  l'assistance  des  Pères  qui  demeu- 
rent dans  les  citadelles  portugaises,  et  le  soutien  de  l'éta- 
blissement du  Japon,  afin  que  ces  Pères,  de  vive  voix  et 
par  leurs  démarches  assidues,  les  fassent  valoir  et  réussir 
auprès  de  sa  majesté. 

Je  vous  avertis  de  nouveau  et  je  vous  prie  de  vous  sou- 
venir, que  les;;  lettres  surtout  que  vous  adresserez  au  roi 
doivent  être  écrites  avec  prudence  et  maturité  ;  car  elles 
seront  vues  et  jugées  par  un  grand  nombre  (le  personnes. 

Adieu.  Goa,  avril  1552.  * 

François. 


LETTRE   XXL 


Au  P.  Gaispnril  Barzée. 


Je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance,  d'ac- 
complir après  mon  départ  les  recommandations  qui  sui- 
vent, à  l'égard  de  deux  des  nôtres.  Si  Antonio  Gomez,  du- 
rant le  cours  de  cette  année,  sort  de  la  résidence  de  Diu,  où 
il  se  trouve,  et  se  rend  ailleurs,  sous  quelque  prétexte  et 
par  telle  circonstance  que  ce  soit,  vous  ouvrirez  1^  pre- 
mière des  lettres  ci-jointes,  et  vous  accomplirez  ce  que 
j'y  prescris,  en  ayant  soin  d'envoyer  audit  Antonio  Gomez 
une  copie  de  cet  écrit;  vous  conserverez  par  devers  vous 
l'original ,  et  vous  intimerez  h  Gomez  dans  votre  propre 
lettre  les  ordres  que  je  lui  adresse  dans  le  pli  que  j'in- 
dique, et  qui  deul^tire  fermé  dans  vos  mains. 

Après  que  les  navires  se  rendant  en  Portugal  auront  mis 
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n  la  voile  et  pris  la  haute  mer ,  même  si  jusque-là  Antonio 
Gomez  est  demeuré  constamment  dans  la  résidence  de  Diu, 
vous  ouvrirez  la  seconde  lettre,  que  je  laisse  également 
cachetée,  et  vous  lui  en  enverrez  de  même  la  copie;  vous 
ferez  voir  l'original  au  seigneur  évêque ,  et  vous  le  prierez 
de  vouloir  bien  certifier  la  conformité  de  la  copie  avec 
l'original  :  avec  cette  garantie  d'authenticité  donnée  par  le 
seigneur  évêque ,  vous  adresserez  la  copie  à  Gomez ,  et 
vous  prierez  en  môme  temps  le  seigneur  évêque  de  daigner 
à  l'avenir  correspondre  avec  lui  comme  avec  son  subor- 
donné ,  et  de  lui  commander  de  son  autorité  personnelle 
d'aller  ou  d'agir  selon  qu'il  en  aura  décidé  lui-même  : 
toutefois  il  serait  préférable,  à  mon  sens,  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  demeurer  dans  la  ville  de  Diu.  , 

Si  André  Carvalho,  à  qui,  pour  de  justes  raisons,  j'ai 
donné  l'ordre  de  retourner  en  Portugal,  avait  de  propos 
délibéré  manqué  l'occasion  du  départ  des  navires,  et  les 
avait  laissé  mettre  à  la  voile  sans  lui  :  je  vous  ordonne  de 
l'exclure  immédiatement  de  la  Compagnie,  et  vous  ne 
souffrirez  par  aucun  motif,  je  vous  le  défends  formellement, 
qu'il  soit  élevé  aux  saints  Ordres  du  Diaconat  et  du  Sacer- 
doce dans  les  Indes ,  alors  même  que  le  seigneur  évêque 
se  rendrait  cette  année  à  Cochin.  Que  si  le  même  André 
Carvalho,  contrairement  à  ma  défense,  venait  à  Goa,  vous 
ne  le  recevrez  point  dans  le  collège,  car  il  ne  sera  plus  des 
nôtres  :  en  effet,  si,  contre  ma  volonté  formellement  expri- 
mée, il  vient  à  Goa,  j'entends  dès  à  présent  qu'il  soit  exclu 
de  la  Compagnie.  Vous  le  lui  signifierez  dans  les  formes, 
et  vous  lui  déclarerez  qu'il  est  indépendant  dès  cette  heure. 
En  même  temps  vous  prierez  en  mon  nom,  avec  les  plus 
vives  instances ,  le  seigneur  évêque  de  ne  point  l'admettre 
au  Diaconat  et  au  Sacerdoce. 

(Avril  1552.) 
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LETTRE  XXII. 


Au  P.   Gaspard   Barzée,  recteur  dn   eollége  de  Goa. 


Au  sujet  de  l'administration  temporelle  de  cette  maison 
qui  vous  est  confiée,  j'ai  cru  devoir  vous  adresser  d'i^^ 
manière  séparée  et  distincte  les  avis  qui  suivent  :       ■  ^  '  ' 

Vous  rassemblerez  avec  soin ,  et ,  les  ayant  réunis  en- 
semble ,  vous  garderez  par  devers  vous  les  parchemins  et 
titres  authentiques  où  se  trouvent  constituées  la  fondation 
et  la  propriété  de  ce  collège  ;  tels  que  sont  les  rescrits  de 
notre  seigneur  le  roi,  attribuant  à  ce  collège  les  revenus 
retirés  aux  pagodes ,  les  donations  et  les  autres  assigna- 
tions pécuniaires  exprimées  dans  les  lettres  de  sa  majesté, 
duement  scellées  et  en  forme ,  reconnues  et  confirmées 
par  les  précédents  vice-rois,  en  un  mot,  tous  les  docu- 
ments authentiques,  et  les  pièces  originales. 

D'ans  vos  relations  avec  le  procureur  séculier  de  la  mai- 
son, et  avec  Cosme  Anez,  qui,  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  revenus  du  collège  ,  est  revêtu  d'une  grande  autorité 
parl'éminence  de  sa  charge,  et  qui  possède  une  souveraine 
expérience,  dans  vos  fréquents  entretiens  et  dans  vos  autres 
rapports  d'affaires  avec  eux,  vous  apporterez  les  sentiments 
d'une  étroite  amitié,  ainsi  qu'il  convient  aux  intérêts  du 
collège.  Vous  aurez  soin ,  dans  ces  relations ,  de  mettre 
toute  l'assiduité,  tous  les  bons  procédés  qui  pourront  être 
nécessaires,  afin  de  raffermir  ce  qui  pourrait  péricliter,  et  de 
consolider  les  revenus  du  collège  que  l'expérience  vous  fe- 
rait craindre  de  voir  rentrer  avec  moins  de  régularité  ;  car 
la  majeure  partie  des  redevances  annuelles  quij,  précé- 
demment attribuées  aux  desservants  des  pagodes,  ont  été 
consacrées  depuis  à  l'entretien  des  ouvriers  èvangéliques , 
ne  se  trouvent  point  acquittées ,  parce  que  les  débiteurs 
s'y  refusent  avec  obstination  ;  et  dans  un  grand  nombre 
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de  cas,  les  droits  très-évidents  du  collège  deviennent  sans 
effet,  en  présence  d'une  injuste  violence  et  d'un  refus  témé- 
raire de  donner  satisfaction.  Vous  devez  donc  agir  et  vous 
employer  auprès  des  personnes  de  qui  j'ai  parlé,  et  provo- 
quer de  leur  part  des  mesures  efficaces  afin  de  remédier  à 
ces  abus. 

lï  me  paraîtrait  essentiel ,  —  vous  considérerez  s'il  en 
:  Mè  ainsi,  —  que  l'on  proclamât,  en  la  forme  solennelle  or- 
dinaire, une  meiiace  d'aiiathème,  après  avoir  obtenu  des 
lettrés  à  cet  efïet  de  la  part  de  l'autorité  ecclésiastique, 
contre  ibët  individu  qui  refuserait  d'acquitter  les  rede- 
tarifeès  afférentes  à  ce  collège,  ou  qui  détiendrait  en  quelque 
manière  lés  biens  qui  en  dépendent  ;  et  cette  menace  d'a- 
ïîâttièmè  devrait  être  suivie  d'effet,  si,  dans  un  temps  pres- 
crit, 8h  îi'avait  point  restitué  Ce  que  l'on  possède  de  mau- 
vaise foi,  et  si  l'on  n'avait  ainsi  déchargé  sa  conscience 
d'tiù  bien  ravi  par  injustice  et  qui  doit  faire  retour  aux  pro- 
priétaires légitimes.  Néanmoins  ces  mesures  et  celles  qui 
seraient  de  la  même  nature,  qui  pourraient  être  liial  envisa- 
gées dans  le  peuple,  telles  que  de  faire  arrêter  et  enfermer 
dans  une  prison  les  fermiers  des  revenus  qui  négligent 
d'ëcl^tilttér  lëé  payements  légitimes,  vous  en  confierez  le 
sdîii  à  dëè  ëtfangers  :  elles  s'accompliront  ainsi  de  la  ma- 
nière ta  nioins  défavorable  pour  la  Compagnie. 

tous  les  fonds  et  tout  le  trésor  domestique  doivent  être 
dans  vos  mainâ  et  sous  vos  propres  clefs  :  vous  devez  sèiil 
y  verser  et  seul  y  puiser  :  seul  vous  disposerez ,  pouf  lés 
férdettre  aui  përsoriries  employées  par  vous,  des  sommes 
tiëcessàires  àui  dépenses  que  vous  aurez  jugées  indis- 
pensables en  fâveiir  de  nos  Frères ,  de  nos  élèves  et  des 
ôtitriers  évangelîques  qui  èxercerit  au  loin  le  miiiistère  de 
l'âpoétolàt.  Ces  infortunés  éprouvent  souvèïit  une  déttesse 
excessive  par  la  pénurie  dès  cboses  les  plus  esseiitielléâ  à  la 
vie,  et  ce  qui  est  le  plus  grave,  ils  sont  obligés  de  délaisser 
de  magnifiques  œuvres ,  au  souverain  préjudice  des  âmes 
dont  ils  prenaient  lé  soin,  et  de  succomber  èii  |irësence  de 
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l'invincible  nécessité,  après  avoir  longtemps  et  vainement 
attendu  les  subsides  qui  leut  étaient  promis.  Allez  au-devant 
de  pareils  malheurs,  par  tinë  juste  et  prudente  attribùtïbii 
des  revenus  du  collège,  dont  vous  emploierez  d'abord  Une 
part,  dinsi  qu'il  est  raisonnable,  pour  les  besoins  de 
notre  maison^  de  nos  Frères  et  nos  hôtes  étrangers  à 
la  Compagnie  :  vous  ferez  ensuite  passer  une  part  à  nos 
Confrères  qui,  au  cap  Comorin  et  dans  les  îles  du  Moi"e, 
languissent  dans  la  détresse  la  plus  douloureuse  ;  à  ceux 
qui  résident  aux  Moluques  et  au  Japon,  afin  de  les  aider  à 
se  procurer  leur  chétive  subsistance  :  si  nos  Confrères  sont 
privés  de  secours ,  ils  seront  obligés  d'abandonner  dé 
grandes  œuvres  sans  les  accomplir,  et  de  sacrifier  des  es- 
pérances considérables ,  au  grand  dommage  du  royaume 
de  Dieu.  Je  vous  ai  désigné  ceux  qui  vivent  en  dehors  des 
places  portugaises  et  au  milieu  des  indigènes,  parce  que 
leur  condition  est  de  beaucoup  la  plus  rigoureuse.  Ceux 
qui  ont  leur  résidence  dans  les  citadelles  royales  ou  dans 
les  autres  places  renfermant  des  colonies  et  un  concours 
d'Européens,  jamais  on  ne  les  laissera  dépérir  de  misère, 
ni  interrompre  l'œuvre  du  salut  des  âmes  par  le  manque 
de  subsistance,  malheurs  dont  ils  se  voient  menacés  dans 
les  terres  étrangères,  au  milieu  de  populations  barbares, 
souvent  hostiles  et  souvent  misérables  ;  ils  se  voient  expo- 
sés à  périr  parla  faim,  s'ils  ne  reçoivent  des  secours  régu- 
liers  de  la  part  de  leurs  Frères. 

Avant  toutes  choses,  je  désire  infiniment  (jue  vous  ap- 
portiez tous  vos  soins  à  l'extinction  des  dettes  coiitractées 
par  le  collège;  car  c'est  aller  contre  le  devoir  que  de  rete- 
nir la  propriété  d'autrui,  lorsqu'on  peut  la  rendre;  et  c'est 
une  de  ces  fautes  qui  offensent  Dieu  gravement  et  qui  ter- 
nissent la  conscience  ;  c'est  en  même  temps  l'occasion 
d'un  scandale  aux  yeux  du  peuple.  C'est  pourquoi  j'y  ré- 
viens encore,  et  je  veux  que  vous  soyez  pénétré  de  cette 
opinion,  que  vous  devez  consacrer  toute  votre  industrie  et 
tous  vos  efforts  à  l'accomplissement  immédiat  et  zélé  d'un 
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devoir  si  urgent  et  si  légitime.  Afin  d'y  parvenir,  vous 
n'entreprendrez  point  de  nouveaux  édifices,  vous  n'achè- 
verez même  pas  ceux  qui  sont  commencés.  Il  est  bien 
vrai,  notre  demeure  est  étroite;  mais  le  plus  essentiel  doit 
passer  avant  tout  le  reste.  Les  dettes  payées,  vous  pour- 
rez successivement  faire  monter  vos  ouvrages  et  les  con- 
duire à  leur  faîte. 

Mais  surtout  considérez  que  vous  devez  prendre  un 
soin  infiniment  moindre  des  édifices  qui  s'élèvent  avec  la 
pierre  et  le  ciment  que  des  temples  spirituels  de  Dieu  :  ces 
temples  sont  vos  Confrères  et  les  élèves  confiés  à  votre  fidé- 
lité, que  vous  devez  nourrir,  conserver  et,  surtout,  diriger 
et  faire  avancer  dans  la  vertu;  c'est  là  le  souverain  devoir 
commis  à  votre  zèle.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  des  construc- 
tions que  l'on  ne  peut  différer,  comme  les  clôtures  du  jar- 
din de  la  maison,  et  les  réparations  aux  entrées  de  votre 
demeure,  s'il  existe  d'autres  ouvertures  que  l'entrée  prin- 
cipale ;  car  la  fermeture  des  maisons  religieuses  par  une 
enceinte  solide  et  infranchissable  intéresse  à  ce  point  la 
discipline  et  la  bonne  renommée  de  ces  maisons,  qu'on  ne 
saurait  différer  légitimement  les  travaux  qui  s'y  rappor- 
tent; et  l'on  doit,  en  effet,  les  accomplir  immédiatement  et 
sans  considérer  la  dépense. 

Ensuite,  j'ai  besoin  de  vous  prémunir  contre  la  ten- 
dresse de  votre  âme  et  la  pudeur  des  refus.  Vous  pourrez 
en  effet  vous  croire  comme  engagé,  lorsque  vous  verrez, 
et  ce  sera  souvent,  des  indigents  étrangers  venir  en  foule 
vous  solliciter,  et  vous  demander  de  les  assister  sur  les 
fonds  du  collège  ;  ou  bien  ce  seront  encore  des  fer- 
miers des  revenus  qui  demanderont  qu'on  leur  fasse  re- 
mise d'une  partie  deiieurs  payements,  alléguant  mille 
prétextes,  et  faisant  valoir  leur  pénurie  domestique  :  un 
grand  nombre  viendront  aussi  verser  dans  votre  oreille,  qui 
leur  est  ouverte  pour  la  confession,  les  récits  de  leurs  né- 
cessités de  famille,  de  la  faim,  qu'ils  éprouvent  eux  et 
les  leurs,  et  vous  conjureront  de  pourvoir  à  ce  qui  leur 
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manque.  J'entre  aussi  dans  leur  peine  ;  mais  je  vous  dé- 
fends de  vous  y  laisser  attendrir  au  delà  de  la  raison  et  de 
ce  qij^e  Dieu  permet.  Faire  une  largesse  avec  le  bien  d'au- 
tnSy^  If  est  un  larcin  :  or,  afin  que  vous  puissiez ,  lorsque 
vous  entendrez  de  pareilles  demandes ,  rejeter  sur  moi- 
même  toute  la  responsabilité  et  la  rigueur  du  refus,  je  vous 
lie  dès  à  présent  les  mains,  et  je  vous  commande  en  termes 
précis,  en  vertu  de  mon  autorité,  de  dire  à  tous  ces  solli- 
citeurs que  cette  maison  se  trouve  surchargée  de  dettes  et 
qu'à  peine  elle  a  de  quoi  subvenir  à  l'aliment  quotidien  des 
Confrères  et  des  élèves  du  séminaire.  Cependant  la  maison 
a  de  plus  une  infinité  d'autres  charges  :  elle  doit  soutenir 
les  Pères  qui  annoncent  au  loin  l'Évangile;  elle  doit  sub- 
venir au  service  de  l'hôpital  public,  ainsi  qu'à  mille  autres 
œuvres  ;  pour  ces  causes  je  vous  ai  prescrit  en  termes  for- 
mels et  par  obéissance,  —  et  vous  ne  pouvez  transgresser 
mon  ordre  sans  offenser  Dieu,  —  de  nerièij  accorder  à  per- 
sonne sur  les  revenus  du  collège ,  parce  que  tout  ce  qui 
serait  ainsi  détourné  ferait  défaut  aux  nécessités  de  notre 
maison,  auxquelles  ne  peut  suffire  l'intégralité  des  pro- 
duits annuels. 

Au  surplus  évitez  singulièrement  les  pénitents  de  ce  carac- 
tère, qui,  dans  le  sacrement;de  la  Pénitence,  recherchent 
leur  avantage  temporel  et  l'aliment  de  leur  corps  plutôt 
que  le  remède  spirituel.  Je  vous  conseille  de  vous  en  dé- 
faire en  peu  de  paroles  très -précises  :  ces  personnes  sont 
plus  sensibles  aux  plaies  de  la  fortune  qu'à  celles  de  la 
conscience,  et  leur  philosophie  est  toute  de  la  terre  :  livrées 
tout  entières  à  l'espoir  d'obtenir  quelques  fonds,  elles  de- 
viennent sourdes  à  vos  paroles ,  si  vous  les  entretenez  de 
leur  avancement  spirituel.  Vous-même  enfin ,  si  vous  ne 
les  éloignez  de  vous,  vous  en  serez  distrait,  et  détourné 
des  pensées  du  ciel. 

Un  grand  nombre  de  chefs  de  famille  portugais  deman- 
dent que  des  terres  du  collège  leur  soient  données  à  ferme. 
Est-ce  dans  l'intérêt  du  collège  ?  J'en  doute,  et  j'appréhende, 
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que  si  ces  concessions  se  renouvellent  souvent,  ce  ne  soit 
l'occasion  d'un  préjudice  grave  pour  votre  famille  reli- 
gieuse. Examinez  la  question  avec  prudence  :  tenez  mûre- 
ment conseil  avec  le  procureur  et  les  amis  de  votre  mai- 
son, et  résolvez  ce  qu'il  sera  le  plus  sage  de  faire.        *   - 

Ce  collège  a  quelques  dettes ,  il  a  plus  encore  de  créan- 
ces. Je  désire  de  vous  que  vous  possédiez  de  mémoire 
les  noms  de  vos  créanciers  et  les  sommes  qui  leur  sont 
dues,  et  que  vous  fassiez  une  recherche  pareille  à  l'é- 
gard ûe  vos  débiteurs  :  vous  aurez  soin  de  dresser  les  ta- 
bleaux de  ces  deux  catégories.  Toutefois,  il  est  évident  que 
je  vous  permets  d'être  moins  scrupuleux  pour  examiner 
les  titres  que  vous  possédez  contre  d'autres  que  pour  re- 
connaître, et  vous  mettre  en  devoir  d'acquitter  au  plus  tôt 
ce  que  d'autres  ont  droit  de  vous  réclamer.  Je  vous  con- 
seille donc  d'y  apporter  tous  vos  soins  et  d'y  employer  un 
zèle  infatigable.  Vous  pourrez  surtout  alléguer  aux  per- 
sonnes qui  solliciteraient  vos  dons  :  que  vous  avez  des 
obligations,  et  que  vous  prenez  à  cœur  d'en  recouvrer  les 
titres;  que  vous  y  devez  employer  tout  ce  qui  vous  de- 
meure de  fonds,  après  les  dépenses  inévitables  d'une  mai- 
son très-nombreuse;  que  rien  enfin  ne  vous  est  laissé  pour 
le  distribuer  selon  vos  volontés,  entre  ceux  que  vous  vou- 
driez favoriser  et  dont  vous  plaignez  la  misère  ;  en  effet 
tout  est  épuisé  par  les  aliments,  les  vêtements,  les  médica- 
ments des  Confrères  de  la  maison  et  des  hôtes ,  des  enfants 
du  séminaire  et  des  malades  de  l'hôpital;  sans  parler  des 
édifices  d'une  indispensable  nécessité,  et  d'une  infinité 
d'autres  sources  de  dépense  :  et  ce  ne  doit  pas  être  un 
spécieux  prétexte,  une  excuse  imaginaire  :  vous  devez  réa- 
liser vos  paroles.  Veillez  nuit  et  jour,  afin  d'épargner  ingé- 
nieusement sur  la  dépense  des  nécessités  journalières  ce 
que  rigoureusement  vous  pouvez  épargner,  et  acquittez 
ainsi  vos  obligations.  Ici  l'expérience  devra  vous  enseigner 
l'économie  :  ce  que  l'usage  vous  aura  fait  paraître  plus 
avantageux,  vous  aurez  soin  de  le  répéter  ;  et  vous  évite- 
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rez  de  même  ce  que  vous  aurez  reconnu  d^savap^^yx 
ou  de  peu  d'utilité. 

Étudiez  scrupuleusement  les  personnes  à  qui  vous  de- 
vrez confier  vos  intérêts  :  rarement  en  eSe\  on  tvojiye  ^ 
administrateurs  fidèles.  Préférez  dans  vos  choix  cejji  çp^i 
ont  l'habitude  de  vous  ouvrir  leur  conscience  dans  la  con- 
fession, au  moins  tous  les  mois,  et  qui,  dans  le  mêmp 
temps,  participent  avec  révérence  à  la  table  eucjians- 
tique. 

Je  désire  que  la  principale  matière  des  lettres  que  vous 
jn'adresserez  à  Malacca  dans  le  mois  de  septembre,  ^t  que 
François  Pérez  se  chargera  de  me  faire  passer,  ait  pour  ob- 
jet ces  deux  points  essentiels  :  vos  créances  et  yp§  |iettg§. 
Vous  ajouterez  les  faits  relatifs  à  vos  autres  affaires  (Jj^ipe^- 
tiques,  les  fruits  de  vos  travaux  et  de  ceux  de  vos  Ff^e§  : 
si  les  habitants  de  Goa  ont  profité  de  vos  prédications  et 
de  vos  autres  ministères,  et  dans  quelle  mesure;  les  nou- 
velles venues  du  Portugal,  et  les  événements  de  la  paix  ou 
de  la  guerre  ;  ce  qui  regarde  nos  Pères  qui  vivent  en  d'aij- 
tres  contrées.  lÉcrivez-moi  sur  toutes  choses  d'une  ma- 
nière étendue  et  circonstanciée,  employez  un  secrétaire 
dont  l'écriture  soit  correcte  et  d'une  lecture  aiçée. 

Choisissez  pour  être  le  fermier  de  vos  revenus  quelque 
marchand  riche  et  des  plus  considérés  de  la  ville;  surtout 
ne  choisissez  personne  de  pauvre,  à  cause  du  danger  des 
procès. 

Examinez  si  ce  ne  doit  pas  être  une  économie  d'acheter 
deux  esclaves  (1),  qui  demeureront  chez  vous,  employés  à 


m 


(I)  L'esclavage  était  en  Orient,  dans  le  xvi®  siècle  comme  aujourd'hui,  la 
condition  légale  d'un  nombre  immense  d'individus.  Saint  Paul,  qui  a  si 
admirablement  réhabilité  la  personne  humaine  dans  l'esclave,  n'a  pas  re- 
commandé l'abolition  immédiate  de  l'esclavage;  mais  tout  le  monde  sait 
que  l'Eglise  catholique,  souverainement  libérale  et  libératrice,  a  toujours 
plis  l'initiative  de  l'affranchissement  des  âmes  et  des  corps. 

Notre  Saint,  en  achetant  deux  esclaves  pour  les  services  de  son  collège, 
devait  procurer  à  ces  serviteurs  |es  exemples  et  les  soins  al|fepjueux  des 
maîtres  les  plus  édifiants.  ..--  ..'^. 
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lessiver  les  habits,  plutôt  que  de  livrer  le  linge  de  la  mai- 
son à  des  blanchisseurs  étrangers. 

Ne  convient-il  pas  également  d'entretenir  un  Frère  qui 
soit  spécialement  chargé  de  notre  jardin,  et  qui  entende 
parfaitement  la  culture  des  légumes,  plutôt  que  d'employer 
une  personne  du  dehors  :  ce  sont  des  frais  dispendieux 
que  la  nourriture  et  le  salaire  d'un  jardinier  et  des  Éthio- 
piens (1)  qui  le  servent.  On  pourrait  confier  ce  ministère 
à  l'un  de  nos  Frères  coàdjuteurs,  en  lui  donnant  pour  le 
seconder  deux  esclave^s  achetés  pour  ce  service. 

Dans  ces  décisions  et  dans  les  autres  du  même  genre, 
considérez  avec  attention  ce  qui  est  préférable;  étudiez 
par  vous-même,  et  prenez  les  avis  d'étrangers  doués 
d'expérience,  craignant  Dieu,  et  prenant  intérêt  à  votre 
coUége. 

lia  été  fait  remise  à  Alvare  Alphonse  (2)  de  500  pardams 
sur  le  payement  qu'il  avait  à  nous  faire  :  et  cela  même  vous 
donne  plus  de  droits  à  réclamer  de  lui  le  payement  très-pro- 
chain des  500  autres  qu'il  doit  encore.  Craignez  d'être  prodi- 
gue des  fonds  qui  ne  sont  point  les  vôtres  ;  souvenez-vous 
de  la  faim  et  des  privations  qu'éprouvent  nos  Frères,  qui 
portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  avec  des  sueurs 
infinies,  dans  les  maisons  dépendant  de  la  nôtre;  souvenez- 
vous  de  nos  autres  Confrères  qui  au  Japon ,  aux  Molu- 
ques,  et  au  cap  Comorin,  sont  exposés  aux  plus  dures 
épreuves,  sans  recevoir  aucune  consolation. 

Je  vous  engage  à  envoyer  chaque  dimanche  à  Cho- 
ram  (3)  Dom  Augustin  (Zi),  prêtre  séculier,  en  lui  attribuant 


(1)  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  fils  de  l'Afrique  paraissent  voués  à  l'es- 
rlavage,  avant  les  autres  races.  Nous  retrouvons,  sur  ces  populations,  déshé- 
ritées ainsi,  pour  une  série  de  générations,  du  privilège  de  la  liberté,  le  sceau  de 
Ja  justice  de  Dieu,  envers  celui  des  fils  de  Noë  qui  apeuplé  celle  partie  du  monde. 

(2)  Alvare  Alphonse  de  Gama,  gouverneur  de  Malacca,  qui  s'opposa 
d'une  manière  si  déplorable  au  voyage  du  Saint  dans  la  Chine- 

(3)  Petite  île  située  à  une  demi-lieue  de  Goa. 

(4)  D.  Augustin  était  un  de  ces  prêtres  séculiers  qui  s'associaient  avec  joie 
au  ministère  des  ouvriers  apostoliques. 
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un  honoraire  convenable.  Je  n'approuve  point  qu'un  de 
nos  Frères  demeure  en  celte  place  :  vous  rappellerez  donc 
celui  qui  s'y  trouve,  et  le  ferez  revenir  en  votre  maison. 

A  l'égard  de  ceux  qui  seront  admis  dans  cette  maison, 
vous  vous  appliquerez  à  connaître,  dès  le  temps  de  la 
première  probation,  quel,  genre  de  vie  ils  ont  mené  dans 
le  monde,  quelle  profession  ils  ont  exercée  ou  connaissent, 
afin  que  vous  soyez  instruit  de  la  fonction  administrative , 
de  l'office  ou  du  ministère  qui  peut  avec  sécurité  leur  être 
confié.  ■  '  vvÇ^"^    i 

De  temps  en  temps,  vous  prescrirez  à  Manoël  de  Mora- 
lez  de  prêcher  au  peuple,  dans  la  métropole,  après  l'avoir 
averti  de  se  rendre  digne  de  parler  dans  cette  chaire  et 
l'avoir  fait  s'y  préparer.  Vous  pouvez  encore,  si  vous  le 
jugez  utile,  partager  cette  œuvre  avec  lui,  et  l'accomplir 
chacun  pendant  une  semaine.  Décidez,  après  avoir  tout 
bien  considéré,  ce  que  vous  jugerez  préférable. 

Surtout  n'oubliez  point  ma  recommandation  au  sujet  de 
Balthazar  Nunez,  et  ainsi  qu'elle  me  paraît  d'une  souve- 
raine importance,  je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  de  l'accompMr  dans  sa  plénitude,  en  faisant 
pratiquer  à  Nunez  les  Exercices  spirituels,  et  en  l'appli- 
quant aux  ministères  les  plus  humbles  dans  l'intérieur,  et 
non  pas  au  dehors. 

Je  vous  recommande  très-vivement  les  Japonais  qui  ré- 
sident en  votre  maison  ;  vous  aurez  soin  de  les  faire  pas- 
ser en  Portugal,  sur  un  navire  sûr  et  commodément  dis- 
posé. 

11  me  parait  d'un  intérêt  essentiel  que  vous  exerciez  en 
personne,  par  les  méditations  ascétiques,  les  Frères  qui  su- 
bissent l'épreuve  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  et  qu'a- 
près les  avoir  ainsi  profondément  étudiés  et  connus,  vous 
conserviez  ceux  que  vous  jugerez  convenir  à  la  Compagnie, 
et  que  vous  renvoyiez  ceux  que  vous  aurez  reconnus  ne 
lui  point  convenù\  Ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  au- 
cune prière,  ni  par  les  sollicitations  les  plus  réitérées,  afin 
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(^'admettre  un  sujet  qui  n'aurait  point  les  qualités  eçseii- 
tieiles  pour  être  utile  à  la  Compagnie. 

Occupez-vous,  autant  qu'il  est  nécessaire,  par  l'entremise 
d'agepts  capables,  du  domaine  situé  dans  l'île  de  Ghoram, 
des  travailleurs  rustiques  et  des  ouvriers  des  bâtiments. 
Vous  ne  pouvez  y  vaquer  par  vous-même,  ni  par  aucun  4e 
nos  Frères;  je  vous  ai  déjà  conseillé  d'y  envoyer,  chaque 
dimanche,  Dom  Augustin.  Pour  les  autres  soins  néces- 
saires de  cette  administration,  confiez-les  à  des  personnes 
choisies  par  vous  et  dignes  de  votre  confiance. 

Dès  que  François  Lopez  arrivera  dans  cette  maison, 
vous  le  ferez  s'exercer  par  les  méditations  ascétiques,  vous 
recevrez  sa  confession  générale,  et  vous  l'appliquerez  au 
ministère  de  la  cuisine,  ou  à  d'humbles  devoirs  de  la  même 
nature. 

Vous  remettrez  à  Mathieu,  aussitôt  qu'il  vous  les  rede- 
mandera, 36  pardams  qu'il  m'a  prêtés  au  Japon. 

Vous  donnerez  terme  à  Alvare  Alphonse  pour  le  paye- 
ment de  sa  dette  jusqu'à  Pâques,  et  ce  terme  ne  devra  p^is 
être  prolongé  d'un  seul  jour. 

François. 
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Les  Pères  et  les  Frères  de  la  Compagnie,  en  quelque 
partie  des  Indes  qu'ils  se  trouvent,  n'écriront  en  Portugal 
aucune  lettre,  soit  à  sa  majesté,  soit  à  quelqu'un  étranger 
à  la  Compagnie,  sans  vous  envoyer  ces  lettres  ouvertes; 
elles  seront  réunies  dans  votre  collège  en  un  paquet  adres- 
sé, soit  à  sa  majesté,  soit  au  P.  M'=  Simon,  ou  au  recteur 
de  Saint- Antoine  de  Lisbonne. 

(Avril,  1552.) 

François. 
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Au  P.  Gaspard  Barzée. 
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Ces  nouvelles  et  suprêmes  recommandations,  à  la  veille 
d'un  long  et  dangereux  voyage,  me  sont  inspirées  par  la 
crainte,  mon  cher  Gaspard,  de  ne  vous  avoir  pas  encore 
assez  fortifié.  Je  reprends  donc  et  je  résume  pour  ainsi  dire 
tous  mes  conseils ,  vous  priant  de  le  pardonner  à  mon  ex- 
trême sollicitude,  effet  de  mon  amour  pour  vous,  et  de 
prendre  bien  ces  avis  qui  sont  multipliés  comme  à  l'infini. 

Avant  tout,  souvenez-vous  de  vous-même,  et  veillez  à 
l'avenir  de  votre  âme.  Vous  n'ignorez  pas  la  vérité  de  cette 
sentence  :  Pour  qui  peut  être  bon,  celui  qui  est  mauvais  pour  lui- 
même  (1)? 

Témoignez  toujours  une  charité  sincère  et  une  indulgence 
aimable  aux  Pères  et  aux  Frères  qui  sont  sous  votre  obéis- 
sance ;  bannissez  la  sévérité  et  les  dehors  austères,  si  ce  n'est 
envers  ceux  qui  vous  paraîtraient  abuser  de  votre  modéra- 
tion. A  ceux-là  vous  devez  faire  sentir,  pour  leur  avance- 
ment personnel,  et  non  pour  venger  votre  offense,  un  cer- 
tain aiguillon  de  sévérité  ;  s'il  vous  paraissait  surtout  que  la 
présomption  eût  enflé  leur  amour-propre ,  il  serait  nécessaire , 
pour  eux  et  pour  le  prochain,  que  leur  orgueil  fût  abattu; 
mais  ceux  qui  ont  péché  par  ignorance  ou  par  fragilité  na- 
turelle, vous  pourrez  souvent  leur  pardonner,  avec  avan- 
tage pour  eux-mêmes ,  et  sans  inconvénient  pour  le  bon 
ordre  :  tandis  qu'avec  les  présomptueux  l'indulgence  est 
funeste  ;  ils  y  prennent  une  singulière  arrogance,  et  portent 
le  désordre  en  toutes  choses,  s'ils  trouvent  ep  face  d'eux 
un  recteur  qui  faiblit  et  qui  paraît  Tes  craindre. 

Le  grand  nombre  des  admissions  sans  discernement  n'est 
point  un  secours  pour  la  Compagnie,  mais  un  fardeau.  Un 


(1)  Eccli.,  XIV,  5. 
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moindre  nombre  de  sujets  énergiques,  et  doués  d'émi- 
nentes  facultés  spirituelles  et  corporelles,  lui  valent  une 
armée.  Appliquez-vous  à  la  moins  surcharger  d'un  nombre 
inutile  qu'à  lui  procurer  un  renfort  d'élite  et  d'une  réelle' 
valeur.  Exercez  continuellement  les  nouveaux  admis  dans 
une  profonde  abnégation  d'eux-mêmes  et  dans  la  morti- 
fication intime  de  leurs  penchants  corrompus  ;  appliquez- 
les  aussi  aux  offices  de  l'humilité  dans  l'extérieur,  à  men- 
dier de  porte  en  porte  en  faveur  des  pauvres,  à  servir  les 
malades  dans  l'hôpital  public,  et  à  toutes  les  œuvres  de 
ce  genre  qui  sont  bien  appréciées  en  général;  mais  n'allez 
jamais,  c'est  mon  opinion,  leur  commander  de  se  donner 
en  spectacle  à  la  multitude,  par  des  actes  ou  par  un  cos- 
tume qui  leur  donneraient  une  apparence  de  folie  :  souvent 
il  arrive  que  ces  effets  extraordinaires  occasionnent  dans 
les  spectateurs  une  surprise  voisine  du  scandale,  et,  dans 
ceux-là  même  qui  se  sont  proposés  au  mépris  du  monde, 
un  chatouillement  intérieur  d'orgueil,  comme  s'ils  avaient 
accompli  quelque  œuvre  héroïque.  Prenez  soin  plutôt  de 
leur  faire  pratiquer  des  mortifications  dont  les  bons  effets 
soient  connus  :  ainsi  de  confesser  en  présence  de  leurs 
Frères  les  fautes  qu'ils  ont  commises  dans  le  devoir  qui  leur 
était  prescrit,  et  d'en  accomplir  la  pénitence  après  l'avoir 
reçue.  C'est  ainsi  que  l'esprit  s'humilie  d'une  manière  salu- 
taire et  que  le  zèle  se  rend  plus  actif.  Mais  toutes  ces  indus- 
tries ne  doivent  être  employées  que  d'après  la  connaissance 
antérieure  de  la  disposition  et  des  forces  des  sujets  ;  car  tous 
les  moyens  ne  conviennent  pas  également  à  toutes  les  per- 
sonnes :  ce  qui  profite  à  l'une  est  pernicieux  à  l'autre,  La 
prudence  de  celui  qui  dirige  consiste  donc  à  prescrire  à 
chacun  ce  qui  convient  à  sa  nature. 

Vous  ne  laisserez  élever  au  sacerdoce  aucun  sujet  de  la 
Compagnie,  s'il  ne  se  recommande  par  une  science  pro- 
fonde, et  par  une  éminen te  vertu,  éprouvée  durant  plusieurs 
années.  Ceux  qui  seraient  ordonnés  prêtres,  sans  que  ces  rè- 
gles eussent  été  observées,  ne  satisferont  jamais  à  l'Institut 
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de  la  Compagnie,  ni  à  l'attente  des  hommes  :  et  plût  à  Dieu 
que  nous  eussions  vu  mqins  d'exemples  des  résultats  dé- 
plorables de  cette  inobservation  ! 

Vous  devez  vous  appliquer  à  procurer  l'avancement  des 
étrangers  ainsi  que  de  nos  Frères;  mais  avec  un  juste  dis- 
cernement, en  vous  souvenant  toujours  que  vous  acquittez 
une  dette  envers  les  personnes  de  la  maison ,  et  que  vous 
faites  jouir  les  étrangers  d'une  charité  gratuite.  Et  l'ordre 
légitime  nous  fait  un  devoir  de  satisfaire  premièrement 
à  la  justice,  et  seulement  ensuite  de  nous  prodiguer  à  au- 
trui. Dieu  vous  rendra  responsable  de  nos  Frères  qu'il  vous 
a  confiés.  Les  bienfaits  que  vous  accordez  à  autrui  sont 
un  surcroît  à  votre  devoir ,  et  ne  sont  méritoires ,  en 
celui  qui  ne  les  répand,  qu'après  avoir  satisfait  avec  plé- 
nitude à  ce  devoir  nécessaire.  On  est  criminel  de  négliger 
l'œuvre  principale  et  d'épuiser  son  zèle  en  des  œuvres 
accessoires,  comme  ferait  un  homme  qui,  dépravé  dans 
son  intérieur,  se  contenterait  uniquement  d'en  imposer  aux 
hommes  par  un  extérieur  de  vertu,  et  qui  amasserait  ainsi 
les  colères  de  Dieu  sur  sa  tête  ;  tel  serait  encore  celui  qui 
dormirait  en  sa  demeure,  et  qui  dans  le  public  se  donnerait 
les  apparences  d'un  héros ,  par  une  ambition  insensée 
et  funeste,  et  dont  la  ruine  serait  d'autant  plus  éclatante 
que  son  orgueil  aurait  été  plus  immense.  Évitez  donc  cette 
erreur,  et  donnez  vos  soins,  premièrement  à  ce  qui  est 
principal,  et  en  second. lieu,  à  ce  qui  est  secondaire. 

A  l'égard  de  la  méthode  pour  assister  le  prochain,  plus 
elle  est  générale,  et  plus  elle  est  parfaite.  Que  les  minis- 
tères les  plus  émineuts  à  vos  yeux  soient  la  prédication, 
l'enseignement  public  des  éléments  de  la  religion  chré- 
tienne, l'audition  des  pénitents  dans  le  sacré  tribunal. 

Dans  la  Confession,  examinez  attentivement  dans  quels 
sentiments  les  personnes  sont  venues  vous  trouver;  car  il 
en  est  qui  cherchent  leur  intérêt  sous  des  apparences  de 
piété;  elles  feignent  de  venir  chercher  des  remèdes  pour  leur 
conscience,  etellesonten  vue  les  secours  pour  leur  existence 
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matérielle.  Dans  ces  personnes  eh  gênerai  j'ai  reconnu  le 
sens  le  plus  imparfait  des  misères  spirituelles  :  vos  paroles 
s'envolent  avec  les  vents,  si  elles  ont  rapport  à  la  culture 
de  l'âme,  et  aux  espérances  de  la  vie  future.  Ce  sont 
dé^  êtres  appliqués  à  la  terre  et  qui  s'y  fixent;  car  lèUr  sa- 
gesse est  toute  de  là  terre.  Éloignez-les  sans  différer,  et  ne 
concevez  aucune  inquiétude  à  l'égard  de  leurs  plâiiïtes  : 
n'espérez  point  de  tous  rencontrer  jamais  avec  eux  dans 
les  mêmes  voies;  car  vos  efforts  et  vos  tendances  vont  en  des 
sens  absolument  contraires  :  ils  sont  du.  monde,  et  vous 
appartenez  à  l'empire  de  J.-C.  Un  soldat  de  J.-G.  ne  doit-il 
pas  rougir  d'apprëiiender  les  murmures  d'un  profane  vul- 
gaire? Ne  doit-il  pas  être  insensible  aux  jugements  de  ceux 
qui  préfèrent  la  terre  au  ciel?  Pour  vous,  suivez  Dieu 
qui  a  reçu  vos  serments,  négligez  les  murmures  des  hoin- 
mes  qui  sont  dans  l'autre  camp.  Je  dirai  plus  :  évitez  avec 
soin  que  ces  hommes  n'imaginent  découvrir  en  vous  au- 
cune frayeur  de  leurs  propos  hostiles  ;  que  votre  front  élevé 
montre  en  son  apparence  que  leurs  éloges  vou§  trouvent 
indifférent  et  que  leurs  critiques  vous  trouvent  insensible. 
(Avril  1552). 

I^RANÇois. 


LETTRE  XXiV. 


Au  F.  Gaspiird  Barzée,  recteur  du  collège  de  Goa. 
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Que  la  grâce,  etc. 

Depuis  mon  arrivée  à  Cochin,  j'ai  reçu  beaucoup  de  let- 
tres de  Coulan  et  du  cap  Comorin  ;  toutes  ces  lettres  rae 
font  part  des  misères  excessives  auxquelles  sont  en  proie 
ceux  de  nos  Confrères  ^i  servent  la  religion  dans  ces  con- 
trées, par  la  pénurie  de  tous  seCourà  borporëls  et  spîritiieTs. 
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On  stiihonce  du  cap  Comorin  la  mort  du  P.  Paul  (1),  homme 
fl%rië  grahde  perfection  dans  la  vertu.  Il  n'est  demeuré  dans 
èêtte  place  qiië  le  P.  Henri  Heririquez,  et  dans  toute  la  con- 
trée, il  n'existe  aucun  autre  prêtre  de  notre  Compagnie. 
Aiissi  dëtnaride-t-il  avec  instance  qu'on  lui  envoie  un  com- 
pagnon, qui  puisse  le  seconder  dans  l'administration  dèâ 
sacrements;  car  il  he  petit  y  suffire  seul,  en  raison  du 
fiombre  des  chrétieiis  et  dé  l'ititeivallé  dés  distances.  Con- 
sidérez si  vous  pouvez  détacher  d'où  vous  êtes  le  P.  Antonio 
taz  (2)  et  avec  lui  lé  F.  Antonio  Diaz  (3),  qu'après  la  fin 
de  l'hiver  vous  dirigeriez  vers  la  côte  de  Comorin ,  où  l'on 
éprouve  une  si  grande  pénurie  d'ouvriers  et  de  si  graves 
misères.  Si  Antonio  Vaz  vous  paraît  peu  convenir  à  cette 
iiiission ,  ou  s'il  rend  plus  de  services  en  l'endroit  où  il 
est,  arrêtez  votre  pensée  sur  François  Lopez,  que  j'ai  ré- 
cemment envoyé  à  Baçàîm.  En  vérité,  dans  mon  opinion 
présente ,  je  serais  très-satisfait  de  savoir  l'un  de  ces  deux 
Confrères  envoyé  au  cap  Comorin,  avec  Antonio  Diaz,  ou 
un  autre  coadjuteur  d'une  vertu  parfaitement  éprouvée , 
que  vous  pourriez  avec  sécurité  donner  pour  compagnon 


(1)  Le  p.  Paul  Valiez,  après  avoir  souffert  de  la  part  des  Badages  les 
épreuves  les  plus  cruelles,  après  être  tombé  presque  mort  sous  leurs  coups, 
après  avoir  langui  dans  la  captivité,  ne  recevant  d'aliments  que  ce  qui  de- 
vaitTempéchèr  d'expirer,  fut  pris  d'une  fièvre  lente,  et  mourut  d'épuisement 
le  4  mars  1552,  à  Punicale,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

(2)  Antonio  Vaz  était  d'une  famille  de  clirétiens  indigènes.  Lorsqu'il  était 
novice,  il  s'était  vu  tenté  de  quitter  la  Compagnie  et  de  rentrer  dans  le 
siècle.  Les  lumières  divines,  si  éminentes  en  notre  Saint ,  lui  avaient  dé- 
couvert la  pensée  de  Vaz,  et  l'avaient  fait  le  retenir  sur  la  pente  où  ce  jeune 
homme  allait  succomber. 

Vaz  demeura  pendant  plusieurs  années  un  modèle  des  vertus  religieuses; 
mais  en  1557,  sa  nature  inquiète  et  ambitieuse  reprit  le  dessus,  et  dans  les 
fonctions  de  supérieur  de  Ternate,  il  compromit  la  paix  de  la  mission.  Le 
P.  Castro  se  vit  obligé  de  le  retrancher  de  la  Compagnie. 

Plus  tard  son  repentir  le  fit  recevoir  de  nouveau  :  il  vécut  jusqu'à  la  fin 
dans  les  sentiments  de  l'humilité  la  plus  profonde,  et  paraît  avoir  été  l'un 
des  témoins  au  procès  delà  canonisation  du  Saint.  Le  P.Antonio  Vaz  mourut 
seulement  en  1589. 

(3)  Nous  n'avons  l'ien  trouvé  sur  le  P.  Antonio  Diaz. 
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au  prêtre  qui  se  readrait  dans  cette  mission.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tout  votre  amour  envers  Dieu,  d'employer  en 
cette  affaire  votre  zèle  tout  entier,  car  elle  est  d'un  intérêt 
suprême.  y 

X  Le  P.  Nicolas,  à  Coulan,  est  assiégé  par  de  graves  em- 
barras, et  se  voit  réduit  à  une  extrême  détresse,  se  trouvant 
au  dépourvu  pour  faire  vivre  cinquante  bouches,  c'est-à- 
dire  les  enfants  indigènes  de  sa  maison,  et  deux  ou  trois 
enfants  portugais;  souvent  môme  on  lui  envoie,  pour  être 
soignés  dans  leurs  indispositions,  les  élèves  de  la  côte  de 
Comorin  à  qui  il  arrive  de  tomber  malades  :  et  ce  collège 
de  Coulan  n'étant  pourvu  que  '  d'une  manière  très-im- 
parfaite en  revenus  annuels,  le  P.  Nicolas  croit  pouvoir 
réclamer  un  secours  actuel  et  immédiat  sur  les  alloca- 
tions royales  attribuées  anciennement  au  collège,  et  qui 
n'ont  point  été  payées  en  leur  temps  ;  en  effet,  ces  sortes 
d'allocations,  dans  l'année  où  elles  sont  dues,  sont  rare- 
ment acquittées  en  "leur  entier.  Adressez-vous  au  vice-roi, 
et  faites  en  sorte  que,  n'ayant  point  complètement  reçu  ce 
que  le  roi  lui  avait  gracieusement  attribué ,  Vaz  puisse 
répéter  à  cette  heure  l'arriéré  des  payements  échus,  en  un 
temps  où  ce  lui  serait  si  nécessaire.  Et  si  le  vice-roi  le  juge 
à  propos,  que  ce  seigneur  fasse  expédier  un  ordre  royal  au 
gouverneur  de  Coulan,  pour  faire  immédiatement  verser  au 
collège  cent  pardams,  qui  serviront  à  sauver  notre  maison; 
car  elle  se  voit  menacée  de  tomber  en  ruines.  Je  vous  con- 
jure, pour  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur,  employez-vous 
d'une  manière  efficace,  afin  qu'à  la  première  occasion  après 
l'hiver,  aussitôt  que  l'on  pourra  mettre  à  la  voile,  un  prêtre 
delà  Compagnies'embarque  pour  le  Comorin,  avecuncoad- 
juteur  laïque,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  recommandé,  et 
qu'à  leur  passage  à  Coulan,  ils  reçoivent  du  gouverneur, 
en  vertu  de  l'ordre  royal  dont  ils  seront  porteurs,  la  somme 
de  cent  pardams  pour  la  remettre  au  P.  Nicolas. 

Faites  le  relevé  des  sommes  qui  sont  dues  par  le  roi  au 
collège  de  Goa,  et  occupez-vous  auprès  des  ministres  de 
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sa  majesté,  du  gouverneur  surtout,  de  faire  expédier  les 
lettres  et  les  ordres  qui  vous  paraîtront  nécessaires  pour 
en  obtenir  l'acquittement  intégral.  Prenez  les  mêmes  soins 
pour  la  maison  d'Ormuz  et  le  collège  de  Baçaïni.  Évitez 
surtout  de  traiter  ces  affaires  avec  mollesse  ou  condes-  * 
cendance  ;   elles   se  doivent   accomplir  avec   énergie  et 
d'une  manière  décisive,  à  cause  de  la  dureté  de  conscience 
de  toute  cette  race  de  receveurs' fiscaux  et  de  financiers, 
qui  gèrent  les  fonds  du  roi  sous  un  titre  quelconque.  Les  ré- 
clamations les  plus  légitimes,  si  elles  sont  modérées  et  res- 
pectueuses, sont  éludées  par  eux;  ils  ne  laissent  échapper 
que  ce  qui  leur  est  arraché.  On  ne  doit  donc  les  aborder 
que  le  front  haut,  avec  un  langage  assuré,  et  ne  point  leur  - 
accorder  aisément  des  délais  :  ne  savent-ils  pas  des  ruses 
infinies  pour  rendre  éternels  ces  délais,  ainsi  qu'ils  s'en 
vantent  parmi  leurs  pareils  ?  C'est  être  infidèle  à  son  devoir 
que  d'agir  modérément  envers  eux;  il  faut  les  fatiguer  de 
réclamations,  et  leur  faire  violence:  et  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  triomphé,  et  fait  passer  leurs  promesses  dans  l'ordre 
des  faits  accomplis,  n'hésitez  pas  à  recourir  à  la  vivacité 
des  reproches,  à  des  hostilités  formelles.  Autrement,  vous 
n'éviterez  qu'avec  peine  que  les  sommes  provenant  de 
l'épargne  royale ,  et  destinées  par  les  pieuses  volontés  de 
sa  majesté  pour  l'usage  et  les  besoins  de  la  reMgion,  soient 
interceptées  et  détournées  par  des  ministres  avides  et  per- 
vers, au  préjudice  immense  et  irréparable  de  la  religion 
et  du  salut  des  âmes.  Considérez  enfin  qu'il  ne  vous  est 
permis  de  rien  négUger  pour  arriver  au  succès  d'affaires 
d'une  si  immense  importance. 

Employez  tous  vos  efforts  pour  acquitter  au  plus  tôt  les 
dettes  de  cette  maison. .  Je  voudrais  que  vous  me  fissiez 
passer  l'analyse  et  la  somme  exacte  des  obligations  du  col- 
lège de  Goa,  dans  les  lettres  que  vous  m'adresserez  au  mois 
de  septembre  prochain,  par  les  navires  qui  à  cette  époque 
feront  voile  vers  Malacca,  et  je  désirerais  que  chaque  fois 
que  vous  m'écrirez,  vous  me  fissiez  connaître  ce  qui  vous  <^.st 
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dû,  et  ce  que  vous  devez  vous-même;  il  sera  très-utile' 
d'être  à  la  fois  informé  de  ces  deux  points,  afin  de  pouvoir 
comparer  l'importance  respective  du  crédit  et  de  la  dette. 
Lorsiïue  les  redevances  qui  sont  dues  au  collège  seront 
reeues  de  ceux  qui  en  ont  pris  la  ferme  ou  des  autres  débi- 
teurs, gardez-vous  d'une  folle  et  injuste  compassion,  qui  vous 
ferait  permettre  d'en  retenir  une  partie,  comme  dans  les  an- 
nées précédentes  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  ainsi  que  nous 
le  savons,  par  l'effet  d'une  criminelle  négligence  ;  ce  qui  a  été 
la  cause  qu'au  cap  Gomorin,  à  Coulan  et  à  Cochin,  un  grand 
nombre  d'oeuvres  pieuses,  entreprises  pour  le  principal 
avantage  des  âmes,  et  qui  auraient  prospéré  si  elles  avaient 
été  continuées,  ont  été  interrompues  par  le  défaut  du  secours 
attendu  de  Goa.  Ce  secours  en  effet  n'a  pu  être  envoyé, 
pair  l'effet  de  concessions  tout  à  fait  intempestives,  faites 
aux  personnes  chargées  de  percevoir  les  revenus  du 
collège  de  Goa,  duquel  dépendent  toutes  les  autres  mai- 
sons. C'est  pourquoi  vous  devez  veiller  par  vous-même, 
et  employer  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir,  afin  que  le 
procureur  du  collège  ne  mette  aucune  faiblesse  dans  la  ré- 
pétition intégrale  des  créances  :  en  favorisant  l'avarice 
humaine,  il  mettrait  en  péril  sa  propre  conscience  et  le 
service  de  Dieu. 

Il  sera  nécessaire  que  vous  veniez  en  aide  au  P.  Antonio 
Heredia.  Vous  aurez  soin,  après  l'hiver,  à  la  première  occa- 
sion qui  s'en  offrira,  de  lui  faire  passer  directement  à  Cochin 
un  secours  de  250  ou  300  pardams.  Cette  somme  lui  est 
tout  à  fait  indispensable  à  cette  heure  pour  achever  l'en- 
ceinte de  ses  bâtiments,  et  pour  mener  à  bonne  fin  différents 
autres  ouvrages  de  la  plus  absolue  nécessité,  sans  lesquels 
une  communauté  ne  peut  subsister:  que  dis-je,  elle  ne 
saurait  avoir  des  habitants.  Car  jusqu'à  ce  jour,  c'était  une 
chose  misérable  et  d'une  excessive  difficulté  que  de  loger 
d'une  façon  décente  nos  Confrères  et  les  hôtes  étrangers  de 
la  maison  de  Coulan.  Et  ne  pensez  pas,  à  la  lecture  de  cette 
lettre,  qu'en  m'occupant  ainsi  du  collège  de  Coulan,  je 
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perde  de  vue  les  embarras  de  la  maison  de  Goa  ;  ils  me 
sont  très-présents,  croyez-moi,  et  le  souvenir  m'en  revient 
sans  cesse.  Mais  en  comparant  toutes  les  situations,  je  pense 
que  le  plus  indispensable  est  de  venir  au  secours  de  ceux 
de  nos  Frères  qui  sont  dans  la  détresse  la  plus  grande." 
Dans  ma  demande,  j'ai  réduit  la  somme  à  celle  que  je  vous 
ai  fait  connaître ,  et  qui  leur  est  absolument  nécessaire  ; 
mais  je  crois  que  l'on  doit  apprécier  tous  les  besoins  en  les 
comparant.  Vous-même  consultez  le  devoir  de  justice; 
dirigez-vous  par  les  conseils  d'une  charité  prudente,  et 
ayant  pourvu  d'abord  aux  nécessités  des  hôtes  de  votre 
maison ,  tant  Portugais  qu'indigènes ,  étendez  ensuite 
votre  providence  à  ceux;  de  Go^chin,  de  Coulan  et  de 
Comorin.  % 

Je  vous  prie  d'apprécier  exactement  ce  qu'Alvare  Al- 
phonse doit  à  ce  collège.  Assurez-vous  aussi  de  l'impor- 
tance des  sommes  dont  lui  auraient  fait  remise  dans  les 
années  dernières,  par  une  indulgeiice  mal  entendue,  les  re- 
ceveurs de  vos  revenus,  en  compromettant  leur  con- 
science, ainsi  qu'ils  ne  peuvent  l'ignorer  :  je  serais  agité  de 
mUle  peines,  si  je  croyais  qu'il  dût  m' être  demandé  compte, 
ainsi  qu'il  le  leur  sera  très-certainement  demandé,  de  cette 
folle  et  téméraire  indulgence,  dont  le  déplorable  effet  a  été 
de  laisser  destitués  des  secours  nécessaires  paÉ?  la  pro- 
pagation  du  royaume  de  Dieu,  les  ouvriers  évâîigéliques 
de  la  côtédeGomorin,  de  Coulan  et  de  Gochin.  Agissez  de 
telle  sorte  qu'il  acquitte  en  entier  tout  ce  qu'il  peut  devoir, 
afin  que  vous  puissiez  l'employer  d'abord  pour  les  néces- 
sités de  votre  maison,  et  ensuite  pour  celles  des  résidences 
qui  en  dépendent,  et  desquelles  je  viens  de  parler.  Et  si  vous 
aviez  besoin  de  connaître  à  quel  point  U  est  nécessaire,  pour 
l'avancement  du  service  de  Dieu,  que  les  moyens  tempo- 
rels ne  soient  pas  négligés,  vous  en  auriez  un  exemple  dans 
le  voyage  que  j'accomplis,  qui  est  d'un  intérêt  si  immense 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  que  je  n'aurais  jamais  eu  la  fa- 
culté d'entreprendre ,  si  vous  n'aviez  mis  en  œuvre  tous 
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les  eiïorts  de  votre  zèle,  afin  de  recueillir  les  aumônes  d'Or- 
muz,  qui  ont  été  comme  les  voiles  qui  ont  dirigé  mon  na- 
vire ?  Que  serait- il  arrivé  si  vous  aviez  manqué  de  zèle?  Nous 
aurions  été  contraints  de  tout  abandonner;  délaisser  éva- 
nouir, lorsqu'elle  s'offrait  à  nous,  une  si  belle  occasion 
d'étendre  le  royaume  de  Dieu.  Et  cette  occasion  serait-elle 
jamais  revenue?  Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet. 

S'il  vous  arrive  cette  année  quelques  Pères  du  Portugal, 
souvenez-vous  d'employer  tous  vos  efforts  pour  triompher 
des  obstacles  et  des  contradictions  ;  et  faites  en  sorte  que, 
l'année  prochaine,  l'un  d'eux  au  moins  fasse  voile  pour  le 
Japon,  afin  d'y  être  le  compagnon  de  Cosme  de  Torrez, 
ainsi  que  je  vous  en  ai  laissé  l'ordre  par  écrit  :  je  ne  fais  ici 
que  le  rappeler  à  votre  souvenir.  Je  désire  que  vous  don- 
niez pour  compagnon  à  ce  Père  un  coadjuteur  laïque 
de  la  Compagnie  ;  vous  aurez  soin  aussi  que  tous  deux 
soient  abondamment  pourvus  de  viatique.  Il  faut  qu'après 
les  dépenses  du  voyage,  il  leur  reste  de  quoi  pourvoir  à  leur 
existence  au  Japon;  car  c'est  une  contrée  fertile  pour  nous 
en  travaux  et  en  fruits  spirituels,  mais  stérile  en  argent  et 
en  ressources  de  tout  genre.  Et  je  vous  prie  avec  les  plus 
vives  instances  de  prendre  sérieusement  à  cœur  toutes  ces 
recommandations  de  ma  part  ;  car  je  désire  de  la  manière 
la  plus  ardente,  et  je  considère  comme  étant  d'une  utilité 
capitale,  que  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  faire,  un  autre 
prêtre  de  la  Compagnie  aille  s'associer  à  Cosme  de  Torrez. 

Et  si  l'espoir  dont  je  parle  venait  à  défaillir  du  côté 
du  Portugal,  parce  qu'il  ne  se  trouverait,  sur  les  vais- 
seaux qui  doivent  arriver,  aucun  de  nos  Pères  capable 
de  cette  mission,  employez,  je  vous  prie,  tous  les  moyens 
en  votre  pouvoir,  afin  d'arriver  au  même  but;  comme  par 
exemple  s'il  se  présentait  à  vous,  pour  entrer  dans  la  Compa- 
gnie, un  sujet  qui  fût  déjà  prêtre,  ou  quifût  en  état  de  recevoir 
le  sacerdoce  et  que  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  y  faire  ad- 
mettre; lequel,  après  l'avoir  éprouvé  par  un  noviciat  abrégé, 
en  raison  de  la  nécessité  des  circonstances,  vous  jugeriez 
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capable  de  recevoir  cette  destination.  Si  vous  trouvez  un 
sujet  de  ce  genre,  ou  si  vous  avez  à  votre  disposition  un 
des  Pères  de  qui  j'ai  parlé,  vous  veillerez  à  ce  que  l'occa- 
sion de  passer  de  Malacca  au  Japon  ne  lui  fasse  point  défaut. 
A  mon  passage  j'y  aviserai  moi-même,  en  priant  le  gouver- 
neur de  Malacca  de  daigner  seconder  en  ses  desseins  celui 
de  nos  Frères  qui  arrivera  de  Goa  à  la  destination  du  Japon. 
Dans  l'examen  pour  l'admission  des  sujets  qui  deman- 
dent à  entrer  dans  la  Compagnie,  vous  étudierez  avec  un 
grand  soin  les  qualités  de  l'âme  et  du  corps  dont  ils 
peuvent  être  doués  :  et  vous  ne  vous  permetirez  jamais  de 
surcharger  la  Compagnie  de  sujets  inutiles  pour  l'intérieur 
et  pour  le  dehors.  Après  avoir  admis  des  sujets  pour  le  novi- 
ciat, si  vous  reconnaissez,  après  une  étude  approfondie  de 
leur  caractère,  qu'ils  sont  dépourvus  des  dons  de  l'âme  ou 
des  facultés  du  corps,  dans  la  mesure  qui  serait  nécessaire 
afin  que  la  Compagnie  pût  espérer  d'eux  quelque  utilité, 
empressez-vous  de  les  renvoyer  chez  eux.  Quant  aux  no- 
vices que  vous  exercerez  dansla  maison  â  ces  ministères  qui 
exigent  des  rapports  fréquents  avec  les  étrangers,  et  des  al- 
lées et  venues  en  liberté,  comme  les  offices  de  pourvoyeur, 
de  dépensier,  et  autres  de  même  nature,  veillez  diligemment 
sur  eux,  et  observez  avec  le  plus  grand  soin  quels  exem- 
ples ils  donnent  au  dehors,  en  fait  de  sobriété,  de  conti- 
nence et  de  modestie  ;  voyez  avec  quelle  fidélité  ils  admi- 
nistrent les  affaires  et  emploient  l'argent  dont  ils  sont 
chargés;  s'ils  rendent  avec  exactitude  le  compte  scru- 
puleux de  la  recette  et  de  la  dépense  ;  car  vous  n'igno- 
rez point  combien  est  déUcate  la  gestion  de  pareils  offices, 
et  combien  il  est  imprudent  d'en  investir  des  personnes 
qui  ne  sont  point  solidement  affermies  dans  la  tempérance, 
la  fidélité,  la  sainteté  des  mœurs,  vertus  qui  font  à  la  fois 
leur  sécurité  et  notre  garantie  contre  tout  péril  de  chute 
(ie  leur  part  ;  en  effet  leur  chute  serait  à  la  fois  un  souve- 
lain  déshonneur  pour  la  Compagnie  et  un  préjudice  im- 
mense pour  le  prochain. 
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Pour  Melchior  Nunez  et  le  coadjuteur  laïque  qui  est  venu 
de  Baçaïm  avec  Melchior  Gonzalez,  ayez  soin  de  les  faii-e 
exercer  longtemps  et  sérieusement  dans  les  offices  les  plus 
humbles  du  service  de  la  maison,  par  exemple,  à  la  cui- 
sine ou  dans  les  emplois  de  la  même  nature  :  et  ne  leur 
permettez  point  d'aller  au  dehors.  Que  si,  dans  le  cours 
de  ces  épreuves,  vous  vous  apercevez  qu'ils  ne  conTÎën- 
nent  pas  au  régime  de  la  Compagnie,  vous  les  renverrez, 
et  les  rendrez  à  leur  indépendance.  Quand  François  Lopez 
sera  de  retour  de  Baçaïm,  vous  devrez  l'exercer  à  loisir 
par  les  méditations  ascétiques.  Il  est  nécessaire  également 
de  le  rompre  aux  œuvres  les  plus  humbles  du  service  de 
la  maison.  Apportez  une  attention  incessante  et  la  vigilance 
la  plus  active  à  réformer  le  caractère  et  à  procurer  l'avan- 
cement spirituel  de  ces  trois  sujets.  Cet  avis  de  ma  part 
n'est  pas  sans  fondement  ;  et  j'ai  des  motifs  de  craindre 
que  ces  trois  personnes  ne  soient  point  telles  que  je  le 
désirerais,  et  qu'il  serait  nécessaire  qu'elles  fussent,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  leur  propre  perfection. 

Soyez  également  vigilant  à  Tégard  de  tous  les  autres,  et 
proportionnez  le  degré  de  votre  attention  au  caractère  de 
chacun,  demeurant  sans  cesse  occupé  de  les  préserver, 
de  les  encourager,  de  multiplier  leurs  progrès. 

Quand,  ainsi  que  je  vous  l'ai  prescrit,  vous  enverrez  au 
cap  Comorin  un  prêtre  de  la  Compagnie  avec  un  coadju- 
teur laïque,  vous  leur  remettrez,  pour  me  l'apporter,  l'un 
des  deux  calices  que  je  vous  ai  laissés.  La  raison  de  cette 
recommandation  est  que  je  me  suis  souvenu,  qu'il  y  a 
quelques  années,  un  chrétien  de  cette  côte  de  Comorin  a 
fait  passer  une  somme  à  Goa,  pour  être  employée  à  l'acqui- 
sition d'un  calice.  Les  administrateurs  du  collège,  ayant 
reçu  cet  argent,  l'ont  fait  alors  servir  aux  nécessités  de  leur 
maison,  et  jusqu'à  présent  ils  n'ont  point  envoyé  de  calice; 
il  convient  donc  que  l'emplette  en  soit  faite,  et  que  l'obli- 
gation soit  éteinte.  L'autre  calice  qui  est  demeuré,  peut 
être  remis  l'année  prochaine  au  Père  qui  fera  voile  pour 
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le  Japon ,  car  il  n'existe  qu'un  calice  dans  cette  mission. 

Quand  vous  m'écrirez  à  Malacca,  ne  soyez  point  avare 
de  votre  loisir  ni  du  papier,  et  ne  vous  hâtez  pas  comme 
en  une  obligation  qu'on  remplit  par  acquit  :  passez  en  re- 
vue toutes  choses  avec  étendue  et  dans  les  moindres  dé- 
tails. Je  fonde  une  grande  espérance  de  consolation  spiri- 
tuelle dans  la  lecture  de  vos  lettres  ;  car  elles  m'instruiront 
de  tout  ce  que  je  désire  connaître  au  sujet  de  toiis 
mes  Frères,  de  ceux  de  votre  collège,  et  de  ceux  qui  com- 
battent pour  la  cause  de  Dieu  dans  les  résidences  d'alen- 
tour. Employez  un  secrétaire  qui  forme  bien  les  caractères 
et  dont  l'écriture  soit  aisée  i\  lire.  Vous  adresserez  le  paquet 
à  François  Ferez,  à  Malacca.  Mais  il  est  nécessaire  absolu- 
ment de  m'envoyer  vos  lettres  au  mois  de  septembre,  par 
un  navii'e  faisant  voile  vers  Banda.  François  Ferez  mettra 
tout  son  zèle  à  me  les  faire  parvenir  en  Chine. 

Vous  écrirez  à  notre  Frère  Cypriano,  qui  réside  à  Saint- 
Thomas  deMéliapour,  qu'il  doit  vivre  en  parfaite  harmonie 
avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec  le  vicaire  de  l'évêque 
et  avec  tous  les  prêtres  de  cette  résidence;  vous  vous 
exprimerez  avec  lui  d'une  manière  précise  et  sans  aucun 
détour,  et  vous  lui  signifierez  clairement  que  je  vous  ai 
laissé  par  écrit  l'injonction  formelle  de  renvoyer  de  la 
Compagnie  les  sujets  qui  ne  seraient  point  obéissants  en- 
vers le  supérieur  ou  recteur  de  ce  collège  ;  vous  ajouterez, 
qu'en  conséquence  de  cet  ordre,  aucune  considération  ne 
saurait  vous  empêcher  d'accomplir  ce  qui  vous  est  prescrèt 
d'une  manière  aussi  absolue.  Faites-lui  cette  déeljaration, 
pour  qu'il  conserve  une  crainte  salutaire,  et  qu'il  s'observe 
lui-même,  en  comprenant  la  portée  d'une  menace  qui  s'a- 
dresse particulièrement  à  lui. 

Etienne  Louis  Borralho,  qui  s'est  avancé  dans  les  saints 
Ordres  jusqu'à  celui  du  Diaconat,  se  rend  en  votre  ville. 
J'aime  infiniment  ce  jeune  homme,  et  j'espère,  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  il  deviendra  plus  tard  un  bon  religieux. 
Faites  pour  lui  tout  ce  qu'il  vous  demandera  en  mon  nom, 
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et  parlez  en  sa  faveur  au  seigneur  évêque ,  aussi  souvent 
qu'il  le  désirera  et  qu'il  en  aura  besoin.  Ce  n'est  point  seu- 
lement l'espérance  que  j'ai  conçue,  qui  m'attache  à  lui:  c'est 
encore  un  devoir  de  reconnaissance,  qui  m'oblige  à  tout 
faire,  afin  de  le  payer  des  services  qu'il  m'a  rendus  dans 
mille  circonstances,  me  servant  et  m'assistant  dans  toutes 
les  occasions  en  son  pouvoir,  et  autant  de  fois  qu'il  m'est  ar- 
rivé d'avoir  recours  à  sa  charité.  C'est  donc  une  dette  de 
reconnaissance  que  je  vous  confie  le  soin  d'acquitter,  et  je 
désire  que  vous  n'y  mettiez  ni  retardement  ni  lenteur. 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  vous  sanctifie  et  vous  appelle 
à  sa  gloire!  Adieu. 
'    De  Cochin,  le  24  avril  1552. 


Le  P.  Antonio  Heredia  possède  ici  un  livre  qui  lui  est 
utile,  mais  qui  me  sera  bien  plus  nécessaire  où  je  vais.  Ce 
livre  est  le  Constantin  (1) ,  que  je  me  vois  obligé  de  lui 
prendre  et  d'emporter  en  Chine.  Je  me  rappelle  en  avoir 
vu  ici  deux  autres  exemplaires,  l'un  en  la  possession  de 
François  Lopez,  et  l'autre  en  celle  du  P.  Manoël  de  Mora- 
lez.  Je  vous  prie  d'envoyer  au  plus  tôt  l'un  des  deux  au 
P.  Antonio  Heredia,  car  il  a  le  plus  grand  besoin  de  ce 
livre. 

Occupez-vous  avec  zèle,  auprès  du  seigneur  évêque,  de 
lui  faire  citer  en  sa  présence  un  prêtre  du  Malabar,  qui  se 
nomme  Antonio  Ferram,  et  de  lui  faire  ordonner  à  ce  prêtre, 
sous  menace  d'anathème,  de  comparaître,  à  jour  fixe,  de- 
vant son  tribunal  à  Goa.  Car,  en  l'endroit  où  est  Ferram,  il 
met  obstacle  à  la  propagation  de  l'Évangile,  et  se  montre 
un  adversaire  pubhc  et  un  dangereux  ennemi  des  Pères, 
([ui  travaillent  sur  la  côte  de  Comorin  pour  l'avancement 
de  la  religion. 


Tout  à  vous  en  J.-C. 


François. 


(1)  Lexique  grec-latin,  publié  à  Genève  par  Roh.  Constantin.  Nous  avons 
sous  les  yeiji^  une  édition  de  1543,  mais  il  en  doit  exister  une  antérieure. 
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éparl  du  Sainl  pour  la  Chine.  —  Derniers  lenips  de  sa  vie 
,      -        dans  l'île  de  San-Chan. 


(JUIN -DÉCEMBRE  1552.) 


LETTRE   PREMIÈRE. 


A  Diogo  de  Percira. 


Que  la  grâce,  etc. 

Puisque  la  grandeur  de  mes  offenses  a  été  cause  que  Dieu 
n'a  point  voulu  se  servir  de  notre  commune  entremise 
pour  l'expédition  de  Chine ,  toute  la  faute  en  doit  être  im- 
putée à  mes  péchés  :  et  il  a  fallu  que  leur  nombre  et  leur 
malice  fussent  immenses,  pour  n'avoir  point  seulement  été 
funestes  à  moi-même,  mais  à  vous,  à  vos  affaires,  et  à  vos 
intérêts,  que  vous  aviez  engagés  dans  les  préparatifs  de  votre 
ambassade.  Toutefois,  Dieu  m'est  témoin  du  zèle  que  j'ap- 
porte à  son  service  et  de  mon  dévouement  envers  vous  :  et 
si  ce  zèle  et  ce  dévouement  n'avaient  été  très-sincères.  J'é- 
prouverais à  cette  heure  une  douleur  infiniment  plus  vive. 

Je  vais  monter  sur  un  navire ,  et  j'y  attendrai  le  temps 
^u  départ,  afin  de  me  soustraire  à  la  vue  de  vos  gens, 
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qui  me  viennent  souvent  visiter  en  pleurant,  et  qui  se  dé- 
solent de  voir  l'ambassade  empêchée,  ce  qui  les  ruine 
entièrement.  Que  Dieu  pardonne  à  celui  sur  qui  pèse  la 
responsabilité  de  tant  et  de  si  grands  malheurs  !  Je  ne  vous 
demande  qu'une  seule  chose,  c'est  de  ne  point  venir  au-de- 
vant de  moi,  et  de  ne  pas  accroître  ainsi  ma  douleur  par  la 
vue  de  votre  désastre  et  de  votre  affliction.  Néanmoins,  j'ai 
la  confiance  que  cet  accident  vous  deviendra  favorable  ;  car 
je  ne  doute  point  que  le  roi,  à  qui  je  l'ai  demandé  par  une 
lettre,  ne  récompense  dignement  votre  admirable  zèle  pour 
la  rehgion  de  J.-G.  J'ai  cessé  de  penser  à  ce  gouverneur,  qui 
n'a  point  craint  de  s'opposer  à  un  voyage  qui  devait  être 
si  avantageux  pour  l'extension  de  |a  religion  chrétienne. 
QueDieu  pardonne  à  cet  homme  !  mais  je  gémis  sur  son  sort, 
car  il  doit  recevoir  un  châtiment  plus  sévère  que  jamais  il 
n'eût  pu  le  prévoir.  Que  Notre-Seigneur  conserve  votre 
santé,  et  qu'il  dirige  et  accompagne  mes  efforts  présents  ! 
Amen. 

Des  habitations  de  Malacca,  sur  le  point  de  monter  sur 
votre  navire.  25  juin  1552. 

François,    i- 


LETTRE  ||. 
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Que  la  grâce,  etc. 

Maître  Gaspard,  j'écris  au  seigneur  evèque  touchant  une 
grave  affaire,  intéressant  l'un  de  mes  amis.  Le  nom  de 
cet  ami  est  Alvaro  Gentile.  Des  raisons  de  devoir  et  de 
salut  éternel  ne  lui  permettent  pas  de  différer  de  s'unii^  en 
légitime  mariage  avec  une  personne  de  qui  il  a  eu  des 
enfants  par  un  commerce  illégitime.  Néanmoins  il  hésite 
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encore  et  a  besoin  de  recevoir  une  dernière  impulsion, 
pour  terminer  cette  affaire  indispensable.  Je  me  suis  con- 
vaincu que  l'autorité  et  la  considération  dont  jouit  le  sei- 
gneur évêque  auront  une  grande  valeur  à  ses  yeux;  et 
je  ne  doute  point  que  si,  aux  nombreuses  raisons  que  je 
lui  ai  présentées  pour  le  décider,  et  à  mes  prières  souvent 
réitérées,  s'ajoute  la  souveraine  influence  d'un  personnage 
aussi  vénérable,  il  n'accomplisse,  sans  plus  différer,  ce  que 
Dieu  lui-même  exige  de  lui.  Je  vous  prie  donc  de  traiter 
cette  affaire  avec  le  seigneur  évoque,  et  d'en  obtenir,  ce 
qui  sera  facile,  qu'il  daigne  écrire  à  Alvaro  Gentile ,  pour 
l'exhorter  sérieusement,  et  au  besoin  pour  lui  prescrire  for- 
mellement, de  s'acquitter  sans  retard  de  son  devoir  ancien, 
au  point  de  vue  de  son  honneur  personnel,  de  son  état 
dans  le  monde,  et  de  la  condition  de  ses  enfants ,  en  pre- 
nant pour  épouse  à  la  face  de  l'Église  la  mère  desdits  en- 
fants. Je  soupçonne  qu'il  existe  encore  une  autre  cause  qui 
rend  plus  nécessaire  l'invitation  queje  vous  prie  d'obtenir, 
de  la  part  du  seigneur  évêque,  vis-à-vis  d'Alvaro  Gentile. 
Cette  opinion  m'est  venue  par  les  réponses  embarrassées 
d'Alvaro,  touchant  une  affaire  qui  lui  est  si  manifestement 
avantageuse  :  lui-même  serait,  je  pense,  très-désireux  de 
conclure  ce  mariage  ;  mais  il  serait  arrêté  par  le  sentiment  in- 
térieur et  par  la  conscience  d'un  empêchement  canonique 
ignoré,  comme  nous  savons  qu'il  en  existe  souvent  en  se- 
cret dans  les  affaires  de  mariage.  Cependant  si  la  chose 
existe,  il  ne  s'en  est  point  ouvert  avec  moi,  et  je  n'ai  fait 
que  le  soupçonner,  d'après  mon  expérience  en  pareille 
matière  :  j'ai  fait  part  de  mes  soupçons  au  seigneur 
évêque,  afin  que,  prévenu  par  mon  avis,  il  soit  à  même 
d'apporter  un  remède  plus  efficace  à  cette  pauvre  âme,  en 
consentant  à  lever  l'empêchement  qui  peut  exister,  en  vertu 
de  l'autorité  qu'il  possède,  et  à  faire  ainsi  disparaître 
les  derniers  obstacles,  et  déterminer  une  conclusion  né- 
cessaire. Occupez-vous,  je  vous  prie,  avec  tout  le  zèle  de 
votre  charité ,  de  terminer  cette  affaire  auprès  du  seigneur 
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évêque,  de  manière  à  ne  pas  manquer  l'occasion  des 
navires  qui  font  voile  de  Goa  pour  Malacca  en  avril,  c'est-à- 
dire  l'époque  de  la  mousson  favorable,  pour  écrire  à  mon 
ami  Alvaro  Gentile  que  cette  affaire  concerne,  ce  que  déjà 
vous  aurez  obtenu  du  seigneur  évêque,  d'après  les  élé- 
ments que  vous  possédez,  et  ce  que,  d'autre  part,  vous  pré- 
sumez pouvoir  obtenir,  au  sujet  de  l'empêchement,  s'il  en 
existe  aucun,  et  si  notre  ami  veut  bien  vous  l'exposer  sincè- 
rement lui-même.  Il  convient,  d'après  mon  opinion,  d'aller 
au-devant  des  hésitations  d'Alvaro,  qui  se  laisserait  peut- 
être  arrêter  par  un  embarras  secret,  et  qui  craindra  moins 
de  faire  un  aveu ,  si  vous  lui  faites  espérer  qu'û  peut  être 
dégagé  de  tout  lien  de  cette  nature,  par  l'autorité  de  la 
puissance  ecciésiastique.  Je  vous  recommande  encore 
toute  cette  affaire,  avec  autant  de  force  que  j'en  puis  ap- 
porter vis-à-vis  de  vous. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  la  gloire  de  son  Paradis! 
Adieu. 

Malacca,  13  juillet  1552. 

Tout  à  vous  en  J. -G. 

François. 


LETTRE   III. 


Au  P.  Gaspard  Barzée. 


ri^' 


il 


Que  la  grâce,  etc. 

Considérez,  maître  Gaspard,  que  je  suis  infiniment  plus 
redevable  envers  D.  Pedro  da  Silva,  que  je  ne  pourrai  jamais 
le  reconnaître,  même  par  les  efforts  les  plus  énergiques  de 
ma  part.  En  effet  lorsqu'il  commandait  la  place  de  Ma- 
lacca, il  m'a  été  si  favorable ,  en  tout  ce  qui  intéressait  le 
service  de  Dieu,  que  depuis  mon  arrivée  dans  les  Indes,  je 
n'ai  point  souvenir  d'avoir  été  assisté  de  personne  avec  le 
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même  dévouement.  J'étais  venu  à  Malacca  pour  passer  de 
cette  ville  au  Japon.  D.  Pedro,  en  deux  jours  seulement, 
par  les  efforts  de  son  zèle,  m'a  procuré  pour  ce  voyage  un 
navire,  le  meilleur  qui  se  pût  trouver  dans  le  port,  et  je 
ne  pouvais  dans  la  circonstance  en  désirer  un  plus  con- 
venable :  il  m'a  de  plus  remis  des  présents  en  nature , 
d'une  valeur  de  200  écus  d'or,  achetés  de  ses  propres  de- 
niers, et  m'en  a  fait  don  pour  qu'ils  fussent  offerts  au 
souverain  du  Japon,  afin  de  me  concilier  sa  faveur,  si  pré- 
cieuse pour  la  propagation  de  la  loi  de  J.-G.  Que  Dieu  n'a- 
t-il  permis  que  cette  année  encore  D.  Pedro  da  Silva  fût 
gouverneur  de  la  place  de  Malacca  :  l'ambassade  de 
Diogo  de  Pereira,  destinée  pour  l'empire  de  Chine,  aurait  eu 
naturellement  une  issue  plus  favorable  :  et  nous  nous  en 
promettions  les  plus  heureux  succès  pour  la  dilatation  de 
notre  sainte  rehgion.  Combien  à  mon  égard  s'est  montré 
différent  son  frère  germain  D.  Alvare,  qui  m'a  retiré  les 
moyens  de  faire  voile  pour  la  Chine,  et  qui  m'a  privé  du 
navire  que  le  vice-roi  mettait  à  ma  disposition  !  Que  Dieu  lui 
pardonne;  mais  je  crains  malheureusement  que  la  Majesté 
divine,  outragée  si  gravement  par  lui,  ne  lui  envoie  un  châti- 
ment plus  sévère  qu'il  ne  saurait  le  prévoir  ou  le  craindre.  * 
Mais,  pour  revenir  à  son  frère  si  différent  de  lui^ 
en  dernier  lieu  D.  Pedro  m'a  prêté,  de  la  manière  la  plus 
obligeante,  300  écus  d'or,  dont  j'avais  actuellement  besoin 
pour  acquitter  d'anciens  engagements  contractés  au  Japon. 
En  effet,  lorsque  j'étais  en  ce  pays,  il  me  parut  absolu- 
ment nécessaire  de  faire  construire  une  église  dans  la  ville 
d'Amanguchi,  et  j'ai  emprunté  à  des  négociants  portu- 
gais de  cette  ville  300  écus  d'or  pour  les  employer  à  cette 
œuvre.  Le  terme  était  venu  pour  acquitter  ma  dette,  et 
mes  créanciers  pouvaient  se  présenter ,  et  réclamer  l'effet 
tiema  parole.  Le  zèle  empressé  de  D.  Pedro  s'est  offert  pour 
remédier  à  mon  insuffisance  ;  et  l'éminent  service  qu'il  m'a 
rendu  pouvait  paraître  une  libéralité  pure.  Aussitôt  donc 
qu'il  mettra  le  pied  à  Goa ,  je  veux  et  j'ordonne  que  vous 
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VOUS  empressiez  de  lui  remettre  cette  somme  de  300  écus 
d'or.  Vous  prendrez  cette  somme  sur  les  redevances  et  les 
revenus  du  collège,  ou  sur  la  pension  de  2,000  écus  d'or 
que  le  roi  a  assignée  sur  sa  cassette  à  la  maison  professe 
de  Sainte-Foi  de  Goa ,  non  pas  seulement  pour  le  besoin 
des  habitants  de  cette  maison,  mais  pour  subvenir  aux 
missions  et  aux  résidences  existant  en  différentes  contrées 
de  l'Orient,  et  créées  pour  la  propagation  de  l'Évangile  : 
parmi  lesquelles  la  mission  du  Japon  doit  être  envisagée 
comme  l'une  des  plus  nécessaires.  .  ^ 

Évitez  d'apporter  aucun  retard  à  l'acquittement  de  cette 
dette.  Allez  trouver  D.  Pedro  dès  qu'il  aura  mis  pied  à  terre, 
et  remettez-lui  ses  fonds  en  lui  exprimant  la  plus  vive 
reconnaissance.  Je  serais  grandement  affligé  si  vous  diffé- 
riez d'accomplir  un  devoir  si  urgent^  qui  vous  est  si  instam- 
ment recommandé,  et  qui  doit  passer  avant  tous  les  autres  : 
si  surtout  D.  Pedro  devait  vous  le  rappeler,  et  réclamer  sa 
créance.  Ce  me  serait  une  très-pénible  nouvelle,  dont  vous 
m'épargnerez  le  chagrin:  j'y  insiste  encore  auprès  devons, 
et  vous  devez  déférer  à  mon  invitation  avec  cet  em- 
pressement qui  ne  connaît  aucun  obstacle.  S'il  arrivait,  je 
ne  dirai  point  que  vous  négligiez  d'obéir,  je  ne  le  crains 
pas  de  votre  part,  mais  que  vous  fussiez  arrêté  par  une 
considération  quelc(feque ,  je  croirais  que  mes  ordres  les 
plus  graves  ne  sont  d'aucune  valeur  à  vos  yeux. 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  nous  réunisse  dans  la  gloire 
du  Paradis  !  Adieu. 

Malacca,  16  juillet  1552. 

Tout  à  vous  en  J.-G.  , 


Èrançois. 


.*^'. 
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LETTRE    IV. 


Au  p.  Criîè^àrd  Èarzée,  recteur  du  êcillége  de  tiroa. 


383 


Que  la  grâce,  etc. 

Vous  aurez  peine  à  croire  quelles  épreuves  m'étaient  ré- 
servées à  Malaccà.  Trop  languissant  poiir  vous  écrire, 
j'ai  chargé  François  Ferez  de  vous  en  tracer  le  récit  :  vous 
pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu'il  écrit ,  quelque  incroyables 
que  les  faits  vous  paraissent. 

Je  me  rends  dans  les  îles  dé  la  Chine  qui  avoisinent  la 
cité  de  Canton,  dénué  de  toute  assistance  humaine,  et  me 
fondant  uniquement  sur  le  secours  divin.  J'ai  conçu 
l'espérance  que  des  païens  m'ouvriront,  vers  le  continent 
chinois,  l'accès  que  m'ont  fermé  des  chrétiens,  au  mépris 
de  la  sentence  de  ï'Eglise  et  dé  ïa  côïèrè  de  Dieu,  qu'ils 
ont,  les  malheureux,  attirées  sur  leurs  têtes  (1). 

Vous  ferez  donc  toutes  vos  diligences  afin  que  le  sei- 
gneur évêque  adresse  à  son  vicaire  à  Malacca  le  décret 
d'excommunication,  en  vertu  duquel  le  gouverneur  de  Ma- 
lacca et  les  autres  personnes  qui  ont  fait  échouer  un  des- 
sein si  utile  à  ïa  religion  chrétienne,  seront  publiquement 
et  nominativement  retranchés  delà  communion  de  l'Èglisë. 
Je  désire  qu'il  soit  exprimé,  dans  le  décret,  que  j'ai  été 
envoyé  dans  les  Indes  par  Sa  Sainteté  Paul  fil,  avec  le 
titre  de  son  légat,  titre  dont  le  prélat  lui-même  a  vérifié 
les  bulles,  j'agis  ainsi,  afin  qu'à  l'avenir  nul  iie  s'oppose 
à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  et  aux  entre- 
prises dirigés  par  le  zèle  de  la  gloire  divine.  Je  ne  voudrais 
appeler  sur  personne,  dé  la  part  dès  supérieurs  spirituels, 


#»'■ 


(I)  Cutillas.  —  Dans  la  ville  de  Malacca,  dont  le  gouverneur  a  refusé  de 
prendre  en  considération  l'édit  'du  vice-roi  qui  m'était  octroyé ,  et  n'a  point 
craint  les  analhèmes  de  l'Église,  prononcés  par  les  souverains  pontifes  contre 
ceux  qui  s'opposent  à  leurs  nonces  et  h  leurs  légats.  ,^,      ■  j    h;-; 


i^m 


.^. 


A^ 


38/i  LIVRE  Vni.— LETTRE  QUATRIÈME. 

l'excommunication  de  l'Église;  mais  je  dois  élever  la  voix, 
et  faire  tous  mes  efforts,  afin  que  le  monde  connaisse 
ceux  qui  ont  encouru  l'excommunication,  par  l'effet  impli- 
cite des  décrets  et  des  bulles  des  saints  pontifes,      ■■--:i"s^- 

Je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  leur  crime  demeure 
dans  le  silence,  afin  qu'un  jour  à  \cnir  ils  puissent  rentrer 
en  eux-mêmes  et  solliciter  le  remède  à  leurs  blessures. 
En  même  temps,  ils  n'auront  plus  la  témérité  de  s'opposer 
aux  membres  delà  Compagnie,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, devront  par  la  suite  se  rendre  aux  Moluques,  en 
Chine  ou  au  Japon.  * 

Des  quatre  Confrères  qui  m'avaient  accompagné,  j'en  ai 
fait  partir  trois  pour  le  Japon,  Balthazar  Gago,  Edouard 
da  Silva  et  Joam  d'Alcaceva.  Ils  étaient  sur  un  bon  navire, 
et  le  temps  s'annonçait  d'une  manière  favorable.  Je  prie 
Dieu  de  les  faire  arriver  heureusement  à  Amanguchi,  où  se 
trouvent  à  cette  heure  Cosme  de  Torrez  et  Joam  Fernandez. 

J'ai  conservé  l'un  de  nos  Confrères,  avec  le  Chinois  An- 
toine. Tous  deux  sont  malades  gravement,  et  demeurent 
dans  l'épreuve  avec  moi.  Que  Dieu  soit  béni  ! 

Souvenez-vous  d'envoyer  l'année  prochaine  au  Japon 
quelqu'un  de  nos  Confrères;  il  doit  être  déjà  prêtre,  et 
posséder  une  science  éminente.  En  effet,  pour  le  Japon  et 
la  Chine,  on  doit  choisir  des  sujets  d'une  science  parfaite, 
Si  vous  n'avez  point  de  prêtre,  envoyez  un  sujet  d'un  esprit 
vif,  et  capable  d'apprendre  la  langue  japonaise.  En  même 
temps,  vous  pourrez  faire  passer  à  titre  d'aumône,  à  nos 
Confrères  du  Japon,  une  certaine  somme  tirée  des  fonds 
donnés  par  sa  majesté,  ou  de  ceux  de  la  Confrérie  de  la 
Miséricorde,  ou  encore  des  libéralités  des  personnes  pieu- 
ses ,  afin  de  secourir ,  au  moins  en  partie ,  nos  Frères  qui 
souffrent,  dans  leur  dénûment  de  toutes  choses. 

Vous  enverrez  sans  retard  Joam  de  Beira  aux  Moluques, 
où  sa  présence  est  si  nécessaire,  avec  un  prêtre  de  la  Goui- 
pagnie,  s'il  est  possible,  qui  soit  plus  recommandable  encore 
par  les  vertus  que  par  la  science.  Aux  Moluques,  une  vie 
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sainte  est  de  plus  de  valeur  qu'une  science  éminente.  Et 
les  Pères  qui,  dans  la  suite,  y  seront  envoyés,  devront  tous 
être  parfaitement  connus  et  éprouvés, 
i  Je  vous  recommande  encore  d'observer  scrupuleuse- 
ment les  préceptes  que  je  vous  ai  laissés  :  en  premier  lieu, 
ceux  qui  regardent  le  salut  de  votre  âme  et  votre  propre 
perfection;  en  second  lieu,  ceux  relatifs  à  l'administration 
de  la  Cofiipagnie. 

S'il  arrive,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  je  ne  puisse  pé- 
nétr^er  sur  le  continent  de  la  Chine,  je  reviendrai  à  Goa,  si 
je  vis  encore,  au  mois  de  janvier  de  l'année  prochaine. 

Jusque-là,  prenez  soin  de  m'écrire  en  détail  ce  qui 
regarde  les  affaires  des  Indes  et  du  Portugal,  les  nou- 
velles du  seigneur  évêque,  celles  des  Franciscains  et  des 
Dominicains;  offrez  à  tous,  en  mon  nom,  mes  respec- 
tueux saluts,  et  priez-les  de  continuer  à  me  recommander 
à  notre  commun  Maître  dans  leurs  Saints-Sacrifices  et  dans 
leurs  prières.  Vous  demanderez  la  même  grâce  aux  amis 
spirituels  de  notre  Compagnie.  En  vérité,  dans  notre  exis- 
tence en  Chine  ou  au  Japon,  une  protection  encore  plus 
efficace  de  la  part  de  Dieu  nous  est  nécessaire.  Que  ce  Dieu, 
dans  sa  miséricorde,  nous  fasse  parvenir  à  la  patrie  cé- 
leste, où  nous  jouirons  sans  fin  d'une  vie  plus  heureuse 
que  dans  ce  lieu  d'exil  !  Amen.  ^ 

Du  détroit  de  Singapour,  20  juillet  1552. 

François.        ,^^ 


LETTRE  V. 


:i?=/ 


Au  P.  Joam  de  Belra,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Que  la  grâce,  etc. 

Joam  de  Beira,  sachant  combien  vous  avez  à  cœur  le  ser- 
vice de  Dieu,  Notre-Seigneur,  je  vous  ordonne  et  je  vous 
II.  25 
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prie  de  ne  communiquer  à  personne  au  monde  les  saintes 
leçons  de  l'ordre  spirituel  qui  vous  ont  été  révélées  de 
Dieu  :  je  veux  parler  des  inspirations  qu'une  lumière  cé- 
leste a  fait  pénétrer  en  votre  âme ,  sur  les  matières  où 
le  salut  et  l'avancement  spirituel  des  chrétiens  des  Molu- 
ques  et  des  îles  du  More,  ou  des  autres  dont  la  direction 
vous  a  été  dévolue ,  ne  sont  point  intéressés.  Les  affaires 
concernant  l'avantage  et  le  progrès  spirituels  des  chrétiens, 
vous  les  traiterez  avec  le  seigneur  vice-roi ,  et  vous  vous 
efforcerez  d'obtenir  de  lui  les  ordres  et  les  diplômés ;;gnje 
vous  Jugerez  nécessaires  à  cet  égard.  Que  si  vous  présumez 
devoir  réussir  plus  aisément,  grâce  à  l'autorité  et  au  crédit 
du  seigneur  évêque,  vous  irez  lui  présenter  votre  requête, 
et  vous  l^  conjurerez ,  aûn  qu'il  inspire  au  seigneur  vice- 
roi  d'étendre  la  protection  royale  sur  l'église  des  Moluques, 
et  qi^'il  en  demande  pour  gage,  en  faveur  de  cette  église, 
les  expéditions  authentiques  qui  seront  sa  défense  contre 
l'injustice  et  la  perfidie  du  roi  des  Moluques ,  selon  vous 
si  hostile  à  la  religion.  .. 

Vous  aurez  soin  de  mettre  à  fin ,  dans  le  délai  le  plus 
court,  cette  affaire  qui  vous  appelle  à  Goa,  et  de  vous 
disposer  à  revenir  bientôt  auprès  de  nous.  Je  voudrais 
que  vous  fussiez  en  mesure  de  prendre  l'occasion  des 
navires  qui;  font  voile  en  mai  de  Goa  vers  les  Moluques  : 
vous  y  conduiriez  avec  vous  quelques-uns  de  nos  prêtres. 
Si  vous  n'aviez  point  de  prêtres  à  votre  disposition,  vous 
pourriez  emmener  d'autres  Confrères,  ayant  seulement  une 
teinture  des  lettres  humaines  et  se  destinant  au  sacerdoce, 
ou  même  de  simples  laïques.  En  effet  ces  derniers,  s'ils  ont 
un  bon  naturel  et  de  l'intelligence,  se  laissent  plus  aisément 
conduire,  en  raison  de  leur  humilité  plus  grande;  et  en 
quelque  sorte  ils  me  paraissent  préférables,  pour  la  con- 
servation de  la  paix  et  de  l'union  entre  nos  Frères  de 
cette  résidence. 

Déterminez  aussi  avec  le  P.  M*  Gaspard  que,  tous  les 
ans  régulièrement ,  un  prêtre  au  moins  ou  un  laïque  de 
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la  Compagnie  sera  dirigé  vers  les  Moluques.  Prenez  soin , 
je  vous  prie,  qu'aucun  motif  ne  s'oppose  à  votre  retour 
aux  Moluques  dans  le  courant  de  mai  :  vous  y  êtes  ardem- 
ment désiré,  et  votre  absence  apporte  un  préjudice  sensi- 
ble aux  intérêts  de  la  religion. 

Portez  cette  lettre  avec  vous  à  Goa ,  pour  la  faire  lire, 
s'il  est  nécesânire,  à  nos  Confrères  qui  y  ont  autorité.  J'ai 
la  confiance  qu'étant  informés  de  mes  intentions,  ils  ne 
s'opposeront  point  à  votre  retour  en  vertu  de  cet  ordre; 
mais  vous  prendrez  garde  de  ne  révéler  à  personneî^ans 
Goa  les  choses  dont  vous  m'avez  fait  part,  dans  la  éonfé- 
rence  secrète  que  nous  avons  eue  en  l'église  de  Malacca. 
J'écris  au  P.  W  Gaspard ,  et  je  lui  mande  avec  instance 
âe  vous  seconder  en  tout,  et  de  vous  faciliter  le  prompt 
accomplissement  des  affaires  pour  lesquelles  vous  avez  en- 
trepris ce  voyage,  afin  que,  dég^  de  toute  obligatiqû,  vous 
soyez  à  même  de  saisir  la  plus  prochaine  occaSn  de 
revenir  au  lieu  d'où  vous  êtes  venu.  Mais  ayez  soin  de  ne 
point  repartir  sans  les  diplômes  du  vice-roi  rédigés  dans  la 
forme  authentique,  et  rappelant  très-expressément  les 
privilèges  accordés  au  roi  des  Moluques  par  D.  Joam  de 
Castro,  puisque  ce  roi  fait  paraître  une  mauvaise  foi  si  insi- 
gne :  qu'il  n'accomplit  point  ce  qu'il  avait  promis  en  retour, 
et  qu*il  n'accorde  point  les  avantages  stipulés  i^  faveur 
des  chrétiens  et  de  la  nation  portugaise.  En  effet  sa  conduite 
est  en  contradiction  ouverte  avec  ses  engagements  et  ses 
discours. 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  la  gloire  du  Paradis? 

Bu  fétroit  de  Singapour,  21  juillet  1552. 

Votre  frère  en  J.-G. 

François. 
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LETTRE  VI. 


An  P.  Me  Gaspard  Barzée. 
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Que  la  grâce,  etc. 
,     Maître  Gaspard,  Antoine  le  Japonais,  qui  s'est  embarqué 
poiiii  le  Japon  avec  Balthazar  Gago  et  Pedro  d'AIcaceva,  va 
faire  auprès  d'eux  l'office  d'interprète  jusqu'à  leur  arrivée 
à  Amanguchi.  Mes  prières  ont  fait  consentir  Jean  le  Japo- 
nais à  rendre  le  même  service  à  celui  de  nos  Pères,  ou  celui 
de  nos  Confrères  non  encore  revêtu  du  sacerdoce,  qui  doit, 
l'année  prochaine,  être  envoyé  au  Japon ,  et  il  l'accompa- 
gnera jusqu'à  AmanguchL  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu, 
de  procurer  à  ce  bon  néophyte ,  qui  est  dans  un  grand 
dénûment ,  la  somme  d'environ  30  pardams,  à  titre  d'au- 
mône, et  d'en  faire  acheter  à  son  choix,  pour  lui  en  faire 
présent,  quelques  marchandises  entre  celles  qu'il  saura 
devoir  se  vendre  facilement  et  avantageusement  au  Japon. 
Ce  petit  fonds  lui  permettra  pour  l'avenir  de  vivre  modes- 
tement dans  son  pays  des  fruits  de  son  travail.  J'ai  dû  lui 
faire  espérer  cet  avantage ,  afin  de  le  décider  à  retourner 
dans  sa  patrie ,  d'où  l'extrême  misère  l'avait  fait  s'exiler. 
Mais  pour  lui  inspirer  plus  de  zèle,  afin  qu'il  serve  avec 
fidélité  et  dévouement  celui  de  nos  Confrères  qui  doit  bien- 
tôt partir,  j'estime  nécessaire,  qu'en  outre  de  l'aumône  dont 
je  viens  de  parler,  et  que  vous  ferez  en  sorte  d'obteMren  sa 
faveur,  soit  de  la  Société  de  la  Miséricorde,  soit  de  (f&elque 
personne  riche  et  adonnée  aux  bonnes  œuvres,  vous  le 
receviez  sous  votre  toit,  vous  le  nourrissiez,  et  que  vous 
l'attachiez  étroitement  à  la  Compagnie  par  une  charité 
parfaite.  Mes  paroles  vous  feront,  je  l'espère,  suffisamment 
apprécier  combien  ma  demande  est  légitime  et  combien 
elle  me  tient  à  cœur  :  aussi  je  n'ajouterai  rien  à  cette  re- 
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commandatioii,  dans  la  confiance  qu'elle  sera  fidèlement 
accomplie.  ri^t 

Que  Dieu,  Notre-Seigneur,  nous  accueille  dans  la  gloire 
de  son  Paradis  !  *        a.:,  s^ite*^/ v     ; 

Du  détroit  de  Singapour,  22  juillet  1552.       S;V      - 

if  Maître  Gaspard,  les  fonds  i*ecueillis  à  titre  d'aumône,  et 
que  vous  devez  faire  passer  au  Japon,  pour  y  servir  aux  be- 
soins de  nos  Confrères  employés  dans  cette  nouvelle  vigne 
de  J.-C,  me  paraissent  devoir  être  convertis  intégralemenf 
en  monnaie  d'or  de  l'effigie  la  plus  parfaite  et  du  titre  le 
plus  pur;  faites  un  choix  en  conséquence,  de  l'avis  de  per- 
sonnes expérimentées,  entre  les  diflerentes  monnaies  d'or, 
et  réservez  pour  cet  emploi  les  pièces  reconnues  pour 
être  du  métal  le  plus  pur.  J'ai  entendu  dire  que  Tor  de 
Venise  était  le  plus  apprécié.  Voyez,  de  l'avis  des  gens 
éclairés,  s'il  existe  des  monnaies  qui  l'égalent  en  titre.  Au 
Japon ,  l'or  s'échange  avec  plus  ou  moins  d'avantage  en 
raison  du  poids  spécifl^qtîe  et  de  rëlévation  du  titre  :  et 
pour  la  ciselure  des  armes,  qui  est  presque  l'unique  usage 
de  l'or  au  Japon,  on  recherche  le  plus  pur  inétal. 

Avant  toutes  choses,  munissez  et  armez  d'une  extrême- 
patience  celui  de  nos  Confrères  que  vq|^:  enverrez  au 
Japon  l'année  prochaine,  c'est-à-dire  en '1553 ;  car  une 
patience  tout  à  fait  invincible  lui  sera  nécessaire  pour  ré- 
sister aux  épreuves  saris  nombre,  du  voyage  d'abord  et  de 
la  navigation ,  et  ensuite  de  l'existence  et  de  la  résidence. 
Faites  -lui  prendre  une  quantité  suffisante  de  drap  de  Por- 
tugal, pour  lui-même,  et  pour  le^  Confrères  qu'il  trouvera 
dans  le  pays,  afin  qu'ils  soient  en  mesure  de  se  préserver 
tous  des  froids  excessifs  de  l'hiver,  qui  sont  infiniment 
ligoureux.  ^  :.^      •  ^t  -.^'y- 

Votre  frère  tout  dévoué  en  J.-C.  ^  '^ 

•m'È^   François. 
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A  Jean  le  Japonais. 


Jean  le  Japonais,  mon  fils,  j'écris  au  P.  M'=  Gaspard,  aûh 
qu'il  obtienne  en  votre  faveur,  de  la  libéralité  des  person- 
nes pieuses  de  Goa,la  somme  nécessaire  pour  vous  procu- 
rer des  marchandises  d'une  vente  favorable  au  Japon  :  je 
ne  veux  point  que  vous  rentriez  dans  votre  patrie  aussi  dé- 
nué que  vous  en  êtes  venu.  Vous  irez,  mon  fils,  à  Goa 
avec  le  P.  Joam  de  Beira,  les  navires  faisant  voile  à  des 
époques  régulières  entre  Malacca  et  les  Indes.  Dès  votre 
arrivée,  vous  remettrez  au  P.  Gaspard,  recteur  du  collège  de 
Goa,  la  lettre  qui  accompagne  celle-ci  et  que  je  vous  confie: 
elle  est  écrite  à  votre  sujet.  Soyez  attentif  à  servir  avec 
zèle  et  fidélité  les  Pères  qui  doivent  se  rendre  de  Goa  au 
Japon,  et  à  qui  vous  sefez  donné  pour  compagnon  jusqu'à 
votre  arriyëe  commune  à  Amanguchi.  Je  vous  exhorte  à 
confesser  fréquemment  tous  vos  péchés  au  prêtre,  à  gé- 
mir en  vous-même  d'avoir  ofiensé  Dieu,  et  à  concevoir  un 
ferme  propos  de  vous  corriger.  Je  désire  de  même  que 
vous  receviez  souvent  la  sainte  Eucharistie  avec  le  plus 
profond  respect,  et  que  vous  ne  songiez  qu'à  vous  prému- 
nir contre  le  danger  M  laisser  la  grâce  de  Dieu  s'affai- 
blir en  vous.  Pour  éviter  ce  dernier  malheur,  implorez 
sans  cesse  l'assistance  divine  ;  et  dans  les  occasions  de 
chute^  appliquez-vous  avec  ardeur  à  vous  affermir  et  à 
persévérer  dans  le  service  de  Dieu  :  souvenez-vous  que  si 
vous  commettez  le  péché,  vous  en  subirez  nécessairement 
la  peine  très-rigoureuse ,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
Appréhendez  ainsi,  comme  le  plus  redoutable  des  mal- 
heurs, de  tomber  dans  le  péché,  qui  vous  ferait  encourir 
les  éternels  supplices  de  l'enfer.  Lorsque  vous  serez  au 
Japon,  ne  manquez  pas  de  saluer  affectueusement  Marc  et 
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Paul  de  ma  part.  Que  Dieu  vous  rende  saint  et  bienheu-, 
reux,  et  vous  fasse  parvenir  à  la  gloire  de  son  Paradis! 
Du  détroit  de  Singapour,  22  juillet  1552. 


'.<-<**■ 


--«rx. 


Vous  direz,  de  ma  part,  au  P.  François  Pérez,  en  lui  fai- 
sant voir  cette  lettre,  qu'au  moment  où  vous  ferez  voiiepoÇ^ 
les  Indes,  il  fera  bien  d'écrire  à  Cochin  au  P.  Antonio  Hére4r 
dia,  pour  lui  recommander,  en  mon  nom,  de  recueillir  pour 
vous  dans  cette  ville  quelques  aumônes,  soit  auprès  dé  la 
Société  de  la  Miséricorde,  soit  auprès  des  personnes  qu'il 
dirige  dans  la  voie  spirituelle.  Faites  connaître  également 
au  même  P.  François  Pérez  qu'il  me  sera  très-agréable 
que,  dans  la  prévision  de  son  retour  des  Indes,  il  amasse  à 
votre  intention,  dans  l'occasion  favorable,  quelques  deniers 
qu'il  vous  réservera,  pour  vous  les  remettre  à  votre  départ 
de  Goa  pour  le  Japon  :  faites-lui  lire  aussi  cette  lettre,  afin 
qu'il  y  voie  l'expression  de  mon  désir.  Il  fera  plus  ou 
moins,  pour  vous  être  utile,  selon  qu'il  en  aura  la  factilté; 
et  si  quelque  circonstance  ne  vous  permettait  pas  d'ein- 
porter  des  lettres  de  Pérez  pour  Heredia,vous  pourrez,  en 
arrivant  à  Gocliin,  montrer  cette  lettre-ci  à  Heredia,  rec- 
teur du  collège  de  cette  ville.  Elle  suffira  pour  l'informer 
de  mes  intentions  à  votre  égard,  et  il  mettra  tout  Soil  zèle 
à  vous  procurer  une  somme  quelconque  afin  de  vousvëflil" 
en  aide.  Je  vous  recommande  encore  une  fois  d'avoir  uii 
soin  extrême  des  Pères  qui  iront  avec  vous  au  Ja^oû,  de 
leur  obéir  et  de  les  servir  avec  une  fidélité  parfaite. 

J'ajoute  ici  de  ma  main  :  Mon  fils  Jean,  servez  parfaite- 
ment les  Pères  qui  iront  avec  vous  au  Japon,  ^t-acediapa- 
gnez-les  jusqu'à  Amanguchi.  .  . 

Votre  ami  du  fond  du  cœur. 

"^^ ,  François.    , 


m 


& 


Inscription  extM'Héure  sur  l'un  des  plis  :  A  mon  fils  Jean. 
Sur  un  autre  pli  se  lisait  :  Jean  mon  fiIs,Joam  Bravo  vous  donnera  lec- 
ture de  ceUeleUre.  ,     * 
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A  DIogo  de  Pcreira. 


Que  la  grâce,  etc. 

Seigneur,  plein  d'un  tendre  regret,  après  ra'être  éloigné 
de  votre  personne  si  chère,  je  sens  mon  esprit  déchiré  par 
la  pensée  et  comme  par  l'image  du  péril  dans  lequel  je  vous 
ai  laissé,  lorsque  vous  êtes  exposé  chaque  jour  aux  influen- 
ces d'une  contagion  mortelle ,  sous  un  ciel  dont  l'air  est 
un  poison ,  au  milieu  d'une  population  infectée  et  gisante. 
Ces  inquiétudes  vous  ramènent  sans  cesse  en  face  de  ma 
pensée,  et  pénètrent  mon  cœur  des  angoisses  les  plus  amè- 
res,  par  la  crainte  qu'un  sort  immérité  et  contraire  à  mes 
plus  ardents  désirs  ne  soit  votre  partage. 

Sur  ce  navire  où  nous  sommes,  tous  vos  gens,  connais- 
sant vos  intentions,  me  comblent  d'égards  et  de  soins,  et 
l'on  nous  procure  abondamment  tout  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire, non-seulement  pour  l'existence  de  moi-même  qui 
suis  en  santé ,  mais  pour  le  rétablissement  de  mes  compa- 
gnons que  vous  avez  vus  malades  au  départ.  Or,  tous  ces 
malades,  par  un  eflet  de  la  divine  miséricorde,  —  car  nous 
avons  l'assurance  que  Dieu  nous  fait  miséricorde,  alors  qu'il 
étend  sa  main  contre  nous;  et,  venant  de  la  main  divine, 
les  peines  ont  la  vertu  de  grâces,  —  tous  ces  malades,  par 
un  bienfait  divin  ,  dépérissent  de  jour  en  jour.  La  mesure 
de  mes  peines  intérieures,  et  des  vives  angoisses  qui  me 
consument,  est  connue  seulement  du  Seigneur,  qui  nous 
console  et  qui  nous  afflige  au  gré  de  sa  volonté,  de  qui  la 
Providence  nous  dispense  avec  une  économie  adorable  les 
douleurs  ainsi  que  les  joies  :  et  à  qui  louange  et  gloire 
soient  à  jamais  rendues  au  ciel  et  sur  la  terre  par  l'uni- 
versalité des  êtres  !  ,     ^ 

Je  vous  transmets,  Seigneur,  les  lettres  que  j'adresse  à 
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sa  majesté  et  au  vice-roi  des  Indes,  tout  ouvertes,  et  le 
sceau  détaché,  pour  que  vous  ayez  la  faculté  de  les  lire  ; 
et  vous  les  fermerez  ensuite.  En  vérité,  seigneur,  j'aurais 
désiré,  dans  votre  intérêt,  que  la  lettre  que  j'écris  au  roi, 
pût  être,  dès  cette  année  môme,  portée  en  Portugal  par  l'un 
de  vos  amis,  qui  la  ferait  présenter  à  sa  majesté,  et  qui  rap- 
porterait le  décret  royal  qu'il  aurait  obtenu  ;  car  je  ne 
crois  point  être  téméraire,  en  présumant  que  ce  décret  sera 
ce  qu'il  nous  importe  à  tous  deux  qu'il  soit;  et  vous  savez 
combien  il  est  nécessaire  qu'il  nous  parvienne  rapidement. 
Vous  pourrez  faire  voir  cette  lettre  à  D.  Pedro  ;  sans  doute 
il  sera  satisfait  d'y  lire  les  termes  dans  lesquels  je  parle  à 
son  sujet  à  sa  majesté.  Vous  aurez  remarqué  que  ma  lettre 
est  écrite  en  double  expédition,  dont  l'une  est  close,  et  l'au- 
tre est  ouverte ,  pour,  après  sa  lecture ,  être  fermée  par 
vous.  Vous  enverrez  les  deux  expéditions  dans  des  dépê- 
ches et  par  des  navires  différents.  L'une  des  deux  pour- 
rait être  utilement  confiée,  si  je  ne  me  trompe,  et  si  vous 
n'y  voyez  point  d'inconvénient ,  à  D.  Pedro  lui-même  qui 
va  se  rendre  auprès  de  S.  M.  :  je  voudrais  que  le  soin  de 
porter  l'autre  expédition  ne  fût  confié  par  vous  qu'à  l'un 
de  vos  amis  les  plus  sûrs,  à  un  homme  qui  vous  paraîtrait 
assez  fidèle  et  assez  prudent  pour  ménager  et  faire  réussir 
une  affaire  intéressant  à  un  si  haut  point  votre  fortune 
et  votre  honneur.  Mais  j'abandonne  entièrement  toutes 
choses  à  votre  discernement  et  à  votre  sagesse. 

Je  vous  invite,  seigneur,  de  la  manière  la  plus  instante 
à  veiller  scrupuleusement  sur  votre  existence,  sur  votre 
santé,  enfin  sur  vos  intérêts  temporels  ;  avant  toutes  choses, 
tenez-vous  éloigné  de  la  contagion  et  de  tous  rapports 
compromettants  avec  les  personnes  atteintes  par  le  fléau, 
ou  avec  celles  qui  les  servent  ;  ensuite  soyez  attentif  pour 
votre  fortune,  et  n'agissez  en  rien  témérairement  :  réglez 
toutes  choses  avec  circonspection  et  avec  la  maturité  de 
la  raison;  en  accueillant  les  bons  offices  de  ceux  qui  se 
montreront  vos  amis,  ne  vous  livrez  trop  aisément  à  per- 
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sonne  :  et  jusqu'au  temps  où  l'expérience  des  faits  vous 
aura  démontré  la  pensée  intime  de  chacun,  ne  vous  avan- 
cez avec  personne  plus  qu'il  n'est  sûr  de  le  faire j,  de 
crainte,  comme  souvent  il  arrive,  que  l'on  n'ait  voulu  lt)us 
séduire  par  des  dehors  mensongers  et  par  des  apparences 
de  dévouement. 

Avant  toutes  choses,  je  vous  en  conjure,  seigneur ,  et  je 
vous  en  sollicite,  à  titre  de  grâce  :  plus  vous  vous  sentu^ez 
dans  les  étreintes  de  l'adversité ,  plus  vous  devrez  vous 
porter  vers  Dieu  par  un  effort  intérieur.  En  définitive, 
c'est  la  seule  voie  d'où  la  consolation  puisse  renaître  en 
vous,  et  vous  ranimer,  lorsque  vous  êtes  près  de  succomber 
sous  le  poids  des  événements ,  lorsque  vous  êtes  violem- 
ment battu  par  les  orages  du  monde.  Je  vous  conjure,  au 
nom  de  votre  amour  filial  envers  Dieu,  et  de  la  satisfaction 
que  vous  avez  à  cœur  de  me  procurer,  je  vous  le  demande 
comme  un  bienfait  et  comme  une  grâce,  dont  je  vous  serai 
très-reconnaissant ,  je  vous  en  prie  et  je  vous  en  conjure, 
dans  le  temps  où  vous  éprouvez  le  profond  sentiment  d'une 
affliction  très-douloureuse,  et  où  vous  avez  la  conscience 
d'une  injustice  récente,  aussi  considérable  qu'imméritée, 
prenez  le  loisir  de  recueillir  votre  cœur  palpitant  d'émo- 
tion, au  milieu  de  la  vie  active  comme  aux  heures  de  rési- 
gnation; et  après  avoir  purifié  votre  âme  par  la  confession 
sacramentelle,  allez  à  la  table  eucharistique  prendre 
part  à  l'aliment  sacré  du  Corps  de  Jésus-Christ.  Là,  sou- 
mettant à  la  divine  Providence  tous  les  sentiments  de 
votre  âme ,  acceptez  comme  un  bienfait  ce  qu'elle  a  bien 
voulu  permettre ,  espérant  dans  le  môme  temps ,  ainsi 
que  je  le  fais  moi-même,  que  cette  violente  tempête  non- 
seulement  ne  vous  sera  pas  nuisible,  mais  devra  vous 
être  une  source  abondante  et  féconde,  pour  toute  la  durée 
de  votre  existence,  de  biens  temporels  et  de  considération 
humaine. 

Je  retiens  et  j'emmène  avec  moi  dans  la  Chine  François 
de  Villa  ;  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  ses  services ,  et  j'ai 
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pensé  que  nul  ne  serait  plus  capable  de  gérer  utilement 
vos  intérêts  sur  le  navire,  et  de  seconder  Thomas  Scan- 
delho,  votre  mandataire.  Lorsqu' avec  l'assistance  divine, 
nous  serons  arrivés  sur  la  terre  chinoise,  nous  le  renver- 
rons à  Malacca,  par  l'occasion  du  premier  navire  mettant 
à  la  voile.  Et  s'il  n'est  pas  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
nous  ouvrir  les  portes  de  la  Chine,  et  que  l'accès  m'en  soit 
interdit,  je  profiterai  de  la  première  occasion  de  m' embar- 
quer pour  Malacca;  et,  des  parages  de  la  Chine,  je  re- 
gagnerai cette  ville  :  que  s'il  m'arrivait  de  devancer  à 
Malacca  le  départ  des  vaisseaux  qui  retournent  en  Portugal, 
je  reviendrais  jusqu'aux  Indes  sur  l'un  de  ces  navires. 

11  me  semblerait  avantageux  que  vous-même,  seigneur, 
vous  écrivissiez  au  roi  d'une  manière  étendue  et  circonstan- 
ciée ,  en  exprimant  tous  les  avantages  que  l'établissement 
d'un  commerce  avec  la  Chine,  si  l'on  obtient  pour  les  offi- 
ciers du  roi  une  résidence  dans  le  port  de  Canton,  ne  saurait 
manquer  de  produire  pour  les  intérêts  portugais.  Je  vou- 
drais que,  sur  le  même  sujet  et  avec  non  moins  de  soin , 
vous  écrivissiez  au  seigneur  vice-roi  des  Indes.  J'écris  moi- 
même  au  roi  dans  le  même  sens ,  ainsi  que  vous  pourrez 
vous  en  assurer,  enlisant  les  lettres  que  je  vous  envoie  tout 
ouvertes.  Vous  les  lirez  et  les  fermerez  ;  vous  les  réunirez 
en  une  seule  missive,  avec  la  vôtre  qui  contiendra  des 
informations  pareilles,  et  vous  y  mettrez  cette  inscription  : 
«  A  notre  seigneur  le  roi,  de  la  part  du  P.  Maître  François.  » 
Ayez  soin  surtout  que  la  personne  se  rendant  en  Portugal, 
i  qui  vous  confierez  le  soin  de  remettre  au  roi  la  dé- 
pèche, directement  et  en  mams  propres,  nous  soit  très- 
dévouée,  et  que  son  caractère  soit  suffisamment  solide  et 
prudent  ;  enfin,  soyez  certain,  à  l'avance,  que  de  graves 
motifs  l'obligeront  bientôt  de  revenir  aux  Indes ,  afin  que 
nous  ayons  la  garantie  que  le  premier  navire  en  retour,  du 
Portugal  à  Goa,  nous  apportera  les  nouvelles  de  la  conclu- 
sion de  nos  affaires.  :  .  ^ 

Si  Dieu  Notre-Seigneur  daigne  m' ouvrir  l'accès  de  l'em- 
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pire  de  la  Chine,  aussitôt  que  vous  en  serez  informé,  sei- 
gneur, n'hésitez  pas  à  m'écrire  souvent  et  par  toutes  les 
occasions;  car  en  quelque  situation  que  je  sois,  ce  me  sera 
la  plus  vive  consolation  d'être  informé  de  la  santé  et  des 
actions  d'une  personne  aussi  chère. 

Que  Notre-Seigneur  vous  accorde  autant  de  consolation 
dans  cette  vie,  et  de  gloire  dans  la  vie  future,  que  j'en  dé- 
sire pour  moi-môme  !  Adieu. 

Du  détroit  de  Singapour,  le  !'=•■  août  1552. 


1: 


^r 


Le  vicaire  de  l'évêque,  à  Malacca,  m'a  prié  d'écrire  en 
sa  faveur  à  S.  M.  Je  me  rends  à  son  désir,  quoiqu'on  m'ait 
fait  connaître  que,  dans  l'affaire  de  notre  ambassade  en 
Chine,  il  n'a  point  accompli  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, pour  nous  servir,  ou  plutôt  pour  servir  la  cause  uni- 
verselle ,  et  qu'il  a  sacrifié  les  intérêts  du  service  de  Dieu 
et  de  la  propagation  de  notre  sainte  religion  à  la  faveur 
de  Dom  Alvare  Alfonse,  gouverneur  de  Malacca,  envers 
lequel  il  affecte  un  entier  dévouement,  dans  des  vues  inté- 
ressées et  pour  des  avantages  temporels  qu'il  espère  ache- 
ter par  ses  adulations.  Mais  c'est  vivre  dans  une  étrange 
erreur  que  de  perdre  de  vue  Dieu,  de  qui  tout  bien  tire  son 
origine,  et  de  présumer  que  l'on  obtiendra  des  hommes  ce 
dont  on  a  besoin  ou  ce  que  l'on  désire. 

En  vérité,  j'ai  pour  ordinaire  de  me  venger  de  ceux  qui 
m'ont  offensé,  en  les  comblant  de  tous  les  bienfaits  qui 
sont  en  mon  pouvoir;  car  le  châtiment  qu'ils  ont  mérité, 
Dieu  saura  l'envoyer  infailliblement,  et  vous  verrez ,  sei- 
gneur ,  par  une  expérience  éclatante,  que  Dieu  châtiera 
très -rigoureusement  tous  ceux  qui  se  sont  opposés  à  moi, 
lorsque  je  travaillais  au  bien  de  son  service.  En  vérité,  je 
vous  le  déclare,  seigneur,  j'éprouve  à  cette  heure  une 
compassion  profonde,  et  je  tremble  que  des  punitions  bien 
plus  graves  que  ces  hommes  ne  sauraient  s'y  attendre,  ne 
se  trouvent  suspendues  sur  leurs  têtes. 

Je  vous  prie,  seigneur,  de  daigner  remettre  la  lettre  oîi 
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je  recommande  le  vicaire  au  roi,  entre  les  mains  du  vicaire 
lui-même,  afin  qu'il  la  fasse  parvenir  avec  les  siennes. 

Si  Dieu  m'introduit  dans  l'empire  de  la  Chine,  ce  que 
j'espère  de  sa  grâce,  j'informerai  les  Portugais  qui  s'y 
trouvent  de  toutes  les  obligations  qu'ils  ont  envers  vous. 
Je  leur  dirai  tous  vos  efforts,  toutes  vos  dépenses,  dont 
l'objet  unique  était  de  venir  à  leur  aide  et  de  les  consoler; 
enfin,  selon  vos  propres  intentions,  je  les  saluerai  tous  en 
votre  nom  ;  et  comme  vous  ne  renoncez  pas  au  dessein 
de  les  servir,  je  les  engagerai  à  espérer  que,  si  vous  pou- 
vez en  quelque  manière  triompher,  avec  le  secours  divin, 
des  obstacles  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  entravé  votre  pieuse 
entreprise ,  vous  serez  enfin  l'année  prochaine  au  milieu 
d'eux  (1).        ^        ,  •  -, 

Je  vous  invite,  seigneur,  dans  votre  propre  intérêt,  à  vi- 
siter souvent  nos  Pères  dans  la  ville  où  vous  êtes  :  j'ai  la 
confiance  que  leur  compagnie  et  leurs  entretiens  adouci- 
ront les  peines  d'esprit  qui  vous  agitent  et  vous  font  souffrir. 

Adieu  encore  ! 

Votre  ami  très-sincère. 

François, 


LETTRE  IX. 


A  DIogo  de  Pereira. 


Seigneur,  ■ 

Dieu  dans  son  infinie  miséricorde  a  fait  arriver  heureu- 
sement votre  navire  et  nous-même  dans  ce  port  de  San- 
Chan  (2).  Assez  d'autres,  ayant  la  connaissance  decesma- 

(1)  On  voit,  dans  une  variante  donnée  par  Outillas,  qu'il  s'agissait  ici  des 
prisonniers  portugais  dont  nous  avons  parlé. 

(2)  Voir  à  l'Appendice  une  notice  sur  l'île  de  San-Chan. 
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tières,  vous  instruiront  touchant  les  mœurs  et  les  usages 
des  marchands  du  pays ,  les  résultats  présents  des  opé- 
rations commerciales  et  l'avenir  qu'elles  offrent  :  pour 
moi,  qui  suis  peu  versé  dans  ces  questions,  j'ai  jugé  plus 
prudent ,  en  raison  de  mon  ignorance ,  de  ne  point  vous 
en  écrire.  Je  vous  ferai  part  uniquement  de  ce  qui  intéresse 
mes  propres  affaires  :  j'attends  ici  tous  les  jours  un  mar- 
chand qui  a  pris  l'engagement  de  me  conduire  à  Canton. 
J'ai  stipulé  pour  prix  de  ce  service  que  je  lui  donnerais 
20  piculs  de  poivre  :  le  picul,  mesure  du  pays,  équivaut 
à  120  livres  portugaises.  Puisse  cette  affaire  réussir,  et  elle 
réussira ,  je  l'espère ,  pour  le  service  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur. 

Si  un  homme  a  bien  mérité  de  la  divine  Providence  en 
toute  cette  entreprise,  c'est  vous,  sans  contredit,  et  vous  en 
aurez  toute  la  gloire;  car  vous  avez  fait  l'avance,  avec  une 
grande  libéralité,  de  tous  les  frais  de  monvoyageetde  celui 
de  tous  mes  compagnons  jusqu'en  cette  île ,  ainsi  que  le 
prix  stipulé  par  moi,  comme  je  viens  de  le  dire,  pour  notre 
introduction  sur  le  continent  chinois  et  dans  la  province 
de  Canton,  Thomas  Scandelho,  votre  mandataire,  accom- 
plit vos  ordres  avec  une  rare  fidélité,  et  me  remet  tout  ce 
que  je  lui  demande.  Que  Dieu  le  récompense  de  sa  grande 
charité,  et  des  bienfaits  de  tous  les  instants  dont  il  ne  cesse 
de  me  combler  avec  une  sollicitude  infinie  ! 

Le  marchand  chinois  qui  doit  me  conduire  sur  le  terri- 
toire de  Canton  est  parfaitement  connu  de  Manoël  de 
Chaves,  il  a  conservé  Manoël  durant  plusieurs  jours  dans 
sa  demeure  à  Canton ,  lorsque  celui-ci  s'est  vu  délivré  de 
ses  fers.  J'ai  donc  la  confiance  qu'il  ne  sera  pas  infidèle  à 
sa  parole,  et  j'ai  de  plus  reconnu,  en  traitant  avec  lui  dans 
ce  port  de  San-Chan,  qu'il  estimait  d'une  grande  valeur  le 
prix  de  20  mesures  de  poivre.  J'ai  l'espoir,  par  l'entre- 
mise de  Manoël  de  Chaves,  que  je  présume  trouver  à  Can- 
ton jouissant  de  la  liberté  et  prêt  à  retourner  dans  l'Inde, 
de  vous  écrire  longuement  sur  le  succès  de  nos  affaires,  et 
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de  notre  navigation,  et  sur  l'accueil  que  j'aurai  reçu  dans 
Incité  de  Canton. 

Mais  si  (ce  dont  Dieu  me  préserve  !)  ce  marchand  chinois 
était  infidèle  à  sa  parole,  et  qu'il  ne  me  restât  aucune  voie 
de  me  rendre  cette  année  sur  le  continent  de  Chine,  je  suis 
indécis  encore  sur  ma  résolution  future  :  je  ne  suis  point 
lixé,  et  je  ne  sais  encore  si  je  retournerai  dans  l'Inde ,  ou 
si  j'irai  vers  le  roi  de  Siam,  qui,  m'a-t-on  dit,  prépare 
une  ambassade  solennelle  pour  l'empereur  de  la  Chine, 
et  peut-être  je  trouverai  les  moyens  de  faire  partie  dé 
l'escorte.  Si  je  retourne  dans  l'Inde ,  je  n'entrevois  au- 
cun espoir  de  succès ,  durant  tout  le  temps  qu'Alvare  de 
Gama  sera  gouverneur  de  Malacca  :  je  n'y  obtiendrai  rien 
de  favorable  ni  de  juste ,  et  ne  verrai  rien  absolument 
réussir,  au  sujet  de  l'expédition  de  Chine,  à  moins  que 
Dieu  n'opère  un  changement  imprévu  dans  l'esprit  des 
hommes,  par  un  effet  de  sa  toute-puissance.  Je  ne  vous 
écris  point  quels  sont  mes  sentiments  intimes  à  cet  égard; 
je  ne  vous  dis  que  cette  seule  parole  :  je  crains,  hélas  ! 
que  Dieu  ne  châtie  D.  Alvare  bien  plus  rigoureusement 
que  celui-ci  ne  saurait  s'y  attendre ,  si  déjà  même  sa  pu- 
nition n'est  pas  commencée. 

Je  vous  ai  écrit  longuement  du  détroit  de  Singapour ,  et 
j'ai  la  confiance  que  ma  lettre  vous  sera  parvenue  fidè- 
lement; car  je  l'avais  confiée  à  une  personne  sûre,  Manoël 
de  Fonseca ,  serviteur  d'Antonio  Pegado.  Je  n'avais  alors 
rien  autre  à  vous  écrire  touchant  mes  affaires ,  si  ce  n'est 
que  je  venais  de  me  rétablir  d'une  fièvre  de  quinze  jours. 
Vous  recevrez  de  plus  amples  nouvelles,  si  le  voyage  de 
Chine  parvient  à  s'accomplir,  dans  les  lettres  que  je  vous 
adresserai  de  Canton  par  Manoël  de  Chaves,  avec  d'autres 
lettres  très-étendues  pour  notre  seigneur  le  roi.  '- 

Si  les  circonstances  me  faisaient  manquer  ce  voyage,  je 
trouve  dans  les  offres  amicales  de  Diego  Vaez ,  Aragonais , 
nne  favorable  occasion  de  m'embarquer.  Ce  marchand  se 
propose  d'aller  à  Siam,  et  il  vient  d'acheter  pour  cette  navi- 
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gation  un  bâtiment  de  forme  chinoise,  du  genre 
que  l'on  appelle  jonques.  J'incline  à  cette  résolution,  parce 
qu'à  l'occasion  de  l'ambassade  siamoise,  j'entrevois  un 
accès  possible  vers  la  Chine  et  Canton ,  d'où  je  pourrai 
vous  écrire  encore  par  Manoël  de  Chaves.  Cette  pensée  me 
Tîéduit  h  ce  point,  que  je  penclierais  presque  pour  le 
voyage  de  Siam  :  aussi  vous  prierai-je,  si  vous  trouvez,  en 
la  place  où  vous  êtes,  une  occasion  favorable  pour  faire 
passer  des  lettres  à  Siam,  de  ne  point  hésiter  à  m'y  écrire 
la  résolution  à  laquelle  vous  vous  serez  arrêté  depuis  mon 
départ,  et  en  quelle  situation  vos  affaires  sont  à  cette 
heure  :  si  votre  anibassade  paraît  devoir  se  réaliser 
enfin  l'année  prochaine;  en  ce  cas,  je  vous  attendrais  à 
Comaï  (1),  ou  dans  quelque  autre  port  du  littoral  cantonais. 
Que  Dieu  daigne  le  permettre!  Avec  quelle  tendresse  nous 
nous  embrasserions  encore,  en  nous  retrouvant  ensemble 
sur  cette  terre  de  Chine,  objet  de  vœux  si  ardents  de  notre 
part!  Si  Dieu  ne  Fa  point  pour  agréable,  et  si  nous  ne  de- 
vons plus  nous  revoir  en  cette  vie,  que  dans  son  infinie 
miséricorde  il  daigne  au  moins,  ce  souverain  plein  d'a- 
mour envers  nous  et  envers  l'univers  tout  entier,  nous 
réunir  un  jour  dans  la  gloire  de  son  Paradis,  où,  dans  une 
joie  infinie,  nous  ne  cesserons  plus  d'être  ensemble.  Adieu. 
De  San-Chan,  le  21  octobre  1552. 

François  de  Villa  nous  rend  sur  le  navire  tous  les  ser- 
vices qui  sont  en  son  pouvoir.  Je  dois  témoigner  ici  de  sa 
profonde  reconnaissance  envers  vous.  Il  confesse  haute- 
ment que  vous  êtes  l'auteur  de  son  existence  et  de  sa  for- 
tune ,  et  qu'il  doit  à  vos  bienfaits  le  pain  de  sa  famille.  Il 
retournera  vers  vous  dans  la  compagnie  de  Manoël  de 
Chaves,  et  s'excusera  d'être  venu  jusqu'ici  sans  en  avoir 

(1)  C'était,  selon  toute  apparence,  l'ancrage  deKe-moi,  dans  une  petite  île 
vis-à-vis  d'Araoy,  dépendant  de  la  province  du  Fo-Kien. —  On  sait  combien 
les  différentes  orthographes  des  anciens  auteurs  rendent  difficile  l'assinii- 
latlon  des  noms  géographiques. 
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obtenu  voire  assentiment;  mais  s'il  existe  mie  faute,  elle^'"  »,      _,>   ^    * 
est  mienne  uniquement.  '^' "  -lé     ' 


Adieu  encore. 

Votre  véritable  et  sincère  ami. 


François. 


LETTRE  X. 


.  ^^        A  François  Pérez,  de  lu  Compagnie  de  Jésus. 

François Pérez,  je  vous  commande,  en  vertu  de  la  sainte 
Obéissance,  aussitôt  après  avoir  vu  cette  lettre,  de  ne  point 
prolonger  votre  séjour  à  Malacca,  et  de  vous  disposer  au 
plus  tôt  à  vous  embarquer  pour  les  Indes ,  par  l'occasion 
des  navires  qui  feront  voile  à  la  mousson  prochaine. 
Si  vous  recevez  ma  lettre  après  le  départ  de  ces  navires , 
vous  prendrez  celui  qui  du  Goromandel  se  rend  à  Gochin  ; 
et  vous  demeurerez  à  Gochin,  vous  appliquant  aux  minis- 
tères de  la  prédication ,  de  la  confession  et  de  l'enseigne- 
ment doctrinal,  ainsi  que  vous  faisiez  à  Malacca;  vous  y 
observerez  l'ordre  et  la  méthode  que  je  vous  avais  recom- 
mandés par  écrit,  lorsque  je  suis  parti  de  Malacca  pour  le 
Japon  :  ou  si  la  différence  des  lieux  exigeait  des  modifica- 
tions, vous  suivriez  la  règle  que  j'avais  précédemment  ti^a- 
cée  par  écrit  pour  le  P.  Antonio  Heredia,  à  qui  je  veux  que 
vous  succédiez  dans  la  direction  et  l'administration  du 
collège  de  Gochin. 

J'ordonne  en  même  temps  à  Heredia  lui-même,  ou  à  tout 
autre  Père  qui,  depuis  mon  départ,  pourrait  par  une  cause 
quelconque  se  trouver  à  la  tête  de  la  maison  de  Gochin,  de 
se  rendre  à  Goa,  aussitôt  après  avoir  vu  cette  lettre,  émanée 
de  moi,  que  vous  lui  présenterez,  et  de  s'y  disposer  à 
^enir  au  Japon  aussitôt  que  je  l'appellerai. 

Le  jour  où  vous  entrerez  au  collège  de  Gochin,  ce  jour- 
là  même  le  supérieur  du  collège  abdiquera  son  autorité: 

II.  2e 
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vous  le  remplacerez  en  vertu  du  droit  le  plus  légitime,  et 
vous  commencerez  à  gouverner  la  maison  avec  les  pouvoirs 
de  recteur,  en  demeurant  néanmoins  soumis,  dans  la  me- 
sure que  j'ai  prescrite,  à  l'autorité  du  recteur  du  collège 
de  Saint-Paul  de  Goa. 

A  Cochin,  d'après  l'Institut  de  la  Compagnie  et  selon  les 
talents  qui  vous  sont  confiés,  vous  vous  appliquerez  de 
toutes  vos  forces  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  Notre-Séi- 
gneur,  à  faire  avancer  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  per- 
fection nos  Confrères  ainsi  que  les  étrangers.  •    *•;< 

Et  quoique  je  sois  convaincu  que  vous  accomplirez  ces 
devoirs,  et  d'autres  plus  nombreux  et  plus  grands,  sans  hé- 
siter et  sur  le  seul  indice  de  ma  volonté,  néanmoins,  afin 
d'accroître  vos  mérites,  je  fais  intervenir  la  puissance  de 
l'autorité  qui  m'est  confiée  ;  et,  à  vous  ainsi  qu'à  Heredia, 
ou  à  tout  autre  recteur  de  la  maison  de  Cochin,  je  com- 
mande ,  en  vertu  de  l'Obéissance,  d'accomplir  tout  ce  que 
j'exprime  en  cette  lettre.  Le  recteur  se  démettra  sur-le- 
champ  du  gouvernement  de  la  maison  et  se  dirigera  vers 
Goa  par  la  première  occasion ,  et  vous  succéderez  à  son 
rectorat.  Vous  aurez  sous  votre  autorité ,  non-seulement 
tous  nos  Confrères  prêtres  et  laïques,  qui  se  trouveront  ac- 
tuellement à  Cochin,  mais  encore  ceux  qui  pourront  y  venir 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  de  quelque  classe,  rang 
ou  dignité  qu'ils  puissent  être,  si  ce  n'est  ceux  que  le  rec- 
teur de  Goa  désirerait,  par  des  causes  de  lui  connues,  voir 
exemptés  de  votre  autorité.  Et  je  veux  que  tous  considè- 
rent que  je  leur  commande  ici  la  parfaite  obéissance  à  mes 
ordres. 

Surtout  ne  manquez  point  de  quitter  immédiatement 
Malacca ,  et  d'aller  prendre  le  gouvernement  du  collège  de 
Coehin;  je  vous  donne  en  ces  deux  points^  un  commande- 
ment formel. 

Du  port  de  San-Chan,  le  21  octobre  1552.  '  ' 

François. 


LIVRE  VIII. —LETTRE  ONZIÈME. 


Û03 


LETTRE  XL 

A  François  Ferez,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Que  la  grâce,  etc. 

Nous  sommes  arrivé,  avec  la  grâce  de  Dieu,  dans  le 
port  de  Sr.n-Chati,  à  120  milles  de  Canton.  Au  sortir  du 
vaisseau,  j'ai  fait  élever  une  cabane  où  j'ai  célébré  tous 
les  jours  le  Saint-Sacrifice,  jusqu'au  moment  où  je  suis 
tombé  malade.  J'ai  souffert  de  la  fièvre  seulement  pendant 
quinze  jours,  et  Dieu  m'a  rendu  la  santé.  Je  ne  manque 
pas  d'occupations  saintes  :  j'entends  les  confessions,  j'apaise 
les  différends  et  j'accomplis  nos  autres  ministères. 

Un  grand  nombre  de  marchands  chinois  de  Canton 
abordent  en  cette  île  pour  leur  commerce  ;  et  plusieurs  fois 
les  Portugais  se  sont  adressés  à  eux  pour  en  obtenir  qu'ils 
me  procurassent  mon  passage  à  Canton  ;  mais  tous  s'y  sont 
formellement  refusés,  déclarant  que  leur  vie  et  leurs  biens 
seraient  en  grand  péril,  si  le  gouverneur  de  cette  ville  ve- 
nait à  en  être  instruit,  et  par  aucun  moyen  l'on  n'a  pu  les 
décider  à  nous  accueillir  sur  leurs  jonques. 

Enfin  on  a  découvert,  sans  doute  parla  permission  divine, 
un  marchand  cantonnais  assez  honnête  ,  avec  qui  je  me 
suis  mis  d'accord  moyennant  200  pièces  d'or.  Il  s'engage 
à  nous  faire  passer  dans  une  petite  barque,  qui  ne  renfer- 
mera personne  autre  que  ses  enfants  et  quelques  esclaves 
sûrs,  afin  que  si  le  gouverneur  de  la  ville  a  jamais  soupçon 
de  l'affaire,  il  ne  puisse  apprendre,  par  l'équipage,  le  nom 
de  ceux  qui  m'auront  conduit  à  Canton.  Il  doit  nous  faire  de- 
meurer dans  sa  maison,  avec  nos  livres  et  notre  bagage,  du- 
rant trois  ou  quatre  jours,  et  un  matin  de  très-bonne  heure 
nous  conduire  à  la  porte  de  la  ville,  et  dans  le  chemin  qui 
mène  au  gouvernement.  J'irai  droit  vers  le  vice-roi,  je  lui 
déclarerai  que  je  suis  venu  pour  annoncer  la  loi  de  Dieu 
et  les  voies  du  salut  au  souverain  de  la  Chine,  et  je  lui 
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préscnlerai  les  lettres  de  l'ëvêque  de  Goa  adressées  à  ce 
monarque. 

Je  n'ignore  pas  le  double  péril  de  cette  entreprise.  Le 
marchand  chinois  peut,  ayant  reçu  l'or,  nous  abandonner 
dans  une  île  déserte,  ou  nous  jeter  à  la  mer,  pour  cacher 
son  action  :  et  si  nous  parvenons  à  Canton ,  le  gouverneur 
peut  nous  faire  subir  les  tourments  les  plus  inouïs,  ou 
nous  rendre  esclaves  pour  toujours.  C'est-isn  crime  capital 
pour  un  étranger  que  d'entrer  sur  les  terres  de  Chine  sans 
une  licence  de  l'autorité  supérieure.  Il  existe  encore  d'au- 
tres dangers  plus  ignorés  et  plus  graves,  et  que  je  ne  puis 
vous  détailler  tous  :  cependant  je  vous  en  dirai  quelques- 
uns.  Le  principal  est  de  se  défier  de  la  Providence  et  de  la 
bonté  divine  :  si  je  considère  surtout  que  je  ne  suis  venu 
dans  ces  pays  que  pour  obéir  à  Dieu ,  et  pour  son  seul 
amour,  dans  le  dessein  d'annoncer  à  la  nation  chinoise 
la  très-sainte  loi  de  DieUj  et  de  lui  révéler  le  Fils  unique  de 
Dieâ,  Jésus-Christ,  l'auteur  de  notre  salut.  Celui  qui,  dans 
sa  miséricorde,  a  fait  naître  en  nous  ce  dessein  ne  nous 
permet  pas  de  douter  de  son  assistance  et  de  son  secours 
au  milieu  des  dangers  qui  s'annoncent  à  nous.  Nous  tom- 
berions alors  en  un  péril  plus  grave  et  plus  certain  que  tous 
les  périls  venant  de  ses  ennemis.  En  effet,  ni  le  démon 
ni  ses  satellites  et  ses  serviteurs  ne  sauraient  nous  nuire 
sans  la  permission  du  Tout-Puissant.  Si  Dieu  se  fait  notre 
défense,  tous  les  dangers  doivent  s'évanouir.  Nous  obéirons 
d'ailleurs  au  conseil  du  Seigneur  Jésus  :  «  Qui  chérit  sou 
âme  dans  ce  monde,  La  -perdra.  Qui  peindra  son  âme  à  cause  de 
moi,  la  trouvera  (1).  »  —  Paroles  qui  sont  en  harmonie  avec 
ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  met  la  main 
à  la  charrue f  et  qui  regarde  en  arrière,  n'est  pas  digne  du  royaume 
de  Dieu  (2).  »  Et  lorsque  nous  voyons  que  les  périls  spiri- 
tuels sont  plus  graves  et  plus  certains  que  les  périls  cor- 


(1)  Joan.,  XII,  25. 

(2)  Luc-,  IX,  G2. 
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pore! S ,  nous  préférons  affronter  ceux  dé  la  vie  iiiortelle 
à  encourir  la  mort  éternelle.  En  vérité,  nous  voulons,  et 
nous  y  sommes  résolu,  pénétrer  dans  la  Chine.  Que  Dieu 
daigne  affermir  nos  pas  pour  la  dilatation  de  sa  religion  ! 
et,  dans  le  même  temps,  que  les  démons  et  leur  armée  dé- 
ploient toutes  leurs  forces ,  j'y  consens  de  grand  cœur  !  Si 
Dieu  est  avec  nous,  f/ui  sera  contre  nous  (1)?         »^'3' v 

J'espère  que  les  navires  qui  feront  voile  incessamment 
pour  les  Indes,  vous  porteront  des  lettres  de  notre  part,  vous 
annonçant  mon  entrée  dans  la  ville  de  Canton.  Mes  compa- 
gnons sont  éprouvés  par  des  maladies  continuelles.  J'avais 
amené  jusqu'ici  un  Chinois  pour  me  servir  d'interprète;  j'ai 
reconnu  qu'il  avait  oublié  sa  langue  maternelle;  mais  j'en  ai 
rencontré  un  autre  qui  possède  bien  la  langue  ainsi  que  la 
littérature  de  sa  nation,  et  qui  s'est  offert  de  lui-même  pour 
m' accompagner  dans  mon  voyage.  Que  Dieu  l'en  récom- 
pense dans  cette  vie  et  après  la  mort  î  Priez  Dieu,  je  vous 
le  demande,  afin  qu'il  le  confirme  dans  «es  intentions.  Tous 
les  Chinois  estimables,  qui  nous  connaissent,  se  plaisent 
dans  notre  compagnie  et  désirent  vivement  nous  voir  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Ils  ont  déjà  conçu  l'opi- 
nion que  les  livres  qu'ils  nous  voient  porter  en  tous  lieux 
avec  nous  contiennent  une  doctrine  préférable  à  la  leur,:^ 
et  bien  que  ce  soit  peut-être  l'effet  dé  leur  amour  pour  lel 
nouveautés,  ils  aimeraient  à  nous  voii:  pénétrer  dans  leur: 
pays.  Cependant  j  comme  je  vous  l'ai  dit,  des  motifs  dé 
crainte  ont  empêché  ces  Chinois  de  nous  y  introduire 
eux-mêmes.  J'attends  de  jour  en  jour  le  marchand  avec 
qui  je  me  suis  accordé.  Plaise  à  Dieu  qu'il  ne  nianque  pas 
à  mon  attente!  Si  ce  malheur  aitivait,  j'ipaore  ce  que  je 
devrais  faire,  de  retourner  dans  les  Indes  f  ou  de  me  ren- 
dre à  Siam  et  de  me  joindre  à  l'ambassade  que  le  souve- 


lain  de  Siam  enverra  prochainement,  dit-oa,  vers  celui  de 


la  Chine. 


(0  Rom,,  viii,  31. 
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Que  Jésus-Ghrist  Notre-Seigneur  nous  accorde  son  se- 
cours et  son  conseil,  afin  qu'un  jour  nous  entrions  dans  sa 
gloire  céleste! 

De  l'île  de  San-Chan,  22  octobre  1552. 

Le  dernier  de  vos  frères  en  J.-C. 

*fe  ,:  François  de  Xavier. 


LETTRE  Xn. 


Au  F»  Gaspard  Barzée» 


.-'-v. 


Que  la  grâce,  etc. 

Je  vous  ai  écrit,  et  je  ne  sais  si  c'est  de  Malacca  ou  du 
détroit  de  Singapour,  mes  nouvelles  vicissitudes.  Dieu  nous 
a  fait  arriver  sains  et  saufs  à  San-Chan,  île  chinoise,  éloi- 
gnée de  Canton  d'environ  120  milles.  J'y  attends  de  jour 
en  jour  un  marchand  chinois  avec  lequel,  en  raison  des 

;édits  rigoureux  qui  défendent  l'introduction  d'un  étran- 
Xger  sans  un  passe-port  du  gouvernement ,  je  suis  convenu 
de  200  pardams  pour  être  conduit  à  Canton.  Dieu  veuille 

'  que  ce  projet  se  réalise!  J'ai  appris  que  le  souverain  de  la 
Chine  avait  envoyé  dans  différentes  contrées  des  personnes 

^  de  confiance  pour  en  observer  les  mœurs ,  les  institutions 

-  et  les  lois.  On  a  même  heu  d'espérer,  d'après  la  parole  des 
Chinois  eux-mêmes,  que  le  roi  ne  sera  pas  indifférent  à  la 
religion  chrétienne  et  qu'il  ne  la  rejettera  pas  sans  examen. 
Si  Dieu  me  prête  vie,  et  s'il  daigne  se  servir  de  nous  pour  son 
œuvre,  je  vous  en  ferai  part.  A  cette  heure,  je  vous  recom- 
mande de  veiller  sur  votre  âme  ;  car  en  vérité,  s'il  en  était 
différeminent,  je  ne  reposerais  en  vous  aucune  espérance. 
Souvenez  -  vous  de  rehre  sans  cesse  et  d'observer  très- 
fidèlement  les  préceptes  que  je  vous  ai  laissés ,  ceux  sur- 
tout qui  se  rapportent  à  l'anéantissement  de  l'esprit  dans 
lequel  je  vous  invitais  à  vous  exercer  chaque  jour.  Crai- 
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gnez  surtout  et  singulièrement,  qu'en  jetant  vos  Tègar4i|  à 
l'entour  de  vous  et  considérant  toutes  les  œuvres  que  Dieu 
daigne  opérer  par  vous  et  par  tous  nos  Confrères ,  vous 
ne  veniez  à  vous  oublier  vous-même.  Il  me  serait  infiai-f 
ment  agréable,  à  cause  de  ma  très-grande  charité  vi^-^â^ 
vis  de  vous ,  que  vous  considériez  tous  très-profondément 
en  vous-mêmes,  combien  d'œuvres  Dieu  n'a  point  opérées 
par  votre  propre  faute  :  et  j'aimerais  mieux  vous  voir  occu- 
pés de  cette  pensée  que  de  celle  des  grandes  œuvres  doat 
vous  êtes  les  instruments.  La  première  pensée  vous  cause- 
rait de  la  honte  et  de  l'humilité,  en  vous  rendant  sensibles 
vos  imperfections  et  vos  misères  :  la  seconde  peut  avoir 
cet  effet  de  vous  faire  tomber  dans  des  péchés  de  présomp- 
tion et  d'orgueil,  par  la  confiance  en  des  biens  qui  vous 
sont  étrangers ,  et  en  des  merveilles  de  la  grâce  qu^^nt 
l'œuvre  de  Dieu  seul.  Considérez,  je  vous  prie,  combien  de 
périls  a  suscités  pour  un  grand  nombre  cette  pernicieuse 
erreur,  et  combien  ce  serait  fatal  pour  la  Compagnie  entière 
si  jamais  une  contagion  pareille  venait  à  s'y  répandre. 

Je  vous  le  recommande  encore  :  n'admettez  dans  la 
Compagnie  qu'un  petit  nombre  de  sujets  :  choisissez-les 
capables  de  s'adonner  aux  études  littéraires  ou  de  vaquer 
aux  offices  de  la  maison.  Je  vous  le  déclare  :  il  serait  plus 
avantageux ,  c'est  mon  opinion  très-sincère ,  d'acheter  des 
esclaves  pour  être  employés  dans  les  fonctions  domesti- 
ques, que  de  choisir,  pour  être  de  la  Compagnie,  des  sujets 
indignes  d'elle.  '    v*.  < 

Si  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  renvoyés  se  trouvent 
à  Goa,  gardez-vous  de  les  recevoir  de  nouveau,  sous 
aucun  prétexte ,  car  ils  ne  conviennent  point  à  notre  Insti- 
tut. S'il  arrivait  que  l'un  d'entre  eux,  s'étant  complètement 
réformé,  et  l'ayant  suffisamment  prouvé  par  des  pénitences 
publiques ,  acceptées  volontairement  et  continuées  durant 
longtemps,  ait,  d'après  votre  propre  jugement,  fait  une 
entière  satisfaction,  vous  pomTez  l'envoyer  en  Portugal  au 
supérieur  de  la  Compagnie ,  avec  une  recommandation  de 
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Wlace  part  ;  car  j'ai  vérifié  qu'aucun  de  ces  sujets  notait 
fait  pour  être  employé  dans  les  Indes. 

S'il  arrivait  aussi  qu'un  membre  de  la  Compagnie,  prê- 
tre ou  tout  autre,  commît  quelque  faute  grave,  avec  scan- 
dale pour  le  public,  renvoyez-le  sur  l'heure  même,  et  ne 
vous  laissez  fléchir  par  les  prières  de  personne,  afin  de  le 
recevoir  de  nouveau,  à  moins  que  le  sentiment  de  son  pé- 
ché, que  son  repentir  et  sa  pénitence  volontaire  n'aient  été 
Ifels  qu'ils  lui  aient  mérité  sa  grâce.  Autrement  vous  ne 
devez  plus  le  recevoir,  non  pas  môme  si  le  vice-roi  et  si 
l'Inde  entière  vous  en  sollicitaient. 

Je  rappelle  encore  à  votre  souvenir  de  n'envoyer  aux 
Moluques  et  au  Japon  que  des  Confrères  éprouvés,  d'une 
éminente  vertu  et  d'une  égale  expérience  :  de  semblables 
ouvriers  sont  nécessaires  en  ces  contrées. 

Je  me  recommande  singulièrement  à  tous  les  Pères  et 
Frères  de  notre  Compagnie,  et  à  tous  nos  amis  spirituels. 

Vous  saluerez  de  ma  part  les  Pères  Dominicains  et  Fran- 
ciscains et  vous  les  supplierez  de  ne  point  cesser  d'inter- 
céder en  ma  faveur  auprès  de  Dieu,  dans  leurs  prières  et 

dans  leurs  Saints-Sacrifices.        ■:-&■ 

m 
Que  Dieu  vous  dirige  continuellement,  et  qu'il  vous  ap- 
pelle un  jour  dans  le  ciel  au  partage  de  son  bonheur 
éternel  ! 
De  San-Ghan,  île  de  la  Chine,  le  25  octobre  1552. 
Le  dernier  de  vos  frères  en  J.-C. 

François. 


LETTRE  XIIL 

Au  P.  François  Pérez,  de  la  Compagnie  de  Jésus* 

,,     Que  la  grâce,  etc.  ^ï-*- 

La  barque  de  Gaspard  Mendez  ayant  mis  à  la  voile,  j'ai 
jemis  à  l'un  de  ses  passagers,  François  Sanchez,  une  lettre 
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pour  vous,  qui,  je  l'espère,  vous  sera  parvenue  ;  et  je  désire 
que  les  ordres  qu'elle  contenait,  et  que  je  vous  renouvelle 
ici,  soJèLt  pris  à  cœur  par  vous,  et  que  vous  donniez  toute 
votre  attention  et  tous  vos  soins  à  leur  accomplissement. 

Voici  huit  jours  que  j'attends  à  toute  heure  le  marchand 
qui  doit  m'introduire  en  secret  dans  la  ville  de  Canton.  J'ai  la 
confiance  la  plus  entière  en  son  retour,  s'il  ne  survient  point 
quelque  obstacle  plus  puissant  que  les  forces  humaines  ;  et 
je  me  fonde  sur  la  valeur  très-considérable  de  la  récompense 
que  j'ai  promise  et  que  lui-même  apprécie  singulièrement; 
car  la  quantité  de  poivre  que  j'ai  pris  l'engagement  de  lui 
faire  remettre,  s'il  me  transporte  sain  et  sauf  à  Canton,  peut 
aisément  lui  procurer  un  bénéfice  de  plus  de  350  pièces 
d'or  de  notre  monnaie. 

Je  suis  redevable  à  mon  excellent  ami,  Diogo  de  Pereira, 
des  moyens  d'acheter  à  un  aussi  haut  prix  mon  passage  en 
Chine  ;  et  il  a  mis  à  ma  disposition,  de  lui-même  et  avec 
une  admirable  générosité,  cette  quantité  considérable  d'une 
très-précieuse  marchandise.  Que  Dieu  l'en  récompense  à  ma 
place,  car  je  serai  son  obligé  pendant  ma  vie  entière,  sans 
pouvoir  m'acquitter  jamais  envers  lui  ! 

Je  vous  conjure  tous  d'employer  vos  ardents  efforts  afin- 
de  rendre  à  cet  homme  excellent  les  plus  signalés  ser- 
vices, en  toutes  les  parties  des  Indes  où  l'on  pourra  le  ser- 
vir, le  seconder,  ou  l'assister,  et  dans  toutes  les  occasions 
qui  pourront  s'offrir  à  chacun  de  vous;  vous  saisirez  avec 
empressement  tous  les  moyens  de  lui  rendre  de  bons 
offices,  vous  n'y  épargnerez  aucune  peine;  jamais  nos  ef- 
forts les  plus  dévoués  et  notre  concours  unanime  ne  pour-  ' 
ront  nous  acquitter  envers  lui  de  ce  sacrifice  immense 
qu'il  a  fait  dans  l'intérêt  si  évident  de  notre  sainte  foi, 
pour  nous  introduire  dans  l'empire  de  la  Chine,  muré  jus- 
qu'alors et  impénétrable  à  l'Évangile.  Par  cette  voie,  la 
Compagnie  de  Jésus  sera  mise  en  possession  de  la  fa- 
culté, qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux,  de  dilater  le  règne 
^ej.-c,  et  de  faire  entrer  dans  l'Église  les  peuples  sans 
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nombre  de  cet  empire  immense;  et,  en  vérité,  comme  les 
effets  dérivent  naturellement  des  causés,  elle  en  sera  rede- 
vable uniquement  à  la  générosité  d'un  seul  homme,  Diogo 
de  Pereira,  qui ,  de  sa  propre  fortune,  a  proèuié  tous  les 
fonds  nécessaires  pour  mon  voyage ,  c'est-à-dire  pour  les 
prémices  d'une  aussi  grande  œuvre. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  près  de  lui  s'il  a  l'espoir 
de  surmonter  les  obstacles  apportés  à  son  ambassade  et 
s'il  doit  venir  à  Canton  l'année  prochaine.  Autant  je  le 
désire,  aussi  peu  je  l'espère.  Plaise  à  Dieu  que  notre  peu 
d'espérance  soit  contredit  par  un  résultat  plus  heureux 
que  mes  prévisions  !  Que  Dieu  pardonne  à  celui  qui  est 
la  cause  d'un  si  grand  malheur  !  Je  crains  singulièrement 
qu'une  terrible  vengeance  de  ce  Dieu  qu'il  a  offensé  ne 
l'atteigne  avant  peu  de  temps ,  et  déjà ,  peut-être ,  il  en 
va  ressentir  les  premières  atteintes.  J'écris  à  Pereira  lui- 
même,  afln  que,  s'il  obtient  un  résultat  favorable  et  diffé- 
rent de  nos  appréhensions,  il  consente,  en  faisant  voile 
vers  la  Chine,  à  prendre  en  sa  compagnie  quelqu'un  des 
nôtres,  que  le  P.  Barzée  lui  adressera  de  Goa,  s'il  est 
prévenu  quelque  temps  à  l'avance.  Ainsi  le  lui  ai-je  recom- 
mandé dans  une  lettre.  Si,  ce  qui  me  paraît  le  plus  vrai- 
semblable ,  Pereira ,  désespérant  du  succès  de  son  ambas- 
sade, laisse  de  côté  Malacca,  et  dirige  son  navire  vers 
la  Sonde ,  il  ne  sera  plus  nécessaire  que  le  prêtre,  notre 
Confrère,  qui  aurait  fait  avec  lui  le  voyage  de  la  Chine ,  se 
rende  en  mai  de  Goa  à  Malacca.  C'est  de  quoi ,  selon  que 
je  vous  l'ai  dit,  le  P.  Gaspard,  recteur  de  Goa,  doit  être 
averti  par  vous-même  en  temps  utile;  et  je  désire  égale- 
ment qu'avant  votre  départ  de  Malacca,  vous  soyez  clai- 
rement informé  des  résolutions  de  Pereira. 

J'ai  exclu  Ferreira  de  la  Compagnie,  à  laquelle  il  ne 
convenait  point  :  c'est  pourquoi,  lorsque  vous  serez  arrivé 
à  Cochin,  et  que  vous  y  aurez  pris  l'administration  du  col- 
lège, je  vous  commande,  en  vertu  de  l'Obéissance,  de  ne 
point  le  recevoir  dans  votre  maison.  Vous  pQurre?.S|iulemei]t 
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l'exhorler  de  tout  votre  pouvoir  à  passer  dans  l'Institut 
des  religieux  Franciscains  ou  Dominicains  ;'  et  si  vous  l'y 
avez  déterminé,  tous  agirez  auprès  de  ces  Pères  pour  le 
faire  admettre.  Vous  écrirez  également  au  P.  Gaspard  Bar- 
zée  à  Goa,  que  je  défends  absolument,  en  vertu  de  mon  au- 
torité, qu'il  reçoive  Ferreira  dans  la  société  de  nos  Frères, 
ou  sous  le  toit  du  collège;  il  pourra  seulement  lui  prêter 
ses  bons  offices  afin  de  le  faire  admettre  en  l'un  des  saints 
Ordres  de  Saint-François  ou  de  Saint-Dominique. 

Si,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  puis  me  rendre  à  Canton,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir,  afin  que,  l'année  pro- 
chaine, vous  en  ayez  par  moi  la  nouvelle,  dans  des  lettres 
que  je  vous  adresserai  aux  Indes,  et  que  je  ferai  remettre, 
si  j'y  puis  réussir,  à  quelque  vaisseau  faisant  voile  vers  le 
Coromandel.  Je  me  servirai,  selon  toute  apparence,  du 
navire  de  Pereira  qui,  de  ces  rivages  de  Chine,  doit  reve- 
nir à  Malacca,  pourvu  qu'il  puisse  arriver  avant  le  départ 
de  ceux  qui  prennent  ordinairement  la  mer  à  des  épo- 
ques déterminées  pour  se  rendre  au  Coromandel.  Si  cette 
combinaison  réussit,  vous  pourrez  dans  le  courant  de  mars 
être  informés  à  Cochin  de  mon  arrivée  à  Canton.  Il  ne  sera 
point  inutile  à  cet  effet,  lorsque  vous  quitterez  Malacca,  de 
recommander  à  Vincent  Viegas  de  vouloir  bien,  dès  qu'il 
apprendra  que  le  navire  de  Pereira  est  de  retour  des  côtes 
de  la  Chine,  réclamer  et  recevoir  les  lettres  de  ma  part 
qui  peuvent  s'y  trouver  ;  et  de  les  diriger  sur  Cochin  par 
la  voie  du  Coromandel.  Et  afin  qu'étant  parvenues  à  la 
_  côte  de  Coromandel,  ces  lettres  n'y  soient  point  oubliées, 
surtout  si,  comme  je  prévois  qu'il  doit  arriver,  il  ne 
s'y  rencontre  pas  d'occasion  présente  de  les  mettre  sur 
un  autre  vaisseau  pour  aller  plus  loin,  vous  ferez  bien  de 
recommander  à  Diogo  de  Pereira  lui-même,  et  vous  l'en 
prierez  à  l'avance,  de  consentir  à  vous  adresser  à  Cochin 
mes  lettres  en  même  temps  que  les  siennes,  en  expédiant 
au  besoin  un  messager  par  la  voie  de  terre. 

En  ce  qui  regarde  votre  départ  de  Malacca,  lorsque  vous 
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serez  à  la  veille  de  vous  éloigner,  je  suis  d'avis  que  vous 
recommandiez  à  Vincent  Viegas  la  conservation  de  notre 
maison  de  la  cité,  et  de  la  petite  habitation  du  faubourg, 
désignée  par  le  nom  de  la  chapelle  qui  en  dépend,  et  qui  est 
consacrée  à  Notre-Dame  la  Mère  de  Dieu  :  ainsi  vous  lui 
demanderez  la  permission  de  confier  à  ses  soins  et  à  sa 
vigilance  ces  deux  résidences  de  la  Compagnie.  Et  pour 
éviter  que  dans  la  suite  des  temps,  soit  lui-même ,  soit 
quelqu'un  de  ses  ayants  droit  ne  présume  posséder  aucun 
droit  de  propriété  sur  ces  deux  domaines ,  vous  déposerez 
entre  ses  mains  la  copie  de  la  donation  par  laquelle  le  sei- 
gneur évêque  a  transmis  à  perpétuité  les  deux  bâtiments , 
par  un  droit  parfaitement  régulier,  à  la  Compagnie  de  Jé- 
sus :  et  vous  vous  ferez  en  même  temps  remettre  une  re- 
connaissance de  Vincent,  déclarant  qu'il  reçoit  en  sa  garde 
et  sous  sa  protection,  simplement  à  titre  de  dépôt  et  pour 
les  conserver,  ces  deux  habitations  qu'il  doit  restituer  à 
la  Compagnie,  lorsqu'elle  les  réclamera.  Vous  emporterez 
avec  vous  les  titres  authentiques  de  la  donation ,  et  le  di- 
plôme original  du  seigneur  évêque ,  pour  les  faire  parve- 
nir de  Cochin  à  Goa  par  la  voie  la  plus  sûre,  afin  qu'ils 
soient  conservés  en  cette  dernière  ville,  dans  les  archives 
de  Saint-Paul. 

Je  vous  ordonne  de  la  manière  la  plus  absolue  de  persis- 
ter irrévocablement  dans  la  résolution  de  vous  éloigner  de 
Malacca,  et  je  vous  défends  expressément  de  vous  laisser 
fléchir ,  pour  y  demeurer ,  par  les  prières ,  si  extrêmes 
qu'elles  soient,  ou  par  les  fallacieuses  promesses  d'aucune 
personne  ;  et  vous  ne  continuerez  pas  à  perdre  vos  peines, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis  un  certain  temps ,  dans  cette 
ville  ingrate  et  indigne  de  votre  secours,  tandis  que,  partout 
ailleurs,  vous  pourriez  réellement  vous  mieux  employer; 
enfin,  si  vous  le  jugez  utile,  vous  laisserez  avec  le  bon 
prêtre  que  je  vous  ai  désigné,  et  qui  est  Vincent  Viegas, 
notre  Frère  Bernard,  qui  pourra  s'occuper,  ainsi  qu'il  a 
fait  jusqu'à  ce  jour,  à  enseigner  aux  enfants  les  rudiments 
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de  la  grammaire,  et  les  principales  prières,  ainsi  que  les  élé- 
ments de  la  Foi  chrétienne.  Cependant  je  m'en  remets  sous 
ce  rapport  à  votre  prudence,  et  vous  déciderez  ce  qui  sera 
le  plus  convenable.  Selon  ce  que  vous  aurez  jugé  préféra- 
ble, vous  l'emmènerez  avec  vous,  ou  vous  le  ferez  demeu- 
rer à  Malacca. 

Je  ne  voudrais  point  que  Ferreira ,  qui  est  exclu  de  la 
Compagnie ,  fit  voile  pour  les  Indes  sur  le  même  navire 
que  vous  :  employez  tous  vos  efforts  afin  qu'il  s'embarque 
sur  un  autre.  S'il  ne  se  trouve  point  d'autre  navire ,  ou 
qu'il  ne  veuille  point  consentir  à  se  séparer  d'avec  vous , 
et  qu'il  vous  supplie  avec  instance  de  l'emmener,  vous 
y  pourrez  consentir,  en  lui  exprimant  toutefois  cette 
condition  expresse,  qu'il  doit  s'être  engagé  solennelle- 
ment à  passer  dans  un  autre  ordre  religieux.  Après  qu'il 
aura  pris  cet  engagement  formel,  vous  l'accueillerez  et  vous 
l'assisterez  de  tout  votre  pouvoir,  avec  une  parfaite  charité, 
afin  de  le  confirmer  dans  sa  résolution. 

L'interprète  qui  consentait,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  à 
passer  en  Chine  avec  moi,  s'est  effrayé  et  a  renoncé  à  son 
dessein.  Son  inconstance  me  laisse  au  dépourvu;  mais 
nous  persistons  dans  la  résolution  de  courir  toutes  les 
chances  du  sort,  nous  confiant  dans  le  secours  de  Dieu. 
Nous  sommes  trois  personnes,  Antoine  de  Sainte-Foi,  Chi- 
nois élevé  dans  notre  collège,  Christophe,  et  moi-même. 
Priez  Dieu  pour  nous,  car  nous  allons  nous  exposer  au 
danger  presque  infailhble  du  plus  affreux  esclavage.  Mais 
notre  consolation  est  dans  la  pensée,  dont  nous  demeurons 
profondément  pénétrés,  qu'il  est  infiniment  préférable 
d'être  captif  et  enchaîné  pour  le  seul  amour  de  Dieu ,  que 
d'acheter  la  liberté  la  plus  délicieuse,  en  désertant  lâche- 
ment et  avec  ingratitude  les  souffrances  et  la  croix  de  J.-C. 

S'il  arrivait  que  le  marchand  chinois,  de  qui  dépend  notre 
espérance  de  passer  à  Canton,  changeât  de  résolution,  par 
l'effet  de  la  crainte  ou  par  toute  autre  cause,  et  qu'il  man- 
quât à  sa  parole:  dans  cette  suprême  circonstance,  j'ai  ré- 
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solu  de  faire  voile  pour  le  royaume  de  Siam,  trouvant  en 
ce  voyage  une  occasion  favorable.  J'ai  appris  en  effet  qu'on 
y  armait  un  navire  pour  faire  le  voyage  de  Canton,  et  si  je 
puis  être  admis  sur  ce  navire,  par  l'effet  de  la  protection 
divine,  j'espère,  avant  la  fin  de  l'année,  mettre  le  pied  sur 
le  rivage,  objet  de  mes  plus  ardents  désirs. 

Vous  saluerez  très-affectueusement  de  ma  part  tous  nOs 
amis  et  principalement  Vincent  Viegas  ;  et  vous  les  sollici- 
terez de  me  recommander  à  Notre-Seigneur, 

Que  Dieu  Notre-Seigneur  demeure  avec  vous  et  qu'il 
m'accompagne  !  Qu'il  nous  fasse  tous  parvenir  à  la  gloire 
du  Paradis  ! 

Adieu.  —  Du  port  de  San-Chan,  le  12  novembre  1552. 

Votre  frère  en  J.-G. 

François. 


LETTRE  XIV. 

Aux  PP.  Fraiiçoi$«  Pérez  et  Paul  Antonio  Heredia,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (I). 


Père  François  Perez,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  vous 
commande ,  en  vertu  de  la  sainte  Obéissance ,  aussitôt 
après  la  réception  de  cet  ordre,  de  vous  rendre  à  Cochin, 
par  un  des  navires  qui  doivent  y  aller  cette  année,  et  de 
mener  avec  vous  Joam  Bravo,  et  même  Bernard,  si  vous  le 
jugez  convenable  :  et  le  jour  même  où  vous  serez  à  Cochin, 
vous  prendrez  en  main  l'administration  du  collège  de 
notre  Compagnie,  qui  existe  en  cette  ville  ;  vous  remplirez 
aussi  les  fonctions  de  la  prédication,  et  de  la  confession, 
et  vous  accomplirez  les  mêmes  œuvres  saintes  qu'à  Ma- 
lacca,  selon  les  instructions  que  je  vous  ai  laissées  par 

(1)  Cette  lettre  est  presque  identique  avec  la  lettre  X"  de  ce  livre  :  mais  à 
cause  de  l'importance  du  sujet,  nous  ne  saurions  l'omettre.  C'est  évidem- 
ment un  duplicata,  avec  quelques  légères  différences. 
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écrit  à  cet  égard,  ou  encore  selon  la  direction  que  j'avais 
anciennement  prescrite  à  Antonio  Heredia,  lorsqu'il  était  à 
la  tête  du  collège  de  la  Compagnie  à  Cochin. 

Et  à  vous,  Antonio  Heredia,  ou  à  tel  recteur  qui  admi- 
nistrera le  collège  de  Cochin,  lors  de  la  venue  de  François 
Pérez,  je  vous  enjoins,  en  vertu  de  l'Obéissance,  de  remet- 
tre au  P.  François  Pérez,  que  je  viens  de  nommer,  la  di- 
rection que  vous  avez  gérée  jusqu'à  ce  moment,  afin  qu'il 
en  commence  immédiatement  les  fonctions,  de  la  manière 
la  plus  parfaite,  envers  cette  famille  religieuse  ;  et  vous, 
ou  tout  autre  ayant  actuellement  dirigé  ce  collège,  vous 
TOUS  transporterez  à  Goa,  parla  plus  prochaine  occasion, 
et  vous  vous  y  disposerez'pour  entreprendre  le  voyage  du 
Japon,  aussitôt  que  vous  en  recevrez  l'ordre,  ou  bien  pour 
aller  partout,  pour  accomplir  toutes  choses,  selon  l'ordre 
du  P.  maître  Gaspard  Barzée,  recteur  du  collège  de  Goa. 
Tel  est,  sur  votre  devoir  à  tous,  le  conseil  que  j'ai  formé 
dans  mon  esprit,  et  l'ordre  que  je  vous  donne  par  mon  au- 
torité :  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  de  ma  propre  main  le  pré- 
sent écrit. 

Du  port  de  San-Chan,  12  novembre  1552. 

François. 


LETTRE  XV. 


A\ 


A  Blogo  de  Perdra. 

Je  n'ai  rien,  seigneur,  à  vous  écrire  à  cette  heure,  si  ce 
n'est  de  vous  exprimer  les  assurances  réitérées,  et  si  mul- 
tipliées qu'elles  soient,  toujours  inégales  à  mes  obligations, 
de  ma  reconnaissance  envers  vous ,  pour  les  faveurs  que 
vous  n'avez  cessé  de  répandre  sur  moi,  sans  limite  et  sans 
mesure,  tous  les  jours  et  à  toute  heure,  par  l'eiïetde  votre 
affection  et  de  votre  charité;  vous  avez  même  trouvé  le 
moyen  d'exercer  absent  ces  vertus,  par  le  ministère  de  vos 
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employés  et  représentants  qui  m'assistent  en  toutes  choses, 
et  qui  me  rendent  des  services  de  toutes  les  heures.  L'un 
d'entre  eux,  Thomas  Scandelho,  votre  fondé  de  pouvoirs, 
me  fournit  avec  tant  de  zèle  et  de  générosité  tout  ce  que  je 
lui  demande,  qu'il  fait  bien  paraître  qu'il  est  dans  la  confi- 
dence et  la  participation  de  vos  admirables  sentiments  à 
mon  égard,  ô  mon  ami,  qui  êtes  toujours  si  empressé,  si 
ambitieux,  si  amoureux,  dirai-je,  de'me  donner  sans  cesse 
au  delà  de  mes  demandes,  au  delà  même  de  mes  besoins! 

Que  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  seul  le  peut,  daigne  vous 
récompenser;  car,  impuissant  pour  ra'acquitter  envers 
vous,  je  suis  contraint  de  demeurer  votre  débiteur  pendant 
la  durée  entière  de  ma  vie  ;  mais  si  je  ne  vous  restitue 
jamais  la  somme  et  le  principal  de  ma  créance,  je  ne  man- 
querai point  au  moins  de  vous  en  payer  chaque  jour  l'in- 
demnité et  comme  l'intérêt,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
pendant  toute  mon  existence,  en  priant  assidûment  Dieu 
Notre-Seigneur  de  vous  préserver  de  tout  mal,  et  de  ne 
point  permettre  que  vous  soyez  jamais,  en  cette  vie,  privé 
de  sa  grâce  ;  et  de  vous  conserver  pur,  et  affermi  dans 
votre  conscience  parmi  les  accidents  divers  de  votre  santé, 
et  les  chances  défavorables  de  la  fortune;  toujours  constant 
dans  la  foi,  dans  les  devoirs  de  la  sainte  religion  et  dans  la 
pratique  du  culte  divin,  afin  que  Dieu  puisse  un  jour  cou- 
ronner vos  mérites ,  et  admettre  votre  âme  dans  la  gloire 
de  son  Paradis. 

Et  ainsi  que  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  saurais 
y  suffire,  j'appelle  pour  me  seconder  et  pour  me  servir 
d'auxiUaires,  tous  mes  Frères,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  servent  la  sainte  Église  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Inde  ;  tous  assurément  l'auraient  accompli  d'eux- 
mêmes  ;  néanmoins  je  les  y  ai,  pour  ainsi  dù'e,  excités 
par  mon  expresse  recommandation  ;  afin  que  tous  vous 
rendent,  comme  à  un  protecteur  ëminent  de  notre  Compa- 
gnie, tous  les  devoirs  de  la  plus  vive  reconnaissance;  et 
que,  vous  considérant  comme  la  colonne  de  la  religion 
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chrétienne  en  ces  pays,  et  celui  sur  qui  repose  princi- 
palement l'espérance  de  voir  annoncer  la  sainte  loi  de  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu,  dans  l'empire  de  la  Chine,  et  de 
voir  s'étendre  sa  gloire  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
ils  ne  cessent  de  vous  recommander  ardemment  à  Dieu 
dans  leurs  oraisons  et  Saints-Sacrifices  de  chaque  jour.  Et  en 
vérité,  le  Seigneur  lui-même,  juge  souverain  et  infiniment 
clairvoyant  de  votre  zèle  si  ardent  pour  son  service,  et  si 
juste  appréciateur  de  vos  utiles  efforts  pour  la  dilatation 
de  son  royaume,  ne  saurait  manquer,  indépendamment 
des  suffrages  de  ses  serviteurs,  d'environner  vOûs-même 
et  votre  fortune  de  sa  faveur  et  de  sa  protection  constan- 
tes, et  de  procurer  l'accomplissement  de  vos  vœux  et  de 
vos  désirs,  qui  tendent  uniquement  à  cette  fin  si  sainte,  de 
seconder  la  prédication  de  l'Évangile,  et  d'appeler  les 
âmes  errantes  à  la  foi  de  J.-C. 

Si  l'affaire  de  l'ambassade  que  le  vice-roi  des  Indes  vous 
a  confiée,  seigneur,  auprès  du  souverain  de  la  Chine,  se 
termine  enfin  heureusement  l'année  prochaine,  je  vous 
prie  de  vous  concerter  avec  François  Ferez,  à  qui  j'ai  pres- 
crit de  faire  voile  pour  Goa,  afin  qu'il  obtienne  du  P.  Gas- 
pard Barzée,  recteur  du  collège  de  Goa,  un  prêtre  de  notre 
Compagnie,  que  vous  pourriez  amener  avec  vous,  seigneur, 
si  vous  vous  embarquiez  en  effet.  Je  désire  qu'on  lui 
remette,  pour  les  apporter  avec  lui,  les  ornements  sacer- 
dotaux d'un  grand  prix  que  nous  avions ,  ainsi  que  vous 
le  savez ,  préparés  pour  ce  voyage.  Je  les  ai ,  lorsque 
notre  projet  s'est  trouvé  rompu,  laissés  à  Malacca,  sous  la 
garde  de  François  Pérez  :  ce  Père  vous  les  remettra  sur 
le  vu  de  cette  lettre,  qui  l'informe  suffisamment  de  mes 
intentions.  Le  calice  et  le  surplus  de  ces  objets  précieux 
que  j'avais  apportés  avec  moi,  je  vous  les  enverrai  par 
Thomas  Scandelho,  afin  que  vous  puissiez,  si  vous  le  ju- 
gez convenable,  les  remettre  au  Père  qui  vous  accompa- 
gnera dans  votre  ambassade. 

Je  me  rendrais ,  seigneur,  avec  vos  gens  à  Malacca ,  si 
II.  27 


-i 


ï. 


.1 


!  ! 

'>  M 


s.«^ 


-il 


M8 


LIVRE  VIII.  —  LETTRE  QUINZIÈME. 


■M^.- 


j'espérais  que  vous  dussiez  partir  l'année  prochaine  pour 
la  Chine  ;  mais  je  prends  conseil  à  cette  heure  d'un 
autre  espoir,  qui  s'offre  à  moi,  de  passer  en  Chine 
dès  cette  année  même.  Cet  espoir  me  vient  d'un  mar- 
chand cantonais  :  et  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !)  il  vient 
à  manquer,  j'ai  pris  la  résolution  positive  d'accompagner 
Diego  Vaez,  Aragonais,  qui  doit  aller,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit ,  dans  le  royaume  de  Siam.  De  là  j'ai  la  confiance  de 
pouvoir  aisément,  l'année  suivante,  parvenir  à  Canton  sur 
l'un  de  ces  navires  chinois  que  l'on  appelle  jonques.  Que  s'il 
arrive  (^e  votre  ambassade  se  réaUse  l'année  prochaine, 
j'espère  que  nous  nous  retrouverons  ensemble  à  Comaï 
ou  à  Canton ,  et  Dieu  seul  sait  avec  quelle  consolation  ! 
Écrivez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  en  avez  l'occasion, 
dans  le  royaume  de  Siam ,  ce  que  vous  aurez  décidé  ;  car, 
en  toute  circonstance  ,  il  me  sera  très-agréable  de  connaî- 
tre par  vos  lettres  mêmes  l'état  de  vos  affaires.  Quant  aux: 
détails  de  la  convention  avec  le  marchand  chinois  qui 
me  doit  transporter  dans  la  ville  de  Canton,  je  ne  vous  les 
donne  point  encore;  il  sera  plus  à  propos  et  plus  satisfai- 
sant de  vous  en  instruire,  l'affaire  étant  accomplie  :  attendez 
donc  les  lettres  que  je  dois  remettre  pour  vous  à  Manoël 
de  Chaves. 

Si  nos  Pères ,  à  Malacca ,  à  Goa ,  ou  ailleurs  ,  vous  peu- 
vent rendre  quelques  services  pour  la  conclusion  favo- 
rable de  votre  ambassade,  ne  craignez  point  de  recourir  à 
leur  zèle  :  François  Ferez,  Gaspard  Barzée,  et  tous  les  au- 
tres Pères  des  différentes  résidences ,  s'empresseront,  sur 
vos  premiers  désirs,  de  vous  servir  de  toute  leur  puissance  : 
ils  savent  parfaitement  combien  moi-même  je  l'ai  à  cœur. 
Mais  ce  qui  est  à  leurs  yeux  le  souverain  point,  ils  ont  l'in- 
time persuasion  que  cette  affaire  intéresse  par-dessus  tout 
la  gloire  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  et  la  délivrance  d'une 
infinité  de  malheureux  Portugais,  qui  souffrent  la  plus  ri- 
goureuse captivité  dans  les  geôles  chinoises  :  je  viens 
d'apprendre ,  à  ma  très-vive  douleur,  que  mon  excellent 
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ami  François  Pereira  de  Miranda  a  tout  nouvellement  par- 
tagé leur  sort  par  l'effet  d'un  déplorable  accident.  J'ai 
ressenti  en  effet ,  et  j'en  suis  pénétré  de  reconnaissance , 
toutes  mes  obligations  envers  lui,  pour  les  bons  offices 
et  les  bienfaits  ^||ont  il  nous  a  comblés  d'une  manière  ad- 
mirable, lorsqii^il  était  en  même  temps  que  nous  à  Firando, 
dans  le  Japon ,  et  qu'il  était  entouré  d'un  équipage  nom- 
breux dont  il  était  le  chef,  et  qui  partageait  ses  dispositions 
ànotre  égard. 

Les  lettres  que  le  seigneur  vice-roi  des  Indes  destinait 
à  être  remises  par  vous  au  souverain  de  la  Chine ,  je  les 
avais  emportées  par  mégarde ,  et  je  vous  les  renvoie  avec 
la  présente.  Je  vous  prie  de  nouveau ,  seigneur,  de  ne 
point  manquer  de  m'écrij^'e  fians  Ig  rpyaume  de  Siam  ;  car 
je  suis  entièrement  résolu,  comme  je  vous  l'ai  fait  connaî- 
tre, si  l'espérance  que  j'ai  fondée  sur  le  marchand  chinois 
nous  manquait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  à  me  rendre  dans 
le  royaume  de  Siam,  et  à  tenter  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  la  Chine.  Si  Dieu,  Notre-Seigneur,  daigne  favoriser  au 
moins  cette  dernière  entreprise,  j'irai  vous  attendre  à  la 
cour  du  souverain  chinois,  si  je  ne  suis  plongé  dans  les 
fers  à  Canton.  De  toute  manière  enfin,  si  la  faveur  céleste 
m'ouvre  un  accès  vers  la  Chine,  vous  me  retrouverez  dans 
l'un  de  ces  endroits  si  différents,  dans  l'une  de  ces  condi- 
tions si  diverses  :  captif  dans  les  geôles  cantonnaises,  ou 
à  Pékin  (qui  parait  être  la  résidence  du  souverain  de  la 
Chine),  attendant  votre  venue,  et  m' efforçant  d'y  remplir 
les  fonctions  de  votre  courrier  ou  d'un  représentant  de  vos 
intérêts. 

Je  n'ajoute  aucune  parole,  après  vous  avoir  déclaré,  ce 
qui  est  la  vérité  même ,  que  je  désire  ardemment  con- 
naître ce  que  vous  faites,  l'état  de  votre  santé,  le  point  de 
vos  affaires  et  de  vos  .espérances,  et  si  j'étais  riche,  je  ne 
croirais  pas  en  acheter  les  nouvelles  trop  cher  en  les  payant 
3u  poids  de  l'or.  Maisje  me  sens  empressé  de  les  acheter  en- 
core à  un  plus  haut  prix,  parla  confiance  que  me  donne  la 
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faveur  de  Jésus-Christ,  que  je  sais  vous  être  acquise,  et  je 
m'attends  à  recevoir  par  vous  des  nouvelles  très-certaines 
de  ce  que  je  désire  le  plus  vivement  pour  votre  âme.  Que 
Dieu,  Notre-Seigneur,  s'il  le  juge  utile  pour  les  intérêts  de 
son  très-saint  service,  nous  accorde  de  nous  revoir  dans 
l'empire  de  la  Chine!  Que  si  ses  décrets  sont  différents, 
au  moins  il  nous  réunisse  un  jour  dans  l'heureux  séjour 
du  Paradis!  Adieu. 

San-Chan,  12  novembre  1552. 

Votre  serviteur  et  parfait  ami  du  fond  de  l'âme. 

François. 


^ 


LETTRE  XVI. 


Au   P.  Gaspard  Barzée^  recteur  du  collège  de  Goa. 


1^ 
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J'ai  écrit  à  François  Pérez  qu'il  devait  quitter  immédia- 
tement Malacca,  et  se  rendre  dans  les  Indes  avec  tous  ses 
Confrères.  Cette  ville  me  paraît,  à  cette  heure,  indigne 
d'un  si  grand  bien,  après  avoir  été  la  cause  d'un  malheur 
immense,  et  avoir  empêché,  par  l'effet  de  sa  souveraine 
iniquité,  notre  voyage  en  Chine,  et  la  dilatation  de  la  gloire 
divine. 

Je  vous  recommande  encore  d'accomplir  le  dernier  de 
mes  ordres  avec  un  zèle  et  une  obéissance  extrêmes,  c'est- 
à-dire  de  vous  entendre  avec  le  seigneur  évêque,  afin  qu'il 
fasse  prononcer  solennellement,  dans  Malacca,  les  excom- 
munications encourues  par  ceux  qui  ont  mis  obstacle  à 
notre  voyage.  En  effet,  c'était  en  qualité  de  Nonce  apos- 
tolique que  je  me  rendais  en  Chine. 

J'y  tiens  essentiellement  par  deux  motifs  :  le  premier 
est  que  je  désire  faire  comprendre  au  gouverneur  de  Ma- 
lacca la  gravité  du  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et 
celle  de  la  peine  qu'il  a  encourue,  afin  qu'à  l'avenir  il 
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ne  se  montre  envers  personne  ce  qu'il  a  été  pour  moi;  le 
second  est  afin  que  nul  n'ait  l'audace  d'arrêter  les  sujets 
de  notre  Compagnie  qui ,  plus  tard,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, se  rendront  à  Malacca,  aux  Moluques,  au  Japon  et 
à  la  Chine.  Et  ainsi  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  hommes 
sont  plutôt  retenus  par  la  crainte  du  monde  gue  par  celle 
de  Dieu,  je  désire  que  tous  ceux  qui  sont  de|ce  caractère 
soient  effrayés  par  ;im_tel  signe  de  honte  et  è'infamie,  et 
tremblent  devant  Tp^probre  d'un  si  grand  attentat. 

Je  vous  conjure  encore  d'observer  scrupuleusement  tous 
les  autres  préceptes  que  je  vous  ai  laissés,  celui  surtout  de 
n'admettre  dans  la  Compagnie  qu'un  petit  nombre  de  su- 
jets, et  de  sujets  capables,  d'examiner  et  d'éprouvî^r  long- 
temps ceux  que  vous  aurez  admis,  de  faire  une  fréquente 
et  délicate  expérience  de  leurs  vertusrje  crains,  en  effet, 
qu'on  n'ait  admis  déjà,  et  que  tous  les  jours  on  n'admette 
un  grand  nombre  de  sujets,  qu'il  serait  préférable  de  ren- 
voyer et  d'exclure.  Je  désire  donc  que  vous  soyez  à  l'égard 
des  sujets  de  ce  genre,  ainsi  que  moi-môme,  à  Goa,  je  me 
suis  montré  vis-à-vis  de  plusieurs,  et  même  d'un  de  mes 
compagnons,  que  j'ai  jugé  ne  point  convenir  à  la  Compa- 
gnie et  que  j'en  ai  retranché  et  exclu.  Vous  d^.vèz  observer 
cette  conduite  avec  zèle  et  àVec  constance,  et  ne  vofelai$-&^ 
ser  dominer  par  aucune  considération ,  lors  môme  qu0^ 
vous  devriez  demeurer  seul. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  le  démon  ressent 
de  colère  de  voir  la  Compagnie  pénétrer  dans  cet  empire 
de  Chine.  Je  puis  vous  le  déclarer ,'^et,  à  cet  égard,  Un^ 
me  reste  aucun  doute,  que  l'ennemi  dij, genre  hunaain  n& 
peut  endurer  de  nous  voir  ouverts  les  ports  de  cet  empire. 
On  ne  saurait  croire  avec  combien  de  ruse;il>comt)attu 
et  il  combat  encore  à  cette  heure  pom*  anéantir  nBs  efforts  ; 
mais  j'ai  l'entière  confiance  que  J.-C.^^^.  ruinera  toutes 
les  embûches  de  Satan.  Or,  ce  sera  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu  qu'un  faible  être  aura  vaincu  la  présomption 
immense  du  démoa  et  abattu  son  orgueil  intolérable.  Que 
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Dieu  nous  l'accorde  dans  son  infinie  bonté,  qu'il  demeure 
avec  vous,  et  qu'il  me  dirige  ;  et  qu'enfin  il  nous  réu- 
nisse tous  ensemble  dans  le  ciel  ! 
Du  port  de  San-Chan,  13  novembre  1552. 

François.  . 


■     ■**■     ■        LETTRE  Xf fi^-;  ,^        ■   ''     ■• 

Aux  PP.  François  Pérez,  à  Malacca,  et  É^'  Gaspard  Barzéc, 
de  la  Compagnie  de  Jésiis^  &  Goa. 


A  i60\  Père  François  Pérez,  qui  devez,  ainsi  t[ue  je  vous 
l'ai  précédemment  ordonné,  faire  voile  de  Malacca  pour  les 
Indes,  je  commande  avec  autorité  par  cette  lettre,  et  je  vous 
prie  instamment,  de  communiquer  la  présente  lettre  de 
ma  part  à  notre  Confrère  Gaspard,  à  Goa,  et  de  veiller  à  ce 
que  l'on  obtienne  au  plus  tôt  du  seigneur  évêque ,  par  le 
P.  Galpard  ou  par  nos  autres  Confrères  de  Goa ,  la  décla- 
ration canonique  de  l'excommunication  encourue  par  D.  AI- 
vare ,  gouverneur  de  Malacca ,  pour  avoir  empêché  mon 
départ  vei-s  la  Chine.  Voici  là  forme  que  je  crois  devoir  y 
être  employée  :  nos  Confrèf|^.  s'adresseront  au  seigneur 
ëf  êqUe  et  à  son  vicaire,  et  féi'otit  voir  à  tous  deux  les  bulles 
du  souverain  pontife  concernant  l'institution,  la  conflrina- 
tion  et  lés  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  leur 
présentera  dé  plus  en  particulier  le  bref  pontifical  écrit  sur 
l^âîfchemin ,  que  l'on  retirera  pour  cet  effet  des  archives 
sécrètes  du  collège  de  Saint-Paul  à  Goa,  bref  6'ù  le  souve- 
rain pèliitifë  ine  crée  et  constitue  par  mofi  iiom  sort  Légat 
dans  ces  régions  des  Indes. 

Après  leur  avoir  rhontré  ces  pièces,  vous  les  prierez  î'ùn 
et  l'autre,  attendu  que,  contrairement  aux  privilèges  mani- 
festes de  la  Compagnie  de  Jésus,  concédés  par  les  décrets 
des  souverains  pontifes,  et  contrairement  à  ma  propre  et 
piersoDiîelle  autorité ,  en  vertu  de  là  ipialité  qui  m'a  été 
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conférée  de  Légat  du  Saint-Siège  apostolique ,  Dom  Alvare 
de  Gama,  gouverneur  de  la  ville  de  Malacca ,  s'est  opposé 
par  violence  à  ce  que  je  me  rendisse  dans  l'empire  de  la 
Chine  pour  y  prêcher  l'Évangile,  et  qu'il  n'a  eu  aucun 
égard  à  l'autorisation  en  forme  régulière  du  seigneur  gou.-^- 
verneur  des  Indes,  que  je  lui  présentais,  et  l'a  rendue  iMi^ 
tileparson  obstmation  rebelle;  qu'il  a,  de  plus,  méprise 
la  parole  et  l'autorité  de  dom  François  Alvare,  comman- 
dant de  la  citadelle  royale  en  la  place  de  Malacca,  et 
aussi  receveur  général  et  gardien  du  trésor  royal,  lorsque 
celui-ci  lui  garantissait  mon  droit  et  la  volonté  formelle  de 
sa  majesté  le  roi,  et  qu'il  a  audacieusement  persisté  dans 
sa  révolte  ;  que  par  ces  attentats  dom  Alvare  de  Gama , 
indépendamment  du  crime  de  haute  trahison  envers  sa 
majesté,  encouru  très -sciemment  l'anathème  religieui 
édicté  dans  les  bulles  du  souverain  pontife  :  nous  deman- 
dons qu'il  en  soit  fait  la  proclamation  expresse ,  dans  là 
forme  accoutumée ,  et  que ,  dans  le  lieu  où  l'attentat  a 
été  commis,  son  auteur  soit  déclaré  publiquement  séparé 
de  la  communion  catholique ,  et  retranché  du  corps  de 
l'Église,  en  punition  de  son  détestable  forfait. 

On  enverra  l'acte  émané  du  seigneur  évêque,  où  cette 
sentence  sera  clairement  exprimée  ,  à  Malacca ,  avec  des 
lettres  du  môme  prélat  adressées  à  son  vicaire  en  cette  ré- 
sidence, pour  lui  prescrire  de  ne  rien  négliger  afin  que  ces 
lettres  soient,  selon  l'usage,  lues  en  chaire  au  peuple  as- 
semblé dans  l'église  en  un  jour  de  dimanche.  POhr  vous 
commander  ces  démarches ,  et  pour  vouloir  que  tout  s'ac- 
complisse ainsi  que  je  l'exprime,  j'ai  moi-même  un  double 
motif.  Le  premier  est  que  je  désire,  autant  qu'il  est  en  moi, 
et  par  l'effet  de  ma  compassion  envers  lui ,  pourvoir  aux 
intérêts  spirituels  de  l'auteur  de  cette  iniquité  déplorable  : 
en  effet ,  il  ignore  eîicore  dans  quel  abîme  il  s'est  préci- 
pité ,  et  selon  toute  apparence ,  la  proclamation  publique 
du  funeste  anathème  qu'il  vient  d'attirer  si  témérairetheiit 
Sur  sa  tête,  le  pénétrera  d'horreur  par  la  pensée  d'un  si  grand 
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malheur,  et  pourra  lui  inspirer  quelques  sentiments  de  pé- 
nitence. Ce  serait  ainsi  la  source  de  son  salut,  et  il  en  con- 
cevrait un  salutaire  empressement  de  mériter  par  uneisatis- 
faction  canonique  l'absolution  légitime  de  l'Église,  par  les 
mains  des  ministres  compétents. 

li'autre  raison  qui  me  détermine  à  prendre  cette  mesure 
est  la  volonté  de  prévenir  pour  la  suite  les  attentats  des 
gens  pervers,  qui  seraient  si  funestes  à  la  prédication 
évangélique.  .Te  le  sais,  en  effet,  d'expérience,  souvent  les 
ouvriers  apostoliques  de  notre  Compagnie  trouveront, 
dans  les  différents  ports  des  Indes,  des  occasions  de  s'em- 
barquer pour  aller  annoncer  la  loi  de  J.-C.  au  Japon, 
dans  les  Moluques ,  ou  dans  d'autres  contrées  ;  les  offi- 
ciers qui,  dans  ces  places,  sont  investis  de  l'autorité  de  gou- 
verneurs royaux,  pourront  être  tentés,  par  avarice,  par 
jalousie,  ou  par  d'autres  mauvaises  passions ,  de  les  tra- 
verser et  de  se  jouer  d'eux,  en  faisant  échouer  leurslnten- 
tions,  comme  il  est  arrivé  pour  moi-même.  Afin  donc  que  ces 
officiers  ne  présument  point  que  de  tels  attentats  demeure- 
ront impunis,  l'on  doit  flétrir  et  rendre  odieux  dans  ses  effets 
l'exemple  de  D.  Alvare,  et  lui  attacher  une  telle  infamie, 
que  les  personnes  que  le  respect  de  Dieu  ne  suffirait  pas 
pour  émouvoir,  l'opinion  des  hommes,  un  nom  déshonoré, 
et  comme  un  signe  qui  doit  marquer  leur  front  d'une  su- 
prême flétrissure,  leur  causera  quelque  terreur.  Certains 
individus,  j'en  suis  convaincu,  s'abandonnent  à  de  tels 
excès  avec  d'autant  plus  de  témérité,  qu'ils  perdent  de  vue 
la  gravité  des  châtiments  attachés  à  cette  nature  de  crrnies, 
ayant  leur  âme  baignée  dans  une  mer  de  préoccupations 
inférieures;  et  souvent  même,  par  leur  honteuse  igno- 
rance ,  ils  demeurent  étrangers  aux  notions  les  plus  élé- 
mentaires delà  discipline  deTÉglise.  Il  faut  présenter  à  leurs 
regards  et  leur  rendre  sensible  un  exemple  de  la  sévérité 
de  l'Église ,  descendant  sur  une  personne  de  marque,  afin 
que  cette  leçon  salutaire  les  arrête  sur  la  pente,  et  les  pré- 
serve de  la  tentation  de  s'élever  contre  la  religion  par 
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d'audacieuses  entreprises;  et  qu'enfin,  éclairés  sur  le  péril 
qu'ils  encourent  en  celte  voie  de  péché,  ils  soient  rete- 
nus par  la  crainte,  et  tremblent  de  s'abandonner  aux  der- 
niers excès  de  la  licence.  " 
La  lettre^du  seigneur  évêque  ou  de  son  vicaire  général, 
déclarant  le  gouverneur  de  Malacca  séparé  des  sacrements 
de  l'Église  et  mis  au  rang  des  réprouvés,  doit  être  portée 
à  Malacca  par  Joam  de  Beira  ou  par  tout  autre  de  nos 
Frères,  qui  doit  s'y  rendre  afin  de  s'embarquer  pour  le 
Japon.  A  Malacca,  il  la  remettra  dans  les  mains  du  vicaire 
épiscopal.  Afin  que  ce  dernier  ne  diffère  point  d'accom- 
plir ce  qui  lui  aura  été  prescrit,  on  aura  soin  d'obtenir  du 
seigneur  évêque,  qu'il  daigne  écrire  ou  faire  écrire  par  son 
vicaire  général,  en  son  nom,  au  vicaire  épiscopal  de  Ma- 
lacca, une  lettre  spéciale.  Il  lui  recommandera,  sous  peine 
formelle  d'anathème,  de  ne  point  différer  de  publier  dans 
l'église  l'excommunication  encourue  par  D.  Alvare.  Pour 
vous,  au  nom  de  Dieu,  craignez,  en  négligeant  cet  ordre  de 
ma  part,  de  vous  rendre  coupable  du  crime  énorme  d'avoir 
enfreint  le  vœu  d'Obéissance.  Faites  en  sorte  qu'avant  la  fin 
de  l'année  J'apprenne,  par  vos  lettres,  avec  quel  zèle  et  avec 
quel  succès  vous  aurez  mis  à  fin  cette  grave  affaire. 
En  ce  qui  me  regarde,  je  vous  ai  écrit  cette  lettre  au  mi- 
Jlieu  des  préparatifs  et  des  inquiétudes  touchant  mon  passagp 
0e  cette  île  sur  le  continent  chinois.  Ce  trajet  est  très-diffl- 
|tile  à  cause  des  circonstances,  qui  offrent  mille  dangers  : 
des  maux  sans  nombre  et  d'une  extrême  gravité  nous  me- 
nacent à  toute  heure ,  et  nous  sommes  sous  le  coup  d'ap- 
préhensions infinies.  Quel  sera  le  résultat  final?  Je  l'ignore 
entièrement;  mais  j'ai  la  ferme  confiance  et  l'assurance 
intime  et  très-vive  de  ce  qui  doit  s'accomplir,  c'est,  qu'en 
tout  événement ,  j'aurai  travaillé  pour  le  bien.  Si  l'espé- 
rance du  patron  cantonnais,  que  j'attends  à  tous  les  mo- 
ments, finissait  par  m'être  enlevée,  ce  dont  Dieu  me 
préserve  !  j'ai  résolu ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  d'aller  par 
mer  à  Siam,  d'où  j'entrevois  l'espoir  de  pouvoir  passer  à 
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la  Chine.  Si  cette  prévision  s'évanouissait  elle-même ,  par 
quelque  circonstance  malheureuse,  alors  je  me  dirige- 
rai de  nouveau  vers  les  Indes.  Mais  j'ai  l'espérance  en  mon 
âme  de  n'être  pas  obligé  d'en  venir  à  cette  résolution 
extrême ,  et  je  persiste  à  croire  que  mes  premières  espé- 
rances seront  réalisées ,  que  mes  vœux  seront  comblés  et 
que  je  unirai  par  poser  le  pied  sur  la  terre  chinoise. 

Une  vérité  m'est  démontrée  par  les  preuves  les  plus 
évidentes,  et  je  vous  la  confirme  en  toute  assurance,  dé- 
sirant vous  en  convaincre  pleinement.  Le  démon  éprouve 
une  indicible  horreur  de  l'entrée  delà  Compagnie  de  Jésus 
en  Chine,  et  toutes  les  tentatives  en  ce  sens  parais- 
sent le  blesser  en  la  prunelle  même  de  ses  yeux  :  il  le 
fait  voir  par  ses  emportements  sauvages.  Il  se  cabre 
avec  fureur,  au-devant  de  nous ,  et  souvent  il  éclate  en 
transports  furieux.  Recevez  de  moi  l'assurance  la  plus 
positive  qu'en  ce  port  de  San-Chan  je  trouve  à  chaque 
heure  de  nouveaux  obstacles  pour  notre  passage  en  Chine. 
Sans  cesse  il  en  accumule  devant  nous,  commue  si  les  pre- 
miers n'étaient  rien  et  rendaient  de  nouveaux  obstacles  tou- 
jours nécessaires  ;  et  je  ne  saurais  les  exprimer  dans  une 
lettre  ou  par  des  paroles,  sans  m' exposer  à  devenir  infini. 
Je  le  sens,  avec  évidence,  l'attaque  a  sonné  dans  les  camps 
de  l'enfer,  et  les  esprits  de  ténèbres,  réduits  au  désespoir, 
*  se  sont  tous  rassemblés  en  armes,  pour  défendre  contres 'Bous 
leurs  derniers  retranchements.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas 
vous  être  moins  évident,  et  dont  j'ai  la  conscience,  me 
trouvant  affermi  dans  le  secours ,  dans  la  grâce  et  dans  la 
faveur  indéfectibles  de  Dieu  Notre-Seigneur,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ, notre  Rédempteur  et  Sauveur,  déjouera  les  fu- 
nestes desseins  et  anéantira  les  criminelles  espérances  de 
l'ennemi  du  salut  des  hommes,  et  le  couvrira  de  confusion 
en  présence  de  tout  l'univers.  La  gloire  de  la  Majesté  di- 
vine y  éclatera  d'autant  plus,  que  l'instrument  de  ces  mer- 
veilles aura  été  plus  humble,  en  la  personne  de  celui  qui  est 
le  dernier  et  le  plus  vil  des  hommes ,  pour  abattre  ce  su- 
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perbe  esprit,  si  fondé  dans  son  orgueU  immensOj  et  pour  le 
livrer  à  la  risée  universelle,  sans  grâce  et  sans  espérance. 

C'est  à  vous  maintenant,  maître  Gaspard,  que  je  m'a- 
dresse en  particulier,  et  je  vous  conjure  avec  les  plus  vives 
instances  de  ne  pas  oublier  d'accomplir  avec  une  entière 
exactitude  tout  ce  qu'à  mon  départ  je  vous  ai  recommandé, 
tant  verbalement,  que  par  écrit,  sous  la  forme  d'instructions. 
Craignez  d'en  rien  omettre  par  oubli,  comme  de  ne  point 
le  réaliser  en  temps  utile  :  n'aUez  pas  concevoir  la  sup- 
position de  ma  mort,  et  vous  croire  en  possession  de  votre 
indépendance,  et  dégagé  pour  toujours  de  mon  obéissance. 
Je  me  rappelle  une  occasion  de  ce  genre,  où  certains,  en 
raison  de  ma  longue  absence,  sont  tombés  dans  une  sembla- 
ble erreur.  En  vérité,  je  ne  dois  point  mourir,  avant  que 
Dieu  n'ait  ordonné  ma  mort  :  il  y  a  longtemps  sans  doute 
que  la  vie  m'est. une  peine,  et  que  mes  vœux  sont  pour  la 
mort  ;  vainement  la  curiosité  des  hommes  s'exercerait  au 
sujet  de  l'heure  de  mon  passage,  déterminé  par  avance 
dans  les  desseins  éternels,  mais  que  l'opinion  du  monde, 
pleine  d'inanité,  ne  saurait  avancer  ni  reculer  d'un  instant. 
Cet  avis  de  ma  part  a  pour  objet  de  vous  prémunir  contre 
la  tentation  de  vous  fier  outre  mesure  en  votre  juge- 
ment: une  aidre  fois,  s'il  vous  en  souvient,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  permis  de  consulter  et  de  suivre  votre  senti- 
ment propre,  en  dehors  de  mes  recommandations?  Si 
vous  me  comprenez.  Ou  si  vous  l'avez  perdu  de  vue.  Dieu 
seul  en  est  juge;  mais  je  ne  voudrais  point,  l'année  prochaine 
au  temps  de  mon  retour,  découvrir  ici  des  infractions  au 
devoir,  à  l'occasion  desquelles  je  serais  obligé  de  sévir. 

Soyez  attentifs  à  ce  que  je  vais  ajouter  :  pour  les  admis- 
sions dans  la  Compagnie,  je  vous  recommande  le  choix  le 
plus  sévère,  je  dirai  presque  le  plus  minutieux  :  le  petit 
nombre  qui  aura  satisfait  aux  épreuves  délicates  de  l'exa- 
men préliminahe ,  doit  être  encore  éprouvé  par  toutes  les 
expériences  successives  du  noviciat  intérieur.  En  effet,  j'ai 
vu  dans  le  caractère  de  certains  sujets ,  qui  avaient  passé 
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par  les  premiers  éléments ,  des  imperfections  qui  m'inspi- 
raient de  la  défiance,  touchant  les  jugements  qui  les  avaient 
fait  admettre;  et,  comme  on  l'a  vu  par  expérience,  c'étaient 
des  sujets  dont  l'exclusion  de  notre  maison  était  exigée 
par  l'intérêt  de  notre  bonne  renommée  et  du  repos  de  notre 
Ordre.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  un  exemple  de  ce 
genre  en  la  personne  d'Alvaro  Ferreira  (1),  que  j'ai  rayé 
de  la  liste  de  nos  Confrères.  S'il  se  présentait  devant 
vous,  donnez-vous  de  garde  de  le  recevoir  dans  votre  mai- 
son; mais  vous  pourrez  l'aider  de  vos  avis  et  de  votre  cré- 
dit, pour  qu'il  passe  dans  un  autre  ordre  religieux.  Quant 
à  son  retour  dans  notre  Compagnie,  quelque  instance  qu'il 
vous  fasse  à  cet  égard,  vous  ne  devez  point  absolument  le 
recevoir,  et  vous  saurez  que  cela  vous  est  interdit  par 
l'obéissance  que  vous  me  devez  :  en  effet,  j'ordonne,  après 
mûre  délibération  et  par  autorité,  que  vous  ne  receviez 
point  dans  votre  maison  Alvaro  Ferreira,  que  je  sais  n'avoir 
rien  qui  convienne  à  l'Institut  de  notre  Compagnie. 

S'il  arrivait  que  cette  lettre  trouvât  à  Go  a  un  autre  rec- 
teur que  Gaspard  Barzée,  ce  recteur,  quel  qu'il  soit,  devra 
comprendre  que  ce  que  je  mande  à  Gaspard  lui  est  recom- 
mandé au  même  titre. 

Du  port  de  San-Gban,  le  13  novembre  155^, , 

François. 


[l]  Un  capitaine  Alvaro  Ferreira  fut  martyr  à  Achem  en  1666,  avec 
quatre  autres  Portugais,  pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  la  religion  de 
J.-C. 

Peut-être]  était-ce  le  religieux  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  la  Com- 
pagnie, mais  à  qui  Dieu  ménagea  l'occasion  de  confesser  sa  foi,  et  accorda 
la  grâce  du  martyre. 
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jre  LETTRE. 

A  Bertrand,  seigneur  de  Loyola,  son  neveu,  pour  lui  recommander  le 

P.  François  et  l'ambassadeur  portugais. 

Que  Notre-Seigneur  nous  assiste  à  jamais  de  sa  grâce  ! 

La  singulière  et  suprême  hâte  qui  nous  est  présentement  im- 
posée pour  envoyer  les  uns  dans  les  Indes,  les  autres  en  Ecosse, 
les  autres  en  différentes  contrées  d'Italie,  ne  me  laissent  aucun 
loisir  pour  vous  écrire  d'une  manière  étendue,  ainsi  que  j'en 
avais  le  désir.  Cette  lettre  vous  sera  portée  par  ]\P  François  de 
Xavier,  Navarrais,  fds  (iu  seigneur  de  Xavier,  et  l'un  des  membres 
de  notre  Compagnie.  Il  part  en  vertu  des  ordres  du  souverain 
pontife  et  sur  la  demande  du  roi  de  Portugal,  en  même  temps  que 
deux  autres  de  nos  Frères  qui  se  rendent  par  mer  auprès  du 
même  souverain  :  vous  apprendrez  de  ;]\P  François  tout  le  dessein 
de  leur  entreprise,  et  il  vous  parlera  de  toutes  ces  affaires,  en  mon 
nom ,  et  comme  je  le  ferais  moi-même.  Vous  devez  aussi  savoir 
que  l'ambassadeur  du  roi  de  Portugal ,  en  la  compagnie  duquel 
voyage  M"  François ,  nous  est  uni  par  une  amitié  très-étroite, 
et  que  nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  ce  seigneur.  Le 
même  personnage  espère,  pour  toutes  les  œuvres  qui  intéressent 
le  service  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  nous  être  d'un  puissant  secours 
auprès  du  roi  son  maître,  et  de  toutes  les  personnes  sur  les- 
quelles il  a  de  l'influence.  Je  vous  prie  donc,  au  nom  du  service 
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de  Dieu  Notre-Seigneur,  d'accueillir  cet  ambassadeur  de  la  façon 
la  plus  honorable  et  avec  l'hospitalité  la  plus  généreuse. 

Si  Araoz  se  trouve  auprès  de  vous,  je  désire  qu'il  considère  ma 
lettre  comme  lui  étant  adressée. 

Vous  aurez  en  M^  François  la  mêmp  absojue  confiance  que 
vous  auriez  en  moi-même. 

Veuillez  me  recommander  à  la  dame  de  Loyola  et  à  votre 
famille  entière. 

Que  Notre-Seigneur  nous  assiste  à  jamais  de  sa  grâce  ! 

Rome,  16  mars  15/iO. 

Pauvre  de  vertu , 
Ignace. 


2®  LETTRE. 


Jésus  ! 


Ignace  de  Loyola,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  ses 
Frères  bien-aimés  dans  le  Seigneur,  M"  Simon  Rodrigue;^,  Provincial 
de  la  même  Compagnie  en  Portugal  et  dans  les  contrées  d'outremer  en 
deçà  des  Indes  qui  sont  soumises  au  sérénissime  roi  de  Portugal,  et  les 
autres  Supérieurs  particuliers,  ou  les  Membres  ayant  reçu  du  P.  M"  Si- 
mon l'autorité  sur  leurs  Frères,  dans  le  royaume  de  Congo,  ou  dans  la 
partie  des  Indes  appelée  Brésil,  et  en  Afrique,  Salut  éternel  en  N.~S.  ! 
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Attendu  qu'en  cette  année  1550,  les  inépuisables  trésors  de 
N.-S.  J.-C.  et  de  l'Église ,  épouse  de  J.-C,  et  ceux  du  Saint- 
Siège  apostolique  se  sont  ouverts  pour  octroyer  la  grâce  du 
Jubilé ,  c'est-à-dire  une  indulgence  plénière  de  leurs  péchés  à 
tous  les  fidèles  qui  auront  visité  les  quatre  basiliques  de  Rome  (1), 
ayant  considéré  que  nos  Confrères  et  les  autres  chrétiens  à  qui 
l'immense  intervalle  des  distances  ^e  terre  et  de  mer  ne  permet 
point  de  se  rendre  dans  la  Ville  sainte  se  trouveraient ,  par  un 
sort  inégal ,  exclus  de  cette  grâce ,  nous  ayons  supplié  notre 
très-saint  Père  le  Pape  Jules  III  de  daigner  accorder  à  tous  ces 

(1)  Les  quatre  basiliques  majeures  sont  :  Saint-Jean-de-Latran,  Sainl- 
Plerreau  mont  Vatican,  Saint-Paul  et  Sainle-Marie-Majeure.         ^  v 

Il  y  a  trois  basiliques  mineures  :  Saint-Laurent  hors  des  murs,  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem  et  Saint-Sébastien. 
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fidèles,  absents  de  corps,  mais  présents  par  la  dévotion  de  leurs 
âmes,  une  pareille  faveur,  et  nous  avons  été  exaucé  :  toutefois  le 
souverain  pontife  a  ajouté  cette  clause,  que  les  Membres  de  notre 
Compagnie,  qui  travaillent  dans  ces  contrées  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur, communiqueront  dans  lesdites  contrées,  avec  toute  l'autorité 
du  saint-siége  apostolique,  cette  grâce  insigne  à  tous  ceux  que , 
dans  le  Seigneur,  ils  en  jugeront  dignes,  en  leur  imposant  les  con- 
ditions qui  leur  paraîtront  convenables. 

Or,  nous-même  ayant  mis  en  votre  prudence,  qui  est  selon  Jé- 
sus-Christ, la  confiance  la  plus  entière,  nous  vous  avons  désigné 
pour  élire  d'autres  Pères,  et  dès  à  présent  nous  désignons  les  Pères 
que  vous  aurez,  en  les  choisissant  d'après  leurs  vertus,  élus  et 
constitués  Supérieurs  de  leurs  Frères  dans  les  pays  précédemment 
exprimés ,  et  nous  vous  déclarons  investis  du  pouvoir,  émané  du 
Saint-Siège  apostolique,  de  faire  participer  au  Jubilé  toutes  les 
personnes  vivant  sous  la  règle  de  notre  Compagnie,  les  chrétiens 
indigènes  de  toutes  lesdites  contrées,  qui  ont  été  convertis  à  la  foi 
catholique,  les  colons  et  tous  les  résidents  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  après  que  s'étant  confessés  pieusement ,  ils  auront  accompli 
les  devoirs  que  vous  leur  aurez  prescrits  :  et  nous  vous  exhortons 
à  vous  montrer  non-seulement  de  fidèles,  mais  de  prudents  dis- 
pensateurs de  si  précieux  trésors,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 

Donné  à  Rome  dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le 
7  juillet  1550. 

Ignace: 


3*   LETTRE 

A  la  Compagnie  en  Europe.  Sur  la  patience  au  milieu  de  la  pauvreté 
et  des  souffrances,  à  l'exemple  des  confrères  des  Indes. 
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Les  lettres  d'un  grand  nombre  de  personnes  nous  ont  appris 
que  vos  révérences  étaient  éprouvées  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  par 
les  privations  de  la  sainte  pauvreté,  c'est-à-dire  par  le  dénûment 
des  ressources  nécessaires  au  bien-être  du  corps  et  aux  autres  be- 
soins temporels.  A  nos  yeux  ce  ne  doit  pas  être  un  des  moindres 
hienfaits  de  la  grâce,  que  de  nous  sentir  initiés  par  la  bonté  divine 
3  1  expérience  et  au  sentiment  intime  de  ce  privilège  de  la 
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vreté,  qui  doit  être  l'objet  de  tous  nos  désirs,  si  nous  voulons  être 
conformes  à  Jésus-Christ,  notre  chef,  selon  la  très-pieuse  insti- 
tution de  notre  Compagnie.  En  vérité,  je  ne  connais  aucune  partie 
de  notre  Compagnie  où  ne  pénètre  l'influence  et  comme  le  senti- 
ment de  ce  bien  précieux,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  abon- 
dante ou  restreinte,  selon  la  différence  des  conditions  et  des  lieux. 
Que  si  nous  nous  comparons  à  nos  Frères  des  Indes ,  je  n'esti- 
merai pas  nos  souffrances  excessives,  en  voyant  ces  Frères  livrés  à 
des  épreuves  infinies  de  l'âme  el  du  corps,  et  manquant  en  beau- 
coup de  lieux  de  pain  même  et  de  vin  ;  ne  vivant  que  de  riz  et 
d'eau,  et  d'autres  aliments  aussi  peu  substantiels;  vêtus  misérable- 
ment ;  ayant  en  un  mot  leur  ^omme  extérieur  soumis  aux  plus 
rudes  incommodités.  Considérons  que  nous-mêmes  nous  avons  nos 
Indes,  où  nous  devons  vivre,  et  qui,  réellement,  se  rencontrent 
partout  :  que  si  quelqu'un  de  nous  veut  se  pénétrer  de  cette 
pensée ,  il  cessera  désormais  de  se  préoccuper  du  nécessaire ,  et 
sera  satisfait  de  recourir  à  la  sainte  mendicité ,  qui  pourra  sub- 
venir à  son  indigence.  Et  si  Dieu  voulait  nous  placer  dans  une 
détresse  encore  plus  rigoureuse,  veillez  cependant  à  ce  que  rien 
ne  manque  aux  infirmes.  Les  valides  ont  des  facultés  plus  grandes 
et  conservent  plus  aisément  la  patience.  Que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  accorde  cette  patience  que,  par  son  enseignement  et 
son  exemple,  il  a  rendue  si  aimable  :  qu'il  nous  pénètre  de  son 
amour,  qui  doit  suppléer  à  toutes  choses,  et  de  la  consolation 
sensible  qui  naît  de  son  service  ! 
Rome,  décembre  1552. 

Ignace. 


4*  LETTRE  (fragment). 
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Au  p.  M*  François  de  Xavier  pour  le  rappeler  des  Indes  en  Europe  (1). 

J'ajoute  ,  en  considérant  le  plus  grand  avantage  du  service  de 
Dieu,  l'intérêt  des  âmes  dans  l'Orient,  et  les  secours  que  ces  âmes 
doivent  attendre  du  Portugal,  que  j'ai  pris  la  résolution  absolue 
de  vous  appeler,  et  au  nom  de  la  sainte  Obéissance  ,  sans  parler 


# 


(1)  Le  Saint  n'existait  plus  lorsque  cette  lettre  fut  écrite. 
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des  nombreuses  raisons  qui  me  portent  à  vous  imposer  ce  devoir, 
je  vous  ordonne  de  vous  mettre  en  route  pour  le  Portugal,  aussitôt 
que  la  navigation  deviendra  favorable,  et  je  vous  en  fais  le  comman- 
dement au  nom  de  J.-C,  N.-S.  Et  afin  qu'il  vous  soit  permis  de 
condescendre  et  de  donner  satisfaction  aux  esprits  des  hommes, 
si  l'on  essayait  de  vous  retenir  dans  l'intérêt  des  Indes,  je  veux  ici 
vous  exposer  les  motifs  de  ma  résolution. 

En  premier  lieu ,  vous  connaissez  combien  les  ordres  pieux 
du  roi  de  Portugal  ont  eu  d'influence  pour  confirmer  le  nom  de 
J.-C.  dans  les  Indes,  dans  la  Guinée  et  au  Brésil,  et  pour  en 
dilater  le  domaine  :  un  souverain  pénétré  de  sentiments  aussi  ver- 
tueux, enflammé  d'un  zèle  aussi  parfait  pour  la  religion,  ne  sau- 
rait manquer  d'accomplir  de  grandes  œuvres,  vous  le  concevez 
sans  peine,  pour  la  dilatation  de  la  gloire  divine  et  la  protection 
des  peuples  d'Orient ,  s'il  connaissait  h  fond,  d'après  vos  lumières 
et  votre  expérience,  toute  l'étendue  et  la  nécessité  de  ces  œuvres. 

Ensuite,  il  est  très-essentiel  que  le  saint-siége  apostolique  soit 
éclairé  touchant  les  affaires  des  Indes,  par  des  preuves  réelles  et 
authentiques,  et  par  un  témoignage  légitime  et  autorisé,  afin  qu'il 
puisse  pourvoir  aux  besoins  des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens, 
par  des  secours  qui  leur  sont  indispensables,  et  dont  ils  ne  peuvent 
sans  péril  demeurer  privés  :  et  ce  devoir,  nul  mieux  que  vous  ne 
peut  le  remplir,  car  vous  possédez  à  fond  la  connaissance  de  ces 
affaires,  et  vous  jouissez  à  Home  d'une  éminente  considération, 
qui  donne  à  vos  paroles  une  souveraine  autorité. 

Vous  savez  encore  combien  il  est  essentiel  pour  les  Indes  que 
l'on  envoie  des  sujets  capables  de  recueillir  les  fruits  variés  que 
les  différents  sols  sont  appelés  à  produire.  A  cet  égard,  votre 
voyage  en  Portugal  et  à  Rome  aura  de  merveilleux  avantages  :  non- 
seulement  un  nombre  de  sujets  infiniment  plus  grand  concevra  la 
pensée  de  demander  la  mission  des  Indes,  mais,  entre  ces  sujets, 
les  choix  seront  plus  certains,  et  vous  démêlerez  sans  peine  qui 
conviendra  le  mieux  à  tels  ou  tels  ministères.  Déjà  vous  avez 
senti  combien  il  est  préférable  de  voir  de  ses  yeux,  et  que  votre 
opinion  écrite,  sur  la  manière  d'apprécier  les  sujets,  n'était  point 
entièrement  suffisante  :  il  est  donc  nécessaire  que  vous-même  ou 
qu'un  Père  vous  ressemblant  par  son  expérience  consommée,  voie 
de  ses  yeux,  pratique  les  sujets  et  choisisse  lui-même  les  mission- 
naires pour  ces  pays. 
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A  ces  raisons,  qui  sont  relatives  aux  intérêts  généraux  des  Indes, 
s'ajoute  ce  motif,  que  vous  contribuerez  à  décider  le  roi  sur  le 
point  de  l'ambassade  éthiopienne  projetée  depuis  si  longtemps,  et 
dont  le  dessein  est  toujours  pendant,  sans  avoir  fait  un  pas  vers 
son  accomplissement.  Vous  rendrez  aussi  d'éminents  services  aux 
missions  du  Congo  et  du  Brésil»  auxquelles  du  fond  des  Indes  vous 
ne  pouvez  être  utile,  à  cause  du  défaut  absolu  de  communica- 
tions :  et  si  vous  présumez  que  nos  Frères,  que  vous  dirigez  dans 
les  Indes,  ont  besoin  de  votre  présence,  vous  pouiTCz  les  diriger  du 
Portugal  aussi  bien  et  plus  aisément,  peut-être,  que  si  vous  étiez 
en  Chine  ou  au  Japon. 

Je  laisse  à  maître  Polanque  le  soin  de  teraiiner  cette  lettre,  et  du 
fond  de  l'âme  je  me  recommande  à  vos  prières  devant  Dieu  :  je 
conjure  sa  bonté  souveraine  de  daigner  répandre  sur  nous  l'alîon- 
dance  de  ses  grâces,  afin  que  nous  puissions  découvrir  entière- 
ment ce  qui  lui  est  le  plus  agréable,  et  l'accomplir  de  la  manière 
la  plus  parfaite. 

(Ici  saint  Ignace  cesse  d'écrire,  et  Polanque,  son  secrétaire^  continue  :) 

A  toutes  les  raisons  que  notre  Père  vous  a  très-amplement  ex- 
posées dans  sa  lettre,  —  et  vous  pouvez  avec  avantage  montrer 
cette  lettre  en  entier,  ou  seulement  en  partie,  aux  personnes  à 
qui  vous  devrez  cet  égard,  au  sujet  de  votre  retour  en  Portugal,  — 
d'autres  raisons  viennent  s'ajouter,  n'ayant  pas  une  moindre  valeur 
que  toutes  celles  énoncées  par  notre  Père.  Votre  Révérence  a  besoin 
aussi  de  savoir  que  la  perspective  de  votre  retour,  entrevue  des  Por- 
tugais, des  Espagnols  et  des  Italiens ,  les  a  ravis  singulièrement  ; 
et  nul  ne  doute  à  cette  heure  qu'il  ne  doive  résulter  de  ce  voyage 
des  avantages  très-précieux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien 
général.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  notre  Père  ;  et  ce  motif  unique 
équivaut  sans  doute  à  un  grand  nombre  de  solides  arguments.  Je 
prie  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  de  diriger  toutes  choses  pour 
sa  plus  grande  gloire  et  pour  son  service.  Amen  (1). 


(1)  L'éditeur  de  Bologne  indique,  comme  date  à  cette  lettre,  la  fm  de 
juin  1553. 
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II. 


Témoignage  du  vicaire  général  de  Bologne  en  faveur  des 
PP.  Xavier  et  Bobadilla. 


Nous,  Augustin  Zànetti,  par  la  grâce  âè  Dieu  et  du  saint-sîége 
apostolique,  évêque  de  Sébaste,  vicaire  général  au  spirituel  et  au 

temporel  et  suffragant  du  siège  [de  Bologne ,  nous  rendons  le 

témoignage  formel  et  sincère,  et  nous  attestons  dans  le  Seigneur , 
que  François  de  Xavier  et  Nicolas  Bobadilla ,  prêtres,  ont  prêché 
d'après  notre  autorisation  dans  notre  cité  de  Bologne,  et  qu'ils  se 
sont  exprimés  d'une  manière  franche  et  chrétienne,  et  n'ayant  rien 
de  commun  avec,  la  doctrine  de  Luther  :  au  contraire ,  ils  com- 
battent cette  doctrine  avec  véhémence.  Par  leur  [prédication,  ils  ont 
rendu  d'éminents  services  à  notre  cité ,  et  ils  ont  confirmé  cette 
prédication  par  l'exemple  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  de  manière 
à  exciter  l'admiration  de  tous.  Il  est  donc  absolument  faux  que  ces 
prêtres  soient  sortis  de  notre  ville  en  fugitifs  :  mais  ils  l'ont  quittée 
pour  vaquer  à  d'autres  affaires,  et  pour  aller  semer  en  d'autres 
contrées  la  bonue  semence  qu'ils  avaient  répandue  parmi  nous.  En 
foi  de  mes  paroles 

Donné  à  Bologne,  dans  le  palais  épiscopal,  le  26  juin  1538. 
L.  S.  ■  ■ 
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III. 


Lettres  du  P.  Pierre  Lefevre. 

\.AuP.   Smo7i  Rodrigue^  {i)  [Fragment).  "'. 

La  consolation  spirituelle  que  répandent  en  ces  pays  les  heu- 
reuses nouvelles  venues  de  notre  Frère,  maître  François,  est  aussi 


(1)  Le  roi  de  Portugal  avait  demandé  au  P.  Pierre  Lefèvre,  alors  visi- 
teur général  de  la  Compagnie,  un  grand  nombre  de  sujets  pour  les  Indes. 
Le  P.  Lefèvre  écrivit  au  roi  et  au  P.  Rodriguez.  Nous  donnons  ici  la  seule 
des  deux  lettres  qui  se  soit  conservée. 
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éminente  et  aussi  parfaite  que  la  source  d'où  elle  dérive.  Notre- 
Seigneur  connaît  tout  le  zMc  avec  lequel  moi-même  j'enverrais 
des  sujets,  afin  de  prendre  part  à  ces  admirables  œuvres,  et  avec 
quel  ravissement  plus  grand  encore  je  me  verrais  personnelle- 
ment choisi  pour  être  l'un  de  ceux  que  leurs  majestés  désirent  si 
vivement  envoyer  dans  les  Indes.  Autour  de  nous,  en  Espagne,  des 
nécessités  sans  nombre  réclament,  il  est  vrai,  des  membres  de  notre 
Compagnie  ;  mais  si  nous  envisageons  ce  qui  s'opère  dans  les  Indes, 
si  nous  apprécions  le  désir  très-profond  et  persévérant  de  sa  ma- 
jesté, il  est  bien  légitime  que  la  Compagnie  tout  entière,  et  que 
chacun  de  ses  membres  en  particulier,  désirent  former  des  sujets 
pour  le  ministère  des  missions  lointaines.  Que  Notre-Seigneur  m'ac- 
corde la  grâce  de  m'y  pouvoir  employer,  et  d'être  à  même  de  lui 
témoigner  une  reconnaissance  infinie  pour  les  faveurs  si  éminentes 
et  si  multipUées  dont  la  divine  miséricorde  a  comblé  leurs  majestés, 
en  leur  prodiguant  avec  surabondance  ces  ardents  désirs  et  ce  zèle 
efficace  pour  dilater  et  pour  glorifier  le  nom  de  Jésus-Christ  notre 
Rédempteur.  Je  m'estimerais  très-lieureux  si  je  pouvais  être  pré- 
sent à  Lisbonne  pour  aller  baiser  les  mains  de  leurs  majestés,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'elles  ont  daigné  se  servir  de  notre  Com- 
pagnie :  mais  vous  me  suppléerez  en  ce  devoir.  En  apprenant  la 
glorieuse  mort  des  six  cents  martyrs  de  l'Inde,  je  ne  saurais  vous 
dire  ce  que  mon  àme  a  ressenti  en  Jésus-Christ.  Combien  nous 
serions  heureux  de  posséder  en  Europe  des  reliques  de  leurs  corps 
et  de  leur  sang^  nous  qui  sommes  leurs  anciens  dans  la  foi,  mais 
surtout  de  contempler  des  reliques  de  leur  courage  ! 
(1545.) 


*l.:i 


'I'; 
'^  ■ 

t 


2.  Aux  Pères  de  Coïmbre. 

Le  P.  Lefètre  leur  propose  l'exemple  des  martyrs  de  l'Inde,  et  leur  adresse 

desl  encouragements  spirituels  [Fragment). 

Les  martyrs  de  l'Inde  parlent  à  nos  âmes,  et  cette  prédication 
nous  excite  à  des  œuvres  plus  hautes  ;  nos  esprits  si  inférieurs  se 
sentent  humiliés  et  confondus  :  en  effet,  le  temps  ne  nous  a  point 
manqué  pour  devenir  parfaits,  à  nous  en  qui  nulle  perfection 
n'existe.  Que  Jésus-Christ  nous  embrase  de  la  passion  de  ses  hon- 
neurs et  de  ses  opprobres,  de  ses  richesses  et  de  ses  misères,  de  sa 
gloire  et  de  sa  croix  ;  enfin  de  tout  ce  qui  constitue  sa  saiuCe,  ravis- 
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saille  et  parfaite  volonté.  Ainsi,  mes  très-chcrs  Frères,  soyez,  en 
tout  lieu  et  en  tout  temps,  et  demeurez  toujours  fermes  dans  la 
Foi,  ingénieux  dans  l'amour,  riches  par  l'espérance,  prodigues  par 
la  charité  fraternelle,  faciles  à  pardonner  et  à  souffiir  vos  imperfec- 
tions mutuelles.  Aimez  Jésus  sans  condition,  sans  préoccupation 
de  votre  sentiment  personnel  :  aimez-lc  d'un  tel  amour,  que  Dieu 
soit  pleinement  satisfait,  servi  et  glorifié,  et  que  nous-mêmes  nous 
soyons  ses  esclaves  dans  la  joie  comme  dans  l'amertume,  selon  le 
lieu,  l'heure  et  la  forme  qui  lui  sont  le  plus  agréables  et  qui 
sont  dans  l'ordre  de  son  service.  Ainsi  par|é-je,  afin  de  vous  faire 
désirer,  devons  faire  acquérir  et  posséder  la  paix,  qui  est  le  repos 
véritable  en  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  à  qui  je  vous  recom- 
mande de  toute  mon  àme,  et  à  qui  je  vous  prie  de  me  recom- 
mander également. 

Depuis  la  réception  des  lettres  venues  des  Indes,  nous  n'avons 
point  reçu  d'autres  lettres  de  vous  :  il  semble  que  les  délices  et  le 
ravissement  spirituels,  qu'ont  produits  en  vous  ces  nouvelles,  vous 
ont  fait  perdre  le  désir  de  rien  connaître  de  notre  existence,  ou  de 
nous  faire  part  des  événements  de  la  vôtre.  Au  moins  ne  voudrais- 
je  point  être  oublié  de  vous  dans  vos  prières,  et  particulièrement  à 
l'entrée  de  l'année  nouvelle,  alors  que  chacun  recueille  pour  une 
année  entière,  etc. 


IV. 


Lettres  et  fragïueaib  Au  P.  GasiiarA  Barzée. 


-fl 


m 


■11 


m 


■tafi 


i.  Profession  dlmmililé. 
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ie  P.  Trigault  nous  a  conservé  une  admirable  profession  d'hu- 
milité écrite  par  le  P.  Barzée,  lorsqu'il  était  novice  (15i6)  :  nous 
la  transciivons  ici  : 

Je  ne  suis  point  entré  en  religion  pour  être  servi ,  mais  pour 
servir;  je  suis  bien  moins  venu  pour  chercher  les  délices,  que 
pour  trouver  Jésus-Christ  crucifié,  et  pour  le  suivre  dans  la  sainte 
pauvreté,  dans  la  chasteté,  et  dans  l'obéissance,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  promis.  Je  déclare  de  nouveau,  et  je  professe  être  disposé  à 
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tout,  et  je  me  remets  tout  entier  entre  les  mains  de  votre  ré- 
vérence, pour  être  à  jamais  coadjuteur  des  Pères  profès  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  pour  servir  à  la  cuisine,  balayer  la  maison, 
acheter  les  provisions,  être  le  valet  et  le  commissionnaire  des  Pères; 
pour  porter  leurs  lettres  et  tous  leurs  autres  messages  sur  terre  et 
sur  mer,  partout  enfin  où  ils  m'enverront  pour  le  plus  grand  ser- 
vice de  Dieu,  soit  dans  les  régions  chrétiennes,  soit  dans  les  sarra- 
zines,  turques  ou  païennes.  Je  me  livre  entre  les  mains  de  votre 
révérence  au  nom  de  J.-C,  afin  de  suivre  <iûon-seulemcnt  votre 
révérence  elle-même,  mais  le  dernier  des  membres  de  notre  Com- 
pagnie, dans  les  offices  les  plus  humbles  de  l'intérieur  ou  de  l'ex- 
térieur :  je  servirai  de  même  le  prochain  quel  qu'il  soit,  pour  le 
service  de  Dieu,  sans  exception  aucune,  les  lépreux,  les  pestiférés, 
les  cancéreux,  tous  les  infirmes  de  l'hôpital,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  caractère  contagieux  de  leur  mal.  Je  m'offre  enfin  pour 
toute  espèce  de  voyage,  vers  les  contrées  les  plus  éloignées,  les 
Indes,  l'Abyssinie,  etc.  J'irai  sous  des  vêtements  grossiers  et  déchi- 
rés, je  m'exposerai  à  la  faim  et  à  la  soif,  au  froid  et  à  la  chaleur,  à 
la  pluie  et  à  la  neige,  à  toutes  les  privations  et  à  toutes  les  épreu- 
ves, selon  l'ordre  de  votre  révérence  ou  de  tout  autre  Père  qui 
pourra  me  le  commander  en  sa  place.  Je  suivrai  l'Agneau  partout 
où  il  ira,  je  le  suivrai  d'un  pas  égal  et  toujours  animé  d'une 
même  pensée  :  je  ne  désire  ;poiut  être  profès,  et  je  ne  veux  avoir 
à  cette  intention  aucune  volonté  propre,  me  soumettant  toujours  à 
la  suprême  volonté  de  Jésus-Christ  et  à  celle  de  votre  révérence, 
et  à  tous  leurs  ordres.  Je  promets  et  professe  iesdites  intentions  en 
la  présence  de  Notre-Seigneur  et  de  la  glorieuse  Vierge  sa  Mère, 
je  les  observerai  toujours  et  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il  me 
sera  possible.  Enfin,  je  considère  ces  résolutions  comme  aussi  pré- 
cises et  aussi  formelles  que  si  elles  constituaient  un  vœu  solennel 
de  ma  part.  A  cet  effet,  je  conjure  tous  les  habitants  du  ciel  de 
m' obtenir  la  grâce  et  les  forces  nécessaires  pour  les  accomplir  aussi 
parfaitement  que  je  le  désire,  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
Croix;  je  me  remets  ainsi  entre  les  mains  de  votre  révérence, 
qui  représente  J.-C.  à  mes  yeux,  afin  qu'elle  décide  et  qu'elle  fasse 
de  moi  ce  qui  sera  le  plus  à  l'honneur  et  pour  le  perpétuel  service 
de  J.-C. 
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2.  Lettre  du  P.  Barue  à  ses  parents,  1546  [Fragment], 


Je  ne  cesse  de  louer  Dieu  de  ce  que,  me  prenant,  infâme  pé"' 
cheur,  enseveli  dans  mes  inûnies  misères,  il  m'a  retiré  de  la  fange 
mondaine,  et  a  daigné  m'associer  à  sa  vénérable  Compagnie,  afia 
que  je  m'y  anéantisse  tous  les  jours  davantage,  et  que,  mettant  en 
parallèle  les  imperfections  de  ma  nature  ingrate  avec  les  actions 
angéliques  de  mes  Frères,  dont  je  suis  à  tous  les  instants  le  témoin 
et  l'auditeur,  je  me  recueille,  je  réveille  mon  esprit  et  je  m'élance 
eu  dehors  du  bourbier  ftjc^teux  de  mes  vices,  oii,  pareil  à  l'im- 
monde crapaud,  je  végète î^t  je  rampe,  me  repaissant  du  limon  de 
la  terre.  En  vérité,  si  je  n'avais  une  aussi  grande  confiance  dans 
les  prières  que  chaque  jour,  je  le  sais,  vous  répandez  en  présence 
de  Dieu  pour  l'implorer  en  ma  faveur,  il  ne  me  resterait  aucune 
force  d'âme  pour  entreprendre  les  œuvres  que  le  Seigneur  opère 
cliaque  jour  par  moi,  faible  avorton  de  la  Compagnie,  daignant, 
dans  son  infinie  clémence,  se  souvenir  que  je  suis  devenu  par  sa 
grâce  un  membre  de  son  corps  :  en  effet,  des  pierres  il  peut  sus- 
citer des  enfants  d'Abraham,  afin  que  la  vertu  se  consolide  eu 
l'infirmité  de  ma  personne,  et  non  sur  le  fondement  de  mes  mé- 
rites, car  je  suis  un  néant. 
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3.  Autres  témoignages  de  rhumilité  du  P.  Barséc,  extraits  de  ses  lettres 

[Fragments). 
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Je  sens  à  cette  heure  mes  forces  spirituelles  entièrement  anéan- 
ties :  en  vérité,  je  n'ai  jamais  été  qu'un  ver  de  terr^,  né  du  fumier 
et  de  la  pourriture,  et  mes  seuls  péchés  ont  empêché  Dieu  d'opé- 
rer de  grandes  choses  par  mon  ministère.  Je  suis  réduit  au  silence, 
et  les  hommes  ainsi  que  les  anges  connaissent  ma  misère.  Ne  cesse? 
l)oint,  mes  Frères,  de  prier  Dieu  pour  moi,  afin  qu'un  jour  je  cesse 
de  pécher,  et  que  la  colère  de  Dieu  se  retire  de  moi  ! 


0  mes  bien-almés  Frères,  vous  éprouverez  un  profond  étonne- 
ment  de  ce  que  ces  marques  de  respect  n'ont  pas  fait  évaporer 
mon  âme,  si  imparfaite  et  si  faible,  en  des  fumées  de  vaine  gloire  ! 
Notre-Seigneur  ne  considère  point  qui  nous  sommes  en  réalité, 
mais  il  daigne  se  souvenir  que  nous  sommes  de  la  Compagnie  de 
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Jésus,  et  il  prend  soin  de  faire  avancer  et  de  conserver  ses  enfants  : 
aussi  ce  divin  médecin  m'a-t-il  présenté  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces, afin  que  je  ne  laissasse  point  se  dissiper  au  vent  de  l'amour- 
propre  les  grâces  dont  ses  humiliations  nous  ont  enrichis.  Il  m'ac- 
cable, en  effet,  de  travaux  immenses  et  continuels,  et  lors  même 
que  j'en  aurais  la  pensée,  je  n'aurais  aucun  intervalle  pour  me 
livrer  à  l'orgueil,  qui,  d'ordinaire,  exige  de  grands  loisirs.  Si  je  de- 
vais prendre  quelque  repos,  j'ignorais  où  le  prendre,  en  mon  lit, 
sur  un  siège,  ou  sur  la  terre  nue  ;  et,  jusqu'au  moment  de  faire 
ce  choix,  mon  âme  demeurait  sans  inquiétude.  Mais,  pécheur  que 
je  suis,  je  n'ai  rien  dont  je  puisse  me  glorifier,  si  ce  n'est  mes  in- 
firmités sans  nombre.  Qu'ai-je  en  moi  que  je  n'aie  point  reçu  ?  Ce 
que  je  suis,  je  le  suis  par  la  seule  grâce  de  Dieu.  Pourquoi  donc 
me  glorifierais-je,  comme  si  ce  n'était  pas  un  don  de  la  main  di- 
vine ! 

O  mes  Frères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  comment  le 

démon  pourrait-il  trouver  entrée  dans  une  âme  où  Jésus  règne 
souverainement,  où  il  a  conquis  et  possède  tout? 


4.  Zèle  pour  V oraison  {Fragment). 


Que  les  travaux  ne  vous  effraient  point  ;  aussi  bien  ne  devez- 
vous  point  vous  sentir  effrayés  par  les  peines  cpie  je  puis  supporter, 
moi  le  plus  infirme  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  c[ue  je 
vous  ai  fait  connaître  n'est  rien,  en  regard  des  autres  épreuves  infi- 
niment plus  grandes  que  je  me  sens  ambitieux  d'oidurer  :  mais  je 
m'y  sens  encouragé  par  l'attrait  des  consolations  divines  que  Dieu 
me  prodigue  pour  en  alléger  le  poids.  Ces  épreuves  surpassent 
dans  une  proportion  immense  les  épreuves  de  Coimbre.  A  Coïmbre, 
les  souffrances  découragent  les  moins  parfaits  :  ici,  les  plus  ver- 
tueux y  trouvent  une  occasion  de  se  recueilhr  en  Dieu.  Vous 
n'avez,  en  effet,  personne  à  qui  vous  attacher,  si  ce  n'est  Dieu  lui- 
même.  Le  monde  vous  poursuit  de  ses  injures  ou  de  ses  homma- 
ges :  et,  tandis  qu'à  Coïmbre  les  hommes  vous  adorent,  aux  Indes 
ils  vous  attachent  à  la  croix  ;  vous  n'avez  pas  même  la  consolation 
ni  le  loisir  de  chercher  un  remède  au  milieu  de  vos  livres.  En 
Portugal ,  dans  le  temps  où  les  larmes  ruissellent  de  vos  yeux  au 
sein  de  la  prière ,  les  divines  consolations  se  distillent  avec  abon- 
dance en  votre  âme  :  et  après  que  les  larmes  ont  cessé  de  couler, 
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les  esprits  se  dessèchent  et  demeurent  arides.  Mais  ici ,  nos  yeux 
desséchés  sont  féconds  en  consolations  divines,  au  milieu  de  ce 
champ  désert,  sans  voies  frayées,  sans  rosée  et  sans  eau. 

Vos  Frères  sont  dispersés  en  différents  lieux,  parmi  des  travaux 
immenses,  mais  parmi  des  travaux  excellemment  employés.  La 
consolation  seule  que  l'on  y  recueille  en  dissipe  aisément  toute 
l'amertume  :  et  quelle  vertu  n'aura  pas  cette  consolation,  si  le 
chrétien  se  rappelle  le  divin  amour  par  l'effet  duquel  Jésus  a  passé 
sa  vie  tout  entière  dans  des  travaux  infinis  et  dans  les  souffrances 
du  dernier  supplice,  ce  Jésus  qui,  dans  sa  miséricorde,  ac- 
cueille tous  les  efforts  présentés  par  notre  faiblesse,  —  si  nous 
avons  le  droit  de  rien  appeler  nôtre,  —  afin  de  les  récompenser 
par  des  couronnes  éternelles.  La  méditation  de  ces  vérités  saintes, 
dans  ces  pays  et  dans  le  ministère  des  missions,  laisse  bien  loin 
derrière  elle  les  méditations  de  la  même  nature  que  vous  pouvez 
concevoir  à  l'ombre  de  votre  couche  et  dans  la  sécurité  de  vos 
saintes  demeures.  Dans  les  pays  de  mission ,  le  Seigneur  vous 
affecte  d'une  façon  autrement  sensible,  et  tout  ne  se  passe  point 
uniquement  en  désirs.  Venez,  ô  mes  Frères,  venez  !  ce  sang  vous 
appelle ,  le  sang  que  le  bon  Jésus  a  répandu  pour  le  salut  de  ces 
peuples;  ce  sang  vous  appelle  par  un  gémissement  inénarrable, 
et  je  ne  concevrais  point  qu'il  ne  fît  pas  tressaillir,  au  fond  de  leurs 
entrailles,  tous  ceux  qui  participent  à  ses  grâces. 
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5.  A  ses  confrères  d'Europe,  —  Zèle  du  salut  des  âmes  [Fragment), 


ï 


Combien  vos  courses  diffèrent  de  nos  courses  des  Indes,  quoique 
le  salut  des  âmes  soit  le  but  de  nous  tous  !  Vos  absences  sont  des 
récréations  et  durent  un  mois  à  peine  :  vous  trouvez  des  demeures 
hospitahères,  vous  avez  l'espérance  prochaine  de  rentrer  à  notre 
collège,  et,  dès  votre  retour,  vos  Frères  se  pressent  à  votre  rencontre 
pour  vous  serrer  dans  leurs  bras,  pour  vous  offrir  un  bain  salu- 
taire, pour  vous  laver,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  propres  mains  et 
essuyer  toutes  vos  sueurs  :  leur  seule  présence  vous  est  un  doux 
rafraîchissement.  3Iais  on  ne  connaît  ces  précieux  avantages  qu'à 
l'heure  où  l'on  s'en  voit  privé.  Lorsque  je  me  suis  senti  séparé  de 
nies  Frères,  et  que  j'ai  compris  au-dedans  de  mon  âme  que  sans 
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doute  jamais  je  ne  devais  les  revoir,  ni  aux  Indes,  ni  en  Europe, 
j'ai  profondément  apprécié  toute  la  charité  qui  règne  dans  notre 
Compagnie. 

Ici,  vous  tombez,  et  nui  ne  vous  relève  :  vous  n'avez  ni  table, 
ni  lit,  ni  maison  ;  vous  n'avez  même  pas  la  faculté  de  reposer  vos 
membres  sous  un  abri  durant  la  saison  brûlante,  alors  que  les 
nuits  sont  plus  chaudes  que  ne  sont  les  jours  sous  le  climat  de 
Guinée.  Ici,  les  délices  des  voluptueux  et  des  mondains  consistent 
h  dormir  dans  des  cuves  remplies  d'eau  :  la  tête  seule  paraît  à 
la  surface  du  bain,  et  l'on  se  récrée  en  faisant  agiter  l'air.  Ajou- 
tez la  rareté  des  aliments  dont  souvent  manque  ici  votre  Frère  ;  en 
vérité,  nous  avons  à  porter  dans  la  vigne  du  Seigneur  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  et  le  temps  de  la  nuit  s'emploie  tout  entier 
à  entendre  les  confessions  5  enfln ,  nous  n'avons  point  une  heure 
seule  qui  nous  appartienne.  En  Europe ,  vous  prenez  vos  repas  à 
des  heures  régulières;  ici,  vous  n'avez  droit  à  rien  absohmient  : 
ni  confrères,  ni  livres ,  ni  nourriture,  ni  vêtement,  ni  sommeil  ; 
|X)int  de  loisir,  point  de  messe,  pas  même  la  liberté  d'exister. 
Hien  n'est  vôtre,  mais  tout  appartient  au  Seigneur.  Ce  que  je  ne 
veux  point,  c'est  ce  que  je  fais  :  ce  que  je  veux,  je  ne  le  fais  point. 
Toutefois,  loin  de  moi  la  pensée  de  me  glorifier,  si  ce  n'est  eu  la 
croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  en  qui  repose  mon  salut , 
mon  orgueil  et  ma  gloire  !  Suis-je  malade,  par  lui  je  me  sens 
plus  fort  ;  mon  bien-aimé  m'enivre  de  myrrhe  et  repose  au 
milieu  de  mon  sein. 

Aussi,  mes  Frères,  pour  un  pai'eil  voyage  recueillez 

avec  soin  la  provision  de  vertus  c[ui  doit  vous  servir  en  son  temps  : 
sans  ces  vertus,  vous  vous  sentiriez  dépourvus  de  force  et  privés 
de  soutien.  Or,  le  principe  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus,  c'est  l'humilité  la  plus  profonde  ;  viendront  ensuite  la  con- 
naissance de  soi-même,  l'obéissance,  la  pauvreté,  la  chasteté,  la 
charité  sans  bornes  ;  et  ces  vertus  devront  croître  incessamment 
dans  les  Indes.  L'humiUté,  c'est  la  connaissance  de  Dieu  qui  pro- 
vient de  la  connaissance  de  nous-mêmes.  L'obéissance,  c'est  l'as- 
servissement de  notre  Uberté.  Qui  est  Ubre,  si  ce  n'est  celui  qui  obéit 
véritablement?  La  pauvreté,  c'est  la  véritable  richesse.  Qui  est 
riche,  si  ce  n'est  celui  qui  est  pauvre  d'esprit  dans  le  sens  le  plus 
vrai  ?  La  chasteté,  c'est  un  miroir  où  Dieu  lui-même  se  mire  en 
sa  créature.  Que  vous  êtes  belle,  ô  ma  fiancée,  que  vqu§  êtes 
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admirable  !  Vos  yeux  sont  ceux  d'une  colombe,  vous  êtes  pure  de 
cœur  et  d'intelligence.  Et  cet  époux,  rempli  d'admiration,  s'écrie  : 
Vous  avez,  ô  ma  sœur,  blessé  profondément  mon  âme  :  car  il 
appelle  ses  sœurs  les  vertus  les  plus  pures.  La  dernière  vertu,  la 
charité,  c'est  le  manteau  glorieux  de  la  Majesté  divine  qui  s'étend, 
comme  un  voile,  sur  la  multitude  infime  des  péchés. 
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6.  Lettre  au  frêtre  Jean,  souverain  d'Abyssinie. 

Que  la  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur, 
conserve  l'empire  et  l'existence  de  votre  altesse  !  Amen. 

J'ai  toujours  éprouvé  le  plus  ardent  désir,  et  c'est  Dieu,  dans 
sa  miséricorde  infinie,  qui  m'inspirait  ce  désù',  de  procurer  à  vos 
États  le  bienfait  de  sa  religion,  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Et, 
ainsi  que  je  ne  me  propose  aucun  autre  but  que  d'exposer  la  loi 
divine  à  toutes  les  créatures,  afin  que  le  Père  céleste  soit  glorifié 
dans  le  ciel,  je  ne  doute  point,  mes  vœux  étant  d'accord  avec  la 
volonté  céleste,  qu'un  jour  je  ne  voie  ces  vœux  accompfis  avec  pléni- 
tude. Toutefois,  je  n'ignore  pas  que  je  suis  absolument  indigne  d'une 
entreprise  aussi  sublime  et  d'une  grâce  aussi  précieuse;  mais  si  je 
considère  mon  entière  insuffisance,  encore  que  Dieu  m'ait  choisi 
pour  être  le  héraut  de  son  Verbe  et  l'instrument  de  ses  prodiges, 
je  sens  à  la  même  heure  la  pureté  de  mon  zèle  pour  la  dilatation  de 
son  divin  service,  je  suis  entièrement  convaincu  que  mon  minis- 
tère est  conforme  aux  décrets  de  son  éternelle  providence.  Un  Por- 
tugais, venu  de  vos  contrées,  m'a  fait  connaître,  —  car  j'étais  ca,- 
rieux  d'apprendre  les  nouvelles  de  votre  Empire,  et  d'apprécier  les 
espérances  qu'il  offrait  pour  y  semer  et  y  développer  la  foi  catho- 
lique, —  il  m'a  fait  connaître,  dis-je,  à  quel  point  les  événements 
généraux  de  la  religion  avaient  touché  votre  âme,  et  vous  avaient 
disposé  pour  seconder,  dans  vos  États,  l'accroissement  de  l'ÉgUse 
catholique.  Cette  nouvelle  a  multiplié  mes  anciens  désirs  et  a 
merveilleusement  échauffé  mon  zèle.  Pénétrez- vous.  Seigneur,  de 
cette  pensée,  que  la  grâce  que  nous  avons  en  vue  sera  pour  vous 
l'occasion  de  "suprêmes  récompenses  et  d'une  couronne  immor- 
telle, que  vous  prépare  la  divine  sagesse  de  Jésus-Christ.  Je  dé- 
sire que  l'éclaircissement  et  la  révélation  des  mystères  qui,  jusqu'à 
ccjour,  ont  existé  pour  nous  dans  votre  poUtique,  nous  soient 
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enfin  donnée  par  voire  altesse;  et  si  Dieu  agrée  mes  desseins,  et 
que  la  vie  me  soit  laissée,  avant  deux  ansje  serai  dans  votre  royaume. 
Déjà,  par  lettres,  je  vous  en  ai  demandé  l'autorisation.  Vous  con- 
naîtrez alors,  non  plus  comme  à  cette  heure,  par  des  paroles  et 
des  lettres,  mais  par  des  faits  et  en  présence,  combien  je  suis  ambi- 
tieux de  vous  servir,  et  combien  je  prends  à  cœur  l'accroissement, 
dans  le  Seigneur,  de  vos  États  et  de  votre  domination.  C'est  le 
Seigneur  qui  seul  règne  et  qui  seul  a  l'empire  en  tout  cet  univers. 
Puisse  la  divine  Providence  ne  point  éloigner  le  terme  de  ce  voyage, 
et  me  permettre  d'être  un  messager  vivant,  au  lieu  de  cette  lettre 
morte  !  Je  croirais  en  effet  alors  avoir  atteint  le  comble  de  mes 
vœux  ;  je  me  console  néanmoins  en  pensant  que  le  délai  que  Dieu 
m'impose  est  encore  pour  sa  gloire.  Si  l'objet  de  nos  vœux  semble 
fuir  pour  un  temps  ets'éloigner  de  nous,  un  jour  il  nous  sera  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  nous  aura  coûté  davantage. 

Je  cesse  ici  d'écrire  :  le  porteur  de  cette  lettre  vous  exposera 
de  la  manière  la  plus  étendue  tout  ce  qui  regarde  notre  Compagnie, 
et  le  zèle  ardent  qu'elle  éprouve,  afin  d'opérer  des  fruits  de  salut 
au  sein  de  vos  États. 

Je  vous  supplie  encore,  ô  très- excellent  prince  !  de  persister 
fidèlement  dans  l'amour  de  Dieu ,  et  de  persévérer  en  toutes  les 
œuvres  qui  conspirent  à  sa  gloire  :  à  ce  prix,  tenez-vous  assuré 
d'un  succès  favorable  en  toutes  vos  entreprises,  de  la  victoire  sur 
vos  ennemis,  de  la  paix  et  de  ta  tranquiUité  dans  yos  États,  si  toute- 
fois vous  mettez  en  Dieu  votre  confiance  entière.  Agissez  avec  clé- 
mence envers  les  Portugais  qui  résident  parmi  vos  contrées  :  et  si 
les  circonstances  rendaient  à  leur  égard  un  cliàtiment  nécessaire , 
corrigez-les  en  souverain  et  eu  père.  Si  vous  agréez,  seigneur,  le 
dessein  de  mon  voyage,  et  si  vous  daignez  m'en  faire  instruire 
par  lettre,  j'en  serai  plein  de  reconnaissance.  En  vérité,  le  but  de 
notre  Compagnie  n'est  point  de  rechercher  les  présents,  le  gain  ou 
les  honneurs,  mais  s'attacher  à  de  la  pauvreté,  de  poursuivre  et 
d'embrasser  les  plus  laborieux  ministères  partout  où  ils  se  rencon- 
trent, afin  que  ses  membres  soient  pendant  Jeiu'  vie  de  sincères 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  leur  chef,  qui  a  si  tendrement  aimé  la 
pauvreté  et  les  souffrances,  qu'il  y  a  consumé  et  exercé  tout  entière 
sa  vie  très-douloureuse. 

Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ])ar  les  mérites  de  sa  Mort  et 
de  sa  Passion,  fasse  la  grâce  à  votre  altesse  de  participer  un  jou'" 
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à  sa  gloire  :  qu'il  lui  accorde  enfin  de  connaître  toujours  et  d'ac- 
complir parfaitement  sa  volonté  ! 
De  notre  collège  de  Goa,  le  9  octobre  1552. 


7.  Letlre  auxlPères  d'Europe.—  Opinion  du  P.  Baméesurla  Compagnie 

de  Jésus  {Fragment). 

0  mes  Pères  et  Frères  bien-aimés,  les  lettres  qui  nous  sont  ve- 
nues récemment  de  Goa ,  la  métropole  des  Indes,  nous  ont  com- 
blé de  joie,  lorsque  nous  avons  connu  par  elles  la  propagation 
merveilleuse  de  ce  divin  incendie  que  l'Esprit  saint  dilate  parmi 
l'univers.  L'Esprit  saint  est  encore  comme  la  rosée  distillée  à  la 
surface  de  la  terre,  et  qui  ruisselle  sur  la  barbe  d'Aaron.  Ce  n'est 
point  un  prodige  pour  nous  :  car  son  nom,  c'est  l'huile  qui  se 
répand  à  flots.  Je  verrai  donc  de  mes  propres  yeux  les  délices  de 
mon  espérance,  les  étendards  du  Crucifié,  resplendir  au  milieu 
des  phalanges  et  du  front  de  bataille  de  notre  Compagnie,  de  cette 
armée  qui  combat  dans  la  vallée  de  misère,  où  règne  en  souve- 
raine l'image  de  la  mort.  " 

Aux  armes,  donc,  mes  Frères  héroïques  !  notre  Dieu,  c'est  le 
feu  qui  dévore,  et  il  est  venu  porter  l'incendie  sur  la  terre.  Pour- 
quoi tarder  encore  ?  L'heure  présente  est  l'heure  du  salut,  et  le 
jour  glorieux  s'est  levé,  ce  jour  de  bénédiction,  où  le  prince  de 
ce  monde  sera  chassé  de  son  empire.  La  mort  est  proche  :  la  voie 
s'ouvre  à  nous  dans  toute  son  étendue,  la  voie  où  nous  devons  cou- 
rir, afin  de  parvenir  heureusement  au  terme  de  notre  vocation. 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  suivre  ses  passions  et  de  vivre  pour 
soi-même.  Entrons  dans  la  lutte  avec  toutes  nos  forces,  contre 
l'ennemi  qui  veut  nous  imposer  un  joug  et  qui  peut  nous  don- 
ner la  mort  ;  craignons  que,  précipités  dans  les  fondrières  des 
montagnes,  nous  ne  soyons  submergés  dans  les  flots  des  torrents. 
Combattons  avec  énergie,  afin  de  contempler  un  jour  le  pasteur 
du  genre  humain,  Jésus-Christ,  que  nous  reconnaissons  pour 
notre  Seigneur,  et  qui  conduira  le  petit  de  la  génisse,  le  lion,  le 
léopard  et  le  loup,  associés  à  l'agneau,  dans  les  oasis  du  désert, 
près  de  la  tente  des  bergers,  afin  que  les  bergers  soient  comblés 
de  délices  parmi  les  montagnes  saintes. 

Oh  !  combien  sont  ravissants  les  tabernacles  du  Dieu  des  vcr- 
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tus  î  Pourquoi  trembler  encore  ?  pourquoi  palpiter  de  frayeur,  au 
lieu  de  désirer  avec  toute  la  puissance  de  nos  âmes  d'aller  ha- 
biter dans  les  demeures  divines?  Réjouissez-vous,  tressaillez 
d'allégresse  ;  une  récompense  infinie  dans  les  deux  fera  cesser  toutes 
vos  larmes,  ô  vous  dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie.  Le 
vainqueur  aura  pour  aliment  la  manne  mystérieuse,  et  recevra 
son  nom  nouveau  gravé  sur  une  pierre,  le  nom  que  connaît  seul 
celui  qui  le  reçoit.  O  immensité  des  consolations  que  vous  réser- 
vez, Seigneur,  à  ceux  qui  vous  craignent  ! 

O  mes  Frères  bien-aimés,  combien  je  voudrais  révéler  dans  ces 
lettres  la  joie  immense,  la  joie  inénarrable  que  j'éprouve  en  mon 
âme,  de  voir  notre  sainte  Compagnie  se  développer  ainsi,  tout  em- 
brasée de  désirs  et  de  zèle,  et  promener  victorieusement  l'étendard 
du  bon  Jésus,  avec  une  ardeur  héroïque,  et  comme  si  ses  membres 
étaient  immortels  !  Ils  méprisent  les  choses  présentes,  et  les  envi- 
sagent comme  un  vil  fumier  :  ils  n'ont  en  vue  que  de  conquérir 
Jésus-Christ  lui-même  qui,  pour  notre  salut,  a  tout  méprisé, 
jusques  à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  Croix,  et  qui  ne  croyant 
pas  commettre  une  usurpation  en  s'égalant  à  Dieu,  a  réduit  au 
néant  sa  divine  personne.  Qui  peut  nous  séparer  de  son  amour? 
Suivons-le  dans  son  exil  au  sein  des  déserts  ;  sortons  du  camp 
avec  lui,  et  partageons  le  poids  de  sa  réprobation  :  mais  tenons 
toujours  les  yeux  fixés  en  haut,  vers  l'auteur  de  la  foi,  qui, 
maître  de  choisir  les  délices  du  monde,  jusqu'à  la  fin  préféra  la 
Croix,  souffrit  la  mort  en  dehors  des  portes,  et  méprisa  l'igno- 
minie du  supplice. 

,    8.  Même  sujet  {Fragment). 


Je  crois  que  deux  armes  sont  données  à  nos  Frères,  qui  vont 
errants  dans  tous  les  pays  pour  suivre  Jésus  -  Christ ,  parmi 
tant  de  fatigues,  avec  un  si  grand  amour  et  une  vertu  si  parfaite, 
et  qui  s'avancent  isolés  pour  entrer  en  rapports  avec  tant  de  peu- 
ples, et  avec  les  races  les  plus  perverses.  Que  celui-là  entende, 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  et  qu'il  comprenne  en  son  in- 
telligence ;  que  personne  ne  se  fasse  illusion  et  ne  suive  l'esprit 
propre;  mais  qu'on  se  perfectionne  sans  cesse,  que  l'on  ne  con- 
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çoive  jamais  une  opinion  orgueilleuse  de  soi-même.  L'esprit  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ne  saurait  être  un  esprit  d'orgueil.  Entendez 
le  conseil  de  votre  inftl'me  et  misérable  Frère,  afin  qu'au  jour  de 
votre  élection  vous  soyez  revêtu  de  Dieu;  car  le  Seigneur  est  notre 
lumière  et  notre  bouclier.  Qu'avons-nous  à  craindre  en  ce  monde, 
si  ce  n'est  sa  tolère?  J'ai  toujours  éprouvé  la  vérité  de  ces  doc- 
trines :  autrement  comment  aurait-il  pu  se  faire  que,  moi-même, 
si  faible,  si  tiède,  ou  plutôt  si  glacé,  et  que  l'on  a  choisi  pour  l'en- 
voyer ici  comme  une  créature  inutile  à  la  Compagnie,  j'eusse  pu 
traverser  impunément  le  feU  de  tribulations  infinies ,  sans  en 
être  réduit  en  cendres ,  de  ces  tribulations  où  le  Très-Haut  nous 
éprouve,  comme  un  or  pur  au  sein  de  la  fournaise?  Affermis  sur 
notre  bâton  de  voyage,  nous  avons  franchi  le  Jourdain,  mais  nous 
revenons  avec  deux  cohortes  :  je  l'ai  écrit  à  Goa  au  collège  de 
Saint-Paul.  L'un  de  c(!s  éléments  de  victoire  est  que  Jésus  défend 
comme  son  domaine  notre  Compagnie  et  ses  membres  :  non  pas 
en  vue  de  nos  mérites,  mais  par  une  pure  miséricorde.  L'autre 
consiste  dans  les  prières  de  nos  chers  Pères  et  Frères  de  l'Eu- 
rope et  des  Indes.  Ces  prières  sont  un  encens  qui  brûle  conti- 
nuellement en  présence  de  Dieu  :  ne  sommes-^nous  pas,  en  effet, 
les  membres  nombreux  d'un  seul  corps,  dont  la  tête  et  le  chef  est 
Jésus  ?  Ainsi  des  serviteurs  nombreux,  employés  à  différents  mi- 
nistères, peuvent  servir  un  seul  maître.  Les  uns  font  l'office  des 
mains,  recevant  des  missions  diverses,  et  s'exilant  dans  les  terres 
les  plus  éloignées  ;  les  autres  sont  les  pieds  :  ceux-là  se  consument 
(In  désir  de  souffrir  de  grands  maux  pour  Jésus-Christ;  les  autres 
sont  la  langue,  et  prient  incessamment  pour  le  prochain  ;  d'autres 
sont  les  yeux,  et  veillent  continuellement  au  soin  du  troupeau, 
comme  fait  un  bon  pasteur;  les  autres  sont  les  oreilles,  et  persé- 
vèrent dans  l'étude  ;  les  autres  sont  les  organes  de  l'odorat,  et  dis- 
cernent la  bonne  odeur  des  vertus  :  eux-mêmes  répandent  cette 
bonne  odeur.  Les  autres  ont  la  faculté  de  penser,  et  ce  sont  les 
hommes  spéculatifs  ;  les  autres,  la  mémoire  :  ce  sont  les  érudits"; 
les  autres,  la  volonté  :  personnes  actives,  qui  vaquent  sans  relâche 
aux  ministères  de  la  cuisine,  de  la  porte  et  du  réfectoire.  Tous 
concourent  à  l'administration  spirituelle ,  et  ont  reçu  chacun  leur 
apostolat.  Aucun  membre  ne  saurait  dire  qu'il  peut  se  passer  des 
autres  ;  aucun  ne  peut  exister  sans  le  concoure  des  autres  :  notre 
œuvre  h  tous  est  le  commun  service  du  même  Dieu.  En  quoi  me 
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sert  d'être  l'un  des  membres,  plutôt  que  tel  autre,  si  tous  ont  une 
somme  égale  de  devoirs?  Aucun  d'entre  eux,  sans  le  concours  des 
autres,  ne  saurait  rien  accomplir.  Quel  intérêt  ai-je  donc  à  être 
de  préférence  la  main  ou  le  piedîQu'ai-je  à  dire,  si  je  suis  pour 
toute  ma  vie  le  cuisinier  de  la  Compagnie,  ou  l'apôtre  des  infidèles, 
choisi  pour  convertir  l'univers  tout  entier,  dès  lors  que  nous  con- 
courons tous  à  une  œuvre  unique  ? 

La  Compagnie  vit  par  trois  éléments  :  l'un  est  la  connaissance 
de  soi-même,  c'est-à-dire  l'anéantissement  propre  et  la  pauvreté 
spirituelle  ;  le  second  est  la  connaissance  de  ce  qui  n'est  point 
nous,  c'est-à-dire  de  Dieu  et  du  prochain  :  l'intention  étant  tou- 
jours dirigée  vers  l'amour  de  Dieu,  et  l'action  vers  la  charité 
vis-à-vis  du  prochain.  Le  troisième  est  l'intelhgence  et  la  science, 
qui  sont  la  garantie  des  deux  premiers  :  et,  en  même  temps,  la 
connaissance  des  lettres  humaines ,  indispensable  à  qui  doit  vivre 
parmi  les  Sarrazins,  les  gentils,  les  hérétiques  et  les  juifs. 

Par  l'humilité,  nous  parvenons  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
du  prochain  :  et  de  là  nous  nous  élevons  jusqu'à  la  science. 

Je  ne  vous  ai  point  adressé  ces  différentes  leçons,  afin  de  vous 
les  enseigner,  mais  seulement  afin  de  les  rappeler  à  votre  mé- 
moire, ô  mes  bien -aimés  Frères  !  ayez  toujours  présent  à  la  pen- 
sée qu'elles  vous  sont  aussi  nécessaires  dans  la  place  où  vous  êtes 
que  dans  d'autres  contrées  :  et  moi  je  me  rappellerai  que,  s'il 
m'est  donné  de  les  pratiquer,  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'en  fait 
la  grâce. 


9.  Même  sujet  {Fragment). 


m 


O  mes  bien-aimés  Frères  !  bienheureuse  fut  l'heure  où  notre 
Seigneur  a  fait  œuvre  de  miséricorde  envers  son  serviteur,  re- 
levant de  terre  l'indigent,  et  tirant  le  pauvre  de  son  fumier,  afin 
de  le  mettre  sur  le  même  rang  avec  les  princes  de  son  peuple, 
c'est-à-dire  avec  vous  !  Bienheureuse  fut  cette  heure,  devons-nous 
nous  écrier  tous,  non  pas  timidement,  mais  avec  la  foi  de  la  Cha- 
nanéenne  :  «  Venez  et  voyez  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  envers 
mon  âme.  »  Nous  devons  à  jamais  célébrer  les  miséricordes  du 
Seigneur,  dans  la  suite  des  générations  et  des  âges,  parce  que  ic 
Seigneur  a  daigné  créer  cette  Compagnie  par  le  ministère  de  notre 
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saint  père  Ignace.  O  mon  Père  Simon,  quelles  obligations  m'em- 
gagent  envers  vous  tous!  Que  rendrai-je  au  Seigneur,  pour  toutes 
les  grâces  dont  il  m'a  comblé!  Il  ne  me  reste  à  cette  heure  qu'à 
m'anéantir  et  à  verser  des  larmes.  Et  si  j'éprouve  une  recon- 
naissance aussi  vive,  que  doivent  dire  d'eux-mêmes  ces  anges 
qui  peuplent  la  maison  de  Coïmbre?  Béiiie  soit  l'heure  où  vous 
êtes  entrés,  mes  Frères,  dans  la  Compagnie  de  Jésus-Christ  !  O 
sainte  plante,  enracinée  dans  la  connaissance  de  soi-même  par 
la  main  de  Jésus-Christ,  arrosée  de  son  précieux  sang,  labourée 
par  les  martyrs,  entourée  et  défendue  par  les  confesseurs,  veillée 
par  les  vierges,  vénérée  par  les  anges,  aimée  de  Dieu  le  Père,  di- 
rigée par  l'Esprit-Saint,  nommée  et  possédée  par  Jésus-Christ! 
En  vérité,  vous  me  paraissez,  ô  Société  sainte,  comme  une  plante 
nouvelle  ;  mais  vous  êtes  une  plante  énergique  et  vivace.  Vous 
avez  été  traiisplantée  dans  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  vous 
étendez  vos  racines  jusqu'à  la  mer,  et  vos  branches  jusqu'à  l'eau 
des  fleuves.  Cette  mer  dont  je  parle  est  le  monde,  et  les  fleuves 
sont  la  charité  du  prochain.  Vous  êtes,  mes  Frères,  un  paradis 
qui  n'a  de  bornes  qu'en  la  contemplation  divine.  Àh  !  celui  qui 
ne  suit  point  Jésus-Christ,  l'Auteur  de  notre  salut,  et  Jésus- 
Christ  cTucifîé ,  qu'il  soit  anathème  !  Existe-t-il  une  alliance  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres  ?  O  mes  fils,  louez  le  Seigneur,  louez  le 
nom  du  Seigneur  !  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni,  dès  à 
présent  et  dans  l'éternité  des  âges!  '  ;     'i 


■■'i 


*ti 


10.  Lettre  à  une  personne  de  Mascate  qui  demandait  d'être  admise 

dans  la  Compagnie.     .  ■    ,  . 


Que  la  grâce  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  notre  Rédempteuï, 
demeurent  toujours  dans  nos  âmes  !  Amen. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  une  joie  très-sensible,  et  telle  que 
jamais  je  ne  l'ai  méritée  de  la  part  de  Dieu,  Grâces  lui  soient  ren- 
dues de  ce  qu'il  prend  un  soin  si  merveilleux  des  pécheurs,  et 
(les  brebis  errantes,  qui  reconnaissent  leur  égarement,  qui  prêtent 
l'oreille  à  sa  voix  comme  à  celle  de  leur  pasteur,  et  qui  revien- 
nent à  sa  bergerie,  pour  le  suivre  jusqu'à  la  fin  !  Ce  pasteur  sait 
merveilleusement  quelles  sont  ses  brebis  :  en  eDFet  il  les  a  choi- 
sies avant  la  création  du  monde,  pour  la  gloire  de  son  nom  divin, 
et  elles  craignent  sa  justice  ainsi  que  sa  miséricorde. 
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Songez  à  conserver  la  couronne  qui  vous  est  offerte  :  que 
personne  ne  vous  la  ravisse,  lorsque  vous  serez  parvenu  à  la 
posséder  et  à  en  jouir.  Les  mouvements  de  l'Esprit-Saint  ne  souf- 
frent point  de  retards,  car  tout  consentement  à  ces  relards  est  une 
cause  absolue  d'erreur  et  â,e  ruine;  /    ,  " 

Vous  m'exprimez  en  détail,  dans  votre  lettre,  les  résolutions 
intérieures  que  vous  avez  prises,  et  qui  sont  de  servir  le  bon 
Jésus  dans  notre  Compagnie,  et,  afin  de  racheter  vo»  péchés  anté- 
rieurs, de  travailler  énergiquement  pour  l'amour  du  même  Jésus. 
Toutes  ces  résolutions  n'ont  rien  que  je  n'approuve  pleinement, 
et  qui  ne  me  soit  très-agréable  :  en  effet,  cette  voie  est  dé  toutes 
la  plus  infaillible  pour  le  salut  ;  et  je  me  réjouis  profondément 
de  vous  voir  glorifier  Dieu,  tandis  que  les  impies  profèrent  tous 
les  jours  mille  blasphèmes  pour  l'outrager. 

Vous  me  demandez  mou  conseil  en  cette  circonstance,  et  je 
vous  le  donne.  Vous  devez  accompHr  immédiatement  ce  que  l'Es- 
prit-Saint vous  a  inspiré.  L'Esprit-Saint  n'égare  personne ,  et  il 
dirige  chacun  vers  son  salut,  par  la  voie  que  lui  a  préparée  le  Créa- 
teur du  monde.  Sans  doute,  il  vous  a  élu  pour  une  vocation  su- 
blime ,  en  vous  appelant  à  l'Institut  de  notre  Compagnie.  Or  il 
est  juste  que  cette  vocation  soit  par  vous  préférée  à  tout  l'univers, 
de  peur  que  l'éminente  et  glorieuse  couronne,  que  vous  pouvez 
posséder  dans  la  vie  éternelle,  ne  se  change  malheureusement,  par 
votre  désertion,  en  la  flétrissure  étemelle  des  fils  de  Caïn,  et  que 
le  Seigneur  ne  vous  fasse  à  la  fin  entendre  ces  paroles  :  Allez, 
maudit,  au  feu  éternel  !  ' 

Vous  me  dites  encore  que  vous  désirez  me  suivre,  et  mourir 
avec  moi,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  sur  des  charbons  ardents. 
Cette  ferveur  dans  le  désir  est  très-précieuse  ;  mais  à  l'œuvre 
et  dans  la  réalité,  quels  en  seront  les  effets?  Je  l'ignore.  La 
croix  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  apparaît  à  l'imagination  et 
à  l'intelligence ,  est  tout  autre  que  celle  qui  est  présente  et 
comme  vivante  à  l'heure  actuelle  du  martyre.  Les  vergers  et  les 
arbres,  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  en  la  saison  d'été,  font  le 
charme  des  yeux  :  mais  la  saison  orageuse  et  les  frimas  de  l'hi- 
ver occasionnent  mille  peines  au  jardinier,  par  le  soin  de  remuer 
le  sol  et  de  tailler  les  branches.  Il  en  est  ainsi  des  choses  divines  : 
vous  en  admirez  le  nnnistère,  et  vous  l'embrassez  sans  peine; 
mais  dans  le  temps  de  l'adversité,  la  croix  de  Jésus-Christ  devient 
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un  poids  immense.  Que  si  Jésus-Christ  lui-même  a  gémi  sous  ce 
dQiiloureux  fardeau,  parmi  les  places  de  Jérusalem,  et  s'il  est 
tombé  d'épuisement,  que  devons-nous  présumer  de  nous-mêmes 
en  cette  yallée  de  misères?  Les  supplices  des  saints  qui  excitent 
notre  admiration,  sont  soment  pleins  d'attraits  pour  notre  pensée; 
mais  les  mêmes  supplices,  en  présence  des  tyrans  qui  les  ont  fait 
souflrir  à  ces  saints,  nous  rempliraient  d'horreur.  A  cet  instant, 
on  a  devant  les  yeux  la  faim  et  la  soif,  les  affronts,  les  ignomi- 
nies, la  nudité,  les  outrages,  le  dénûment  de  toutes  choses,  les 
coups  sans  nombre,  et  la  mort  elle-même,  ainsi  que  le  prophète 
en  a  décrit  les  images  :  Pour  vous,  dit-il,  twus  sommes  livrés  à  la 
mort  durant  tout  le  jour j  nous  sommes  devenus  comme  les  bi'ebis 
qui  vont  être  égorgées,  auxquelles  nul  ne  prend  intérêt  (1).     ; 

Avant  donc  de  passer  de  l'état  où  vous  êtes,  à  un  autre  état  qui 
n'admet  aucun  changement,  il  sera  sage  à  vous  de  prendre  conseil, 
et  de  ïie  rien  accomplir,  sans  en  avoir  pesé  mûrement  les  avanta^ 
ges  et  les  inconvénients,  afin  qu'ayant  une  fois  mis  la  main  à  l'œuvre 
vous  ne  soyez  ni  effrayé  ni  détourné  par  aucun  obstacle.  C'est 
pourquoi,  je  vous  en  conjure  encore  une  fois  avec  les  plus  vives 
instances,  considérez  avec  un  soin  extrême  la  démarche  que 
vous  voulez  entreprendre.  Pesez  scrupuleusement  ce  qpie  je  vais 
vous  dire  touchant  notre  Compagnie,  afin  de  ne  point  vous 
plaindre  plus  tard  d'avoir  été  mis  par  moi  dans  l'erreur. 

Notre  Compagnie  a  tiois  principaux  fondements  :  la  pauvreté 
parfaite,  la  chasteté  parfaite  et  l'obéissance  parfaite. 

La  pauvreté  comprend  les  propriétés,  l'argent,  les  parents,  les 
amis,  les  dignités,  les  délices  du  monde;  elle  s'étend  aux  aliments 
solides  et  hquides,  au  vêtement,  à  la  chaussure  et  au  sommeil  ; 
elle  impose  de  ne  posséder  aucun  bien  temporel,  de  n'en  désirer 
même  aucun  :  bien  plus,  d'éprouver  à  cet  égard  une  sainte  aver- 
sion ;  de  se  complaire  en  ce  dénûment,  au  point  de  vue  de  Tina- 
oité,  que  recèlent  en  leur  sein  tous  les  biens  de  ce  monde.  De  là 
résulte  naturellement  que  l'on  désire  être  méprisé  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  que  l'on  ambitionne  à  cause  de  lui  les  épreuves 
et  les  souffrances,  parce  que  l'on  est  son  esclave,  et  non  celui  du 
monde  ;  que  l'on  veut  sacrifier  tout,  afin  de  trouver  tout  dans  ce 
renoncement  glorieux.  , 
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(1)  Ps.  xuii,  22. 
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La  chasteté  s'entend  de  la  chasteté  de  nos  œuvres;  du  désir  de 
conserver  toujours  notre  cœur  uni  à  Jésus-Christ  par  un  pur 
amour,  de  ne  point  permettre  qu'il  y  naisse  des  pensées  charnelles, 
ou  des  pensées  du  monde  et  de  ses  vanités  :  en  effet  nous  devons 
toujours  demeurer  les  affranchis  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  fiancé 
notre  âme,  et  en  qui  nous  voulons  mourir,  afin  de  vivre  éter- 
nellement avec  lui.  .      ' 

L'obéissance  consiste  à  ne  rien  désirer  que  dans  la  mesure  des 
ordres  du  supérieur;  à  renier  vôtre  volonté  propre,  et  à  n'accom- 
plir que  la  seule  volonté  divine. 

Vous  savez  quels  sont  ici  les  travaux  de  notre  Compagnie.  Le 
plus  éminent  par  le  rang  comme  le  plus  inférieur,  nous  sommes 
tous  égaux  :  celui  qui  désire  devenir  mon  compagnon,  a  naturel- 
lement à  souffrir  les  mêmes  épreuves  que  moi,  ni  plus  grandes  ni 
moindres.  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  Mais  afin  que 
ces  travaux  ne  vous  effrayent  et  ne  vous  découragent  point,  je  dé- 
sire que  vous  preniez  les  pensées  que  Dieu  daigne  nous  inspirer, 
afin  d'être  insensible,  comme  nous  le  sommes,  à  leur  amertume. 

Nous  ne  pouvons  le  nier,  nous  sommes,  ainsi  que  vous,  des 
hommes  remplis  d'infirmités.  Luttez  donc  énergiquement  :  celui  qui 
nous  affermit  et  qui  nous  fait  persévérer,  vous  accordera  les  mêmes 
forces  ;  car  sa  puissance  et  sa  miséricorde  sont  égales  pour  tous. 

Nous  commençons,  afin  d'oublier  entièrement  nos  œuvres  cri- 
minelles, et  la  satisfaction  coupable  que  nous  en  avons  ressentie, 
par  nous  rendre  la  mort  pour  ainsi  dire  présente,  et  par  consi- 
dérer à  quel  point  elle  est  redoutable  au  pécheur;  nous  envisa- 
geons ensuite  le  compte  que  nous  devons  rendre  à  l'heure  for- 
midable du  jugement;  ensuite  nous  méditons  sur  les  peines  réser- 
vées aux  pécheurs,  et  sur  les  épreuves  des  Saints,  rançon  de  leur 
félicité  suprême. 

Puis  nous  recueillons  les  exemples  de  Jésus-Christ ,  des  apô- 
tres, des  martyrs  et  des  autres  bienheureux,  afin  qu'avec  un 
ardent  courage  nous  les  suivions  jusqu'à  la  mort,  s'il  est  vrai  que 
c'est,  pour  le  ser\'iteur,  un  grand  honneur  de  suivre  son  maître, 
et  pour  la  créature  de  suivre  son  créateur.  Quel  privilège  plus 
magnifique  pour  un  chrétien  que  de  pouvoir  suivre  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  mort  même  de  la  croix?  Qui  nous  séparera  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ?  Ce  ne  sera  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les 
souffrances,  ni  la  mort  même. 
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Enfin,  nous  proposons  à  la  vue  de  notre  âme  la  gloire  des 
saints  et  la  nôtre,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même,  que  nous  serons 
appelés  à  contengroler  et  à  aimer  dans  la  société  des  saints  Anges, 
là  où  les  yeuX'èè  rassasieront  de  voir,  les  oreilles  d'entendre,  la 
langue  de  bénir/ l'intelligence  de  penser,  la  piémoire  de  se  sou- 
venir, la  volonté  d'aimer  :  où  tous  les  sens  enfin  se  reposeront 
dans  une  bienheureuse  jouissance.  Car  nous  posséderons  la  vie 
sans  la  mort,  la  santé  sans  la  maladie,  la  richesse  sans  la  pauvreté, 
l'aliment  parfait  sans  la  faim,  la  gloire  sans  la  désillusion  :  celui 
cpie  nous  aspirons  à'  posséder  n'est-il  pas  le  bien  souverain  en 
toutes  choses,  sans  qui  rien  n'a  l'être  et  la  vie?  Malheureux  qui 
le  perd  :  heureux  qui  doit  le  posséder  à  jamais!  Amen. 

Vous  voyez  ainsi  que  nous  méprisons  le  monde,  et  que  nous 
désirons  mourir,  afin  d'aller  jouir  du  repos  avec  J.-C.  Nous  ré- 
pudions toute  chose,  excepté  le  service  de  J.-C.  qui  fait  notre 
gloire.  Au  sein  de  la  pauvreté,  nous  sommes  souverainement 
riches.  Rien  saurait-il,  en  effet,  manquer  à  celui  qui  a  tout  en  lui- 
même?  Nous  n'avons  rien,  et  nous  possédons  tout,  c'est-à-dire 
notre  Dieu,  l'Auteur  de  cet  univers 

Dans  l'esclavage  de  l'obéissance ,  nous  sommes  plus  libres  gue 
tous  les  hommes  qui  habitent  cet  univers  :  nous  vivons  selon  le 
libre  choix  de  notre  volonté,  dirigée  par  les  lois  de  la  raison,  et 
par  là  même  en  union  constante  avec  la  volonté  de  Dieu;  et  je  le 
répète,  toute  notre  existence  est  conforme  à  notre  volonté. 

Dans  notre  chasteté,  tous  les  hommes  nous  chérissent  :  au  sein 
des  âmes  chastes  Dieu  resplendit  comme  en  un  miroir.  Les  anges 
les  plus  purs,  mes  Frères,  désirent  nous  posséder  parmi  eux. 
Pour  nous,  notre  amour  est  universel  :  nous  aimons  Dieu  le  pre- 
mier, et  le  prochain  après  Dieu,  mais  en  Dieu. 

Parmi  nous  se  révèlent  d'éclatantes  vertus,  qui  jaillissent  du 
milieu  des  croix  et  des  épreuves  ;  et  si  le  monde  en  avait  le  spec- 
tacle eç  l'intelligence,  personne  ne  serait  plus  du  monde.  Notre 
coQvereation  est  avec  les  Auges,  et  avec  Dieu  lui-même.  O  mer- 
veilles infinies  de  consolations,  que  Dieu  réserve  mystérieusement 
à  ceux  qui  le  craignent! 

Les  souffrances  de  la  croix  ne  sont  point  aussi  grandes  qu'on 
les  représente  à  notre  vue.  Jésus-Christ,  mon  frère,  n'a  point 
voulu  descendre  de  la  Croix,  si  vives  qu'aient  été  les  instances 
^i  lui  étaient  faites.   A  son  exemple,  le  bienheureux  Sinum-r 
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Pierre,  et  plusieurs  autres  saints,  demeurèrent  fermes  contre 
toutes  les  séductions  dont  ils  étaient  environnés,  afin  qu'ils  des- 
cendissent de  la  croix.  Mais  que  Dieu  me  préserve  de  me  glori- 
fier, si  ce  n'est  en  la  croix  de  N.-S.  J.-Cl  ' 

Vous  voyez  par  ce  discours  les  avantages  et  les  épreuves  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Choisissez  la  part  qui  vous  aura  semblé  pré- 
férable. Si  vous  acceptez  nos  lois  et  si  vous  désirez  vous  associer 
à  mes  travaux,  vous  m'imposerez  par  là  même  une  obligation  très- 
étroite,  et  bien  loin  de  vous  rejeter,  je  vous  ouvrirai  mes  bras  avec 
un  amour  infini,  à  l'exemple  de  celui  qui,  mourant  sur  la  croix, 
ne  rejeta  personne  de  ses  bras  étendus.  Nous  serons  les  compa- 
gnons du  même  travail ,  pour  nous  voir  associés  un  jour  dans 
l'étemel  repos.  • 

.  Que  le  Seigneur ,  qui  a  daigné  vous  éclairer  des  lumières  de 
son  esprit,  vous  dirige  dans  les  sentiers  de  sa  vérité ,  et  vous  y 
affermisse  à  jamais  !  Amen. 

A  Ormuz,  de  ce  collège  du  Bon  Jésus,  le  1*'  octobre  1550. 

L'indigne  serviteur  de  tous, 

Gaspard. 


V. 


Lettre  du  P.  Melchlor  Goncalez. 


[Fragment.) 
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Nous  sommes  descendus  à  Goa ,  ravis  d'y  rencontrer  le 
P.  maître  François,  dont  les  vertus  sont  si  éminentes,  qiie  Ji^j^n'en 
connais  point  qui  les  égalent.  On  le  voit  tellement  pén<?^  de 
l'amour  divin,  et  comme  imprégné  de  cet  amour,  qu'on  ne  saurait 
imaginer  qu'aucune  âme  au  moncje  puisse  l'être  davantage.  Nous 
possédons  un  martyr  vivant  au  milieu  de  nous  :  mais  ce  que  je 
vous  écris  n'est  rien,  et  je  ne  puis  exprimer  ici  ma  pensée  tout 
entière;  je  sais  d'ailleurs  toute  la  consolation  que  vous  causaient 
en  Portugal  les  nouvelles  de  ce  saint  Père.  Il  vient  récemment  de 
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partir  pour  la  côte  de  Comorin,  et  son  départ  m'a  rendu  tel,  que 
je  ne  croyais  plus  être  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

C'est  un  homme  d'un  âge  moyen,  d'un  tem|)érament  vigou- 
reux :  il  ne  boit  de  vin  d'aucune  sorte.  C'est  un  vaillant  soldat  de 
Jésus-Christ 

(1546.)    ^.: ;>,'   -.■  ^v    M' 


Lettre  du  F.  Manoël  de  nioralez. 


i 


{Fragment.) 


Ces  discours  du  P.  François  sont  brefs  et  portent  singulièrement 
à  la  dévotion.  De  sa  bouche,  il  ne  sort  jamais  que  ces  paroles  : 
Jésus!  ou  Trinité  sainte!  et  il  entre  en  matière  en  s'écriant  :  O 
mes  Frères  et  mes  compagnons,  reconnaissez  combien  notre  Dieu 
est  meilleur  que  nous  ne  l'imaginons,  et  rendez  des  actions  de  grâ- 
ces et  des  louanges  infinies  à  Dieu  Notre-Seigneur,  dans  tous  ses 
desseins.  Sept  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  l'institution  de  la 
Compagnie,  et  déjà  le  Seigneur  y  a  produit  des  merveilles.  Déjà 
nous  voyons  de  nos  bien-aimés  Confrères ,  les  uns  à  Rome ,  les 
autres  à  Lisbonne,  à  Coïmbre,  à  Gandie ,  à  Valence,  dans  la  ville 
de  Sainte-Foi  de  Goa  (1),  au  cap  de  Comorin,  aux  Moluques, 
et  bientôt  dans  le  Japon  où  je  dois  aller  moi-même.  O  mes  Frères, 
il  proférait  ces  paroles  avec  une  dévotion  si  tendre,  qu'il  arra- 
chait des  larmes  à  nous  tous  qui  étions  auprès  de  lui, 
(1546.) 


(1)  Goa  porte  en  effet  le  nom  de  ville  de  SaintÈ^Foi  de  Goa ,  comme 
Macao  celui  de  ville  du  S^nt-nom-de-Dieu  de  Màejio. 
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Lrettre  du  P.  Henri  Henriquez  au  P.  Iguane. 


{Fragment.)  '  , , 

Je  dois  commencer  par  vous  donner  des  nouvelles  du  P.  maître 
François,  afin  que  toute  la  Compagnie  en  offre  à  Dieu  d'infinies 
actions  de  grâces.  Ces  paroles  de  l'aipÔtrie  saint  Paul  :  Je  me  fais 
tout  à  tous  -pour  les  attirer  et  Les  gagjriér  tous  (1),  le  P.  François 
s^|É|ique  à  les  réaliser,  dans  leur  degréle  plus  sublime,  et  ainsi  que 
i^pltours  ne  sauraient  le  rendre  ;  je  ne  puis  aussi  vous  exprimer 
quelle  est  la  renommée  de  ce  Père  dans  les  Indes,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  Tout  le  monde 
l'envisage  comme  un  saint;  et  l'excès  de  ses  occupations  en  tous 
lieux  fait  que  l'on  s'estime  très-heureux  si  l'on  peut  seulement 
en  obtenir  audience.  ' 

(1546.) 


VIII. 

Lettre  de  Paul  Valiez  an  collège  de  Coïnibre. 

(Fragment.) 

Vous  savez,  mes  très-chers  Frères,  qu'au  moment  de  notre 
venue  aux  Indes ,  notre  saint  P.  François  était  déjà  sur  la  côte 
de  la  Pêcherie ,  et  depuis  plusieurs  mois  les  habitants  de  cette 
contrée  jouissaient  de  sa  présence  si  désirable  à  tant  d'égards. 
11  plut  à  Notre-  Seigneur  que ,  huit  jours  après  notre  arrivée  à 
Goa,  je  fusse  envoyé  vers  ce  même  cap  de  Comorin,  et  j'avais 
fait  cent  lieues  de]^  Goa,  lorsque,  dans  une  autre  ville  appelée 
Cochin ,  je  rencontrai  le  saint  Père.  Qui  pourrait  jamais  vous 
raconter  la  joie  que  je  ressentis  en  mon  âme  :  non,  jamais  per- 
sonne ne  saurait  l'exprimer,  et  toutes  mes  paroles  seraient  froides 


(1)  ICor.  nt,22. 
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pour  cette  peinture.  En  vérité,  c'est  un  grand  serviteur  de  Dieu, 
et  je  n'ai  point  connu  le  pareil  de  ce  Père.  Assurément ,  mes 
Frères,  non-seulement  son  langage,  mais  sa  seule  présence  rem- 
plit les  hommes  d'un  désir  ardent  de  servir  le  Seigneur.  Il  ne 
profère  jamais  que  ces  seules  paroles  :  Loué  soit  Jésus-Christ  ! 
avec  un  amour  et  une  dévotion  si  sensibles,  que  tous  ceux  qui 
l'entendent  en  sont  embrasés.  Nous  demeurâmes  ensemble  durant 
cinq  jours,  et  dans  cet  intervalle  nous  n'avons  pas  été  vingt  heures 
séparés  :  il  ne  pouvait  se  lasser  de  m'interroger  touchant  ses  Con- 
frères, et  de  me  demander  des  nouvelles  d'Europe. 

,  (15^8.)   .  -      :-.:-0;Si,   -  ,/      ,..  -  .  ■      ■'"';• 


IX. 


Lettre  du  P.Antonio  Crlmlnale 

Au  P.  Ignace  de  Loyola,  pour  le  remercier  du  grade  de  coadjuteur 
spirituel,  que  ce  Père  lui  avait  conféré.  r 


Que  Jésus  soit  toujours  avec  tous! 

Votre  générosité,  vénérable  Père,  a  daigné  admettre  mon  indigne 
personne  au  rang  de  coadjuteur  de  la  Compagnie  :  dans  ce  minis- 
tère je  m'appliquerai,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  à  coopérer 
à  vos  vues  sur  ma  personne,  et,  avec  la  grâce  de  N.-S.  J.-C, 
j'espère  y  parvenir.  Ce  n'est  point  que  je  m'estime  digne  d'un  tel 
emploi  :  je  me  trouve  bien  éloigné  de  posséder  les  qualités  néces- 
saires afin  de  le  remplir  :  néanmoins ,  en  conformité  de  vos  in- 
tentions, j'ai  résolu  de  vous  obéir  parfaitement. 

Non-seulement  vous  m'avez  fait  coadjuteur,  mais  vous  avez  dai- 
gné me  faire  participant  de  tous  les  privilèges  et  mérites  de  la 
Compagnie,  et  vous  y  avez  encore  ajouté  tous  les  pouvoirs,  toutes 
les  grâces  et  l'autorité  qui  appartiennent  aux  profès,  afin  que  j'en 
aie  le  libre  usage. 

En  même  temps  vous  m'enseignez,  ô  mon  Père,  que  tous  ces 
dons  qui  me  sont  accordés  doivent  servir  à  édifier  et  non  à  dé- 
truire :  c'est  ainsi,  n'en  doutez  point,  que  je  l'observerai  constam- 
ment, et  en  tout  lieu  du  monde,  avec  la  grâce  du  même  Seigneur 
Jésus-Christ.  Et  afin  d'être  plus  affermi  dans  mes  voies,  quoique 
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j'aie  précédemment  laissé  à  Rome,  entre  les  mains  de  mon  très- 
cher  en  Jésus-Christ,  le  Maître  de  Laon  (1) ,  la  formule  de  mes 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  afin  qu'elle  vous  fût 
remise  :  quoique  j 'aie  plusieurs  fois  et  par  le  ministère  de  différentes 
personnes  renouvelé  ces  vœux,  je  désire  vous  affirmer  encore  que 
je  me  regarde  comme  engagé  pour  toujours,  non-seulement  envers 
le  supérieur  et  les  profès ,  mais  envers  les  coadjuteurs  ou  coo- 
pérateurs ,  enfin  envers  quiconque  fera  partie  de  la  Compagnie, 
même  à  titre  de  serviteur. 

A  l'égard  des  sept  empêchements,  dont  un  seul  priverait  celui 
qu'il  concerne  de  pouvoir  être  admis  dans  la  Compagnie,  loué  soit 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  m'en  a  préservé  et  sauvé  ! 

Il  me  reste  à  cette  heure  d'obtenir  de  Maître  François  la  faculté 
d'user  dans  le  Seigneur  de  toutes  ces  grâces ,  ou  de  celles  qu'il 
jugera  suffire  ;  car  sans  sa  permission,  je  crois  devoir  m' abstenir, 
comme  si  je  n'avais  rien  absolument  reçu  de  votre  part. 

Cependant  je  glorifierai  Dieu,  notre  souverain  Seigneur,  et 
je  le  prierai  de  nous  accorder  la  grâce  de  parvenir  tous  à  la  céleste 
Jérusalem. 

De  ces  contrées  de  l'Inde ,  appelées  le  cap  Comorin ,  le  U  dé- 
cembre 1548. 


4'  -^ 


Lettres  de  Jean  m,  rot  de  Portugal. 

1"  LETTRE. 

A  D.  Joam  de  Castro,  gouverneur  des  Indes  (1546). 


Gouverneur  mon  ami,  le  devoir  essentiel  des  souverains  chré- 
tiens, qui  est  de  veiller  aux  intérêts  de  la  religion  et  4e  faire  servir 
toute  leur  puissance  au  maintien  de  la  Foi,  m'oblige  de  vous  faire 
part  d'une  douleur  profonde  que  j'ai  ressentie.  En  effet,  j'ai  appris 

(1)  Pierre  Codace.  '*^' 
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que,  non-seulement  dans  plusieurs  contrées  de  nos  domaines  des 
Indes,  mais  dans  notre  cité  même  de  Goa,  les  idoles  sont  l'objet 
d'un  culte  public  :  et  ceci  se  passe  dans  les  résidences  où  la  Foi 
devrait  être  à  bon  droit  le  plus  florissantei  /  '    '     ,     !'; 

Étant  donc  pleinement  informé  que  les  cérémonies  païennes 
se  pratiquent  au  grand  jour,  nous  vous  commandons  de  faire  re- 
chercher par  de  fidèles  ministres  toutes  les  idoles,  de  les  détruire 
et  de  les  faire  mettre  en  pièces,  en  quelque  lieu  qu'on  en  décou- 
vre ;  de  faire  publier  des  peines  rigoureuses  contre  toute  personne 
qui  aurait  l'audace  de  fabriquer ,  de  fondre  ou  de  sculpter,  de 
dessiner,  de  peindre  ou  de  produire  au  jour  aucune  figure  idolâ- 
trique  en  métal  ou  en  bronze,  en  bois,  en  argile  ou  en  toute 
autre  matière,  ou  d'en  apporter  du  dehors  :  contre  ceux  qui  célé- 
breront, en  public  bu  dans  le  particulier,  des  jeux  ayant  quelque 
apparence  éloignée  de  gentilité,  qui  protégeront  ou  cacheront  des 
brahmes,  ces  enireafiis  et  ces  fléaux  du  nom  chrétien.  A  tous  ceux 
qui  viennent  d'être  désignés  et  qui  commettront  des  crimes  de  ce 
genre,  vous  infligerez ,  telle  est  notre  volonté ,  les  châtiments  sé- 
vères exprimés  en  votre  décret  ou  édit,  sans  admettre  d'appel,  et 
sans  accueillir  aucune  exemption  ni  excuse.  -w'  ; 

Et,  afin  que  les  gentils  soient  portés  à  se  soumettre  au  joug 
évangéligue,  non-seulement  par  la  conviction  intipae  des  vérités 
de  la  Fli  et  par  l'espérance  eflicace  de  la  vie  éternelle,  mais  en- 
core par  le  bénéfice  de  certaines  grâces  temporelles,  de  ces  grâces 
qui  ont  influence  sur  les  cœurs  des  sujets  :  vous  aurei  soin  qu'en 
réalité  les  nouveaux  chrétiens  obtiennent  à  l'avenir  et  possèdent 
toutes  les  libertés  et  immunités,  jouissent  de  tous  les  privil^es 
et  faveurs,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  étaient  le  partage  exclusif 
des  gentils.  -' 

Nous  avons  encore  été  informé  que  l'on  oblige  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  à  faire  le  service  de  nos  ffettes ,  ce  qui  les  engage 
dans  des  dépenses  considérables.  Voulant  remédier  à  un  abus  aussi 
grave,  nous  vous  ordonnons  d'afl"rànchir  les  chrétiens  de  cette  con- 
trainte; et,  dans  les  cas  seulement  d'urgente  nécessité,  si  quelques- 
uns  sont  emjptoyés  sur  les  navires,  vous  aurez  soin  qu'ils  reçoi- 
vent une  juste  indemnité  par  chaque  jour  de  travail,  et  vous  y 
apporterez  toute  l'exactitude  que  nous  attendons  de  votre  zèle  et  de 
votre  fidélité  dans  notre  service. 

Nous  avons  également  appris,  par  des  personnes  graves  et  dignes 
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de  créance,  et  nous  en  avons  ressenti  la  plus  vive  douleur,  que 
certains  Portugais  achetaient  à  vil  prix  des  esclaves,  pour  les 
vendre  aux  Mores  et  à  d'autres  commerçants  infidèles,  afin  de 
réaliser  d'importants  bénéfices  :  et  ainsi  ces  Portugais  causent  un 
dommage  essentiel  aux  âmes  de  malheureux  indigènes,  qui  pou- 
vaient autrement  se  convertir  à  la  Foi.  Nous  vous  commandons 
d'employer  tous  vos  efforts  afin  d'arrêter  ce  mal,  et  de  vous  op- 
poser  à  ces  ventes  :  vous  vous  rendrez  très-agréable  à  Dieu, 
et  vous  acquerrez  des  droits  à  notre  faveur,  si,  déployant  la  sévé- 
rité que  le  cas  exige,  vous  remédiez  à  un  abus  immense  à  nos 
yeux.     ,^,  '  ••',-'.       ^  ''^ 

Vous  aurez  soin  de  réprimer  l'audace  effrénée  des  usuriers  qui 
transgressent,  sans  aucun  scrupule,  une  des  anciennes  lois  de  la 
cité  de  Goa.  Dès  cette  heure,  nous  abrogeons  cette  loi  même,  et 
nous  vous  enjoignons  de  l'effacer  et  de  la  faire  disparaître  du 
corps  des  autres  lois,  comme  contraire  à  la  ]M  chrétienne. 

A  Baçaïm,  vous  veillerez  à  l'achèvement Ifè  l'église,  qui  sera 
sous  l'invocation  de  saint  Joseph  ;  et  vous  assignerez  à  cette  église, 
sur  nos  propres  fonds,  des  revenus  pour  son  recteur,  et  pour  plu- 
sieurs bénéficiers  et  chapelains  chargés  de  la  desservir. 

Et,  ainsi  que  les  prédicateurs  et  les  ministres  de  la  religion  sont 
souvent  éprouvés  parla  misère  temporelle  dans  l'œuvre  delà  con- 
version des  gentils ,  nous  désirons ,  et  c'est  noire  volonté ,  qu'on 
leur  attribue  des  secours  pécuniaires  ;  et,  qu'à  cet  effet,  l'on  im- 
pose un  Iribut  annuel  de  3,000  pardams  sur  les  mosquées  occu- 
pées par  les  Mores  dans  les  terres  de  nos  domaines. 
We  même,  sur  les  produits  de  nos  douanes  et  sur  les  droits  ac- 
quittés par  le  commerce ,  vous  prélèverez  à  perpétuité  SOO  fanè- 
gues  (1)  de  riz,  pour  les  aliments  des  nouveaux  chrétiens  qui  ont 
été  convertis  ou  qui  se  convertissent  tous  les  jours  par  les  soins  du 
vicaire  Migu^Vaz  sur  lés  terres  de  Chaûl  :  nous  voulons  que  cette 
provision  de  riz  soit  remise  à  l'évêqite,  qui  en  disposera  successi- 
vement et  dans  la  proportion  des  besoins.  - 

Nous  avons  encore  appris  que,  sur  les  terres  de  Cocnin,  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas  éprouvent  du  préjudi^^^au  sujet  des 
poids  et  des  mesures ,  de  la  part  de  nos  marchands Icpii  leur  ven- 


(i)  Fanègue  :  mesure  de  capacité  portugaise,  environ  6  décalitres.  — 
Pardam:  voy.  Lettres,  t.  1,  p.  93.  Note. 
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dent  le  poivre,  et  qui  les  privent  de  la  bonne  mesure  attribuée  par 
l'ancien  usage  en  surcroît  du  poids  et  de  la  mesure  légitime;  et,  à 
plus  d'un  égard ,  il  convenait  plutôt  de  leur  faire  une  faveur  que 
de  les  traiter  si  rigoureusement.  Vous  ordonnerez  donc  que  l'on 
revienne  à  l'ancien  usage.  '  ' 

Vous  inviterez  également  le  roi  de  Cochin  à  fairi  cesser  cer- 
taines coutumes  et  superstitions  païennes  que  ses  devins^ratiquent 
d'ordinaire  dans  la  vente  du  poivre  :  ces  rites  ne  l'intéressent  en 
aucune  manière,  et  sont  un  grand  scaiidale  pour  les  chrétiens  qui 
pratiquent  le  commerce  dans  ses  domaines. 

De  même  nous  avons  été  informé  que  ce  prince  persécute  les 
Indiens  lorsqu'ils  embrassent  la  Foi,  et  qu'il  confisque  leur  pro- 
priété :  vous  ferez  en  sorte,  et  vous  y  apporterez  un  grand  zèle, 
de  faire  renoncer  ce  prince  à  ces  actes  de  tyrannie,  et  je  lui  écris 
personnellement  à  cet  égard.  Sa  conduite  a  produit  des  effets  dé- 
plorables pour  l'âme  et  pour  le  corps  de  ses  sujets  ;  et  ce  souve- 
rain suivra  nos  conseils ,  s'il  veut  être  notre  ami  :  nous  vous  re- 
commandons à  vous-même  de  déployer  en  cette  occasion  toute  la 
puissance  de  votre  zèle. 

Vous  nous  avez  fait  valoir,  dans  vos  lettres  et  dans  vos  rapports, 
l'intérêt  d'affranchir  les  peuples  de  Socotora  de  la  malheureuse 
servitude  où  ils  languissent,  et  nous  avons  cru  devoir  y  porter  re- 
mède, afin  que  le  Turc,  dont  ils  sont  vassaux,  n'infeste  plus  ces 
mers  par  ses  armées  navales.  Vous  agirez,  à  cet  effet,  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace ,  après  vous  être  entendu  avec  le  vicaire  Mi- 
guel Vaz,  de  qui  l'expérience  vous  sera  d'un  très-grand  secours, 
en  cette  circonstance  et  dans  tous  les  cas  difficiles  qui  sg  présente- 
ront à  vous. 

Les  indigènes  qui  se  livrent  à  la  pêche  des  perles,  outre  les  au- 
tres maux  et  les  oppressions  qu'ils  endurent,  souffrent,  nous  le 
savons,  un  très-grand  préjudice  dans  leur  propriété,  étant  obhgés 
par  nos  capitaines,  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines ,  d'exercer 
la  pêche  pour  le  compte  de  ces  officiers,  à  des  conditions  intoléra- 
bles. Aussi,  notre  désir  étant  qu'aucun  de  nos  vassaux  n'éprouve 
d'injustice  ou  de  violence,  nous  vous  commandons  d'empêcher 
que  rien  de  pareil  ait  lieu  par  la  suite  à  l'égard  de  ces  peuples,  et 
que  nos  capitaines  prétendent  s'enrichir  ainsi  par  des  voies  d'ini- 
quité. Et,  afin  de  prévenir  les  vexations  et  les  abus  de  ce  genre, 
vous  vous  assurerez  si  le  littoral  est  suffisamment  gardé ,  et  s'il  est 
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possible  d'opérer  la  perception  de  nos  revenus,  sans  la  présence 
de  notre  marine  :  si  vous  reconnaissez  que  cette  voie  pacifique 
puisse  être  employée,  vous  rappellerez  nos  officiers,  et  vous  inter- 
direz aux  vaisseaux  de  naviguer  sur  ces  côtes,  afin  qu'il  soit  loi- 
sible aiKsj^digènes  de  jouir  en  paix  de  leur  propriété,  et  d'être  à 
l'abri  des  rapines  et  des  extorsions.  "  '     - 

Sur  tp0^  choses,  nous  vous  recommandons  de  consulter,  en 
toute  cît'constance ,  le  P.  François -Xavier.  Vous  examinerez 
surtout  avec  lui  s'il  est  avantageux  pour  l'accroissement  de  la  re- 
ligion sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  que  les  nouveaux  convertis  y 
demeurent  sans  se  livrer  à  aucun  travail  :  et  si  cette  inaction  leur 
est  permise,  il  devra  néanmoins  paraître,  qu'avec  la  religion  nou- 
velle, ils  ont  revêtu  de  nouvelles  mœurs,  et  mis  nn  frein  à  la  li- 
cence de  leur  vie  ancienne. 

Nous  savons  encore  que  ceux  qui  viennent  d'abjurer  le  paga- 
nisme pour  embrasser  notre  sainte  religion  se  trouvant  maltraités 
et  méprisés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis;  que  ceux-ci  les 
chassent  de  leurs  habitations  et  les  dépouillent  de  leurs  biens,  avec 
une  telle  injustice  et  une  telle  violence,  que  les  néophytes  se 
voient  contraints  de  vivre  misérablement  et  dans  une  pénurie 
excessive,  et  n'existent  qu'au  prix  de  sueurs  infinies  :  afin  donc  de 
remédier  à  ce  désordre,  vous  agirez  en  prenant  conseil  du  vicaire 
Miguel  Vaz,  de  manière  à  ce  que  les  nouveaux  chrétiens  soient 
assistés  des  fonds  de  notre  trésor  ;  et  ce  qui  leur  sera  destiné  sera 
remis  par  vous  au  prêtre  leur  pasteur,  afin  que  chaque  année  ce 
prêtre  en  opère  la  répartition  selon  ses  propres  lumières.     -, 

En  même  temps,  nous  avons  appris  qu'un  jeune  homme  de 
Ceylan  est  arrivé  à  Goa  en  fugitif,  pour  se  soustraire  aux  fureurs 
et  aux  violences  de  ses  parents  :  et  que  ce  jeune  homme,  étant 
réellement  de  naissance  royale,  a  des  droits  à  l'hérédité  souve- 
raine. Il  nous  a  paru  que,  pour  l'exemple  des  autres  néophytes,  et 
afin  de  multiplier  les  conversions ,  vous  deviez  le  faire  accueillir 
dignement,  en  considération  du  christianisme  qu'il  professe,  dans 
le  collège  de  Saint-Paul  de  cette  ville  :  vous  l'y  entretiendrez  donc 
à  nos  frais  de  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  son  existence 
et  son  bien-être,  en  raison  de  son  illustre  origine,  afin  que  tout  le 
monde  apprécie  nos  intentions  généreuses  envers  les  personnes 
de  ce  caractère.  Vous  aurez  soin,  en  même  temps,  de  vous  assurer 
d'une  manière  très-précise  de  la  réaUté  du  droit  qu'il  allègue  à  la 
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succession  royale ,  et  vous  nous  adresserez  le  résultat  de  vos  in- 
formations ,  dans  un  mémoire  authentique,  afin  que  nous  prenions 
les  mesures  qui  seront  les  plus  convenables.  Mais,  dès  à  présent, 
et  telle  est  notre  volonté ,  vous  aurez  soin  de  demander  au  tyran 
de  Geylan  le  compte  le  plus  rigoureux  des  traitements  barbares 
qu'il  a  fait  subir  à  ses  sujets  nouvellement  convertis  à  notre  sainte 
Foi;  vous  l'obligerez  à  donner  satisfaction  pour  sa.  détestable 
cruauté,  afin  que  tous  les  souverains  de  l'Inde  reconnaissent  à  quel 
point  la  justice  nous  est  chère ,  et  combien  nous  avons  à  cœur 
de  protéger  tous  les  opprimés.  ^     -t 

Et,  ainsi  qu'il  n'est  point  convenable  que  les  artisans  païens 
fondent,  peignent,  ou  façonnent,  comme  jusqu'à  ce  jour  on  l'a 
toléré,  des  images  et  des  figures  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et 
de  ses  saints,  pour  les  exposer  en  vente  :  nous  vous  commandons 
de  faire  toutes  vos  diligences  afin  d'empêcher  cet  abus  ;  et  vous 
édicterez  cette  peine,  que  quiconque  sera  convaincu  d'avoir  fabri- 
qué l'une  de  ces  images,  verra  son  œuvre  détruite,  et  recevra  deux 
cents  coups  de  fouet.  En  effet,  ce  serait  un  grand  crime  que  les 
images  représentant  des  mystères  aussi  vénérables  se  trouvassent 
entre  les  mains  de  païens  idolâtres.  '        ■  '  ^^ 

Nous  avons  appris  des  mêmes  sources  que  les  églises  de  Cochin 
etdeCoidam,  qui  ont  été  commencées  récemment,  demeurent 
sans  être  achevées,  découvertes  et  exposées  à  toutes  les  injures 
de  l'air  :  non-seulement  c'est  d'un  effet  fâcheux,  mais  l'édifice  tout 
entier  en  souffre.  Vous  prescrirez  donc  d'en  achever  les  travaux, 
sans  considérer  la  dépense.  Vous  emploierez,  à  cet  effet,  l'œuvre 
et  les  plans  des  meilleurs  architectes  et  ouvriers. 

A  Naram,  vous  ferez  également  construire  une  église,  en  l'hon- 
neur et  sous  l'invocation  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Vous  ferez 
terminer,  à  Galapour,  celle  qui  est  conmiencée  sous  le  vocable  de 
la  Samte  Croix;  et,  dans  l'île  voisine  de  Coram,  vous  en  élèverez 
une  autre,  d'après  les  plans  et  avec  la  magnificence  que  vous  ju- 
gerez convenables;  car  il  est  avéré  que  rien  n'éveille  davantage 
dans  les  esprits  des  gentils  les  sentiments  de  la  Foi  en  notre  samte 
religion,  que  la  dévotion  qu'ils  reconnaissent  en  nous-mêmes. 

Je  vous  recommande  encore,  d'une  manière  très-précise,  d'ins- 
tituer, dans  les  places  où  vous  le  verrez  nécessaire,  des  écoles  et 
des  lieux  de  réunion,  afin  qu'à  de  certains  jours,  non-seulement  les 
chrétiens,  mais  les  païens  eux-mêmes,  puissent  venir  assister  aux 
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prédicajions  et  aux  exercices  pieux,"  et  que  les  païens  euî^-mêmes 
conçoivent  de  l'attrait  pour  notre  sainte  religion,  et  reconnaissent 
les  erreurs  de  leurs  propres  voies,  en  recevant  en  leurs  âmes  la 
lumière  pure  de  l'Évangile.  Vous  choisirez  pour  ces  enseignements 
des  ministres  vertueux,  et  dont  les  qualités  seront  en  rapport  avec 
des  fonctions  aussi  grandes.  •  • 

'  Désirant  infiniment,  et  sur  toutes  choses,  que,  dans  notre  empire 
des  Indes,  le  nom  du  Seigneur  Dieu  soit  connu  et  glorifié ,  et  que 
la  sainte  Foi  y  soit  reçue  partout ,  nous  entendons ,  et  telle  est 
notre  volonté ,  que  dans  toute  la  contrée  de  Salsette  et  de  Bardez, 
l'on  détruise  et  l'on  extermine  toutes  les  idoles,  et  que  l'on  mette 
fin  au  culte  infernal  qui  leur  est  rendu  ;  et,  afin  que  cette  œuvre 
s'opère  plus  aisément,  et  sans  qu'il  soit  nécessaii'e  d'y  employer 
la  force  ou  la  contrainte ,  nous  ordonnons  aux  prédicateurs  de 
faire  servir  leurs  discours  et  leurs  conférences  à  préparer ,  avec 
autant  de  prudence  que  de  zèle,  les  esprits  des  païens;  de  les 
amener,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  connaître  le  bienfait  qu'on  leur 
procure  en  leur  découvrant  l'immensité  de  leurs  erreurs  et  en 
les  défivrant  du  douloureux  esclavage  et  des  chaînes  du  démon. 
Ces  infidèles  peuvent  en  être  affranchis,  s'ils  embrassent  notre 
sainte  religion ,  et  c'est  la  voie  unique  pour  leur  faire  connaître 
l'aveuglement  où  Satan  les  tenait  plongés,  en  les  privant  du  su- 
prême avantage  de  la  science  du  salut.  Il  importe  singulièrement 
que  les  ministres  de  la  religion  soient  édifiants  par  leur  vie  et  par 
leurs  mœurs,  et  doués  d'une  science  suffisante  :  vous  les  choisirez 
donc  de  ce  caractère ,  afin  que  l'on  ait  lieu  d'espérer  qu'ils  répon- 
dront à  nos  vues.  Tous  leur  recommanderez  de  montrer  tout  le 
zèle  et  toute  l'assiduité  qui  constituent  leur  devoir,  ainsi  que  le 
vôtre  est  d'attirer  à  vous  et  de  vous  concilier  tout  le  monde,  et 
principalement  les  nobles  et  les  chefs  de  famille ,  dont  l'exemple 
dirige  le  reste  du  peuple  :  que  s^ces  personnes  sont  gagnées  à  notre 
sainte  religion,  il  deviendra  plus  aisé  de  convertir  la  masse  de  la 

^    nation,  qui  s'empressera  de  se  conformer  à  l'exemple  des  chefs. 
Les  nouveaux  convertis  doivent  être  traités  avec  une  douceur  ex- 
trême ,  afin  que  les  indigènes  en  conçoivent  des  dispositions  meil- 
^leures.  Vous  favoriserez  ces  néophytes,  non  pas  d'une  manière 

Pgénérale ,  mais  individuellement ,  si  dénués  et  si  misérables  qu'ils 
soient.  v 

Nous  avons  cru  devoir  vous  adresser  ces  recommandations 
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nombreuses  ;  et,  pleins  de  confiance  en  votre  dévouement  et  en 
votre  zèle,  nous  présumons  que  vous  saurez  en  remplir  tout  le 
devoir.  Il  en  résultera,  pour  Dieu  Notre-Seigneur,  une  gloire  im- 
mense ,  et  nous  estimerons  vous  avoir  une  obligation  émiuente. 
Donné  à  Almeirim,  le  8  mars,  en  Tannée  1546  depuis  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur. 

Le  Roi. 


2"   LETTRE. 


i  D.  Francisco  Barreto,  vice-roi  des  Indes,  pour  lui  recommander  de 
procéder  à  une  enquête  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  Saint  (155G). 

Vice-roi,  mon  ami ,  salut  ! 

La  vie  et  les  travaux  de  François  Xavier  ont  été  d'un  si  salu^ 
taire  exemple ,  que  nous  considérons  comme  très-agréable  à  Dieu 
de  les  mettre  en  lumière  pi&ur  la  gloire  divine.  Et  afin  que  les  faits 
de  cette  vie,  étant  publiés  dans  le  monde,  y  jouissent  d'une  au- 
torité et  d'une  authenticité  parfaites  ,  nous  vous  recommandons 
très-expressément,  partout  où  se  trouveront,  dans  toutes  les  par- 
ties des  Indes,  des  témoins  avérés  et  dignes  de  foi  concernant  les 
œuvres  du  P.  Xavier,  des  témoins  ayant  vécu  longtemps  et  fa- 
milièrement avec  lui ,  de  les  entendre  sous  la  foi  du  serment,  et 
de  faire  rédiger  des  actes  authentiques  et  des  procès-verbaux  de 
leurs  témoignages  :  vous  ferez  dresser  ces  instruments  avec  un  soin 
extrême,  et  vous  y  comprendrez  tout  ce  qui  se  rapjwrte  à  la  vie 
et  aux  actions  de  ce  Père,  à  toutes  les  œuvres  glorieuses  accom- 
plies par  lui  pour  le  salut  et  rédification  des  âmes  ;  enfin,  tous  les 
miracles  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  a  opérés  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  Ces  documenls,  revêtus  de  toutes  les  formes 
authentiques ,  seront  signés  et  scellés  par  vous,  et  nous  seront  - 
transmis  par  trois  différentes  voies.  Nous  vous  serons  obligé , 
comme  d'un  éminent  service,  si  vous  accomplissez  notre  mandat 
avec  zèle  et  dans  peu  de  temps. 
,   Lisbonne,  le  28  mars  1556. 

Le  Roi. 
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Lettre  de  p.  Joaiu  d'Albuquerqnc ,   évêque  de  Goa. 

\  ■     '  ■  ■    ■  ,■     '     "    ■  "       '  ;  ■^'         * 

Au  P.  Ignace  de  Loyola,  pour  lui  rendre  témoignage  des  œuvres  de  la 
Compagnie  dans  les  Indes. 


L'immensité  des  œuvres  que  les  disciples  de  votre  Révérence 
accomplissent  dans  ces  contrées  d'Orient,  leurs  bons  exemples  et  la 
sainte  vie  qu'ils  mènent  ;  les  ministères  de  l'enseignement  chré- 
tien ,  de  la  prédication,  et  de  la  confession,  auxquels  ils  se  livrent 
pour  le  bien  spirituel  des  Portugais  ;  les  courses  apostoliques  qu'ils 
entreprennent  dans  tous  ces  pays  de  l'Inde,  convertissant  les  infi- 
dèles idolâtres  et  mahométans,  les  baptisant  ainsi  que  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants ,  les  instruisant  à  fond  dans  les  mystères  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  afin  d'y  mieux  réussir  et  de  prêcher  avec 
moins  d'obstacles,  apprenant  le  langage  de  chaque  province  et 
spécialement  de  la  contrée  de  Comorin  :  tous  ces  travaux  mer- 
veilleux m'obligent  d'écrire  à  votre  Révérence  pour  lui  en  rendre 
compte,  à  titre  de  témoin  personnel  et  oculaire.  Les  Pères  de  cette 
sainte  Compagnie  sont  de  si  parfaits  ouvriers  pour  l'assistance  des 
âmes,  et  pour  le  soulagement  des  évêques  dans  le  fardeau  de  leurs 
obligations,  que  tout  ce  que  nous  avons,  que  nous  pouvons,  et  que 
nous  obtenons ,  nous  vient  d'eux  tout  entier.  Ils  nous  exempte- 
ront sans  doute  de  longues  années  à  passer  dans  le  Purgatoire, 
grâce  au  concours  dévoué  qu'ils  nous  prodiguent,  pour  le  salut  des 
âmes  dont  les  prélats  diocésains  ont  la  charge.  Moi-même ,  plus 
que  tout  autre ,  je  reconnais  l'étendue  de  mes  obligations  envers 
eux,  vivant  en  ces  pays  au  milieu  de  populations  nombreuses  qui 
toutes  adorent  des  divinités  de  bois  et  de  pierre.  Il  est  résulté  déjà 
des  prédications  soUdeset  efficaces  de  ces  Pères,  qu'un  grand 
nombre  de  nos  infidèles,  enseignés  par  eux,  ont  reconnu  le 
seul  Dieu  véritable,  et  confessé  les  trois  Personnes  de  la  Très- 
Sainte-ïrinité.  Je  ne  saurais  vous  faire  le  récit  de  toutes  leurs 
œuvres  en  particulier ,  et  des  fruits  qu'ils  opèrent  dans  les  âmes  : 
je  ne  saurais  vous  les  retracer  avec  la  plume,  et  mes  occupations 
ne  me  laissent  point  le  temps  de  l'essayer.  Je  dirai  seulement  que 
ces  Religieux  sont  de  grands  luminaires  placés  en  ces  contrées, 
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pour  dissiper  les  ténèbres  et  la  profonde  nuit  où  elles  étaient  ense^ 
velies.  louange  et  gloire  en  soient  rendues  à  Dieu,  qui  opère  de 
si  grandes  merveilles  par  le  ministère  de  ses  saints  ! 

J'accorde  à  ces  Pères  tout  ce  qu'ils  réclament  de  moi,  dans  l'in- 
térêt du  salut  des  âmes  :  je  communique  à  chacun  d'entre  eux  tout 
le  pouvoir  et  toute  l'autorité  que  je  possède,  à  ce  point  de  n'en  rien 
réserver  absolument  :  je  me  considère  comme  étant  l'un  des  mem- 
bres de  leur  sainte  Compagnie ,  malgré  que  mes  œuvres  soient 
si  différentes  et  si  éloignées  des  leurs  ;  je  leur  suis  favorable,  et  je 
les  aime  en  Jésus  de  Nazareth,  avec  une  charité  sincère ,  pure  et 
sans  aucun  fard  ;  je  leur  accorde  des  églises  et  des  résidences ,  où 
ils  ont  la  faculté  de  se  recueillir ,  et  d'où  ils  peuvent  se  diriger 
vers  leurs  travaux,  afin  d'aller  opérer  le  salut  du  prochain.  Ils  sont 
vraiment  dignes  d'être  consolés  souvent  par  des  lettres  de  votre 
Révérence,  et  votre  Révérence  pourrait  en  même  temps  écrire  au 
P.  maître  Simon,  de  leur  envoyer,  du  Portugal,  d'autres  Pères 
polir  les  assister  :  en  effet,  le  pays  est  immense ,  les  ouvriers  sont 
peu  nombreux,  et  le  travail  est  infini. 

(28  novembre  1550.  ) 
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Lettre  dn  P.  Melehior  IVunez  Rarreto,  k  la  Compagnie^  en 

Portugal. 


I 


Sur  les  souffrances  du  P.  Xavier  au  Japon.  [Fragment.) 


Les  bonzes  sont  étroitement  unis  avec  les  seigneurs 

tle  l'Empire;  et  ils  nous  font  une  guerre  acharnée,  parce  que 
nous  révélons  au  peuple  leur  vie  criminelle  et  tous  leurs  artifices. 
En  effet  les  mensonges,  dont  ils  remphssent  les  esprits  des  hommes, 
sont  si  infinis,  qu'il  n'existe  point  parmi  ces  pays  d'obstacle  plus 
grand  h  l'Evangile.  C'est  ici  que  j'ai  connu  combien  le  P.  Fran- 
çois Xavier  a  lui-même  éprouvé  de  contradictions ,  quoiqu'il  ait 
voulu  nous  le  laisser  ignorer.  Combien  de  peines  il  a  surmontées, 
dans  ses  voyages  continuels  à  pied,  lorsqu'il  prêchait  au  milieu  des 
30. 
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chemins  et  dans  les  maisons  des  bonzes  et  des  seigneurs,  et  qu'il  se 
nourrissait  uniquement  des  aliments  les  plus  vulgaires  et  les  moins 
substantiels  !  Pendant  les  plus  grands  froids,  il  courait,  comme  un 
serviteur  d'écurie,  derrière  les  cavaliers  japonais,voyageant  à  l'allure 
de  leurs  chevaux,  sans  jamais  cjuitter  sa  soutane,  et  chargé  d'une 
valise;  car  il  se  proposait  ainsi  d'éviter  les  brigands  du  chemin. 
Le  même  Père,  lorsqu'il  s'agissait  de  reprendre  les  vices  et  les  su- 
perstitions des  Japonais,  était  si  plein  de  véhémence  et  de  liberté, 
que  son  compagnon  en  frissonnait  de  crainte ,  ainsi  que  ce  der- 
nier me  l'a  depuis  raconté  (1).  Combien  de  fois  ce  Père  a  supporté 
d'un  cœur  ferme  et  d'un  esprit  invincible  les  clameurs  des  enfants 
(lui  s'attachaient  à  ses  pas,  leurs  insultes,  les  pierres  dont  ils  l'ac- 
cablaient !  Il  ambitionnait  à  ce  point  la  mort  pour  Jésus-Christ, 
qu'on  eût  pu  dire  qu'il  la  recherchait.  Censurant  un  jour  avec 
la  hberté  d'un  saint  zèle  un  crime  infâme  dont  le  roi  d'àmàngu- 
chi  s'était  rendu  coupable,  il  encourut  un  danger  très-évident  de 
mort.  Un  jour,  des  seigneurs  japonais  lui  adressaient  la  parole  en 
des  termes  peu  respectueux,  et  son  interprète,  saisi  d'effroi,  s'atten- 
dait à  tout  instant  à  voir  les  épées  s'abaisser  sur  le  Père  :  et  Xavier 
ordonnait  à  ce  même  interprète  de  répondre  en  un  pareil  langage, 
sans  toutefois  proférer  aucune  parole  d'injure.  Il  agissait  ainsi, 
non  par  orgueil,  mais  parce  qu'il  était  convaincu,  —  et  ille  disait, — 
que  sa  doctrine  et  ses  paroles  n'auraient  d'autorité  parmi  ces 
peuples ,  que  s'il  se  faisait  respecter  plus  encore  qu'on  ne  res- 
pecte les  bonzes,  pour  lesquels  la  considération  est  immense.  Les 
Japonais  étaient  pénétrés  d'une  telle  admiration  à  la  vue  de  cette 
grandeur  d'âme  et  de  ce  mépris  de  la  vie,  que  le  P.  Xavier,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  d'entre  eux ,  jouil  encore  aujourd'hui 

d'une  éminente  réputation  de  sainteté 

Cochin,  10  janvier  1558. 


(1)  C'était  le  F.  Joara  Fernandez,  si  héroïque  lui-même. 
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Lettre  du  r.  Luis  de  Aluielda  (1).  ', 


Sur  les  miracles  opérés  par  un  livre  et  ime  discipline  laissés  par  le  Saint 

à  des  chrétiens  japonais. 


.  .  .  .  •  En  nous  dirigeant  sur  Tanarim,  OÙ  se  trouvait  à  l'an- 
cre le  navire  de  Manoël  de  Mendoza,  nous  rencontrâmes  le  château 
d'un  seigneur  appelé  Hexandono.  Ce  ciiâteau  se  trouvait  placé  sur 
une  haute  colline,  et  m'a  paru  la  plus  forte  citadelle,  par  ses  dé- 
fenses naturelles  et  par  les  ouvrages  d'art,  que  j 'aie  vue  en  ma  vie 

Dans  cette  place,  il  y  a  de  longues  années,  François  Xavier 
avait  converti  à  Dieu  réponse  d'Hexandono  et  quatorze  autres 
personnes,  et  je  crus  que  c'était  un  devoir  pour  moi  d'aller  les 
consoler  et  les  confirmer  dans  la  foi.  Tous  me  reçurent  avec  l'af- 
fection la  plus  vive,  surtout  l'épouse  d'Hexandono.  On  m'adressa 
de  nombreuses  questions  sur  François  Xavier,  sur  les  Eglises  de 
Bungo ,  de  IMeaco ,  et  sur  toutes  les  autres  qui  ont  été  fondées  au 
Japon,  et  on  me  témoigna  la  joie  la  plus  sincère  d'apprendre  leur 
état  florissant.  Ces  chrétiens  parurent  d'autant  plus  heureux  de  ma 
présence ,  que  depuis  longtemps  ils  n'avaient  eu  l'occasion  de  voir 
aucun  membre  de  notre  Compagnie.  Pendant  ce  long  intervalle  de 
temps,  la  divine  Providence  les  avait  maintenus  dans  la  foi,  grâce 
au  zèle  d'un  vieillard  chrétien  qui  jouissait  parmi  eux  d'une  grande 
considération,  en  qualité  de  maître  et  de  docteur  de  tous,  et  aussi 
par  l'efTet  de  plusieurs  miracles.  Une  femme  pieuse  conservait  avec 
une  vénération  profonde ,  un  petit  cahier  que  Xavier  lui  avait 
donné,  contenant  des  litanies  et  d'autres  prières  copiées  de  sa 
maiin,  et  cette  femme  avait  éprouvé  la  vertu  de  ce  Uvre.  En  effet. 
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(1)  Luis  de  Alnieida ,  passé  au  Japon  pour  faire  le  commerce,  trouva 
plus  fructueuse  l'œuvre  de  la  conversion  des  âmes.  Il  fut  reçu  dans  la  Com- 
pagnie en  1555  par  le  P.  Cosme  de  Terrez.  Étant  encore  dans  le  siècle,  il 
avait  créé  dans  Bungo  un  asile  d'orphelins  et  un  hospice  de  lépreux.  Dans 
la  Compagnie,  il  accomplit  de  nombreuses  missions  avec  un  succès  infini. 
11  excellait  surtout  dans  l'établissement  de  chrétientés  nouvelles.  Il  fut  le 
principal  fondateur  des  églises  deVocoxima,  de  Goto,  d'Amacusa,  deCochi- 
notzu  ,  de  Chimabara,  de  Funai.  Il  mourut  saintement  à  Amacusa  ,  dans 
le  courant  de  l'année  1583. 
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placé  sur  la  personne  de  plusieurs  malades,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Hexandono ,  le  livre  du  Père  les  avait  guéris  à  l'heure  même. 
Le  vieillard  conservait,  avec  une  dévotion  pareille,  une  discipline 
que  le  Père  lui  avait  remise  ,  et  dont  les  chrétiens  se  frappaient 
dans  de  rares  occasions  :  car  le  vieillard  ne  permettait  point  qu'on 
s'en  servît  souvent,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  à  s'user.  On  avait  re- 
connu que  cette  discipUne  était  non-seulement  salutaire  aux  âmes, 
mais  aussi  aux  corps,  par  une  grâce  toute  spéciale  de  Dieu.  La 
femme  dont  nous  avons  parlé,  se  voyant  affligée  d'une  maladie 
grave,  et  ayant  vainement  eu  recours  à  tous  les  remèdes,  eut  la 
pensée  d'employer  la  discipline  du  Père,  et,  par  les  mérites  de 
François  Xavier,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  elle  recouvra  sa  santé 
primitive.  Je  m'entretins  avec  tous  ces  fidèles  sur  les  matières  de 
la  reUgion ,  et,  ayant  fait  dresser  un  autel ,  et  placer  sur  cet  autel 
une  magnifique  image  de  la  Très-Sainte- Vierge,  que  j'avais  ap- 
portée avec  moi,  je  conférai  le  baptême  à  neuf  enfants,  parmi  les- 
quels étaient  deux  fils  d'Hexandono,  que  le  vieillard  initie  déjà  aux 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  Je  me  séparai  d'eux  le  lende- 
main matin,  à  leur  profond  regret,  abondamment  pourvu  par  leurs 
soins  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ma  route,  et  leur  ayant 
promis  de  les  visiter  à  mon  retour,  et  de  demeurer  quinze  jours 
au  milieu  d'eux.    ... 

Novembre,  1562. 


XIV. 

Lettre  du  P.  Alcj^sandro  Valignani  (1). 

Sur  la  réforme  des  mœurs  portugaises  opérée  par  le  P.  Xavier  et  se^ . 

premiers  disciples. 


Les  Pères  et  les  Frères  de  la  Compagnie  que  le  P.  IVP  François 
avait  choisis  pour  faire  avancer  les  œuvres  entreprises  par  lui, 
donnaient  dans  leur  vie  de  merveilleux  exemples,  et  continuaient 

(1)  Le  P.  Valignani  fut  visiteur  delà  Compagnie  au  Japon  de  1674  à  1592. 
Il  y  rendit  d'éminents  services  à  la  religion.  11  fut  ambassadeur  de  Portugal 
au  Japon ,  et  s'acquitta  sagement  de  cette  mission  politique.  11  fit  le  voyage 
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ces  œuvres  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  était  évident  pour  tous  que 
ces  religieux  étaient  bien  les  fils  aînés  d'un  tel  père.  Il  en  est  ré- 
sulté que  sa  doctrine  et  ses  actes  ont  ouvert  les  yeux  des  Portugais, 
dans  toute  l'étendue  des  Indes ,  et  qu'ainsi  cette  nation  est  venue 
des  ténèbres  à  la  lumière ,  et  qu'elle  a  renouvelé  et  transformé  son 
existence,  discernant  l'or  pur  d'avec  le  fumier;  les  péchés  publics 
ont  disparu,  tandis  qu'auparavant  on  les  commettait  sans  scrupule, 
en  matière  de  mœurs  comme  en  matière  de  commerce  ;  l'on  a  aban- 
donné toutes  sortes  de  trafics  et  opéré  de  grandes  restitutions. 
Les  sacrements  se  sont  vus  fréquentés  ;  la  honte  qui,  pour  la  plu- 
part des  hommes,  consistait  naguère  à  paraître  dévots,  s'est  chan- 
géè'en  la  crainte  d'occasionner  du  scandale.  Et  comme  la  nation 
portugaise  a  naturellement  d'excellentes  inclinations,  ces  saints 
travaux,  avec  la  grâce  de  Dieu  Notre-Seigneur,  étant  secondés 
par  la  bonne  administration  et  par  la  sagesse  des  prélats  et  de  tous 
les  autres  ecclésiastiques,  ont  fait  que  l'estime  et  la  considération 
accordées  à  la  vertu  ont  bientôt  pris  un  merveilleux  accroissement, 
et  depuis  longtemps  déjà  dans  les  Indes,  c'est  une  honte  insigne 
pour  un  homme  que  de  passer  pour  vivre  d'une  manière  déshon- 
uête.  Et  bien  qu'il  soit  avéré  qu'il  se  commet  des  péchés,  puisqu'il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  en  ce  monde,  — iiBr,  de  lui- 
même,  le  monde  ne  saurait  produire  que  ces  épines  mauvaises, 
ainsi  que  le  fait  la  terre  depuis  la  malédiction  divine  :  —  néanmoins, 
en  considérant  la  nature  des  choses,  et  les  excès  de  licence  aux- 
quels naguère  on  vivait  abandonné,  on  doit  éprouver  une  sincère 
admiration  de  la  modestie,  et  des  sentiments  religieux  des  soldats 
portugais  dans  les  Indes.  Le  respect  qu'ils  observent  et  pratiquent 
à  l'égard  des  choses  saintes ,  des  prélats,  des  religieux  et  de  tous 
les  ecclésiastiques  ;  le  fréquent  usage  qu'ils  font  durant  l'année  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  leur  scrupuleuse  exac- 
titude à  remplir  leurs  devoirs  avant  de  s'embarquer  pour  aller 
faire  campagne,  paraît  être  plutôt  le  fait  de  personnes  vivant  en 
religion,  que  de  gens  de  guerre  qui  combattent  avec  Tintrépidité 
et  avec  la  constance  dont  ils  donnent  sans  cesse  les  preuves. 
Dans  ce  changement,  qui  a  été  réellement  l'œuvre  du  Seigneur 
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d'Europe  en  1592  afin  d'aller  rendre  compte  au  souveraîi^%Dniife  et  au 
P.  général  de  l'état  religieux  de  sa  province.  Le  P.  Valîgnani  revint  dans 
les  Indes,  et  termina  sa  sainte  vie  à  Macao,  en  1606. 
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.et  l'effet  de  son  bras ,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  prélats  s'y  sont 
puissamment  employés  ainsi  que  les  autres  ecclésiastiques';  néan- 
moins le  principal  honneur  doit  être  rapporté  aux  glorieux  souve- 
rains, le  roi  Jean  III  et  Madame  Catherine,  son  épouse,  qui  ont 
gouverné  leurs  Etats  avec  un  si  admirable  zèle  et  une  sagesse  si 
parfaite,  et  qui  ont  commencé  la  réforme  et  l'extirpation  des  anciens 
désordres,  qui  ont  secondé  les  Ordres  religieux,  qui  ont  mis  et 
laissé  leurs  sujets  dans  une  forme  nouvelle  d'existence,  et  dans 
des  mœurs  véritablement  chrétiennes. 
L'exemple  de  ces  souverains  a  été  merveilleusement  suivi  par 

*  leur  petit-fils,  le  sérénissime  roi  D.  Sébastien,  que  le  mondes  a 
snjjet  de  pleurer,  après  l'avoir  perdu  si  prématurément  et  wis 
la  fleur  de  son  âge.  On  ne  doit  pas  une  moindre  reconnaissance, 
pour  ces  rares  bienfaits ,  au  catholique  et  très-dévot  roi  et  cardi- 
nal D.  Henri,  présentement  vivant,  pour  toute  la  durée  écoulée  de 
son  règne,  et  pour  le  temps  de  sa  domination  sur  cet  empire  des 
Indes.  En  effet,  il  gouverne  ses  deux  empires  avec  une  conscience 
si  pure,  et  avec  un  zèle  si  passionné  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  la  réformation  des  mœurs  de  ses  sujets,  que  les  rois  peuvent 
le  prendre  pour  modèle  et  les  prélats  pour  exemple. 
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XV.      - 

IVotice  Hur  la  cbupelle  basse  de  l'abbaye  de  Montmartre  , 

Où  saint  Ignace  et  ses  compagnons  émirent  leurs  premiers  vœux. 

Le  mont  des  Martyrs  qui,  par  les  altérations  de  la  langue,  est 
devenu  Montmartre,  a  reçu  son  nom  des  martyrs  Denis,  premier 
évêque  de  Paris,  Rustique  etEleuthère,  ses  compagnons,  et  de  plu- 
sieurs autres  saints  personnages,  qui  vivaient  retirés  dans  les  car- 
rières ou  catacombë^j  et  qui  rendirent  témoignage  à  la  foi  vers  le 
même  temps.  Une  église  y  fut  élevée  par  la  piété  des  fidèles,  et  les 
premiers  actes  relatifs  à  ce  lieu  vénérable  remontent  au  xi'=  siècle  : 
on  y  lit  la  donation  qui  fut  faite  de  l'église  au  monastère  bénédic- 
tin de  Saint-3Iartin-des-Champs.  Au  penchant  de  la  colline,  à  600 
pieds  environ  de  distance,  était  une  crypte  où^  suivant  la  tradition, 
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saint  Denis  célébrait  les  saints  mystères  pendant  la  persécutionit 
Une  autre  tradition  y  place  le  lieu  de  son  martyre.  Il  existait  là 
deux  oratoires  :  l'un  inférieur,  dans  la  crypte,  et  l'autre  construit 
au-dessus.  •  •     *\ . 

En  11 3i,  Louis-le-Gros  fonda,  dans  le  lieu  de  Montmarti*e,- un 
couvent  de  religieuses  bénédictines,  duquel  il  fit  dépendre  l'église 
et  la  chapelle.  Les  moines  de  Saint-Martin  reçurent  une  autre  église 
en  la  place.  La  nouvelle  basilique  de  Montmafrtre,  qui  fut  édifiée 
sur  les  fondements  de  l'ancienne,  fut  consacrée  par  le  pape  Eu- 
gène III  en  1147.  Elle  formait  deux  églises  :  l'une,  dans  la  partie 
inférieure  de  la  nef,  était  l'église  paroissiale,  dédiée  à  la  Très-Sainte- 
Vierge  et  à  saint  Denis,  évêque  et  martyr  ;  l'autre,  qui  comprenait 
la  partie  supérieure  de  la  nef  et  l'abside,  était  la  chapelle  des  re- 
ligieuses, sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  apôtre.  Cette  basilique 
est  la  paroisse  actuelle  de  Montmartre. 

La  petite  chapelle,  au  penchant  de  la  colline,  était  dédiée  à  saint 
Denis  et  à  ses  compagnons  martyrs.  On  l'appelait  la  chapelle  du 
Martyre.  L'oratoire  sous  cette  chapelle,  fut  de  tout  temps  l'objet 
de  nombreux  pèlerinages.  Saint  Bernard,  qui  la  visita  en  1147, 
y  avait  une  dévotion  spéciale,  et  il  y  laissa  sa  chasuble  brodée  eu 
argent  On  y  conserva  cette  relique  jusqu'à  l'incendie  de  1559,  où 
la  sacristie  de  l'église  et  une  partie  du  couvent  furent  consumées 
par  les  flammes. 

Les  maîtres  orfèvres  de  Paris  avaient  leur  confrérie  dans  la 
chapelle  basse.  # 

Ce  fut  dans  cette  crypte  que  saint  Ignace  et  ses  compa- 
gnons firent  la  première  profession  de  leurs  vœux,  ainsi  que  le 
constatait  une  inscription  gravée  sur  une  lame  de  bronze  dorée, 
et  fixée  dans  un  marbre  auprès  d'un  des  piUers,  ainsi  conçue  : 

D.  O.  iM.  SiSTE,  SPEGTAïOR,  ATQUE  in  hoc  MArxTYRUM  SE- 
PULCHRO,  PROBATI  ORDINIS  CUNAS  LEGE,  SOGIETAÏIS  JESU, 
QUiE  S.  IGNATIUM  LOYOLAM  PAÏREM  AGNOSCIT,  LUTETIAM  MA- 
TREM.  ANNO  SaLUTIS  MDXXXIV,  AUGUSTI  XV,  HIC  NATA  EST  :  CUM 
ÎGNÀTIUS  ET  SOCII,  VOTIS  SUB  SaCRAM*SYNAX1M  RELIGIOSÈ 
r.ONCEPTIS,  SE  DEO  IN  PERPETUUM  GONSECRARUNT.  AD  MAJOREM 
Dei  GLORIAM.  ^ 

«  A  la  gloire  de  Dieu.  Arrêtez-vous,  spectateur,  et  lisez,  dans 
cette  sépulture  des  martyrs,  l'origine  d'un  ordre  révéré,  de  la 
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COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  qui  reconnaît  saint  Ignace  pour  son 
père,  et  la  Ville  de  Paris  pour  sa  mère  :  Elle  a  pris  naissance  en  ce 
sanctuaire,  le  15  août  1534,  lorsque  Ignace  et  ses  compagnons  y 
ont  prononcé  leurs  vœux  de  religion,  après  avoir  participé  au  ban- 
quet eucharistique,  et  se  sont  à  jamais  consacrés  à  Dieu,  pour  sa 
plus  grande  gloire.   » 

Sur  le  haut  d'une  petite  colonne  à  l'entrée  de  la  chapelle  ou 
lisait  cette  inscription  : 

Sacra  et  pia  Societatis  Jesu  incunabula  :  parentibus  op- 
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TIMIS  FILII  POSUERE. 

«  Saint  et  pieux  berceau  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  érigé  par 
les  fds  à  leurs  vénérables  pères.  » 

Sur  Tau  tel  de  la  chapelle,  était  un  tableau  représentant  le 
P.  Lefèvre  administrant  la  très-sainte  Eucharistie  h  ses  compagnons, 
dont  le  premier  lit  la  formule  des  vœux. 

En  160Zi,  le  cardinal  de  BéruUe,  et  la  sainte  fondatrice  des  Car- 
mélites en  France,  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  vinrent,  en  la 
chapelle  du  Martyre,  implorer  les  grâces  de  Dieu  pour  leur  Ins- 
titut. 

En  1612,  le  même  cardinal  de  Bérulle  y  offrit  à  Dieu  les  pré- 
mices de  l'Oratoire. 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François  de  Sales  firent  aussi  des 
pèlerinages  à  Montmartre. 

M.  Olier  et  ses  compagnons  s'y  rendirent,  en  1642,  pour  con- 
sacrer, par  un  engagement  solennel,  la  fondation  de  la  commu- 
nauté de  Saint- Sulpice.  * 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  de  1681  à  1685,  la  chapelle  du 
Martyre  fut  magnifiquement  reconstruite  et  décorée,  et  devint  la 
chapelle  ordinaire  des  religieuses. 

En  1790,  l'abbaye  fut  supprimée  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  et  bientôt  le  domaine  entier  fut  vendu  commue  propriété 
de  l'État  (1).  A  cette  heure,  la  chapelle  et  les  bâtiments  ont  disparu, 
et  leur  sol  même  a  été  profondément  creusé  par  des  carrières  : 
les  terrains,  divisés  en  parcelles,  se  sont  couverts  de  bâtiments  ; 
et  nous  pouvons  seulement  indiquer  l'emplacement  ancien  de  la 
vénérable  chapelle  :  c'est  à  l'angle  formé  par  la  chaussée  des  Mar- 


(i)  M.  l'abbé  Ottin,  ancien  curé  de  Montmartre,  possesseur  d'un  plan  de 
l'abbaye,  dressé  dans  le  temps  de  la  révolution,  a  bien  voulu  nous  com- 
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jCOMPAGNIE  DE  JÉSUS,  qui  reconnaît  saint  Ignace  pour  son 
*  père,  et  la  Ville  de  Paris  pour  sa  mère  :  Elle  a  pris  naissance  en  ce 
sanctuaire,  le  15  août  1534,  lorsque  Ignace  et  ses  compagnons  y 
ont  prononcé  leurs  vœux  de  religion,  après  avoir  participé  au  ban- 
quet eucharistique,  et  se  sont  à  jamais  consacrés  à  Dieu,  pour  sa 
plus  grande  gloire,   » 

Sur  le  haut  d'une  petite  colonne  à  l'entrée  de  la  chapelle  ou 
lis^t  cette  inscription  : 

/Sacra  et  pia  Societatis  Jesu  incunabula  :  parentibus  op- 
timis  filii  posuere. 

«  Saint  et  pieux  berceau  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  érigé  par 
les  fils  à  leurs  vénérables  pères.  » 

Sur  l'autel  de  la  chapelle ,  était  un  tableau  représentant  le 
P.  Lefèvre  administrant  la  très-sainte  Eucharistie  à  ses  compagnons, 
dont  le  premier  lit  la  formule  des  vœux. 

En  160Zi,  le  cardinal  de  Bérullc,  et  la  sainte  fondatrice  des  Car- 
mélites en  France,  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  vinrent,  en  la 
chapelle  du  Martyre,  implorer  les  grâces  de  Dieu  pour  leur  Ins- 
titut. 

En  1612,  le  même  cardinal  de  Bérulle  y  offrit  à  Dieu  les  pré- 
mices de  l'Oratoire. 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François  de  Sales  firent  aussi  des 
pèlerinages  à  Montmartre. 

M.  OUer  et  ses  compagnons  s'y  rendirent,  en  1642,  pour  con- 
sacrer, par  un  engagement  solennel,  la  fondation  de  la  commu- 
nauté de  Saint- Sulpice. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  de  1681  à  1685,  la  chapelle  du 
Martyre  fut  magnifiquement  reconstruite  et  décorée,  et  devint  la 
chapelle  ordinaire  des  rehgieuses. 

En  1790,  l'abbaye  fut  supprimée  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  et  bientôt  le  domaine  entier  fut  vendu  comme  propriété 
de  l'État  (1).  A  cette  heure,  la  chapelle  et  les  bâtiments  ont  disparu, 
et  leur  sol  même  a  été  profondément  creusé  par  des  carrières  : 
les  terrains,  divisés sen  parcelles,  se  sont  couverts  de  bâtiments; 
et  nous  pouvons  seulement  indiquer  l'emplacement  ancien  de  la 
vénérable  chapelle  :  c'est  à  l'angle  formé  par  la  chaussée  des  Mar- 


(l)  M.  Tabbé  Otlin,  ancien  curé  de  Montmartre,  possesseur  d'un  plan  de 
l'abbaye,  dressé  dans  le  temps  de  la  révolution,  a  bien  voulu  nous  com- 
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tyrs  et  par  la  rue  Antoinette.  Le  terrain  de  la  chapelle  se  trouve, 
s^n  toute  apparence ,  converti  partiellement  en  ces  deux  voies 
publiques,  et  partiellement  occupé  par  la  maison  formant  l'angle 
inférieur  des  deux  voies. 


XVI. 

Notice  Huv  rilc  tic  San-Chan,  appelée  Sancian   par  les 

Portugais  (1). 


L'île  de  San-Chan,  située  par  21°, 30'  de  latitude  N.  et  134  de 
longitude,  au  S.-O.  de  la  province  de  Kouang-Tong,  n'est  séparée 
du  continent  chinois  que  par  uu  détroit  d'un  mille  d'étendue. 
Elle  a  13  milles  environ  de  circuit  ;  sa  longueur  est  de  5  milles, 
du  nord  au  midi,  et  sa  largeur  de  3  milles,  d'orient  en  occident. 
Les  indigènes  l'appelaient  Chang-Tchoueu,  c'est-à-dire  qui  est  su- 
périeure au  bras  de  mer,  à  cause  d'un  canal  qui  la  sépare  d'une 
île  plus  méridionale.  Ils  appelaient  cette  dernière  île  Hia-ïchouen, 
inférieure  au  bras  de  mer. 

Entre  San-Chan  et  le  continent,  existe  une  rade  avantageuse,  que 
certains  auteurs  ont  appelée  Taméo,  d'autres  Veneaga  :  nous  igno- 
rons l'origine  de  ces  noms. 

Toute  l'île  est  parsemée  de  montagnes  où  le  gibier  abonde  : 
on  y  rencontre  des  sangliers;  des  cerfs  et  des  volées  nombreuses 
de  pigeons  ramiers.  Quelques  espaces  planes  sont  cultivés  en  riz. 
On  y  voit  aussi  de  nombreuses  vignes  sauvages. 

L'île  était  déserte,  lorsqu'en  1523  quelques  familles  chinoises 

■jif 

passèrent  la  mer  et  vinrent  s'y  établir.  Peu  de  temps  après,  les 
Portugais,  exclus  des  ports  de  la  Chine,  construisirent  sur  la  plage 
des  cabanes  en  branches,  et  des  abris  temporaires  pour  leurs  mar- 
chandées. 

munîquer  ce  plan,  et  nous  avons  également  consulté  les  plans  récents  de  la 
Tille  de  l^ontmartre. 

Le  Gallia  Christiana,  t.  VII  et  l'Histoire  de  Montmartre,  par  M.  Ché- 
ronnet,  publiée  par  M.  l'abbé  Ottin,  nous  ont  principalement  servi  pour  ré- 
diger cette  notice.  .  -. 

(1)  PlanpheA. 
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Ce  fut  là  que  le  nouveau  Moïse  contempla  de  ses  yeux  mou- 
rants la  terre  de  Chine,  et  qu'il  expira,  consumé  par  le  zèle  apos- 
tolique, crucifié,  s'il  est  permis  de  le  dire,  à  l'image  du  divin 
Jésus,  dans  les  humiliations  de  son  heure  suprême ,  et  dans  les 
afflictions  de  sa  mort. 

Le  2  décembre  1552,  au  premier  chant  du  coq,  l'apôtre  de 
l'Orient  rendit  à  Dieu  sa  sainte  âme,  et  le  même  soir,  le  Chinois 
Antonio  de  Sainte-Foi,  son  interprète  et  son  serviteur  laïque,  ac- 
compagné de  deux  Indiens  noirs  et  d'un  pauvre  Portugais ,  dé- 
posa son  corps  dans  la  terre,  à  peu  de  distance  du  rivage ,  sur  le 
penchant  d'une  colline.  De  cet  endroit  l'on  voyait  eu  face  le  détroit 
formé  par  l'île  d'Hia-Tchouen  et  le  continent,  c'est-à-dire  la  terre 
promise ,  qui  fut  l'héritage  apostolique  des  successeurs  du  Saint, 

Cette  première  sépulture  conserva  son  précieux  dépôt  jusqu'au 
27  février  1553  :  et  après  que  le  navire  dê^Diogo  de  Pereira  se 
fut  éloigné  pour  conduire  à  Goa  le  vénérable  corps,  Antonio  de 
Sainte-Foi  rassembla  quelques  pierres,  et  les  amoncela  sur  la  place 
du  tombeau. 

En  1639,  le  collège  de  la  Compagnie ,  à  Macao ,  fit  ériger  une 
pierre  sépulcrale  avec  cette  inscription  : 

lÈs.  Aqui  foi  sepulïado  S.  Francisco  Xavier  da  Com- 
PANHiA  DE  Jésus  Apostolo  do  Oriente.   Este  Padrao  se 

LEVANTOU  NO  ANKO   1639. 

«  IHS.  Ici  reçut  la  sépulture  S.  François  Xavier  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  apôtre  de  l'Orient.  Ce  monument  fut  élevé  dans 
l'année  1639.  » 

Sur  la  face  opposée  de  la  pierre  était  une  inscription  analogue 
en  langue  chinoise,  et  l'inscription  portugaise  répétée. 

Ce  monument  fut  bientôt  renversé  par  les  insulaires,  qui  présu- 
maient qu'un  trésor  était  enfoui  sous  sa  base. 

Mais  cette  violation  sacrilège  ne  demeura  pas  longtemps  impu- 
nie :  une  sécheresse  extraordinaire  affligea  ce  peuple,  et  stérilisa 
sa  terre,  jusqu'au  temps  d'une  réparation  légitime. 

En  effet,  en  1688,  André  Coelho,  gouverneur  de  Macao,  qu'ac- 
compagnait le  P.  Carossio ,  jésuite ,  fut  obligé  par  les  mauvais 
temps  de  descendre  à  San-Chan.  Le  P.  Carossio  fit  rétablir  la 
pierre  ;  et  sur  un  autel  érigé  dans  le  lieu  même,  il  célébra  la  Saijite- 
Messe. 
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Dès  ce  moment,  la  sécheresse  cessa,  et  les  pluies  rendirent  à  la 
t  erre  la  faculté  de  produire. 

La  visite  du  P.  Garossio  à  la  sépulture  du  P.  Xavier,  enflamma 
d'une  pieuse  émulation  les  Portugais  de  Macao,  Mais  la  piraterie 
qui  infestait  les  parages  de  San-Chan  ne  permit  pas  alors  d'ériger 
au  Saint  le  monument  que  l'on  projetait.  l^è 

En  1693,  le  P.  Charles  Torcotti,  missionnaire  à  Fôift^Oian, 
ville  de  la  province  de  Canton,  ouvrit  une  mission  nouvelle  à  Sin- 
Hoeï,  port  de  mer  à  deux  journées  de  San-Chan,  et  qui  se  trou- 
vait en  relation  avec  cette  île.  Une  église  y  fut  bâtie  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-ïYançois-Xavier. 

En  1698,  un  navire  français,  VAmphitrite,  qui  conduisait  des 
missionnaires  en  Chine,  se  vit  dans  un  grand  péril,  aux  environs 
de  San-Chan.  Les  gens  de  l'équipage  firent  vœu,  s'ils  étaient 
sauvés,  d'élever  un  monument  sur  le  tombeau  du  Saint.  En  effet. 
Dieu  les  délivra  ;  mais  des  obstacles  invincibles  ne  permirent  pas 
que  le  vœu  fût  réalisé  ,  et  la  somme  destinée  à  la  fondation  fut 
consacrée  à  des  œuvres  pieuses. 

Le  P.  Torcotti ,  devenu  visiteur  de  la  Compagnie  en  Chine , 
reprit  l'œuvre  des  Français,  et  reçut  les  encouragements  de  son 
général ,  le  P.  Thyrso  Gonzalez.  Un  riche  Espagnol  offrit  une 
aumône  considérable  pour  les  dépenses  de  l'édifice. 

D'après  ces  dispositions,  le  P.  Jean-Claude  Visdelou  obtint, 
en  1700,  un  diplôme  du  vice-roi  de  Canton,  pour  la  protection 
de  l'entreprise,  et  le  commandant  militaire  de  la  province  offrit 
un  détachement  de  ses  troupes,  pour  accompagner  les  mission- 
naires ,  lorsqu'ils  se  rendraient  à  San-Chan. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  chinoise,  c'est-à-dire, 
après  le  17  février  1700,  que  le  P.  Torcotti  fit  partir  le  P.  Gaspard 
Kastner  pour  Sin-Hoeï,  afin  que  ce  Père  y  administrât  les  Sacre- 
ments aux  chrétiens  et  se  disposât  au  voyage.  Le  P.  Giovanni 
Laureati  devait  le  rejoindre  avec  les  ouvriers ,  sous  la  protec- 
tion d'un  convoi  de  deux  jonques  de  guerre. 

Le  P.  Kastner  a  laissé,  dans  un  mémoire  imprimé  sur  bois  en 
Ch  ine^  le  compte  rendu  de  son  voyage  (1);  nous  en  avons  extrait  la 


(1)  Le  R.  P.  Provincial  de  Paris  a  bien  voulu  nous  faire  communiquer 
l'exemplaire  de  ce  mémoire,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  sa  pro- 
vince. 
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plus  grande  partie  des  faits  de  cette  notice.  Nous  donnons  une 
analyse  du  voyage  des  deux  Pères,  présumant  que  les  pèlerins  qui 
visiteront  San-Chan  y  pourront  trouver  des  informations  utiles. 

Le  10  mars,  on  alla  de  Sin-Hoeï  à  Sin-Ning  (une  journée  de 
dislance).  Le  gouverneur  de  Sin-Ning  était  chrétien,  et  accueillit 
avec  honneur  les  missionnaires.  —  Le  voyage  se  continua  par 
terre  jusqu'à  Kouang-Haï,  où  l'on  arriva  le  Ik  mars.  On  y  trouva 
les  navires  préparés  ;  l'on  était  alors  à  cinq  milles  de  San- 
Chan.  —  Le  15  mars  au  soir,  on  atterrit  à  l'île.  De  loin,  on  aper- 
cevait la  pierre  érigée  sur  la  sépulture  du  Saint.  Les  voyageurs , 
après  s'être  prosternés  sur  le  tombeau,  se  rendirent  au  prochain 
village,  à  un  mille  de  distance,  pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Pères  y  rassemblèrent  les  habitants  de  six  villages  de  l'île, 
et  leur  notifièrent  les  ordres  du  vice-roi  de  Canton.  La  résidence 
qu'ils  choisirent  fut  un  autre  village,  à  trois  milles  de  distance, 
au  pied  d'une  colUne,  vis-à-vis  du  tombeau.  Les  travaux  furent 
commencés  le  19  mars ,  fête  de  saint  Joseph.  On  fit  niveler  un 
plateau,  et  l'on  anticipa  même  sur  la  base  de  la  montagne,  en  at- 
tendant les  différents  matériaux  qui  devaient  venir  de  Canton. 

En  même  temps,  les  missionnaires  firent  entendre  aux  habitants 
de  l'île  de  salutaires  prédications ,  et  visitèrent  successivement 
tous  les  villages. 

Ces  villages  étaient  au  nombre  de  six  :  Pe-Khang  (lit  septentrio- 
nal des  eaux);  Hien-jou  (du  nom  d'un  poisson);  Si-Khang  (lit 
méridional  des  eaux)  ;  Che-Sonn  (ainsi  nommé  d'un  rocher  en 
forme  de  jonque)  ;  Ngao-Kouon  (perspective  sans  bornes) ,  et 
Tchao-Van  (baie  du  thé). 

L'île  renfermait  environ  trois  mille  habitants;  les  missionnaires 
la  trouvèrent  peu  fertile. 

Le  monument  (1)  fut  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première 
et  dans  la  troisième  se  trouvait  une  chapelle,  pour  célébrer  la  sainte 
Messe. 

La  partie  la  plus  élevée  avait  son  toit  terminé  en  poirite,  avec 
un  globe  céleste  surmonté  d'une  croix. 

On  descendait,  par  sept  marches,  dans  le  lieu  de  la  sépulture. 
Les  deux  dernières  marches  passaient  aux  deux  côtés  de  l'an- 
cienne pierre. 
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plus  grande  partie  des  faits  de  cette  notice.  Nous  donnons  une 
analyse  du  voyage  des  deux  Pères,  présumant  que  les  pèlerins  qui 
visiteront  San-Chan  y  pourront  trouver  des  informations  utiles. 

Le  10  mars,  on  alla  de  Sin-Hoeï  à  Sin-Ning  (une  journée  de 
dislance).  Le  gouverneur  de  Sin-Ning  était  chrétien,  et  accueillit 
avec  honneur  les  missionnaires.  —  Le  voyage  se  continua  par 
terre  jusqu'à  Kouang-Haï,  où  l'on  arriva  le  li  mars.  On  y  trouva 
les  navires  préparés  ;  l'on  était  alors  à  cinq  milles  de  San- 
Chan.  —  Le  15  mars  au  soir,  on  atterrit  à  l'île.  De  loin,  on  aper- 
cevait la  pierre  érigée  sur  la  sépulture  du  Saint.  Les  voyageurs , 
après  s'être  prosternés  sur  le  tombeau,  se  rendirent  au  prochain 
village,  à  un  mille  de  distance,  pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Pères  y  rassemblèrent  les  habitants  de  six  villages  de  l'île, 
et  leur  notifièrent  les  ordres  du  vice-roi  de  Canton.  La  résidence 
qu'ils  choisirent  fut  un  autre  village,  à  trois  milles  de  distance, 
au  pied  d'une  colline,  vis-à-vis  du  tombeau.  Les  travaux  furent 
commencés  le  19  mars,  fête  de  saint  Joseph.  On  fit  niveler  un 
plateau,  et  l'on  anticiisa  même  sur  la  base  de  la  montagne,  en  at- 
tendant les  différents  matériaux  qui  devaient  venir  de  Canton. 

En  même  temps,  les  missionnaires  firent  entendre  aux  habitants 
de  l'île  de  salutaires  prédications ,  et  visitèrent  successivement 
tous  les  villages. 

Ces  villages  étaient  au  nombre  de  six  :  Pe-Khang  (lit  septentrio- 
nal des  eaux);  Ilicn-jou  (du  nom  d'un  poisson);  Si-Khang  (lit 
méridional  des  eaux)  ;  Clie-Sonn  (ainsi  nommé  d'un  rocher  en 
forme  de  jonque);  Ngao-Kouon  (perspective  sans  bornes),  et 
Tchao-Van  (baie  du  thé). 

L'île  renfermait  environ  trois  mille  habitants;  les  missionnaires 
la  trouvèrent  peu  fertile. 

Le  monument  (1)  fut  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première 
et  dans  la  troisième  se  trouvait  une  chapelle,  pour  célébrer  la  sainte 
Messe. 

La  partie  la  plus  élevée  avait  son  toit  terminé  en  pointe,  avec 
un  globe  céleste  surmonté  d'une  croix. 

On  descendait,  par  sept  marches,  dans  le  lieu  de  la  sépulture. 
Les  deux  dernières  marches  passaient  aux  deux  côtés  de  l'an- 
cienne pierre. 


(I)  Planche 


y^  i. 


r.      r. 


A     Z. 


Saoell 


mu 


S       A 


ù    l^ 


r.     r 


-r   v: 


■zf)  -z 


n 


I.onis  Sopiiltiirit" 


■*     '.;  "i^ 


.(xms 


se 


IMHMS    rCOCIlS    (M'tH'la' 


+ 


A.\^^ 


.,  ^■' 


■m 


APPENDICE. 


479 


Enfin,  cinq  autres  marches  conduisaient  à  une  plate-forme,  sur 
laquelle  était  érigée  une  grande  croix,  haute  de  dix  pieds  ro- 
mains, et  large  de  cinq.  Elle  se  présentait  en  face  de  la  voie  des 
navires.  '    - 

L'ouvrage  entier  avait  environ  soixante-dix  coudées  chinoises 
de  longueur,  c'est-à-dire,  plus  de  quatre-vingt-dix  pieds  romains 
anciens  ;  la  largeur  était  de  trente  coudées  chinoises,  ou  quarante 
pieds  romains.  Un  mur  d'enceinte  qui,  dans  sa  pente,  croissait  en 
élévation  et  avait  de  cinq  à  huit  pieds  de  hauteur ,  accompagnait 
la  déclivité  de  la  montagne,  et  garantissait  le  monument  contre  les 
eaux  pluviales. 

L'extérieur  des  murailles  était  peint  en  bleu,  la  partie  supé- 
rieure en  rouge,  et  l'intérieure  en  blanc. 

Sur  la  porte  de  la  chapelle  était  inscrit  le  millésime  de  l'année 

(1700).  f         ■  :         r:  -- 

Le  monument  fut  terminé  le  2  juin,  et  les  missionnaires  revin- 
rent à  Canton,  après  avoir  opéré  plusieurs  conversions  parmi  les 
habitants. 

Ils  obtinrent  du  vice-roi  de  Canton  un  diplôme  de  protection 
en  faveur  de  la  population  de  San-Chan,  ce  qui  permit  sans  doute 
que  leur  œuvre  sainte  subsistât  pendant  quelque  temps. 

En  1813,  l'évêque  de  Macao,  Sa  Grandeur  le  F.  Francisco  de 
Nossa  Senhora  da  Luz  Easchim  (!) ,  visita  l'île  de  San-Chan,  et  y 
trouva  le  monument  détruit.  Il  parvint  néanmoins  à  faire  réparer 
la  pierre  principale  et  la  fit  relever.  Mais,  sans  doute,  à  cette  heure, 
elle  est  de  nouveau  dans  la  poussière.  Que  Dieu  daigne,  au  miheu 
des  événements  dont  la  Chine  est  le  théâtre,  accorder  à  son  Apôtre 
un  monument  respecté,  dans  la  place  à  jamais  vénérable  de  sa 
première  sépulture  ! 


<rm 


(1)  Ce  nom,  écrit  ainsi  dans  l'ouvrage  d'Andrew  Lijungstcdt  sur  Macao,  ne 
nous  paraît  point  un  nom  portugais  :  nous  le  transcrivons  avec  réserve. 
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URBAIN  YIII. 
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Balle  de  la  canonisation   de  saint  François  Xavier,  célébrée 

par  Grégoire  XV. 


i 


f 


URBAIN,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  pour  la 
perpétuelle  mémoire  des  faits. 

Préambule. — Il  est  conforme  à  la  raison,  il  est  selon  la  justice 
que  les  actes  émanés  de  la  sagesse  du  pontife  romain ,  quoique 
l'événement  de  sa  mort  ait  empêché  de  les  constater  par  des  lettres 
apostoliques,  reçoivent  leur  effet  légitime. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  notre  prédécesseur  le  pape  Gré- 
goire XV,  d'heureuse  mémoire,  avait  pieusement  considéré  que  le 
Fils  unique  du  Père  Éternel,  lui-même  éternel  ainsi  que  son  Père, 
étant  descendu  du  trône  de  sa  gloire  au  milieu  de  ce  monde,  afin 
d'opérer  le  salut  du  genre  humain,  avait  répandu  la  bonne  semence 
de  son  Verbe  dans  le  champ  de  cet  univers,  afin  que  cette  semence 
y  devînt,  pour  ceux  qui  croiraient ,  le  germe  fécond  de  toutes  les 
vertus  célestes ,  et  le  gage,  à  la  fin  des  temps,  de  la  vie  éternel  e  ; 
que,  pour  donner  l'accroissement  à  cette  moisson  divine ,  Jésus- 


URBANI  VIII. 


Bnlla  canenizatlonis  S.  Franclscl   Xaverii  celebratœ  per 

Greg^orlnm  XV. 

URBANUS.Episcopus,  servus  servorum  Dei,  ad  perpeluam  rei  memoriam. 

Proœmium.  —  Rationi  congruit,  et  convenit  œquitati,  ut  ea,  quœ  de  Ro- 
mani Pontificis  providentia  processer unt,  licet  ejus  superveniente  obitu,  Lit- 
terœ  Apostolicae  desuper  confectae  non  fuerint,  suum  debitum  consequantur 
effectum.  Dudum  siquidem  fel.  rec.  Gregorius  Papa  XV,  prœdecessor  noster 
pie  prœraeditans,  quod  unigenitus,  et  coiEternus  aeterni  Patris  Filius,  cum  de 
Regalibus  sedibus  in  hune  Mundum,  ut  saiutem  humaiii  generis  operaretur, 
descendisset,  semen  bonum  verbi  sui  in  agro  Orbis  terrarum  seminaverat; 
ut  omnium  cœlestium  virlutum  et  ad  extremum  œteinae  vitœ  fiuctum  cre- 
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Christ  avait  versé  tout  son  précieur  Sang,  dans  le  supplice  volon- 
taire d'une  croix  ignominieuse;  et  que,  l'œuvre  de  sa  mission  étant 
enfin  consommée,  le  Fils  de  Dieii,  planant  au-dessus#des  sublimités 
du  Ciel,  s'était  élevé  vers  le  trône  de  son  Père,  pour  régner  à  sa 
droite  pendant  l'éternité  des  siècles  :  mais  qu'il  avait  laissé  sur  la 
terre  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis,  pour  cul- 
tiver et  faire  fructifier  la  divine  semence  par  lesirs  travaux,  par  leurs 
.  veilles,  jpt,  à  l'exemple  de  leur  Maître,  par  l'effusion  de  leur  propre 
sang,  afin  de  rassembler  en  ses  greniers  une  récolte  surabondante, 
et  de  dilater  le  champ  de  la  reUgion,  jusqu'à  ce  que,  selon  la  pro- 
messe du  Père ,  toutes  les  nations  et  les  extrémités  de  la  terre 
eussent  été  données  au  Fils  en  héritage  et  eu  souveraineté. 

Et  quoique  la  parole  divine,  de  géaératiou  en  génération ,  eût 
toujours  été  couronnée  par  le  succès ,  néanmoins,  aux  heures  de  la 
grâce,  marquées  à  l'avance  dans  les  conseils  éternels,  où  il  voulait 
répandre  avec  plénitude  sa  miséricorde  infinie,  comme  un  fleuve 
de  bénédiction,  au  milieu  de  la  lignée  tout  entière  des  enfants 
d'Adam,  et  dilater  la  gloire  de  sa  Croix  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  et  aux  derniers  horizons  de  la  mer,  sa  puissance  avait  éclaté 
d'une  manière  vraiment  admirable,  lorsque  des  tribus  et  des  lan- 
gues, des  peuples  et  des  races  jusqu'alors  inconnus,  avaient  été  révé- 
lés, et  qu'il  y  avait  fait  germer  une  moisson  pleine  de  grandeur  et  de 
fécondité  ;  il  y  avait  multipUé  le  nombre  de  ses  ouvriers,  et  il  avait 


i 


dentibus  germinaret:  quodque,  cum  pro  divinœ  hujus  segetis  incremento 
pretiosissimura  sanguinem  suuni,  ignominiam  Crucis  volunlarie  subiens, 
efiFudisset  ;  ac  perfecto  demum  opère,  ad  quod  missus  fuefat,  super  omnibus 
Cœlorum  sublimitatibus  ad  dexteram  Patris  in  sœculorum  aeternitate  conses- 
surus  ascendlsset;  plurimos.  serves,  et  amicos  sucs  in  terris  rellquerat,  qui 
laboribus ,  vigilijs ,  atque  âd  ipsius  exemplum  proprii  sanguinis  effusione, 
divinam  hanc  excolentes  semèntem,  messem  quam  uberrimam  in  horreum 
ejus  congregarent  ;  ejusque  fines  eousque  dilatarent,  donec  juxtapromissio- 
nem  Patris,  oranes  génies,  et  terraini  terrœ  darentur  ei  in  haereditatem,  et 
possessionera.Et,  quamvis  verbum  ejus  semper  a  generatione  in  generationem 
prosperatum  essetj  attamen  quando  ab  œtemis  temporibus  praedestinatum 
beneplaciti  ejus  tempus  advenerat,  ut  abundare  faceret,  quasi  imbrem  inun- 
danlem,  misericordiam  suam  magnam  super  universum  semen  fdiorum 
Adam,  gloriamque  Crucis  suae  usque  ad  ultimum  terrœ,  et  in  mari  l«ge 
propagaret  j  vere  admirabilis  facta  erat  potentia  ipsius,  cum  revelatis  inco- 
gnitis  antea  Trilîubus  et  linguis,  ac  populis  et  nationibus  messem  magnam, 
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béni  leurs  travaux  par  une  si  riche  abondance  de  fruits  spirituels, 
qu'à  la  voix  de  ces  apôtres,  le  son  de  la  prédication  évangélique 
avait  retenti  jusqu'aux  limites  les  plus  éloignées  de  l'univers,  et 
depuis  les  terres  où  se  lève  le  soleil  jusqu'à  celles  où  il  se  couche  : 
entre  les  horizons  extrêmes  de  l'aquilon  et  des  mers,  le  grand  nom 
du  Seigneur  notre  Dieu  avait  été  révélé  à  tous  les  peuples. 

Parmi  les  ministres  prédestinés  du  Seigneur  pour  accomplir 
l'œuvre  sacrée  de  sa  volonté,  et  pour  coopérer  à  la  vocation  de  ce 
nombre  infini  de  peuples,  le  glorieux  serviteur  de  Dieu,  François 
Xavier,  le  nouvel  apôtre  des  Indes,  fut  éminent  entre  tous ,  par 
l'éclat  de  sa  sainteté  et  par  la  renommée  de  ses  vertus. 

Dès  sa  jeunesse,  il  avait  marché  dans  la  perfection  en  présence 
de  Dieu,  méprisant  et  foulant  aux  pieds  les  richesses  et  les  digni- 

f  tés  du  siècle;  il  s'était  renié  lui-même,  et  avait,  selon  la  parole 

'^B^te,  livré  son  âme  pour  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 

1 .41  aviat  été  trouvé  digne  d'être  choisi  par  l'Esprit-Saint  pour  ce 
ministère  sublime,  et  d'être  constitué ,  par  la  divine  Providence, 

|j^  comme  le  chef  de  tous  ses  Frères  ;  il  avait  été  comblé  des  privilèges 
de  grâce  qui  resplendissent  dans  les  apôtres  :  et  même  ces  carac- 
tères de  l'apostolat,  qui  se  manifestaient  en  sa  personne  par  des  té- 
^^moignages  de  toute  nature,  par  des  signes,  par  des  prodiges,  et  par 
.  ses  vertus  parfaites,  lui  avaient  mérité  le  titre  d'Apôtre  des  nations 
nouvelles,  queljiiavaitconféré  la  voix  unanime  de  l'univers  chrétien. 


«•■•■ 
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atquB  uberem  aperuerat,  atque  in  ea  opevarios  multiplicaverat  ;  tantaque 
fructuum  abundantia  labores  eorum  compleyerat ,  ut,  ipsis  annuntiantibus, 
Evangelicae  prœdicationis  sonus  usque  ad  extrêmes  Orbis  terrarum  fines 
penetrasset;  et  a  solis  ortu  usque  ad  ocoasum,  ab  Aquilone  et  mari,  ma- 
gnum nomen  Domini  Dei  nostri  in  universis  gentibus  redditum  esset.  Inter 
caeteros  vero",  quos  ad  perficiendum  voluntatis  suae  sacramentum,  in  tan- 
tarum  gentium  vocations  Dominus  praeordinaverat ,  egregius  Sèrvus  ejus 
Franciscus  Xaverius,  novus  Indiarum  Apostolus  gloria  Sanctitatis,  et  meri- 
torum  splendore  prœcipue  emicuerat  :  Qui  cum  a  juventute  sua  perfecte 
coram  Deo  ambulasset  ;  spretisque  ac  conculcatis  divitiis,  ac  ssecull  dignita- 
tibus,  ac  semetipso  juxta  .verbum  Domini  abnegato ,  animam  suam  pro 
nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi  tradidisset  j  dignus  inventus  erat,  qui  a 
Spiritu  Sancto  in  tam  insigne  opus  assumeretur  ;  ac  tamquam  aliorum  Dux 
diviDa  Providentia  constitutus  Apostoiicis  charismatibus  aflluenter  decorare- 
tur  :  etiam  ob  signa  Apostolatus,  quœ  in  eo  in  omni  patienlia,  in  signis,  et 
prodigiis,  ac  virtutibas  manifesta  facta  erant,  noyarum  gentium  Apostolus 
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Il  convenait  par  toutes  ces  raisons,  après  que  ce  grand  serviténi' 
de  Dieu,  dans  l'intérêt  de  la  gloire  divine ,  et  du  salut  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avait  enduré 
des  travaux  et  des  souffrances  sans  nombre  et  sans  mesure,  avait 
éprouvé  des  dangers  infinis  sur  terrte  et  sur  mer,  et  avait  été  placé 
par  Dieu  dans  un  degré  si  éminent  que  son  nom  était  en  honneur 
parmitoutes  les  nations.        v:?H^^        :  '        \ 

§  1.  Il  convenait,  disons-nous,  que  notre  prédécesseur,  le  pape 
Grégoire,  en  vertu  de  sa  charge  pastorale,  le  déclarât,  en  présence 
de  l'Église  militante,  véritablement  Saint  et  élu  de  Dieu ,  et  pro- 
posât ses  vertus,  comme  éminentes  et  sublimes,  à  l'imitation  de 
tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  afin  que  le  peuple  chrétien  diri- 
geât toutes  ses  actions  d'après  un  tel  exemple,  pour  la  gloire  de 
Dieu  lui-même  ;  et  que  le  même  peuple  eût  la  consolation  de 
l'avoir,  dans  ses  propres  misères,  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu  " 
et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  -^    ti^ll 

Et  afin  que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  se  sentissent  plus  »-. 
vement  excités  à  glorifier  Dieu,  selon  l'immensité  de  sa  toute- 
puissance,  et  que  la  dévotion  profonde  inspirée  par  le  grand  iSer* 
viteur  de  Dieu  s'accrût  par  le  récit  et  par  la  révélation  à  l'univers 
entier  de  sa  vie  céleste  sur  la  terre  et  de  ses  œuvres  saintes , 

Avant  toutes  choses,  le  pape  Grégoire  désira  faire  connaître,  que 
cet  éminent  Serviteur  de  Dieu  était  né  de  parents  Jlustres  et  pieujç^ 

______        '  M  ' 


unanlmi  totius  Christiani  Orbis  consensu  meruerat  appellari  :  ac  propterea 
decebat,  ut  tantum  Dfei  famulum,  qui  pro  gloria  ejus,  et  animarum  Domini 
nostri  Jesu  Christi  sanguine  redemptarum  salute,  innumeros  maximosque 
labores,  atque  aerumnas  perpessus  erat  ;  ingentiaque  terra  mari'que  subi- 
verat  pericula,  quem  Deus  adeo  magnificaverat,  ut  nomen  ejus  honorabile 
esset  apud  omnes  gentes, 

§  1.  Idem  Gregorius  praedecessor,  pro  suo  Pastorali  munere,  vere 
Sanctuin,  et  electnm  Dei,  in  militanti  Ecclesia  declararet,  ejusqae  virtutes, 
tamquam  eximias,  et  prœcellentes,  universis  Christi  fidelibus  imitandas 
proponeret,  ut  populus  Christianus  actiones  suas  ad  honorera  Dei^  ipsius 
exemplo  dirigens  ;  eum  apud  Deum,  et  Dominum  Jesum  Christum  in  ejus 
necessitatibus  habere  rfiereretur  intercessorem.  Atque,  ut  omnes  Christi 
iideles  promptius ,  ad  laudandum  Deum  Omnipotentem  secundum  multi- 
tudinem  magnitudinis  ejus  excitarentur  ;  devotionisque  ardor  erga  tantum 
Dei  famulum  augeretur,  dum  ejus  in  tefris  cœleslem,  et  laudÏBih'tçr  actam 
vitam  Orbi  terrarum  explicaret,  et  patefaceret  :  In  primis,  et  ante  omnia 
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dans  la  Navarre,  au  château  de  Xavier,  dépendant  du  diocèse  de 
Pampelune,  et  qui  faisait  partie  des  domaines  de  sa  famille  ma- 
ternelle. Ses  parents  lui  apprirent,  dès  son  enfance,  à  craindre 
Dieu  et  a  éviter  scrupuleusement  le  péché.  Dans  l'âge  de  son  ado- 
lescence, ses  parents  l'envoyèrent  termijier  ses  études  à  Paris.  Il  s'y 
livrait  avec  ardeur  à  la  science,  lorsque  bientôt  son  père  eut  la  pensée 
de  le  rappeler  auprès  de  lui.  A  celte  époque  existait  encore  Marie- 
Madeleine,  sœur  de  Xavier,  et  elle  dirigeait,  avec  une  grande  ré- 
putation de  sainteté,  un  monastère  de  religieuses  déchaussées,  de 
l'ordre  de  Sainte-Claire,  dans  la  ville  de  Candie.  Connaissant  le 
dessein  de  son  père,  et  divinement  éclairée  sur  la  vocation  de 
François,  elle  écrivit  à  son  père,  avec  les  expressions  les  plus 
vives,  pour  l'inviter  à  favoriser  les  travaux  de  François,  au  prix 
même  de  sacrifices  domestiques  :  car  elle  prévoyait,  ajoutait-elle, 

#fflie  la  divine  Providence  avait  choisi  son  frère  pour  être  l'Apôtre 

.de  nations  mconnues. 

.Lorsque  Xavier  demeurait  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  saint 

*  Ignace,  et  fut  admis  par  Ijii  comme  son  compagnon,  après  qu'Ignace 
eut  demandé  cette  grâce  à  Dieu  par  de  ferventes  prières,  pour  la 
plus  grande  utilité  de  l'Église  ;  et  sous  la  direction  de  ce  chef, 
.Xavier  entra  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie  :  et  afin  de 

-«e  trouver   vivifié  selon  l'esprit,   il  mortifia  très -rudement  sa 
chair,  à  l'exemple  des  saints  Pères  de  l'antiquité.  En  effet,  il  s'in- 


is 
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praeraitteret  ;  qi^od  natus  erat  insignis  hic  Dei  Servus  Navarrœ  in  Oppido 
Xaverio  Pampilonen.  Diœcesis,  maternae  dilionis  loco,  nobilibiis  ac  piis 
progenitoribus.  Qui,  cum  ipsum  ab  infaptia  timere  Deum,  ac  ab  omni  pec- 
cato  abstinere  edocuissent  ;  ubi  setas  demum  adoleverat,  Lutetiam  Parisio- 
rum,  studiorum  gratia  euindem  miserant.  Quibus,  cum  atacriter  operam 
daret;  post  haud  multum  temporis  de  eo  domuni  revocando  pater  cogitare 
cœperat.  Quod  cum  tune  in  humanis  agens  Maria  Magdalena  ejus  soror, 
quae  Monasterium  Monialium  Oppidi  Civitatis  nuncupati  Gandia,  Ordinis 
S.  Clarae  Discalceatarum  nuncupatarum,  Valentinœ  Diœc.  non  sine  ingenti 
Sanclitalis  fama  tune  regebat,  persensisset  ;  Fratris  vocationem  divinilus 
edocta,  per  literas  cum  pâtre  vehementius  egerat,  ut  Francisci  Studia  omni 
ope,  etiam  cum  rei  domesticœ  detrimenlo,  foveret  :  eum  enim  incognitarum 
gentium  Apostolum  divina  Providentia  prBeordinatum  esse  prœvidebat. 
Cumque  Lutetiœ  commoi'aretur  in  familiaritatem  S.  Ignath  insinuatus,  ac 
postmodum  in  Socium  ipsius,  qui  id  ardentibus  precibus  à  Dec  ad  ingen- 
tem  Ecclesiae  utilitatem  prœstandam  postulaverat,  adscriplus,  coque  Duce 
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terdit  l'usage,  noii-seulement  de  la  viande  et  du  vin,  mais  même 
du  pain  de  froment,  et  ne  subsista  que  d'aliments  grossiers  et 
sans  saveur,  dans  la  proportion  la  plus -modique;  souvent  même 
il  lui  arriva  de  se  priver,   pendant  un   intervalle   de  deux  et, 
même  de  trois  jours,  de  toute  espèce  de  nourriture  :  quelquefois 
enfin  il  passa  dans  un  jeûne  absolu  tous  les  jours  de  la  Semaine 
sainte,  jusqu'au  Samedi  veille  de  Pâques.  Il  avait  pour  cou- 
tume de  ne  prendre,  pour  réparer  ses  forces,  qu'un  sommeil  de 
quelques  instants,  et  de  ne  reposer  que  sur  la  terre  ou  sur  un  lit 
formé  des  plus  grossières  couvertures.    Il  flagellait  si  durement 
son  corps  avec  des  disciplines  armées  de  fer,  que  souvent  il  en 
jaillissait  une  grande  abondance  de  sang.  Souvent  encore ,  il  se 
mit  en  chemin,  ayant  les  bras  et  les  jambes  étroitement  liés 
par  des  cordes,  et  il  persévéra  plusieurs  jours  dans  ce  douloureux 
supplice,  de  manière  que  ses  liens  pénétrèrent  dans  sa  chair,  et  que 
l'intensité  de  la  douleur  anéantit  ses  forces  et  le  fit  tomber  épuisé 
sur  le  chemin  ;  et  si ,  par  une  grâce  providentielle  de  Dieu ,  sans 
aucune  œuvre  humaine,  les  cordes  ne  s'étaient  rompues,  la  vie  de 
Xavier  aurait  été  tout  à  fait  désespérée. 

L'éclat  des  autres  vertus  chrétiennes  qui  resplendirent  dans  son 
âme,  la  puissance  avec  laquelle,  armé  du  bouclier  de  la  foi,  il  fit 
tomber  à  ses  pieds  tous  les  traits  de  feu  de  l'esprit  du  mal,  la  fer- 
meté de  son  espérance  en  Dieu,  se  révélaient  d'une  manière  in- 
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ingressus  erat  arctam  viam,  quœ  ad  vitam  ducebat  :  ut  enim  Spiritu  vivi- 
ficaretur,  carnera  suam,  ad  antiquorum  Sanctorum  Patrum  exemplum, 
severissîme  mortificaverat.  Interdicto  enim  sibi,  non  solum  carnis  et  vini, 
sed  pariis  etiam  trilicei  usu,  vilibus  tantummodo,  ac  insulsis  cibis,  iisque 
quam  parcissime  usas  erat  :  Quin  etiam  fréquenter  intègre  biduo  triduoque 
ab  omni  cibo  prorsus  abstinuerat  :  aliquando  vero  omnes  majoris  Hebdo- 
madœ  dies  usque  ad  Sabbatum  Paschatis  jejunus  transegerat  :  somnoque 
brevissimo  vires  refieere  consueverat,  humi  :  vel  lectulo  vilissimis  stragulis 
contecto,  jacens,  corpus  suum  ferreis  flagellis  adeo  diverberabat ,  ut  seepe 
copiosus  sanguis  efflueret  :  aliquando  autem  funiculis  arctissime  constrlctis 
lacertis,  et  coxendicibus,  iter  agressus  erat  ;  cumque  plures  dies  in  eo  cru- 
ciatu  perseverasset,  vincula  adeo  corpori  ejus  infixa  erant  ;  ut  prae  doloris 
magnitudine  viribus  destitutus,  in  via  concideret  :  ac  nisi  praecipuo  Dei 
beneflcio,  absque  ulla  Iiumana  ope,  disrupta  fuissent;  de  éjus  vita  omnino 
desperatum  fuisset.  Quam  prseclare  vero  in  ejus  animo  reliquee  Christianae 
virtutes  eliulsissent  ;  quam  potenter  scuto  fidei  proteclus  omnia  nequis- 


.y«fc. 


'M: 


486 


APPENDICE. 


r-t" 


signe,  dans  le  fréquent  usage  des  Sacrements  :  car  il  nourrissait 
de  ces  divins  aliments,  non-seulement  lui-même,  mais  encore  le 
prochain,  avec  une  dévotion  infinie,  et  avec  un  zèle  infatigable  :  et 
dans  la  prédication  assidue  de  la  parole  divine,  dont  il  répandit  la 
lumière  sur  une  portion  si  immense  de  notre  univers.  Parmi  ses 
autres  vertus,  sa  charité  surtout  avait  brillé  comme  un  astre  ma- 
tutinal  ;  elle  s'était  révélée  dans  toutes  ses  actions,  mais  principa- 
lement dans  le  service  des  malades.  En  effet,  il  faisait  paraître 
envers  les  indigents  infirmes  qui  se  trouvaient  admis  dans  les  asiles 
hospitaliers ,  une  affection  si  tendre,  qu'il  avait  peine  à  vivre  éloi- 
gné d'eux  ;  il  apportait  une  telle  mortification  des  sens  dans  l'ac- 
complissement des  ministères  les  plus  vils,  que,  plusieurs  fois,  il 
s'abreuva  de  l'eau  dont  avaient  été  lavés  de  hideux  et  incurables 
ulcères.  Lorsque  les  malades  étaient  en  danger  de  mort,  il  ou- 
bliait, pour  lui-même,  la  nourriture  et  le  sommeil,  et,  recevant 
de  Dieu  des  forces  supérieures  à  la  nature,  il  ne  quittait,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  la  garde  de  ces  personnes,  qui  paraissait  lui  être  dé- 
volue :  et  il  leur  administrait  les  divins  Sacrements  de  l'Église  et  les 
autres  remèdes  spirituels.  Il  accomplissait  toutes  ces  œuvres  avec 
un  empressement  et  une  joie  si  sensibles ,  qu'il  était  évident  que 
le  service  des  malades  et  des  mourants  était  ses  délices,  et  qu'il 
faisait  fructifier  ainsi  le  talent  dont  la  divine  miséricorde  l'avait 
constitué  dépositaire.  Il  ne  cessa  jamais,  pendant  le  cours  entier 


simi  ignea  tela  extinxisset;  et  quam  firmiter  in  Deo  sperasset  ;  et  Sacramen- 
torum  frequentia,  quibus  non  solum  semetipsum,  sed  et  alios  etiam  summa 
cum  devotione,  ac  indefessa  àssiduitate  pascebat,  et  verbi  Dei  assidua  prae- 
dicatio,  qua  tam  ingentem  Orbis  terrarum  partem  illuminaverat  insignitcr 
attestabantur.  Sed  inter  cseleras  ejus  virtutes,  quasi  Sidus  matntinum, 
prœcipue  resplenduerat  Charitas  :  quae  in  omnibus  quidem  ejus  actionibus, 
prœsertim  tamen,  cnm  aegrotis  inserviret,  manifestabatur.  Eo  etenim  dilec- 
tionis  ardore  erga  inopes  infirmes,  qui  in  domibus  hospitalibus  moraban- 
tur,  se  gerebat,  ut  raro  ab  eis  discederet  :  tantaque  sensuum  mortiflcationc 
quantumvis  sordidissima  ministeria  peragebat  ;  ut  aquam  ssepius,  qua  hor- 
ribilia,  et  incurabiiia  ulcéra  laverat,  ebibisset.  Cum  vero  de  vita  periclita- 
rentur,  tune  cibi  somniqué  prorsus  oblitus,  et  prœter  proprias  vires  à  Deo 
confortatus,veluti  a  commissa  custodia  nec  die  nec  nocte  discedebat; 
illisqué  sanctissima  Ecclesise  Sacramenta,  cœterasque  spirituales  alimonias 
praebebat,  Quse  adeo  libenter,  atque  hilariter  exequebatur  ;  ut  deliciae  ejus 
deservire  aegrotis  ac  morientibus  esse  dicerentur,  et  quasi  aliquod  talentum, 
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de  sa  yie,  de  pratiquer  cette  charité  vigilante  à  l'égard  des  ma- 
lades, "en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  se  trouvât  placé.  Aussi, 
par  cette  charité,  que  l'Esprit  saint  répandait  abondamment  dans 
son  cœuj%  il  s'approchait  tellement  de  son  Dieu ,  et  il  persévérait 
dans  l'oraison  avec  une  ferveur  d'esprit  si  profonde ,  qu'il  passait 
les  nuits  tout  entières  appliquant  son  âme  à  cet  aliment  divin,  par 
lequel  il  réconfortait  son  homme  intérieur  ;  et  même,  étant  sur  un 
navire,  et  dans  un  péril  évident  de.  mort,  au  milieu  des  plus 
grandes  tempêtes,  il  ne  s'interrompait  point  et  n'éprouvait  aucun 
trouble  intérieur  :  et  souvent  il'sortait  si  entièrement  de  lui-même, 
et  avec  de  tels  ravissements  d'esprit,  que,  les  yeux  dirigés  au 
ciel,  il  s'élevait  de  terre  par  une  vertu  divine  ;  et  son  visage  pa- 
raissait tellement  enflammé  qu'il  offrait  l'idéal  de  l'amour  angé- 
lique  ;  et  ne  pouvant  supporter  les  flammes  de  la  charité  divine,  il 
s'écriait  souvent  :  «  C'en  est  assez,  c'en  est  assez.  Seigneur.  »' 

Lorsqu'il  célébrait  le  très-saint  Sacrifice  de  la  Messe,  souvent 
il  sortait  de  lui-même  à  ce  point  que  les  ministres  qui  agitaient  ses 
vêtements  ne  pouvaient  le  réveiUer  de  cette  extase  qu'après  un 
long  intervalle  de  temps.  Quelquefois  même,  il  arriva  qu'on  le 
vit  s'élever  de  terre  à  plus  d'une  coudée,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  saisi  d'étonnement  par  un  si  grand  miracle ,  et  qui  con- 
templait en  ce  prodige  comme  un  signe  de  la  sainteté  du  Serviteur 
de  Dieu.  .       ,  - 
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sibi  divinse  benignitatis  munificentia  creditum ,  negociaretur  :  assiduamque 
hanc  erga  œgrotos  curam,  ac  Yigilantiam  toto  vitse  suae  tempore  ubicumque 
terrarum  moraretur,  exercuerat.  Sed  et  per  eamdem  Charitatem,  quae  per 
Spiritum  Sanctum  diffusa  erat  in  corde  ipsius,  adeo  ad  Deum  accedebat, 
tantoque  spiritus  fervore  in  orationè  perseverabat  ;  ut  hujusmodi  cibo 
intentus,  quo  interiorem  hominem  reficiebat,  noctes  intégras  transigeret  : 
nec,  cum  in  navi  esset,  atque  in  aperto  vitse  discrimine  in  summis  tempes- 
talibus  versaretur,  desisteret,  aut  quidquam  animo  commoveretur  :  fleretque 
aliquando  talis  super  eum  mentis  excessus;  ut  oculis  in  cœlum  deflxis, 
divina  vi  à  terra  elevaretur;  vultu  adeo  inflammatus,  ut  angelicam  prorsus 
charitatem  reprœsentaret  ;  njBC  divini  amoris  perferre  valens  incendium, 
saepius  exclamaret,  Salis  est,  Domine,  satis  est.  Cum  vero  Sacrosanctum, 
Miss«  celebraret  sacrificium,  seepenumero  à  sensibus  ^sque  adeo  abalie- 
nabatur ,  ut  nec  ministri  vestem  succutientes,  nisi  post  diutHrnam  moram, 
excitare  possent.  Quin  etiam  aliquoties,  altius  cubito  à  terra  elevatu8>  ab 
universa  adstantium  multitudine,  miraculi  magnitudinem  obstoffescente, 
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Non-seulement  c'était  dans  Ja  veilJe  que  le  saint  homme  avait 
Dieu  clans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  :  mais  dans  son  soritmeil  il 
goûtait  le  repos  en  son  Dieu.  Souvent,  en  effet,  dans  ses  songes, 
on  lui  entendait  proférer  le  très-saint  nom  de  Jésus-Christ,  avec 
un  ravissement  iniini  d'esprit. 

Et  cet  homme,  orné  de  vertus  si  parfaites,  et  comblé  par  Dieu 
tous  les  jours  de  grâces  plus  éminentes ,  non-seulement  ne  s'en 
prévalait  point  en  son  cœur,  mais  voyait  croître  incessamment  en 
lui-même  la  vertu  d'humilité  ;  de  telle  sorte  qu'il  accomphssait  de 
préférence  les  ministères  les  plus  humbles  de  la  maison,  s' estimant 
toujours  le  dernier  de  tous.  Et  ses  habits  étaient  si  délabrés  et  si 
grossiers,  qu'il  en  était  souvent  un  objet  de  risée  pour  les  enfailts. 

L'homme  de  Dieu  témoignait  une  vénération  singulière,  non- 
seulement  aux  évêques,  mais  à  tous  les  prêtres  ;  et  il  n'écrivait 
jamais  qu'à  genoux  à  saint  Ignace,  alors  son  supérieur.  Il  éprou- 
vait, en  même  temps,  une  si  profonde  aversion  pour  les  honneurs, 
et  pour  les  louanges  humaines,  qu'il  dissimulait  avec  un  soin 
extrême  la  dignité  suréminente  de  nonce  apostolique ,  dont  le 
souverain  pontife  l'avait  revêtu  en  l'envoyant  dans  les  Indes  ;  et  il 
ne  fit  usage  qu'une  seule  fois  de  l'autorité  qu'elle  lui  conférait  > 
et  ce  fut  dans  un  cas  absolu  de  nécessité.  . 

Enfin,  ce  grand  homme  avait  reçu  de  Dieu  la  carrière  la  plus 
magnifique,  pour  y  combattre  glorieusement  jusqu'à  la  consomma- 


ac  Servi  Dei  sanctitatem  suspiciente,  conspectus  fuei'at.  Nec  solum  vigilans 
Yir  Sanctus  Deum  in  corde  et  ore  habebat  ;  sed  et  doroîiens  in  ipso  requies- 
cebat.  Fréquenter  enim  in  somnis  sanctissinium  nomen  Jesu  cum  summa 
mentis  dulcedine  proferre  audiebatur.  Cumque  tam  singularibus  floreret 
virtutibus,  atque  in  dies  a  Deo  potioribus  augeretur  tnuneribus  ;  non  modo 
non  extollebatur,  sed  crescebat  in  eo  semper  virtus  Humiiitatis  :  adeo  ut 
iafima  quœquedomus  oflicia  semper,  tamquaai  omnium  postremus,  obiret. 
Veslibus  vero  adeo  pannosis,  ac  vilibus  utebatur,  ut  pueris  quandoque  de- 
n'diculo  esset.  Venerabatur  autem  eximie  vir  Dei  non  Episcopos  modo,  sed 
vSacerdotes  quoscumquc  :  Sancto  vero  Ignatïo,  tune  Prœposito  suo,  non 
nisi  flexis  genibus  scribebat.  Honores  vero  ac  laudes  hominum  adeo  hor- 
rebat,  ut  amplissimam  Apostolici  Nuocii  dignitatem,  qua  instructus  in 
Indias  a  Summo  Pontifice  missus  fuerat,  quam  studiosissime  occultaret  : 
nec  nisi  semel  ea  potestate,  necessitate  coactus ,  usas  fuerat.  Cœterum 
tantus  vir  insigne  stadium  à  Deo  consequutus  erat,  in  quo  gloriose  usque 
ad  consummationem  cursus,  et  coronam  justitiae  decertaret. 
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tion  de  sa  course,  et  à  la  couronne  de  justice  qui  en  était  le  prix. 

§  2.  Le  roi  Jean  de  Portugal,  d'illustre  mémoire,  avait  sollicité 
du  pape  Paul  III,  de  pieuse  mémoire, 'prédécesseur  du  pape  Gré- 
goire, antérieurement  nommé ,  et  de  Jious-jnème ,  quelques-uns 
d'entre  les  compagnons  d'Ignace,  pour  les  faire  passer  aux  Indes 
orientales ,  afin  qu'ils  répandissent  la  parole  de  Dieu  dans  ces 
contrées  immenses.  Le  pontife  Paul  III,  d'après  l'indication  de 
saint  Ignace,  choisit  François  Xavier  pour  réaliser  une  œuvre 
aussi  grande  :  en  même  temps  il  lui  conféra ,  pour  l'honorer , 
la  dignité  de  nonce  apostolique,  et  l'investit  de  très-amples  pou-^ 
-voirs.  L'intendant  royal  voulut  lui  remettre,  à  titre  de  subside, 
les  secours  les  plus  abondants  ;  mais  un  homme  qui,  pour  son 
viatique  et  son  salaire,  se  reposait  d'avance  en  la  bonté  de  Dieu, 
de  ce  Dieu  pour  l'Évangile  et  pour  l'œuvre  duquel  il  avait  été 
choisi,  ne  put  jamais  consentira  rien  recevoir,  si  ce  n'est  un' 
habit  grossier  et  tout  usé.  Dans  lé  navire,  il  dormait  sur  des  cor- 
dages et  vivait  d'aumônes  ;  il  servait  nuit  et  jour  les  malades,  ac- 
comphssant  les  offices  les  plus  vils  avec  une  infatigable  charité. 

Dès  son  arrivée  aux  Indes ,  sans  prendre  mêipe  un  léger 
intervalle  de  repos  pour  se  remettre  d'une  campagne  si  longue  et  si 
difficile,  il  se  mit  à  l'heure  même  en  devoir  de  prêcher  l'Évangile 
aux  nations  indigènes  :  revêtu  de  la  vertu  d'en  haut  et  enflammé 
de  l'esprit  apostolique,  il  accomplissait,  avec  de  si  grands  fruits,  le 


§  2.  Cum  etenim  clars&  memoriœ  Joannes  Lusitaniœ  Rex  à  piae  memoriae 
Paulo  Papa  IH,  tune  dicti  Gregorii,  nunc  etiam  noslro  respective  prsede- 
cessore,  nonnullos  ex  Ig.natii  Sociis  postulasset,  quos  ad  Orientales  Indias, 
ut  in  vastissimis^^is  Regionibus  Verbum  Dei  disseminarent,  transmitteret  ; 
idem  Pontifex,  S^&natii  hortatu  ad  tantum  opus  peragendum  Franciscum 
XA^^RHJM  elegerat  ;  quem  etiam  Apostolicf  Nuncii  dignitate,  et  amplissima 
potestate  decoravérat'.  Cumque  viatici  nomine  plurima  ei  à  Prœtore  Regio 
pararentur  ;  homo,  qui  pro  viatico,  ac  opéra  de  Dei  benignitate,  in  cujus 
Evangelîi  opus  segregabatur,  prœsumebat  ;  numquatn  adduci  potuerat,  ut 
quidquam,  prœter  \ilissimuin  centonem,  acciperet:^ï«t  in  navi  super  funem 
nauticum  dormiebat,  ac  e  mendicato  vivebat:  œgtptis  in  -vilissimis  minis- 
teriis  indefessa  charitate,  noctu  diuque  serviebat.  ÎS  Indiam  ut  pervenerat , 
stalim  nec  modico  quidem  tempore  ad  quietempoàl'Iongissimam  ac  difDcil- 
limam  navigationem  sumplo,  ad  priedicandum  illls,jgenlibus  Evangelium 
se  accinxerat  :  et  indutus  virtute  ex  alto  Apostolico  Spiritus  fervore  minis- 
terium,  quod  sortitus  efat,  tanto  cum  fructu  exequebatur ,  ut  gratia  Dei 
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ministère  qu'il  avait  en  partage  ,  et  la  grâce  de  Dieu  coopérait  à 
sa  parole  d'une  manière  si  efficace,  que  non-seulement  il  ramena, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Orient,  les  mœurs  dépravées  des  chré- 
tiens à  la  régularité  légitime  ;  mais  à  sa  voix  des  créatures  hu- 
maines, au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille,  qui  vivaient 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  dans  les  ombres  de  la 
mort,  furent  attirées  à  la  connaissance  de  la  véritable  lumière,  et 
se  virent  purifiées  dans  les  eaux  salutaires  du  baptême. 

Sans  parler  des  Indiens,  des  Brahmes  et  des  Malabares,  dont 
les  empires  avaient  vu  fleurir  autrefois  la  prédication  évangéiique, 
mais  qui  en  avaient  perdu  jusqu'au  souvenir,  ayant  été  séduits 
par  les  artifices  de  l'ennemi  du  genre  humain  ;  et  parmi  lesquels 
la  prédication  de  Xavier  fit  renaître  la  foi  :  Xavier  en  personne 
annonça  l'Évangile  de  Jésus-Christ  aux  Pallawars  en  premier  lieu, 
aux  Malais,  aux  Javanais,  aux  Achénois,  aux  Mindanais,  aux  peu- 
ples de  Malacca  et  aux  Japonais  :  et  un  grand  nombre  des  souverains 
et  des  principaux  seigneurs  de  ces  nations  courbèrent  leur  tête 
sous  le  joug  délicieux  de  Jésus-Christ,  pour  le  bénéfice  immense 
de  la  religion. 

C'était  une  merveille  incroyable  aux  yeux  de  tous  que  l'immen- 
sité des  peines  que  Xavier  avait  endurées  pour  le  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  il  parcourut  une  infinité  de  royaumes  au 
miheu  des  vastes  espaces  de  cet  univers.  Il  voyageait  constamment 


dlicaciter  verbo  ejus  coopérante,  non  solum  ChrisUanorum  mores  dépravâ- 
tes ad  meliorem  frugem  passim  toto  Oriente  revocaret  ;  sed  multa  centena 
hominum  millia,  qni  in  tenebris,  et  in  regione  umbrœ  mortis  ambulabant, 
ad  agnitionem  verœ  Lucis  perducta,  regenerationis  Lavacro  mundarentur. 
Nam  prseter  Indos,  Brachmanes,  et  Malabares,  in  quorifta  Regnis  Aposto- 
lica  praedicatio,  quae  antiquis  temporibus  illic  viguerat,  sed  hostis  humani 
generis  fraude  ex  omnium  memoria  prorsus  abolita  erat,  Xaveru  prœdi- 
catione  revixerat;  Ipse  primis  Paravis,  Malais,  Jais,  Acenis,  Mindanais, 
Malacensibus,  et  Japonibus  Evangelium  Christi  annuntiaverat  :  multique 
illarum  nationum  Re^s,  et  magni  Principes,  ingenti  cum  fidei  nostrœ 
emolumento  sua\'i  Cîmsti  jugo  colla  subdiderant.  Incredibilia  autem  vide- 
bantur,  quœ  propter  iïoinen  Domini  nostri  Jesu  Christi  toleraverat  :  per 
diversa  etenim  Régna,  in  -vastis  illis  Orbis  terrarum  spatiis,  semper  pedibus, 
et  saepius  nudis,  per  arenas  calidas  pergebat  :  per  spinas  longissima  itinera 
conûciebat  :  contumeliis  sœpenumero,  probris,  et  illusionibus,  qnin  etiam 
verberibus,  et  lapidibus  appetitus,  in  periculis  hostium,  in  periculis  itine- 
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à  pied,  le  plus  souvent  sans  chaussure,  à  travers  les  sables  brûlants  ; 
il  accomplissait,  dans  des  chemins  pleins  d'épines,  les  courses  les 
plus  longues.  Il  se  vit  en  butte  à  des  injures  sans  nombre,  à  des 
outrages  et  à  des  railleries  infinis  ;  plus  souvent  encore,  il  se  vit 
frappé  et  accablé  de  pierres  ;  il  se  vit  exposé  aux  périls  des  enne- 
mis et  aux  périls  des  voyages  ;  il  fit  naufrage  plusieurs  fois;  il  en- 
dura les  veilles,  le  froid,  la  nudité,  la  faim  et  la  soif;  et  ses  travaux 
assidus  et  excessifs  lui  causèrent  les  plus  graves  maladies.  En  effet, 
à  l'exemple  de  l'Apôtre,  son  existence  ne  lui  était  pas  plus  pré- 
cieuse que  son  âme,  et  son  but  unique  était  de  consommer  sa 
course  et  le  ministère  de  la  parole  qu'il  avait  reçu,  pom'  rendre 
témoignage  de  l'Évangile  de  la  grâce  divine. 

§  3.  Les  signes  et  les  prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  confir- 
ma la  parole  de  ses  Apôtres,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église 
naissante,  sa  miséricorde  les  renouvela,  pour  l'accroissement  d^ 
cette  autre  famille,  sous  la  main  de  son  serviteur  François. 

Instruit  soudainement  par  Dieu  dans  les  langues ,  qu'il  ignorait 
auparavant,  de  nations  diverses  et  inconnues,  il  parlait  ces  langues 
avec  une  merveilleuse  abondance,  comme  s'il  avait  été  élevé  dans 
les  pays  mêmes  ;  et  quelquefois  il  arriva  que,  lorsqu'il  prêchait  à 
un  auditoire  de  différentes  nations,  chacun  de  ses  auditeurs  l'en- 
tendait à  la  fois  annoncer  les  grandeurs  divines  dans  la  langue  na- 
turelle de  chacun  d'entre  eux,  et  tous  en  étaient  pénétrés  d'admi- 


rum  versatus,  saepe  naufragus,  vigilias,  frigus,  et  nuditatcm,  sitim,  famein- 
que  perpessus  erat,  contractis  ob  assiduos  ac  intolerabiles  labores,  gravissimis 
morbis  :  nec  enim  Aposloli  exemple,  animam  suam  faciebat  pretiosiorem 
quam  se,  dumraodo  consummaret  cursum  suum^,^ ministerium  verbi, 
quod  acceperat,  testiflcari  Evangelium  gratiae  Dei.  ,-^'  ■ 

§  3.  Signa  vero  et  prodigia,  quibus  Dominus  Apostolornm  suorum  ser- 
monem  in  nascentis  Ecclesise  exordils  confirmavil,  ad  illius  novae  sobolis 
incrementum,  in  manu  etiam  Servi  sui  Frascisci  misericorditer  renovave- 
rat.  Subito  enim  à  Bec  diversarum,  ac  incognitarum  gentium  linguas,  quas 
non  noverat,  edoctus,  disertissime ,  quasi  in  iisdem  terris  educatus  esset, 
loquebatur  :  et  accîderat  quandoque,  ut  eum,  ad  diversarum  nationum  po- 
pulos concionem  habentem,  unusquisque  eodem  tempore  lingua  sua,  in  qua 
natus  erat,  magnaUa  Dei  loquentem  cum  stupore  et  ecstasi  audiret  :  eoque 
miraculo  multitudo  magna  commota,  reciperet  verbum  Dei.  Hinc  post  prae- 
missa,  ad  Christi  fidelium  aediflcationemj  aliqua  ex  insignioribus  prodigiis,  et 
signis,  quibus  praedicatiQnem,et  gesta  ipsius  Dominus  illustraverat,  recenseret 
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ration  :  un  si  grand  prodige  remuait  profondément  les  multitude 
et  les  amenait  à  recevoir  la  parole  de  Dieu, 

Aussi ,  ces  prémices  étant  exposées ,  le  pape  Grégoire  jugea 
convenable,  pour  l'édification  des  fidèles  de  JésuS'Ghrist,  de  rela- 
ter en  cette  occasion  quelques-uns  des  prodiges  et  des  signes  les 
plus  merveilleux,  par  lesquels  le  Seigneur  avait  illustré  la  pré- 
dication «t  les  œuvres  de  Xavier. 

En  premier  lieu  parut  digne  de  mémoire  ce  qui  s'était  passé  lors- 
qu'une troupe  nombreuse  de  Badages  était  en  marche  pour  exter- 
miner les  chrétiens  baptisés  par  FRANÇOIS,  et  menaçait  de  leur 
faire  subir  les  traitements  les  plus  inhumains.  XAVIER,  seul,  armé 
de  la  foi,  marcha  vers  eux,  et  leur  reprocha  sévèrement  leur  im- 
piété. Toute  l'armée  ennemie ,  demeurant  immobile,  s'arrêta  sur 
l'heure  même,  terrifiée,  ~  ainsi  le  rapportaient  les  soldats  et  les 
chefs,  —  par  un  homme  de  haute  stature,  revêtu  d'habillements 
noirs,  qui  se  tenait  auprès  de  FRANÇOIS  :  ils  n'avaient  pu  sup- 
porter l'éclatante  majesté  de  ce  personnage,  de  qui  le  visage  et  les 
yeux  lançaient  des  éclairs  ;  et  le  Saint  avait  pu  préserver  ainsi  du 
massacre  et  du  pillage  les  fils  qu'il  avait  enfantés  à  Jésus-Christ. 

Dans  une  autre  occasion,  au  cap  Comorin,  le  Serviteur  de  Dieu 
prêchait  dans  une  église  à  des  infidèles ,  et  n'espérait  aucun  fruit 
à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur.  Il  se  mit  en  prières,  et  ensuite 
il  prescrivit  d'ouvrir  un  tombeau,  dans  lequel  un  mort  avait  été  dé- 


i 


Et  primum  illud  mémorandum  videbatur,  quod,  cum  numerosus  Bada- 
garum  exercitus  in  exitium  Christianorum  à  Francisco  Baptizatorum 
immineret,  atque  omnia  atrocitalis  exempla  se  in  Christianos  editurum  mi- 
naretur;  Ipse  soluï^e  armatus  praecedens  obviam,  ac  severe  eorumim- 
pietatem  increpans  ,  steterat  ilHcô  immobili  Yestigio  universus  exercitus 
deterritus  (ut  milites  Ducesque  referebant)  ab  homine  quodammagno,  nigris 
vestibus  induto,  qui  juxta  Franciscdm  stabat;  cujus  majestatem,  ac  splen- 
dorem,  vultu  oculisque  micantem,  ferre  non  poterant  :  itaque  vir  Sanctus, 
quos  Christo  pepererat,  à  cœde  ac  direptione  liberaverat. 

Successive  apud  Comorinum  Promontorium,  cum  in  quadam  Eccîesia 
Servus  Del  infldelibus  conclonaretur,  ac  propter  duritlam  cordis  eoruni  nl- 
hii  proficeret  :  facta  oratione  jussit  sepulchrum,  in  quo  pridie  defunctus 
tumulatus  fuerat,  aperiri  :  ac  populo  significans  ad  eomprobandam  Chrl- 
stianaêtifldei  veritatem,  mortuum,  Dei  voluntate  rursum  victurum,  linteo, 
quo  cadaver  involutum  erat,  rescisso,  ac  rursus  precibus  ad  Deum  fusis, 
mortuo  ut  viveret,  imperaveiat  :  qui  statim  stûpentibus  omnibus  surrexerat 
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posé  la  veille  :  en  même  temps,  il  annonça  au  peuple ,  en  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  la  foi  chrétienne,  que  le  mort,  par  la  per- 
mission divine,  reviendrait  à  la  vie  ;  il  fit  décliirer  le  linceul  où  le 
cadavre  était  enseveli,  et,  adressant  de  nouveau  sa  prière  à  Dieu, 
il  commanda  au  mort  de  revenir  à  la  vie  ;  celui-ci  se  leva  tout  vi- 
vant, au  milieu  de  l'admiration  générale  :  et  tous  les  assistants, 
touchés  d'un  si  prodigieux  miracle,  crurent  eu  Dieu,  ainsi  qu'un 
nombre  infini  d'autres  personnes.  •. 

Dans  le  même  endroit,  un  mendiant,  couvert  d'ulcères,  se  pré- 
senta au  Saint.  FRANÇOIS  ayant  lavé  les  plaies  du  mendiant, 
avec  un  sentiment  d'ardente  charité,  but  tout  entière  l'eau  dont  il 
avait  fait  usage,  et  se  mit  à  suppUer  Dieu,  le  Père  des  miséricordes, 
de  prendre  pitié  de  cet  infortuné  ;  sur  l'heure  même,  le  mendiant 
se  trouva  complètement  guéri,  par  la  grâce  divine,  de  toute  plaie 
et  de  tout  ulcère.  . 

Un  enfant  aussi,  à  Mutane  dans  les  Indes  Orientales,  était  mort 
à  la  suite  d'une  fièvre  contagieuse,  et  après  l'avoir  enveloppé  dans 
un  Hnceul  et  l'avoir  conservé  durant  vingt-quatre  heures,  selon  la 
coutume  du  pays,  on  le  transportait  à  la  sépulture,  au  milieu  des 
pleurs  de  ses  parents.  L'homme  de  Dieu,  apercevant  ces  personnes, 
fut  ému  de  compassion  li  cause  d'elles,  et  tombant  à  genoux  pria  le 
Dieu  tout-puissant  de  rendre  la  vie  à  l'enfant.  Il  jeta  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  cercueil,  fit  déchirer  le  linceul  et  forma  le  signe  de  la 


vivus  :  quo  tam  insigni  miraculo  commoti,  qui  aderant,  lum  alii  muiti,  cre- 
diderant  in  Deum.  •  ■    j;^ 

Eodem  postea  loco  mendicus  quidam  Beato  viro  occurrerat  ulcéribus 
plenus  :  cujus  plagas  Franciscds  magno  charitatis  affectu  lavans,  aique 
aquam,  qua  eas  laverai,  ebibens,  ac  deinde  Deum  Patrem  misericordiarum, 
ut  illius  pauperis  misereretur,  orans  ;  e  vestigio  ab  omni  plaga,  alque  ulcère 
Dei  raunere  pauper  ipse  omnino  liber  surrexerat. 

Sed  et  puer  quidam  Mutani  in  Orientali  India  pestllenti  febre  vita  subla- 
tus,  ac  linteo  insutus  more  genlis  vlginti  quatuor  horis  asservatus,  flentibus 
parentibus  ferebatur  ad  sepulchrum  :  quos ,  ut  vir  Dei  vidit,  miserlcordia 
motus  super  eos,  Deum  omnipotentem ,  ut  puerum  vivificaret,  genibus 
fiexis  precatus  fuerat  :  alque  aqua  benedicta  aspersum,  rescisso  linteo, 
signe  Crucis  signaverat  :  apprehensaque  manu  ejus  in  nomine  Domini  Jesu 
Christi  vivum  atque  incolumem  parentibus  restituerat  :  erecta  in  illo  loco 
ad  tantœ  rei  memoriam  conservandani  ab  incolis  magna  cum  celebritate 
Cruce. 
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Croix  sur  l'enfant;  ensuite,  il  le  prit  par  la  main,  et  l'appelant 
au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  il  le  rendit  à  ses  parents, 
vivant  et  plein  de  santé.  Sur  le  lieu  même,  une  croix  fut  solen- 
nellement érigée  par  les  habitants,  en  mémoire  d'un  si  merveilleux 
événement.  >  ;  •    , 

Plus  tard  encore,  dans  la  ville  de  Goïmbatour,  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie,  un  autre  enfant,  qui  était  tombé  dans  un  puits  et  qui  s'y 
était  noyé,  était  porté  dans  la  terre  au  milieu  des  lamentations  de 
sa  mère  et  de  sa  famille.  FRANÇOIS,  sortant  de  l'église  voisine, 
les  rencontra  ;  il  en  eut  compassion,  et,  se  mettant  à  genoux,  les 
yeux  dirigés  vers  le  ciel ,  il  pria  Dieu  pour  la  vie  de  l'enfant,  prit 
cet  enfant  par  la  main,  et,  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  lui 
commanda  jde  se  lever,  et  sur-le-champ  l'enfant  se  leva  plein  de 
vie.  Le  saint  homme  le  remit  à  sa  mère,  àJa  grande  admiration  de 
tous  les  assistants  qui,  d'une  voix  unanime ,  rendirent  grâces  à 
Dieu  ;  et  FRANÇOIS  leur  recommanda  de  ne  raconter  à  personne 
ce  qui  venait  de  s'accomplir. 

Lorsque  FRANÇOIS  annonçait  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  l'ar- 
chipel du  Japon,  un  marchand,  aveugle  depuis  plusieurs  années, 
s'approcha  de  lui,  et  le  pria  d'obtenir  de  Dieu  que  la  vue  lui  fût 
rèftdue.  FRANÇOIS  récita  l'Évangile  sur  cet  homme  et  fit  le  signe 
de  la  Croix  sur  ses  yeux,  et,  sur  le  moment  même ,  l'aveugle  re- 
couvra parfaitement  la  vue.  Le  lendemain,  cet  homme  revint  vers 


Et  successive  apud  Oppidum  Combuturae  in  ora  Piscariœ  puer  alius  in 
puteum  delapsus,  sufTocatusque,  maximo  cum  matris  et  cognatorum  eju- 
latu  efferebalur;  cumque  ex  prôxima  Ecclesia  Franciscds  occurrisset; 
miserlus  eorura,  in  genua  provolutus,  oculisque  in  cœlum  fixis,  Deum  pro 
vita  pueri  precatus,  eum  apprehensa  manu  in  nomine  Domini  Jesu  Christi 
surgere  Jusserat,  et  confestim  puer  surrexerat  vivus  ;  quera  Sançtus  vir 
reddiderat  matri  suœ  stupentibus  omnibus,  ac  maximo  cum  clamore  Deo 
gratias  agentibus  :  quibus  ipse  praecepit,  ne  cui  rem  gestam  narrarent. 

Insuper  dum  in  Japonia  Insula  Franciscus  Christi  fldem  prœdicaret  ; 
accesserat  ad  eum  mercator  quidam  a  multis  annis  cœcus  ;  petens,  ut  sibi 
à  Deo,  ut  videret,  impetraret  :  Franciscus,  recitato  super  eum  Evangelio, 
signum  Crucis  oculis  ejus  impresserat  :  qui  eodem  temporis  momento 
lucem  amissam  recuperaverat.  Postero  yero  die  reversus  ad  eum  cum 
uxore  ac  univcrsa  familia,  genibus  advolutus  gratias  agens,  et  Christianam 
fldem  professus,  ad  Baptismi  gratiam  una  cum  suis  omnibus  pervenerat. 

Exierat  autem  tam  illustris  miraculi  fama  per  omnem  terram  illam  :  ac 


M 


APPENDICE. 


495 


le  Saint,  avec  sa  femme  et  toute  sa  famille,  et  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, lui  rendit  grâces,  en  faisant  profession  de  la  foi  chrétienne, 
et  il  demanda  et  obtint  la  grâce  du  Baptême  avec  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  La  renommée  d'un  miracle  aussi  éclatant  se 
répandit  parmi  toute  la  contrée;  et  un  grand  nombre  d'individus, 
abjurant  le  culte  de  leurs  idoles,  se  convertirent  au  vrai  Dieu  et 
à  son  Fils  Jésus-Christ.  .  ■ 

Le  Serviteur  de  Dieu  se  rendait  par  mer  à  la  Chine,  sur  un 
très-grand  navire,  où  se  trouvaient  cinq  cents  personnes  d'équi- 
page; et  les  vents  avaient  complètement  cessé,  de  sorte  que,  depuis 
quatorze  jours ,  le  bâtiment  demeurait  immobile.  Au  milieu  des 
autres  misères  de  cette  navigation ,  on  souffrait  cruellement  de  la 
pénurie  d'eau  douce,  et  un  grand  nombre  de  passagers  étaient  aflli- 
gés  par  la  soif.  Le  saint  homme  fit  emplir  d'eau  de  mer  tous  les' 
vases  qui  étaient  dans  le  vaisseau  et  adressa  à  Dieu  de  ferventes 
prières  :  il  fit  sur  cette  eau  le  signe  de  la  Croix ,  et  à  la  même 
heure  cette  eau  salée  devint  douce  et  saine.  ^  ce  miracle,  un  grand 
nombre  d'infidèles  qui  se  trouvaient  sur  le  vaisseau  crurent  en 
Dieu.  Enfin  cette  même  eau,  dont  il  resta  plus  tard  en  abondance, 
guérit,  dans  différentes  parties  des  Iivies ,  un  grand  nombre  de 
gens  qui  en  burent ,  des  diverses  maladies  dont  ils  se  trouvaient 
affectés. 

Dans  le  même  voyage  de  la  Chine,  une  tempête  violente  s'étant 


multi  relictis  idolis  suis  conversi  erant  ad  verum  Deum,  et  Jesum  Christum 
Filium  ejus.  Cumque  Servus  Dei  ad  Siuas  in  magna  navi,  qua  quingenti 
vehebantur,  navigaret;  cessaverant  adeo  venti,  ut  quatuordecîm  diebus 
navis  eodem  loco  liœsisset  immota.  Cumque  inter  cœteras  diffîcultates,  aquse 
penuria  valde  laboraretur,  multique  jam  siti  deflcerent  ;  vir  Sanctus  omnia 
navis  vasa  marina  aqua  irapleri  jusserat  :  fusisque  instanter  ad  Deum  pre- 
cibus,  super  ea  signum  Crucis  fecerat  :  ac  repente  aqua  illa  salsa  dulcis 
salubrisque  effecta  erat.  Quo  miraculo  plures,  qui  in  navi  erant,  infidèles 
cvediderant  in  Deum  :  quin  etiam  aquse  illius,  quœ  abunde  superfuerat, 
potu  plurimi  per  multas  Indiarum  Provincias  variis ,  quibus  vexabanlur, 
niorbis  sanati  fuerant.  ■ 

Ad  easdem  Slnas  contendens,  cuni  saevissima  orta  tempestate,  omnes  de 
se  actum  esse  existimarentj  et  gubernator  navis,  ne  repentinae  vis  procel- 
lœscaphamauferret,vaUdiseam  rudentibus  ad  onerariam  alligari  jussisset; 
non  multo  post  abruptis  retinaculis,  scapham  tempestas  abstulerat  tanto 
impetu ,  ut  pêne  temporis  momento  omnium  conspectum  elTugisset  :  et 
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élevée,  tout  le  monde  croyait  être  à  sa  dernière  heure.  Le  pilote 
du  navire ,  craignant  que  la  chaloupe  ne  fût  enlevée  par  la  force 
de  l'ouragan ,  la  fit  attacher  au  corps  du  bâtiment  par  des  câbles 
très-solides;  mais  peu  d'instants  après,  tous  ces  liens  se  rom- 
pirent, et  la  chaloupe  fut  si  impétueusement  enlevée  par  le  vent, 
qu'elle  disparut  immédiatement  de  la  vue  de  tous,  et  ceux  qui 
avaient  sur  cette  barque  des  parents  ou  des  amis,  se  mirent  à 
les  pleurer  comme  des  gens  perdus.  FRANÇOIS ,  au  milieu  de 
toutes  ces  larmes,  invita  l'équipage  à  reprendre  courage,  et  prédit 
qu'avant  trois  jours  la  fille  reviendrait  auprès  de  sa  mère,  en- 
tendant parler  de  la  chaloupe  qui  reviendrait  auprès  du  navire. 
En  effet,  le  troisième  jour,  par  la  grâce  divine,  on  vit  l'embar- 
cation reparaître,  se  diriger  seule  vers  le  bâtiment ,  et  s'en  ap- 
procher d'elle-même.  Elle  y  arriva  si  précisément ,  que  tous  ceux 
qui  la  montaient  purent  sans  peine  être  recueilUs  à  bord;  et  celte 
embarcation ,  au  milieu  des  flots,  demeura  sans  mouvement  pen- 
dant tout  le  temps  qui  fut  nécessaire  pour  la  rattacher  au  navire  : 
et  tout  le  monde  resta  dans  l'admiration  du  miracle. 

FRANÇOIS  venait  d'arriver  aux  îles  Moluques,  et  il  y  annon- 
çait le  premier  la  parole  de  Dieu,  avec  une  fervent  d'esprit  singu- 
lière :  dans  la  seule  ville  de  Tolo  il  avait  baptisé  vingt-cinq  mille 
personnes.  Ces  néophytes,  pour  obéir  au  tyran  de  la  contrée, 
abandonnèrent  la  foi  de  Jésus-Christ,  rasèrent  l'éghse,  brisèrent 


prout  quisque  cognatos,  et  necessarios  in  scapha  habebat,  certatim  eorum 
casum  deplorare  cœperant.  Franciscus  ergo  universos  collacrymantes 
bonum  eos  habere  animum  jusserat  :  ac  prœdixerat,  fore  ut  ante  triduum 
filia  remearet  ad  matrem  :  significans,  scapham  ad  onerariam  redituram  : 
prout  Deo  dante,  apparere  visa  fuerat,  et  recte  ad  onerariam  tendere,  et 
sponte  ad  illam  accedere  ;  atque  ita  apte  se  applicare,  ut  illi  omnes,  qui  in 
ea  erant,  commode  excepti  fuissent  :  quœ  etiam  in  mediis  fluctibus,  nemine 
illam  relinente,  tamdiu  steterat,  quoad  religaretur  ad  navim,  atlonitis  om- 
nibus ex  miraculo  remanentibus. 

Ad  Moluchas  Insulas  etiam  Franciscus  advenerat,  ubi  magno  Spiritus 
fervore  Verbum  Del  primus  annuntiabat  :  atque  in  Urbe  Tolo  vigintiquinque 
millia  hominum  baptizaverat  :  qui  cum  suasu  Tyranni  cujusdam  Christi 
fidem  deseruissent,  Ecclesiam  solo  sequassent,  Cruces,  Sanctorumque  Ima- 
gines confregissent  et  conculcassent  ;  Franciscls,  zelum  Domini  zelatus, 
viginti  Lusitanos,  ac  quadringentos  circiter  indigenas  ad  ultionem  tant! 
sceleris  incitaverat  :  eoque  duce  ac  victoriœ  sponsore,  lam  pauca  militum 
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et  foulèrent  aux  pieds  les  Croix  et  les  images  des  Saints.  FRANÇOIS, 
eiiflammé  du  zèle  du  Seigneur,  exhorta  vingt  Portugais  et  en- 
viron quatre  cents  indigènes  à  aller  punir  un  si  grave  attentat  : 
avec  un  tel  chef,  qui  leur  garantissait  la  victoire,  cette  poignée  de 
combattants  entreprit  une  expédition  contre  une  ville  très-forte, 
révoltée  contre  Jésus-Christ.  A  peine  étaient-ils  arrivés  dans  le 
voisinage  de  Tolo ,  que  l'homme  de  Dieu  s'arrêtant  se  mit  en 
prières.  Aussitôt  la  montagne  qui  dominait  la  ville  vomit  un  incen- 
die immense  ;  il  en  rejaiUit  une  pluie  si  prodigieuse  de  cendres  et 
de  pierres,  que  leur  amas  égalait  en  hauteur  les  murailles  de  la 
ville,  et  la  citadelle  même,  construite  sur  une  éminence.  En  même 
temps ,  un  tremblement  de  terre  effroyable  ébranla  toute  la  place, 
et  fit  tomber  un  grand  nombre  de  maisons.  Les  habitants,  épou- 
vantés de  ces  catastrophes,  désertèrent  leur  ville  et  se  réfugièrent 
dans  les  forêts  d'alentour.  Tolo  fut  aisément  occupée  par  les  sol- 
dats de  FRANÇOIS  :  et  les  citoyens  vinrent  bientôt  se  prosterner 
à  ses  pieds,  et  s'étant  soumis  à  une  salutaire  pénitence,  obtinrent 
la  rémission  de  leur  crime. 

Plus  tard,  lorsque  FRANÇOIS  voyageait  par  mer  entre  les 
mêmes  îles,  une  furieuse  tempête  s'étant  élevée,  il  entreprit  de 
l'apaiser,  et  plongea  dans  les  eaux  le  crucifix  qu'il  portait  ordi- 
nairement suspendu  à  son  cou.  Le  crucifix,  échappé  de  ses  mains 
par  la  violence  de  l'orage,  tomba  dans  le  fond  de  la  mer,  à  la 


manus  advcrsus  Urbem  niunitissimara,  Christi  rebcllem,  expedilionem  ag- 
grediebatur  :  sed  cum  prope  Urbem  pervenissent ,  substlterat  Vir  Dei  ac 
orationi  se  dederat  :  stalimque  vicinus  mons  magnum  émiserai  incendium  : 
adeoque  ingentem  cineris  ac  pumicum  vim  erucîaverat,  ut  Urbis  alque 
arcis,  quae  in  edito  slta  erat,  muros  œquasset  :  horribilisque  propterea 
terrse  molus  totam  Urbem  concusserat ,  plurimasque  domos  subverterat  : 
quibus  malis  exterriti  incolîE ,  déserta  Urbe  in  proximas  silvas  confuge- 
rant  :  Urbs  itaque  a  Francisci  militibus  facile  capta  erat  :  cives  vero  ad 
ejus  pedes  prostrati,  acceplaque  salutari  pœnitentia,  delicti  veniam  impe- 
trarant.   .,';'',"■.;-:_.'•.  \    ;      ■■-  V     '  ' '--''^'s^' - '■•■■■. ■ 

Ulterlus,  cum  inter  easdem  Insulas  Fraxciscos  nàvigaret,  ac  saBvissima 
ortaesset  maris  tempestas;  ad  eam  sedandam,  Crucifixi  imaglnem,  qnam 
collo  appositam  gestai-e  solebat,  undis  jmmiserat  :  quae  \i  procelliE  e 
manibus  excussa,  in  profunduni  maris,  non  sine  magno  ejus  mœrore  de- 
lapsa  eratj  sed  laetiflcaverat  Doaiinus  animam  Servi  sui  :  nam,  cum  ad 
terram  applicuisset,  ac  secus  littus  itcr  faceret  :  marinus  Cancer  ex  undis 
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grande  affliction  du  Saint.  Mais  Dieu  voulut  consifler  l'âme  de  son 
serviteur  :  en  effet,  lorsque  François  fut  descendu  à  terre,  et  qu'il 
se  promenait  le  long  du  rivage ,  une  écrevisse  de  mer  apparut 
au-dessus  des  ondes,  et  sortant  de  la  vague,  vint  se  dresser  devant 
les  pieds  du  Saint ,  tenant  entre  ses  pinces  le  crucifix  élevé. 
FRANÇOIS,  se  prosternant,  reçut  pieusement  le  crucifix ,  et  dans 
une  longue  oraison  rendit  grâces  à  Dieu  d'un  si  prodigieux  bienfait. 
Dieu  avait  éclairé  d'un  esprit  prophétique  son  serviteur,  qu'il 
avait  destiné  pour  être  la  lumière  des  nations  ;  et ,  par  de  nom- 
breuses preuves,  il  rendit  ce  privilège  de  grâce  manifeste  en 
XAVIER.  Parmi  toutes  ces  preuves,  lorsque  les  populations 
d'Achem,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  ma- 
hométans,  étant  montées  sur  soixante  navires,  avaient  incendié 
la  flotte  chrétienne ,  et  fait  périr  un  grand  nombre  de  personnes 
par  les  plus  affreux  supplices ,  deux  cent  trente  soldats ,  distribués 
dans  huit  navires ,  agissant  par  l'inspiration  de  FRANÇOIS ,  qui 
leur  promettait  la  victoire  au  nom  du  Dieu,  des  armées,  se  mirent 
en  devoir  d'aller  au-devant  de  l'année  barbare.  Un  mois  s'était 
écoulé ,  et  aucune  nouvelle  n'était  venue  de  cette  expédition  ;  la 
population  était  consternée ,  et  désespérait  déjà  du  salut  de  ses 
concitoyens ,  quand  FRANÇOIS ,  à  l'heure  même  de  la  bataille  , 
annonça  dans  l'église  l'engagement  des  flottes,  et  la  victoire  insigne 
des  chrétiens ,  de  même  que  s'il  y  eût  personnellement  assisté  ; 


subito  prosiluerat  :  atque  ante  pedes  ipsius  steterât,  eahdem  Crucem 
morsibuselevatam  gerens;  et  Franciscus  in  genuaprovolutus  eam  dévote 
suseeperat,  ac  diuturna  oratione  ob  tam  egrcgium  munus  Deo  gratias 
egerat.  "  ,    .  ,       '  ^  ^  ' 

Prophetico  etiam  Spiritu  Deus  servnm  suum,  qùem  in  Luceiri  Genlium 
dederat,  llluminaverat  :  atque  adeo  insigne  donum  pluriinis  manifest£>verat 
exemplis.  Atque  inter  cœtera,  cum  Âceni  populi.  intcr  quos  etiam  Turcaî 
erant  multi,  sexaginta  navium  classe  vecti,  Christianorum  nayes  concre- 
massent,  ac  multos  crudelissimis  suppliciis  affectes  enecassent;  ducenti  ac 
trlginta  milites  in  octo  naves  distributi,  Francisco  suadente,  ac  in  nomine 
Domini  Exercituum  victoiiam  promittente,  classem  Barbarorum  insecuti 
erant  :  transactoquc  jam  mense,  cum  nuUus  ab  ipsis  nuntius  adveniret 
consternatis  omnibus,  jamque  de  civium  suorum  sainte  desperantibus  ; 
Franciscus  in  ipsa  conflictus  hora  classium  congr'essum,  ac  insignem  Chri- 
stianorum victoriam,  haud  secus  ac  si  prœsens  esset,  in  concioiie  narraverat: 
ac  diem,  quo  tantœ  rei  nuntius  adventurus  esset,  prœdixerat.  Qua;  omnia, 
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il  prédit  également  le  jour  6S  devait  arriver  la  nouvelle  de  ce 
merveilleux  succès.  Toutes  ces  prédictions,  à  l'admiration  univer- 
selle, furent  confirmées  par  des  avis  authentiques,  dans  le  temps 
même  qu'il  avait  déterminé.  , 

Deux  navires  ayant  quitté  lé  port  dans  un  même  temps» 
FRANÇOIS  prédit,  à  l'occasion  d'une  grande  tempête  qui  s'éleva, 
que  l'un  des  deux  bâtiments  ferait  naufrage,  et  que  l'autre,  sur 
lequel  il  était  lui-même,  seiait  exempt  de  tout  danger  de  la  part 
de  la  mer,  et  se  dissoudrait  naturellement  dans  les  chantiers  d'un 
port.  La  double  prédiction  fut  confirmée  par  les  événements  :  peu 
de  jours  après  on  aperçut  les  débris  de  l'un  des  navires;  et  l'autre, 
que  la  renommée  de  la  prédiction  faisait  appeler  le  Vaisseau  du 
saint  père,  et  que,  partout  où  il  abordait,  on  accueillait  avec  allé- 
gresse, finit,  après  de  longues  années  et  après  un  grand  nombre 
de, voyages  accomplis  heureusement,  par  tomber  spontanément  en 
dissolution  dans  un  chantier  de  port,  où  on  l'avait  mis  à  sec  pouf 
le  réparer. 

Dans  une  peste  qui  se  répandit  parmi  les  flottes  portugaise  et 
espagnole,  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  d'Amboine ,  le  saint 
homme  assistait  les  malades  selon  sa  coutume  :  il  avait  fait  de- 
mander à  Joarn  d'Araujo  du  vin  en  présent  pour  l'usage  de  ces 
malades.  Araujo  avait  envoyé  ce  vin,  non  sans  peine,  craignant  d'en 
manquer  personnellement.  Alors  le  serviteur  de  Dieu  fit  avertir 


f 


cum  ingenti  omnium  admiratioije,  eo  ipso,  quo  designaverat,4erapore  cerlls 
nuncîis approbata  fuerant.       - -.  ,      .'      ;  ,       v 

Cumque  duse  naves  eodetn  tempore  e  portn  suivissent  praedixerat  ï*ran- 
ciscus,  suborta  magna  tempestate,  alteram  naufragium  passuram  ;  alteram 
vero  (et  in  hac  ipse  reperiebatur)  extra  onine  maris  periculum  in  navali 
dissolvendam  :  quam  prsedictionem  utMusque  exitus  comprobaverat  :  cum 
alterius  fragmenta  non  multo.  post  conspecta.  fuissent  ;  altéra  vero  multis 
tute  peractis  itineribus,  cum  publicato  vaticinio  Sancti  Patfis  navis  vocare- 
tur,  acubicumque  appelleret,  cum  plausu  exciperetur;  demum  post  mullos 
annos  in  navali,  ut  reflcerelur,  subducta,  sponte  corruerat. 

Grassante  quoque  pçstilentia  in  Lusitanorum  ac  Hispanorum  classibus,  ' 
quse  ad  Amboinam  Insulain  appulerant,  cum  Sanctus  Vlr  œgrotis  de  more 
ministraret  ;  a  Jeanne  de  Arausio,  ut  vinum  sibi  ad  eorum  usum  elargire- 
tur,  petierat  :  quod  Arausius  gravatim ,  timens  ne  sibi  deesset,  miserai  î 
quem  Dei  Servus  admonuerat,  ut  in  charitatis  operibus  largior  esse  vellet  : 
brevi  etenim  fore,  ut  vita  defungeretur,  ejusque  omnia  bona  in  usus  paupe- 
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Araujo  qu'il  devait  être  à  l'avenir  plus  généreux  dans  les  œuvres 
de  charité  :  car  bientôt  il  aurait  à  quitter  cette  vie,  et  tous  ses 
biens  devaient  se  trouver  dévolus  aux  pauvres.  Et  en  effet ,  après 
un  intervalle  assez  court,  FRANÇOIS  se  trouvant  à  Ternate,  c'est- 
à-dire  à  plus  de  deux  cents  milles  de  distance,  et  célébrant  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  se  tourna  vers  le  peuple  et  prononça  ces  paroles  : 
«  Priez  pour  l'âme  de  Joam  d' Araujo  qui  vient  d'expirer.  »  Tout  le 
monde  en  fut  rempli  d'étonnement;  mais  après  douze  jours  un 
messager  arriva ,  qui  confirma  la  nouvelle  de  la  mort  d' Araujo, 
et  vérifia  la  prédiction  du  saint  homme. 

Un  marchand  qui  devait  s'éloigner  de  Méliapour,  lui  ayant  de- 
mandé quelque  léger  présent  comme  un  témoignage  de  son  amitié, 
le  serviteur  de  Dieu  détacha  de  son  cou  un- rosaire  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie ,  et  lui  en  fit  don ,  en  lui  déclarant  qu'aussi 
longtemps  qu'il  le  porterait  sur  sa  personne,  il  échapperait  sain 
et  sauf  à  tout  danger  de  mer.  Il  arriva  que  le  marchand,  après 
être  sorti  du  port,  vit  son  vaisseau  faire  naufrage  :  il  se  réfugia,  ainsi 
que  d'autres  passagers,  sur  un  radeau  fait  avec  des  débris  :  or  dans 
la  haute  mer  ses  sens  l'abandonnèrent,  et  il  eut  une  vision  :  il 
crovait  être  avec  FRANÇOIS  le  serviteur  de  Dieu,  et  s'entre- 
tenir  avec  lui  dans  l'endroit  même  où  il  en  avait  reçu  le  rosaire. 
Enfin  le  cinquième  jour  depuis  qu'il  était  descendu  sur  le  radeau, 
ses  esprits  lui  revinrent,  comme  s'il  s'éveillait  d'un  profond  som- 


rum  cédèrent.  Cumque  post  non  multum  temporis  ?patiura,  ad  Ternatem 
Insulam,  quœ  ducentis  amplius  milliaribus  a  loco  distabat,  adventasset,  ac 
Missœ  saciiflcium  celebraret,  versus  ad  populum  :  Orate  (dixerat)  pro  A  a 
Joannis  de  Arausio,  qui  modo  ex[»iravit.  Stupentibus  omnibus>  post  duode- 
cimum  demum  diem  supetvenerat,  qui  'visionem  SancU  viri  verissimam 
fuisse  nuntiala  Arausii  morte  declaraverat.  '         '  -  /  ■ 

Mercatori  cuidam  Meliapore  discessuro,  ac  munusculum  aliquod  tam- 
quani  benevolentiae  signum,  à  se  po&tulanti,  Servus  Dei  Beatœ  Mari^  Vir- 
ginis  Coronam  precariam  e  collo  detractam,  elargitus  eràt  :  aflirmans.  fore, 
ut,  quamdiu  illam  pencs  se  haberet,  ab  onmi  maris  periculô  incoluniis 
esset  evasurus.  A  porlu  ilaque  Mercator  solvens  naufragium  fecerat  :  cum- 
que in  iabulata,  ex  lignis  raptim  composita,  cum  nonnuUis  aliis  vecto- 
rifaus  exlllisset;  in  alto  mari,  alienato  a  sensibus  animo,  visus  esset  sibi 
cum  ipso  Servo  Dei  Francisco  in  co  loco ,  in  que  coronam  precariam 
acceperat,  coUoqui;  quinte  demum  die,  ex  quo  desllierat  in  illa 
Iabulata,   ab    ea   auinii    ecstasi,   velut  ab   alto  somno    experrectus , 
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meil  ;  ses  compagnons  et  le  radeau ,  tout  avait  disparu ,  et  il  se 
trouva  sain  et  sauf  sur  le  rivage  de  Négapatam ,  auprès  dé  Mé- 
liapour. 

Pedro  Velho,  qui  avait  fait  paraître  un  zèle  adriiirabilë  en  pro- 
diguant à  l'homme  de  Dieu  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
une  œuvre  de  charité,  en  avait  reçu  la  promesse  que  jamais  le  né- 
cessaire ne  lui  manquerait,  et  qu'il  connaîtrait  à  l'avance,  par  une 
grâce  de  Dieu,  l'heure  précise  de  sa  mort:  et  les  deux  prédictions 
se  vérifièrent.  En  effet  Pedro,  qui  éprouva  des  pertes  considéra- 
bles dans  sa  fortune ,  se  vit  toujours  assisté  très-libéralement  par 
tout  le  monde  ;  et  après  un  grand  nombre  d'années,  l'heure  de  sa 
mort  lui  fut  révélée  :  il  se  rendit  à  l'église,  et  s'étant  placé  dans 
un  cercueil,  il  entendit  la  messe  et  les  prières  qu'il  avait  désiré  que 
l'on  récitât  pour  le  salut  de  son  âme,  et  aussitôt  après  il  s'endor- 
mit dans  la  paix  du  Seigneur. 

§  Zi.  Enfin,  l'homme  de  Dieu  ayant  heureusement  consommé 
le  cours  de  son  pèlerinage,  ayant  vu  le  renom  de  sa  sainteté  ré- 
pandu dans  le  monde,  étant  Jui-même  plein  de  bonnes  œuvres, 
après  avoir  surabondamment  reçu  de  la  part  du  Seigneur,  dans 
l'ordre  spirituel ,  la  bénédiction  du  patriarche  Abraham,  et  être 
ainsi  devenu  le  père  d'un  grand  nombre  de  nations,  après  avoir  vu 
se  multipUer  les  fils,  qu'il  avait  engendrés  à  Jésus-Christ,  au  delà  des 
étoiles  du  ciel  et  du  sable  qui  couvre  les  rivages  de  la  mer,  après 


cuni  neque  tabulata,  neque  Socii  unquani  comparaissent,  in  littore 
Negapatani    prope    Meliaporem    salvum    et    incolumem    se   repererat. 

Petro'  Vellio  autem,  qui  summa  volunlate  in  quoddam  charitatis  bpus 
pecuniam  Viro  Dci  elargitus  fuerat,  proniiserat  fore,  ut  nunquam  ei  ne- 
cessaria  deessent,  ac  mortis  horani  divînitus  praecognosceret  :  quorum 
utrumquc  acciderat.  Nam  quaravis  Pelrus  maxima  perpessus  esset  rei 
famiiiaris  détrimenta;  semper  tamen  ab  omnibus  summani  libcralilatem 
c.xpertus  erat  :  ac  transactis  démuni  multis  annis,  revelata  sibi  mortis 
hora,  se  in  Ecclesia  in  feretro  coraposuerat,  auditaque  Missa,  ac  precibus, 
quas  pro  animœ  suœ  sainte  recitari  jusserat,  ibidem  statimin  pace  obdor- 
miverat. 

S  4.  Deraum  Vir  Dei  consummato  féliciter  peregrinationis  suœ  cursu 
fama  sanctitatis  clarus,  et  bonis  operibus  plenus,  cuni  ei  benedictionem 
Patriarchse  Abrahee  Dominus  spiritualitcr  elaigitus  esset,  ut  multarum 
gentium  pater  efllceretur,  et  filios,  quos  Christo  Jesu  genuerat,  super  Stellas 
Cœli ,  et  super  Arenam,  quse  est  in  littore  maris,  multiplicatos  videret,  et 
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avoir  même  envoyé  devant  lui  dans  les  célestes  royaumes  plusieurs 
de  ces  enfants,  décorés  des  palmes  teintes  de  leur  sang,  ayant  reçu 
de  tous  les  royaumes  de  l'Inde  et  de  tout  l'univers  chrétien  le  titre 
d'Apôtre  4es  Indes  orientales,  avait  entrepris  de  faire  pénétrer  l'É- 
vangile dans  l'Empire  immense  de  la  Chine,  quand,  épuisé  par  les 
travaux  continuels  et  supérieurs  aux  forces  humaines  qu'il  avait 
accomplis  pour  la  gloire  de  Dieu,  s'étant  arrêté  dans  une  île,  prés 
du  continent  chinois,  le  2  décembre ,  en  l'an  du  Seigneur  1552, 
il  s'envola  vers  la  gloire  céleste,  pour  aller  régner  éternellement 
avec  Dieu. 

Après  sa  mort,  son  corps  fut  couvert  de  chaux  vive,  afin  que  la 
chair  étant  consumée,  les  ossements  pussent  être  transportés  dans 
les  Indes;  et,  après  avoir  enfermé  le  corps  dans  un  cercueil  de 
bois,  on  le  déposa  dans  la  terre;  après  quatre  mois  on  l'exhuma, 
et  on  le  trouva  frais  encore  et  flexible,  et  les  vêtements  par- 
faitement conservés,  comme  si  la  sépulture  était  de  la  veille.  Et 
malgré  qu'on  n'eût  employé,  pour  l'ensevelir,  aucune  espèce  d'a- 
romates, néanmoins,  par  une  faveur  divine,  il  exhalait  une  si  dé- 
licieuse odeur ,  que  cette  odeur  surpassait  les  parfums  les  plus 
exquis. 

On  remit  sur  le  corps  de  nouvelle  chaux,  et  on  le  transporta  à 
JVIalacea,  ville  fameuse  de  l'Inde  orientale.  Dans  cette  ville,  une 
contagion  meurtrière  faisait  chaque  jour  de  nombreuses  victimes; 


ex  eis  plurimos  proprio  sanguine  lauréates  ad  Ccelestia  Régna  pramisisset; 
Orientalinm  Indiarum  Apostolus  ab  universis  Indiae  Regnis,  totoque  Chri- 
Btiano  Orbe  appellatus,  dum  aditum  Evangelio  in  vastissimo  Sinarum 
Imperio  quaerebat,  assiduis  laboribus,  quos  ultra  humanas  "vires  pro  gloria 
Dei  toleraverat ,  confractus  :  in  Insula  prope  Sinas  die  2  Decembris  Anni 
Domini  millesimi  quingentesimi  quinquagesimi  secundi  ad  Cœlestem  glo- 
riam,  perpetuo  cum  Deo  regnaturus  evolaverat.  Defuncti  corpus  viva  calce 
perfusum,  ut  exesa  carne  ossa  in  Indiam  exportarentur,  inclusumque  arca 
lignea  sepultum  fuerat  :  quod  post  quatuor  menses  effossum,  ita  recens  ac 
tractabile,  vestimentisque  adeo  integris,  ac  si  nuper  esset  tumulatum,  re- 
pértum  extiterat.  Et  quamvis  nuUo  odoramentorum  génère  curatum  fuis- 
set,  divine  tamen  munere  eam  odorum  fragrantiam  spirabat,  ut  esset  super 
omnia  aromata.  Calce  itaque  rursus  injecta,  Malacam,  quœ  in  Ôrientali 
India  Urbs  est  celeberrima,  delatum  extiterat.  In  qua  eura  saevisslma  pestis 
plurimos  quotidie  conficeret,  ingenti  beneficentia  adventum  ejus  Deus  in- 
signiYerat.  Nam  sacre  Corpore  in  Urbem  illato,  adeo  omnis  contagio  desie- 
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mais  Dieu  signala,  par  une  grande  miséricorde,  l'arrivée  du  corps. 
Car,  à  peine  les  saintes  reliques  étaient  dans  la  ville,  que  le  fléau 
cessa  complètement,  et  que,  dès  cette  heure,  personne  n'en  fut 
plus  atteint.  On  ouvrit  de  nouveau  le  cercueil,  et  l'on  trouva, 
comme  la  première  fois,  le  corps  intact,  et  qui  répandait  la  même 
odeur  suave.  Tandis  qu'on  le  transférait  dans  un  autre  cercueil, 
un  sang  vermeil  découla  d'une  épaule,  que  les  dimensions  dn  pre- 
mier cercueil  avaient  légèrement  comprimée.        <  I  v  ^ 

Enfin,  neuf  mois  après  la  mort,  le  sépulcre  fut  ouvert  encore,  et 
l'on  retrouva  conmae  ppécédemment,  par  une  vertu  divine,  le  corps 
exempt  de  corriiptioiii,  et  exhalant  un  parfum  céleste  :  seulement 
le  voile,  dont  la  face  était  recouverte,  était  teint  d'un  sang  ver- 
meil, par  l'effet  de  là  terre  qui  avait  pressé  le  cercueil.  Le  pré- 
cieux dépôt  fut  enfermé  dans  une  autre  caisse  recouverte  de  bro- 
card d'or,  et  transporté  dans  les  Indes,  [au  port  de  Cochin,  où  se 
fit  un  concours  immense  de  toutes  les  populations  de  ces  contrées, 
pour  honorer  la  dépouille  mortelle  de  leur  commua  père  en  Jé- 
sus-Christ.   ■''  ■  -V-'    ;<|^:  ' ;' :  '  \r »-_■■:■■  :■.■-- 

De  Cochin,  on  le  transféra  très-solennellement  à  Goa,  où  il  fut 
reçu  par  le  vice-roi  et  par  toutes  les  classes  de  citoyens,  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux,  et  avec  une  dévotion  singuhère;.et  il 
demeura  dans  l'éghse  de  la  Compagnie  de  Jésus,  afin  que  la  dé- 
votion des  peuples  se  trouvât  satisfaite.  Il  fut  exposé  durant  trois 


rat,  ut  ea  deinceps  nuUus  omnino  correptus  fuisset.  Arca  itaque  rursus 
aperta,  integrum  sicut  antea,  eandemque  odoris  suavitatem  diffundens, 
repertum  etiam  fuerat.  Cumque  in  novo  loculo  conderetur;  ex  liumero, 
ob  arculîe  brevitatem  paulum  compresse  recens  sanguis  efiluxerat.  Nopo 
demutn  post  obitum  mense,  senulchro  iteium  patefacto,  rursus  ut  antea 
divina  virtute  a  corruptione  immune,  ac  cœlestibus  pérfèsum  aromatibus 
inventum,  velo,  quo  faciès  ejus  operta  fuerat,  ob  ing^rae  lèrrse  pondus  rc- 
centi  cruore  consperso.  Nova  itaque  arca  sericea  au reaqù©  veste  contecta 
pretiosissimum  pignus  inclusum  in  ludiam  ad  Cocciniporlum  delalum  erat  : 
confluentibus  undique  ad  honorandum  communis  in  Chri'sto  jcsu  parenlis 
corpus,^  plurimis  earuni  gentium;  populis.  Inde  GoamvjQ^ignl  cclebrltate 
translatum,  a  Prorege  ac  omnibus  Civium  ordinibus  ma^mà  frequentia  ac 
devotione  exceptum,  et  in  Ecclesia  Societatis  Jesu,  ut  populôrûm dcAotioni 
satisfieret,  validis  canceliis  intçïpsum,  omnium  oculis  pcr  tridiiura  expositum 
remanserat  :  ejusdemque  Proregis  jussu  ab  insigni  Medico,  d^dcque  Vicario 
Goano  visltâtum,  ac  pertentatum,  omni  ex  paile  incorruptum,  integria 
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jours  aux  yeux  de  tous,  protégé  seulement  par  des  barrières 
solides.  Par  les  ordres  du  même  vice-roi ,  un  médecin  très-émi- 
nent  et  le  vicaire  général  de  Goa  visitèrent  et  palpèrent  entière- 
ment le  corps,  et  le  trouvèrent  absolument  exempt  de  corruption  ; 
et  les  intestins  mêmes  étaient  parfaitement  conservés;  de  même 
un  sang  frais  distillait  encore  de  la  lésion  légère  éprouvée  par  le 
corps. 

Ce  fut  alors  qu'une  femme,  conduite  par  un  sentiment  de  dévo- 
tion, et  s'approchant  comme  pour  le  baiser ,  saisit  de  ses  dents 
l'un  des  orteils  du  Saint,  afin  de  l'arracher  dans  la  morsure,  et  le 
sang  se  mit  à  couler  avec  abondance.  Qe|  la  ï  touchante  bonté  du 
Très-Haut  ne  se  contenta  point  dé  glorifier  son  Saint  en  présence 
de  tous  les  peuples,  par  ces  étonnants  prodiges;  mais,  en  tout 
temps,  elle  prodigua  de  merveilleuses  grâces  à  tous  ceux  qui 
implorèrent  avec  confiance  l'intercession  du  Saint  ;  ainsi  que  le 
manifestèrent  un  grand  nombre  d'exemples,  et  principalement 
ceux  qui, vont  être  rapportés. 

Un  enfant,  natif  de  Goa,  qui,  depuis  le  jour  de  sa  naissance, 
avait  ses  deux  pieds  absolument  desséchés,  ainsi  que  les  jambes, 
au  point  de  ne  pouvoir  s'en  servir  pour  marcher,  et  d'être  obligé 
de  se  soutenir  avec  les  mains  ,  fut  conduit ,  par  sa  nourrice ,  au 
tombeau  du  Saint ,  et  prit  la  résolution  de  le  visiter  neuf  jours  de 
suite.  Il  avait  déjà  commencé  l'accompiissement  de  son  vœu  ;  le 


\M-: 
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etiam  mtestinis  comperlum  fuerat  :  manante  etiam  exparvo  inflicto  vulnere 
recenti  cruore. 

Qub  tempore,  cum  mulier  quœdam  affectu  devotionis  incitata,  specie 
oscalantis,  pedis  digitum,  ut  illum  abscinderct,  morsu  apprehendissct, 
statim  sanguis  ellluxerat.  Sed  Altissimi  benignitas  non  his  modo  mirabi- 
libus  Sanctum  suum  in  conspeclu  omnium  populoriim  miriflcaverat  ;  sed 
omni  terapôre  iogentia  praestabat  bénéficia  his,  qui  ejus  inlcrcessionehi  fide- 
liter  implorabant  :  ut  plurimis  cxemplis,  praeserlim  vero  infia  inserlls,  ma- 
nlfestum  erat. 

Puer  quidam. Goae  nalus,  qui  utiumque  pedcni  a  nalivitatc  adeo  aridum, 
et  crurâ  sicca  hàbebat,  ut  illis  non  posset  insistere,  sed  manibus  replare 
cogeretur,  ad  Servi  Dei  sepulchrum  àb  educatiice  pciductus,  singuiis 
novem  diebus  \isitare  statueiat.  Cumque  votum  cœpisset  adimplerc;  terlia 
jam  die,  qua  sepulchrum  \isitabat,  Puer  in  èjus  gremio  existens,  repente 
ferream  sepulchri  cratem  manibus  apprehendens,  suis  stare  pedil)us,  et 
ambulare  cœperat,  et  stalim  oninino  sanus  e\ascrat  :  et  inlra  novem  dics, 


-■  -fr^^'^f^T*^  ^^'  - 


. .  -r^^^c^ 


APPENDICE. 


505 


troisième  jour  de  ses  visites  au  tombeau,  l'enfant,  se  redressant  sur 
le  giion  de  la  nourrice,  saisit  tout  d'un  coup,  avec  ses  mains,  la 
grille  en  fer  du  tombeau,  et  commença  à  se  tenir  sur  ses  pieds  et  à 
marcher;  dès  cette  heure ,  il  se  trouva  complètement  guéri;  et , 
dans  le  cours  de  la  neuvaine  qu'il  avait  fait  vœu  d'accomplir,  ses 
jambes  s^emplirent  de  chair,  et,  depuis  cette  ^oque,  il  continua 
à  jouir  ft^e  santé  robuste  et  parfaite. 

A  Cottate,  ville  des  Indes  orientales,  un  enfant  d'un  mois  était 
mort,  et  on  l'avait  disposé  pour  être  mis  dans  la  terre.  Les  parents 
firent  vœu  avec  une  grande  foi,  d'offrir  un  présent  considérable 
au  tombeau  du  serviteur  de  Dieu,  si  l'enfant  revenait  à  la  vie,  et 
de  donner  à  cet  enfant  le  nom  de  FRANÇOIS.  Sur  l'heure  même 
l'enfant  commença  à  ouvrir  les  yeux,  à  agiter  les  bras  et  les  mains, 
et  à  faire  entendre  des  vagissements  ;  et  bientôt  les  parents  recou- 
vrèrent leur  fils  non-seulement  vivant,  mais  entièrement  guéri  et 
plein  de  forces  :  ils  acquittèrent  leur  vœu  dans  une  joie  profonde, 
et  répandirent  dans  toute  leur  contrée  le  récit  d'un  miracle  aussi 
extraordinaire. 

Dans  la  même  ville,  le  Saint  apparut  à  un  aveugle  pendant  le 
temps  de  son  sommeil  ;  il  l'engagea  à  se  rendre  sans  différer  en 
l'église  du  tombeau,  où  il  devait  recouvrer  la  lumière  de  ses  yeux. 
L'aveugle  obéit  fidèlement  au  conseil,  et  durant  la  neuvaine  de 
prières  qu'il  fit  devant  l'image  de  FRANÇOIS,  toutes  les  ténèbres 


quos  promiserat,  crura  carne  repleta  fuerant  :  et  sic  semper  valens,  et  sanus 
deinde  vixerat. 

Cottatœ,  Indiœ  Orientalis  Civitate,  unius  mensis  infans  movtuus  ad  se- 
pulturam  curatus  erat  :  Voverant  itaque  cum  ingentl  flde  Parentes,  se 
insigne  donum^i'si  puer  reviveret,  sepulchro  Servi  Dei  oblaturos,  ac 
Frascisci  nomen  ci  imposituros.  Repente  infans  aperire  oculos,  brachia  pe- 
desque  movere,  ac  vagire  cœperat  :  ac  paulo  post,  non  vivum  modo,  sed  et 
omnino  sanum.atqueincolumem  filium  receperunt  :  redditisque  cumingenli 
gaudio  votis,  tam  insigne  miraculum  per  totam  illam  Regionein  divulgarant. 

In  eadem  Urbe  cœco  cuidam  Sanctus  per  quietem  apparuerat  :  eumque 
monuerat,  ut  ad  Ecclesiam  ejus  visitandam,  ociUorum  lumen  ibireceptu- 
rus,  pergere  non  differret,  Paruerat  fideliter  homo  :  ac,  dum  per  novem  dits 
ante  Francisci  Imaginem  orabat,  repente,  discussa  onini  caçcitatis  caljgiiie, 
sanatus  erat,  et  perfecle  viderai.  ■     ■-■■'    •  .^^^^ ':5'^^:.  ^É^  v^^S! 

Quin-eliam  leprosus  quidam  in  eodcm  loco  ma^§OiducJa  ad  Sancti  ih- 
lercessionem  confugerat  :  proprioque  corpore,  oleo  lampadis,  quœ  ad  ejus 
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de  la  cécité  s'évanouirent  soudainement  de  ses  yeux,  et  il  vit  d'une 
manière  parfaite. 
#  Enfin,  au  même  lieu,  un  lépreux  avait  eu  recours  avec  une 
grande  confiance  à  la  protection  du  Saint  :  après  avoir  fait  une 
onction  sur  tout  son  corps  avec  l'huile  de  la  lampe  allumée  devant 
l'image,  il  était  prosterné  et  priait,  lorsqu'il  se  vit  en  uû  instant 
purifié  de  sa  lèpre  et  parfaitement  sain  de  corps. 

Francisca  Rebelhez  avait  de  même  éprouvé  l'effet  de  Cette  vertu 
miraculeuse):  depuis  longtemps  eUe  souffrait  d'un  flux  de  sang,  et 
d'une  enflure  du  ventre  accompagnée  de  grandes  douleurs.  Elle 
oignit  plusieurs  fois  son  corps  avec  l'huile  de  la  lampe  suspendue 
devant  l'image  de  FRANÇOIS,  et  elle  se  vit  subitement  guérie,  et 
si  parfaitement ,  que  jamais  après  ce  jour  elle  n'éprouva  les  plus 
légères  atteintes  de  ses  infirmités  anciennes. 

Souvent  encore  il  arriva  que  les  lampes  suspendues  devant  cette 
image  du  serviteur  de  Dieu,  en  y  versant  simplement  de  l'eau  bé- 
nite, brûlaient  comme  si  elles  étaient  remplies  d'huile,  et  donnaient 
une  égale  lumière  :  au  profond  étonnement  des  infidèles  eux- 
mêmes,  que  les  chrétiens  conviaient  à  venir  contempler  ce  fait  mi- 
raculeux, non  sans  de  merveilleux  avantages  pour  la  dilatation  de 
notre  foi. 

Gonçalvez,  habitant  de  la  ville  de  Cochin ,  avait  épuisé  vaine- 
ment toutes  les  ressources  de  l'art  médical  pour  être  guéri  d'une 


hnaginem  ardebat,  peruncto,  dum  prostratus  orabat,  repente  a  lepra  mun- 
datus  atque  omnino  sanus  effectus  erat. 

Eandem  virtulem  experta  erat  Francisca  Rebelles,  quse  a  multo  tempore 
sanguinis  fluxum,  ac  ventris  tumorem  cum  ingenti  dolore  patiebatur.  Lam- 
padis  enim  ante  ejus  Imaginem  pendentis  identidem  se  oleo  ungens,  statim 
adeo  perfecte  convaluerat ,  ut  nuUas  amplius  eorum  mOrborum  sensisset 
reliquias. 

Fréquenter  enim  acciderat,  ut  lampades  ad  eandem  Servi  Dei  Imaginem 
appensae,  aqua  tantum  benedicta  infusae,  haud  secus  ac  si  oleo  plenœ  fis- 
sent, ardèrent,  lucerentque  :  stupentibus  etiam  infidelibus,  quos  ad  tantae 
rei  miraculum  conspiciendum,  non  sine  magno  fidei  nostrœ  incremento 
Christiani  invitabant.  '    .  •        •    ;; 

Cum  frustra  omnes  medicae  artis  opes  expertus  esset  Gundîsalvus,  Cocci- 
nensis  Civitatis  Incola,  ut  inveterato  cancri  morbo,  qui  pectus  ejus  assiduis 
doloribus  vexabat,  mederetur,  ad  divinam  opem  conversus,  Omnipotentis 
Dei  misericordiam,  ut  se  B.  Francisci  merilis  sanum  faceret,  implôraverat. 
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affection  cancéreuse  invétérée,  qui  lui  dévorait  l'estomac  en  lui 
causant  de  continuelles  souffrances.  S'étant  tourné  vers  les  divins 
remèdes,  il  implora  de  la  toute-puissante  miséricorde  de  Dieu,  de 
le  guérir  en  vertu  des  mérites  du  bienheureux  FRANÇOIS.  Il  ap- 
pliqua sur  la  partie  malade  une  naédaille  de  cuivre  représentant 
l'image  de  FRANÇOIS  :  et  dans  le  même  instant _,  il  se  vit  délivré 
de  tousses  maux.    :      '  "  '     '  ''-p^ 

Un  citoyen  de  la  même  ville,  Manoël  Rodriguez,  avait  les  pieds 
couverts  d'ulcères;  et  la  contraction  des  nerfs  les  avait  rendus  si 
débiles,  qu'il  ne  pouvait  s'y  appuyer  pour  marcher  :  à  ces  maux 
s'était  ajoutée  une  dyssenterie  très-intense  et  très-dangereuse.  Déjà 
les  médecins  ne  répondaient  plus  de  son  existence,  lorsque  le  ma- 
lade eut  recours  à  l'intercession  de  FRANÇOIS  le  serviteur  de 
Dieu  ;  il  fit  sur  sa  personne  le  signe  de  la  croix  avec  la  même 
médaille,  et  but  l'eau  dans  laquelle  on  avait  plongé  la  médaille  :  et 
il  éprouva  de  si  merveilleux  effets  de  la  vertu  divine,  qu'en  moins 
de  trois  jours  il  fut  délivré  de  toutes  ses  maladies,  et  recouvra  la 
santé  la  plus  parfaite.  ^  v       ;' 

Maria  Diaz  éprouva  de  mêmTèîa  vertu  de  cette  image  du  serviteur 
de  Dieu.  Depuis  sept  ans  elle  était  atteinte  de  paralysie  et  de  cé-r 
cité  :  elle  fit  le  signe  de  la  croix  sur  ses  membres  affectés  par  la 
maladie ,  et  les  lava  de  l'eau  sanctifiée  par  l'immersion  de  la  mé- 
daille :  et  sept  jours  n'étaient  pas  accompUs,  qu'elle  avait  reçpu- 


M 


Imaginera  igitur  ejus  œre  excusam  ulceri  applicuerat  :  eodemque  momento 
ab  omni  plaga  incolumis  evaserat. 

Ejusdem  Urbis  Civis  Emmanuel  Rodriquez  pedes  habebat  ulceribas  ple- 
nos,  ac  ob  nervorUm  contractionem  adeo  débiles,  ut  illis  insistere  non  vale- 
ret  :  quibus  i^Us  et  gravis  et  perîculosa  dyssenteria  accesserat.  Medicis 
itaque  de  ejus^^ife'  dissidentibus,  cum  ad  intercessionem  Famuli  Del  Fran- 
cisci  aeger  confugisset;  eadem  imagine  corpus  suum  in  formam  Crucis 
signaverat;  et  aquam,  in  qua  eadem  mersa  fuerat,  ebiberat  :  taleraque 
divinse  virtutis  senserat  effectum;  ut  intra  tridui  tempus  ab  omnibus  morbis 
incolumis  integram  consequutus  fuisset  sanitatem. 

Ejusdemve  Servi  Dei  Imaginis  praesentem  agnoverat  virtutem  Maria 
Diaz  :  Septem  etenim  annis  caecitatem  ac  paralysim  perpessa ,  signum 
Crucis  debilitatis  membris  impresserat;  eaque  ejusdem  Imaginis  immer- 
sione,  aqua  sanctiflcata  laverat,  necdum  septem  praeterierant  dies,  cum 
oculorum  lumen,  ac  corporis  cœlesti  dono  acceperat  incolumitatem. 

S  6.  Hinc  faetum  erat,  ut,  cum  tôt  tantisque  signis  Servum  suum  Omnipo- 
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vré,  par  un  don  divin,  la  lumière  de  ses  yeux  et  la  parfaite  santé  de 
son  corps.:  •  ■   .  . / 

§  5.  Ces  merveilles  si  multipliées  et  si  insignes,  par  lesquelles 
le  Dieu  tout-puissant,  dans  la  vertu  de  son  bras,  avait  glorifié  son 
serviteur,  les  récits  prodigieux  qui  s'en  étaient  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers ,  et  non-seulement  la  dévotion  qui 
en  était  le  fruit,  de  la  part  des  fidèles  de  Jésus-Christ,  à  l'égard  de 
François  Xavier,  dévotion  qui  prenait  un  immense  accroissement, 
mais  aussi  la  lumière  qui  apparaissait  dans  les  âmes  d'un  nombre 
immense  d'infidèles  pour  la  connaissance  de  Dieu  et  de  Notre-Sei  - 
gneur  Jésus-Christ  :  tous  ces  faits  prodigieux  déterminèrent  le  roi 
Jean  de  Portugal,  précédemment  nommé,  qui  se  sentit  pénétré 
lui-même  d'une  dévotion  toute  spéciale  et  remplie  de  zèle,  à 
provoquer  une  enquête  de  la  part  des  Ordinaires  des  différentes 
contrées  sur  la  sainteté  et  les  miracles  de  Xavier.  Ces  autorités 
accomplirent  diligemment  leur  office  respectif,  et  tous  les  actes  en 
furent  transmis  en  leur  temps  au  saint  siège  apostolique.  Le  pape 
PAUL  Y,  de  vénérable  mémoire,  notre  prédécesseur ,  et  qui  l'était 
alors  du  pape  Grégoire,  accédant  aux  instances  du  roi  Jean  et  de 
même  à  celles  de  Philippe  III,  d'illustre  mémoire,  roi  catholique 
des  Espagnes,  pour  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu ,  députa 
Lancilotti,  de  vertueuse  mémoire,  alors  auditeur  de  Rote  ;  notre 
cher  fils  maître  Jean  Baptiste  Cochino,  doyen  du  même  tribunal 


tens  Deus  in  brachio  excelso  clariflcaret  ;  et  per  universum  jam  terrarum 
Orbem  tôt  mirabilium  piœconia  longe  lateque  diffunderentur  ;  ac  propterea 
non  soîum  Christi  Melium  erga  ipsiim  devotio  magna  suscjperet  incre- 
menta;  sed  multorum  etiam  infidelium  corda  ad  cognoscendum  Deura,  et 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum  illuminarenlur,  Joannes  Lusitaniae  Rex 
praedictus,  zelo  devotionis  accensus,  institerat,  ut  a  diversis  locorum  Ordi- 
nariis  super  ejus  sanctilate  et  miraculis  processus  fièrent.  Qui  cum  diligenter 
munus  suum  explevissent;  ac  procedentibus  temporibus  omnia  acta  ad 
hanc  Sanctam  Sedem  transmissa  fuissent;  recolendœ  mem.  Paolus  PapaV. 
etiam  prœdecessor  noster,  tune  suus,  instante  pro  Servi  Dei  Canonizationo 
etiam  clarœ  mem.  Philippe  III.  Hispaniarum  Kege  Catholico,  députa  vit  bonse 
mem.  Horatium  Lancellottum  tune  Rotae  Audilorem,  eoque  ad  Cardinalatus 
honorem  subliraato  ;  dilecluin  filium  Maglstrum  Joannem  Baptistam  Cocci- 
num  ejusdem  Rotae  Decanum;  et  pariter  bonae  mem.  Franciscum  Sacratum 
tune  Archiepiscopum  Damascenum,  et  Auditoris  Rotae  locura  tenentem,  ac 
deindc  S.  R.  E.  Cardinalem  :  qui  et  antiques  processus  examinarent,  et 
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de  la  Rote,  qu'il  éleva,  dans  cette  circonstance,  à  la  dignité  de 
cardinal;  et  Francisco  Sagredo,,  de  vertueuse  mémoire,  alors  ar- 
chevêque de  Damas,  et  vice-auditeur  de  Rote,  et  qui  depuis  fut 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  :  et  les  chargea,  comme 
commissaires,  d'examiner  les  procédures  antérieures,  et  d'en  faire 
entreprendre  de  nouvelles  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  selon 
qu'ils  le  jugeraient  convenable,  afin  de  faire  le  rapport  complet  de 
tous  ces  actes,  en  y  ajoutant  leur  avis,  au  même  pontife  PAUL 
notre  prédécesseur.  Ces  commissaires  décidèrent  qu'il  serait  en- 
voyé des  lettres  rémissoires  à  différents  prélats  des  Espagnes,  du 
Portugal  et  des  Indes;  et  cependant  eux-mêmes  examinèrent  de 
nouveaux  témoins  dans  la  cour  apostolique.  Après  que  les  juges 
éminents,  dont  nous  avons  fait  mention,  eurent  accompli  leur  part 
en  ces  enquêtes,  ils  transmirent  aux  auditeurs  précédemment  dé- 
signés les  procès-verbaux  dressés  par  eux-mêmes.  Les  auditeurs 
examinèrent  et  apprécièrent  tous  les  éléments  de  la  cause  avec  une 
parfaite  maturité  et  durant  un  long  intervalle  de  temps ,  ainsi  que 
l'exigeait  l'importance  de  la  cause;  et  le  rapport  qu'ils  en  adressè- 
rent au  même  pontife  Paul,  exprima  que,  d'après  les  teiines  des  dé- 
crets canoniques,  il  constait  parfaitement  de  la  vie  sainte  et  des 
éminentès  vertus  du  serviteur  de  Dieu  FRANÇOIS,  et  des  miracles 
que,  tant  pendant  sa  vie  que  depuis  sa  bienheureuse  mort,  le  Dieu 
tout-puissant  avait  daigné  opérer  en  vertu  de  ses  mérites  et  par  l'effet 


*• 


novos  auctoritate  Apostolica  faciendos,  quatenus  ipsis  \'ideretur,  décernè- 
rent, atque  omnia  eidem  Paulo  prœdecessori  una  cum  eorum  sententia  re- 
ferrent. Qui  litteras  remissoriales  ad  diverses  Praelatos  in  Hispaniaruin, 
Lusitaniœ,  ac  Indiarum  Regnis  constitutos  decreverant  :  atque  ipsi  intérim 
inC  uria  novos  testes  examinarant.  Cumque  praedicti  Judices  partibus  suis 
perfancti  essent;  eisdem  Auditoribus  processus  a  se  confectos  transmise- 
runt.  Qui  omnibus  summa  cum  maturitate  per  plurimum  temporis  spatium 
(ut  negatii  gravitas  pdstulabatV  consideratis,  ac  perpensis;  eidem  Padlo 
praedecessori  retulerant,  juxta  Canonicarum  sanctionum  décréta  abunde 
constate  de  vitœ  sanctimonia,  ac  eximiis  virtutibus  Servi  Dei  Francisci, 
deque  miraculis,  quae  tam  eo  vivente,  quam  post  felicem  ejus  obitum,  ejus 
meritis,  et  interc,essionibus,  Deus  Omnipotens  operaridignatus  erat:  Dignum- 
que  videri,  si  Eidem  placeret,  ut  in  Sanctorum  Confessorum  Catalogo  ad- 
scriberetur.  Cumque  intérim  praediclus  Padlus  praedecessor  humanitatis 
debitum  persolvisset:  et  prasdictus  Gregoribs  praedecessor  ad  sacrum  Apo- 
fitolatus  apicem  Divina  Providenlia  assumptus  fuisset;  ac  pro  pajle  charis- 
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de  son  intercession  :  et  FRANÇOIS  leur  paraissait  digne,  si  le  pon- 
tife l'approuvait  dans  sa  sagesse,  d*être  inscrit  sur  le  catalogue  des 
Saints  Confesseurs.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  PAUL,  notre  pré- 
décesseur, ayant  acquitté  la  dette  de  l'humanité ,  le  pape  GRÉ- 
GOIRE aussi  déjà  nommé  et  notre  prédécesseur,  ayant  été  choisi 
par  la  divine  Providence  pour  occuper  le  rang  suprême  de  l'apostolat 
sacré,  fut  instamment  sollicité  de  la  part  de  notre  très-cher  fds  en 
Jésus-Christ ,  alors  le  sien,  PhiUppe  III,  roi  catholique  des  Éspa- 
gnes,  de  daigner  faire  continuer  cette  cause,  et  de  lui  faire  faire  de 
nouveaux  progrès  :  il  s'y  joignit  de  très-vives  prières  de  la  part  de 
différents  autres  princes,  de  plusieurs  prélats,  et  de  tout  le  clergé 
des  Indes,  qui  adressaient  de  ferventes  suppliques  à  la  même  inten- 
tion. Le  pape  GRÉGOIRE,  notre  prédécessem%  afln  de  procéder, 
dans  une  matière  aussi  grave,  avec  toute  la  maturité  convenable, 
renvoya  le  rapport  des  auditeurs ,  désignés  antérieurement ,  aux 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  spécialement  chargés  des 
Rites  sacrés,  pour  qu'ils  soumissent  de  nouveau  toute  l'affaire  à  la 
discussion  la  plus  approfondie. 

§  6.  Les  cardinaux  ayant  accompli  scrupuleusement  cet  exa- 
men, et  ayant  opiné  tous  et  d'un  avis  unanime  pour  la  canonisa- 
tion du  serviteur  de  Dieu,  Francisco  Maria  Monte,  de  vertueuse 
mémoire,  évêque  de  Portici  et  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine, 
exposa  tout  l'ensemble  du  procès,  et  la  sentence  commune  de  ses 


simi  in  Christo  filii  nostri,  tune  sui,  Philippi  III  Hispaniarum  RegiS  Catha- 
lici  instaûter  requisitus.  esset ,  ut  negotium  hujusmodi  promovere,  ae  ad 
ulteriora  procedere  dignaretuf  :  accederentque  aliorum  Principum  ac  Prae- 
latorum,  et  totius  Indiae  Cleri,  idem  suppliciter  exposcentium  preces;  prae- 
dictus  Gregorius  prœdecessor,  ut  in  re  tam  gravi  ea,  quadecebat  maturitate 
progrederetur;  prœdictorum  Auditorum  relationem  ad  S.  R.  E.  Cardinales 
sacris  Ritibus  praefectos,  ut  rursus  totum  negotium  quam  diligentissime 
discutèrent,  remisit.  --'^ 

S  6.  Quod  cum  illi  accurate  perfecissent,  ac  pro  Servi  Dei  Canonizatione 
omnes  unanimiter  censuissentj  bonée  mem.  Franciscus  Maria  Episcopus 
Portuen.  S.  R.  E.  Cardinalis  de  Monte  nuncupatus,  totius  processus  sum- 
mam,  etsuam  CoUegarumque  sententiam,  coram  dieto  Gregorio  prœdeces- 
sore,  et  Venerabilibus  Fratribus  nostris,  tune  suis,  Sanctœ  Romanae  Eccle- 
siae  Cardinalibus,  de  quorum  numéro  tune  eramus ,  in  Consistorio  suo 
secrète  exposuit.  Quibus  auditis  reliqui  Cardinales  ad  ulteriora  fore  proce- 
dendum  communi  sufFragio  pronuntiarunt.  Igitur  cum  in  publico  Consisto- 
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collègues  et  de  lui-mênie,  en  présence  du  pape  GllÉGOIRÈ,  notre 
pVédécesseur ,  et  de  nos  vénérables  Frères,  alors  ses  Frères,  les 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine ,  au  nombre  desquels  nous 
étions  alors,  dans  un  consistoire  secret.  Après  l'avoir  entendu  V 
tous  les  autres  cardinaux  prononcèrent,  par  un  suffrage  unanime» 
que  l'on  devait  procéder  plus  avant.  .  '  ^^^ 

Donc,  après  que,  dans  un  consistoire  public,  feu  Giulio  Zam- 
beccari,  alors  avocat  de  la  cour  consistoriale,  eut  fait  un  discottrs 
étendu  sur  la  vie  et  les  vertus  de  ce  serviteur  de  Dieu ,  et  qu'il 
eut  exposé  les  prières  du  roi  catholique  des  Espagnes  en  vue  dé 
ladite  canonisation  :  qu'il  eut  humblement  supplié  le  pontife  de 
daigner  y  procéder  :  le  pape  GRÉGOIRE,  notre  prédécesseur,  fai- 
sant valoir  la  piété  du  souverain  des  Espagnes,  et  son  zèle  pour  la 
religion,  répondit  que,  sur  une  affaire  de  si  haute  importance,  les 
mêmes  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  et  les  évêques  pré- 
sents dans  la  Cour  romaine  devaient  être  consultés.  Et  dans  le  même 
temps  il  exhorta  très-ardemment  dans  le  Seigneur,  et  avec  toute 
l'effusion  de  son  âme,  lesdits  cardinaux  et  évêques  à  supplier  en 
toute  humilité ,  dans  les  larmes,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  au- 
mônes, Celui  qui  est  la  Voie  et  la  Vérité,  afin  qu'il  daignât  le  diri- 
ger lui-même  dans  son  sentier,  et  lui  accorder  de  marcher  dans  la 
vérité  divine,  et  de  pouvoir,  avec  la  grâce  d'en  haut,  connaître  et 
accompUr  sa  volonté  parfaite. 


rio  quondam  Julius  Zambeccarius ,  tune  Aulae  Consîstorialis  Advocatus^  . 
plurima  de  hujus  Servi  Dei  vita  et  virtutibus  enarrasset,  atque  ejusdem  , 
Hispaniarum  Régis  Catholici  preces  pro  eadem  Canonizàtione  exposuisset; 
utque  ad  eam  procédera  dignaretur,  humiliter  supplicasset;  dictas  Grego- 
Rios  praedecessor  praedicti  Régis  pietatem,  et  religionis  zelum  plurimumin 
Domino  commendans,  super  re  tanta  eosdem  Sanctae  Romanae  Ecclesiae 
Cardinales,  atque  Episcopos  in  Romana  Curia  praesentes  consulendos  esse 
respondit.  Atque  intérim  Cardinales  et  Episcopos  praedictos  intimo  coriiis 
sui  aflectu  vehementer  in  Domino  hortatus  est,  ut  in  omni  humilitate,  et 
lacrymis,  in  jejuniis,  et  eleemosynis  exposcerent  ab  Eo,  qui  est  Via,  et  Veri- 
tas, ut  dirigere  dignaretur  gressus  suos  in  semitis  suis;  ut  ingrederetur  in 
veritate  sua,  ut  quod  beneplacitum  esset  in  conspectu  Ejus,  întelligere  ac 
perficere  Eo  auxiiiante  valeret.  Sequenti  itaque  semipublico  Consistorio,  ad 
quod  non  Cardinales  modo,  sed  etiam  Patriarchas,  Archiepiscopos,  atque 
Episcopos  in  Curia  praesentes  couvocari  mandavit  ;  praesentibusque  etiam 
Sedis  Apostolicae  Notariis^  nec  non  sacri  Palatii  Apostolici  causarum  Audito- 
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Dans  le  consistoire  à  demi  public  qui  suivit ,  et  auquel  le  pon- 
tife fit  convoquer  non-seulement  les  cardinaux  mais  encore  les 
patriarches,  les  archevêques  et  les  évêques  présents  à  la  Gour 
apostolique;  en  présence  également  des  notaires  du  Siège  aposto- 
lique, et  des  auditeurs  des  causes  du  sacré  palais  apostolique; 
après  que  le  pontife  eut  fait  un  ample  récit  de  la  vie  parfaite  et 
des  miracles  de  l'homme  de  Dieu,  FR/^NÇOIS-XAVIER  :  qu'il 
eut  exposé  tout  ce  que  cet  éminent  serviteur  de  Dieu  avait  souffert 
pour  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  avec  quels  fruits 
(Dieu  lui-même  étant  l'auteur  de  cette  fécondité)  il  avait  répandu 
la  divine  parole  parmi  les  nations  inconnues  ;  qu'il  eut  fait  éga- 
lement le  récit  de  toutes  les  instances  faites  en  présence  de 
Lui-même,  le  pape  GRÉGOIRE ,  notre  prédécesseur,  tant  par 
le  roi  catholique  que  par  les  autres  souverains  et  princes  de  la 
république  chrétienne ,  il  demanda  les  suffrages  de  chacun  :  et 
tous  unanimes,  bénissant  Dieu,  qui  glorifie  ceux  qui  l'hono- 
rent, émirent  l'opinion  que  le  serviteur  de  Dieu  FRANÇOIS- 
XAVIER  devait  être  canonisé  et  inscrit  au  nombre  des  Saints 
Confesseurs. 

Le  pontife  entendant  ce  consentement  unanime,  tressaillit  de 
joie  en  Dieu  notre  Sauveur  :  rendant  grâces  à  Celui  qui  est  la 
gloire  de  notre  vertu,  dans  la  volonté  de  qui  notre  puissance  est 
exaltée  contre  toutes  les  forces  ennemies,  de  ce  qu'il  avait  daigné. 


ribus  ;  cum  plurima  de  egregia  Yiri  Dei  Francisci  Xa\-erii  vita  ac  miraculis 
enarrasset  ;  et  quanta  insignis  hic  Dei  Servus  pro  nomine  Domini  nostri  Jesu 
Christi  pertulisset,  quantoque  cum  proventu  (Domino  incrementum  dante) 
per  incognitas  naliones  Verbum  ejus  disseminasset,  exposuisset,  commerao- 
ratisetiam  instantiis,  quse  coram  drcto  Gregorio  praedecessore  tum  a  Rege 
CathoUco,  tum  ab  aliis  eliam  Reipublieae  Ghristianae  Regibus,  et  Principihus 
fiebant;  cum  singulorum  sententias  requisisset,  omnesuno  ore  benedicentes 
Deum,  qui  honorificantes  se  glorificat  ;  Sen-um  ejus  Francisccm  Xaveridm 
canonizandum  esse,  atque  inter  Sanctos  ConfessoTes  adscribendum  censue- 
runt.  Quorum  omnium  audito  consensu  exultavit  in  Deo  salutari  nostro  : 
gratias  agens  El,  qui  est  gloria  \irtutis  nostrœ,  in  cujus  beneplacito  contra 
omnes  adversarias  potestates  exaltatur  cornu  nostrum,  qui  Ecclesiam  suam 
in  diebus  islis  hoc  lumine  illustrare,  ac  novo  patrocinio  munire  dignatus 
esset.  Canonizationis  itaque  publicavit  diem  infia  scriptum  :  eosdemque 
Fratres ,  et  fiiios  noslros  paterna  charilate  monuit,  ut  bonis  operibus  inhae- 
rentes,  precaréntur  Deum  misericordiarum,  ut  super  eos  sereno  vultu  respi- 
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dans  ces  temps,  illuminer  son  Église  par  ce  glorieux  flambeau,  et 
la  fortifier  par  ce  nouveau  patronage. 

Il  fit  donc  publier  pour. la  canonisation  le  jour  qui  sera  désigné 
plus  bas  ;  et,  dans  sa  charité  paternelle,  il  invita  nos  mêmes  Frères 
et  Fils  à  s'appliquer  à  de  bonnes  œuvres,  et  à  conjurer  le  Dieu 
des  miséricordes  de  diriger  sur  eux  un  regard  favorable,  et  de 
disposer  leurs  actes  pour  la  réalisation  de  sa  sainte  volonté. 

§  7.  Enfin,  après  l'entier  accomplissement  de  toutes  les  forma- 
lités, qui  devaient  être  accomplies  suivant  les  sacrées  constitutions  et 
la  coutume  de  l'Église  romaine,  le  12  mars,  en  la  deuxième  année  de 
son  pontificat,  le  pape  Grégoire  se  transporta  dans  la  très-sainte  ba- 
silique du  Prince  des  Apôtres,  avec  les  mêmes  cardinaux,  les  pa- 
triarches, les  archevêques  et  les  évêques^  les  prélats  de  la  Cour 
romaine,  les  officiers  et  serviteurs  de  son  palais,  le  clergé  séculier 
et  régulier,  et  un  concours  immense  de  peuple.  En  cette  assem- 
blée, après  que  les  requêtes  pour  le  décret  de  canonisation  eurent 
été  renouvelées  au  nom  du  même  roi  catholique  des  Espagnes, 
Philippe,  notre  bien-aimé  fils,  par  notre  cher  fils,  alors  sort  fils, 
Louis,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Pont,  de  la  fa- 
mille Ludovisi,  neveu,  selon  la  chair,  du  pape  Grégoire,  parlant  par 
l'organe  de  l'avocat  prénommé,  Giulio  Zambeccari,  et  après  que 
les  prières  de  l'ÉgUse  et  les  Litanies  eurent  été  chantées,  et  que  l'on 
eut  humblement  imploré  la  grâce  de  TEsprit  saint,  pour  l'hon- 


cere,  et  eorum  actiones  ad  volunlatem  Ejus  perficiendam  dirigere  dignaretur. 
§  7.  Demum  peractis  omnibus,  quaeex  sacris  Constilutionibus,  ac  Romanse 
Ecclesiae  consuetudine  peragenda  erant  j  quarto  IdusMartii,  Pontificatus  su^ 
Anno  secundo  in  Sacrosancta  Principis  Apostolorum  Basilica,  cum  eisdem 
Cardinalibus,  nec  non  Patriarchis,  Archiepiscopis,  et  Episcopis,  Romanœ 
Curiœ  Prïelatis,  Officialibus,  et  Familiarjbus  suis,  Clero  saeculari,  et  Regu- 
lari,  maximaque  populi  frequentia  convenit.  Ubi  repetitis  pro  Canonizationis 
decreto,  nomine  ejusdem  charissimi  in  Chrislo  filii  nostri  Philippi  Hispania- 
rum  Régis  Catholici,  a  dilecto  filio  nostro,  tune  suo,  LudovicotituliS.  Mariœ 
Transpontinœ  Cardinali  Ludovisio  nuncupato,  ejus  secundum  carnem  ne- 
pote,  per  Julium  Zambeccarium  Advocatum  prœdictum  petitionibus,  dccan- 
tatis  sacris  Precibus  ac  Litaniis,  et  Spiritus  Sancti  gratia  humiliter  implorata 
ad  honorera  Sanctissimfp,  et  Individuœ  Trinitalis,  ac  Fidei  Catholica;  exal- 
tationem,  auctoritate  Omnipotentis  Dei  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  ac 
Beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum,  ac  Sua,  de  eorumdem  S.  R-  E.  Car- 
dinalium,  Patriarcharum,  Archiepiscoporum,  et  Episcoporum  in  Romana 
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neur  de  la  Très-Sainte  et  unique  Trinité  et  pour  Texaltation  de  la 
Foi  catholique ,  le  pape  Grégoire ,  par  l'autorité  de  Dieu  le  Père 
Tout-Puissant ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  des  bienheureux 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  sienne  propre,  d'après  le  conseil  et 
le  consentement  unanimes  desdits  cardinaux  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, des  patriarches ,  des  archevêques  et  des  évêques  présents 
en  la  Cour  romaine,  déclara  être  au  nombre  des  Saints  FRAN- 
ÇOIS DE  XAVIER,  de  glorieuse  mémoire,  dont  la  vie  sainte,  la 
foi  pure  et  les  miracles  éminents  et  multipliés  étaient  parfaite- 
ment constants  :  il  décréta  qu'on  devait  l'inscrire,  et  il  l'inscrivit 
au  catalogue  des  Saints  Confesseurs,  et  commanda  que  tous  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  l'honoreraient  et  le  vénéreraient  comme 
étant  véritablement  Saint. 

§  8.  Et  il  détermina  que  dans  l'Église  catholique  tout  entière, 
des  églises  pourraient  être  élevées  et  consacrées  en  son  honneur, 
ainsi  que  des  autels  où  l'on  offrirait  à  DIEU  le  Saint-Sacrifice,  et 
que  tous  les  ans,  le  second  jour  de  décembre,  jourauquel  le  Saint 
fut  appelé  à  la  gloire  céleste ,  son  office  comme  celui  d'un  Saint 
Confesseur,  pourait  être  célébré  selon  le  rituel  du  bréviaire  romain. 

§  9.  En  vertu  de  la  même  autorité,  il  accorda  miséricordieu- 
sementdansle  Seigneur,  à  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  vérita- 
blement pénitents  et  confessés,  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  dite 
fête,  viendraient  visiter  le  tombeau  dans  lequel  repose  le  corps  du 


Curia  prœsentium  consilio,  ac  Hnanimi  consensu  gloriosa;  mémorise  Fban- 
cisccM  Xaverium,  de  cujus  vitae  sanctitate,  fidei  sinceritate,  ac  miraculorum 
magnitudine,  ac  frequentia  plene  constabat,  Sanctum  esse  definivit  :  et  in 
Sanctorum  Confessorum  Catalogo  adscribendum  esse  decrevit,  et  adscripsit  : 
illumque  abuniversis  Christi  fidelibus,  tanquam  vere  Sanctum  honorari,  ac 
venerari  mandavit. 

S  8.  Ac  ut  ab  universali  Ecclesia  in  ejus  honorem  Ecclesiae,  et  altaria,  in 
quibas  sacriflcia  Deo  offerantur,  œdificari,  et  consecrari  ;  et  singulis  annis 
die  secunda  Decembris,  qua  ad  cœlestem  gloriam  vocatus  est,  ejus  Offlcium, 
ut  de  Sanclo  Confessore,  ad  prœscriptum  Romani  Breviarii,  celebrari  pos- 
set,  statuit. 

§  9.  Eadem  auctorilate  omnibus  Christi  fidelibus  vere  pœnitentibus,  et 
confessis,  qui  singulis  annis  eodem  festo  die  ad  sepulchrum,  in  quo  corpus 
ejus  requiescit,  visltandum  accédèrent,  unum  annum,  et  unam  quadrage- 
nam;  iis  vero  qui  in  ejusdem  festi  Octava,  quadraginta  dies  de  injunctis 
pœnitentiis  nusericorditer  in  Domino  relaxavit. 
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Saint,  une  année  et  une  quarantaine,  et  à  ceux  qui  y  viendraient 
dans  l'octave  de  la  fête,  quarante  jours  d'indulgence  sur  les  péni- 
tences imposées  par  l'Église. 

§  10,  Enfin,  après  avoir,  avec  une  joie  pleine  de  triomphe,  rendu 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  glorifié  son  Saint  en  présence  de  tous 
les  peuples,  et  de  ce  qu'il  avait  enrichi  son  Église  d'une  lumière 
aussi  insigne,  et  avoir  chanté,  en  l'honneur  de  saint  FRANÇOIS, 
l'oraison  solennelle  des  Saints  Confesseurs,  il  célébra  la  sainte  messe 
devant  l'autel  du  Prince  des  Apôtres,  avec  la  mémoire  du  Saint 
Confesseur,  et  octroya  à  tous  les  fidèles  chrétiens  qui  étaient 
présents  une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés. 

§  11.  Or,  afin  que  personne  ne  puisse  désormais  conserver  de 
doute  en  aucune  manière  touchant  les  définition,  décret,  inscrip- 
tion, mandat,  statut,  relaxation  et  autres  actes  ci-dessus  exprimés, 
en  raison  de  ce  que  les  lettres  de  notre  prédécesseur,  le  pape 
GRÉGOIRE,  par  l'effet  de  la  mort  de  ce  pontife,  n'ont  point  été 
rédigées  concernant  tous  ces  actes  :  Nous  voulons  et  nous  décrétons 
d'autorité  apostolique  que  les  définition,  décret,  inscription,  statut, 
relaxation,  concession  d'indulgences,  et  les  autres  actes  qui  pré- 
cèdent recevront  leur  légitime  effet,  à  dater  dudit  jour,  le  10  mars, 
aussi  bien  que  si  les  lettres  y  relatives  du  pape  GRÉGOIRE,  notre 
prédécesseur,  avaient  été  rédigées  sous  Ja  date  de  ce  jour ,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  précédemment  ;  et  Nous  voulons  que  les  pré- 


§  10.  Postiemo  gratiis  Deo  cum  exultalione  actis,  quod  Sanctum  suum 
in  conspectu  omnium  gentium  honorificasset,  ac  tam  insigni  splendore 
Ecclesiam  suam  decorasset,  cantate  inSancti  Francisci  honorem  solerani 
Sanctorum  Confessorum  oratione  ad  Altare  Principls  Apostoloruni  Missam 
celebravit,  cum  ejusdem  Sancli  Confessons  commemoratione,  omnibusque 
Christi  fidelibus  praesentibus  plenariam  omnium  peccatorum  Indulgentiam 
élargi  tus  est. 

S  11.  Ne  autem  de  deflnilione,  decreto,  adscriplione,  mandato,  statuto, 
relaxatione,  aliisque  prœmissis  (pro  eo  quod  super  illis  ipsius  Gregomi  prse- 
decessoris  literœ,  ejus  superveniente  obitu  confeclœ  non  fuerunt)  valeat 
quomodo  libet  hœsitari  ;  Yolumus,  et  Apostolica  auctoritate  Decernimus, 
quod  definitio,  decretum,  adscriptio,  statutum,  relaxalio,  impertitio,  aliaque 
praemissa  a  dicto  die  quarto  Idus  Martii  suum  debitum  sortiantur  effectum, 
ac  si  super  illis  ipsius  Gregorii  prsedecessoris  literae  sub  Dat.  ejusdem  diei 
confectae  fuissent  :  prout  superius  enarratur.  Quodque  prœsentes  llterœ  ad 
probandum  plene  defliiitionem,  decretum,  adscriptionem,  aggregationem, 
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sentes  lettres  suffisent  en  tous  lieux  pour  la  preuve  de  ces  défi- 
nition, décret,  inscription,  agrégation,  statut,  relaxation  et  au- 
tres actes  qui  précèdent;  et  qu'il  ne  soit  exigé  nul  autre  élément 
de  preuve. 

§  12.  Considérant,  au  surplus,  qu'il  serait  difficile  que  nos 
présentes  lettres  fussent  transmises  dans  tous  les  lieux  où  il  serait 
nécessaire  ;  Nous  voulons  que  des  cojjies  même  imprimées  de  ces 
lettres,  revêtues  de  la  signature  manuelle  d'un  notaire  public,  et 
confirmées  du  sceau  d'un  dignitaire  ecclésiastique ,  obtiennent 
partout  la  même  créance  que  celle  qui  serait  accordée  aux  pré- 
sentes lettres,  si  elles  étaient  produites  et  représentées. 

§  13.  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme  d'enfreindre 
cette  page  contenant  Notre  décret  et  Nos  volontés ,  ou  de  s'élever 
contre  elle  par  une  audacieuse  témérité!  Si  quelqu'un  se  portait  à 
un  acte  aussi  criminel,  qu'il  sache  qu'il  encourrait  ainsi  l'indigna- 
tion de  Dieu  Ïout-Puissant,  et  de  ses  bienheureux  Apôtres  Pierre 
et  Paul  ! 

Donné  à  Rome,  en  la  résidence  de  saint  Pierre,  l'an  de  l'incar- 
nation du  Seigneur  mdcxxtii,  le  6  août,  et  la  première  année  de 
notre  pontificat. 

-|-  Moi  URBAIN  ,  Évêque  de  l'Église  catholique. 


"f  Moi  Dominique,  du  titre  de  S,  Lau- 
rent in  Lucina,  Prêtre,  Gard.  Gymnasio. 


t  Moi  M.,  du   titre  des  SS.  Quirice  et 
Julitte,  Prêtre,  Cardinal  Lante. 


statutum,  relaxationem,  et  alia  prœinissa,  ubique  sufTiciant;  nec  ad  id  pro- 
bationis  alterius  adminiculnm  requiratur. 

§  12.  Cœterum,  quia  difficile  foret  prœsentes  nostras  literas  ad  singula 
loca,  ubi  opus  esset,  deferri;  Voiumus  ut  earum  exemplis,  etiam  impressis, 
manu  publici  NotariL  subscriptis,  et  sigiilo  ab"cujus  personae  in  dlgnitate  Ec- 
clesiasticà  constitutœ  munitis,  eadem  ubique  fides  habeatur,  quœ  ipsis  prae- 
sentibus  adhiberetur,  si  essent  exhibltae  vel  ostensœ. 

§  13.  NuUi  ergo  omnino  hominum  liceat  banc  paginamnostrorum  decreti, 
et  Toluntatum  infringere,  vel  et  ausu  temerario  contraire.  SI  quis  autem  hoc 
attentareprœsumpserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei.acBeatorum  Pétri 
et  Pauli  Apostolorum  ejus,  se  noverit  incursurum.  Datum  Romse,  apud 
S.  Petrum  anno  Incarnationis  Dominicœ  mdcxxui.  Octavo  Idus  Augusti , 
Pontiûcatusnostrianno  primo. 

"i-  Ego  Urbanus  Catholicse  Ecclesise  Episcopus. 

t  Ego  Dominicus  tit.  S.  Laurentii  in      t  Ego  M.   tit.  SS.    Quirici  et  Julittœ 
Lucina  Presb.  Gard.  Gymnasius.  Presb.  Gard.  Lantes, 
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t  Moi  P.,   du  titre  des  SS.    Nérée  et 
Achillée,  Prêtre,  Cardinal  Grescenzio. 

t  Moi  A.,  du  titre   de  S.  Pierre-aux- 
Liens,  Prêtre,  Cardinal  Capponi. 

t  Moi  G.,  du  titre  de  Ste-Croix  en  Jé- 
rusalem, Prêtre,  Cardinal  Borgia. 

t  Moi  Tib.,  du  titre  de  Sainte-Prisca, 
Prêtre,  Cardinal  Mutus. 

t  Moi  Rob.,  du  titre  de  Saint-Alexis, 
Prêtre,  Cardinal  Ubaldini. 

t  Moi  Jules,  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
Prêtre,  Cardinal  Savclll. 

t  Moi  Guido,  du  titre  de  Sainte-Marie- 
du-Peuple,  Prêtre,  Cardinal  Bentivoglio. 


t  Moi  Jules,  du  titre  de  Sainte-Marie- 

sur -la-Minerve ,  Prêtre,  Cardinal  Roma. 

-(-  Moi  Fr.  Desiderio,  du  titre  de  S.-Clé- 
ment,  Prêtre,  Cardinal  de  Crémone. 

t  Moi  Cosme,  du  titre  de  S. -Pancrace, 
Cardinal  de  Torres,  de  la  Sainte  Église 
Romaine. 

t  C.  de  S.  Nicolas  in  Carcere,  Diacre, 
Cardinal  Pio. 

■f  Moi  Hippolyte,  de  Sainte-Marie- Nou- 
velle, Diacre,  Cardinal  Aldobrandini,  Ca- 
mérier  de  la  Sainte  Église  Romaine . 

t  Moi  A.,  Diacre  de  la  Sainte  Église 
Romaine,  Cardinal  de  la  Cueva. 


t  Ego  P.  tit.  SS.  Nerei  et  Achillei  Prcs- 
byter  Card.  Crescentlus. 

t  Ego  A.  tit.  S.  Pelri  in  Vincula  Presb. 
Card.  Capponius. 

t  Ego  G.  tit.  S.  Crucis  in  Jérusalem 
Presb.  Card.  Borgia. 

t  Ego  Tib,  tit.  S.  Priscœ  Presb.  Card. 
Mutus. 

t  Ego  Rob.  tit.    S.    Alexii   Presbyter 
Card.  Ubaldinus. 

t  Ego  Julius  tit.  S.  Sabinae  Presb.  Card. 
Sabellus. 

t  Ego  Guido  tit.  S.  Mariœ  de  Populo, 
Presb.  Card.  Bentivolus. 


•j-  Ego  Julius  lit.  S.  Mariae  super  Miner- 
vam,  Presb.  Card.  Roma. 

t  Ego  Fr.  Desiderius  tit.  S.  Clementis, 
Presb.  Card.  de  Cremona. 

t  Ego  Cosmus  tit.  S.  Pancratii  S.  R.  E. 
Card.  de  Torres. 

t  C.  S.  Mcolai  in  Carcere  Diacon.  Card. 
Plus. 

t  Ego  Hippolylus  S.  Mariae  Novse,  Diac. 
Card.  Aldobrandinus  S.  R.  E.  Camera- 
rius. 

t  Ego  A.  S.  R.  E.  Diac',  Card.  de  la 
Cueva. 
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L'impression  de  ce  travail  était  presque  achevée,  lorsque 
le  R.  P.  Cahier  (1)  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
une  pièce  inédite,  émanée  de  notre  Saint.  Ce  sont  des  ob- 
servations dictées  par  le  P.  Xavier  à  un  secrétaire,  au  sujet 
des  vexations  éprouvées  par  les  chrétiens  de  la  Pêcherie , 
de  la  part  d'un  gouverneur  royal.  Ces  observations  de- 
vaient être  comôle  un  mémorial  entre  les  mains  du  vicaire- 
général  de  Goa,  et  elles  devaient  servir  de  base  à  un  rap- 
port à  S.  A.  Jean  III. 

Ces  observations  sont  suivies  d'un  supplément,  écrit  de 
la  main  même  du  Saint. 

La  signature  est  retranchée  par  l'effet  d'une  dévotion 
ordinaire  en  ces  temps. 

La  date  manque  également. 

Nous  donnons  ici  le  texte  original  des  deux  pièces  et 
leur  traduction  (2). 


PREMIÈRE   PIÈCE    :   DE  LA   MAIN   D  UN   SECRKTAIRE. 


Apomtaineutos 

Fera  S.  A.  ver  e  prover  nas  causas  da  pescarya  como  cumpre  a  servyço 
de  Deus  e  de  sua  Altéra  e  bem  e  o  sesegiio  da  crysfamdade  que  ne  la 
vyve.  *  '-J"'^iVr&' 

Item  primeiramemte  sào  muyto  agravados  e  danefycados  em  os 
quererem  constramger  e  obryguar  que  paguem  trybuto  do  que 

(1)  Le  R.  P.  Cahier  nous  aie  premier,  il  y  a  plus  de  sfipt  ans,  encou- 
ragé dans  notre  œuvre,  dont  nous  lui  avions  soumis  les  premiers  essais. 

(2)  Pour  déchiffrer  le  manuscrit,  M.  Dubeu\  nous  a  merveilleusement 
aidé  :  nous  devons  aussi  des  avis  très-utiles  à  M.  Ferd.  Denis. 
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nào  pescâo  j  e  querem  nos  cumstramger  que  pesquem  asinido 
que  nâo  queyram  e  que  Ihe  pagucm  quer  pesquem  quer  nào  | 
pedem  a  S.  A.  que  os  proveja  com  justyça  e  que  nào  pagueni 
mais  trybuto  que  daquylo  que  pescarem  e  que  os  nào  contramgem 
a  yrem  pescar  conitra  sua  vontade  porque  assy  sâo  provydos  pelo 
governador  Guarcya  de  Saa  [  e  pedem  que  S.  A.  o  mande  asy  com- 
pryr  e  muyto  mylhor  se  mylhor  puder  ser. 

Item  sam  agravados  pelo  dito  capitào  da  pescarya  em  Ihe  pidyr 
direitos  do  pescado  que  pescâo  e  matan  pera  sustentamento  de 
suas  vydas  o  que  numqua  foy  ne  se  acustumou  }  se  nâo  de  pouquo 
para  qua  llie  moverào  este  trybuto.  |  Pedem  a  S.  A.  que  de  tal 
trybuto  os  mâde  lyberdar  e  que  per  nenhmna  yya  Ihes  tomem  ne 
obryguem  a  paguar  tais  direitos  posto  que  digiiam  que  sâo  pera 
sua  Alteza. 

Item  sâo  muyto  agravados  pelo  capitào  da  pescarya  em  Ihe  pedyr 
direitos  e  asy  sào  agravados  por  elle  e  pelos  sens  em  Ihe  tomar 
o  chamquo  que  pescâo  que  sâo  huns  buzyos  que  se  tratam  de  mer- 
cadorya  pera  benguala  |  os  quais  Ihe  o  dito  capitào  toma  forço- 
samente  pera  menos  as  duas  partes  do  que  outos  mercadoi:es  Ihe 
podiam  dar  por  elles  ]  pedem  a  S.  A.  que  os  liberde  desta  lorça 
e  tyrania  que  Ihe  he  feita  e  que  o  capitào  nào  posa  tratar  nos  ditos 
buzios  pera  sy  nem  pera  outrem  e  que  elles  os  vendam  lyvre- 
memte  a  quem  quysierem  nem  menos  Ihe  tomem  direitos  délies. 

Item  san  agravados  pelo  dito  capitào  e  os  seus  nos  mautymentos 
darroz  que  vem  a  terra  que  como  quer  que  sào  seus  nào  querem 
que  outro  nemhum  se  venda  na  tera  senao  o  seu  polo  preço  que 
elles  querem.  E  poem  a  jemte  dos  moradores  em  tamanha  estremy- 
dade  e  necesydade  que  Iho  tomà  e  Iho  comè.  J  Pedem  que  ho 
dito  capitào  nâo  trate  nos  ditos  mâtymentos  e  que  framquamête 
os  traguâ  e  os  vemda  que  quyser  lyvres  sem  serem  constrangy- 
dos  a  paguar  nenhum  direito  ne  trebuto  délies  ne  menos  o  capitào 
Ihes  lamce  o  seu  arroz  pelas  casas  pelos  preços  que  elle  quer  fyado 
que  depois  os  penhoran  e  abexam  pelas  paguas  |  e  de  tudo  ysto 
sejam  lyberdados  e  framqueados. 

Item  sam.  agravados  pelo  dito  capitào  em  nào  querer  que  vâo 
buscar  mâtymentos  e  as  cousas  necesaryas  pera  seus  provymentos 
e  sostentamemtos  sem  cartazes  seus  e  cô  darem  fyamças  |  pelos 
quais  cartazes  Ihes  leva  muyto  direito  |  e  porque  a  sua  navigua- 
çào  he  em  champanas  e  cousas  pequenas  pera  luguares  Christôs  e 
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seus  vezynhos  e  o  mare  longe  he  ate  as  ilhas  de  Maldiva  \  Pe- 
dcm  que  sejà  lyberdados  e  framqucados  que  posam  yr  e  vyr  sera 
os  ditos  cai  tazcs  ne  levarem  pera  ysto  nemhum  trybuto  ne  serem 
côstramgydos  a  os  obryguarem  sobre  este  neguocyo.    |  ,       . 

Item  sâô  os  crystâos  da  pescarya  asym  todo  los  outros  que  neia 
vyvè  agravàdos  pelo  dito  capitào  è  os  nâo  querer  leixar  vyver  em 
luguares  certos  omde  façâo  seus  asuntos  e  morem  e  vyvâ  |  mas 
amtes  os  trasmuda  e  trespasa  de  huns  luguares  pera  outros  e  os 
nâo  leixâo  vyver  quyetos  ne  apeseguados  por  estas  mudamças 
que  neles  fazem  Ihe  render  muito  direito.  j  Pedem  que  ao  tal 
nâo  sejam  comstrangydos  ne  os  trasmudem  e  os  leyxem  vyver 
da  semto  e  morada  onde  elles  quyserem  [  e  quer  se  mudem  quer 
nâo  tudo  seja  a  vomtade  délies  e  por  ysto  nâo  Ihe  levarâo  iiemhum 
trebuto  que  seja   |   somente  vyvâo  lyvrememte.    | 

Item  pedem  a  S.  A.  mâde  prover  todo  gentyo  que  doutas  partes 
vyer  acorydos  de  suas  teras  e  naturezas  por  os  seus  nelas  os  ty- 
ran yzarem  e  roubarem  posa  estar  na  dita  tera  e  vyver  nela  sem 
receber  nemhun  escamdalo  ne  raâo  tratamêto  ]  mas  antes  sejâ  mais 
favorecydos  e  onrados  cô  mais  favor  e  onra  que  os  naturais  por 
que  sâo  muytos  e  onrados  e  con  bon  recolhymemto  e  trajo  e  favor 
que  sentyrem  serâo  tornados  a  samta  fee  de  noso  siior  Jhu-Ch°  { 
e  que  estes  tenhà  todas  as  lyberdades  e  framquezas  que  tem  todos 
os  Xrâos  da  terra  1  e  que  Ihe  nâo  levem  nemhum  trabuto  ne  di- 
reito pelo  vyren  novamemte  a  tera  |  e  com  ysto  Sua  A.  asy  pro- 
ver sera  a  terra  muylo  povoada  e  o  nome  de  noso  siior  Jhu-Ch° 
acrecemtadô. 

Todas  estas  cousas  sâo  provydas  pelo  govémador  Garcya  de  Saâ 
asy  e  da  maneira  que  se  nelas  conten  a  requerymento  de  Ruy 
G"  de  Gamynha  morador  na  cydade  de  guoa  que  he  procurador 
de  todos  elles,  |  Pedem  a  S.  A.  por  asynada  merce  e  pera  ser- 
vyço  de  Deus  e  acrecemtamemto  da  fee  que  asy  Iho  comçeda  e 
mâde  per  suas  provisôes  que  se  cunpra  ]  e  sempre  roguarâ 
em  suas  oraçoes  que  Noso  Siior  Ihe  acrecemte  seu  estado  et 
da  R"  Nosa  Sfira  e  pryncype  cô  muytos  dyas  de  vyda  e  saude. 
Amen.    1   . 
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nào  pescào  J  e  querem  nos  cumstramger  que  pesquem  asinido 
que  nào  queyram  e  que  Ihe  pagucm  quer  pesquem  quer  nào  | 
pedom  a  S.  A.  que  os  proveja  coni  justyça  e  que  nâo  pagucni 
mais  Irybuto  que  daquylo  que  pescarem  e  que  os  nào  contramgem 
a  yrem  pescar  comtra  sua  vontade  porque  assy  sào  provydos  pelo 
governador  Guaixya  de  Saa  [  e  pedem  que  S.  A.  o  mande  asy  com- 
pryr  e  muyto  mylhor  se  mylhor  puder  ser. 

Item  sam  agravados  pelo  dito  capitào  da  pescarya  em  Uie  pidyr 
direitos  do  pescado  que  pescào  e  matan  pera  sustentamento  de 
suas  vydas  o  que  numqua  foy  ne  se  acustumou  |  se  nâo  de  pouquo 
para  qua  Ihe  moverào  este  trybuto.  j  Pedem  a  S.  A.  que  de  tal 
trybuto  os  màde  lybeidar  e  que  per  nenhmna  vya  Ihes  tomem  ne 
obryguem  a  paguar  tais  direitos  posto  que  diguam  que  sào  pera 
sua  Alteza. 

Item  sào  muyto  agravados  pelo  capitào  da  pescarya  em  Ihe  pedyr 
direitos  e  asy  sào  agravados  por  elle  e  pelos  sens  em  Ihe  tomar 
o  chamquo  que  pescào  que  sào  huns  buzyos  que  se  tratam  de  mer- 
cadorya  pera  benguala  |  os  quais  Ihe  o  dito  capitào  toma  forço- 
samente  pera  menos  as  duas  partes  do  que  outos  mercadores  Ihe 
podiam  dar  por  elles  \  pedem  a  S.  A.  que  os  liberde  desta  lorça 
e  tyrania  que  Ihe  he  feita  e  que  o  capitào  nào  posa  tratar  nos  ditos 
buzios  pera  sy  nem  pera  outrem  e  cjue  elles  os  vendam  lyvre- 
memte  a  quem  quysierem  nem  menos  Ihe  tomeuî  direitos  délies. 

llem  san  agravados  pelo  dito  capitào  e  os  seus  nos  mantymentos 
darroz  que  vem  a  terra  que  como  quer  que  sào  seus  nâo  ({uereni 
C[ue  outro  nemhum  se  venda  na  tera  senâo  o  seu  polo  preço  que 
elles  querem.  E  poem  a  jemte  dos  moradores  em  tamanha  estremy- 
dade  e  necesydade  que  Iho  tomà  e  Iho  coniè.  ]  Pedem  que  ho 
dito  capitào  nào  trate  nos  ditos  màtymentos  e  que  framquamête 
os  traguà  e  os  verada  que  quyser  lyvres  sem  serem  constrangy- 
dos  a  paguar  nenhum  direito  ne  trebuto  délies  ne  menos  o  capitào 
Ihes  lamce  o  seu  arroz  pelas  casas  pelos  preços  que  elle  quer  fyado 
que  depois  os  penhoran  e  abexam  pelas  paguas  [  e  de  tudo  ysto 
sejam  lyberdados  e  framqucados. 

Item  sam  agravados  pelo  dito  capitào  em  nâo  qiiercr  que  vao 
buscar  màtymentos  e  as  cousas  necesaryas  pera  seus  provymentos 
e  sostentamemtos  sem  cartazes  seus  e  cô  darem  fyamças  |  pelos 
quais  cartazes  Ihes  leva  muyto  direito  |  e  porcpie  a  sua  navigua- 
çào  he  em  champanas  e  cousas  pequenas  peia  Inguares  Christôs  e 
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sens  vezynhos  e  o  mare  longe  he  ate  as  ilhas  de  Maldiva  |  Pe- 
dem  que  sejâ  lyberdados  e  framqueados  que  posam  yr  e  vyr  sem 
os  ditos  cartazcs  ne  levarem  pera  ysto  nemhum  Irybuto  ne  serem 
côstramgydos  a  os  obryguarem  sobre  este  neguocyo.    | 

Item  sâo  os  crystàos  da  pescarya  asym  todo  los  outros  que  nela 
vyvè  agravados  pelo  dilo  capitào  è  os  nâo  querer  leixar  vyver  em 
luguares  certos  omde  façâo  seus  asuntos  e  morem  e  vyvà  |  mas 
amtes  os  trasmuda  e  trespasa  de  buns  luguares  pera  outros  e  os 
nâo  leixào  vyver  quyetos  ne  apeseguados  por  estas  mudamças 
que  neles  fazem  Ihe  render  muilo  direito.  j  Pedem  que  ao  lai 
nâo  sejam  comstrangydos  ne  os  trasmudem  e  os  leyxem  vyver 
da  semto  e  morada  onde  elles  quyserem  ]  e  quer  se  mudem  quer 
nâo  tudo  seja  a  vointade  délies  e  por  ysto  nâo  Ihe  levarâo  nemhum 
trebuto  que  seja    (   somente  vyvâo  lyvrememte.    j 

Item  pedem  a  S.  A.  mâde  prover  todo  gentyo  que  doutas  partes 
vyer  acorydos  de  suas  teras  e  naturezas  por  os  seus  nelas  os  ty- 
ranyzarem  e  roubarem  posa  estar  na  dita  tera  e  vyver  nela  sem 
receber  nemhun  escamdalo  ne  raâo  tratamêto  [  mas  antes  sejâ  mais 
favorecydos  e  onrados  cô  mais  favor  e  onra  que  os  naturais  por 
que  sâo  muytos  e  onrados  e  con  bon  recolhymemto  e  trajo  e  favor 
que  sentyrem  serâo  tornados  a  samta  fee  de  noso  sfior  Jhu-Ch°  | 
e  que  estes  tenhâ  todas  as  lyberdades  e  framquezas  que  tem  todos 
os  Xrâos  da  terra  [  e  que  Ihe  nâo  levem  nemhum  trabuto  ne  di- 
reito pelo  vyren  novamemte  a  tera  |  e  com  ysto  Sua  A.  asy  pro- 
ver sera  a  terra  muyto  povoada  e  o  nome  de  noso  snor  Jhu-Ch° 
acrecemtado. 

ïodas  estas  cousas  sâo  provydas  pelo  governador  Garcya  de  Saâ 
asy  e  da  maneira  que  se  nelas  conten  a  requerymento  de  Ruy 
G"  de  Camynha  morador  na  cydade  de  guoa  que  he  procurador 
de  todos  elles.  |  Pedem  a  S.  A.  por  asynada  merce  e  pera  ser- 
vyço  de  Deus  e  acrecemtamemto  da  fee  que  asy  Iho  coraçeda  e 
mâde  per  suas  provisôes  que  se  cunpra  j  e  sempre  roguarà 
em  suas  oraçôes  que  Noso  Sîior  Ihe  acrecemte  seu  estado  et 
da  R"  Nosa  Snra  e  pryncype  cô  muytos  dyas  de  vyda  e  saude. 
Amen,    j   . 
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DEUXIÈME  PIÈCE   :   DE  LA  PROPRE  MAIN  DU  SAINT. 
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Lemhramça  pera  ho  vigario  gérai  das  causas  que  ha  de  negocear  com 
el  Rey  pera  hem  dos  Xraos  da  Imdia. 

Faça  vosa  m.  lembramça  a  el  Rey  que  mâde  m*°'  pregado- 
res  da  côpanhia  de  Ihs  a  estas  partes  pois  as  fortalczas  da  Imdia 
tem  tamta  nececidade  de  pregadorcs  como  v  :  m  :  m^°  bem  sabe. 

Quamto  service  faria  a  Deus  sua  A.  se  mâdase  a  estas  partes  da 
Imdia  ao  padre  m"'  simâo  com  m*°'  da  companhia  de  Ihs  pois 
com  sua  vimda  se  faria  m*°  fruyto  nas  aimas  dos  purtugeses  da 
Imdia  e  m*"  Xrâos  da  tera  Japaâ  que  sam  dos  inlieis  cô  tamto 
que  venha  m*"  favorecido  de  S.  A.  com  jurdiçâo  em  ho  civell 
sobre  todos  os  Xrâos  da  tera  que  nimgeu  tivese  mâdo  sobre  eles 
senâo  as  p"'  que  fosem  postas  por  ho  padre  m**"  simâ  por  cima  de 
serem  providos^homems  por  S.  A.  p"  servirem  os  tais  cargos  pois 
os  capilaès  que  tem  esta  jurdiçâo  sobre  os  Xrâos  da  tera  nào  se 
aproveitâo  p*  mais  délia  que  p'  fazer  mail  e  tomarem  o  seu  a  seu 
dono  côtra  sua  vomtade  e  scamdalizâdo  os  Xrâos  da  tera  e  fazemdo 
que  hos  infieis  nào  se  convertâo  pelo  mâo  tratam*"  que  vem  lazer 
aos  que  sâo  ja  Xrâos. 

Semdo  caso  que  nâo  vier  m'^  simào  faça  vosa  m.  com  el  rey 
que  mâde  ao  bpô  esta  jurdiçâo  no  civel  sobre  os  Xrâos  da  tera 
que  nimgem  tenha  jurdiçâo  ne  mamdo  sobre  eles  sendo  as  p"' 
que  forem  providas  plo  bpô  e  as  que  forâo  providas  por  S.  A. 
tâto  tpô  servirâo  qàto  fizerem  o  que  devem  de  maii"  que  fiqara 
0  bpô  dispor  de  les  damdo  cargo  a  out"  quâdo  elles  nà  fizerem  o 
que  devem. 

Quaâ  escusando  cousa  ho  capitâo..,..  service (1). 

Xrâos  o  feitor  de  Couchim  pode  mâdar  arecadar  aqelas  pareas. 

(La  signature  est  retranchée.) 


(1)  Cette  ligne  est  presque  entièrement  effacée. 
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Observations  pour  Son  Altesse,  afin  qu'elle  soit  éclairée  et  puisse  prendre 
des  mesures  touchant  les  affaires  de  la  Pêcherie ,  ainsi  qu'il  est  es- 
sentiel pour  le  service  de  Dieu  et  de  Son  Altesse,  pour  le  bien  et  la 
sécurité  de  la  chrétienté  qui  vit  en  ces  contrées. 


Item,  en  premier  lieu  les  chrétiens  sont  gravement  opprimés  et 
lésés  par  ce  fait  qu'on  veut  les  obliger  et  contraindre  à  payer  un 
tribut  pour  la  pèche  qu'ils  n'ont  point  faite,  et  qu'aussi  on  veut  les 
obliger  à  faire  la  nature  de  pêche  qu'ils  ne  veulent  point  faire,  et  à 
payer  le  tribut ,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  fait  la  pêche.  Les 
chrétiens  demandent  à  Son  Altesse  qu'Elle  leur  accorde  justice,  et 
qu'ils  n'aient  plus  à  payer  le  tribut  que  sur  le  produit  de  leur  pêche, 
et  ne  soient  point  obligés  à  aller  faire  la  pêche  contre  leur  vo- 
lonté :  car  tel  est  le  droit  que  leur  a  concédé  le  gouverneur  Garcia 
de  Sa  (1),  et  ils  demandent  que  Son  Altesse  ordonne  que  la  chose 
soit  exécutée  ainsi ,  et  qu'une  condition  meilleure  leur  soit  faite  ^ 
s'il  peut  leur  être  fait  une  condition  meilleure. 

Item ,  ces  chrétiens  sont  opprimés  par  le  même  capitaine  de  la 
Pêcherie,  qui  exige  d'eux  un  droit  sur  le  poisson  qu'ils  pèchent  et 
qu'ils  tuent  pour  l'aliment  de  leur  existence  :  ce  qui  ne  s'est  jamais 
fait  et  n'a  jamais  été  dans  les  usages ,  si  ce  n'est  dans  ces  derniers 
temps,  où  l'on  a  exigé  d'eux  ce  tribut.  Ils  demandent  à  Son  Altesse 
d'ordonner  qu'ils  soient  affranchis  de  ce  tribut,  et  que  d'aucune 
manière  on  ne  leur  prenne,  et  on  ne  les  oblige  à  payer,  des  droits 
de  cette  nature ,  sous  le  prétexte  mensonger  que  ces  droits  sont 
pour  Son  Altesse. 

Item  ,  les  chrétiens  sont  gravement  opprimés  par  le  capitaine  de 
la  Pêcherie,  qui  exige  d'eux  des  droits  :  et  ainsi  sont-ils  opprimés 
par  lui  et  par  les  siens,  qui  leur  enlèvent  le  chamquo  qu'ils  ont 


(1)  Garcia  de  Sa  fut  gouverneur  des  Indes  depuis  le  mois  de  mai  1648 
jusqu'au  G  juin  1549. 

Ces  limites  nous  permeîtent  d'indiquer  la  date  de  notre  pièce  inédite. 
Elle  dut  être  écrite  au  temps  du  dernier  voyage  de  notre  Saint  à  la  Pê- 
cherie ,  et  adressée  au  vicaire  général  des  Indes ,  qui  se  trouvait  chargé 
d'administrer  l'évêché,  à  cause  des  infirmités  graves  du  vénérable  évêque 
D.  Joam  d'Albnquerqne. 
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péché,  c'est-à-dire  les  coquillages  (1),  qui  sont  un  objet  de  com- 
meixe  avec  Bcnguela  (2)  :  et  le  même  capitaine  leur  prend  vio- 
lemment ces  coquillages,  pour  le  tiers  de  ce  que  des  marchands 
étrangers  eu  pourraient  offrir.  Ils  demandent  à  Son  Altesse  qu'EUe 
les  affranchisse  de  cette  violence  et  de  cette  tyrannie  qu'on  leur 
fait  souffrir  :  et  que  ledit  capitaine  n'ait  point  la  faculté  de  faire 
le  commerce  de  ces  coquillages  par  lui-même  ou  par  d'autres, 
et  que  les  chrétiens  les  vendent  librement  à  qui  il  leur  plaira;  et 
enfin  qu'on  n'exige  aucuns  droits  de  leur  part. 

Item,  les  chrétiens  sont  opprimés  par  ledit  capitaine  et  par  les 
siens,  au  sujet  des  approvisionnements  de  riz  qui  arrivent  dans  le 
pays;  et  ces  officiers,  attendu  que  ces  denrées  sont  leurs,  ne  veulent 
que  personne  ne  vende  aux  habitants  du  pays ,  si  ce  n'est  leur 
propre  riz  et  pour  le  prix  qu'eux-mêmes  imposent  ;  et  ils  réduisent 
les  habitants  à  une  telle  misère  et  détresse,  que  ceux-ci  finissent  par 
être  obligés  de  le  prendre  et  de  s'en  alimenter.  Les  chrétiens  de- 
mandent que  ledit  capitaine  n'ait  point  la  faculté  de  faire  le  com- 
merce sur  lesdits  approvisionnements ,  et  qu'eux-mêmes  puissent 
les  transporter  et  les  vendre  librement  à  qui  il  leur  plaira,  sans 
être  contraints  à  payer  aucun  droit  ni  tribut  à  cette  occasion.  Et 
que  non  plus  le  capitaine  ne  leur  jette  pas  son  riz  dans  les  habita- 
tions pour  les  prix  qu'il  juge  à  propos,  comptant  après  cela  leur 
prendre  des  gages  et  les  vexer  pour  le  payement  :  et  ils  demandent 
d'être  délivrés  et  affranchis  de  toutes  ces  persécutions. 

Item,  ils  sont  opprimés  par  ledit  capitaine  qui  ne  permet  point 
qu'ils  aillent  chercher  leurs  approvisionnements  et  les  objets  né- 
cessaires à  leurs  besoins  et  à  leur  existence,  sans  des  licences  de 
lui  et  en  donnant  des  garanties  ;  et  pour  ces  licences  il  lève  sur 
eux  des  impôts  considérables  :  et  attendu  que  leur  navigation  se 
fait  sur  des  sampans  (3),  et  a  pour  objet  de  menues  denrées  pour 
les  villages  chrétiens  et  les  terres  voisines,  et  ne  s'étend  en  pleine 
mer  que  jusqu'aux  îles  Maldives,  ils  demandent  d'être  délivrés  et 
affranchis,  et  de  pouvoir  aller  et  venir  sans  licences,  sans  qu'on 
lève  sur  eux  aucun  tribut ,  et  sans  qu'ils  soient  mis  dans  le  cas 
de  contracter  des  engagements  pour  ces  opérations. 


(1)  Ce  sont  les  Cauris  qui  servent  de  monnaie  dans  ces  contrées. 

(2)  Sur  la  côte  d'Afrique. 

(3)  Sampan,  barque  indienne  et  chinoise. 
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Item,  sont  les  chrétiens  de  la  Pêcherie,  et  également  tous  les  au- 
tres liabitants  du  pays,  opprimés  par  ledit  capitaine,  qui  ne  veut 
point  leur  permettre  de  vivre  dans  des  lieux  fixes,  où  ils  puissent 
vaquer  à  leurs  affaires,  et  où  ils  puissent  demeurer  et  exister  : 
mais  au  contraire  il  les  change  et  les  déplace  d'un  endroit  dans  un 
autre ,  et  on  ne  leur  permet  pas  de  vivre  en  repos  et  en  sécurité  : 
et  ces  changements  que  l'on  opère  parmi  eux  produisent  au  capi- 
taine des  droits  considérables.  Ils  demandent  de  n'être  plus  sou- 
mis à  ces  traitements,  et  qu'on  ne  les  change  plus  de  place,  et 
qu'on  les  laisse  vivre  dans  la  place  et  résidence  qu'ils  préféreront  : 
et  qu'ils  veuillent  se  déplacer  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  point,  que 
ce  soit  entièrement  à  leur  volonté  :  et  que  pour  cela  on  n'exige 
d'eux  aucun  tribut  d'aucune  sorte  :  qu'enfin  ils  vivent  en  toute 
liberté. 

Item,  ils  demandent  à  S.  A.  qu'Ellc  fasse  décider  que  tous  les 
gentils  qui  viendront  d'autres  contrées,  fugitifs  de  leurs  terres  et 
pays  naturels,  parce  que  les  gens  de  ces  pays  les  tyrannisent  et  les 
pillent,  puissent  vivre  dans  ces  contrées-ci  sans  y  éprouver  aucun 
scandale  ni  mauvais  traitement  :  mais  au  contraire  qu'ils  soient 
favorisés  davantage,  et  honorés  avec  plus  de  faveur  et  d'honneur 
({ue  les  naturels,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  nombreux  et  recom- 
mandables,  afin  que  le  bon  accueil  et  traitement,  et  la  faveur  qu'ils 
recevront,  les  convertisse  à  la  sainte  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
flhrist  :  et  que  ces  nouveau-venus  possèdent  toutes  les  libertés  et 
franchises  dont  jouissent  tous  les  chrétiens  de  la  contrée  :  et  qu'on 
ne  lève  sur  eux  aucun  tribut  ni  droit  pour  être  venus  s'établir 
dans  la  contrée.  Et  si  Son  Altesse  règle  ainsi  lesdites  affaires,  le 
pays  deviendra  très-peuplé,  et  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  recevra  un  grand  accroissement. 

Toutes  ces  choses  sont  ordonnées  par  le  gouverneur  Garcia  de 
Sa ,  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'elles  sont  exprimées  dans  la 
réquisition  de  Ruy  Gomez  de  Caraynha,  habitant  de  la  cité  de  Goa, 
qui  est  le  procureur  de  toutes  ces  personnes.  Les  chrétiens  sollici- 
tent de  S.  A.,  comme  une  grâce  signalée,  qui  intéresse  le  service 
de  Dieu,  et  l'accroissement  de  la  foi,  qu'Elle  concède  et  ordonne 
par  ses  provisions,  ainsi  qu'il  est  exposé.  Et  ils  ne  cesseront  de  de- 
nîander  dans  leurs  prières  que  Notre-Seigneur  accroisse  l'existence 
et  l'état  de  V.  A.,  de  la  Reine  notre  souveraine,  et  du  Prince,  par 
un  grand  nombre  de  jours  de  vie  et  de  santé.  Amen  ! 


l' ^-^ 
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Mémorial  pour  le  vicaire  (jcnéral,  des  choses  qu'il  devra  traiter  arec  le 
roi,  pour  le  bien  des  chrétiens  de  l'Inde. 


Votre  Grâce  de\ra  rappeler  au  roi  d'envoyer  un  grand  nombre 
de  prédicateurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  ces  contrées,  et  en 
second  lieu  dans  les  forteresses  de  l'Inde.  On  éprouve  un  besoin 
extrême  de  prédicateurs,  ainsi  que  Votre  Grâce  le  sait  parfaitement. 

Quel  service  rendrait  à  Dieu  Son  Altesse,  si  Elle  envoyait  dans 
ces  contrées  de  l'Inde  le  P.  maître  Simon  avec  un  grand  nombre 
de  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  en  effet  sa  venue  produi- 
rait de  grands  fruits  parmi  les  âmes  des  Portugais  de  l'Inde,  et  fe- 
rait beaucoup  de  chrétiens  dans  la  terre  du  Japon,  f|ui  est  peuplée 
d'infidèles  :  si  en  même  temps  maître  -Simon  est,  par  une  grande 
faveur  de  Son  Altesse ,  investi  de  la  juridiction  civile  sur  tous  les 
chrétiens  du  pays;  de  sorte  que  nul  n'ait  autorité  sur  eux,  si  ce 
n'est  les  personnes  qui  auront  été  mises  en  place  par  le  P.  maître 
Simon  :  en  outre  des  personnes  qui  auraient  été  désignées  par 
Son  Altesse  pour  occuper  ces  offices.  En  effet,  les  capitaines,  in- 
vestis de  cette  juridiction  sur  les  chrétiens  du  pays,  n'en  font 
usage  que  pour  commettre  le  mal,  et  pour  prendre  son  avoir  au 
propriétaire  légitime,  contre  sa  volonté,  en  scandalisant  les  chrétiens 
de  la  contrée,  et  en  empêchant  que  les  infidèles  ne  se  conver- 
tissent, à  cause  des  mauvais  traitements  que  ces  derniers  voient  in- 
fliger à  ceux  qui  sont  déjà  chrétiens. 

Dans  le  cas  où  maître  Simon  ne  viendrait  point ,  que  Votre 
Grâce  obtienne  du  roi  qu'il  confère  à  l'évêque  cette  juridiction 
au  civil  sur  les  chrétiens  de  la  contrée  :  que  nul  n'ait  juridiction 
ni  autorité  sur  eux,  si  ce  n'est  les  personnes  qui  auront  été  pla- 
cées par  révêc|ue  ou  par  S.  A.  Et  ces  officiers  demeureront  dans 
leur  charge  aussi  longtemps  qu'ils  accompliront  leur  devoir  :  de 
sorte  que  l'évêque  pourra  disposer  des  employés,  et  investir 
d'autres  personnes  de  leurs  emplois,  quand  les  premiers  ne  rem- 
pliront pas  leur  devoir. 

(Une  ligne  est  presque  entièrement  effacée.) 

Le  facteur  de  Cochin  pourra  percevoir  ces  différentes  rede- 
vances. * 

FIN. 
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XVI.  Notice  sur  l'ile  de  San-Chan,  appelée  Sancian  par  les  Portugais.  475 

XVII.  Urbain  VIII.  —  Bulle  de  la  canonisation  de  saint  François-Xavier 
célébrée  par  Grégoire  XV ,    •    •  480 

Pièce  inédite  émanée  de  saint  François-Xavier.  —  Observations  sur  les 
abus  de  pouvoir  des  officiers  du  roi  envers  les  habitants  de  la  Pê- 
cherie. —  Texte  portugais  et  traduction 519 
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TABLE  ANALYTIQUE. 


Abaissement  spirituel,  I[,  327. 

Abbuna,  titre  d'un  évêque  arménien.  Il, 

la  et  note. 
Abnégation.  II,  36û. 
Absence.  II,  175,  289, 
Absolution  sacramentelle.  I,  301;  —  II. 

U2,  265,  317. 
Abstinence  des  kaciz  ou  prêtres  maho- 

uiétans.  I,  56  ;  —  des  bonzes  japonais. 

II,  91,  166. 
Académie,  voy.  Université. 
Achem,  royaume  dans  l'île  de  Sumatra. 

I,  LXX  ;  II ,  99  et  note. 
Acte  d'excommunication.  II,  383,  û23. 
Actes  des  vertus  théologales.  I,  196,  et 

SS",  210. 
Actions  de  grâces  envers  Dieu.  I,  98. 
Adam ,  le  premier  homme.  I,  279. 
Adami  (le  P.  Francisco),   missionnaire 

de  la  Compagnie.  I,  247  ;  —  II,  28. 
Aden,  ville  d'Arabie.  I,  Lxxviii. 
Adigares,  préfets  royaux  dans  le  Travan- 

core.  I,  118,  131,  IM. 
Administration  spirituelle.  II,  327. 
—  temporelle.  II,  lU,  245,  282,  28îi,  327, 

385. 
Admission  dans  la  Compagnie.  Il,  53,  55, 

241,  284,  329,  331,  336,  361,  363,  373. 

407,  421,  427,  449. 
Adversité.  11,393. 

Aeiro  (Cacil),  roi  dcTernate.  II,  Lxviii, 
Affabilité.  11,  53,  124, 189. 
Affaires  temporelles.  Il,  347. 
Affliction.  1,  104. 

Age.  1 ,  164  ;  —  II,  211,  240,  292,  336. 
Aguiar  {Francisco  d').  Portugais.  I,  cvili. 
Aigle  (bois  d')  ou  d'aloès.  II,  143  et  note. 
Albuquerque  (D.  Alph.  d'),  premier  con- 
quérant des  Indes.  1,  xxxi  et  note. 
Albuquerque    (D.  Joam  d'),  évêque  de 

Goa.  I,  52,  75,  158,  242. 


—  Lettre  de  lui  au  P.  Ignace.  1 ,  ex  vu  :  il , 
466. 

Alcaceva  (le  P.  Joam  d'),  missionnaire 
de  la  Compagnie.  I,  cxv;  II,  289 et  note, 
.384,  388. 

Alèndale,  village  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. I,  115,  137,  139. 

Alexandre  VU,  pape.  I,  cxxxvii. 

Alfaqui,   docteur  musulman.    I,  232  et 

note. 

Aliments.  II,  70,  165,211,  246, 
Allemands,  II,  212,  239,  293,  300, 
Allusion.  II.  253. 
Almazan,  ville  de  Castille.  I,  6. 
Almeida  (le  F,  Luis  de).  I,  xc,  note. 

—  Lettre  de  lui.  II,  469  et  note. 
Almeirim,  ville  sur  le  Tage,  vis-à-vis 

Santarem.  I,  38. 

Aloès  (bois  d'),  voy.  Aigle  (bois  d'). 

Alvarez  (François),  missionnaire  francis- 
cain aux  îles  du  More.  I,  215. 

—  (François)  commandant  de  la  citadelle 
de  Malacca.  Il,  423. 

Amanguchi,  capitale  du  royaume  de  Nau- 
gato,  dans  le  Japon,  I,  xci,  xcvii,  xcviii, 
en;  U,  198 et  noie,  201,  203.  205,  213, 
221,  224,  230,  293,  297,  306,  381. 

—  (Roi  d').  1,  xcii,  xcv,  xcvii, 
Amator,  serviteur  du  saint.  11, 111. 
Ambassade  en  Chine.  If,  307,  377,  381, 

393,  410,  417. 

—  portugaise  au  Japon  (idée  d'une).  II, 
183. 

—  du  Japon  aux  Indes.  II,  194. 
Ambassadeur  de  Portugal  à  Rome.  1,  8, 

27,  169. 
Ambition  sainte.  II,  29. 
Amboine,  une  des  Moluques.  I,  lxi,  lxvIii, 

192  et  note,  214,  219,  223 ,  229,  251  ;  II, 

Ame  (nature  de  1'),  1,  88  ;  11, 152, 

—  (état  de!').  ]1,  102,180. 
Amendes,  I,  270, 
Aménité.  1,  274  ;  il,  40,  52. 
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Amida,  divinité  japonaise.  II,  218,  228. 

Amis.  II,  37,  26û,  393. 

Amitié  sainte,  I,  172;  U,  17S,  189;  U,  71, 

345,  353. 
Amour  de  Dieu.  I,  197. 

—  (acte  d').  1, 197,  207,  213. 

—  propre.  U,  261,  363. 

Anatlième ,  voy.   Excommunication.  II , 

354,  423. 
Ancoliua  (Faustina),  dame  romaine.  I,  10. 
Anéantissement    de    soi-même.  II,  153, 

261,  313,  406. 
Anes  (Cosme),  trésorier  du  roi  dans  les 

Indes.  I,  ICI,  161, 187  ;  II,  23,  liO,  353. 
Ange.  I,  281,  283. 

—  gardien  (prière  au  saint).  I,  199;  II, 
167. 

Anger,  Japonais ,  appelé  depuis  son  bap- 
tême Paul  de  Sainte-Foi.  I,  lxxii  , 
Lxxvii ,  Lxxxv,  xc ,  259  ;  U,  7  et  note, 
81,  95,  191,  196,  216. 

Anthropophages.  I,  230. 

Antoine,  serviteur  malabare  du  Saint.  I, 
113,  130, 145. 

—  le  Paliawa ,  autre  serviteur  du  Saint.  I, 
145. 

—  le  Japonais.  II,  7  et  note,  388. 

—  de  Sainte-Foi,  le  Chinois.  II,  384,  413, 
475. 

—  (Collège  de  St.-)  à  Lisbonne.  I,  xxvii  ; 
II,  362. 

Antonio  (F.)  de  Cazal,  gardien  des  Frères 

Mineurs.  II,  25. 
Apologie,  n,  319,  325. 
Apôtres.  I,  286, 

—  de  l'Évangile.  II,  184,  263. 

—  nom  donné  aux  Jésuites  dans  le  Por- 
tugal. I,  XXV. 

Appariteur  royal.  I,  95, 155. 

Appel  aux  vocations.  I,  59,  83,  177,  179. 

Appel  de  missionnaires.  II,  179, 

Approbation  populaire.  II,  262. 

Arabes.  I,  232. 

Arabe  (langue).  I,  232, 

Arabes  (caractères).  I,  232. 

Arack,  liqueur  spiritueuse.  I,  95  et  note. 

Araoz  (  le  P.  Antonio),  jésuite,  premier 
Provincial  d'Espagne.  I,  45  et  note. 

Araujo  (Joam  d').  I,  lxii  ;  II,  499. 

Arbe  (D.  Vincent,  évêque  d').  I,  xvii. 

Arbitre.  H,  319. 

Archives  de  Saint-Paul.  U,  412,  422. 

Argent  (mines  d').  II,  305. 

Argent  (îles  d'),  nom  donné  par  les  Espa- 
gnols à  l'archipel  du  Japon.  II,  304, 

Arguments.  II,  58, 

—  subtils.  II,  253. 

Armes  des  Japonais.  II,  149,  216,  304. 

—  spirituelles.  II,  154. 
Arrhes.  II.  267. 

Artiaga  (Joam  d'),  compagnon  du  Saint; 


lui  fut  infidèle.  I,   93,  107,  110,   126, 

128,  130,  183. 
Articles  de  la  foi,  I,  211, 
Asie.  I,  XXX. 
Asseline  (Mgr),  évêque  de  Boulogne,  I, 

279,  note. 
Assemblée  de  la  Compagnie.  II,  295  et  note. 
Assistance  divine.  1, 150  ;  II,  146, 

—  fraternelle.  II,  76. 
Assomption  (fête  de  I').  II,  191. 
Astronomie.  II,  299. 

Alaïde  (D.  Alvare  d'),  voy.  Gama.  II,  381, 
410. 

Atanapaiane,  place  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. I,  151. 

Augustin  (Dom),  prêtre  séculier.  11,  360. 

Augustins  (religieux).  I,  218. 

Aumône.  1, 117, 121,  268.  II,  36, 194,  259, 
372,  384,  388,  391. 

—  spirituelle.  II,  36. 

Autel  s)rivilégié,  I,  43,  67,  163,  169. 
Authenticité.  II,  334,  352. 
Autorité.  II,  179,  266,  282,  312. 
Autorité  du  ministère.  II,  173,  notel 
Avancement  des  âmes.  II,  254,  268,  348, 

365. 
Avantage  temporel.  II,  348, 
Ave  Maria,  voy.  Salutation  angélique. 
Aveu,  II,  44,  46,  313,  318,  380, 
Aveugle  guéri.  Il,  494,  505. 
Aveuglement  spirituel.  I,  202. 
Avis  apostoliques.  I,  178;  II,  40,  255,  264, 

275,  310, 338, 339,348, 353. 360, 363, 385. 

—  écrits.  I,  17  ;  II,  252,  326,  343,  385. 
Avocats,  U,  67. 

Azpilcueie  et  Xavier  (Marie  d'),  mère  de 

notre  Saint.  I,  viii. 
Azpilcuete  (le  capitaine  Juan  de),  frère 

aîné  du  Saint.  1, 1. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  I,  1. 

—  (le  D'^  Martin  de),  surnommé  le  D' de 
Navarre,  oncle  du  Saint.  I,  xxvi,  23,  29. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  1, 23, 29, 


B 


Baçaïm,  ville  au  sud  de  Goa.  I,  cxiv,  II,  5, 

note. 

22,  108,  187,  245,  273,  344. 
—  (Collège  de).  II,  369,  460. 
Badages,  peuplades  sauvages  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde.  I,  xlvi,  115, 126,  127, 

130,  138,  140,  144.  II,  492. 
Banda,  l'une  des  Moluques,  voisine  d'Am- 

boine.  II,  77,  note. 
Bandou  (université  japonaise  de).  II,  170, 

211,  212,  232,  233,  239. 
Baptêmes  d'enfants.  I ,  cxiv ,  55,  56,  61, 

81,    96,  115,  116,  118,  130,  164,  180, 

224,  247,  264,  276, 
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Baptêmes  d'adultes.  I,  lxxxvi,  xcvi, 
cxiv,  CXXV,  62,  81,  82, 151,  154, 173  ; 
II,  22a. 

Baranuia,  île  des  Moluques.  I,  lxiii. 

Barbosa  (Nicolas),  officier  portugais.  I, 
149. 

Barreto  (le  P.  Melchior  Nunez) ,  mission- 
naire de  la  Compagnie,  voy.  Nunez. 

—  (D.  Francisco),  vice-roi  des  Indes.  I, 
cxxxiv;  II,  465. 

—  sans  désignation,  probablement  Egidio 
Barreto,  arrivé  en  1548.  II,  270. 

—  (Edouard),  intendant  de  finances.  Il, 
134. 

Barzée  (le  P.Gaspard).  I,  lxxxii,  cxil, 
cxvii;  n,  17  et  note,  22.33, 252,  290,|415. 

—  Lettres  à  lui.  II,  33, 174,  275,  281,  314, 
326,  351,  353,  363,  366,  378,  380,  383, 
388,  406,  ^120,  422. 

—  Lettres  de  lui.  Appendice  IV.  T.  II, 
pp.  437  à  454. 

Basiliques  de  Rome.  II,  430,  note. 

Basque  (langue),    langue  naturelle    du 

i?  Saint.  I,  78. 

Beadale,  île  voisine  du  cap  Comorin.  I, 
129. 

Bearime,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. I,  149. 

Beira  (le  P.  Joam  de),  missionnaire  de  la 

s  Compagnie.  I,  cxxxii ,  191,  217,  218, 
220,  246,  247,  257.  II,  26  et  note,  112, 
119,  384,  390,  425. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  J,  191, 218;  II, 
112,  385. 

Belges.  II,  212,  239,  293,  300. 

Bembare,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

1,136. 
Benoît  XIV,  pape.  I,  lxxxvii. 
Bernard,  premier  Japonais  baptisé.   I, 

Lxxxvi,  xciii;  II,  303,  m2 ,  aift  et  note, 

305. 
Beterbemale ,  nom  d'un  chef  de  barbares. 

1, 138, 140, 144. 
Bienfaits  divins.  U,  164. 

—  humains.  II,  381. 

—  du  roi.  II,  308,  voy.  Dons. 
Bienheureux  (titre  de)  ou  de  saint,  donné 

par  le  P.  Xavier  au  P.  Ignace.  II,  332. 
Bien  d'autrui.  II,  265. 
Bobadilla  (Nicolas-Alphonse,  surnommé), 
l'un  des  premiers  compagnons  de  saint 

Ignace.  I,  xxï,  43. 
Bologne,  ville  et  université.  I,  xvin,  10. 

—  (vicaire  général  de).  II,  435. 

—  (éditeur  de).  II,  434,  voy.  Menchiaca. 
Bonzes.  I,  lxxxvi,  xcvii  ,  xcix;  II,  91, 92, 

151,  166,  197,  209,  217,  227. 

—  (couvents  de).  Il,  92, 151,  217. 

—  (méditations  des).  II,  93. 

—  (prédications  des).  II,  93,  219. 

—  (mœurs  dépravées  des).  Il,  151,  227. 


Bonzes  (artifices  des).  U,  220,  226. 

—  (convertis).  I,  ci;  II,  172,177, 188,  233. 
Bonzesses.  II,  151,  217. 

Borba  (F.  Diogo  de) ,  vicaire  général  et 
coadjuteur  de  l'évêque  de  Goa.  I,  68, 
152,  161,  184,  217. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  1, 184. 
Borralho  (Etienne-Louis),  diacre  portu- 
gais. II,  2a,  375. 

Botelho  (Simon) ,  nom  d'un  Portugais.  I, 

194. 
Bouc  allaitant  un  chevreau.  I,  232  et  note. 
Brahmes.  I,  XLiv,  85,  89, 126. 

—  (doctrine  des  ).  I,  xliv.  87, 89. 

—  (langue  sacrée  des).  1,89. 

—  (  littérature  des  ).  I,  89. 

—  (convertis).  I,  cxiii,  87. 
Bras  du  Saint.  I,  cxxxiv. 

Bravo  (le  P.  Joam),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  I,  Lxxxiiii  II,  128  et  note; 
136,  205 ,  414.  —  Lettre  à  lui.  II,  136. 

Brefs  envoyant  le  Saint  dans  les  Indes.  I, 
XXVIII,  28  ;  II.  422. 

Bréviaire  romain.  I,  lxxx,  note,  187. 

—  abrégé.  I,  lxxx,  note,  28. 

Brouët  (le  P.  Pasquier  ),  un  des  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace.  I,  xni. 

Buile  (ou Bref)  d'approbation  de  la  Com- 
pagnie et  de  confirmation  de  sa  règle.  I, 
20,  44  ;  II,  ti22. 

Bulle  de  la  canonisation  de  saint  François- 
Xavier.  II,  U78. 

Bungo,  royaume  japonais.  I,  xcix;  II,  230, 
306. 


Cabecate,  village  des  Badages.  1, 130. 
Caçanar,  magistrat  malabare.  1, 123. 
Cacerez ,    ancien    compagnon   de   saint 

Ignace,  qui  rentra  dans  le  monde,  1, 43. 
Caciz,  voit^  Kaciz. 
Cahiers.  U,  278, 
Calices.  U,  374- 
—  d'étain.  I,  217,  221. 
Cambaïa,  ville  au  N.  de  Goa.  I,  151  ;  II» 

28,  note. 
Camerino,  voir  Paul. 
Canacapales.  1, 155,  voir  Catéchistes. 
Canafama,  pays  du  Japon.  I,  ci. 
Cananor.  ville  des  Indes.  I,  li. 
Candé,  royaume  de  Ceylan.  I,  LXXV. 
Cangoxima ,  ville  du   Japon.   II,   149  et 

note.  162,  172,  191,  196,  216. 
Cantiques,  voir  Chants  pieux. 
Canton,  ville  de  Chine.  II,   148  et  note, 

383,  398,  403,  418. 
Cantonais  (  marchand  ).  II,  398,  403. 
Captivité  (  danger  de).  L  122. 
Caractères  européens.  II,  128. 
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Careapatana  ou  Cariapatana ,  village  de 
Travancore.  1, 116, 129, 15û. 

Caréens  ou  Carians,  populations  de  pê- 
cheurs. I,  115, 129, 1Û2. 

Carême.  I,  72,  76, 246. 

Carossio  (le  P.),  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie. II,  476. 

Carpi  (  cardinal  Rodolphe  Pio  ) ,  protec- 
teur de  la  Compagnie.  I,  M. 

Carvalho  (Diogo  de  ),  missionnaire  de  la 
Compagnie. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  II,  174  et  note. 
Carvalho  (  Dominique  ) ,  missionnaire  de 

la  Compagnie  (peut-être  est-ce  le  même 
que  Diogo).  II,  187. 

Caryalho  (André),  novice  delà  Compa- 
gnie. I,  257,  352. 

Carvalho  (Pero),  ami  du  saint  en  Portu- 
gal. 1, 168. 

Carvalho  (Christophe),  Portugais.  II, 
130. 

Cas  de  conscience.  Il,  65. 

Casalini  (  Jérôme  ),  recteur  de  l'église  Ste- 
Lucie  de  Bologne.  I.  xviii. 

Castro  (le  P.  Alphonse  de),  missionnaire 
de  la  Compagnie,  I,  Lxxxii,  lxxxix;II, 
101  et  noie,  114,  119 127. 

Castro  (  D.  Joam  de  ),  vice-roi  des  Indes. 
I,  LXXVI,  LXXVII  ,  LXXIX,  151 ,  189  ;  II, 
23. 

—  (  Lettre  de  Jean  III  à  ),  II,  458. 
Castro  (  Francisco  de),  soldat  portugais, 

I,  LUI. 
Catéchétique  aux  Moluquois.  1, 279. 
Catéchisme  des  enf;mts.  I,  xxxix,  Lix  et 

note,  57,  61,  79  ,  96,  142,  255  ,  258,  265, 

275  ;  II,  34, 176, 190,  412. 
Catéchisme  des  adultes,  1,  xxxix,  57,  79, 

97,  108,  115,  164,  255,258  ;  II,  189. 

—  (  méthode  pour  le  ).  I,  210. 

—  (  versions  du) ,  en  langue malabare,  I, 
82  ;  en  langue  japonaise.  II,  197,  198. 

Catéchiste  ou  canacapàle.  1,  83,  120,  143, 
153,  180,181,  :10,  213.  265,  266. 
'  Catéchumènes  (formule  usitée  pour  les). 
1, 196. 

Cathay ,  nom  ancien  de  la  Chine  septen- 
trionale. II,  6  et  note. 

Catherine  d'Autriche ,   reine  de  Portugal. 

I,  XXIV  et  note,  XLiii,  15. 

Cature  ou  catamaran,  bateau  de  guerre- 

1, 124. 
Cédules  des  bonzes.  U,  220,  229. 
Célèbes,  îles  à  l'occident  des  Moluques.  I, 

LUI  ;  II,  116  et  note. 
Celui  qui   aura  voulu  sauver  son  âme  la 

perdra.  I,  216. 
Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 

moi.  1, 127. 
Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue,  etc. 

II,  404. 


Génie,  université  chinoise.  II,  6  et  note,  19. 
Censure.  Il,  40,  53,  254. 
Cérémonies.  Il,  126. 

Ceylan.  I ,  XLViii  et  note,  161 ,  175,  222 , 
234. 

—  (  roi  de  ).  II,  13. 

Ceylanais  (princes).  I.  186;  II,  462. 

Chaca,  divinité  japonaise.  II,  218,  228. 

Chaël  (  le  vieux  j ,  place  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  I,  122. 

Chair  (  péché  de  la  ).  II,  44. 

Chaloupe  (événement  d'une).  I,  cvii. 

Chants  pieux.  1,252;  II,  126,  wiV  Can- 
tiques.    • 

Chapelets.  I,  LVii  ;  II,  500. 

—  des  bonzes.  II,  228. 
Chapelle.  II,  412. 
Charges.  II,  357. 

Charité.  I,  98, 146,  160,  194  ;  II,  4,  40,  76, 
80,  106, 173, 174, 190,  207,  311,  318,  324, 
363,  371. 

—  (ordre  delà).  Il,  338,  345,  347,365. 

—  vis-à-vis  du  prochain  et  de  soi-même. 
II,  60. 

—  du  Saint  pour  ses  Frères.  II,  173, 178, 
257,  314. 

Charl(js-Quinl,  empereur.  I,  251  ;  II,  304. 

Chasteté.  II,  442,  451. 

Châtiments  divins.  II,  61,  378, 381,  396. 

—  temporels.  II,  61. 

Chaves  (Manoël  de),  marchand  portugais. 

II,  398,  418. 
Cheveux  blancs  du  Saint.  II,  237. 
Chine.  I,  cvili;  II,  30  et  note,  171,  214, 

217,  235,  236,  297,  306, 405. 

—  (souverain  de  la).  II,  406, 
Chinois  (lois  religieuses  des).  II,  232. 

—  (opinions  des  Japonais  sur  les).  II,  203, 
223. 

—  (caractères).  II,  232. 

—  (marchands).  11, 403, 405,  406, 409, 413. 
Choram,  petite  île  près  de  Goa.  II,  360, 

361. 
Chrétien.  1, 195,  281. 
Christophe,  serviteur  du  Saint.  II,  413. 
Chute.  II,  322. 
Clément  X,  pape.  I,  cxxxvii. 
Ciel  (bonheur  du),  n,  29. 
Ci  van,  roi  de  Bungo  au  Japon.  I,  xcix,  c  et 

note. 
Ctéri  (Notre-Dame  de).  I,  7. 
Coadjuteur  de  l'évêché  de  Goa.   II,  310. 

voy.  Vicaire. 

—  spirituel.  I,  lxxv;  II,  457.    l 

—  laïque.  K,  181,  343,  372. 

Cochin,  ville  des  Indes.  I,  lxxxi,  cxi,  CXIV, 
134,  151,  165,  243,  nqte;  II,  108,  188, 
259,  344,  370,  401,  414. 

—  (roi  de).  II,  461. 

—  (collège  de  la  Compagnie  à).  11,  401, 
414. 
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Cochincliina,  Cochiiichioe.  II,  144  et  note. 
Codace  (  le  P.   Pierre  ),  un  des  premiers 

compagnons  de  saint  Ignace.  I,  8;  II, 

/i5S. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  1, 26. 

Codurc  (Jean),  un  des  premiers  compa- 
gnons de  saint  Ignace.  I,  xiii;  II,  302, 
noie. 

Coelho  (Gaspard),  vicaire  épiscopal  à  Mé- 
lia  pour.  I,  lv. 

Coeliio  (François),  prêtre  séculier.  I,  112, 
129,  130,  133, 140,  143, 151,  181. 

Coïmbatour,  province  de  la  presqu'île  de 
l'Jnde.  I,  107  et  passini. 

Coïmbrc  (université  de).  I,  22,  76,  153. 

—  (collège  de  la  Compagnie  à).  I,  xxvir, 
22,  28,  76. 

—  (Conl'rèics  de).  Il,  80,  295,  333. 

—  Lettres  adressées  î»  la  Compagnie  à 
Coïmbre.  il,  80. 

Coltre.  II,  322,  323. 

—  de  Dieu.  II,  61. 

Collèges  de  la  Compagnie.  II ,  32,  voy. 
Coïmhrc. 

Collège  de  Saint-Paul,  ou  de  Sainte-Foi, 
à  Goa.  I,  64,  66,  85, 161,  163,  169,  190, 
221  ;  II,  73,  177,  208,  349,  371. 

—  de  Baçaïin.  II,  21. 

—  de  Coulam.  II,  25,  32, 108. 

—  de  Ternaie.  II,  28. 

—  des  Franciscains,  à  Cranganor.  1, 162  ; 
II,  10. 

Comaï,  port  de  Chine.  II,  400  et  note,  418. 
Commandement  de  Dieu.  I,  79,  173,  199, 
201. 

—  par  obéissance.  I,  220  ;  II,  110,  326, 
372,  386,  410,  414,  422,  428,  voy.  Obéis- 
sance. 

Commandeur.  1, 192. 

Commerçants.  II,  127. 

Commerce  fructueux  des  Portugais.  II, 

183,  193, 194,  204,  395. 
Communion  des  saints.  I,  300. 
Comorin  (cap).  I,  xlii,  lxxxi,  CXIII,  58, 

60,  78,  186,    190,  192,  218,  222  ;  II,  27, 

31,  187,  366. 

—  (souffrances  des  chrétiens  de) .  I,  114, 
119, 121,  126, 129,  131,  136,  138  ;  II,  14, 
111. 

Compagnie  de  Jésus.  I,  31,  59,  66,  67,  69, 
164,  165,  168,  172,  190,  263;  II,  4,  158. 
252,  261,  270,  279,  284,  294,  312,  325, 
326,  329,  347,  373,  409,  445,  448. 

—  (institut  de  la).  I,  91. 

—  (assemblée  de  la).  U,  29S  et  note. 

—  (membres  de  la).  I,  153  ;  II,  72,  74,  89, 
139,  156,  208,  276. 

—  (membres  de  la),  à  Goa.  II,  175. 

—  (collèges  de  la),  voy.  Collèges. 

—  (exclusion  de  la).  II,  118. 

Lettres  aux  membres  de  la  Compagnie  à 


Rome.    I,  11,    30,   50,  77,  172,   222, 
251. 

—  en  Europe.  II,  216,  333. 

—  en  Portugal.  I,  188. 

—  à  Coïmbre.  II,  80,  (omise)  ;  II,  141.     - 

—  à  Goa.  II,  141,  178,  19G,  214,  287. 

—  au  Travancore.  I,  264. 

—  à  Malacca.  II,  205. 

Compte  à  rendre  à  Dieu.  I,  30, 91  :  II,  101, 
102. 109, 115,  116,  158,  250. 

—  à  rendre  au  P.  Ignace.  II,  332. 

—  rendu  par  les  religieux  au  supérieur 
touchant  leur  état  spirituel.  H,  102. 

Comte  amiral,  voy.  Gama  (Vasco  de}. 
Conciliation.  II,  316,321. 
Confesseur.  U,  158,  334,  339. 
Confession  sacramentelle.  1, 12, 26,  38,  51, 

57,  76,  301,   348  ;  U,  35,  41,  43,  46,  66, 

127, 264,  317,  365. 

—  générale.  I,  173  ;  U,  41. 

—  (formule  de).  1, 80,  186,  213,  268. 

—  publique.  II,  139. 

Confiance  en  Dieu.  I,  35,  59,  110,  186, 
224  ;  II,  90,  122,  145,  147,  153,  154,  162, 
167,  307,  425,  426, 

—  à  l'égard  des  supérieurs.  I,  9  ;  II,  57, 
139,  158. 

Conlirmation  (sacrement  de).  I,  73. 

—  (faculté  déléguée  pour  conférer  le  sa- 
crement de).  I,  245, 

Confrères.  Il,  80,  280. 
Confrérie,  voy.  Miséricorde. 
Connaissance  de  soi-même.  II,  38, 72, 140, 

153,  158,  448. 
Conscience.  1. 158, 159, 191,  202,  275  ;  II, 

34,   38,  41,  46,  61,  204,  265,  311,  323. 

—  (cas  de),  n,  139. 
Considération.  II,  38.  '         ' 
Consolations  divines.  I,  90,  97,  253,  263, 

II,  31,  157,  237 ,  299. 

—  spirituelle.  II,  375. 

Constance  devant  la  justice.  I,  15,  97. 
Constantin.    (Lexique  sous  ce  titre.)  II, 

376  et  note. 
Constitutions  de  la  Compagnie.  II,  292, 

295,  note. 
Constitutions  de  la  Compagnie  (adhésion 

du  Saint  aux),  I,  47. 
Constructions.  U,  271. 

—  d'églises.  II,  468. 
Contagion  de  la  maladie.  JI,  192. 
Contemplation.  II,  2G3. 
Contrition.  1, 202,  209,  213  ;  U,  265. 

—  (acte  de).  I,  213. 
Controverse,  I,  82. 

—  avec  les  bonzes,  I,  C,  cm  ;  II,  266,  347. 
202,  222. 

Conversations  privées,  I,  273  ;  II,  3,  37, 
Convcision  des  Infidèles.  I,  205. 
Conversions.  I,  li,  lxxviii,  177;  II,  125» 
191,  196,  201,  203,  222,  205,  280. 
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Copies.  II,  sao. 

Cornet,  docteur  de  l'Université  de  Paris. 

I,  SU. 
Correction.  U,  255,  327. 

—  des  pécheurs.  II,  75. 
Cottate,  ville  des  Indes,  II,  505. 
Coulam,  ou  Coulan  ,  ou  Quilam ,  ville  de 

Travancore.  I, lxxix,  105,  159, 161  ;TI, 
25,  32, 108,  188,  366,  368,  370. 

—  (collège  de  ),n,  25,  32,  108,  368,  370. 
Cour  du  roi  de  Portugal.  I,  38. 
Cousin  du  Saint.  I,  7. 

Covilham  (  Pedro  de  ) ,  confesseur  de  D. 
Vasco  deGama,  martyr  dans  les  Indes. 

I,  VII. 

Crabe.  I,  lxiii. 
Crainte  de  Dieu.  II,  61. 
Crainte  à  éviter.  II,  146. 
Cranganor,  ville  des  Indes.  I,  162  ;  II,  10» 
23,  24. 

—  (  collège  de  ).  Il,  23. 
Créance.  H,  358,  370. 
Création  du  monde.  II,  218,  222. 
Crécelle  de  bois.  I,  55. 

Criminale  (Antonio),  missionnaire.  I, 
Lxxxix,  cxiii,  191,  218,  270  ;  II,  31, 
(éloge),  79.  —  Lettre  de  lui  au  P.  Ignace. 
U,  457. 

—  Lettre  à  lui  adressée  par  le  Saint.  1, 218. 
Croix.  I,  XXX IV;  II,  161. 

—  (signe  de  la).  I,  173, 195,  297;  II,  84, 
234. 

—  (apparition  de  la)  à  Alphonse  d'Albu- 
querque.  I,  xxxi,  xlix. 

—  (puissance  de  la).  I,  53,  204;  II.  84. 

—  (amour  de  la).  II,  146,  453. 

—  blanche  dans  les  armes  du  souverain 
d'Amanguchi.  II,  230. 

Crucifix  du  Saint.  I,  lxiii  ;  II,  497. 
Crucifix  du  château  de  Xavier.  I,  cxxxv. 
Cruz  (Joam  da),  seigneur  malabare.  1, 180 
et  note. 

—  (Manoël  da),  voy.  Manoël.' 
Cuirasse.  II,  30G. 

Culte  du  Saint.  I,  cxxxvii. 
Cypriano  (le  P.  Alonzo),  missionnaire  de 
la  Compagnie.  I,  lxxxii,  II,  21, 31,  375. 

—  (lettre  à).  H,  310. 


Daïo,  mot  japonais.  I,  cv  ;  II,  230. 

Dangers.  I,  148,  150,  225,  226.  262  ;  II, 
2,  8,  27,  89,  91  (encourus  pour  Dieu), 
121,  145,  155,  211,  213,  231,  316,  404, 
413,  425. 

Dccalogue,  voy.  Commandements  de  Dieu. 

Décision.  II,  289. 

Déclaration  du  Saint  au  sujet  des  Consti- 
tutions de  la  Compagnie.  I,  xxii,  47. 


Déclaration  (autre)  contenant  le  renou- 
vellement des  vœux  du  Saint.  I,  48. 
Découragement.  I,  97. 
Délices  spirituelles.  II,  237. 
Demandes.  II,  117. 
Demeure.  II,  72. 
Démon.  I,  281  ;  II.  223,  307,  421. 

—  (pouvoir  du).  11,88,  145,  404. 

—  (action  du)  dans  le  monde.  II,  84  et 
note. 

—  (artifices  du).  II,  85,  88,  154,  157,  158, 
169,  426. 

—  consulté.  II,  142  et  note,  145. 
Dépense.  U,  272,  285,  354,  371. 
Dépensier  (  ministère  de  ).  II,  373. 
Désobéissance.  II,  286,  375. 
Détachement  de  soi-même.  Il,  261. 
Détresse.  II,  354,  371. 

Dettes.  II,  355,  358,  369,  381. 
Devoir.  II.  160,  328. 
Diable,  voy.  Démon. 
Diaconat.  II,  375. 
Dialectique.  Il,  299. 

Diaz  (Antonio),  Frère  laïque  de  la  compa- 
gnie. II,  367. 

—  (Dominique),  portugais.  II,  196. 

—  (  Maria  ),  femme  portugaise.  II,  507. 
Dieu  (prière  à).  1, 198,  199  ;  U,  223. 

—  des  chrétiens.  II,  229. 
Différend.  11,  316,  323,  325,  342,  345. 
Diego,  nom  d'un  prêtre  séculier.  I,  152. 
Diplômes  du  souverain  pontife.  I,  152, 

163;  II,  334. 
Diplôme  du  Roi.  II,  350. 
Direction  de  conscience.  I,  6. 

—  spirituelle,  II,  158. 

—  demandée.  I,  35,  59  ;  II,  9,  207. 
Discipline  intérieure.  II,  74. 

—  de  l'Eglise.  II,  424. 

—  du  Saint.  U,  470. 

—  (pratique  de  la).  I,  cxv. 
Discours.  II,  58. 

Dispenses  du  souverain  pontife  (pour  le 
sacerdoce).  I,  27,  42,  40,  152. 

Dispute,  voy.  Controverse. 

Distance  des  lieux.  II,  294. 

Diu,  ville  du  Guzerate.  I,  75;  II,  17,  78. 
343,  351. 

Divinités  (fausses).  II,  83. 

Divorce.  11,317. 

Docteurs  de  Paris.  I,  85. 

—  païens.  Il,  86. 
Doctrine.  II,  39. 

—  chrétienne.  I,  79,  83,  174  ;  II,  53,  82, 
123,  125,  189. 

—  de  l'Eglise.  I,  299  ;  II,  87. 
Doctrines  japonaises.  II,  222. 
Documents.  II,  353. 
Domaine  de  soi-même.  II,  321. 
Dominicains  (religieux).  I,  248  et  note  ; 

II,  105,  110,  345,  385.  408.  411. 
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Dominique  (Saint).  I,  xviii. 
Dominique,  frère  laïque  de  la  Compagnie. 

II,  78. 
Donation.  II,  £jl2. 
Dons  de  Dieu.  II,  173. 
—  du  roi.  I,  162  ;  U,  272,  306,  350,  368, 

369  ;  voy.  Joam  III. 
Douceur.  II,  319. 
Doutes.  II,  45. 
Drap  de  Portugal.  II,  389. 
Dubeux  (  M.  Louis  ),  professeur  à  l'Ecole 

des  langues  orientales.  I,  54  et  note. 


Ë 


Eau  de  mer  rendue  douce.  I,  cxxv  ;  II,  495. 

—  fraîche.  II,  71  et  note. 

Ecole  (maîtres  d'),  voy.  Catéchiste. 

—  1, 153,  181,  213  ;  II,  125. 
Economie.  U,  358. 
Ecriture.  U,  128. 
Edification.  Il,  77,  267. 
Ediflces.  H,  356,  370. 
Editions.  II,  343. 

Edouard  (l'infant  D.),  frère  du  roi  de  Por- 
tugal. I,  27. 
Education.  1, 16,  209  ;  U,  272. 
Egalité  d'humeur.  II,  53. 
Eglise.  I,  298,  300. 

—  (construction  d').  I,  113,  115,  181; 
II,  381. 

—  de  Jésus-Christ.  II,  169. 

—  militante.  II,  215. 

—  triomphante.  II,  215. 

Elèves.  II.  74,  368  ;  voy.  Séminaire. 
Emmanuel  de  Santa-Clara,  membre  de  la 
Compagnie,  en  Portugal.  I,  26. 

—  prince    moluquois,    appelé   ïabarija 
avant  son  baptême.  I.  219,  220. 

Empêchements  à  l'admission  dans  la  Com- 
pagnie. U,  336  et  note,  458. 

—  canoniques  au  mariage.  II,  379. 
Empereur  du  Japon.  I,  xciv. 
Enfance  (œuvre  de  la  Sainte-).  I,  cxiv. 
Enfantement  miraculeux.  I,  61. 
Enfants.  I,  87,  116,  209,  223,  224,  270; 

II,  125,126. 

—  (  simplicité  des  ),  II,  164. 

—  (instruction  des).  I,  XXXIX  ;  II,  125, 
349,  l'oy.  Catéchisme. 

—  catéchistes.  I,  82. 

—  (ministère  des)  auprès  des  malades. 
I,  XLIV,  82. 

—  (railleries  des).  11,199. 

Enfer.  I,  128,  231,  291  ;  II,  155,  209,  210, 

218,  219,  223,  225,  226,  235. 
Enlèvements  d'esclaves.  I,  99,  101,  105, 
-132. 


Ennemi  des  hommes.  II,  140. 

Entretiens  familiers.  II,  316,  539,  voy. 
Conversations  privées. 

Envoyé  du  roi  de  Bungo.  H,  231,  232. 

Epreuves.  I,  217  ;  U,  2,  27,  76,  155,  156, 
157,  168,  208,  209,  213,  240,  292,  293, 
298,  301,  343,  383,  431,  442,  491. 

—  des  novices.  II,  55,  56  et  note,  329,  361, 
374,  421,  427. 

Enquête  sur  la  sainte  vie  du  P.  Xavier.  I, 

CXXXIV. 

Erudition.  II,  68,  253. 

Esclaves.  I,  cxiv;  II,  190,  359  et  note, 
360,  407,  460,  voy.  Serviteurs. 

Esclavage.  II,  336  et  note. 

Espagne  (Nouvelle-),  c'est-à-dire  le  Mexi- 
que. I,  214,  251  ;  II,  304. 

Espagnols.  I,  LXii,  214,  224,  251  ;  IL  304. 

Espérance  (vertu  d').  1, 197,  213. 

—  (acte  d').  1, 197,  213.  ' 

—  en  Dieu  seul,  I,  124,  224  ;  II,  143,  155, 
164,  307. 

—  de  succès.  II,  88,  112. 

—  du  Ciel.  I.  60,  64,  92. 

Esprit  saint.  I,  LXXXV,  298  ;  U,  90,  256. 

—  de  sacrifice.  II,  153. 

—  propre.  II,  168. 

—  (mauvais).  II,  322. 

Ethiopie.  I,  23,  103,  148;  U,  109  et  note, 

434. 
Ethiopiens.  II,  360  et  note.  : 

Etrangers  en  Chine.  II,  404. 
Eucharistie.  U,  293,  299. 
Evangile  récité  sur  les  malades.  1, 82,  106, 

117,  268,  269. 
Evêque  arménien,  voy.  Abbuna. 

—  de  Goa,  voy.  Albuquerque.  I,  xxxvii  ; 
II,  10,  107,  108,  117,  118,  189,  244,  255, 
321,  325,  341,  346,  352,  376,  379,  386, 
420,  422, 

Evora,  ville  do  Portug^al.  I,  xxvii,  32, 
Examen  de  conscience.  I,  201,  209;  II, 
34  et  note,  38,  41,  66,  138,  262, 

—  des  sujets  pour  le  noviciat.  II,  373, 

—  des  enfants  sur  le  catéchisme.  I,  266. 
Exclusion.  U,  118,  428,  330,  voy.  Renvoi 

de  la  Compagnie. 
Excommunication.  I,  cxxi,  105;  II,  383, 

420,  422,  423. 
Excuses.  II,  313.  '         '   " 

Exemple.  I,  17  ;  II,  176,  190,  211,  251, 

267,  279,  313,  373,  424. 
Exemplaires,  II,  343. 
Exercices  spirituels.  1, 14,  26,  165  :  II,  49, 

55,  82,  136,  317,  330,  361. 

—  (livre  des).  I,  21, 
Expérience.  I,  52  ;  II,  65,  293,  298. 
Expiation.  II,  63. 

Explication  du  Japon.  I,  lxxxv, 
Eyro  (Joamd'),  compagnon  du  Saint,  I, 
LVII,  CXXXIII,  189,  222,  224. 
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Fables  japonaises.  II,  218,  229. 
Facata,  ville  du  Japon.  I,  xci. 
Faiblesse.  II,  328. 
Fanaïe,  Fana  ou  Fanon,  monnaie  indienne 

d'or.  I,  83. 
Fanègue,  mesure  de  capacité.  II,  ^60  et 

note. 
Fantômes.  I,  LV,  voy.  Spectres. 
Faustina  Ancolina,  damii  romaine.  1, 10. 
Faute  grave  d'un  membre.  II,  û08. 
Faveur  populaire.  II,  263. 
Felice  (Mont),  près  Padoue.  I,  xvii. 
Femme.  I,  civ  ;  II,  315,  318. 

—  réprouvées  par  les  bonzes.  II,  219. 

—  (réunions  séparées  des).  1, 110;  II,  123. 

—  (devoir  imposé  à  la).  II,  320. 
Fermiers.  II,  357. 

Fernandez  (Pero),  vicaire  général  dans 
les  Indes.  II,  30. 

—  (Diogo),  vraisemblablement  prêtre  por- 
tugais. 1, 167. 

—  (Joam),  coadjuteur  temporel,  accom- 
pagne le  Saint  au  Japon.  I,  xcvi,  en  ;  II, 
111  et  note,  213,  255, 1x68. 

—  (André),  Frère  laïque  de  la  Compagnie. 
I,  cxviii  ;  II,  291  et  note,  309. 

—  (Antonio),  surnommé  le  Gros,  seigneur 
indigène  de  Comorin.  I,  122,  125,  154. 

—  (Gonçalo),  Portugais.  II,  25,  311. 

—  (Jérôme),  soldat  portugais.  I,  lvii. 

—  (Vasco),  jeune  Portugais.  I,  183. 
Ferran  (Antonio)  prêtre  portugais.  11,376. 
Ferreira  (Alvare),  membre  de  la  Compa- 
gnie, exclus.  II,  ftlO,  Û13,  428  et  note, 

289  et  note. 

Ferrier  (Boniface),  cardinal  légat  de  Bo- 
logne, ordinairement  appelé  le  cardinal 
d'Ivrée.  I,  9. 

Ferveur.  II,  450. 

Figen,  port  du  Japon.  I,  xcviii. 

Fille  du  patron  chinois.  II,  144. 

Finances  du  roi.  1, 169  ;  II,  46,  182  . 

Firando,  royaunie  et  ville  du  Japon.  I, 
Lxxxviii,  xci  ;  II,  198  et  noté. 

Flottes  espagnole  et  portugaise.  I,  lxii. 

Fogaza  (Alvare),  Portugais.  I,  97. 

Foi  (venu  de).  I,  20,  196  ;  II,  61. 

—  (article  de  la).  I,  78,  79.  80,  196. 

—  (acte  de).  I,  196,  210. 

—  (collège  de  Sainte-),  à  Goa.  I,  XL. 
Fonctions.  II,  338. 

Fonseca  (Manoël  de).  Portugais.  U,  399. 
Forces  spirituelles.  II,  237. 

—  corporelles.  II,  237. 

Formule  de  ses  vœux  :  le  Saint  la  portait 

toujours  sur  lui.  I,  233. 
Franciscains.  I,  XL,  53,  248;  II,  15,  23, 

25,  99, 105,  110,  187,  345,  408,  411. 


Frances  de  Xavier,  une  des  signatures  du 

Saint.  1, 1. 
François,  voy.  Xavier. 
Fraternité.  II,  75. 
Frei tas  (Jordan  de),  gouverneur  des  Mo- 

luques.  I,  215,  219,  223. 
Frelon.  II.  348. 

Frères  laïques.  II,  128, 360,  329. 
Frerepan  (  Antonio  ),  hôte  des  Jésuites  à 

Rome.  I,  8. 
Froeï  (  Diogo  ),  Portugais.  II,  132. 
Frugalité.  II,  247. 
Fruits  spirituels.  II,  250,  254,  268,  275, 

278,  311. 
Fucarandono,  bonze.  I,  cm. 
Fucheou,  ville  du  Japon.  I,xcix. 
Funérailles.  I,  269  ;  II,  126. 


G 


Gago  (le  P.  Balthazar  ),  missionnaire  de  la 
Clompagnie.  I,  cxiv  ;  II,  98  et  note,  109, 
289  et  note,  384. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  II,  98,  174. 
Galvaiu  (Antonio),  gouverneur  de  Ternate 

avant  la  venue  du  Saint.  I,  lui,  215  et 
note. 

—  (  Joam  ),  portugais.  I,  lxv. 

Gama  (D.  Vasco  da  ),  le  comte-amiral.  II, 
95  et  note,  193. 

—  (  D.  Esteban  da  ).  II,  95  et  note. 

—  (D.  Ciiristobalda).  II,  95  et  note. 

—  (D.  Pedro  da)  da  Silvada.  I,  lxxxiii, 
cvi,  CXI  ;  II,  95  ei  note,  393. 

—  (Alvare  Alphonse  da),  gouverneur  de 
Malacca.  I,  CXI,  cxxi,  cxxiii  ;  II,  95  et 
note,  360,  362,  371,  378,  399,  420,  422. 

—  (Edouard  da),  capitaine  de  navire  por- 
tugais. I,  xcviii,  cm. 

Gaspard,  prêtre  séculier.  I,  152. 
Genoux.  II,  11.  '    ' 

Gentile  (  Alvaro),:Portusais.  II,  378. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  (  M.   I.  ),   membre 

de  l'Académie  des  sciences.  Note  sur  les 

mâles  lactifères.  I,  232. 
Giroae.  1 ,  251. 
Gloire  divine.  U,  279,  327. 
Gloire  (vaine).  II.  251,  262,  277,  280. 
Goa,    métropole   des  Indes  portugaises. 

I ,  XXXV,  cxxxix,  52,  69,  73,  165  ;  II, 

455  et  note. 

—  (lettre  aux  PP.  du  collège  de).  II,  287. 
Gomez  (  le  P.  Antonio),  missionnaire  de  la 

Compagnie.  1,  txxxi,  cxvi,  cxviii  ;  II, 
8  et  note,  17,  22,  23,  73,  98,  105,  109, 
110,  117,  123,  129,  351. 

—  Lettres  à  lui  adressées.  II,  98,  123  129, 
178. 

Gonçalez  (  le  P.  Mekhior  ),  missionnaire 
de'  la  Compagnie.  I,  lxxxii,  lxxxix. 
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cxiv,  cxv  ;  II,  23  et  note,  187,  2û3,  2^5, 

269.  —  Lettre  de  lui.  II,  fi5a. 
Gonçalez  (  Pero  )  ,  vicaire   épiscopal    de 

Cochin.  I,  243;  II,  20. 
Gonçalez  (  le  P.  François  ) ,  membre  de  la 

Compagnie,  II,  115  et  note,  renvoyé, 

120,  242. 
Gonçalez  (le  P.  François),  membre  de  la 

Compagnie,  autre  que  le  précédent,  II, 

289  et  noie. 
Gonçalez  (  Thomas  ),  probablement  novice. 

II,  243. 
Gonçalez  (  Ruiz  ) .  officier  portugais.  II , 

111, 187. 
Gonçalvez,  Portugais.  II,  506. 
Gouverneur  des  Indes.  II ,  28 ,  182 ,  232 , 

386. 

Gouverneurs  royaux.  I,  249,  272  ;  II,  26, 

49. 
Govea  (  le  D.  Diogo  de).  I,  xx. 
Grâce  divine.  1 ,  164,  170,  197,  203,  216  ; 

II,  87 ,    140,  155,  158,  168 ,  261,   276 , 

324. 
Grâce  suffisante.  II,  87,  note. 
Grâces  spirituelles ,  sollicitées  du  souve- 

vain  pontife.   1,46,168:  II,  .^34.  Voir 

Indulgences. 
Grammaire.  1, 19S.  Foir  Humanités. 
Grégeois  (M.  l'ahbé  Le).  I,  cxxxix. 
Grégoire  XIII,  pape.  II,  510. 
—  XV,  pape.  II,  478. 
Guarim,  Portugais.  1,127. 
Guérison  miraculeuse.  I,  cxii,  61, 144. 
Guidiccioni  (le  cardinal  Barthélémy).  I,!43. 


H 


Hamacuta,  Hamacutes,  sorte  de  bonzesses. 
U,  170. 

Henri  (  l'infant  D. ,  fils  de  Jean  I'"',  grand 
maître  du  Christ.  I,  xxx. 

Henri.  (  l'inlantD.  ),  frère  du  roi  JeanlII, 
grand  inquisiteur,  cardinal,  et  plus  tard 
roi.  I,  26  ;  II,  472. 

Henriquez  (  le  P.  François  ),  missionnaire 
de  la  Compagnie.  1,  276  et  note  ;  II,  270. 

Henriquez  (  le  P.  Henri  ) ,  missionnaire 
de  la  Compagnie.  I,  lxxv,  cxiii  ;  II ,  9 
et  note,  367.  —  Lettre  de  lui.  II,  456. 

Heredia  (  le  P.  Paul  Antonio  ) ,  mission- 
naire de  la  Compagnie.  I,  cxi  ;  II,  259 
et  noie,  344,  370,  376,  391,  401. 

—  (lettres  à).  11,259,414. 

Hexandono,  seigneur  japonais.  I,  xc  ;  II, 
469. 

Hommes.  II,  316. 

Hôpital  de  Goa ,  résidence  ordinaire  du 
saint.  I,  57. 

Hôpitaux  en  général.  I,  72, 188. 

Hospitalité.  II,  195. 


II. 


Humanité.  1, 192  ;  U,  128. 

Humiliation,  II,  312,  330. 

Humilité  (  vertu  d').1,  98,109;  11,34, 
106,  139,  147,  153, 154,  155,  158,  168, 
172,  249  ,  252,  260,  267  ,  275,  279,  283, 
327,  312,  364,  407,  437,  439,  442  ,  451. 

—  du  Saint.  I,  CXIV,  59, 173  ;  U,  125, 171, 
377,  426. 


Idiomes,  rotr  Langues. 

Idolâtres.  I,  280. 

Idoles.  I,  81,  86,  88,  97, 174  ;  II,  142, 197, 

459. 
Ignace  (  S.  )  de  Loyola.  I ,  x,  4  ;  II,  139, 

182,  279,   308,  310,  311,  312,   313,   334, 

337,  338. 

—  (lettres  du  Saint  à  ).  I,  8,  20,  26,  60, 64, 
71,  ÎG3,  244;  II,  1,  31,  206,  296. 

—  (  luttiesde).  Appendice,  1, 1,  2,  3,  4. 

—  (manière  dont  Xavier  s'adresse  à  lui). 
11,11,  206. 

—  (vénération  de  Xavier  pour).  11,206, 
332. 

Ignorance.  11,  337. 

Immolation.  II,  324. 

Immortaliié  de  l'âme.  II,  224. 

Imperfections.  II,  278. 

In  exitu  (psaume).  I,  xciv. 

Incarnation.  I,  284,  voir  Symbole. 

Inconstance.  U,  158,  316. 

Incurables  (  hôpital  des  )   à  Venise.  I , 

XIV. 

Indépendance  (esprit  d').  11,427. 
Indes.  L  xxxvi,  18,  22,  34,  37,161;  II,  1. 
Indigènes.  Il,  5. 

—  (chrétiens).  I,  271. 

—  «oy.  Prêtres. 

Indigents.  I,  116,  130  ;  II,  348,  356,  365. 
Indulgence  (vertu).    I,  92,  106,  113, 146, 

271  ;  II,  44,  328,  363. 
Indnigences    du    souverain   pontife.    I , 

cxxxvii,  C9,  70,  72,  74, 168,  245  ;  II,  10, 

24,  300,  334. 
Industries  saintes.  II,  60,  64,  344, 345,  364. 
Infamie.  II,  424. 
Infirmes.  II,  432. 
Informations.  II,  51,  64. 
Ingratitude.  II,  165. 
Inimitiés.  I,  2G7  ;  II,  265. 
Iiiiquitribirim,  roi  de  Travancore.  I,  99, 

135,  140,  144,  149. 
Injures  du  démon.  I,  217,  221. 
Injustice  des  hommes.  II,  63,  323,  394. 
Innocence  baptismale.  1, 116.     . 
Innocence  de  la  vie.  II,  181. 
Inquiétude.  I,  126;  II,  157. 
InquisiUon.  I,  26,  182. 
Inspiration.  II,  263,  278,  327,  £80. 

35 


^^1 


m 


546 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Institut  de  la  Compagnie.  I,  xxv. 
Instruction  religieuse.  I,  217,  221. 
—  des  enfants.  1,  82,  115, 142, 163, 180. 
Instructions  écrites.  II,  73,  77. 
Instruments  de  la  grâce.  Il,  280,  308. 
Interprète.  I,  78,  116,  130  ;  II,  177,  215, 

239,  297,  388,  Mb,  413. 
Invitation.  II,  71,72. 
Isabelle  (la  Reine).  II,  104  et  note. 
Ivrée  (cardinal  d'),  voy.  Ferrier. 


Jacques  (saint),  apôtre.  II.  10,  24. 

—  Abbuna,  voy.  Abbuna. 

—  de  Mozambique,  élève  du  collège  de 
Saint-Paul.  U,  102. 

Jafanapatam,  royaume  de  Ceylan.  I  , 
XLViii,  LUI,  161, 175, 179,  184. 

—  (roi  de),  I,  129, 151,  184. 

Japon.  I,  VII,  LXXXIV,  259,  274  ;  II,  5,  6, 
18,  33,  83,  111,  115,  304,  306,  343,  344, 
345,  351,  372. 

—  délices  du  Saint,  n,  236. 

—  (souverain  du).  II,  171. 

Japonais.  II,  6,  7,  85, 177,  214,  224,  299, 
303,  305.  361. 

—  (religion  des).  Il,  19,  150. 

—  (livres  sacrés  des).  II,  19. 

—  (mœurs  des).  I,  260  ;  II,  149,  191,  202, 
203,  216,  304. 

—  (caractères),  voy.  Caractères.  II,  32, 
232. 

Japonaise  (langue),  voy.  Langue.  II,  153. 

—  (littérature).  Il,  33. 
Jardinier.  II,  360. 

Jasse  (Jean),  père  de  notre  Saint.  I,  viii. 

—  (Marie-Madeleine),  voy.  Madeleine. 
Javares,  peuples  sauvages  de  l'Inde.  1, 253. 
Jean  III,  roi  de  Portugal.  I,  xx  et  note, 

XXIII,  LXXiv  ;  II,  16  et  note,  489. 

—  (éloge  de).  I,  233  ;  II,  107,  232. 

—  (lettres  à),  1, 156,  233  ;  U,  12,  94, 134, 
306.  —  Lettres  de  lui.  II,  458. 

—  le  Japonais,  interprète  de  la  Compa- 
gnie. II,  7  et  note,  388. 

—  Lettre  à  Ini,  II,  290. 
Jérôme  (saint).  I,  xvii. 
Jérusalem.  II,  302,  305. 
Jésus-Christ  (Foi  en).  I,  62. 

—  (Passion  de).  I,  288. 

—  (mort  de).  II,  200. 

—  (résurrection  de).  I,  293. 

—  (ascension  de).  I,  295. 

—  (corps  de).  I,  204. 

Jésus  (Compagnie  de),  voy.  Compagnie. 
Jeunesse.  II,  292. 

Joam  de  Villa  de  Conde  (le  P.'F.),  vicaire|de 
l'évêque  de  Goa.    I,  234  et  note  ;  II,  12. 
Job.  II,  88. 


Jonque.  II,  100  et  note,  418. 
Joug  de  J.-C.  U,  156. 
Jubilé.  II,  301  et  note,  334,  342, 430. 
Jugement  de  Dieu.  I,  84,  147,  159,  170, 
240,  249,  295  ;  II,  14,  16,  98,  326. 

—  des  hommes.  I,  25. 

—  (soumission  de).  U,  159. 

—  propre.  II,  427. 

Juifs.  1,  227  et  note  ;  II.  5  et  note,  2S6, 

336. 
Jules  III,  pape.  I,  cxxxiv. 
Justice.  II.  320,  371. 

—  divine.  1, 147,  206  ;  n,  01,  63,  324. 

—  rendue.  I,  269. 
Justification.  II,  323. 


K 


Kaçiz,  docteur  arabe.  1, 54,  229, 232,  257, 
Kastner  (le  P.  Gaspard),  missionnaire  de 

la  Compagnie.  II,  477. 
Khaï-Fong-Fou  (colonie  juive  de).  I,  227. 

note. 


Lainei  (Jacques),  deuxième  général  de  la 

Compagnie.  I,  xii,  6,  47,  49.  Lettre  à 

lui,  I,  40. 
Laïque  (Frère).  II.  386. 
Lampes,  II,  506. 
Lancastre  (D.  Philippe  de),  ambassadeur 

de  Portugal  à  Piome.  I,  27. 
Lancilotti  (le  P.  Nicolas),  missionnaire  de 

la  Compagnie.  I,  lxxxii,  193;  II,  25» 

32,  109, 120,  128,  188,  368. 
Langues.  I,  xlii,  lxxv.  78,  232  ;  lï,  2, 

300. 

—  (don  des),  I,  xxv,  :.;/ 
Langue  mélangée.  II,  176  et  note. 

—  portugaise.  I,  xxxix,  187  ;  II,  300. 

—  espagnole.  II,  300 . 

—  malaise.  I,  232,  275. 

—  de  Macassar.  1, 185.  188,  267. 

—  japonaise.  I,  lxxxv;II,  153,  163, 172, 
197,  213,  215,  239,  255,  290  et  note,  297. 

—  chinoise.  I,  xcvi,  cix. 

—  basque,  voy.  Basque. 

—  arabe.  I,  282. 

—  des  Brahmanes.  1,89. 

—  malabare  ou  tamoule.  I,  XLii,  txxf, 
106,  173  ;  U,  9. 

Larmes  délicieuses.  I,  253. 

—  trompeuses.  II,  337. 
Lascars.  I,  lxi. 

Laureati(le  P.  Giovanni),  missionnaire  de 

la  Compagnie.  II,  477. 
Laurent  (église  de  Saint-),  in  Damaso.  I, 

XX. 
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Laurent  le  Japonais,   bonze  converti.  I, 

xcvii,  II,  233. 
Lazare  (dimanche  du)  ou  des  Hameaux. 

I,  LIV. 
Lectures.  II,  26?i,  278. 

Lefevre  (le  P.  Pierre),  l'un  des  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace.  I,  x  et 
note,  262  et  note;  II,  302.  ;Lettres  de  lui  ; 

II,  ^35,  um. 

Légat  apostolique,  voy.  Nonce.  I,  xxxvii  ; 
n,  383. 

Legioxes,  sorte  de  bonzes.  II,  170. 

Lejay  (le  P.  Claude),  un  des  premiers  com- 
pagnons de  saint  Ignace.  I,  ÛO  ;  II,  302 
et  note. 

Lépreux.  I,  xxxviii,  LXXXVili,  58  ;  II,  506. 

Lessive.  II,  360. 

Lettres.  I,  168,  189,  273  ;  II,  51,  67,  77, 
78,  102,  103,  116,  117,  118,  120,  122. 
179,  181,  189,  250,  269,  332,   339,  349, 

375,  un. 

—  annuelles.  11,340. 

—  circulaires.  Il,  117,  177,  187. 

—  aux  docteurs  de  Paris  et  d'Europe.  I, 

XLVII. 

—  humaines.  U,  336,  337,  ftiS. 
Liampou,  ville  de  Chine.  II,  236  et  note. 
Licencié  en  théologie.  I,  21. 

—  (autre).  I,  44. 

Lieux  communs  de  la  science.  II,  253. 

Ligne.  II,  311. 

Lima  (Manoiil  de),  Portugais.  I,  115, 120. 

Limbes.  I.  290. 

Lisbonne.  I,  lU. 

Livare,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie.  I, 

111. 
Livres.  11,52,  69. 

—  vivants.  II,  69. 

Lizana  (Joam  de),   prêtre   portugais.  I , 
V    155,  180,  181,  218,  222. 
Lois  de  la  nature.  U,  225. 
Lopez  (le  P.  François),  missionnaire  de  la 

Compagnie.  I,  xc  ;  II,  270  et  noie.  362, 

367,  374. 

—  (Braz),  écolier  portugais.  I,  25. 

—  (Ignace),  médecin  de  Rome.  I,  44. 
Loreite  (Notre-Dame  de).  I,  10. 
Louanges.  II,  63,  173,  280. 

Louis  (église  de  Saint-),  à  Rome.  I.  11. 
Lucie   (église  de  Sainte-) ,  à  Bologne.   I. 
xviii.l 


M 

Macassar,  état  des  Célèbes.  I,  lui,  lxix, 
176,  179, 185,  188,  222,  223  ;  II,  115. 

—  (religion  du).  I,  188. 

Machuas,  populations  de  pêcheurs.  1, 151, 
154.; 
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Madeleine  Jasse,  sœur  de  notre  Saint,  ab- 

besse  de  Sainte-Claire  de  Candie.  I,  ix  ; 

U,  484. 
Magistrats  séculiers.  II,  425. 
Maîtres  d'école,  voy.  Catéchistes. 
Mahomet.  I,  229. 
Mahomélans.   I,  CVII,  51,    53,   229,   232, 

257;  11,5  et  note,  21. 
Maisons  de  la  Compagnie.  I,  229;  II,  297. 
Malabare  (langue).  I,  78;  11,9. 
Jlalacca.  I,  lviii,  lxx,  lxxxii,  cvi,  cxi, 

cxix,  75,  161,  185, 188,  223,  258  ;  U,  26, 

123,  127,  412,  420. 

—  (gouverneur  de).  1, 176,  180,  223. 
Malades.  I,  51,  72,  82,  106,  117,  165,  188, 

268  ;  II,  124,  392,  486. 
Maladie  du  Saint.  I,  111  ;  II,  403. 
Maldives  (îles).  I,  cxi. 
Manapar,  pays  de  la  presqu'île  Indienne. 

I,  93. 
Manar  (détroit  et  Ile  de).  I,  XLTiii,  lu. 

129,  174. 
Mancias  (le  P.  François  de),  missionnaire . 

de  la  Compagnie.  I,  Xivi  et  note.  19, 

etc.  —  Lettres  à  lui.  I,  92  à   151,  et 

177. 
Mandataires.  II,  248,  269. 
Manoël,  prêtre  séculier.  I,  152. 

—  da  Cruz,  officier  des  finances  portu- 
gaises. I,  108,  113,  115,  118, 122,  128, 
139,  142,  145. 

—  le  Chinois.  II,  111  et  note,  144. 

—  de  Lima,  voy.  Lima. 

Marc,  néophyte  japonais.  H,  390.  * 

Marchands.  U,  183,  185. 

—  (lettre  à  des).  II,  204. 
Marchandises.  11,183. 
Mari.  II,  318. 

Mariage.  I,  279  ;  II,  130,  252,  378,  517. 
Marie  (la  Très-Sainte- Vierge).  I,  283. 
Martinez  (Alphonse),  vicaire  épiscopal  à 

Malacca.   I,  lxxxii. 
Martinez  (leP.'Ignace),  membre  de  la^Com- 

pagnie  en  Portugal.  I,  278. 
Martinez  (Roch),  Frère  de  la  Compagnie 

aux  Indes.  I,  278. 
Martyre.  I,  lxxxix. 
Martyrs.   I,  XLVIII,   175,   176,   191,   192, 

note,  215,  note  ;  II,  27,  436. 
Mascarenhas  (D.  Pedro  de),  ambassadeur 

de  Portugal  à  Rome,  et  depuis  vice-roi 

des  Indes.  I,  xx,  8,  41. 
Maslrilli  (le  P.  Marcel-François),  membre 

de  la  Compagnie.  I,  cxxxv. 
ilathieu  l'Indien,  serviteur  du  Saint.  I,  96, 

139. 
Mathieu  le  Japonais,  autre  serviteur  du 

Saint.  II,  303  et  note,  305,  362. 
Maures  d'Afrique.  I,  40. 
Méaco,  métropole  du  Japon.  I,  XCIII  ;  II, 

169  et  note,  192,  200,  221. 
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Mecque  (la),  ville  d'Arabie.  I,  229. 
Medeiros  (le  P.  Gonçalode),  membre  de  la 

Compagnie  en  Portugal.  I,  27. 
Médecin.  I,  19,  165  ;  II,  165. 

—  spirituel.  I,  2ii5;  II,  65,  70, 162, 260. 
Médiateur.  U,  321. 

Méditation.  I,  201  ;  II,  /i2,  U8,  59,  82,  136, 

263,  265,  278,  317,  327,  329,  361,  374, 

452. 
Méditations  des  bonzes.  II,  233. 
Melangolo  (tour),  deuxième  résidence  des 

Jésuites  à  Rome.  1, 8. 
Melchior  (le  P.  F.)  de  Lisboa,  franciscain, 

martyr.  I,  Lii. 

—  Frère  laïque  de  la  Compagnie.  I,  xc. 
Méliapour,  ou  la  ville  de  Saint -Thomas.  I, 

LIV,  185,  189,  222  ;  II,  310,  375. 
Mélinde,  ville  d'Afrique.  I,  xxxiv,  53. 
Mémoire,  (qualité).  II,  68. 

—  écrit,  n,  350. 
Mémorial.  II,  263. 

Mencliiaca  (le  P.  P«och),  éditeur  de  Bolo- 
gne. II,  332. 

Mendez  (le  F.  Louis),  martyr.  I,  xlv,  note. 

Mendez  (François),  nom  d'un  Portugais. 
1, 155. 

Mendez  (Gaspard),  Portugais ,  patron  de 
navire.  II,  408. 

Mépris  de  soi-même.  Il,  278. 

Mère.  I,  130. 

Mère  de  Dieu.  I,  lxxxiv. 

Méridienne.  II,  137  et  note. 

Mérites  de  J.-C.  I.  299. 

—  des  fidèles.  II,  87. 

Messe  (Saint-SacriOce  de  la).  I,  92,  164, 

172,  203  ;  II,  101,  210,  299. 
Messe  sans  honoraires.  I,  67. 
Mesures  de  rigueur.  TI,  364. 
Méthode  de  méditation.  II,  330. 

—  d'enseignement.  I,  78,  173. 

^—  pour  assister  le  procfiain.  Il,  365. 
Michel  (saint),  archange.  I,  255,  283  ;  II, 

167,  172. 

(prière  à).  1, 199. 

Ministère  apostolique.  1, 127, 180  ;  II,  167, 

293,  336,  365. 
Ministères  les  plus  humbles.  II,  34,  154, 

160,  280,  329,  330,  301,  362,364,  374, 

447,  452. 

—  les  plus  étendus,  préférables.  II,  50  et 
note,  339. 

—  qui  causent  des  rapports  avec  l'exté- 
rieur. II,  373. 

Ministres  du  roi.  II,  185. 
Miracles.  I,  Lxxxvii,  xcvi,   cxx,  61,  82  ; 
II,  491. 

—  de  J.-C.  I,  286. 

Misère  spirituelle.  II,  260,  348,  36G. 
Miséricorde.  1, 128. 

—  divine.  I,  94,  14G.  200;  H,  43,  4'i,  280, 
307,  392. 


u 


—  (confrérie  de  la).  I,  74  ;  U,  35,  36,'l01, 
note,  125,  259,  266,  273. 

Missionnaires.  I,  179,  190  ;  II,  158,  183, 
424. 

—  (qualités  des).  I,  18,  68, 163, 165,  230, 
•   247;  n,  3,    4,   9,  i  22 ,    29,   211,    212, 

238. 

—  demandés.  II.  24. 
Modération.  II,  322, 
Modestie.  II,  34,  260,267,311. 
Moisson  spirituelle.  II,  180. 

Moluques  (îles).  I,  74,  214,  229,  231,  251, 
252,  255,  257;  II,  26,  28,  115,  120,  127. 
384,  380. 

—  (roi  des).  II,  386. 

Momoïa,  capitale  de  l'île  du  More.  I, 
215. 

Monchure,  village  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. I,  154. 

Mondains.  II,  366. 

Monnaies.  II,  389. 

Monopoles.  Il,  47. 

Montmartre  (chapelle  du  martyre  à).  I, 
XIII  ;  II,  472 

Jlorale.  II,  39. 

Monument.  II,  478. 

Moralez  (le  P.  Manoël  de),  (premier  du 
nom),  membre  de  la  Compagnie,  exclu 
par  la  suite.  I,  lxxxi  ;  II,  115  et  note,  120, 
242,  270. 

Moralez  (le  P.  Manoël  de) ,  (deuxième  du 
nom),  autre  membre  de  la  Compagnie, 
quipersévérn.  II,  115,  note,  288  et  note, 
361,  376,  329. 

—  Lettre  de  lui.  II,  455. 

More  (île  du),  ou  Gilolo,  l'une  des  Molu- 
ques. I,  LXV,  215,  ibicL,  note,  219,224, 
252.  II,  27, 115. 

Mort  (heure  de  la).  1, 196,  200,  224  ;  II,  98, 
147,  287,  311,  427. 

—  (nécessité  de  la).  I,  206.  ;•;  " 

—  (pensée  de  la).  I,  13, 162,  296. 

—  (désir  de  la).  II,  91. 

—  (danger  de  la).  I,  216. 

—  éternelle.  II,  225. 

—  des  infidèles  et  des  pécheurs.  II,  195. 

—  pour  Jésus-Christ.  1, 164,  216, 

—  du  Saint.  I,  cxxix. 
Mortification.  II,  364. 

Motta  (Thomas  de),  seigneur  portugais.  I, 

142. 
Moulin  (comparaison  d'un).  I,  109. 
Mousson.  II,  186  et  note,  192. 
Mozambique,  pays  et  ville  d'Afrique.   I, 

xxxii,  51,  75. 
Mudaliare,  seigneur  Malabare,  I,  100  et 

note,  129. 
Murmure.  II,  348. 
Myoparon,  sorte  de  bateau.  I,  101. 
Mystères  des  Brahmanes.  I,  XLiv. 

—  des  prêtres  Japonais.  H,  202. 
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Naïres,  caste  indienne.  1, 149. 

Nara  ou  Nare,  village  sur  la  côte  de  la  Pê- 

clierie.  1, 112. 
Navarie  (D' de),  voy.  Azpilcuete. 
Ndacliile  Pocaragua.  I,  Lxv,  voy.  Isabelle. 
Nécessités  des  Confrères.  Il,  2U6. 
Négapatam,   port  du  Ca'matique.  I.  129, 

184, 185. 
Négligence  de  soi-même.  II,  154. 
Néophyte.  1, 105  ;  II,  5,  202,  203. 
Neu  vaine  en  l'honneur  du  Saint.  I,  cxxxvi. 
Nicolas-Alphonse,    surnommé    Bobadilla, 

voy.  Bobadilla. 
Ninchit,   surnom  japonais,  littéralement 

Cœur  de  vérité.  I,  LXXXVI;II,  152. 
Ningpo,  ville  de  Chine.  II,  236,  note. 
Nom  divin,  I,  61. 
Noms  de  baptême.  1, 174. 

—  de  ses  Confrères.  Le  Saint  les  portait 
sur  lui,  écrits  do  leur  propre  main.  I, 
233. 

Nonce  apostolique,  voy.  Légat.  II,  420. 

Noronha  (D,  Alphonse  de),  gouverneur  des 
Indes.  I,  cxvi. 

Nouvelles,  voy.  Lettres.  U,  102, 122. 

Novice.  II,  136,  330,  427. 

Noviciat.  II,  53, 372. 

Nunez  (le  P.  Melchior)  Barreto,  membre 
de  la  Compagnie.  II,  244  et  note,  288, 
344,  374.  —  Lettres  à  lui  adressées.  II, 
244,  267,  269.  Lettre  de  lui,  II,  467. 

Nunez  (le  P.  Balthazar),  membre  de  la 
Compagnie,  II,  243,  361, 

—  (Jorge),  Portugais,  1, 110, 


o 


Obanos,  ville  de  Navarre,  1, 1  et  note. 
Obéissance,  I,  xxxiii,  167,  169,  193,  217, 
219,  245,  273  ;  II,  3,  48,  67,  74, 107,  139 
160,  161,  189,  208,  243,  283,  286,  302, 
311,  342,  346,  425, 427,  442, 

—  à  Dieu,  I,  178, 

—  (commandement  par).  II,  175, 180, 181, 
251,  252,  253,  281,  284,  285,  289,  351, 
357,  375,  401,  432,  451, 

—  (refus  d'),  II,  118,  327, 
Obscurité,  I,  225  ;  II,  280. 
Obstacles,  II,  426. 

—  à  la  grâce.  II,  277,  280. 
Occasion.  II,  372. 
Occupations,  I,  113,  147, 

—  spirituelles.  I,  188,  215,  224. 
Odeur  suave  du  saint  corps,  I,  cxxxii. 
Œuvres  de  pénitence,  II,  317. 
Offense  envers  Dieu,  II,  145. 


Offense  envers  les  hommes.  II,  248. 
Officiers  du  roi  de  Portugal  dans  les  Indes.  - 

I,  L,  157,  159  ;  II,  12,  40,  46,  134,  424, 

461. 
Offrandes.  U,  101,  note. 
Oliveira  (le  F.  Roch  d'),  membre  de  la 

Compagnie.  I,  LXXXiii,  275  et  note;  U, 

26,  125,  128. 
Opinion,  II,  37,  39,  74,  153,  280,  321. 
—  de  soi-même,  II,  155. 
Oraison,  voy.  Prière.  II,  440,  487. 
Oraison  Dominicale.  I,  79,  80,  173,  209, 

210. 
Ordres  sacrés.  II,  .352. 
Ordres  religieux.  II,  331,  340. 
Orgueil.  II,  328. 
Ormuz ,  royaume  et  ville  sur  le  golfe  Per- 

sique.  I,  75  ;  II,  17,  250,  369,  372. 
Orphelin.  11,18,25,  26,349, 
Ortiz  (  le  D,  Pedro  ) ,   ambassadeur  de 

Charles- Quint  auprès  du  saint-siége.  1, 

XVI. 

Osorio,  missionnaire.  1.  270. 

Ottin  (M.  l'abbé),  ancien  curé  de  Mont- 
martre. II,  474, 

Oxindono,  roi  d'Amanguchi  au  Japon.  I, 
xcv. 

Ouvriers  apostoliques.  1 ,  191  ;  II ,  124 , 
308. 


Pages  du  roi  de  Portugal.  I,  16. 
Pagodes,  temples  des  Brahmes.  I,  87.- 
Paix  de  l'âme.  1, 14  ;II,  324, 
Païva  (  Cosme  de  ) ,  commandant  de  Tu- 

tucurin  1, 182. 
Païva  (  Antonio  de  ) ,  capitaine  portugais. 

I,  LUI. 

Pallawars,  populations  de  pêcheurs  de  per- 
les. I,  XLi,  53. 

Paradis.  I,  290,  304. 

Pardam,  monnaie  portugaise  d'argent.  I, 
93,  note. 

Pardon.  U,  253,  363, 378. 

Parénétique.  II,  33. 

Paris  (Université  de).  I,  viii, ix,  XLVli. 
5,  28. 

Parricides  anthropophages.  1,  230. 

Pasim  ou  terre  des  martyrs,  à  Ceylan.  I , 

XLIX, 

Passion  de  N,  S.  J.-C.  U,  82, 162, 234. 
Passion.  lî,  323. 
Passions  des  sens.  II,  265. 
Patamesse,  sorte  de  barque.  1, 187. 
Patana  ou  Patane,  place  de  Tra  vacore.  I, 

99. 
Patana,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie, 

I,  142,  155  (peut-être    le  même  que 

Careapatana). 
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Patangats  ou  Patangatins ,  chefs  de  villa- 
ges dans  la  presqu'île  ladienne.  I,  96  et 
note. 

Patience.  I,  93,  94,  99, 113,  ia6;  II,  209, 
32a,  481,  389. 

Pater  noster,  voir  Oraisoh  Dominicale.J 

Patriarches.  1,  290. 

Patron  des    Indes ,  voir  saint  Thomas, 

apôtre. 

Paul  III,  pape.  I,  XVI,  xxii  ;  II,  489. 

Paul  V,  pape.  I,  cxxxiv  ;  II,  508. 

Paul  de  Camerino  (  le  P.  ),  missionnaire 
de  la  Compagnie,  l,  xxvi,  cxv,  26  et 
note  ;j  II,  ^288.  —  Lettres  adressées  à 
lui.  II,  73,;  98,  123,  129,  242  ;  II,  106, 
188. 

Paul  de  Sainte-Foi,  vow  Anger.  U,  6,  19 , 
33,  162, 163. 390. 

Paul  le  Guzerate,  catéchiste.  Il,  271. 

Paul  (  collège  de  la  conversion  de  S.  )  voir 
Collège. 

Pauvres,  (  assistance  des  ).  II,  35. 

Pauvres  simulés.  II,  36. 

Pauvreté  (  vertu  de  ).  I,  ci,  cv  ;  U,  70  et 
note,  431 ,  442,  451. 

Pavie  (  M.  Théodore  ),'  professeur  au  Col- 
lège de  France  ).  1, 101,  note. 

Pêche  miraculeuse.  I,  lxxxvii. 

Pèche  des  perles.  1, 149;  11,  461, 

Péché  en  général.  I.  205  ;  II,  207,  377. 

Péché  mortel.  I,  206, 256  ;  II,  52. 

Pêcherie  (  côte  de  la  ) ,  voir  Comorin.  I , 
LXXIV. 

Pécheurs  invétérés.  II,  59. 

Pegado  (  Antonio  ) ,  Portugais.  Il,  399. 

Pégou,  pays  de  l'Inde.  1, 184. 

Peine.  II,  48,  329. 

Pékin,  métropole  delà  Chine.  II,  419. 

Pèlerinage  de  cette  vie.  11,118. 

Pénitence.  I,  205  ;  II,  54,  314. 

—  volontaire.  II,  42. 

—  publique.  U,  328. 

—  des  bonzes.  II,  218. 
Pénitent  II,  264,  357. 
Pensées  des  saints.  II,  264. 
Pénurie.  II,  329, 343, 350, 366. 368. 
Pereira  (  Raymond  ) ,  Frère  de  la  Compa- 
gnie. II,  68  et  note. 

Pereira  ( Diogo  de),  Portugais,  ami  du 
saint.  1,  cxxxii,  274  et  note,  415, 409  ;  II, 
507.  476. 

—  (lettres à).  I,  274;  II,  377,  392,  397. 
415. 

Pereira  (  François  )  de  Miranda  ,  Portu- 
gais, autre  ami  du  Saint.  U,  410. 

Perez  (le  P.  François),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  I,  lxxxiii,  275  et  note  ;  II, 
26,  101,  note,  2, 121,  125, 127,  391,  420. 

—  (  lettres  à  ).  401,  403,  408, 414,  422. 
Perfection.  II,    150,  173,  179,   212,  256, 

278, 339,  349. 


Péril,  voir  Danger. 

Permission  divine.  II,  88. 

Perse.  II,  294. 

Persécution.  II,  298,  324. 

Persécution  contre  saint  Ignace,  à  Rome. 
1,15. 

Persécutions  contre  les  chrétiens  indigè- 
nes. I,  104, 114,  119,  121,  141  ;  II,  12. 

Persévérance.  1, 104, 106  ;  II,  249. 

Philippucci  (le  P.  François-Xavier),  mem- 
bre de  la  Compagnie.  I,  195,  note. 

Philosophie.  U,  299. 

—  terrestre.  II,  348. 

Picard,  docteur  de  l'Université  de  Paris.  I, 

84. 
Picul,  poids  chinois.  II,  97,  note. 
Pierre  (église  de  St-)[^au  mont  Janicule,  à 

Rome.  II,  11. 
Pierre,  nom  d'un  Frère  laïque.  1, 113. 
Pierre,  nom  d'un  habitant  de  Rome.  I,  10. 
Pirates.  II,  89,  note,  99,  121, 148. 
Places  portugaises  des  Indes.  II,  176,  343, 

350. 
Plaies  (  les  cinq  )  de  N.  S.  I,  204. 

(Prière  aux).  I,  204. 

Poisons.  I,  225. 

Poivre.  II,  97,  398,  409,  461. 

Polanque   (le  P.  Jean),    membre  de  la 

Compagnie,  secrétaire  de  saint  Ignace, 

U,  434, 
Poligares,  î;oir  Pules. 
Politique.  II,  340. 
Polygamie.  1 ,  89. 
Pontife  (souverain  j.  II.  171. 
Popularité.  Il,  106,  249. 
Portrait  du  Saint.  I,  iv,  cxxxi. 
Portugais.  I,  xxx,  CIX,  70,  76,  98,  99, 104, 

126,  132,  133,  134,  142,  165,  170,  177, 

184,  191,  258;  II,   5,  8,  17,  97  (éloge 

des),[107, 176,  307  et  note. 
Pourquoi  demeurez  -  vous  oisifs  tout  le 

jour  ?  II,  124. 
Pour  qui  peut  être  bon,  etc.  II,  363. 
Pourvoyeur.  II,  373. 
Poussière  secouée.  I,  cxxiv. 
Préceptes  écrits.  II,  314,  406,  421. 

—  des  sectes  japonaises.  II,  218. 
Prédicateur.  I,  69,  190,  229,  240,  245,  247, 

248,  250  ;  II,  17,  78,  107,  124, 188,  263, 
268,  274,  275,  279,  339,  343,  344. 
Prédication.  I,  19,  51,  57,  158,  188,  267; 
U,  38,  39,  08,   123,  182,  183,  189,  199, 
201,  234,  270,  275,  291,  361. 

—  de  l'Evangile.  II,  183,  404. 

—  du  Saint.  I,  xviii,  xxiv,  lxxxvi,  xcii, 
241;  II,  221. 

Prédiction,  voy.  Prophétie. 

Présence  réelle  de  Jésus  -  Christ  dans  ila 

sainte  Eucharistie.  II,  45. 
Présence.  11,  71,  100,  181,  191,  192,  201, 

307,  381, 
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Présomption.  II,  159, 319,  363,  Û07. 
Prêtres.  II,  251,  259,  308,  323,  328. 

—  séculiers.  I,  222.  256,  259  ;  II,  48,  332, 
347,  375. 

—  indigènes.  I,  162,  181,  182, 186,  190, 
219,  223,  271  ;  II,  U. 

—  de  mauvais  exemple.  II,  45. 

Jean,   souverain   d'Abyssinie.  II, 

443. 
Prières.  I,  198  et  suiv.,  201,  204,  205,  223, 

233,  262,  263  ;  II,  11,  169,  207,  263,  276,' 

323. 

—  chrétiennes.  1, 108,  155,  186, 188,  209  ; 
II,  126. 

—  des  enfants  (morts  après  leur  baptême.) 

I,  92, 

—  Prières  des  enfants  (vivants).  I,  115, 
147,  148,  150. 

—  de  la  Compagnie.  I,  91, 150, 172,  246  ; 

II,  73,  87. 

—  (crainte,  eiiseignement  de).  1, 124. 
Principal  (devoir).  II,  365. 
Prisonniers.  I,  57  ;  II,  35, 418. 
Privilèges  accordés  par  le  souverain  pon- 
tife. I,  43,  67,  76,  163. 

—  de  la  Compagnie.  II,  286. 
Privilégié  (autel).  I,  245. 
Probation.  II,  330,  361. 
Procès.  II,  66. 
Processions.  II,  126. 
Prochain.  II,  277,365. 
Proclamation  publique  d'excommunica- 
tion. II,  423. 

Procureur.  II,  248,  353,  359,  370. 
Profession  de  foi.  1, 195, 212. 

—  religieuse.  Il,  331.     - 
Progrès.  U,  156,  263. 
Promesses.  II,  42,  266,316. 
Prophéties.  II,  498. 

Propos  (ferme).  1, 197,  203;  U,  317. 
Protection  divine.  I,  147. 
Protestants.  I,  ix,  5, 15  ;  II,  %35. 
Providence  de  Dieu.  I,  178,  226;  II,  88; 

155,  293,  392,  394,  404. 
Provincial.  I,  xcviii  ;  II,  281,  note. 
Prudence.    I,  cm,  38,  62,  266,  268,  271, 

316, 321,  333,  364. 
Publicité,  II,  333. 
Pudicare,  place  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

I.  150. 

Pudicurim,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. 1, 139. 

Puissance  divine.  U,  307. 

PuleouPoligare,  seigneur  indigène.  1, 100 
et  note. 

Punicale,  place  sur  la  cûte  de  la  Pêcherie. 
1, 94,  etc. 

Punition.  I,  238,  270. 

Purgatoire.  I,  cxxxii,  147,  291. 

—  (âmes  du).  I,  43,  67,   163,  169,  256, 

II,  52. 


Quatre  saints  com'onnés  (cardinal  des).  I, 

27  et  note. 
Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde 

entier,  etc.  I,  X,  249  ;  U,  156. 
Qui  cherche  à  sauver  son  âme,  la  perdra, 

etc.  I,  225. 
—  chérit  son  âme,  etc.  Il,  404. 
Quête,  n,  56. 


R 


Raison  (empire  de  la),  sur  les  Japonais.  II, 

191. 
Rebelhez  (Francisca),  Portugaise.  II,  507. 
Rebello  (Diogo),  Portugais.  1, 181. 
Receveurs  royaux.  I,  265  ;  II,  369. 
Réclamations.  II,  369. 
Recommandation,  n,  29,  50,  97, 120, 130» 

134,  326,  363,  396,  409,  427. 
Réconciliation.  Il,  266. 
Reconnaissance.  I,  24,  32,  172;  II,  135, 

155,  308,  376,  380,  398,  415,  418. 
Reconnaissance  envers  Dieu.  I,  98,  X9i, 

209. 

—  (dernière)    du    corps  du  Saint.  I, 

,.     CXXXVIII. 

Recteur.  U,  3,  74,  208,  245,  281, 286,  287, 

292,  300,  309,  327,  402, 414,  428. 
Recueillement.  II,  321. 
Redevances.  II,  353,  370. 
Refus,  n,  356. 
Règle.  II,  160. 

—  de  vie  religieuse.  II,  136. 

—  de  vie  chrétienne.  1, 195  ;  II,  54. 
Regrets.  II,  161.  * 
Reine  de  Portugal,  voy.  Catherine. 
Reine  des  Moluques,  voy.  Isabelle. 
Relâchement.  II,  152,  note. 

Religieux.  II,  171,  259,  341,  323,  325,  voy. 

Ordres. 
Religieuse  (vocation),  voy.  Vocation. 
Religion  des  Chinois.  II,  142,  note. 
Reliques.  I,  liv,  note. 
Remanancor,  place  des  Indes.  I,  Lii. 
Remèdes  spirituels.  II,  45,  58,  59,  64,  317. 
Rémission  des  péchés.  I,  301. 
Renoncement.  1, 193. 
Renvoi  de  la  Compagnie.  Il,  213,  242,  252, 

283,  284,  286,  342,  352,  373,  374,  375, 

407,  408,  410,  421. 
Réparation.  II,  42,  266. 
Repentir.  II,  310,  322,  408. 
Réprimande.  II,  40. 
Réprobation.  II,  279. 
Réputation.  II,  173,  251, 260. 
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Requête  du  Saint  au  vicaire  êpiscopal  de 

Maiacca.  I.  cxxi. 
Rescrits  du  souverain  pontife,  II,  301. 
Réserve,  II,  333, 
Résidence.  II,  285. 

—  de  la  Compagnie.  II,  5,  8, 18,  79,  108, 
234,  412. 

Résignation,  II,  394. 
Résolutions.  U,  316. 
Respect  humain.  1, 89. 
Responsabilité,  II,  357,  365, 
Restitution.  II,  36,  42,  47,  59,  266. 
Résurrection  des  corps.  I,  297,  302. 

—  des  morts.  I,  xlvi,  lu,  lix  ;  II,  492, 
493,  494, 505. 

Retards  apportés  dans  le  service  de  Dieu. 

1,14, 
Retraite.  1,  LXXV;  II,  82,317. 
Réveil,  n,  138. 
Revenus.  U,  245,  247,  269,  271,  272,  351, 

353,  359,  370,  371. 
Ribeiro  (le  P.  Nunez),  missionnaire  de  la 

Compagnie.  I,  Lxxxix,  247  et  note,  257  ; 

II,  27, 120. 
Roch  (maison  professe  de  St.),  à  Lisbonne. 

I,  XXVll. 

Rodriguez  (le  P.  Simon),  premier  provin- 
cial de  Portugal.  I,  xii,  xxi,  14, 28, 166  ; 
n,  8,  16,  26,  32,  302. 

—  (Lettre  à).  I,  166,  190,  247  ;  II,  16,  29, 
120,  238, 257,  289,  303. 

—  (le  P.  Gonçaio),  membre  de  la  Compa- 
gnie. II,  249  et  note. 

—  Lettre  à  lui  adressée.  II,  249. 

—  compagnon  laïque  du  Saint  au  Como- 
rin.  I,  130. 

—  (Manoël),  Portugais.  II,  507. 
Roi  de  Portugal,  voy.  Jean  IIl. 

—  d'Amanguchi  ou  de  Naugalo,  II,  231  ; 
I,  199,  221,  230. 

—  de  Bungo.  II,  230,  231. 

—  de  Cangoxima,  voy.  Saxuma. 

—  de  Ceylan,  voir  Ceylan. 

—  de  Jafanapatam,  voù'  Jafanapatam. 

—  du  Japon,  voir  Japon. 

—  de  Macassar,  voir  Macassar. 

—  de  Méaco.  II,  200. 

—  des  Moluques,  voir  Moluques. 

—  de  Saxuma.  H,  162.  Sa  mère.  II,  163. 

—  de  Travancore,  i;oir  ïravancore. 
Rome.  II,  303,  305. 

—  (voyage  de).  II,  212. 
Rosaire,  voy.  Chapelet.  U,  234. 
Rosalao,  île  des  Moluques.  I,  LXiv. 


S 


Sa  (D.  Garcia  de),  vice-roi  des  Indes.  I, 

LXXXI. 


Sacaï,  port  du  Japon.  I,  xuii,  193;  JI, 

182  et  note. 
Sacaï  Ecran,  fameux  bonze  converti,  I,  ci. 
Sacerdoce.  I,  XVII  ;  II,  128,  337,  364. 
Sacrements  (usage    fréquent  des).  I,  38, 

255,  260,  299  ;  II,  35,  83,  390,  394. 

—  (derniers),  i,  268. 

Sacrifice  (Saint-),  i,  xvii  ;  II,  299, 487. 
Sacrifice  (appareil  du  Saint-),  voy.  Vases 

sacrés. 
Sagesse  divine.  11,279. 
Saint  (litre  de),  donné  par  le  P.  Xavier  au 

P.  Ignace.  II,  296,  332. 
Sainte-Croix  (vaisseau  la).  I,  cix. 
Sainteté.  II,  337. 
Saisons.  I,  75. 
Salut  (espérance  de).  I,  206. 

—  (moyens  de).  II,  60. 

Salutation  angélique.  I,  80,  173,  209,  211, 

213. 
Salve,  Regina.  I,  81,  173. 
San-Chan  (île  de),  appelée  Sancian  par  les 

Portugais.  I,  cviii,  cxxvi;II,  397,403, 

406,  415,  420,  422,  426,  475. 
Sanchez  (François),  Portugais.  II,  408. 
Sancian,  voir  Sau-Chan. 
Saiicte,  mot  latin.  I,  ce. 
Sang  (précieux)  de  J.-C.  1, 204. 
Santé.  I,  108  ;  II,  166. 
Sarrazins.  I,  63. 
Satisfaction.  II,  266. 

—  des  bonzes.  U,  219. 
Saxuma  (roi  de).  I,  Lxxxiv. 

Scandale.  U,  91,  254,  267,  277,  314,  325, 

346,  355,  364,  373. 
Scandelho  (Thomas).  Portugais.  II,  398, 

416. 
Science.  I,  163,  190  ;  II,  86  et  note,  208, 

291,  299,  309,  345. 

—  (obligations  qu'impose  la).  I,  25,  29, 84. 

—  du  confesseur.  II,  65. 

Sébastien  (D.),  roi  de  Portugal.  II,  472. 
Secours  divin.  II,  147, 164, 167. 
Secrétaire,  II,  375, 

Sectes  japonaises.  11,202,  217,  218,  224, 
228. 

—  (fondateurs  des).  II,  218. 
Séminaire  de  Sainie-Foi  de  Goa,  voy.  Col- 
lège. 

—  (Elèves  du).  II,  349. 
Sensuelle  (vie).  11,  59. 
Sentinelle.  II,  339. 
Séparation  de  la  femme.  II,  317. 
Sépulture  des  morts.  I,  82. 
Serment.  I,  238. 

Service  de  Dieu.  II,  157,  332. 
Sévérité.  I,  147,  150,  182  ;  II,  328,  329. 

—  (occasions  de).  I,  114;  H,  327,  363. 

SI  jamais  je  t'oublie,  ô  Compagnie  de  Jésus, 

etc.  I,  263. 
Si  Dieu  est  avec  nous,  etc.  II,  405. 
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Siam,  petit  royaume  dans  l'île  de  Macas- 

Sujets  (choix  des).  II,  209.  291,  292, 293, 

sar.  1,  Liv  ;  II,  1Î2  et  note,  399,  /t03, 41^, 

298,  301,  308,   329,  331,  336,  364,  372, 

iil8. 

373,  433. 

Silence.  I,  235  ;  II,  323. 

—  (épreuve  des),  par  le  P.  Ignace  lui; 

Silva  (Edouard  da).   Frère  de  la  Compa- 

même.  Il,  301. 

1                      gnie.  II,  383,  289  et  note. 

Supa,  royaume  de  Macassar.  I,  liv. 

l  ■                  —  (Pedro  da)  da  Gama,  troisième  fds  de 

Supérieur.  11,74,157,  159,288,  300,315, 

;.                   D.  Vasco  da  Gama,  et  gouverneur  de  Ma- 

327,  332, 338,  339,  345. 

lacca.  Il,  95  et  note,  99,  103.  190,  380. 

—  (devoirs  d'un).  II.  178,  327,  332. 

—  Lettre  à  lui.  II,  190. 

Surveillance.  II,  271. 

Sincérité.  II,  256. 

Symbole  des  apôtres.  I,  79, 105,  173, 190, 

Singapour,  île  à  l'extrémité  de  la  Pénin- 

209, 258,  267,  268,  279  ;  II,  53. 

sule  malaise.  II,  205  et  note. 

—  (explication  du).  II,  172. 

■      r     ■....;; 

Siqueira  (Rodrigo  de).  Portugais.  I,  lxxvi. 

-='■.'/  ■    .  ■ 

,.-.; 

Smith  (  le  docteur  ),  évèque  anglican    de 

T  : 

IIong-Kong.  I,  227. 

Soarcz  (Joam),  vicaire  épiscopal  de  Ma- 

-   1 

lacca.  I,  cxxi. 

Taël,  monnaie  de  compte  chinoise.  I, 

'                Société,  voy.  Compagnie. 

cxxvi. 

r                  Socotora.  I,  xxxiv,  54  ;  II,  21,  31,  461. 

Tala  ou  Taie,  village  près  de  Manapare.  I, 

■ 

. ,                Sollicitations.  H,  150. 

131,  143. 

H                 Sollicilude  fraternelle.  II,  76. 

Talent  do  l'Evangile  II,  270. 

Sommeil  (heure  du).  I,  208  ;  II,  138. 

Tana,  place  au  midi  de  Baçaïm.  I,  cxiv  ; 

Songes.  I,  XXII,  XXIX. 

11,270. 

Sonnet  espagnol  sur  l'amour  de  Dieu,  at- 

Tanor (roi  de),  pays  de  l'Inde.  I,  cxvi. 

■ 

tribué  au  Saint.  I,  207. 

Tchin-Tcheou ,  ville  de  Chine.  Il,  148  et 

-      :   /  - 

v:               SorDoniie  (collège  de).  I,  vnr. 

note. 

: ,               Sons.  11, 143. 

Témérité.  II,  90, 145, 159. 

J                 Soiiin-ance.  I,  xcii. 

1               —  (avantages  de  la).  I,  58. 

Tempérament.  1, 164  ;  U,  211,  291. 

Tempérance.  II,  165. 

:  1                Souffrances  de  J.-C.  1,  288. 

Tempête.  II,  89. 121. 

;  5               —  (amour  des).  II,  308. 

Temples  spirituels.  II,  271,  356. 

s|                  Soumission.  II,  159,  165,  189,  253. 

Temps.  II,  37. 

:'                Souverain  (devoirs  d'un).  II,  133. 

—  (valeur  du).  II,  157. 

m                 Souza  (D.  Martin  Alphonse  d-j),  gouver- 

—  (perte  du).  Il,  316. 

H                   neur  des  Indes.  I,  33,  63,  60,  70,  83, 155  ; 

Tendresse  d'âme.  II,  356. 

■   ■  ;  ■ 

■                    II,  21. 

Tentation.  I,  190;  II,  57,145,  147,  157, 

H               —  (Fernando  de) ,  capitaine  de  mer  de 

158,  162, 181,  211,  265,  322. 

■                  Charles  V.  I,  214,  219. 

Ternate,  île  des  Moluques.  I,  LXii,  lxviii. 

■               —  (Miguel  de),  page  du  roi  de  Portugal, 

215,  223;  II,  114. 

t|                   puis  membre  de  la  Compagnie.  1, 16. 

—  (collège  de),  II,  28. 

il                —  (Alexis  de),  intendant  des  finances  à 

Terreur.  II,  145. 

Tutucurim.  I,  148,  149. 

Textes.  II,  69. 

Souverain  pontife.  I,  64. 

Thomas  (saint),  apôtre,  I,  xxxiv,  liv  et 

Spectacle.  II,  321. 

note,  55,  71, 185  et  noie,  189.  J 

,    ■' 

Spectre.  II,  84. 

—  sa  personne  et  sou  culte.  I,  lv,  228  et 

Spirituel  (ministère).  II,  36. 

note  ;  II,  10,  24. 

Stature  du  Saint,  d'apparence  plus  qu'hu- 

— (prophétie  de).  I,  xxxv. 

maine.  I,  cxxvi. 

—  (chrétiens  de).  I,  lv,  228,  242,  243  et 

Strada  (le  P.  François),  l'un  des  premiers 

note;  II,  10, 15,23,  .32. 

membres  de  la  Compagnie.  I,  21,  28. 

—  (ville  de),  voy.  Méliapour. 

Subsides.  II,  70,  246,  285,  343,  350,  354, 

Tigres,  I,  cxxvii. 

370,  371,  460. 

Timidité.  Il,  145. 

Subsistances.  II,  117,  188,  285,  355. 

Titres  authentiques.  II,  284,  353. 

Substitution.  II,  298. 

—  decréance.  II,  358. 

Subtilités  de  doctrine.  II,  253. 

Tolo,  île  des  Moluques.  II,  110  et  note. 

•  : 

Suffrage  d'élection  écrit  par  le  Saint.  I,  48. 

490,  497. 

Suffrages  réclamés.  I,  37,   59,  164,  167, 

Tombeau  du  Saint,  à  Goa.  II,  505. 

186,  194;  II,  87,92, 111,  113,  168,  215, 

Tone,  barque  indienne.  1, 103. 

230,  255,  344,  385,  408,  416. 

Torcotti  (le  P.  Charles),  membre  de  la 

1 

—  des  saints.  II,  168. 

Compagnie.  II,  477. 

i 

ym. 
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Torrez  (le  P.  Cosmè  de),  missionnaire  de 
la  Compagnie.  ï,  lxxvii,  xci,  cii  ;  II,  7 
et  noie,  19,  180,  198,  213,  221,  255,  297. 

Traditions  japonaises.  II,  217, 230. 

Traduction.  1, 106, 173, 185,  188,  267;  il, 
197,  214,  23Û. 

Translation  du  corps  du  Saint.  I,  cxxxni, 

Travancore.  I,  XLVi,  lxxxi,  173,  276. 

—  (roi  de),  voy.  Iniquitribirim.  I,  99, 123, 
126, 131, 132,  181. 

Tremblement  de  terre.  1,  231,  254. 

Trésoriers  du  roi  dans  les  Indes.  I,  160  ; 
n,  132, 134. 

Tribunal  de  Dieu.  U,  326. 

Trichinamale  (roi  de),  état  de  Ceylan.  I, 
cxvi. 

Trinchandour  ou  Trinchandure,  place  sur 
la  côte  de  la  Pêcherie.  1, 138, 143. 

Trinité  (Sainte).  I,  195. 

Tutucurin,  place  sur  la  côte  de  la  Pêche- 
rie. I,  62,  etc. 

—  (gouverneur  de).  I,  133,  134  ;  II,  135, 
142,  143. 

—  (souffrances  des  chrétiens  de),  voy.  Co- 
morin. 

Typhons.  U,  121  et  note. 


U 


dates  (île  des),  une  des  Moluques.  I,  LXiv. 
Union  des  âmes.  I,  31,  172,  189,  194  ;  II, 
S47. 

—  des  volontés.  II,  75,  105, 
Universités  d'Europe,  i,  83;  II,  7,  20, 170, 

237. 
Université  de  Paris.  I,  83  ;  II,  7,  20. 
Universités  japonaises.  II,  180. 

—  de  Bandou.  Il,  170. 

—  de  Génie.  II,  6  et  note. 

—  de  Coyan.  II,  170. 

—  de  Fisspn,  voir  Fisson. 

—  de  Méaco,  voir  Méaco. 

—  d'Homian.  II,  170. 

—  de  Frenojama.  II,  170. 

—  de  Negrou,  II,  170. 

Urbain  Vm,  pape.  I,  cxxxiv  ;  II,  478. 


Valétudinaire.  II,  124, 125. 

Valignani  (le  P.  Alessandro),  missionnaire 

de  la  Compagnie.  II,  470  et  note. 
Valiez  (le  P.  Paul),  missionnaire  de    la 

Compagnie.  I,  lxxxi  ;  II,  367  et  note. 

—  Lettre  de  lui.  U,  456. 
Vases  sacrés.  II,  293,  299. 
Vaz  (D,  Miguel),  coadjuteur  de  l'évéque 

de  Goa.  I,  l,  151,  157,  162,  170,   242  ; 

11,14,22,460,461,462.;; 


—  (le  P.  Antonio),  missionnaire  de  la 
Compagnie.  U,  367  et  note. 

—  (le  F.  Simon),  missionnaire  franciscain  à 
l'île  du  More.  I,  LXV,  215. 

—  ou  Vaëz  (Diogo),  Espagnol.  II,  399, 
418. 

Véar  (le  P.  Frère).  I,  3. 

Velho  (Pedro),  Portugais.  I,  CXXViII,  501. 

Velozo  (Balthazar),  Portugais.  II,  104. 

Vengeance.  II,  328. 

Vendredis  (dévotion  des  dix).  I,  cxxxvi. 

—  divine.  I,  128,  267. 
Vénération.  II,  313. 
Venise.  I,  xiv,  xvi. 

Vents  alises,  II,  186,  voy.  Mousson. 

Veralli  (Jérôme),  légat  à  Venise.  I,  xvii. 

Vérité.  II,  320. 

Vertu.  I,  190  ;  II,  313. 

Vertus  théologales.  I,  195. 

Vêtements.  Il,  246,  273, 

Viatique.  U,  372,  voy.  Subside. 

Vicaires  de  l'cvèque  de  Goa.  I,  75,  222  ;  II. 
48,  189,  251,  252,  253,  274,  321,  341, 
342,  375,  383,  396 ,  422,  423,  425. 

—  du  recteur  de  Goa.  U,  282,  283. 
Vice-recteur  du  collège  de  Goa.  II,  288. 

—  roi  des  Indes.  II.  368,  voy.  Gouverneur. 
(qualités  d'un).  I,  160. 

Vicence.  I,  xvii. 

Victoire  sur  soi-même.  II,  90,  139,  147, 
154. 

—  sur  le  Démon.  Il,  87, 
Vie.  II,  427. 

—  (brièveté  de  la).  II,  287. 

—  (danger  pour  la).  1, 164. 

—  (ennui  de  la).  I,  liS,  150, 

—  (sacrifice  de  la).  II,  167. 

—  éternelle.  I,  civ,  303. 

Viegas  (Vincent),  Portugais.  Il,  411,  414. 
Vierge  (Sainte),  Marie.   I,  73,  198,  199, 
201  ou  204  ;  II,  163, 194,  259. 

—  (prière  à  la).  I,  198,  199. 

—  (église  de  la),  à  Cochin,  II,  259. 
Vigilance.  H,  155,  177, 178, 188, 271,  277, 

338,  339,  363,  374,  406. 

Villa  (François  de).  Portugais.  II,  394, 400. 

Vin  pour  la  Messe.  II,  20. 

Vincent  (le  F.)  ou  Vicente  deLagos ,  fran- 
ciscain. I,  162  ;  U,  10,  23. 

—  jeune  homme  de  Rome.  1, 10. 
Virana,  village  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

1, 155. 
Visdelou,  (le  P.  Claude),  missionnaire  de 

la  Compagnie.  II,  477. 
Vision  en  Dieu.  I,  59,  109. 
Visite  apostolique.  I,    82,   107,  115,  116, 

139,  142,  149, 153, 180, 181,  182,  265. 

—  des  malades.  11,  35,  55,  315. 

—  des  prisonniers,  II,  35,  55. 

—  des  collèges.  II,  283. 
Visites.  II,  209, 315. 
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Vocation  divine.  I,  XXI,  13, 177,  179  ; 
9li,  107,  16Û,  171. 

—  religieuse.  II,  317. 

—  (caractère  de  la).  II,  ftW. 

—  par  le  Père.  II,  174,  180. 

—  négligée.  I,  12  ;  II,  160. 
Vœux  de  religion .  I,  xvii  ;  II,  &U9. 

—  de  la  Conipagnie.  II,  137,  330,  Û58. 

—  (renouvellement  des).  II,  137. 

—  (formule  des),  écrite  par  le  Saint.  I, 
^-  en  faveur  du  roi.  II,  136. 

Voix  épuisée.  I,  81. 
Volcans.  I,  231,  254. 
Voleur,  surnom.  II,  100. 
Volonté  divine.  I,  112, 177, 178, 186  ; 
16,  85,  87,  215. 

—  soxmiise.  II,  159. 

—  propre.  U,  160,  310. 
Voyages.  II,  212. 
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Xavier  (le  P.  François),  voy-  Passim.  — 
Ouvrages  du  Père,  I,  xxxix,  XLin, 
LX  et  note,  Lxviii  ;  II,  215. 

Xiavo  (François),  Portugais.  I,  cxx. 


Zanetti  (D.  AugusUn),  évêque  de  Sébate 
et  vicaire  général  de  Bologne.  Lettre 
de  lui.  n,  &35. 

Zapata.  Deux  personnes  de  ce  nom.  I,  ftft. 

Zèle  du  salut  des  âmes.  U,  441. 

—  prématuré.  II,  161. 

—  inconsidéré.  U,  322. 
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ERRATA  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 

;   Page      C,  ligne  24»,  art  litu  de  :  lamas,  lisez  :  prêtres. 

—  172,  ligne  6«,  au  lieu  de:  Banda,  lisez  :  Bandou. 

L    —    187,  ligne  1",  au  lieu  de  :  ajoutera,  lisez  :  ajouterait. 

—  20a,  ligne  3^,  au  lieu  de  :  20  novembre  1551,  lisez  :  V  septembre  1551. 

—  2«  note.  Barrelo,  dont  il  est  parlé,  était  Egidio  Barrato.  Voir  la  Vie  et  la 
Table  analytique. 

Page"37û,  ligne  1^«,  mi  lieu  de  :  Melchior  Nunez,  lisez  :  Balthazar  Nunez. 
i     —    388,  ligne  5*,  au  lieu  de  :  Pedro  d'Alcaceva,  lisez  :  Joam  d'Alcaceva. 
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